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Depuis  plusieurs  années,  M.  Léonard  Chodzko  s'occupe  de  publications  concer- 
nant l'histoire  et  la  littérature  de  la  Pologne. 

Cet  écrivain  publia  d'abord  Y  Histoire  des  Légions  polonaises  en  Italie;  les  sou- 
venirs de  gloire  et  de  patrie  si  chers  à  la  France,  tous  ces  beaux  faits  militaires 
qui  l'attachent  à  la  Pologne,  furent  retracés  dans  cet  ouvrage  qui  semblait 
cimenter  encore  l'union  des  deux  nations.  Plus  tard,  encouragé  par  ce  premier 
succès ,  il  fit  paraître  le  Tableau  de  la  Pologne  ancienne  et  moderne ,  livre  spécia- 
lement consacré  au  redressement  des  fausses  notions  et  des  jugements  erronés 
répandus  sur  la  Pologne. 

Dans  la  Pologne  pittoresque,  M.  Chodzko  se  proposa  surtout  d'initier  le  lecteur 
à  la  vie  intime  de  sa  patrie,  en  la  montrant  sous  ses  aspects  les  plus  divers  :  il  y 
a  traité  les  époques  de  l'histoire  ancienne,  jusqu'à  la  fin  du  XVIP  siècle. 

Aujourd'hui,  sous  le  titre  de  Pologne  illustrée,  M.  Chodzko  publie  un  nouvel 
ouvrage  qui  complétera  son  idée  et  fera  connaître  la  Po  logne  contemporaine 
c'est-à-dire  l'histoire  des  XVIIP  et  XIX'  siècles. 

Cette  œuvre  résumera  en  un  volume  les  destinées  de  la  nation  qui  fut  si  long- 
temps liée  à  la  fortune  de  la  France  :  Ijouis  XIV,  Charles  XII ,  Pierre  I",  Sta- 
nislas I",  Frédéric  II,  Catherine  II,  Marie-Thérèse,  Pulaski,  Reyten,  Kollontay, 
Kosciuszko,  Dombrowski,  Alexandre  I",  Napoléon,  Poniatowski  et  tant  d'autres 
personnages  illustres,  paraîtront  successivement,  avec  la  part  d'action  que  cha- 
cun a  prise  dans  le  grand  drame  historique  des  deux  derniers  siècles. 

Mais  au  sérieux  de  l'histoire  se  joindra  le  charme  de  la  description.  Madame 
Olympe  Chodzko  donnera  des  Nouvelles,  des  Légendes,  des  Traditions  popu- 
laires, et  les  lecteurs  peuvent  se  reposer  sur  la  grâce  et  l'esprit  de  son  talent. 

Plusieurs  littérateurs  d'un  mérite  reconnu  nous  ont  promis  leur  collaboration. 

On  apportera  un  soin  particulier  à  la  partie  artistique  et  typographique  de  la 
publication. 

C'est  aux  amis  de  la  cause  polonaise  que  s'adresse  un  ouvrage  destiné  à  per- 
pétuer les  souvenirs  de  gloire  et  d'infortune  de  la  Pologne. 

Pirii,  1839. 
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LA  POLOGNE  ILLUSTRÉE 


XVIir  ET  XIX8  SIÈCLES. 


Il  D'y  a  pas  de  faits  isolés;  tout  se  lie,  tout I sorte,  la  clef  des  événements  contemporains. 


<enchalne  dans  la  vie  des  nations  comme  dans 
celle  des  individus.  Pour  bien  comprendre  l'his 


Quand  les  cabinets  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Berlin  et  de  Vienne  entrèrent  dans  une 


toire  du  XVIII*  siècle ,  il  faut  regarder  au  delà  communauté  de  vues  co-partageantes ,  la  mort 


du  XVIII'  siècle ,  car  là  sont  les  causes ,  et  là 
sont  les  effets. 

La  Pologne  illustrée  traitera  de  l'histoire 
contemporaine  ;  mais  avant  d'arriver  à  ce  grand 
ensemble,  il  faut  remonter  aux  époques  qui 


politique  de  la  Pologne  fut  résolue ,  et  depuis 
cette  époque  les  événements  se  répètent  avec 
une  effroyable  fatalité  :  tous  ont  été  coupables , 
et  ceux  qui  ont  pris  leur  part  des  dépouilles , 
et  ceux  qui  ont  lâchement  consenti  ;  si  tous  sont 


précédèrent  la  mort  de  Jean  Sobieski;  les  événe-1  aujourd'hui  menacés  parles  conséquences  de 
qui  en  furent  la  suite .  sont ,  en  quelque  I  ce  crime  politique ,  à  qui  la  faute  ? 


u\  POLOGiNE. 


Dans  mon  précédent  ouvrage  (I)  j'ai  dit 
«  Puissions- nous  être  dignes  d'un  sujet  qui  est 

■  l'objet  constant  de  nos  pensées  !  Puissions- 

•  nous  empêcher  qu'on  ne  dise  et  écrive  encore  : 

•  La  Pologne  n'est  pas  connue  !  Sans  étaler 
»  notre  érudition  ,  sans  charger  de  notes  le 

•  texte,  nous  voulons  donner  les  résultats  de 

•  nos  recherches ,  et  en  instruisant  nous  dési- 
»  rons  intéresser.  La  faute  n'en  sera  pas  à  nous 
i  si  un  livre  conçu  et  exécuté  dans  un  pareil 

but  ne  se  répand  pas  généralement.  Nous 
»  écrivons  pour  les  amis  et  les  ennemis  de  la 

•  Pologne ,  quels  qu'ils  soient  :  les  premiers  y 

•  trouveront  la  confirmation  des  motifs  de  leur 
»  syfcnpathie  ;  les  seconds  parviendront ,  peut- 

■  être,  à  être  plus  justes  et  plus  généreux. 

•  Quant  à  la  France,  en  particulier,  au  sein 
»  de  laquelle  nous  propageons  nos  écrits ,  elle 
>  trouvera  un  gage  de  notre  reconnaissante 

•  sympathie  et  de  nos  plus  chères  affections.  • 
Aujourd'hui  la  même  pensée ,  et  les  mêmes 

sentiments  me  guident  et  me  dominent.  Je  veux 
faire  connaître  à  la  France  notre  histoire  con- 
temporaine, comme  je  lui  ai  fait  connaître 
l'histoire  des  siècles  passés,  dans  la  Pologne 
pittoresque.  Le  courage  et  la  volonté  ne  me 
manqueront  pas  pour  obtenir  le  but  que  je  me 
suis  proposé. 

Plus  la  Pologne  est  malheureuse,  plus  ses 
enfants  lui  doivent  de  dévouement  et  d'amour  : 

A  ce  ml  citoyen  tachez  von*  conforme*, 
Et  relenei  de  lui ,  nation  KCiierruse , 

Que  mol  m  une  mère  esl  beureuie , 

Plui  se*  entais  doivent  l'aimer, 

lisait  Boufflers  à  Stanislas  Malachowski ,  maré- 
dial  de  la  diète  constituante. 

Mais  ce  ne  sont  pas  des  larmes  stériles  que 
nous  devons  à  notre  patrie  asservie ,  sans  être 
vaincue  :  ce  que  nous  lui  devons,  c'est  notre 
vie,  c'est  notre  âme,  avec  toutes  ses  facultés. 
Faire  connaître  la  Pologne ,  c'est  la  faire  revi- 
vre; parler  de  ses  hommes  remarquables,  c'est 

(1)  Li  Pologne  historique,  littéraire,  monumentale  et 
pittorttque ,  S  forte  volume*  grand  in-8*,  ornés  de»  gra- 
vure». Pari»,  tm -1838. 


la  montrer  digne  du  passé  et  digne  de  l'avenir. 
C'est  un  sacerdoce  imposant  que  celui  de  l'histo- 
rien ,  il  faut  que  le  pa*sé  serve  de  leçon  à 
l'avenir,  il  faut  donc  tout  dire  :  les  abus,  les 
fautes,  les  causes  du  mal ,  les  entraves  au  bien  ; 
il  faut,  et  ici  la  tache  est  plus  douce,  popula- 
riser encore  les  hommes  vertueux  qui  se  sont 
dévoués  à  leur  patrie.  Aujourd'hui  surtout  que 
les  ennemis  de  la  Pologne  ont  des  écrivains  à 
gages  pour  calomnier  cet  infortuné  pays;  au- 
jourd'hui que  certains  hommes  justifient  leur 
apostasie  en  accusant  leur  patrie ,  en  la  montrant 
uniquement  du  mauvais  côté ,  il  est  pour  nous 
d'une  religieuse  importance  d'opposer  la  vérité 
au  mensonge .  la  probité  à  la  trahison ,  l'espoir 
au  découragement. 

Je  serai  vrai  et  impartial ,  en  racontant  nos 
malheurs,  nos  revers,  nos  défaites,  notre  chute, 
comme  aussi  nos  efforts  pour  relever  notre  pa- 
trie. Mais  pour  approfondir,  apprécier  les  événe- 
ments et  leurs  résultats ,  mais  pour  pénétrer  les 
secrets  du  passé  et  en  déduire  des  conséquences 
pour  l'avenir,  il  est  indispensable  de  jeter  un 
coup  d'oeil  rétrospectif  sur  la  forme  du  gouver- 
nement ,  sur  l'esprit  des  lois ,  et  sur  le  caractère 
de  l'aristocratie  polonaise  qui  tenait  toujours  les 
rênes  de  lÉlat.  C'est  en  embrassant  l'ensemble 
de  notre  histoire,  qu'on  pourra  arriver  à  la 
connaissance  vraie  et  complète  des  événements 
du  XVIII*  siècle.  Tous  mes  renseignements  sont 
puisés  à  des  sources  authentiques;  toutes  mes 
citations  sont  empruntées  à  des  autorités  contem- 
poraines et  compétentes.  Cependant ,  ma  tâche 
est  d'autant  plus  difficile ,  que  je  suis  le  premier 
qui  fais  une  narration  complète ,  qui  donne  un 
ensemble  dont  jusqu'ici  les  parties  ont  été  di- 
visées dans  des  milliers  de  volumes ,  dans  des 
recueils  de  toute  espèce ,  ou  dans  des  annales 


Ceux  qui  aspirent  à  gouverner  l'État ,  ceux 
qui  veulent  s'imposer  par  le  nom ,  ceux  qui , 
comme  Louis  XIV,  disent  :  l'État ,  c'est  nous , 
doivent  supporter  toutes  les  conséquences  de 
leur  ambition.  S'ils  ont  abusé  de  leurs  privi- 
lèges ;  s'ils  ont  tout  sacrifié,  tout  immolé,  même 
la  patrie  à  l'orgueil ,  à  leur  intérêt  de  caste  ; 
s'il»  empêchent  la  régénération  de  la  Pologne 
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par  on  système  fatalement  rétrograde,  ils  doi- 
vent s'attendre  à  la  sévérité  de  l'histoire. 


Dans  les  temps  reculés,  les  Polonais  étaient 
divisés  en  deux  classes  :  les  guerriers  lihres ,  qni 
combattaient  à  cheval ,  et  les  esclaves ,  rendus 
tels  par  le  droit  abusif  de  la  guerre.  A  ces  der- 
niers étaient  confiés  les  soins  des  bestiaux  et  la 
culture  des  terres.  Les  premiers  s'occupaient  de 
préférence  du  métier  des  armes  ;  ils  honoraient 
surtout  les  plus  habiles  dans  le* combats,  et  les 
plus  énergiques  à  défendre,  contre  les  rois, 
leurs  libertés  et  leurs  propriétés ,  dont  la  princi- 
pale partie  consistait  en  esclaves.  Jusqu'à  quel 
point  ces  derniers  étaient  malheureux  ;  on  en 
trouve  la  preuve  dans  Dithmar,  évèque  de  Mer- 
sebourg.  chroniqueur  contemporain  de  Boleslas- 
le^Grand.  Dithmar  traitait  ainsi  au  X*  siècle  le 
peuple  polonais  :  «  Il  faut ,  dit-il ,  faire  paître 
>  le  peuple  polonais  comme  un  bœuf,  le  battre 
»  comme  un  âne  paresseux  ;  car,  si  l'on  cessait 
»  de  le  châtier  rudement,  le  salut  de  l'État 
»  serait  compromis  »  (1).  On  verra,  par  la 
suite,  si  l'aristocratie  polonaise  a  été  Adèle 
aux  principes  du  chroniqueur  allemand.  En- 
richie depuis  par  les  récompenses  nationales . 
toujours  éprise  du  pouvoir,  et  pleine  de  préjugés 
militaires  contre  le  gouvernement  civil ,  elle  em- 
pêcha presque  toujours  et  les  bienfaits  de  la 
royauté  et  les  effets  heureux  de  la  liberté. 

Il  s'est  formé  peu  à  peu ,  et  par  la  force  des 
circonstances,  un  État  moyen  entre  les  nobles 
et  les  esclaves.  Mais  les  nobles,  toujours  armés 
et  souvent  assemblés,  veillaient,  plus  que  par- 
tout ailleurs ,  à  ce  que  les  rois  ne  puisassent  pas 
dans  le  tiers-état ,  ou  habitants  des  villes ,  des 
forces  pour  dompter  leur  orgueil  et  borner  leur 
puissance.  On  trouve  donc ,  dans  les  annales  de 
la  Pologne ,  la  preuve  que  ses  villes ,  à  partir 
des  temps  les  plus  éloignés ,  jouissaient  du  droit 
d'assister  aux  délibérations  nationales,  qu'elles 
avaient  leur  code  civil  et  criminel ,  ot  qu'elles 
étaient  appelées  aux  élections  des  rois;  on  voit 

(1)  llltun  moreborii  e»e  ptscendnm  et  tard!  rituasini 
outiganduin  ;  et  line  petua  grari ,  non  po**  coin  ulule 
prmeipi*  trac  taxi. 


en  même  temps  les  nobles  toujours  jaloux ,  tou- 
jours inquiets ,  et  toujours  assez  forts  pour  gêner 
celle  élévalion  des  villes.  Grâce  à  eux ,  les  ha- 
bitants des  cités  ne  parvinrent  point  à  former  un 
corps  dans  l'État. 

Les  villes  soumises  à  la  surveillance  des  rois 
étaient  trop  souvent  administrées  par  des  subdé- 
légués nobles,  qui  parvenaient  facilement  à 
rendre  illusoire  ce  que  la  loi  accordait  aux  villes, 
non  comme  droit,  mais  comme  privilège.  Il 
n'y  a,  d'ailleurs,  que  sous  la  dynastie  des 
Piasts  que  les  villes  paraissent  jouir  d'une 
espèce  d'existence  politique.  A  l'extinction  de 
cette  famille,  vers  la  fin  du  XIV  siècle,  les 
villes  commencèrent  à  perdre  une  existence  à 
peine  acquise. 

Sous  les  Jagellons ,  les  lois  sont  toutes  à  l'avan- 
tage des  nobles.  Après  cette  dynastie ,  vers  la 
fin  du  XVI'  siècle ,  les  nobles  seuls  forment  la 
nation ,  et  ne  cessent  de  travailler  à  ruiner  les 
villes  et  à  rendre  leurs  habitants  misérables. 
A  aucune  de  ces  époques,  on  ne  voit  les 
villes  jouir  de  ce  régime  municipal  auquel 
toutes  les  nations  éclairées  aujourd  hui  doivent 
leurs  premières  idées  sur  la  législation.  Cette 
seule  circonstance  pourrait  expliquer  comment 
la  Pologne ,  avec  tous  les  éléments  qu'elle  pos- 
sédait pour  faire  une  grande  nation ,  n'a  jamais 
eu  ni  une  administration  régulière,  ni  un  gou- 
vernement bien  organisé.  En  effet ,  le  commerce 
et  l'industrie  des  villes  ont  fait  encore  plus  de 
bien  aux  nations  modernes ,  en  leur  enseignant 
le  prix  de  l'ordre  dans  l'administration ,  de  l'éco- 
nomie dans  les  finances ,  qu'en  augmentant  leurs 
capitaux  et  leurs  richesses. 

La  Pologne ,  sans  le  commerce  et  sans  l'in- 
dustrie dans  les  villes ,  aurait  pu  parvenir  à  de 
bons  résultats  et  aux  lumières  nécessaires  pour 
se  donner  une  administration  et  un  gouverne- 
ment au  moyen  de  l'agriculture.  Mais  la  terre 
n'a  eu  pour  propriétaire  que  le  noble ,  livré 
à  des  préjugés  politiques  et  aux  impulsions 
d'un  caractère  guerrier,  et  pour  cultivateur 
que  l'esclave,  qui  ne  pouvait  avoir  l'intelli- 
gence productive.  Les  paysans  en  Pologne 
restèrent  toujours  sous  la  domination  des  nobles. 
Si  les  rois  ont  cherché  à  élever  les  villes,  ils 
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des  campagnes.  Mais  ce  qui  conserva  de  la  di- 
gnité et  de  la  moralité  à  l'esclave  polonais ,  c'est 
qu'il  fut  attaché  a  la  terre ,  et  non  à  la  personne 
du  noble.  Aussi  eut-il  toujours  dans  son  escla- 
vage l'énergie  de  l'âme  et  la  noblesse  de  la  race 
humaine.  Il  ne  haïssait  pas  les  propriétaires  de 
ce  sol  fertile  où  il  déposait  son  travail ,  pour  ga- 
gner sa  subsistance  et  celle  de  sa  famille.  La  mi- 
sère n'aigrissait  |<as  son  cœur,  et  la  religion , 
dont  les  bienfaits  n'ont  pas  été  effacés  en  Po- 
logne, comme  ailleurs,  par  des  torrents  de  sang, 
a  adouci  son  caractère.  Rien  ne  parle  mieux  en 
faveur  de  la  bonté  naturelle  du  peuple  polonais 
que  la  sécurité  qui  régna  durant  plusieurs  siè- 
cles, c'est-à-dire  avant  que  les  colons  mosko- 
vites  ou  autres  ne  vinssent  porter  atteinte  à  la  ré- 
putation de  loyauté  et  d  hospitalité  du  vérilable 
peuple  polonais;  et  avant  les  démembrements 
successifs,  à  partir  de  1772,  lorsqu'une  foule 
d'employés  étrangers ,  lorsque  des  hommes  sans 
aveu  étaient  envoyés  par  les  cours  co-parta- 
geanles ,  ces  employés  se  conduisant  mal ,  reje- 
taient sur  les  Polonais  les  torts  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables.  Et  c'est  sur  de  pareilles  don- 
nées qu'on  juge  souvent  un  pays  !  Mais ,  pour 
Combattre  plus  victorieusement  ces  assertions 
srronées ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
citer  l'opinion  d'un  écrivain  français,  M.  Pyr- 
rhys  de  Varille ,  qui  arriva  en  Pologne  en  1750 , 
et  y  passa  plusieurs  années  : 

•  Ce  qui  me  semble ,  dit-il ,  faire  honneur  particulier 
à  la  Pologne ,  c'est  qu'on  ne  trouve  point  dans  son  histoire 
les  barbaries  des  guerres  civiles  de  l'ancienne  Rome.  On 
n'y  voit  ni  la  retraite  de  l'ordre  équestre  sur  le  mont 
Avculin  ,  ni  le  massacre  des  Grecques  par  le  sénat.  La 
Pologne,  plus  libre  que  cette  orgueilleuse  maîtresse  du 
monde,  n'a  jamais  été  le  théâtre  sanglant  des  fureurs 
d'un  Mari  us  ni  d'un  Sylla,  ni  le  jouet  de  l'ambition  d'un 
César  ni  d'un  Pompée ,  ni  la  victime  des  proscriptions 
d'un  Octave  et  d'un  Antoine.  Je  ne  connais  point  de  na- 
tion en  Europe  qui ,  dans  une  indépendance  aussi  ab- 
solue ,  et  une  désunion  presque  générale  de  toutes  les  fa- 
milles ,  ne  se  fût  pas  livrée  aux  plus  grands  excès.  Cest 
œ  qui  me  parait  faire  le  plus  bel  éloge  du  caractère  heu- 
reux de  la  nation.  Je  n'y  rencontre  ni  vêpres  siciliennes , 
ni  Saint-Barthélemy,  ni  des  rois  et  des  reines  sur  1  êcha- 
laud.  Depuis  dix  ans  même  que  j'ai  le  bonheur  d'y  de- 
meurer, je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ces  scélératesses 
outrées  et  de  ces  horreurs  effrayantes ,  qui ,  dans  les  autres 


la  sévérité 

des  lois,  pour  pouvoir  proportionner  le  supplice  au  crime. 
On  traverse  sans  crainte  de  vastes  forêts  et  de  longues 
plaines ,  où  les  habitants  sont  fort  éloignés  du  grand  che- 
min. Un  cabaret  isolé  est  souvent  la  seule  retraite  que  I  on 
rencontre  pour  pouvoir  s'arrêter  et  passer  la  nuit.  Cepen- 
dant oti  parcourt  sans  danger  la  Pologne  d'un  bout  à 
l'autre.  Ce  n'est  point  à  une  maréchaussée  nombreuse ,  ou 
à  des  troupes  postées  de  distance  en  distance ,  qu'un  voya- 
geur doit  sa  sûreté.  L'État  ne  lui  fournit  aucun 
sur  la  route,  et  il  n'a  d'autre  défense  que  son  i 
l'honnêteté  publique.  J'ai  moi-même  reçu  plusieurs  fois  des 
sommes  considérables  en  or,  qu'un  simple  Kosak ,  avec  sa 
longue  pique,  m'apportait  à  Warsovie,  du  fond  de  la 
Wolbynie  ;  et  la  plupart  des  seigneurs  ne  font  point  de 
difficulté  d'envoyer  ainsi  leur  argent.  Ils  peuvent  le  re- 
mettre avec  beaucoup  plus  d'assurance  à  ces  hommes 
simples  et  fidèles ,  que  les  receveurs-généraux  des  fermes 
de  France  à  Lyon  ne  confient  à  la  diligence  de  cette  ville 
les  deniers  du  roi ,  qu'ils  sont  obligés  d'envoyer  à 
Paris.. 

Qu'on  nous  permette ,  pour  compléter  ce  ta- 
bleau, de  citer  encore  l'opinion  d'un  auteur 
français ,  sur  le  caractère  des  nobles ,  qui  écri- 
vait en  Pologne  en  176b.  Certes ,  on  ne  pourra 
pas  taxer  ce  Français  de  partialité. 

•  Les  Polonais,  dit-il,  sont  naturellement  robustes  et  sou- 
tiennent toutes  les  fatigues  au  même  degré  pendant  l'hiver, 
qu'étant  exposés  aux  ardeurs  de  l'été.  Ils  ont  beaucoup 
«le  vivacité,  beaucoup  d'ouverture  d'esprit,  une  concep- 
tion qui  les  ferait  briller  dans  les  sciences ,  si  leurs  idées 
étaient  mieux  dirigées,  et  une  valeur  qui  deviendrait 
redoutable  pour  peu  qu'elle  fût  secondée  par  une  bonne 
discipline.  Us  sont  affables  et  hospitaliers-,  ils  accueillent 
les  étrangers  avec  un  empressement  qu'on  ne  trouve 
guère  chez  les  autres  nations.  Ils  sont  nés  orateurs 
dans  leur  langue ,  et  ils  sont  stylés  aux  intrigues  dés  leur 
berceau  ;  mais ,  d'ailleurs,  plus  féconds  en  expédients  dé- 
tachés que  profonds  dans  les  principes  de  la  grande  poli- 
tique. Jamais  nation  ne  fut  plus  fastueuse  ni  plus 
dépensière.  J'ai. vu  des  seigneurs,  do  simples  gentils- 
hommes ,  n'ayant  qu'un  bien  médiocre ,  donner  des  fêtes 
ou  le  vin  seul  montait  à  7  ou  800  ducats,  et  les  présents, 
en  bijoux  ,  en  pelleteries ,  en  étoffes  de  Perse ,  en  armes  et 
en  chevaux,  à  plusieurs  milliers,  sans  parler  des  autres 
frais  qui  devaient  être  plus  considérables,  puisque  c'était 
toute  la  noblesse  d'un  palatinat  qu'on  traitait  avec  une  ma- 
gnificence digne  des  meilleures  maisons  souveraines.  Vrai- 
semblablement ,  le  lendemain  d'un  pareil  étalage  doit  être 
quelquefois  fort  triste  pour  celui  qui  a  donné  la  fête;  mais 
l'usage  prévaut ,  et  la  raison  et  les  frayeurs  de  l'indigence 
n'opposent  que  de  faibles  barrière»  au  luxe  et  à  la  pro 
digalité  des  Polonais.  Un  monde  entier  de  domestiques, 
une  foule  d'équipages ,  que  ceux  d'un  maréchal  de  France 
à  la  tète  des  armées .  n'égalent  uas  a  beaucoup  prés ,  com- 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE 


d'un  député 

au  tribunal.  11  suit  de  là  que  les  Polonais ,  eu  multipliant 
coup  sur  coup  leurs  besoins ,  sont  perpétuellement  mè- 
coulcnts  de  leur  sort ,  de  leurs  rois  et  de  leurs  bienfai- 
teurs. Une  expérience  réfléchie  a  conduit  le  pinceau  qui 
vient  de  tracer  ce  tableau  général.  Le  respect  dû  à  la  vé- 
rité veut  qu'on  mette  au-dessous  la  maxime  vulgaire,  qui 
dit  qu'il  n'y  a  point  de  régie  sans  exception.  La  vertu, 
la  candeur,  la  fermeté ,  le  désintéressement ,  la  généro- 
sité sans  apprêt,  et  le  zélé  du  bien  public ,  ne  sont  point 
des  qualités  inconnues  chez  les  Polonais.  Il  faut  même 
ajouter  que  les  vices  et  les  défauts  qu'on  leur  reproche 
naissent  plutôt  de  la  constitution  de  leur  gouvernement 
que  du  fond  de  leur  tempérament  et  de  leur  caractère. 
Leur  caractère  les  porte  A  une  certaine  douceur  qui  les 
éloigne  des  grands  crimes.  Deux  siècles  ont  vu  parmi 
eux  beaucoup  moins  d'assassinats,  d'empoisonnements, 
d  affreuses  débauches  et  d'autres  excès  semblables,  que 
deux  ans  n'en  font  éclore  dans  les  autres  pays  les  mieux 
policés.  En  appréciant  bien  les  choses,  peut-être  trou- 
vera-t-on  que  rien  ne  saurait  être  plus  glorieux  pour  le 
cœur  humain,  dans  un  état  où  les  lois  sont  sans  vigueur,  et 
où  les  licences  et  les  passions  peuvent  prendre  continuel- 
lement l'essor  le  plus  vaste  et  le  plus  rapide.  • 

Sous  les  rois  Piasls ,  comme  sous  les  Jagellons , 
la  Pologne  se  maintint  dans  la  même  stagnation 
politique.  Le  dernier  Piast ,  Kasimir-le-Grand  , 
indiqua ,  pendant  les  trente-sept  ans  de  son 
règne ,  au  milieu  du  XIV*  siècle ,  ce  qu'il  fallait 
pour  avancer  la  civilisation  des  Polonais.  Il  ho- 
nora les  travaux  de  l'agriculture ,  encouragea 
l'industrie  dans  les  villes ,  chercha  à  lever  les 
obstacles  qui  s'opposaient  au  commerce.  Il 
voulut ,  par  des  lois  et  par  une  sage  direction 
de  l'administration  publique,  attirer  la  nation 
vers  des  travaux  qui  forment  le  bon  sens  na- 
tional. Il  eut  le  sort  de  Charlemagne.  Sou  édi- 
fice, à  peine  commencé ,  tomba  en  ruines,  mais 
ses  fondements  sont  encore  aujourd  hui  en  Po- 
logne un  sujet  d  étude  pour  les  législateurs. 

Kasimtr-le-Grand  était  bien  persuadé  que 
l'État  ne  pouvait  être  jamais  riche  et  puissant 
que  par  la  prospérité  de  l'agriculture ,  et  que  cet 
art  nourricier  du  genre  humain  ne  pourrait  ja- 
mais fleurir  qu'entre  les  mains  d'hommes  libres. 
Convaincu  de  cette  vérité ,  il  désirait  avec  ardeur 
l'affranchissement  total  des  paysans  serfs.  Plein 
de  ce  projet  salutaire ,  il  ne  mit  point  assez  de 
prudence  dans  l'exécution  ,  et  commença  préci- 
sément par  où  il  fallait  finir. 


Toute  la  nuolesse  était  soumise  à  de  forts  im- 
pôts, et  elle  était  jugée  arbitrairement  par  les 
palatins  et  leurs  officiers;  mais  elle  avait  le 
malheureux  droit  de  se  regarder  comme  pro- 
priétaire de  la  personne  même  de  ses  paysans  et 
de  leurs  familles  ,  avec  plein  pouvoir  d'user  et 
d'abuser  à  son  gré  de  toutes  leurs  facultés  et  de 
tous  les  fruits  de  leur  travail.  Au  lieu  d'obtenir 
d'abord  la  renonciation  formelle  et  authentique 
à  cette  affreuse  prétention,  ou  plutôt  usurpation, 
le  bon  prince,  incapable  de  soupçonner  l'aristo- 
cratie d'une  perfidie,  qu'il  s'associait  dans  l'ou- 
vrage important  de  sa  législation ,  accorda ,  le 
premier,  aux  nobles  beaucoup  trop  de  privi- 
lèges. Mais  il  eut  la  douleur  de  se  voir  indigne- 
ment frustré  dans  celte  espérance ,  car  l'aristo- 
cratie ,  ayant  obtenu  les  privilèges  qu  elle  con- 
voitait ,  ne  consentit  point  à  tenir  sa  parole.  Le 
sort  des  habitants  de  la  campagne  devint  donc 
plus  triste  qu'auparavant,  malheur  dont  Ka- 
simir  ne  se  consola  jamais  :  aussi ,  lorsque  des 
paysans  venaient  lui  porter  des  plaintes  contre 
leurs  seigneurs  ,  il  leur  demandait  s'ils  n'avaient 
ni  pierres  ni  bâtons  pour  se  défendre.  Un  jour 
de  l'année  1370,  il  donna  de  l'argenté  un  de  ces 
infortunés  pour  acheter  un  briquet ,  afin  de 
mettre  le  feu  à  la  maison  de  son  maître ,  pour 
se  venger  de  ses  mauvais  traitements.  Aussi  les 
aristocrates  le  surnommèrent  par  dérision  le  roi 
des  pay  sans ,  et  ils  ignoraient  que  ce  surnom 
était  préférable  à  tous  ceux  que  la  flatterie  ac- 
corde aux  princes. 

Louis  de  Hongrie  succéda  à  Kasimir ,  son  oncle 
maternel.  11  fil  de  grandes  concessions  à  la  no- 
blesse, et  distribua  des  domaines  à  ses  mem- 
bres les  plus  influents.  Il  rendit  la  noblesse 
puissante  et  l'aristocratie  riche.  Celle-ci  chercha 
dès  cette  époque  un  point  d'appui  à  son  ambi- 
tion hors  du  pays,  et  si  elle  n'eût  pas  trouvé 
dans  son  esprit  guerrier  cette  énergie  et  ce  cou- 
rage qui  la  distinguent  dans  les  annales  du 
monde  ,  sa  corruption  serait  devenue  plus  têt 
mortelle  pour  la  nation. 

Aussi ,  sous  les  Jagellons ,  si  la  Pologne  brille 
Id'un  vif  éclat  dans  les  lettres ,  si  elle  était  plus 
;  hautement  placée  que  le  reste  de  l'Europe ,  elle 
[ne  put  préparer  son  bonheur,  et  elle  fut  pro- 
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damée  la  plu: 
elle  devait  entrer  dans  I 

Cependant,  dès  Tannée  1V90,  Callhnaque 
Bonaccorsi,  instituteur  dn  roi  Jean- Albert  Ja- 
gellon,  exhortait  la  noblesse,  et  parlait  en  faveur 
des  masses.  Il  criait ,  mais  il  criait  à  la  sourde 
aristocratie  ces  mémorables  paroles  :  «  Avec 
»  voire  prétendue  liberté  de  caste ,  vous  n'è- 
»  chapperez  jamais  aux  griffes  de  vos  ennemis. 
»  Le  roi  sera  votre  esclave,  parce  que  vous 
»  lui  Alex  tous  les  moyens  de  Taire  le  bien  ; 
»  mais,  à  votre  tour,  vous  deviendrez  les  es- 
»  claves  de  vos  ennemis  !»  Il  y  a  de  cela  330  ans  ! 
Comme  on  voit  la  prophétie  date  de  loin  !  Où 
en  sommes-nous  aujourd'hui  ? 

Il  est  vrai  aussi  que  la  position  géographique 
et  territoriale  de  la  Pologne  était  une  des  causes 
des  malheurs  du  peuple.  Quoique  la  nature 
ait  incontestablement  appelé  tous  les  hommes  à 
la  jouissance  des  mêmes  droits,  en  les  douant 
à  peu  prés  également ,  et  de  cet  instinct  d'indé- 
pendance qui  balance  si  fortement  le  penchant 
social ,  et  de  l'aptitude  à  acquérir  les  facultés 
nécessaires  qu'avec  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables d'ailleurs,  la  liberté  ait  encore  eu  be- 
soin pour  son  établissement  d'une  certaine  ru- 
desse de  local ,  dont  l'absence  a  presque  toujours 
produit  l'esclavage  politique.  Tandis  que  le  des- 
potisme a  fixé  son  sceptre  d'airain  dans  les  ri- 
ches sols  de  ttnde .  de  l'Egypte  et  de  la  Chine  , 
les  diverses  formes  du  gouvernement  républi- 
cain ont  successivement  animé  les  Iles  et  les 
promontoires  orageux  de  la  Grèce ,  les  Alpes 
de  la  Suisse ,  les  lagunes  de  Venise  et  les  ma- 
rais péniblement  arrachés  à  la  mer  de  Hollande. 
C'est  l'observation  confuse  de  quelques-uns  de 
ces  faits  qui  avait  fait  conclure  aux  anciens  phi- 
losophes qu'il  y  avait  des  peuples  nés  pour  la 
liberté ,  comme  d'antres  l'étaient  pour  l'escla- 
vage. L'aristocratie  polonaise  en  était  tellement 
persuadée  ,  qu'elle  s'opposait  constamment  à 
faire  partager  ses  privilèges  au  peuple.  Si  elle 
avait  agi  autrement,  quelle  force  aurait  jamais 
pu  subjuguer  la  Pologne? 

Par  justice  cependant ,  on  doit  dire  que , 
malgré  leur  minorité,  les  nobles  polonais  ont 
beaucoup  fait  pour  le  pays.  Mais  s'ils  ont  été 
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supérieurs  par  leur  courage  et  leur  énergie  à 
tous  ceux  de  l'Europe  ,  c'est  parce  qu'ils  se  ras- 
semblaient plus  souvent  en  public.  La  Pologne 
offre  des  preuves  bien  sensibles  de  la  vérité  de 
ces  observations ,  et  dans  l'active  liberté  de  ses 
nobles ,  et  dans  le  stnpide  asservissement  de  ses 
cultivateurs.  Voilà  comment ,  par  le  seul  effet  de 
l'énergie,  résultant  des  rassemblements  habi- 
tuels, le  gouvernement  le  plus  défectueux  qui 
ait  jamais  existé ,  si  on  le  considère  dans  ses 
rapports  avec  l'ordre  public,  est  parvenn  à  se 
maintenir  durant  tant  de  siècles ,  en  étonnant 
tous  les  politiques.  Voilà  comment  il  a  su  pré- 
server de  la  conquête  un  pays  ouvert  de  toutes 
parts.  Dans  sa  décadence  môme ,  c'est  principa- 
lement la  corruption  et  la  division  qui  ne  pou- 
vaient pas  manquer  de  dissoudre  un  gouverne- 
ment si  plein  d'injustices  envers  le  peuple. 

Des  causes  toutes  contraires  ont  produit  un 
effet  différent  sur  les  serfs  polonais.  Rien  n'est 
venu  les  agiter. et  les  tirer  de  leur  léthargie. 
Attachés  à  la  glèbe ,  dont  à  peine  la  dixième 
partie .  grattée  par  quelques  millions  d'esclaves . 
entretenait  deux  ou  trois  cent  mille  privilégiés 
arbitraires»  dans  une  misère  oisive  et  orgueil- 
leuse ,  quelques  milliers  dans  la  médiocrité , 
quelques  centaines  dans  un  faste  malentendu 
Aussi,  lorsque  Jean  Jacques  Rousseau  fut  ap- 
pelé à  donner  son  avis  sur  la  Pologne ,  voici  ce 
qu'il  écrivit  :  «  Dans  toute  la  vigueur  de  ma  tète 
»  je  n'aurais  pu  saisirl'ensemblc  de  ces  rapports 
»  Il  est  étonnunt ,  il  est  prodigieux  que  la  vaste 
»  étendue  de  la  Pologne  n'ait  pas  déjà  cent  fois 
»  opéré  la  conversion  du  gouvernement  en  des- 
»  potisme,  abâtardi  les  âmes  des  Polonais  et 
»  corrompu  la  masse  de  la  nation.  C'est  un 
»  exemple  unique  dans  l'histoire  ,  qu'après  des 
»  siècles  ,  un  pareil  Étal  n'en  soit  encore  qu'à 
»  l'anarchie.  » 

La  mort  du  dernier  roi  Jagellon ,  en  1572 
arriva  dans  un  malheureux  moment  pour  la 
Pologne.  L'Europe ,  après  avoir  été  tourmentée 
par  l'ambition  de  Charles-Quint ,  se  voyait  dans 
une  de  ces  grandes  crises  qu'on  peut  considérer 
comme  les  maladies  chroniques  de  la  société. 
Alors  le  système  monarchique  fut  ébranlé  dans 
toute  l'Europe.  Les  Polonais  voulurent  se  donner 
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la  liberté  au  plus  haut  degré  ,  et  ils  sapèrent  les 
bases  de  leur  constitution  en  introduisant  un 
autre  mode  d'élection  pour  leurs  rois.  Depuis 
1  aristocratie ,  pactisant  avec  l'étranger,  d'ambi- 
tieuse est  devenue  coupable. 

Jean  Zamoyski ,  célèbre  dans  les  lettres 
comme  dans  la  guerre .  fut ,  dès  1573 ,  le  prin- 
cipal auteur  du  projet  qui  accordait  à  tous  les 
nobles  le  droit  d  élire  en  personne  leurs  rois , 
et  exaltant  la  démocratie  nobiliaire,  il  prouva, 
que  chaque  électeur  pouvait  devenir  éligible  à 
la  royauté.  Il  croyait  par  là  trouver  an  puissaut 
moyen  de  garantir  le  pays  des  dangers  de  la 
royauté  et  de  l'aristocratie ,  en  conservant 
dans  la  nation  l'esprit  d'indépendance  et  d'é- 
nergie de  caractère.  Cependant  celte  singulière 
prérogative  a  détruit  toute  subordination  sociale, 
et  a  fourni  à  l'aristocratie  le  moyen  d  assurer  sa 
propre  domination.  Les  Polonais  étant  devenus 
favorables  aux  princes  étrangers  qui  se  présen- 
taient en  roule  pour  occuper  le  trône ,  l'aristo- 
cratie put ,  sans  soulever  les  esprits  contre  elle , 
se  mettre  en  rapport  avec  les  cabiuets  étrangers, 
et  s'entendre  avec  eux  pour  faciliter  l  électioo 
qu'elle  favoriserait  :  cette  direction  devint  fu- 
neste aux  mœurs  nationales  et  à  la  politique  du 
pays. 

Le  prince  élu  signait  d'amples  promesses,  que 
l'aristocratie  faisait  valoir  comme  les  services 
rendus  à  la  patrie ,  et  le  reste  de  la  noblesse , 
(1ère  de  ses  droits ,  les  recevait  comme  un  hom- 
mage dû  à  sa  souveraineté.  Si  elle  s'exaltait 
trop ,  elle  relevait  au  moins  son  caractère  ;  mais 
l'aristocratie ,  placée  enlie  le  roi  et  la  noblesse , 
obtenant  des  récompenses,  d'un  côté  ,  et  flattant 
les  préjugés  de  l'autre ,  se  dégradât?  4e  plus  en 
plus.  L'ambition  de  l'aristocratie,  lorsqu'elle 
est  légalement  dans  le  pouvoir,  marque  dans 
l'histoire  par  d'éclatantes  vertus,  par  de  bril- 
lantes actions  ;  l'aristocratie ,  qui  n'est  que  dans 
la  société ,  est ,  peut-être ,  de  tous  les  gouverne- 
ments usurpés,  le  plus  monstrueux  dans  sa  cor- 
ruption. Alors  l'intérêt  du  moment  est  presque 
uniquement  consulté ,  et  l'on  trahit  son  parti 
en  passant  dans  un  autre,  presque  avec  aussi 
peu  de  pudeur  qu'on  trahit  son  pays  ,  en  se  ven- 
dant aux  puissances  étrangères. 


d'une  part ,  de 
l'autre ,  l'existence  d'une  aristocratie  dont  la 
puissance  n'était  pas  fondée  sur  les  lors  :  voilà 
deux  faits  qui  devaient  produire  à  la  longue  de 
grandes  calamités.  Elles  ont  commencé  sous  le 
Suédois  Sigismond  III,  élu  à  la  place  d  Etienne 
fiatory. 

Cependant  les  avertissements  salutaires  ne 
manquaient  pas  à  l'aristocratie  polonaise  ;  c'est 
au  grand  jour  qu'ils  lui  ont  été  donnés.  Voici, 
entrêiau^fe»,  ce  que  disait ,  en  1 605 ,  du  haut  de 
sa  châtre  ;  1o  prédicateur  du  roi  Sigismond  IIÎ , 
le  célèbre  Pierre  Skarga  : 

•  Regardez,  je  vous  en  conjure,  les  maux  et  les  [ht tes 
qui  grandissent  à  la  suite- de  vos  discordes.  D'abord,  vous 
vous  fermez  toutes  les  issues  qui  pourraient  conduire  au 
salut  de  la  («trie.  Qu'il  était  heureux  ce  peuple  dont  par- 
lent le*  livres  saints  (Jvdic.  20)  :  U$  se  tout  tout  levés 
comme  un  seul  homme  avec  le  tnt'me  cœur,  avec  la 
même  volonté;...  mais  U  où  îes  cœur*  soul  désunis, 
quelle  volonté  assez  forte  pourrait  servir  U  patrie?... 
Votre  ennemi  s'encourage,  et,  comptant  sur  votre  discorde, 
il  sèerie  :  Leurs  cceurt  tonl  désunit,  et  ils  périront  ;  et 
ce  tenant. ,  si  malheureux  pour  vous  et  si  propice  pour  la 
tyrannie  et  pour  l'usurpation  èlrauuère  ,  votre  ennemi  le 
mettra  à  profit.  Celui  qui  vouse* vent. qui  veut  votre 
ruine,  guette  sans  ce»*,  dira  (l'SAçi.  34)  :  Euge,  euge  , 
décorons-les  à  présent,  leur  pied  a  glissé,  et  ils  ne  pour- 
ront plus  nous  échapper.  Et  cette  discorde  amènera  sur 
vous  la  servitude  dans  laquelle  vos  libertés  s'engloutiront: 
des  terres  immenses  ,  de  vastes  duchés,  qui  se  sont  unis 
fèdèrativement  en  un  corps  compact  se  détacheront,  et 
votre  discorde  est  la  cause  de  tous  ces  malheurs.  Vous 
serez  comme  ces  pommie&.qui.  privés  une  fois  de  leur» 
fruits,  sont  abandonnai*  livrés  au  vent  (IsaIil)  ;  et  voui 
serez  comme  une  veuve  désolée  ,  vous  qui  avez  gouverné 
les  nations  du  monde,  et  vos  ennemis  se  riront  de  vous; 
votre  langue  nationale,  votre  république,  qui  plane  au- 
dessus  de  la  grande  famille  Slave  ,  vous  la  perdrez,  elle 
qui  compte  des  siècles  d'existence  ;  elle ,  qui  était  ai  flo- 
rissante  naguère  ;  elle .  si  glorieuse  et  si  célèbre  dans  le 
monde ,  vous  l'anéantirez.  Vous  serez  sous  le  joug  de  ceux 
qui  vous  haïssent ,  si  vos  erreurs  ne  cessent  pas.  ai  votre 
désunion  ne  s'èleiut  pas.  Vous  serez  sans  rois  ,  sans  pa- 
trie ,  exilés,  méprises  par  ceux  qui  autrefois  vous  crai- 
gnaient ou  vous  respectaient  Qui  vous  rendra  jamais 

votre  patrie ,  celte  mère  glorieuse  et  bienfaisante  ?  Ce 
n'est  pas  l'invasion  étrangère  qui  vous  fera  périr  ;  car, 
pour  cela  ,  il  faudra  du  temps  et  de  grands  efforts ,  et, 
d'ailleurs .  quand  on  succombe  après  une  lutte ,  c'est  beau 
encore,  cest  noble,  c'est  digne  d  une  grande  nation  ;  mais 
tomber  par  les  discordes  intestines ,  mais  périr  par  ses 
propres  faute*  c'est  cela  qui  est  affreux 1  Quand  le  fruit 
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,  oo  coupe  la  partie  gitèe ,  et  ainsi  ;  dolent ,  sans  caractère ,  «ans  énergie  ,  aurait 


est  taché  à  la 

on  le  préserve  ;  mais  quand  le  cœur  est  gâté  ,  on  le  jette 
A  terre.  Il  en  est  ainsi  des  bases  de  votre  république,  el 
vous  osez  dire  :  Ce  n'eit  rien  !  ce  n'est  rien  !  la  ltologne 
que  par  la  discorde;  mais  elle  tombera,  et  vous 
:  ensevelis  sous  les  décombres.  Je  le  sais ,  vous  allez 
:  H  y  a  longtemps  que  tu  nous  menaces,  et  cepen- 
$  vivons  encore.  Aveuglement  1  aveuglement! 
Dieu  sait  le  temps  où  il  doit  punir  ;  les  hommes  bAlisaent 
lentement,  mais  il  leur  faut  un  jour  pour  abattre.  • 

D'après  de  pareils  avertissements,  il  paraissait 
que  l'aristocratie  se  corrigerait ,  mais  il  n'en  fut 
rien.  Cinquante  ans  plus  lard  ,  le  roi  Jean  Ka- 
timtr  voyant  le  mal  empiré ,  el  persuadé  que 
(  oppression  du  peuple  était  la  cause  principale 
de  la  décadence  de  la  Pologne ,  disait .  on  1656  : 

*  C'est  avec  la  plus  profonde  douleur  que  je  m'aperçois 
que  tous  les  malheurs ,  toutes  les  plaies  qui  rongent  de- 
puis sept  ans  le  pays ,  sont  la  suite  de  l'oppression  de  nos 
agriculteurs.  Aussi  «Ife*  que  la  paix  sera  conclue  avec  la 
Suè<le ,  je  promets  solennellement  que  j'emploierai  tous 
les  moyens  possibles  pour  détruire  l'esclavage  de  nos' 
braves  et  vertueux  paysans  1  • 

En  effet ,  le  roi  tenta  tous  lés  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  ;  mais  la  coupable  im- 
prévoyance, et  le  cruel  endurcissement  de  l'a- 
rislocralie entravèrent  tout.  Aussi  ce  malheu- 
reux prince  préféra  d'abdiquer  plutôt  que  de 
régner ,  et  prononça  en  pleine  diète ,  le  4 
juin  1661 ,  ces  paroles  mémorables  qui ,  cent 
trente  ans  plus  tard  ,  se  sont  vériûées  d'une  ma- 
nière si  cruelle! 

•  Dieu  veuille  ,  dit-il ,  que  je  sois  un  faux  prophète  ; 
mais  je  vous  dis  que  si  vous  ne  remédiez  pas  au  mal ,  si 
vous  ne  réformez  pas  vos  élections  prétendues  libres ,  si 
vous  ne  renoncez  pas  à  vos  privilèges  personnels ,  la  répu- 
blique deviendra  la  proie  des  nations  étrangères.  Les 
Muskovites  s'efforceront  de  détacher  les  terres  russiennes 
et  le  grand-duché  de  Litvanie  jusqu'au  Bug ,  au  Narew  et 
peut-être  jusqu'à  la  Wistulc.  L'expectanle  maison  de  Bran- 
debourg voudra  s'emparer  de  la  Grande  l\>logne  et  de  la 
Prusse  polonaise.  L'Autriche,  voyant  les  autres  se  partager 
vos  dépouilles,  se  jettera  sur  Krakovic  et  sur  les  palatinats 
voisins.  Chacune  de  ces  puissances  préférera  envahir  une 
portion  de  la  république  ,  que  de  la  posséder  tout  entière 
avec  vos  libertés  d'aujourd'hui.  • 

Ces  avis  salutaires ,  loin  de  calmer  les  esprits , 
amenèrent  de  nouveaux  désordres;  légoisme 
des  grands  se  révolta  à  l'idée  d'un  sacrifice.  Jean 
(Casimir  quitta  la  Pologne  et  vint  mourir  en 
France.  Alors  la  noblesse  choisit  le  prince  Mi- 
chel Koribut  Wisniowieçki  ;  mais  cet  homme  in- 


perdu  ignominieusement  la  république ,  si  Jean 
Sobieski  n'eût  pria  sur  lui  le  soin  d'illustrer,  au 
moins ,  par  des  peines  sans  nombre ,  par  un  dé- 
vouement sans  bornes ,  et  par  la  force  du  génie 
militaire  ,  si  naturel  aux  Polonais ,  cette  même 
république  qui  courait  si  rapidement  à  sa  chute. 

Sobieski ,  dès  le  début  de  sa  carrière ,  montrait 
une  capacité  remarquable.  C'était  encore  sous 
Jean  Kasimir.  Il  n'avait  d'abord  que  12,000 
hommes  à  opposer  aux  50,000  Tatars  et  Kosaks 
Tous  les  Polonais  blâmaient  la  témérité  de  So- 
bieski ,  renfermé  dans  le  camp  retranché  de 
Podhaycé.  Le  grand  Condé  lui-même  avait 
prédit  sa  défaite.  L'événement  le  trompa  :  la  ba- 
taille générale ,  précédée  de  dix-sept  jours  d'at- 
taques continuelles ,  fut  gagnée  par  Sobieski , 
et  coûta  plus  de  20,000  hommes  à  l'ennemi. 

Sobieski  savait  qu'il  aurait ,  à  l'intérieur,  In 
jalousie  et  l'insolence  de  l'aristocratie  à  com 
battre ,  à  lutter  contre  toute  la  puissance  des 
ennemis  extérieurs  ;  mais  il  ne  se  décourage  dt» 
rien  ,  il  se  présente  sur  la  scène  du  monde  ,  si- 
fait  un  nom  impérissable,  el  rend  la  Pologne 
uissi  glorieuse  au  XV1P  siècle,  qu'elle  le  fui 
au  X*  sous  Boleslas-Ie-Orand ,  au  XIVe  sous 
Wladislas-Jagellon  et  Witold,  ou  sous  Etienne 
Ratory  au  XYT  siècle.  S'il  était  dans  la  destinée 
de  la. Pologne  ,  destinée  attachée  à  toute  chose  de 
ce  monde  ,  de  mourir,  au  moins  elle  n'est  jamais 
descendue  dans  la  tombe  sans  honneur,  sans 
gloire  el  sans  espoir  de  se  relever  après  chaque 
chute.  L'envahissementélranger  pourra  mille  fois 
effacer  sur  les  cartes  géographiques  le  nom  poli- 
tique de  la  Pologne,  mais  la  Pologne  réelle  vivra 
toujours,  mais  ses  souvenirs  glorieux  ne  pé- 
riront jamais,  mais  sa  résurrection  sera  grande  ! 

L'empire  ottoman  ,  profitant  de  l'indolence 
du  roi  Michel  Wisniowieçki  et  de  l'anarchie 
de  l'aristocratie ,  met  en  mouvement  les  masses 
des  Turks ,  des  Tatars  et  des  Kosaks  conlre 
la  Pologne.  L'envahissement  se  fait  sur  une 
vaste  échelle  ,  et  Kamienieç-Podolski  tombe 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Tout  le  monde  déses- 
père et  se  querelle  ;  Sobieski ,  seul ,  met  de 
côté  l'araour-propre  ,  et  quoiqu'il  soit  de  I  op- 
position .  il  s'écrie  :  Allons  ayant  tout  défendre 
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la  patrie  !  Et  il  soutient ,  sur  le  tranchant  de 
son  sabre ,  le  front  de  l'immense  ligne  occupée 
déjà  par  l'ennemi.  Le  15  octobre  1672 ,  il  rem- 
porte une  grande  victoire  à  Kaluza.  Pendant 
que  Sobieski  espère  que  le  roi  Michel  profitera 
de  cet  avantage  pour  donner  le  coup  de  grâce , 
ce  monarque  conclut  avec  les  Turks  une  paix 
ignominieuse  à  Buczaç. 

Eh  bien  !  l'aristocratie  ,  jalouse  du  dévoue- 
ment de  Sobieski ,  l'accuse  de  trahison  ,  et  an- 
nonce qu'il  a  pris  deux  millions  pour  livrer  Ka- 
mienieç.  Sobieski  accourt  à  Warsovie  et  pro- 
voque le  jugement.  Le  calomniateur  confesse 
son  infamie ,  et  avoue  qu'il  est  l'instrument  des 
grands  seigneurs ,  qui  finirent  par  ramper  aux 
pieds  dn  héros.  On  déclara  alors  la  rupture  du 
traité  de  Buczaç  ,  et  Sobieski  prend  le  comman- 
dement en  chef  dans  une  nouvelle  campagne. 
Le  10  novembre  1673  ,  les  deux  armées  sont  en 
présence  près  de  Chocim.  Sobieski  écrase  l'en- 
uemi ,  et  est  'sur  le  point  de  le  poursuivre  jus- 
qu'au Danube ,  quand  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi  Michel  arrête  sa  marche ,  et  appelle  les  ci- 
toyens à  élire  un  nouveau  chef  de  la  répu- 
blique. 

Une  foule  de  candidats  se  présentent ,  mais  le 
nom  de  Sobieski  sort  triomphant  de  l'urne  élec- 
torale. Les  états  assemblés  veulent  le  couronner, 
mais  il  répond  :  La  patrie  est  encore  en  danger, 
il  faut  d'abord  repousser  f  ennemi  ;  à  plus  tard 
les  fêtes.  Dans  une  marche  rapide ,  qui  lui  fit 
donner  le  nom  d'Ouragan .  il  délivre  la  Russie- 
Rouge  ,  sa  patrie  ;  la  Podolie  et  l'Ukraine  ;  il 
aurait  délivré  Kamienieç ,  mais  les  intrigues  des 
jaloux  ne  le  lui  permirent  pas. 

Sobieski  arrive  à  Krakovie  ;  il  est  sacré  et 
couronné.  Les  Turks ,  le  croyant  occupé  de  sa 
rojauté  ,  se  préparent  à  faire  de  nouvelles  dévas- 
tations; mais  Sobieski  court  au-devant  d'eux  , 
les  bat  de  nouveau ,  conclut  le  traité  de  Zu- 
rawno  ,  qui  efface  sans  retour  les  humiliations 
du  traité  de  Buczaç. 

Ces  souvenirs  de  gloire  étaient  encore  tout 
palpitants ,  lorsque  la  chrétienté ,  menacée  par 
le  siège  de  Vienne  ,  implora  le  secours  de  la  Po- 
logne. Sobieski  marche  avec  ses  troupes ,  délivre 
Vienne ,  et ,  tout  aussitôt ,  la  plus  noire  ingrati- 


tude ,  de  la  cour  de  Vienne  et  de  celle  du  pape , 
est  la  récompense  d'un  secours  si  magnanime. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'empereur  d'Autriche , 
craignant  les  entreprises  ultérieures  des  Turks , 
puissants  encore  en  Hongrie ,  recherchait  l'al- 
liance de  la  Russie ,  espérant  d'y  trouver  une  di- 
version qui  le  débarrasserait  au  moins  du  khan 
de  Krimée.  L'intention  du  cabinet  de  Moskou 
n'était  pas  de  refuser  cette  alliance,  mais  il  vou- 
lait la  faire  désirer  longtemps ,  pour  ne  l'ac- 
corder qu'aux  meilleures  conditions  possibles. 
Il  multiplia  les  objections  ;  enfin ,  il  laissa  entre- 
voir que  la  renonciation  formelle  de  la  Pologne, 
à  la  reprise  des  envahissements  faits  par  le  tzar 
Alexis  ,  pouvait  seule  aplanir  toute  difficulté. 
Sobieski ,  qui  venait  de  souffrir  horriblement 
d'une  incursion  desTatars  dans  deux  de  ses  plus 
riches  provinces  ,  et  cédant  à  l'intercession  au- 
trichienne, accorda  ce  que  demandaient  les 
Moskowites.  Les  ambassadeurs  polonais  s'étant 
laissé  corrompre,  dépassèrent  les  instructions 
données  ;  mais  le  mal  étant  fait ,  il  n'y  avait  plus 
moyen  d'y  revenir.  Le  traité  fut  signé  au  mois 
de  mai  1 686 ,  et  tous  les  pays  trans-borysténes, 
Kiiow  ,  Czcrniéchow ,  Novogrod  -  Siewierski , 
Smolensk  ,  furent  détachés  de  la  république  po- 
lonaise :  grande  fut  la  douleur  de  tout  le  pays; 
aussi  Sobieski ,  pour  ôter  toute  solennité  à  ce 
traité ,  ne  voulut  point  le  porter  devant  la 
diète  ;  mais ,  versant  des  larmes ,  le  ratifia  ,  à 
Léopol  ,  en  très-petit  comité  de  sénateurs ,  et 
légua  ainsi  à  l'imprescriptibilitè  des  droits  uu 
vaste  territoire  arraché  machiavéliquement  à  la 
république. 

Le  cabinet  de  Moskou  tentait  en  même  temps 
de  se  mêler  au  mouvement  des  autres  États  de 
l'Europe;  il  envoya  une  ambassade  en  France , 
mais  cette  ambassade  échoua  complètement  par 
la  dégoûtante  barbarie  de  ses  membres,  selon  Vol- 
taire, ou,  selon  Robert  Walpole,  par  la  perspica- 
cité de  Louis  XIV ,  qui  «  savait  que  faire  alliance 
»  avec  une  puissance  jusqu'alors  inconnue ,  ou 
»  plutôt  méprisable ,  c'eût  été  l'éclairer  sur  l'im- 
»  portance  de  son  existence.  » 

Comment  Sobieski  pouvait-il  remédier  au  dé- 
membrement de  1686,  lorsque  l'anarcbique 
aristocratie  s'emparait  des  moyens  et  de  leur 
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exécution  ?  Aussi  ,à  la  diète  de  Crodno,  de  1 688, 
les  clameurs  et  les  personnalités  furent  poussées 
A  la  dernière  extrémité  ;  le  vieux  monarque , 
indigné ,  se  lève  avec  effort ,  invoque  les  aver- 
tissements de  Skarga  et  de  Jean-Kasimir,  et 
dit  : 

«  Celui-là  connaissait  bien  les  peines  de  l'âme  qui  a  dit 
que  les  petites  douleurs  aiment  à  parler,  que  les  grandes 
sont  muettes.  L'univers  môme  restera  muet  en  contem- 
plant nous  et  nos  conseils.  Oh  !  quelle  sera  un  jour  la 
morne  surprise  de  la  postérité,  de  voir  que  du  faite  de  tant 
de  gloire  ,  quand  le  nom  polonais  remplissait  l'univers , 
nous  ayons  laissé  notre  patrie  tomber  en  ruines,  y  tomber, 
bêlas  !  pour  jamais  !...  Croyez-moi ,  toute  celle  éloquence 
tribunitienne  serait  mieux  employée  contre  ceux-là  qui, 
par  leurs  désordres ,  appellent  sur  notre  patrie  le  cri  du  pro- 
phète, que  je  crois,  hélas  !  entendre  déjà  retentir  au-dessus 
de  vos  têtes  :  •  Encore  quarante  jours ,  et  NInive  sera  dé- 
■  truite  !.. .  »  Là  où  l'on  peut  impunément  oser  tout  du 
vivant  du  prince  ,  élever  autel  contre  autel,  chercher  les 
dieux  étrangers  sous  l'œil  du  véritable,  là  grondent  déjà 
les  vengeances  du  Très-Haut.  » 


enfin  un  nom  populaire  aux  âges  à  venir  :  voilà 
quels  sont  les  titres  de  Jean  Sobieski  à  l'admira- 
tion de  la  postérité. 


Abreuvé  d'amertumes ,  Sobieski  touchait 
enfin  à  sa  dernière  heure.  On  lui  parla  de  faire 
son  testament ,  mais  il  répondit  :  «  Vous  vous 
»  imaginez  que  les  vivants  ne  sauront  pas  s'ar- 
»  ranger  sans  le  consentement  des  morts.  Pour- 
»  quoi  ce  testament?  Pouvez -vous  attendre 
»  quelque  bien  du  temps  où  nous  sommes? 
»  Voyez  le  débordement  des  vices ,  la  contagion 

*  des  folies.  Tous  les  cœurs  sont  corrompus 
»  par  l'avarice  ,  tous  les  esprits  sont  saisis  de 
»  prestiges  ;  c'est  l'or  qui  commande ,  et  c'est 

*  l'argent  qui  juge  ;  et  nous  croirions  A  l'exécu- 
»  tion  de  notre  volonté  dernière  !  Nous  ordon- 

*  nons  vivants ,  et  nous  ne  sommes  pas  écoutés  ; 
»  morts ,  le  serions-nous  ?  Qu'on  ne  m'en  parie 
»  plus.  »  Et  il  expira  le  17  juin  1696. 

Lutter  constamment  contre  les  jalousies  et  les 
factions  de  l'aristocratie  ;  tenir  téle  aux  intri- 
gues de  sa  femme  ;  être  exposé  au  machiavé- 
lisme des  cabinets  étrangers ,  qui  travaillaient 
sans  relAche  à  perdre  la  république;  se  vouer 
corps  et  Ame  à  défendre  la  gloire  et  la  grandeur 
du  nom  polonais  ;  offrir  ses  biens  à  la  cause 
publique  ;  étonner  l'Europe  pendant  quarante 
ans  par  ses  victoires  ;  passer  par  tous  les  degré» , 
et  par  son  mérite  personnel ,  arriver  au  faite  de 
l'échelle  sociale,  c'est-à-dire  la  royauté;  laisser 


C'est  ici  que  nojs  devrions  commencer  la  nar 
ration  de  notre  histoire;  mais  il  nous  a  paru 
indispensable  de  consacrer  encore  quelques 
pages  aux  importantes  et  indispensables  consi- 
dérations relatives  au  gouvernement  national 
tel  qu'il  était  au  XVIII*  siècle ,  presque  tout  en- 
tier. Ces  considérations ,  c'est  la  clef ,  c'est  l'âme 
de  l'histoire ,  et  nous  les  puisons  dans  les  mé- 
moires d'un  homme  qui  fut  tour  A  tour  aristo- 
crate par  naissance  et  par  fortune  ;  député  à  la 
diète,  sénateur  dans  la  chambre  haute  et  ambas- 
sadeur, roi,  réfugié,  beau-père  du  roi  de  France, 
en  un  mot,  celui  qui  fut  surnommé  le  Philo- 
sophe bienfaisant.  Il  -avait  vu  les  grands  évé- 
nements politiques;  il  était  en  relation  avec 
Louis XIV,  Charles  XII ,  Pierre  I»  et  Frédéric  II  ; 
il  correspondait  avec  Voltaire,  Rousseau  et  autres 
philosophes  du  XVHI"  siècle  ;  il  vit  quatre  règnes 
successifs  en  Pologne  :  Jean  III,  Auguste  II,  Au» 
guste  III ,  Stanislas-Auguste  IV,  et  pour  le  mal- 
heur de  cette  même  Pologne ,  il  ne  put  régner 
longtemps  lui-même.  L'opinion  d'un  tel  homme 
est  une  grande  autorité ,  et  nous  nous  inclinons 
devant  elle. 

Stanislas  Leszczynski ,  attentif  A  tout  ce  qu'a- 
vaient écrit  sur  la  réforme  du  gouvernement  po- 
lonais les  anciens  publicités ,  Modrzewski ,  Qr- 
zechowski ,  Fredro,  Ostrorog,  Gornicki,  Przy- 
luski,  Zaluskiet  autres,  prépara,  dès  l'année  1720, 
el  lança  dans  le  public ,  en  1733,  ses  Considéra* 
tiotis  sur  le  gouvernement  de  la  Pologne.  Il 
indiqua  les  moyens  de  le  corriger.  Il  fut  donc  le 
premier  qui ,  au  milieu  de  la  corruption  géné- 
rale ,  osa  élever  la  voix  pour  proclamer  la  vérité 
et  donner  de  sérieux  avertissements.  C'est  lui , 
en  quelque  sorte ,  qui  provoqua  les  publicistes 
polonais  et  étrangers  A  méditer,  et  à  exécuter  la 
réforme  qui  devait  restaurer  et  sauver  la  répu- 
blique. 

Nous  donnons  ici  toute  la  partie  relative  aux 
vices  du  gouvernement.  Le  projet  de  réforme 
émis  par  Leszczynski  est  tel ,  que  tout  homme 
d'état,  de  bon  sens,  de  conscience  et  de  véritable 
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patriotisme,  serait  fier  de  l'avoir  écrit.  Pournous, 
nous  le  répétons,  l'essentiel  était  de  réunir  les 
bits  qui  expliquent  pourquoi  la  Pologne  est 
tombée ,  pourquoi  elle  a  passé  depuis  par  tant 
d'irréussites,  et  par  quêta  moyens  elle  pourra  se 
relever. 


En  retraçant  le  tableau  de  l'état  actuel  de  ma  patrie .  je 
n'ai  point  égard  comme  on  le  pense  à  ceux  qui  se  plaisent 
a  la  voir  dans  le  désordre,  ni  à  ces  âmes  timorées  qui  s'ima- 
ginent qu'on  no  peut  toucher  à  ses  maux  sans  les  rendre 
incurables,  ni  à  la  paresse  de  ceux  à  qui  tout  ce  qui  dé- 
plaît ,  ne  parait  presque  plus  possible. 

Je  sais  qu'un  discours  sur  les  abus  qui  se  sont  glissés 
dans  notre  état  est  parmi  nous  une  matière  proscrite.  Je 
sais  que  c'est  parier  en  vain  que  de  vouloir  faire  entendre 
raison  à  ceux  qui  ne  connaissent  pour  régies  que  leur  vo- 
lonté et  qui  ne  veulent  pas  profiter  de»  malheurs  passés. 
Je  sais  encore  qu'il  n'est  pas  aisé  de  donner  de  la  consis- 
tance aux  lois  les  plus  utiles ,  lorsqu'il  est  permis  de  les 
mpunèroent;  d'introduire  de  bonnes  maximes, 
l'on  lient  pour  maxime  de  se  gouverner  comme 
on  a  toujours  fait;  d'établir  le  bon  ordre  dans  un 
royaume  qui  ne  croit  se  soutenir  que  par  le  trouble  et  la 
confusion  ,  et  de  fournir  enfin  des  moyens  de  salut  à  un 
état  qui  fait  même  consister  sa  liberté  dans  le  pouvoir  de 


L'édifice  de  notre  république  s'affaisse  sous  son  propre 
poids,  et  rien  ,  peut-être,  ne  sera  comparable  un  jour  a 
ses  malheurs,  s'il  est  vrai  que  rien  de  pire  que  la  corrup- 
tion de  ce  qui  est  excellent.  Cet  édifice  aurait  besoin  d'une 
prompte  réparation  .  et  il  ne  peut  durer  longtemps ,  si  l'on 
ne  l'étaye.  Cependant  s'est-on  jamais  accordé  à  trouver  les 
moyens  d'empêcher  sa  ruine?  Nous  ne  manquons  pas 
pourtant  d'excellents  ouvriers;  et  je  voudrais  qu'on  y  em- 
ployât tous  les  précieux  matériaux  que  la  Providence  nous 
fournit  abondamment. 

En  effet ,  notre  nation  est  pleine  de  valeur,  elle  a  de 
l'esprit ,  des  meeur* ,  des  sentiments ,  un  fond  de  religion , 
de  courage  et  de  générosité  qu'on  ne  trouve  pas  commu- 
nément chez  d'autres  peuples  ;  mais  avant  tout  nous  vou- 
lons uniquement  non  pas  ce  qui  nous  plaît ,  mais  ce  qui 
.  pent  nous  (Ire  le  plus  salutaire. 

Notre  impétueuse  liberté  ressemble  à  un  torrent  qu'on 
ne  peut  arrêter  dans  sa  course  ;  mais  nous  avons  trois  di- 
gues à  lui  opposer  :  la  conscience  qui  nous  porte  à  l'union 
par  l'amour  du  prochain ,  la  raison  qui  nous  prêche  le  bon 
ordre .  ne  fût-ce  que  pour  notre  propre  conservation ,  et 
nos  lois  enfin  qu'on  ne  peut  violer  sans  que  la  liberté  ne 
•"éteigne. 

Je  ne  pense  qu'avec  crainte  à  tout  ce  qui  nous  environne. 
Quelle  force  aurons-nous  pour  résister  à  nos  voisins?  et 
sorqui  fondons-nous  cette  extrême  confiance  qui  nous  tient 
i  eudormis  dans  un  lâche  repos?  Noua 


croyons  que  nos  voisins  par  leur  propre  jalousie  s'intéres- 
sent â  notre  conservation  ;  vain  préjugé  qui  nous  trompe  : 
ridicule  entêtement  qui  autrefois  a  fait  perdre  la  liberté 
aux  Hongrois  et  aux  Bohèmes ,  et  qui  nous  l'enlèvera  sû- 
rement, si,  nous  appuyant  sur  une  espérance  aussi  frivole, 
nous  continuons  à  demeurer  désarmés.  Notre  tour  viendra 
sans  doute,  ou  nous  serons  la  proie  de  quelque  conquérant  : 
peut-être  même  les  puissances  voisines  s'accorderont  elles 
pour  se  parla  t<er  nos  ètata? 
Esclaves  de  nos  usages  nous  abhorrons  tout  ce  qui  peut 

nous  croyons  notre  façon  de  nous  gouverner,  supérieure  à 
celle  de  tous  les  antres  peuples.  Depuis  que  noire  liberté 
est  montée  au  point  de  licence  ou  elle  est ,  la  puissance 
du  royaume  est  tombée  :  chaque  noble  ne  connaissant 
rien  au-dessus  de  soi ,  fonde  sa  sûreté ,  ou  sur  cette  même 
liberté  dont  il  abuse ,  ou  sur  les  privilèges  de  la  naissance; 
dans^on  imprévoyance  il  s'imagine  même  que  l'ennemi 
doit  le  respecter.  11  se  fait  une  espèce  de  retranchement  de 
sa  présomption  ,  et  se  croyant  â  I  abri  de  tout ,  il  ne  s'em- 
barrasse pas  que  la  république  soit  faible ,  épuisée ,  désar- 
mée. Follement  aveuglé ,  il  ne  voit  pas  que  la  conserva- 
tion des  particuliers  dépend  nécessairement  du  repos 
public,  et  qu'un  membre  ne  peut  vivre  qu'autant  que  le 
corps  le  soutient  en  vigueur. 

Que  faisons-nous  pendant  ce  temps?  Nous  n'avons  ni 
troupes ,  ni  artillerie  .  ni  argent ,  ni  provisions ,  ni  forte- 
resses qui  puissent  arrêter  la  marche  des  envahisseurs. 
On  sonne  le  tocsin  pour  rassembler  la  nation ,  on  tient  des 
diètes,  on  fait  des  confédérations,  on  déclame;  on  écrit, 
on  s'agite ,  on  imagine  des  remèdes  ;  mais  on  les  trouve 
lorsqu'il  n'est  plus  temps  d'en  user,  et  nous  devenons  la 
proie  de  l'agresseur. 

Touchons  maintenant  aux  questions  vitales  de  chaque 
état,  et  examinons-les ,  les  unes  après  les  autres. 

u  cutacB. 

Cest  de  la  religion  qu'émanent  la  supériorité  et  la  puis- 
sance du  gouvernement  ;  c'est  d'elle  que  vient  la  nécessité 
de  s'y  soumettre  ;  elle  donne  le  prix  à  la  vertu  ;  elle  ins- 
pire l'horreur  des  vices  ;  elle  nous  recommande  l'amour  du 
prochain,  unit  les  citoyens,  bannit  les  dissensions  et  le* 
haines  ,  elle  nous  empêche  de  nous  élever  dans  la  prospé- 
rité, elle  nous  soutient  dans  les  disgrâces. 

Nous  ne  pouvons  donc  éviter  notre  ruine  si  nous  ne  sui- 
vons exactement  l'évangile  qne  nous  devons  observer  ;  et 
c'est  au  clergé  qui  tient  le  premier  rang  dans  notre  répu- 
blique à  donner  l'exemple  do  la  réforme. 

La  profession  ecclésiastique  exige  absolument  le  mépris 
du  monde ,  et  la  renonciation  entière  à  ses  pompes ,  à  ses 
richesses,  à  tous  ses  biens ,  sans  quoi  on  ne  peut  être  u| 
vrai  disciple  du  Sauveur.  Cependant  l'existence  du  haut 
clergé  n'est  fondée ,  la  plupart  du  temps,  que  sur  le  désii 
de  se  faire  une  vie  plus  qu'aisée,  d'obtenir  de  gros  revenus, 
d'amasser  des  trésors,  d'élever  leur  famille.  De  quel  œil 
regardons- nous  leurs  palais,  plus  vastes  et  plus  magnifi- 
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plsts  somptueux  qiie  les  ornements  de  nos  sacristies  ;  pen- 
dant que  tant  de  pauvres,  dont  le  soin  leur  est  commis, 
languissent  sur  le  fumier  ? 

Si  jamais  l  égalité  fut  désirable  dans  an  état,  c'est  sans 
doute  dans  le  clergé ,  où  le  caractère  du  sacerdoce  doit  ins- 
pirer à  tous  ceux  qui  en  sont  revêtus,  les  sentiments  de 
l'humilité  la  pins  profonde,  du  désintéressement  le  plus 
parfait.  I-e  culte  doit  être  uniforme  dans  la  plus  petite  pa- 
roisse, comme  dans  la  plus  grande  métropole ,  parce  que 
tout  est  égal  devant  Dieu  à  qui  l'âme  la  plus  pauvre  est 
aussi  précieuse  que  celle  du  monarque  le  plus  puissant. 

J'ai  toujours  regretté  le  temps  où  l'église  n'avait  d'autre 
que  la  pauvreté  de  notre  divin  Sauveur.  Elle  ne 
disconvient  pas  elle-même  que  ce  ne  fût  là  son  âge  d'or,  ce- 
lui de  sa  plus  grande  pureté,  les  vrais  jours  de  son  inno- 
cence. Les  premières  donations  de  biens  qu'on  lui  fit.  dans 
le  but  de  faire  honorer  Dieu  et  de  soulager  les  pauvres, 
furent  l'époque  du  relâchement  où  elle  est  tombée  ;  en  sorte 
qu'on  peut  dire,  que  les  tyrans  les  plus  furieux  ne  lui 
avaient  point  fait  jusqu'alors  autant  de  mal,  que  lui  en 
firent ,  contre  leur  intention ,  des  prolecteurs  trop  zélés  et 
trop  magnanimes.  Dés  que  la  croix  fut  arborée  sur  la  tête 
des  empereurs,  elle  eut  plus  de  sectateurs  et  moins  de 
vrais  disciples. 

le  aoi. 

Sur  les  trois  ordres  qui  composent  notre  république ,  le 
roi ,  lui  seul ,  forme  le  premier. 

S'il  est  vrai  que  nous  n'avons  que  trop  souvent  sujet  de 
nous  plaindre  du  choix  que  nous  faisons  de  nos  rois ,  d'un 
autre  coté ,  nos  rois ,  contraints  par  nos  privilèges ,  se  font 
un  honneur  frivole  de  mépriser  nos  droits  :  et  comme  l'air 
à  qui  la  compression  donne  plus  de  force,  ils  éclatent 
contre  nous  avec  d'autant  plus  de  violence ,  qu'ils  sont  plus 
gênés  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  De  là  ces  excès 
également  nuisibles  à  la  majesté  du  Irène  et  à  l'indépen- 
dance des  citoyens.  En  sorte  que  rien  n'est  si  rare  parmi 
nous  qu'un  prince  qui ,  content  du  pouvoir  que  les  lois 
lui  donnent ,  n'en  affecte  point  de  contraire  à  nos  désirs. 
D'ailleurs  nos  rois  n'ont  guère  sujet  de  nous  aimer,  et  ils 
en  ont  encore  moins  de  nous  craindre.  Peuvent-ils  nous 
aimer,  eux  que  notre  liberté  tient  dans  la  servitude?  Ce 
qu'ils  proposent  nous  est  toujours  suspect  ;  le  bien  même 
qu'ils  voudraient  nous  procurer,  ou  nous  le  condamnons 
sans  le  connaître,  ou  ncus  le  repoussons,  même  âpres 
l'avoir  examiné.  Quelles  raisons  ont-ils  de  nous  craindre? 
Notre  désordre  est  tel,  qu'ils  peuvent  impunément  se  jouer 
de  nos  desseins ,  de  nos  projets ,  de  nos  e (Torts  ;  ils  peuvent, 
j'ose  le  dire,  ne  pas  nous  respecter;  convaincus  de  notre  fai  • 
blesse,  il  ne  tient  qu'à  eux  de  tourner  contre  nous-mêmes 
les  armes  dont  nous  nous  servons  pour  réprimer  leur 
autorité. 

C'est  à  nous  à  changer,  et  A  faire  en  sorte  que  nos  bons 
rois  puissent  employer  à  l'avantage  de  la  république  leurs 
talents  et  leurs  vertus  ;  et  que  ceux  qui  n'ont  ni  vertus  ni 


talents,  ne  puissent  nous  faire  aucun  mal, quand  même 
ils  auraient  la  volonté  de  nous  nuire.  Ayons  nos  rois  en 
notre  puissance  pour  contenir  la  leur,  et  reconnaissons  la 
vérité  de  ces  paroles  échappées  un  jour  à  un  Polonais.  Un 
étranger  lui  reprochait  le  pouvoir  limité  de  nos  rois,  et  lui 
disait  :  t  Vous  autres  Polonais,  vous  n'avez  pas  de  roi.  • 
Celui-ci  répondit  sur  le-champ  :  «  Au  contraire ,  c'est  noua 
«  qui  avons  le  roi,  mais  chez  vous  c'est  le  roi  qui  vous  a.  • 
C'est  là  précisément  la  différence  de  notre  état  d'avec  les 
autres;  nous  mettons  un  frein  à  l'autorité  de  nos  rois, 
quand  ils  passent  les  bornes  qui  leur  sont  prescrites.  Nos 
lois  sont  expresses  à  cet  égard  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  faire 
respecter  par  ceux  mêmes  à  qui  elles  sont  le  plus  contraires, 
et  d'engager  nos  rois  à  les  observer,  en  sorte  qu'ils  fassent 
lo  bonheur  d'une  nation  qui  s'est  donnée  librement  à  eux, 
et  qu'il  rte  leur  soit  pas  libre  de  se  donner  l'essor  en  op- 
primant le  peuple. 

La  distribution  des  itarotlia  (terres,  qu'on  appelle 
biens  royaux)  par  les  rois,  est  un  des  vices  de  notre  orga- 
nisation. Dans  le  principe,  celait  le  moyen  d'enrichir  ceux 
qui  soutenaient  les  frais  des  expéditions  militaires;  mais 
bientôt ,  les  starosties  devinrent  la  pâture  des  favoris  de 
la  cour.  Ces  biens  qui  ne  devraient  être  que  la  récompense 
du  mérite ,  deviennent  le  prix  de  l'injustice  et  de  la  trahi- 
son. Quelquefois  par  les  menaces ,  aussi  heureuses  que  la 
flatterie,  on  arrache  ces  biens  et  ou  s'en  empare;  et  nos 
rois  n'osent  les  refuser,  dans  la  crainte  de  s'attirer  des  en- 
nemis redoutables.  Mais  qu'en  résulte-t-il  ?  S'ils  s'attachent 
quelqu'un  par  leurs  bienfaits  ,  n'est-il  pas  vrai  que  dès  ce 
moment  ils  rebutent  tons  ceux  qui  aspiraient  aux  mêmes 
grâces;  et  pour  un  ami  qu'ils  se  fout .  combien  s'attirent- 
ils  d'ennemis ,  plus  capables  de  nuire  à  leurs  projets  ,  que 
cet  ami  n'est  propre  à  les  soutenir  par  ses  suffrages.  Peu- 
vent-ils même  se  reposer  sur  la  bonne  foi  de  ces  amis?  Et 
en  est-il  beaucoup  qui ,  touchés  de  leurs  bontés ,  s'empres- 
sent à  leur  en  marquer  de  la  reconnaissance?  Prévenus 
que  le  roi  n'étant  pas  propriétaire  des  bicus  qu'il  distribue, 
ne  donne  rien  du  sien ,  et  qu'il  n'a  fait  que  dispenser  des 
revenus  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  garder  pour  lui- 
même,  nous  regardons  les  grâces  qu'il  nous  fait  comme 
une  dette  dont  il  s'acquitte  :  et  de  lâches  courtisans  que 

bassesse ,  noua  devenons  tout  d'un  coup  des  maîtres  or- 
gueilleux qui  croient  n'avoir  reçu  que  ce  qui  leur  apparte- 
nait ;  et  peu  s'en  faut  que  nous  ne  regardions  alors  nos 
rois  comme  des  fermiers  obligés  de  nous  payer  le  produit 
do  nos  terres. 

LES  MINISTRES  D'ÉTAT. 

La  Pologne  possède  quatre  ministères ,  qui  sont  la  jus- 
tice .  la  guerre ,  les  finances  et  la  police.  Ainsi  une  armée 
ne  se  soutient  que  par  les  finances  qui  la  font  subsister, 
et  les  finances  risqueraient  de  s'épuiser,  si  l'armée  ne  leur 
donnait  le  moyen  de  s'entretenir  par  la  sûreté  du  com- 
merce. Ainsi  le  bon  ordre  de  la  police  influe  dans  1  admi- 
nistration de  la  justice  qui  règle  les  mœurs;  et  la  justice 
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à  son  tour  autorise  les  règlements  d'une  sage  police.  C  est 
gur  l'autorité  qui  est  annexée  à  leurs  charges  que  la  répu- 
blique a  voulu  poser,  comme  nr  un  pivot  inébranlable,  un 
juste  équilibre  entre  le  trône  et  la  liberté ,  afin  que  l'une 
oe  prévalut  jamais  sur  l'autre.  Mais  à  quoi  servent  les 
meilleures  lois  si  l'on  n'y  est  pas  Adèle?  Or.  quel  bien  pou- 
vons-noos  espérer  s'il  est  permis  à  chaque  particulier  de 
•'ingérer  dans  les  fonctions  des  ministres,  lorsque,  par 


ral  et  qu'on  les  entretiendra  indépendamment  de  ses  or- 
dres ;  lorsque ,  non  content  de  prévariquer  à  l'égard  des 
finances ,  on  s'attribuera  le  droit  de  donner  aux  commer- 
çants des  passe-ports  «ans  l'attache  du  grand-trésorier  ; 
lorsqu'on  présentera  au  roi  des  privilèges  à  signer  sans 
les  faire  passer  par  les  mains  du  grand-ebancelier  ;  et  lors- 
qu'enfin  chacun ,  faisant  ce  qui  lui  plaît ,  troublera  le  bon 
ordre  de  la  police ,  et  sera  réfracta  ire  aux  ordonnances 
du  grand -maréchal?  Mais  la  meilleure  organisation  est 
nulle  avec  de  mauvais  ministres ,  surtout  quand  ils  sont 
inamovibles,  comme  chez  nous.  Un  ministre  qui  se 
trouverait  incapable  de  remplir  ses  fonctions,  serait  aussi 
dangereux  par  son  ignorance  ou  par  sa  faiblesse, 
que  celui  qui  ne  cherche  qu'à  satisfaire  son  avarice  ou 
son  ambition?  D'ailleurs,  un  ministre  .  quelque  sage  et 
labile  qu'il  soit,  venant  à  vieillir,  tombe  nécessairement 
lans  un  état  d'impuissance  et  de  langueur  qui ,  malgré 
«ute  sa  bonne  volonté ,  l'empêche  de  servir  utilement 
Mat. 

LE  SÉIUT. 


du  nom  de  sénateur  qui,  venant  du  mot  senior,  prouve 
i  lui  seul  quelle  maturité  d'âge  et  de  jugement  il  fau- 
drait pour  être  revêtu  de  ce  titre.  Aussi  ne  vient-on  plus 
dans  le  sénat  pour  y  prononcer  des  oracles  ;  on  vient  y 
étudier,  comme  dans  une  école,  les  premiers  principes  du 
gouvernement.  D'ailleurs  la  foule  de  sénateurs  devient 
préjudiciable  à  l'ordre  équestre;  car,  lorsque  tous  les  pa- 
latins et  tous  les  castellans  se  trouvent  à  la  diète ,  leur 
nombre  excède  de  beaucoup  celui  des  dépotés  1 

C'est  encore  les  sénateurs  qui  forment  chez  nous  le  con- 
seil appelé  senatus-eoncilia.  Très-souvent  le  roi  en  abuse 
pour  parvenir  plus  sûrement  à  ses  Tins:  et  quelle  oppo- 
sition peut-il  trouver  de  la  part  de  ceux  qui  les  composent, 
gens  pour  l'ordinaire  servilement  dévoués  à  ses  volontés , 
etponr  qui  les  biens  ou  ils  aspirent  sont  des  appâts  éblouis- 
sants et  de  malheureux  écueils  où  ne  manque  jamais  de  se 
briser  leur  vertu  mal  affermie.  C'est  ce  qui  fait  aussi  que 


Il  ne  fut  jamais  de  république  sans  sénat,  et  les  répu- 
bliques qui  subsistent  de  nos  jours,  ainsi  que  celles  qui 
furent  jadis,  ne  nous  représentent  leur  sénat  que  sous 
l'idée  d'un  gouvernement  libre.  En  Pologne  ,  il  constitue 
le  second  ordre.  Sa  prééminence  sur  l'ordre  équestre,  et 
les  autres  prérogatives,  dont  il  est  en  possession,  devraient 
nous  le  rendre  très-respectable. 

A  la  manière  des  Romains  on  les  appelle  patres  con- 
scripti,  car  leur  devoir  les  engage  à  nous  traiter  en  pères. 
On  leur  donne  aussi  le  nom  de  fidèle  conseil ,  car  ils  sont 
établis  pour  nous  conduire  et  gagner  notre  confiance. 
Nous  les  appelons  souvent  les  interprètes  de  nos  lois, 
car  ils  doivent  les  connaître  pour  nous  les  faire  observer  ; 
ils  sont  obligés  de  pacifier  nos  troubles ,  de  corriger  nos 
abus ,  et  chaque  sénateur  s'engage  par  serment  à  prévenir 
tous  les  maux  :  Quidquid  nocivi  vider o ,  avertam.  Mal- 
gré cela  ils  sont  libres  d'exercer  leurscmplois.et  personne 
ne  peut  les  contraindre  d'en  remplir  les  devoirs.  L'état  ne 
fournit  rien  a  leur  entretien .  et  plusieurs  d'entre  eux , 
n'ayant  ni  émoluments  ni  récompense  à  espérer,  ne  se  font 
point  de  scrupule  de  ne  pas  s'acquitter  de  leurs  fondions  : 
Us  commettent  leurs  concussions  d'autant  plus  librement 
qu  ils  oe  craignent  point  d'en  être  punis  comme  ils  le  mé- 
ritent. Outre  cela  l'on  admet,  aujourd'hui,  indifférem- 
ment dans  le  sénat,  des  jeunes  gens  sans  lumière  et  sans 
expérience.  On  ne  se  souvient  plus  même  de  lètymologie 


L ORDRE  ByCtSTRK. 

En  Pologne  l'ordre  équestre  c'est  le  corps  de  la  noblesse  ; 
c'est  proprement  dit  l'ordre  des  chevaliers ,  ou  l'ordre  mi- 
litaire. On  sait  que  les  chevaliers  romains  ne  furent  créés 
que  pour  servir  à  l'armée,  et  qu'ils  en  composèrent  d'abord 
toute  la  cavalerie  ;  telle  est  aussi  la  fonction  des  nôtres  : 
ils  sont  tous  obligés  de  monter  à  cheval ,  lorsque  le  rot 
convoque  l'arrière-ban  de  la  noblesse  (pospolite  ruszenie). 
Un  croit  et  on  répète  que  c'est  le  plus  ferme  appui  de 
notre  état ,  la  gloire  de  notre  nation ,  le  rempart  le  plot 
assuré  de  la  république.  Il  est  certain,  en  effet ,  que  si  les 
sujets ,  c'est-à-dire  les  gentilshommes  seuls  qui  le  com- 
posent avaient  autant  d'application  à  cultiver  leurs  talents, 
qu'ils  ont  naturellement  de  génie,  il  y  aurait  peu  de  na- 
tions pareilles  à  la  nôtre.  Il  n'en  est  point  où  l'on  voie 
plus  de  zèle  pour  la  religion  ,  plus  de  piété,  plus  de  can- 
deur, un  esprit  plus  mâle  et  plus  généreux ,  plus  d'adresse 
et  d'habileté  pour  toutes  les  sciences  :  rien  ne  le  prouve 
mieux  que  nos  troubles  et  nos  agitations  ;  ce  qui  fait  notre 
honte  peut  servir  de  témoignage  à  nos  vertus,  et  nos  dan- 
gers mêmes  déposent  en  faveur  de  notre  mérite. 

Mais  à  quoi  nous  servent  ces  belles  et  heureuses  disposi- 
tions ,  si  elles  sont  étouffées  par  un  amour  désordonné  de 
l'indépendance ,  par  un  esprit  de  contradiction ,  par  la 
discorde ,  par  le  luxe .  par  les  délices  de  la  mollesse  et  de 
la  volupté? 

C'est  là  précisément  l'état  de  notre  noblesse.  Nous  ne 
travaillons  point  à  perfectionner  les  dons  que  nous  avons 
reçus  de  la  nature,  et  nous  n'employons  aucun  temps  à 
nous  avancer  dans  la  route  que  la  fortune  noos  ouvre.  Ce 
qui  cause  en  nous  cette  indolence  funeste,  c'est  qu'étant 
tous  gentilshommes,  et  noos  croyant  égaux  par  la  naîs- 
à  tous  ceux  qui  nous  sont  supérieurs  en  dignité , 
«étendons  parvenir  à  notre  tour  par  le  seul  titre 
de  la  noblesse ,  et  nous  ne  voulons  rien  mériter  par  nos 
actions.  Nous  nous  imaginons  qu'en  prononçant  quelques 
harangues  déclamatoires  dans  les  assemblées  publiques 
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nous  tommes  de  grand»  hommes  d'état.  Nous  obtenons  I  rassemblons  à  la  hâte  ,  pleiiod'ardeur  poar  le  détourner  ; 


dons  sans  savoir  obéir.  11  semble  que  chez  nous,  pour  par- 
Tenir  aux  premier**  dignité*,  il  ne  faut  ni  mérite,  ni 
savoir,  ni  connaissance  de*  affairai,  et  qui!  suffit  dètre 
né  gentilhomme  pour  ne  rieti  ignorer.  Auwii  que  voyons- 
nous  parmi  nous,  où  les  deux  états  civil  et  militaire  se 
trouvent  confondus  dans  les  mêmes  personnes?  A  la 
guerre,  où  U  est  question  de  «un battre,  et  non  de  raison- 
i  trouvons  plus  de  ministres  d'état  que  de  soldats  ; 
►  assemblées  où  l'esprit  de  paix  et  de  modéra- 
tion doit  régner,  il  ne  se  rencontre  que  des  orateurs  ar- 
més, on  n'y  entend  que  des  bruits  de  guerre;  ce  n'est 
souvent  que  le  sabre  levé  qu'on  y  dit  son  sentiment  ;  et 

des  combats  où  le  nombre  et  la  force  l'emportent  sur  la  jus- 
tice et  sur  le  bon  sens.  Aussi  cet  ordre  équestre  qu'on  dit 
l»  plut  ferme  appui  de  l'étal ,  la  gloire  de  la  nation . 
est  d'ordinaire  le  premier  qui  se  rèvqlte  contre  les  lois, 
et,  par  sa  véhémence  dans  les  conseils ,  il  détruit  l'una- 
nimité des  suffrages.  Os  intrigues  font  naître  les  divisions 
qui  démembrent  et  déchirent  l'état  par  les  confédérations 
qu'elles  forment  :  souvent  dans  les  discours  injurieux  on 
consulte  nos  rois,  les  ministres ,  le  sénat ,  et  on  fait  passer 
sa  fureur  pour  du  ïèle ,  et  son  opiniâtreté  pour  de  la  fer- 
meté. On  croit  ne  travailler  que  pour  le  maintien  de  la 
liberté  ,  quand  on  se  livre  A  tous  les  excès  de  la  licence , 
et  on  se  détruit  par  ses  propres  débordements,  comme  le 


dks  coxseiu. 


A  ne  juger  de  nos  assemblées  publiques  que  par  le  tu- 


di>si|>eiit;  et  quel  est ,  disons-nous,  ce  nouveau  malheur? 
Peut-on  le  comparer  à  tarit  d'autres,  ou  qui  nous  luena- 


Ix-.iucoup  de  perte?  C'est  un  mal  passager  dont  la  violence 
même  annonce  1a  fin.  Ainsi  nous  croyons  déjà  voir  le 
nuage  s'éloigner  ;  l'obscurité  dure  encore,  que  le  ciel  nous 
parait  s'éclaircir ,  et  uous  restons  exposés  A  tout  1  effort  de 
la  tempête  sans  prendre  aucune  mesure  pour  nous  en  ga- 
rantir, fions  uous  soucions  d'autant  moins  de  calmer  la 
violence  de  cet  orage,  que  nous  en  excitons  un  autre 
parmi  nous,  qui,  plus  furieux  encore, achève  de  mettre 
le  comble  A  nos  maux  ;  à  peine  rassemblés ,  nos  humeurs 

s'aigrissent  et  se  soulèvent.  On  s'agite,  on  s'emporte,  ou 
menace ,  c'est  une  mer  en  courroux  dont  les  flots  se  cho- 
quent et  so  brisent  les  uns  contre  les  autres;  et  quelle 
tr.iuquillitè  si  heureuse  pourrions-nous  espérer  d'une  as- 
semblée ,  où  d'ordinaire  1  ignorance  et  l'incapacité  veulent 
l'emporter  sur  le  savoir  et  l'expérience?  Les  matières  les 
plus  graves  se  traitent  sans  ordre ,  ce  qui  empêche  la  déci- 
sion. On  couvre  les  intérêts  particuliers  du  voile  spécieux 
de  1  intérêt  public  ;  ce  qui  conduit  1  état  a  sa  ruiue.  On 
met  au  jour  tous  les  secrets  de  uotre  politique,  ce  qui 
donne  moyen  aux  malintentionnés  de  nous  trahir  plus 
sûrement.  Tour  tout  dire  enfin  .  on  transgresse  les  plus 
importantes  constitutions ,  ce  qui  autorise  gèuêraleincut  A 
contrevenir  aux  lois  les  plus  sacrées. 

Je  ne  puis  assez  appuyer  sur  la.  nécessité  où  nous 
sommes  d'exclure  de  mis  conseils  tout  officier  d'armée,  et 
de  ne  souffrir  dans  le  service  militaire  aucune  des  per- 
sonnes qui  ont  droit  d'entrer  dans  nos  conseils.  U  faut 


mite  et  la 


qui  y  régnent ,  on  dirait  que  c'est  que 


s'attache 


à  sa  profession  et  n'en 


le  hasard  seul  qui  gouverne  notre  état.  Il  ne  doit  pourtant 
qu'A  la  providence  le  bonheur  qu'il  a  de  subsister  malgré 
nos  troubles ,  et  d'échapper  A  tous  les  désordres  de  nos 
passions. 

Ces  assemblées,  qui ,  par  un  air  do  majesté ,  devraient 
imprimer  du  respect  A  ceux  mêmes  qui  les  composent, 
inspirent  une  sorte  d  horreur  par  leur  désordre.  Chacun  se 
croyant  en  droit  d'opiner  le  premier,  ou  de  contredire  du 
moins  les  premiers  qui  opinent ,  un  bruit  confus  de  voix 
s'y  élève  tout  A  coup ,  et  ceux  qui  tâchent  de  l'étouffer  ne 
font  que  l'augmenter  par  des  clameurs  inutiles.  C'est  dans 
ce  trouble  affreux  qu'on  discute  les  intérêts  d'état ,  c'est  au 
milieu  de  ce  désordre  qu'on  délibère ,  et  c'est  A  force  de  dé- 
bats et  de  querelles,  qu'à  peine  réunis  nous  sommes  con- 
traints de  nous  séparer  sans  rien  conclure. 

On  voit ,  dans  nos  diètines  et  nos  diètes ,  notre  malheu- 
reuse patrie  s'y  présenter  à  noes ,  et  nous  montrer  toutes 
ses  plaies;  mais  en  vain  elle  implore  notre  secours  :  in- 
sensibles à  ses  maux,  nous  n'y  apportons  aucun  remède; 
et  par  nos  haines,  nos  animositès,  nos  emportements, 
nous  les  empirons  au  point  de  les  rendre  presque  incura- 
bles. Qu'on  orage  im 


exerce  point  d'autre,  car  enfin  ,  tout  est  confondu  parmi 
nous;  il  est  même  permis  aux  évêques,  aux  officiers  civils 
et  aux  sénateurs  d'avoir  des  compagnies  ou  des  régiments. 
Aussi  voyons-nous  nos  seigueurs,  escortés  d'une  nom- 
breuse suite  de  gens  de  guerre ,  ou  pour  y  appuyer  leurs 
desseins  par  la  force  ,  ou  pour  les  y  faire  exécuter  sur-le- 
champ  avec  violence.  Si  uous  ajoutons  à  cela  la  faculté 
d  amener  une  foule  de  ces  petits  gentilshommes,  qui  ne 
tiennent  à  l'état  que  par  le  hasard  de  la  naissance,  qui , 
n'ayant  rien  à  perdre ,  peuvent  toot  risquer,  que  l'amour 
du  gain  peut  rendre  aisés  à  corrompre ,  qui  causent  dans 
les  assemblées  le  plus  de  bruit  et  de  désordre,  puisqu'ils 
n'ont  que  ce  seul  moyen  do  s'y  faire  remarquer,  et  qui 
enfin  peuvent  se  servir  du  liberum  veto,  et  on  aura  l'idée 
de  ce  que  nous  sommes.  Ainsi ,  nous  croyons  retirer  de 
grands  avantages  du  privilège  que  nous  avons  de  rompre 
nos  assemblées ,  et  nous  nous  imaginons  no  pouvoir  abolir 
ce  privilège ,  sans  blesser  mutuellement  la  liberté,  c'est-à- 
dire,  quo  nous  sommes  assez  aveugles  pour  ne  pas  voir 
que  nous  nous  privons  de  la  liberté,  par  la  démarche 
même  quo  nous  estimons  la  plus  propre  A  nous  empêcher 
de  la  perdre. 


■ 
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En  effet,  celui  qui  fait  usage  de  sa  liberté  pour  rompre 
□ne  diète  n'est-il  pas  précisément  le  seul  qui  jouit  d'un 
pouvoir  qui  doit  nous  être  commun  11  arrête  tout  d'un 
coup  l'activité  de  rassemblée ,  suspend  toutes  les  affaires 
de  la  république,  interdit  tous  les  suffrages  et  enchaîne 
tout  l'état.  Que  pourrait  Taire  de  plus  un  souverain,  qui,  la 
force  A  la  main,  voudrait  montrer  jusqu'où  va  son  pouvoir 
sur  des  peuples  soumis  à  ses  lois? 

U  CRANDK  DIÈTE. 

Des  que  les  trois  ordres  de  l'état  se  sont  réanis  dans  un 
endroit  indiqué  par  la  convocation  de  la  diète ,  elle  s'ou- 
vre ,  et  on  y  procède  d'abord  par  l'élection  d'an  maréchal 
qui  doit  présider  l'assemblée.  Cest  le  premier  ècueil.  Les 
intrigues  de  ceux  qui  aspirent  à  cette  charge,  y  répandent 
le  désordre  et  la  confusion  et  leur  donnent  un  ébranle- 
ment dont  ils  se  rebutent  tout  le  temps  de  leur  durée. 
Rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'entendre  dire  A  un  député, 
qu'il  ne  consent  pointa  l'êlectiou  d'un  maréchal ,  A  moins 
qu'on  ne  donne  les  mains  aux  avis  qu'il  propose.  C'est  une 
espèce  de  marché,  et  un  trafic  d'autant  plus  inique,  qu'il 
n'est  permis  de  rien  proposer  avant  l'élection  du  mare* 
chai  ;  car  ce  n'est  que  du  moment  qu'il  entre  en  fonction 
que  la  diète  prend  h  forme  et  qu'elle  jouit  de  son  activité. 

Le  maréchal  élu ,  on  va  dans  la  salle  du  sénat  saluer 
le  roi .  qui  se  trouve  à  la  tète  de  tous  ceux  qui  composent 
ce  corps  auguste  :  de  là  ,  tous  les  nonces  qui  sont  tirés 
de  l'ordre  équestre ,  et  qui  le  représentent  ,  retournent 
dans  leur  chambre  ,  où  l'on  commence  provisionnel  le- 
roent  les  projets  des  constitutions  quo  toute  la  république 
doit  agréer  lors  de  la  jonction  du  sénat  avec  les  nonces. 
Cens  qai  voient  pour  la  première  fois  la  manière  dont 
on  y  traite  les  affaires  ,  ne  croiraient  jamais  qu'on  pût 
parvenir  à  les  décider,  non  pas  même  à  les  connaître. 
Tout  citoyen ,  tout  étranger  peut  se  mêler  dans  l'assem- 
blée, pénétrer  dans  tous  les  mystères  de  la  république, 
qu'on  y  dévoile  sans  précaution  ,  et  augmenter  par  une 
conversation  broyante  le  bruit  tumultueux  d'une  foule  de 
voix  qui  éclatent  toutes  à  la  fois;  nulle  attention,  nul 
ordre,  nul  concert  parmi  les  nonces ,  nul  rapport  dans 
leurs  sentiments;  chacun  pense  A  soi ,  a  ses  intérêts.  De 
là  cette  diversité  d  idées  si  difficile  a  concilier  pour  le  bien 
i  :  de  là  cette  foule  de  préjugés  qui  se  heurtent 
t;  les  uns  combattus  par  l'ignorance  qui  les  dé- 
prime avec  orgueil  ;  les  autres  contestés  par  la  rivalité  qui 
les  rabaisse  avec  mépris  :  le*  autres  rejetés  par  le  seul 
plaisir  de  ne  rien  approuver.  L'n  suffrage  n'y  jurait  bon 
qu'autant  qu'on  le  soutient  avec  opiniâtreté,  et  avec  tous 
les  violents  efforts  d'une  poitrine  robuste;  et  cehii-IA  croit 
mieux  foire  valoir  la  liberté,  qui  se  montre  te  plus  in- 
flexible dans  ses  idées,  ou  qui  se  fait  le  plus  remarquer 


Cest  dans  ce  tumulte  affreux  que  s'écoulent  les  six  se- 
maines, qui  sont  le  temps  prescrit  poor  le  terme  de  la 
diète .  et  •erait-H  naturel  d'attendre  «ne  bonne  issue  d'un 


hue  des  rhoses  qui  arrête  le  plu*  nos  délibérations ,  ce 
i  fréquentes  invectives  contre  le  roi ,  qu'on  flatte 
peut-être  trop  dans  le  particulier,  et  qu'on  ne  ménage  pas 
assez  dans  le  public  :  ce  sont  les  emportements  de  ceux 
qui ,  piqués  de  la  résistance  qu'ils  trouvent  A  leurs  opi- 
nions, aiment  mieux  bouleverser  la  république  que  de 
céder  aux  divers  partis  qui  leur  sont  opposés  :  ce  sont  le* 
reproches  ,  les  injures  personnelles  qui  éclatent  dans  nos 
diètes  :  ce  sont  les  anciennes  animositès  qu'on  y  fait  re- 
vivre, des  querelles  mal  éteintes  qu'on  y  rallume,  des 
imputations  odieuses  qu'on  ose  s'y  foire  mutuellement  : 
ce  sont  enfin  ces  désordres  et  beaucoup  d  autres  sera 
blables  qu'il  est  encore  plus  honteux  de  tolérer  que  de 
susciter. 

derniers  jours  du  terme  marqué ,  on  va  se  joindre  au  sé- 
nat. LA ,  se  trouvent  de  nouveaux  intérêts  particuliers  qui 
veulent  prévaloir  sur  les  mitres;  le  choc  augmente,  les 
nuages  crèvent  et  s'enflamment ,  les  éclairs  brillent  de 
toutes  parts  ;  mais  on  se  lasse  de  l'orage ,  on  forme  préci- 
pitamment quelques  lois ,  où  l'on  n'a  aucun  égard  aux  vé- 
ritable* intérêts  de  la  république  ;  on  n'établit  ces  lois  sur 
aucun  raisonnement  solide;  on  n'écoute  ni  remontrances 
ni  oppositions ,  jusqu'A  ce  que  quelqu'un  de  ceux  qui  osent 
les  contredire,  sorte  de  l'assemblée  en  protestant  contre 
tout  ce  qu'elle  a  décidé ,  et  la  force  A  se  séparer  sans 
avoir  rien  conclu  qui  puisse  subsister  pour  le  bien  du 
royaume. 

Avons-nous  jusqu'A  présent  trouvé  le  secret  de  faire 
plier  sous  nos  lois  l'indocilité,  ou  pour  mieux  dire,  la  ré- 
bellion de  la  haute  noblesse?  Combien  de  fois  avons-nous 
travaillé  dans  nos  diètes  A  chercher  les  moyens  de  les  y 
assujettir)  Nous  n'avons  fait  qu'accumuler  do  nouvelles 
lois  sur  les  anciennes  ;  mais  le  peuple .  incapable  de  voir 
dans  les  unes  le  vrai  bien  de  l'état ,  ne  pouvait  faire  cas 
des  autres ,  car  il  ne  découvrait  que  des  lois  tombées  en 
désuétude ,  négligées  et  presque  abolies  par  un  usage  con- 
traire. Rien  ne  marque  plus  la  décadence  d'un  état  que 
le  trop  grand  nombre  de  lois ,  et  nous  sommes  presqu 
accablés  sous  la  multitude  des  nôtres. 

tfflERSTICK  ENTRE  LES  DlfrrVS. 

L'intervalle  de  temps  que  nos  lois  nous  obligent  de  gar 
der  d'une  diète  A  l'autre  est  bien  long.  Cest  en  vain  que 
la  prudence  humaine  se  croit  A  l'abri  des  plus  funestes  ré- 
volutions; il  «n  est  que  les  mesures  les  plus  justes  ne 
peuvent  empêcher ,  et  la  prévoyance  la  plus  raffinée  est 
souvent  mise  en  déroute  par  de  fatales  conjonctures  qu> 
ne  dépendent  que  du  hasard.  Cest  ee  qu'on  voit  particu- 
lièrement dans  les  états  républicains,  où  il  est  rare  que 
la  confusion  et  le  désordre  n'amènent  pas  des  événements 
qu'on  n'a  pu  pressentir;  cest  aossi  ce  qui  les  oblige  A  re- 
doubler d'attention  et  A  ne  rien  laisser  à  la  fortune  de  ce 
qu  on  peut  lui  ôler  par  de  sages  précautions.  Vouloir  y 
tans  le  trouWe  et  ne  «ai  y 
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constant  et  sans  interruption ,  ou  pour  prévenir  les  maux, 
ou  pour  y  apporter  du  remède,  ce  serait  à  peu  près  comme 
si  on  voulait  licencier  les  troupes  dans  le  fort  de  la  guerre; 
voguer  sans  gouvernail  et  sans  voiles  sur  une  mer  pleine 
d  ècueils ,  et  au  péril  de  s'égarer  dans  les  routes  incon 
nues  entreprendre  seul  et  sans  guides  un  voyage  dange- 
reux C'est  pourtant  là  précisément  ce  qui  nous  arrive  au 
sortir  d'une  diète  ,  où  je  suppose  même  que  les  affaires  d» 
l'état,  prudemment  discutées,  eussent  été  terrai  nées  avec 
succès.  On  croit  y  avoir  suffisamment  pourvu  aux  besoins 
de  la  patrie,  on  se  tranquillise  et  on  se  livre  à  l'indolence, 
comme  si  on  avait  conjuré  tous  les  orages  qui  peuvent 
survenir. 

Avec  la  constitution  vicieuse  de  notre  État ,  ou  doit-on 
rhercher  le  pouvoir  suprême?  C'est  sans  doute  dans  la  ré- 
publique, me  dira-t-on  ;  mais  où  est  cette  république? 
Ou  parait-elle?  Dans  la  diète  qui  s'assemble  tous  les  deux 
ans?  Mais  quand  la  diète  ne  subsiste  plus,  que  devient  la 
république?  où  est-elle?  et  dans  quel  lieu  du  royaume 
peut-on  la  trouver?  Il  faut  du  moins  convenir  qu'il  n'y 
a  alors  ni  suprême  pouvoir  dans  la  république,  ni  répu- 
blique pour  exercer  le  suprême  pouvoir.  L'autorité  qu'elle 
devrait  avoir  se  trouve  partagée  entre  plusieurs  autorités 
également  souveraines.  Le  roi  transfère  la  sienne  au  con- 
seil du  sénat,  et  les  nobles  faisant  éclater  la  leur  dans  les 
diétines,  chaque  province  forme  à  sa  façon  différents  con- 
seils, et  établit  des  lois  nouvelles. 

Ce  n'est  point  la  république,  c'est  la  Providence  seule 
qui  nous  gouverne.  Il  est  juste  de  s'abandonner  à  cette 
Providence;  mais  comme  elle  agit  ordinairement  par  les 
causes  secondes ,  il  faut  les  disposer  à  la  servir ,  nous  prê- 
ter à  ses  vues  et  coopérer  au  bon  ordre  qu'elle  se  propose 
d'établir  »  il  faut  considérer  la  république  comme  le  eccur 
humain  qui  anime  toutes  les  parties  du  corps ,  et  qui  est 
ranimé  lui-même  par  les  esprits  vitaux  que  le  corps  lui 
fournit.  Une  pareille  circulation  ne  doit  jamais  cesser  dans 
notre  État ,  si  nous  ne  voulons  qu'il  expire  de  langueur  et 


LE  PKTJPLK. 

Tout  État  est  composé  de  la  partie  qui  gouverne  et  de 
celle  qui  est  gouvernée.  L'objet  de  la  politique  est  de 
maintenir  un  parfait  accord  entre  ces  deux  parties,  pour 
que  la  première,  n'abusant  point  de  son  autorité,  n'op- 
prime pas  la  seconde .  et  pour  que  l'obéissance  de  cette 
dernière,  conforme  aux  lois,  produise  le  bien  général  A 
la  société. 

Les  violences  que  les  patriciens  de  Rome  exerçaient 
sur  les  peuples  de  cette  ville ,  sont  une  image  sensible 
de  la  dureté  avec  laquelle  nous  traitons  nos  plébéiens. 
Encore  cette  portion  de  notre  État  est- elle  plus  avilie 
parmi  nous  qu'elle  ne  l'était  chez  les  Romains,  où  elle 
jouissait  d'une  espèce  de  liberté ,  même  dans  les  temps  où 
elle  était  le  plus  asservie  au  premier  ordre  de  la  repu 
blique. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  le  peuple  est  dans  un 


extrême  abaissement  en  Pologne  :  on  doit  cependant  le  re- 
garder comme  le  principal  soutien  de  la  nation  ,  et  je  suis 
persuadé  que  le  peu  de  cas  que  l'on  en  fait  pourra  avoir 
on  jour  des  suites  très-dangereuses. 

Oui  est-ce,  en  effet ,  qui  procure  l'abondance  dans  le 
royaume?  Qui  est-ce  qui  en  porte  les  charges  et  les  im- 
pôts? Qui  est-ce  qui  fournit  des  hommes  à  nos  armées , 
qui  laboure  nos  champs,  qui  coupe  nos  moissons,  qui 
nous  sustente ,  nous  nourrit ,  qui  est  la  cause  de  notre 
inaction  .  le  refuge  de  notre  paresse  .  la  ressource  dans 
nos  besoins ,  le  soutien  de  notre  luxe,  et  en  quelque  sorte 
la  source  de  tous  nos  plaisirs?  M 'est-ce  pas  ce  même  peuple 
que  nous  traitons  avec  tant  de  rigueur?  Ses  peines ,  ses 
sueurs ,  ses  travaux  ne  méritent-ils  donc  que  nos  dédains 
et  nos  mépris?  Et  s'ils  n'étaient  point .  ne  serions- nous 
pas  obligés  de  nous  plier ,  de  nous  assujettir  nous  mêmes 
a  toutes  les  pénibles  fondions  auxquelles  leur  naissance , 
leur  état,  leur  pauvreté  les  contraint?  Des  hommes  si 
nécessaires  à  l'État  devraient  y  être  considérés  sans  doute  ; 
mais  à  peine  les  distinguons-nous  des  bêtes  qu'ils  entre- 
tiennent pour  la  culture  de  nos  terres.  Souvent  nous  mé- 
nageons moins  leurs  forces  que  celles  de  ces  animaux ,  et 
trop  souvent,  par  un  trafic  scandaleux ,  nous  les  vendons 
à  des  maîtres  aussi  cruels,  et  qui  bientôt,  par  un  excès  de 
travail .  les  forcent  à  leur  payer  le  prix  de  leur  nouvelle 
servitude. 

Je  ne  puis  sans  horreur  rappeler  ici  cette  loi  qui  n'im- 
pose qu'une  amende  de  quinze  francs  à  tout  gentilhomme 
qui  aura  tué  un  paysan.  C'est  à  ce  prix  qu'on  se  rachète 
dans  notre  nation  des  rigueurs  de  la  justice  qui ,  partout 
ailleurs ,  conforme  à  la  loi  de  Dieu  ,  et  ne  faisant  acception 
de  personne ,  condamne  A  mort  tout  homme  coupable  de 
meurtre.  La  Pologne  est  le  seul  pays  où  le  peuple  son 
comme  déchu  de  tons  les  droits  de  l'humanité.  Nous  voyons 
cependant  les  nations  voisines  attentives  A  ménager  celte 
portion  de  leur  État.  Le  peuple  y  jouit  de  la  liberté  :  l'An- 
gleterre ,  la  Suéde  ,  la  Hollande ,  la  Suisse ,  plusieurs  au- 
tres républiques  lui  donnent  part  dans  le  gouvernement  : 
nous  seuls  nous  regardons  ces  hommes  comme  des 
tores  d  une  autre  espèce ,  et  nou: 
le  même  air  qu'ils  respirent  avec  nous. 

Il  est  vrai  que,  selon  la  constitution  de  notre  royaume, 

admettre  dans  nos  assemblées  ;  mais  leur  secours  nous  est 
nécessaire ,  et  par  cela  même ,  nous  ne  devrions  point  lei 
traiter  avec  tant  de  cruauté.  Est  il  en  effet  aucune  loi  qui 
puisse  autoriser  le  joug  terrible  que  nous  leur  avons  Im- 
posé? 

Dieu  en  créant  l'homme  lui  donna  la  liberté  :  quel  droit 
a-l-oa  de  l'en  priver,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  la  loi  des 
armes,  par  l'autorité  que  prend  la  justice  sur  des  crimi- 
nels, ou  par  la  nécessité  de  réprimer  des  excès  de  folie 
dans  un  homme  privé  de  raison?  Quoi  donc!  parce  que 
certains  nommes  ont  le  malheur  d'être  nés  nos  sujets , 
sommes-nous  dispensés  d'observer  à  leur  égard  celle  pré- 
règle de  la  justice  qui  est  le  I 
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sociétés  raum  citiçvt  ?  Les  droits  de  maître  et  de  sei- 
gneur nous  autorisent-ils  à  les  excéder  de  peines  et  de 
fatigues;  et  après  en  avoir  exigé  des  corvées  presque  au- 
dessus  de  leurs  forces ,  pouvons-nous  leur  enlever  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  gagner  d'ailleurs  pour  leur  entretien  et  celui 
de  leur  famille  ;  et  cela  par  un  travail  qu'ils  ont  su  sous- 
traire h  notre  avarice  et  à  notre  cruauté? 

Mais,  après  avoir  examiné  ce  que  la  conscience  nous 
dicte  envers  cette  foule  de  malheureux  que  nous  opprimons 
sans  cessa ,  voyons  s'il  est  même  de  la  bonne  politique  de 
les  tenir  dans  une  dépendance  qui  fait  notre  joie  et  leur 
malheur:  à  mon  avis ,  il  en  peut  naître  deux  grands  pré- 
judices pour  l'État. 

1»  Comme  il  est  naturel  de  secouer  un  joug  rude  et  pe 
sant ,  ne  peut-il  pas  arriver  que  ce  peuple  fasse  un  effort 
pour  s'arracher  à  notre  tyrannie?  C'est  a  quoi  doivent  le 
mener  tôt  au  tard  ses  misères  et  son  désespoir.  Jusqu'à 
présent .  accoutumé  A  ses  fers ,  il  ne  songe  point  à  les 
rompre  ;  mais  qu'un  seul  de  ces  infortunés ,  esprit  maie  et 
hardi ,  vienne  à  concerter,  A  fomenter  la  révolte ,  quelle 
digue  assez  forte  pourra-t-on  opposer  à  ce  torrent  ?  Par 
combien  de  ravages  affreux  ne  marquera-t-elle  point  son 
passage ,  et  pourrait-on  prévoir  la  fin  de  tous  les  maux 
dont  elle  serait  capable  d'inonder  la  république  ? 

Nous  en  avons  un  exemple  récent  dans  le  soulèvement 
de  l'Ukraine  ;  il  ne  fut  occasionné  que  par  les  vexations 
de  ceux  d'entre  nous  qui  y  avaient  acquis  des  domaines. 
Nous  méprisions  le  courage  des  pauvres  habitants  de  cette 
contrée;  ils  trouvèrent  des  ressources  dans  leur  désespoir, 
et  rien  n'est  plus  terrible  que  le  désespoir  de  ceux  mêmes 
qui  s'étaient  résignés  longtemps  t 

S0 Quel  est  l'état  où  nous  avons  réduit  le  peuple  de  notre 
royaume  ?  Abruti  par  sa  misère  ,  il  traîne  ses  jours  dans 
une  indolence  stupide  qu'on  prendrait  presque  pour  un 
défaut  de  sentiment.  Il  n'aime  aucun  art ,  il  ne  se  pique 
d'aucune  industrie,  il  ne  travaille  qu'autant  que  la  crainte 
de*  châtiments  le  force  de  travailler  ;  convaincu  qu'il  ne 
pourrait  point  jouir  du  fruit  de  son  intelligence,  il  ne 
prend  pas  la  peine  de  la  développer. 

L'expérience  nous  prouve  tous  les  jours  que  l'esclavage 
de  nos  sujets  cause  la  désolation  de  nos  campagnes.  Je 
suppose  qu'un  paysan  ,  né  mon  sujet,  se  soit  établi  chez 
mon  voisin ,  dans  l'espoir  d'un  traitement  moins  rude  :  je 
le  trouve,  je  le  revendique ,  on  me  le  rend.  Mais  je  fais 
tort  a  son  nouveau  maître  qui  ne  l'aurait  pas  reçu  s'il 
n'en  avait  pas  eu  besoin ,  et  je  ruine  mon  sujet  que  j'arra- 
che à  une  heureuse  situation  ,  pour  le  remettre  dans 
son  premier  état  d'indigence. 

Je  suppose  encore  qu'un  gentilhomme  ait  un  village  si 
efaargè  d'habitants,  que  les  terre!)  qui  en  dépendent  ne 
puissent  pas  fournir  à  leur  entrelien ,  et  que  mon  voisin 
«a  contraire  ait  beaucoup  plus  de  terres  que  d'hommes 
pour  les  cultiver;  que  s'ensuit-il  de  cette  inégalité? 
Que  le  nombre  des  sujets  sans  terrain  est  aussi  inutile  A 
rÉtat.  qu'un  grand  terrain  sans  sujets  qui  le  fassent  pro- 
duire. De  là  vient  qu'on  trouve  dans  nos  pays  tant  de 


cantons  incultes.  La  république  en  souffre  et  le  proprié- 
taire encore  plus.  Celui-ci  manque  de  sujets  ,  et  il  n'ose 
débaucher  ceux  des  autres  seigneurs  qui  les  lui  redeman- 
deraient par  un  vain  point  d'honneur*  mime  dans  le  cas 
où  ils  devraient  leur  être  A  charge.  11  est  vrai  que  des  pay 
Bans  étrangers  pourraient  suppléer  aux  nôtres  ;  mais  le 
moyen  de  les  attirer  dans  un  pays  où  tout  leur  sang ,  si 
j'ose  ainsi  dire ,  ne  suffirait  pas  pour  assouvir  l'avarice  de 
ceux  qu'ils  auraient  à  servir,  et  où  l'esclavage  serait  peut- 
être  le  moindre  des  maux  que  leur  feraient  souffrir  leurs 
nouveaux  maîtres! 

C'est  une  chose  presque  inconcevable ,  qu'un  pays  aussi 
fertile  et  aussi  abondant  que  le  nôtre  en  toute  espèce  de 
productions ,  renferme ,  à  proportion  de  sa  vaste  étendue , 
un  si  petit  nombre  d'habitants;  aussi  nous  reste-t-il  la 
quatrième  partie  du  royaume  à  défricher.  Nous  n'avons 
d'ailleurs  ni  manufactures,  ni  trafic,  ni  négoce,  et  les 
grosses  rivières  qui  traversent  nos  Étals,  le  voisinage 
même  de  la  mer ,  nous  offrent  en  vain  des  transports  aisés 
pour  faire  un  commerce  que  nous  abandonnons  à  d'au  très 
peuples. 

De  là ,  l'étonnante  rareté  de  l'argent,  et  la  difficulté  de 
fournir  aux  subsides  du  royaume  :  de  là ,  la  modicité  des 
biens  dans  presque  toutes  les  mais  nsdes  nobles  ;  mais  si 
chacun  d'entre  eux ,  déchargé  du  soin  d'entretenir  ses  su- 
jets .  leur  assurait  leur  vie  et  le  fruit  de  leurs  travaux , 
tout  prendrait  dans  l'État  une  face  nouvelle.  Cet  esclave 
dont  l'esprit  s'est  affaissé  sous  le  poids  du  joug  qu'il  porte 
depuis  sa  naissance,  cet  nomme  si  lourd  et  d'une  concep- 
tion si  lente,  trouverait  bientôt  le  serrel  de  gagner  sa  vie 
et  les  moyens  même  de  s'enrichir  s'il  était  libre.  On  ver- 
rait la  Pologne  devenir  une  espèce  de  marché  public  pour 
toutes  les  nations  qui  nous  environnant.  Ces  nations  se 
hâteraient  de  nous  apporter  tout  ce  qui  nous  manque  ;  nous 
leur  céderions  avec  joie  tout  ce  qui  nous  est  inutile  ou  su- 
perflu. On  ne  verrait  plus  l'herbe  croître  dans  nos  villes 
et  dans  nos  bourgades,  et  il  faudrait  peut-être  les  agran- 
dir pour  une  génération  d'hommes  nouveaux  qui ,  sans 
attendre  la  fin  de  celle  qui  lui  aurait  donné  la  vie,  pa- 
raîtrait tout  d'un  coup  dans  le  sein  de  l'abondance  qu 
aurait  ooutribuè  A  sa  production.  Nous  n'aurions  plus  il 
honte  de  voir  nos  édifices  publics  tomber  en  ruines  ;  nous 
n'aurions  plus  à  rougir  de  l'indigence  de  nos  bourgeois ,  de 
l'ignorance  de  nos  ouvriers,  d'aucun  des  désordres  de 
notre  mauvaise  police;  et  peut-être  tel  de  nos  vassaux 
négocierait  un  jour  pour  des  sommes  plus  considérables 
que  n'en  rapporte  aujourd'hui  tout  le  domaine  de 
l'État. 

J'ai  peut-être  tort  de  porter  mes  vues  si  loin  ;  mais  il 
est  toujours  certain  qu'en  cessant  d'opprimer  le  peuple ,  en 
le  protégeant,  en  lui  ouvrant  l'entrée  aux  tribunaux  qui 
lui  rendraient  justice ,  l'étal  deviendrait  plus  florissant. 
Sans  passer  les  mers  pour  acquérir  des  richesses,  nos 
villes  seraient  les  ports  où  nous  irions  échanger  ,  débiter 
nos  denrées  ;  ces!  là  véritablement  où  se  rendent  nos 
pay  sans  ;  mais  ils  n'y  vont  point  pour  eux-mêmes  ;  ils  n'ont 
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que  la  peine  et  I  embarras  du  transport ,  et  trop  souvent 
ils  sont  punis  de  la  vilclê  du  prix  où  la  fertilité  d  une  sai- 
son les  forre  de  laisser  les  fruits  qu  ils  apportent.  Qu'ils 
jouissent  d'une  partie  de  nos  immunités,  l'État  n'aura 
peut-être  point  de  m  mbres  plus  utiles.  Qu'ils  puissent 
s'unir  entre  eux  par  un  trafic  mutuel  ;  qu'ils  n'aient  plus 
à  craindre  les  vexations  de  leurs  mai  très ,  les  insultes  des 
soldats,  les  mépris,  les  outrages  de  la  noblesse;  qu'ils 
aient  des  morceaux  de  terre  et  «les  maisons  où  ils  puissent 
vivre  en  sûreté,  qu'ils  puissent  laisser  en  héritage  A  leurs 
enfants  les  acquisitions  qu'ils  auront  faites  :  alors  nous 
croirons  vivre  dans  une  autre  terre  et  sous  un  autre  ciel. 
Uur  industrie  embellira  che*  nous  toute  la  Tace  de  la  na- 
ture ;  nous  reprendrons  des  forces  par  l'accroissement  de 
nos  finances;  nos  années  plus  nombreuses  et  mieux  payées 
nous  rermil  re*j»eclcr  de  nos  voisins  ;  les  étrangers ,  char- 
més de  la  fertilité  do  nos  climats  ,  viendront  l'augmenter 
par  leurs  talents  ;  ils  feront  hausser  le  prix  de  nos  terres, 
ils  grossiront  le  capital  de  la  nation  ;  et ,  si  malgré  notre 
négligence  a  cultiver  nos  terres,  nous  sommes  même  dés 
à  présent  en  possession  de  fournir  par  nos  Mes  la  subsis- 
tance a  plusieurs  pays  de  l'Europe,  combien  plus  serons- 
nous  alors  en  état  de  subvenir  à  leurs  besoins ,  et  de  faire 
passer  chez,  nous  une  partie  de  leurs  richesses! 

Ce  n'est  pas  néanmoins  par  les  avantages  qui  doivent 
rpvenir  à  la  république  et  à  chacun  de  ses  membres , 
qu'on  doit  améliorer  le  sort  du  peuple  ;  c'est  par  un  motif 
plus  noble  et  plus  désintéressé  qu'on  doit  agir,  c'est  par 
amour  de  l'humanité  et  de  la  justice. 

C'est  si  peu  de  chose  qui  nous  met  au-dessus  de  nos  su- 
jet* ,  qu'il  est  honteux  a  nous  de  nous  ênorgueillir  de 
notre  élévation  et  de  leur  bassesse.  Rien  n'est  grand  ici- 
bas  que  par  comparaison  ;  c'est  toujours  le  malheur  d'une 
portion  des  homme*  qui  rehausse  et  fait  éclater  le  bonheur 
de  l'autre.  Nous  ne  paraissons  riches .  puissants ,  respec- 
tables que  par  l'indigence,  la  faiblesse  ,  l'avilissement  du 
paysan  Nous  lui  devons,  pour  ainsi  dire,  toute  notre 
grandeur,  et  nous  ne  serions  presque  rien ,  s'il  n'était  au- 
dessous  de  ce  que  nous  sommes. 

Il  ne  tenait  qu'à  la  Providence  de  nous  assujettir  à  ceux 
que  nous  maîtrisons.  Sans  doute  elle  a  voulu  donner  A 
ceux-ci  le  moyen  de  mériter  par  leur  résignation ,  et  à 
nous  un  motif  de  nous  humilier  dans  notre  indépendance. 
Cest  donc  à  nous  de  ne  pas  abuser  de  notre  pouvoir  sur 
des  malheureux  qui  ne  nous  sont  inférieurs  que  par  une 
disposition  dont  nous  n'avons  pas  été  les  maîtres. 

Nous  devons  adorer  en  eux  la  main  de  Dieu ,  qui  ne  les 
a  pas  fait  ce  qu'ils  sont ,  par  rapport  à  nous ,  et  pour  nous 
donner  sujet  de  nous  complaire  dans  la  misère  du  leur 
état  et  dans  l'opulence  du  notre. 

Eh!  quelle  est  même  la  différence  qu'il  y  a  d'eux  à 
nous?  Elle  ne  vient  que  du  plus  ou  du  moins  ;  de  quelques 
biens  périssables  ;  au  fond  nous  sommes  tous  égaux  ;  et 
tel  homme  que  la  privation  de  ces  biens  nous  fait  mépri- 
ser ,  est  peut  être  fort  au-dessus  de  nous  par  I»  vrais  biens 
oui  font  l'essence  et  la  gloire  de  l'homme  :  ainsi  le  bon 


sens,  la  religion  ,  la  politique,  tout  nous  engagea  mè 
nager  nos  plébéiens.  Sans  cela ,  quelque  ordre  que  nous 
puissions  mettre  dans. notre  État,  il  sera  semblable  à 
cette  statue  de  Nabuchodonosor  qui ,  quoique  faite  des  plus 
précieux  et  des  plus  solides  métaux ,  fut  renversée  en  on 
moment ,  parce  que  sa  base  n'était  que  d'argile.  I-a  hase 
de  notre  État .  c'est  le  peuple.  Si  cette  base  est  de  terre 
et  de  bouc,  l'État  ne  peut  durer  longtemps.  Travaillons 
donc  à  renforcer  cet  appui  de  la  république  ;  sa  forée 
sera  notre  soutien ,  son  indépendance  notre  sûreté  ;  et 
il  nous  ètayera  d'autant  plus,  qu'il  croirait  périr  avec 
nous  ,  s'il  n'avait  à  cœur  nos  intérêts  et  la  gloire  de  la 
patrie. 

CkKUÈM. 

Le  ministre  de  la  guerre  doit  veiller  A  trois  choses:  A 
la  défense  ,  A  la  sûreté  et  A  la  gloire  de  la  nation.  Or, 
chez  nous  il  se  trouve  si  peu  de  proportion  entre  le  nombre 
de  no»  troupes  et  l'étendue  de  nos  États,  qu'il  ne  nous  est 
pas  possible  de  nous  garantir  de  toute  insulte.  Il  n'y  a 
même  aucune  égalité  entre  nos  forces  et  celles  de  chacun 
de  nos  voisins.  Notre  pays  est  ouvert  de  toutes  parts,  et 
notre  armée  qui  devrait  du  moins  être  en  état  d'arrêter 
l'ennemi ,  ne  peut  ni  le  repousser  en  rase  campagne,  ni 
lui  Taire  tête  dans  l'enceinte  de  nos  murs. 

Ceux  qui  voudront  agrandir  leurs  Étals  aux  dépens  des 
nôtres ,  craindront-ils  de  nous  attaquer?  Et  ceux  que  leur 
intérêt  pourrait  engager  A  la  conservation  de  nos  pro- 
vinces, hasarderont-ils  de  nous  prêter  du  secours?  Nous 
nous  flattons  que,  comme  il  importe  à  nos  voisins  de  ne 
pas  souffrir  l'agrandissement  d'une  puissance  aux  dépens 
d'une  autre ,  quelques-uns  d'entre  eux  se  croiront  obligés 
de  veiller  A  notre  sûreté  :  nous  nous  endormons  dans  cette 
espérance.  Cependant  leur  amitié  peut  céder  A  de  nou- 
veaux intérêts. 

Il  est  encore  un  sentiment  aussi  équivoque  qui  nous  fait 
illusion  :  nous  comptons  trop  sur  notre  valeur,  et  nous 
attendons  les  plus  grands  désordres  sans  les  prévenir , 
parce  que  nous  trouvons  la  crainte  indigne  de  nous.  Mais  la 
valeur  ne  peut  rien  sans  la  force,  et  si  la  lâcheté  n'em- 
portait pas  nécessairement  le  déshonneur ,  on  pourrait 
dire  qu'elle  n'a  point  de  suites  plus  fâcheuses  qu'un  cou- 
rage qui  s'abandonne  sans  prudence  A  toute  la  fougue  de 
son  emportement.  Ainsi  nous  ne  commençons  A  rassem- 
bler nos  troupes  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  les  Taire 
agir,  et  nous  n'établissons  des  impôts  pour  leur  subsistance, 
que  lorsque  l'ennemi  est  en  possession  de  les  lever  lui- 
même  par  contribution. 

D'un  autre  coté ,  nos  troupes  sont  sans  discipline  et  mal 
payées.  Delà  les  confédératlonset  la  désobéissance  A  leurs 
généraux.  Alors  quels  affreux  désordres  ne  voit-on  pas 
dans  l'État?  Rien  n'est  A  l'abri  de  la  licence  qui  se  repose 
sur  rimpunilè  :  l'armée  elle-même  se  divise  et  se  dé- 
membre ,  ou  elle  languit  dans  la  mollesse ,  par  la  facilité 
du  pillage  qui  fournit  abondamment  A  ses  besoins.  Sans 
doute .  il  vaudrait  mieux  n'avoir  point  de  troupes ,  que 
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d  en  avoir  d'aussi  inutiles  dans  la  guerre  et  d'aussi  danse- 
iw»  dans  la  paix.  On  disait  qu  élies  rroieot  ne  pouvoir 

faisant  la  guerre  à  la  patrie  .  et  que  sans  lai  rendre  aucun 
service ,  elle»  ont  droit  de  vivre  É  ses  dépens.  Mais  s'il  en 
est  ainsi,  mèritent-etle*  qu'on  mine  lÉtat  |wur  les  en- 
tretenir ? 

Il  n'en  est  pas  d  oue  république  comme  d'un  État  mo- 
narchique :  dan*  celui-ci ,  le  prince,  maître  de»  temps  et 
de*  circonstances ,  exécute  lui  seul  et  pre*qu'en  ud  mo- 
ce  qui  demande  un  accord  de  sentiments  difficiles  à 
r.  et  conséquemmeut  nn  temps  presque  infini  dans 
»  république.  Sous  un  gouvernement  despotique  le  ro- 
est  prompt  dans  les  dangers;  un  seul  ordre  suffit 
pour  mettre  eu  mouvement  tout  ce  qui  doit  concourir  à 
la  défense  du  royaume.  Ici ,  au  contraire,  on  lai**  échap- 
per par  de  longues  délibérations  le  moment  d'agir  avec 
succès ,  on  prend  rarement  le  parti  le  plus  sage;  et  lors 
même  qu'on  est  convenu  de  ce  qu'il  faut  faire ,  rien  ne 
s'exécute,  parce  que  tout  le  monde  commande,  et  que 
personne  ne  veut  obéir.  11  n'en  serait  pas  ainsi  si,  dans  les 
temps  même  les  plus  tranquilles ,  nous  avons  soin  de 
nous  tenir  prêts  à  tout  événement. 

La  partie  militaire  d'un  État  peut  seule  protéger  cl  sou- 
tenir toutes  les  autres.  Aussi  lorsque  notre  république  se 
sera  rendue  par  des  forces  égalé  ou  supérieure  à  ses  voi- 
sins ,  il  ne  lui  conviendra  plus  de  souffrir  aucune  espèce 
de  milice  à  la  solde  des  seigneurs ,  ces  gardes  que  cha- 
cun d'eux  entretient  et  qu'il  augmente  à  son  gré  ,  sup- 
posent des  droits  qui  n'ap|>artienncnt  proprement  qu'à  la 
majesté  royale.  Depuis  longtemps  notre  payB  se  ressent 
du  faste  orgueilleux  qui  a  donné  lieu  à  la  levée  de  ces 
troupes  :  des  familles  puissantes ,  animées  les  unes  contre 
les  autres  ,  s'en  servent  dans  leurs  querelles,  et  les  em- 
ploient même  à  terminer  leurs  procès.  Ces  guerres  parti- 
culières peuvent  allumer  le  feu  dans  la  république,  en 
développant  toutes  les  mauvaises  passions.  D'ailleurs ,  une 
puissance  malintentionnée  peut  uorroinpie  les  maîtres  de 
ces  troupes ,  leur  fournir  les  moyens  d'en  entretenir  un 
plus  grand  nombre,  et  les  faire  agir  contre  TÉlat. 

Quelques  seigneurs ,  eu  faisant  des  levées  de  troupes, 
ont  pu  être  déterminés  par  l'amour  de  la  patrie,  mais 

»  sont  plus  pro- 


espérer de  dompter  l'inquiétude  indocile  de  voisins,  et 
de  nous  mettre  en  égalité ,  avec  tous  ceux  d'entre  eux  qui, 
par  leur  fierté  dans  les  bons  succès ,  ont  le  plus  affecté 
jusqu'ici  de  nous  faire  sentir  la  sujiérioritè  de  leurs  armes. 


près  à  prolonger  les  guerre»  qu  a  les  terminer  elles  n'ont 
■i  dessein,  ni  projets  de  campagne ,  et  seules  elles  ne 
peuvent  se  commettre  au  hasard  d  un  «rabat.  D'ailleurs 
il  n'y  a  pes  de  fortuues  rapables  de  les  payer  toujours 
régulièrement  pour  leur  oter  tout  prétexte  de  faire 
i  de  la  république. 
Ainsi  ayona  une  armée  proportionnée  à  l'étendue  de 
notre  pays ,  une  armée  aussi  bien  entretenue  que  les  fonds 
de  1  État  le  permettent.  Je  ne  dis  point  les  fonds  qui  nous 
■ont  caches  par  les  désordres  de  noire  mauvaise  adminis- 
tration ;  mais  ceux  que  nous  pouvons  réellement  fournir, 

t  appliquer  à  relier  sagement 


La  puissance  d'un  État  ne  consiste  proprement  que  dans 
la  sage  administration  des  finances  ;  elle  est  indispensable 
à  un  royaume  qui  veut  se  maintenir  dans  sa  force  et  dans 
sa  splendeur:  c'est  la  le  ressort  qui  fait  mouvoir  toutes 
les  parties  d'un  État.  Combien  en  est-il  qui ,  resserres 
dans  des  bornes  étroites,  ne  figurent  dans  l'Europe  que 
par  leur  attention  à  ménager  leurs  finances  ? 

La  Pologne,  je  l'avoue  avec  douleur,  n'a  d'autre  avan- 
tage que  l'immensité  de  son  territoire  ;  mais  sa  population 
ne  répond  pas  à  son  étendue.  Les  contributions  que  nous 
donnons  à  l'État  nous  semblent  un  sacrifice  inutile,  et 
comment  tourneraient-elles  à  notre  avantage .  puisqu'aa 
lieu  de  soulager  la  république,  elles  lui  sont  même  fu- 
nestes par  les  désordres  qu'elles  causent  dans  les  assem- 
blées ,  lorsqu'il  sagit  d'en  faire  la  répartition ,  et  par  les' 
murmures  et  les  troubles  qu'excite  la  manière  irrègullère 
dont  on  les  lève ,  et  par  leur  disproportion  même  aux 
besoins  communs  de  la  nation  ? 

Quoique  peu  dé  pays  soient  aussi  fertiles  que  le  nôtre, 
il  en  est  peu  cependant  où  l'argent  soit  aussi  rare.  La  na- 
ture nous  prodigue  ses  biens ,  et  l'excès  même  de  ses  dons 
fait  notre  misère.  Car  le  peuple  qui  aurait  intérêt  à  faire 
fleurir  le  commerce,  te  néglige  faute  de  protection  et  de 
liberté.  Les  marchands  languissent  dans  nos  villes ,  et 
n'osent  rien  entreprendre ,  dans  la  crainte  de  ne  pas  pou- 
voir trouver  le  placement  détours  denrées,  et  nous  sommes 
tous  réduits  ou  à  consumer  nous-mêmes  tout  ce  que  nous 
récoltons ,  ou  a  le  laisser  périr  sans  pouvoir  en  profiter. 

Le  trésor  est  le  principal  mobile,  l'âme  des  autres  par- 
ties de  l'État;  chacun  doit  concourir  a  l'accroître ,  et  cela  ne 
se  peut  que  par  une  parfaite  égalité  dans  las  contribua 
lions,  et  par  une  juste  répartition  par  rapport  aux  facultés 
de  chacun  ,  afin  que  les  pauvre»  ne  payent  pas  pour  les 
riche».  Toujours  prêt»  à  soutenir  notre  république  dans 
ses  guerres  ,  mais  rarement  dis|>osé*  n  l'aider  de  nos  biens, 
nous  ressemblons  à  ces  braves  déterminés  qui,  pour  le 
moindre  sujet,  exposent  témérairement  leur  vie,  et  qui 
dans  une  maladie  craindront  peut-être  une  saignée  qui 
peut  les  garantir  de  la  mort. 

Ce  que  nous  donnons  à  l'État,  nous  le  donnons  libre- 
ment ,  et  nous  ne  donnons  que  ce  qu'il  nous  plait;  c'est 
nous-mêmes  qui  nous  imposons  les  contributions ,  et  noui 
ne  dépendons  a  cet  égard  d'aucun  ministère  qui,  sans  oon 
traiter  le»  faculté»  des  sujets,  peut  n'écouter  que  ses  in- 
térêts ,  ne  suivre  que  ses  caprices,  et  ne  mettre  d'au  1res 
bornes  à  la  violence  et  à  la  vexation ,  que  par  l'excès  de 
la  pauvreté  et  de  la  misère  du  peuple-  Nous  sommes  d'ail- 
leurs te»  maîtres  de  nous  foire  rendre  compte  de  remploi 
de  »o* deniers,  et  «te  te  ramener  au  seul  avautage  de  la 
répuWitjue. 
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LA  JUSTICE. 

Noos  croyons  la  justice  incompatible  avec  la  liberté.  De 
lâ  ce  désir  de  nous  élever  au-dessus  de  notre  condition  , 
dussions-nous  tout  écraser  sous  le  poids  de  notre  fortune. 
Nous  voulons  tous  sortir  des  bornes  que  la  Providence  nous 
a  marquées,  sans  faire  attention  à  la  différence  qu'elle  a 
mise  dans  ses  dons  :  nous  voulons  n'en  point  reconnaître 
dans  les  divers  rangs  où  elle  nous  a  placés  ;  et  cette  égalité 
de  naissance  dont  nous  sommes  si  jaloux ,  nous  l'oublions 
même  tous  les  jours,  pour  nous  rendre  supérieurs  a  tout 
ce  qui  nous  environne. 

Les  attributs  nécessaires  de  la  justice  sont  :  l'autorité, 
l'intégrité ,  la  capacité. 

Quant  A  la  première,  il  n'est  point  de  gouvernement 
qui  puisse  subsister ,  s  il  n'a  réellement  un  pouvoir  uni- 
que et  universel  ;  mais  où  est  celui  de  notre  république 
qui,  se  trouvant  dépouillée  de  la  suprême  juridiction , 
n'est  presque  plus  en  état  de  gouverner  le  royaume.  Lui 
refuser  la  déférence  qui  lui  est  due  ;  lui  arracher  les  rênes 
de  l'État  ;  s'approprier  en  souverains  des  droits  dont  on 
n'est  que  les  dépositaires  ;  décider  sans  elle  de  l'honneur, 
do  la  fortune  des  sujets;  ne  serait-ce  pas,  en  un  sens, 
vouloir  conduire  un  vaisseau  sans  gouvernail  ou  combattre 
sans  général? 

La  seconde  qualité  nécessaire  pour  l'administration  de 
la  justice  est  l'intégrité  et  l'incorruptibilité  des  juges.  Je 
n'ignore  point  que  nos  lois  ont  décerné  les  punitions  et 

de  leurs  juges ,  et  contre  les  juges  mêmes  qui  seraient  ca- 
pables de  se  laisser  corrompre  par  leurs  solliciteurs.  Mais 
a  quoi  servent  ces  lois ,  dès  qu'il  est  si  difficile  de  décou- 
vrir ceux  qui  les  violent?  Des  marchés  si  honteux  se  font 
d'ordinaire  sans  témoins  ;  et  les  coupables  ont  trop  d'inté- 
rêts à  se  cacher,  pour  qu'on  puisse  espérer  de  leur  faire 
porter  la  peine  de  leurs  crimes.  Ce  qui  occasionne  parmi 
nous  les  fréquentes  corruptions  des  juges,  c'est  l'indigence 
de  la  plupart  d'entre  eux.  N'ayant  rien  A  prétendre  du 
trésor  public .  pour  l'exercice  de  leurs  fonctions  .  ils 
cherchent  à  se  dédommager  de  leurs  travaux  aux  dépens 
de  la  justice. 

La  troisième  qualité  que  j'estime  essentielle  aux  juges, 
t'est  la  capacité.  Il  est  certain  qu'un  juge  qui ,  sans  mau- 
vais dessein  ,  pécherait  par  ignorance ,  ne  serait  pas  moins 
XHipable  que  celui  qui ,  étouffant  ses  lumières ,  ne  pèche 
mit  que  par  mauvaise  volonté.  11  n'est  point  de  pays  où 
l'on  ne  s'applique  au  droit  :  nous  seuls  nous  négligeons 
cette  étude.  Nous  n'avons  pas  même  des  écoles  pour  nous 
y  former.  11  est  assez  de  gens  parmi  nous  qui  sauront  dres- 
ser un  décret ,  selon  la  forme  usitée  dans  nos  chancel- 
leries ;  mais  il  n'en  est  presque  point  qui  sachent  les 
prononcer  selon  les  régies  d'une  exacte  équité.  Genx 
mêmes  qui  les  minutent  ne  suivent  qu'au  hasard  et  sans 
principe  ce  qu'une  longue  pratique  leur  a  enseigné.  Nos 
avocats ,  chargés  de  ce  soin ,  ne  savent  presque  rien  au 


seuls  d'interpréter  les  lois  qu'ils  connaissent  a  peine ,  et 
que  nous  nous  faisons  une  gloire  d'ignorer.  Du  moins , 
si  au  défaut  d'étude  nous  avions  leipèrience  qui  peut .  en 
quelque  sorte,  tenir  lieu  de  savoir;  mais  cette  ressource 
même  nous  manque.  On  change  tous  les  ans  les  députés 
du  tribunal ,  et  ceux  qui  y  entrent  sont  aussi  novices  que 
ceux  qui  en  sortent.  Est-il  donc  étonnant  que  les  parties 
se  ruinent  en  plaidant ,  et  que  ceux  qui  gagnent  leurs 
procès  par  la  justice  de  leur  cause  se  trouvent  souvent 
abîmés  par  la  longueur  des  procédures? 

LA  POUCE. 

D'où  vient  que  nos  armées  ne  sont  presque  plus  propres 
à  aucune  action  d'éclat  ?  C'est  que  le  désordre  en  a  banni 
la  discipline,  et  que  le  bon  sens  et  la  raison  y  sont  in- 
voqués en  vain. 

D'où  vient  que  nos  tribunaux  les  plus  augustes  sont  si 
peu  respectés?  C'est  que  l'ignorance ,  la  faveur,  le  caprice, 
s'ingèrent  d'y  dicter  les  arrêta  que  la  justice  et  la  raison 
devraient  y  prononcer. 

D'où  vient  enfin  le  défaut  d'économie  dans  nos  Gnances? 
De  notre  paresse  pour  tout  ce  qui  concerne  le  service  de 
l'État.  Nous  agissons  toujours  coufusément ,  sans  raison , 
sans  principes.  Où  il  n'y  a  point  d'ordre ,  c'est-à-dire  une 
bonne  et  sage  police ,  il  n'y  a  ni  raison  ni  jugement ,  et  le 
défaut  de  ces  deux  qualités  eutraine  nécessairement  la  con- 
fusion et  le  trouble. 

Tâchons  de  nous  convaincre  que  le  désordre  est  incom- 
patible avec  la  liberté ,  que  cette  même  liberté  ne  peut 
nous  être  avantageuse  qu'autant  qu'elle  est  soumise  aux 
lois ,  et  que  sans  lois ,  saus  ordre ,  sans  police,  il  n'y  aorait 
point  d'état  plus  bizarre ,  plus  vicieux ,  plus  lyrannique 
même  que  le  notre;  puisqu'au  milieu  des  orages  d'une 
liberté  tumultueuse ,  nous  deviendrions  sujets  et  esclaves 
d  autant  de  maîtres  qu'il  y  aurait  de  passions  qui  la  fe- 
raient agir ,  et ,  qu'au  défaut  des  lois ,  aucun  de  nous  ne 
serait  assez  puissant  pour  réprimer  la  fureur  de  ces 
passions  aigres ,  ni  en  droit  de  s'emparer  du  gouverne- 
ment pour  le  sauver  d'une  perle  certaine. 

L'RLSCTIO*  des  rois. 

Si  jamais  notre  république  peut  se  natter  de  jouir  d'une 
entière  et  pleine  autorité  ,  c'est  saus  contredit  durant  l'in- 
terrègne. Cependant,  et  une  longue  expérience  nous  l'ap- 
prend, l'interrègne  est  un  temps  plein  de  dangers  et 
d'épreuves.  L'autorité  de  la  république  n'est  alors  qu'une 
espèce  de  fermentation  ,  un  transport  qui  passe  et  qui  la 
laisse  dans  une  défaillance  d'autant  plus  grande  qu'elle  a 
fait  plus  d'efforts  pour  se  donner  un  air  de  puissance 
et  de  majesté. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  une  circonstance 
singulière  d'une  des  élections  de  nos  rois.  Nos  ancêtres  , 
embarrassés  dans  leur  choix ,  érigèrent  une  colonne  et  y 
suspendirent  le  sceptre.  Il  devait  être  le  prix  de  la  légè- 
reté et  de  la  vitesse  de  celui  des  compétiteurs  qui  arrive- 
rait le  premier  au  but  Leszek  parsema  la  lice  de  pointes 
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de  fer  cachées  sous  le  sable ,  et ,  s'ètant  ménage  un  chemin 
où  il  pouvait  marcher  sans  crainte  ,  il  laissa  fort  luit)  der- 
i  lai  tous  ceux  qui  auraient  pu  le  prévenir  dans  sa 
Eh  bien  !  cette  méthode  si  étrange  ne  se  renou- 
velle-t-elle  pas  encore  tous  les  jours  parmi  nous?  Sitôt 
que  l'interrègne  est  proclamé,  la  république,  si  j'ose 
parler  ainsi,  arbore  sa  couronne,  l'expose  à  l'ambition 
de  tous  ceux  qui  peuvent  y  aspirer,  et  leur  permet  d'em- 
ployer tous  les  détours ,  tous  les  moyens  dont  ils  peuvent 
s'aviser  pour  l'acquérir.  Si  jamais  notre  république  doit 
périr,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  ce  ne  peut  être  que  par  la 
manière  dont  elle  choisit  ses  rois,  et  par  tous  les  strata- 
gèmes qu'elle  permet  à  chacun  des  concurrents  qui  cher- 
chent à  gagner  ses  suffrages. 


ne  mettent-ils  point  en  usage  pour  nous  séduire?  Les  uns 
recommandent  leurs  princes,  par  leur  haute  naissance, 
par  la  succession  de  rois  dont  ils  sont  issus  ;  et  nous  nous 
laissons  prendre  à  cet  éclat ,  comme  s'il  devait  servir  né- 
cessairement A  illustrer  notre  couronne.  Nous  nous  ima- 
ginons que  de  tels  princes  sont  propres  à  régner ,  et  nous 
ne  pensons  point  qu'accoutumés  à  (aire  tout  plier  sous 
leurs  volontés,  ils  tenteront  d'enfreindre  nos  lois  et  d'é- 
tablir sur  nous  un  pouvoir  despotique.  Ceux-ci  font  valoir 
les  grandes  richesses  de  leurs  mailres;  et  nous  ne  faisons 
point  attention  que  ces  maîtres  peuvent  les  employer  à 
nous  corrompre ,  à  soutenir  des  intérêts  opposés  à  ceux  de 
l'état ,  et  étouffer  dans  nos  cœurs  jusqu'aux  plaintes  et  aux 
murmures;  triste  et  dernière  ressource  d'une  liberté  qui 
réclame  des  droits  qu'elle  est  sur  le  point  de  perdre.  Il  en 
est  qui  nous  étalent  la  puissance  de  leurs  princes,  leurs 
vastes  étals,  leurs  armées  nombreuses,  leurs  grandes 
alliances;  cl  au  milieu  de  tant  de  sujets  de  craindre  une 
oppression  presque  infaillible ,  nous  nous  flattons  au  con- 
traire que  tant  de  moyens  de  soutenir  la  république  ne 
peuvent  servir  qu'à  sa  défense  et  à  sa  sûreté. 

Certainement  nous  devons  estimer  plus  que  nous  ne 
faisons  cette  précieuse  prérogative  de  notre  liberté  qui  nous 
rend  les  électeurs  de  nos  rois ,  et  qui ,  d'électeurs ,  peut 
nous  rendre  rois  nous-mêmes.  L'exemple  des  autres 
peuples  qui  ont  perdu  un  privilège  si  flatteur,  doit  nous 
le  faire  ménager  avec  un  soin  extrême ,  de  peur  qu'en  vou- 
lant faire  un  nouveau  roi ,  nous  ne  perdions  un  ancien 
royaume.  Car  enfin  ,  nous  ne  saurions  raisonnablement 
nous  assurer  de  U  perpétuité  de  notre  gouvernement  sur 
la  foi  de  ce  proverbe  qui  dit ,  que  les  rois  sont  mortels , 
»ais  que  les  républiques  sont  immortelles.  La  nôtre  [>eut 
changer ,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  soit  pas  longtemps 
la  même,  si  nous  n'élisons  nos  rois  avec  plus  de  désinté- 
ressement ,  de  précaution  et  de  sagesse. 

A  la  première  nouvelle  qui  se  répand  dans  l'Europe  de 
te  vacance  de  notre  trône ,  il  n'est  presque  point  de  prince 
que  l'ambition  ne  porte  à  le  rechercher ,  ou  pour  lui-même, 
ou  pour  quelque  prince  de  sa  maison.  De  là  cette  foule  de 

:  ainsi 


trouvons  tout  d'un  coup  séparés  en  autant  de  factions 
qu'il  se  présente  de  sujets  qui  cherchent  à  gagner  nos  suf- 
frages. Véritablement  alors  nous  cessons  d'être  Polonais  ; 
nous  nous  laissons  asservir  par  des  étrangers  dont  nous  ne 
rougissons  pasde  devenir  les  créatures.  Ainsi  notre  champ 
électoral  devient  une  espèce  de  champ  de  guerre,  dans 
lequel  des  hommes ,  la  plupart  mercenaires  ,  se  déchirent 
les  uns  les  autres ,  pour  la  gloire  du  chef  qu'ils  veulent  se 
donner.  Aussi  ne  voit -on  parmi  nous  que  des  scissions 
dangereuses,  et  ce  monstre  à  deux  tètes ,  je  veux  dire 
l'élection  des  deux  rois .  d'où  viennent  ensuite  des  guerres 


civiles 


lesquelles  le  père 


son  (ils  ,  et  les 


fils  méconnaissent  leurs  pères.  Enfin  si  nous  élisons  un  de 
ces  étrangers  qui  ne  connaît  point  nos  lois,  qu'il  n'aime 
point,  qu  il  estime  contraires  à  son  honneur  et  à  sa  gloire  ; 
eh!  comment  pourrons -nous  déposer  dans  son  cœur  ou 
nos  désirs  ou  nos  plaintes,  s'il  ignore  notre  langue  ,  et 


vrioos  être  le  plus  unis ,  on 


divise,  et 


ministère  d'ui 
fidèle? 

En  terminant  ce  tableau  général  de  nos  défauts ,  je  i 
me  résumer  afin  de  faire  sentir  davantage,  s'il  est  possible, 
l'impérieuse  nécessité  de  nous  corriger  au  plus  tôt  et  le  plus 
radicalement  possible. 

Mauvais  usage  des  biens  de  l'église  qui  sont  le  patri- 
moine des  pauvres.  \ 

Abus  du  pouvoir  des  rois  à  qui  il  est  trop  aisé  de  faire  le 
mal  et  trop  difficile  de  faire  le  bien. 

Dangereux  partage  de  l'autorité  de  la  république  en  plu- 
sieurs juridictions  ,  qui  ne  peuvent  ni  établir  de  nouvelles 
lois,  ni  faire  exécuter  les  anciennes. 

l'ouvoir  excessif  des  ministres  d'état  en  certains  cas , 
toujours  insuffisant  pour  le  bien  de  la  république. 

Défaut  de  pouvoir  et  de  prérogatives  dans  le  sénat ,  pour 
l'utilité  du  bien  public. 

La  liberté  anéantie  par  tes  moyens  qu'elle  prend  pour 
se  soutenir. 

Les  talents  naturels  des  citoyens  étouffés  par  la  dis- 
corde générale  et  par  la  nature  même  des  diverses  profes- 
sions ou  l'on  ne  peut  s'avancer  par  le  mérite. 

Les  crimes  d'état  tolères  et  impunis. 

Désirs  aveugles  d'embrasser  des  professions  incompa- 
tibles, dont  la  distinction  est  essentielle  dans  un  état. 

Instabilité  des  assemblées  publiques  qui  rend  inutiles 
tous  les  conseils. 

Pouvoir  mal-entendu  de  la  rupture  des  diètes. 

Impuissance  de  la  république  à  se  perpétuer  et  a 
nérer  soi-même  dans  la  création  de  ses  magistrats. 


par  la  forme  qu'on  y  observe. 
Guerre  offensive,  préjudiciable  à  toute  république. 
Insuffisance  de  nos  forces  par  rapport  à  l'étendue  du 
royaume  et  à  la  puissance  de  nos  voisins. 
Indigence  du  trésor  public. 

des  juges  dans  les  tribunaux  :  iu- 
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A  la  lecture  de  ce  tableau  lugubre  des  vices 
du  gouvernement  politique ,  l'attention  générale  , 
se  réveilla  ;  les  hommes  de  bien ,  les  vrais  patrio- 
tes cherchèrent  à  remédier  au  mal  en  essayant 
des  réformes  salutaires.  Mais  les  puissances  voi- 
sines ,  et  particulièrement  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  fut  le  premier  qui  opposa  son  in- 
solent veto,  et  la  tzarine  Elisabeth  lança  en 
1745  une  déclaration  diplomatique  qui  servit 
pour  ainsi  dire  de  texte  à  toutes  celles  qu'on 
répandit  eu  Pologne  à  chaque  commotion  na- 


Voici  le  texte  de  cette  pièce  qui ,  sous  des 
dehors  d'intérêt  public  cl  de  magnanimité ,  ou- 
trage toute  la  nation. 

Gomme  «a  majesté  impériale  de  tontes  les  Rassics ,  en 
Traie  alliée ,  ne  casse  de  prendra  part  non-seulement  a  la 
prospérité  et  au  repos  de  la  république  de  folngnc ,  mais 
aussi  à  la  conservation  de  sa  liberté  et  de  ses  droits ,  et 
cela  tant  à  canse  du  bon  voisinage ,  qu'en  considération 
de  l'amitié  qui  subsiste  heureusement  depuis  tant  d'années, 
et  des  étroits  engagements  dans  lequel?  se  trouve  sadite 
majesté  avec  sa  majesté  le  roi  et  la  république;  ce  n'est 
qu'avec  bien  du  déplaisir  que  sa  majesté  impériale  vient 
d'apprendre  que  par  ci  par  là  il  y  ait  des  traces  et  indices 
d'une  scission  et  confédération  qu'on  trame  dans  la  répu- 
bUqac  ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  se  dispenser  de  faire  ici 
connaître  combien  il  lui  serait  désagréable  si ,  dans  un 
royaume  voisin  ,  de  pareils  désordres  cl  troubles  devaient 
être  excites. 

Sa  majesté  impériale ,  suivant  ce  qui  est  dit  ci-dessus, 
est  trop  intéressée  dans  tout  ce  qui  concerne  la  sûreté  de 
sa  majesté  le  roi ,  comme  aussi  le  repos ,  le  bien  et  la  li- 
berté de  la  république .  pour  pouvoir  regarder  avec  indif- 
férence qu'il  y  fût  effectivement  porté  quelque  altération 
ou  atteinte  ;  ainsi  sa  majesté  ini|>érialc ,  pour  donner  uiie 
nouvelle  marque  de  ses  eeutiments  pacifiques  ,  et  de  l'a- 
mitié sincère  qu'elle  a  pour  sa  majesté  le  roi  et  la  répu- 
blique, a  enjoint  à  ses  ministres  plénipotentiaires  qui  ré- 
sident en  Pologne ,  de  déclarer  par  la  présente  à  sa  ma- 
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|  jesté  le  roi  et  à  la  république .  et  d'assurer  de  la  manière 
Oppression  et  esclavage  du  peuple.  ;  la  plus  forte ,  qu'elle  oe  souffrira  jamais  la  moindre  cou- 

Défaut  d'ordre  et  de  police  dans  chaque  partie  du  gou-  i  fédération  ,  trouble  ou  innocalivm  contre  la  personne  sa- 
vemement.  |  crée  de  sa  majesté  le  roi .  ou  contre  la  république,  de  même 

Forme  impraticable  de  l'élection  ordinaire  de  nos  rois.  ,  que  coutre  sa  liberté  et  ses  droits,  de  qui,  par  qui,  et  sous 
Voila  à  peu  prés  Us  défauts  à  corriger  dans  notre  gou-  j  quelque  prétexte  qu  ils  puissent  être  suscités,  et  que  lieu 
verueineot  Voilà  la  faiblesse  de  nos  lois,  la  fausseté  de  au  contraire ,  sadite  majesté  impériale,  pour  y  obvier  de 
nos  maximes,  l'instabilité  de  notre  république  et  les  dan-  ,  toutes  ses  forces,  ne  manquera  pas  de  prendre  eu  otrnsé- 
gers  qui  menacent  notre  liberté,  in  tpem  uuiiori*  atvi.  quence  les  mesures  conveuables. 

11  faut  espérer  que  ce  meilleur  temps  viendra  à  la  ûn ,  et      r    „  ,  .  _   

La  Pologne ,  sans  armées  et  sans  trésor,  sup- 
portant un  roi  imposé  par  la  tzarine ,  aban- 
donnée par  les  aristocrates ,  ne  put  déclùrer  à 
coups  de  sabre  cette  inique  déclaration  et  se 
débarrasser  de  la  mortelle  intervention  mosko- 
vile;  elle  dut  se  résigner,  car  elle  savail  que  la 
gloire  refuse  de  couronner  des  trophées  hon- 
teux ,  ouvrage  d'une  aveugle  fortune ,  mais 
qu'elle  s  empresse  à  suivre  et  à  consoler  la  ma- 
gnanimité vaincue.  Aussi,  en  théorie  du  moins, 
la  Pologne  ne  cessa  d'élaborer  la  pensée  de 
Leszczynski,  de  commenter  ses  judicieux  avis; 
alors  surgit  une  foute  d'écrivains  qui  consacrè- 
rent leurs  veilles  et  leurs  plumes  à  réformer  les 
abus.  Parmi  ces  écrivains  du  XY1IT  siècle,  nous 
nommerons,  par  ordre  dédale,  les  plus  remar- 
quables, ceux  dont  nous  avons  les  ouvrages 
sous  nos  yeux ,  et  qui  nous  guident  enfin  dans 
notre  travail.  Ce  sont  :  Stanislas  Leszczynski , 
André  Zaluski ,  Étienne  Garczynski ,  Stanislas- 
Jérôme  Konarski,  Charles  Kon  de  Beau  mont, 
Pfeflel,  Williams,  Pyrrhysde  Varille .  Baudeau, 
Fr.  Joachim  Lemercier  de  la  Rivière ,  Michel 
Wielhorskî ,  Jean-Jacques  Rousseau  ,  l'abbé  Ga- 
briel Bonnot  de  Mably,  Antoine  Poplawski,  An- 
dré Zamoyski,  Joseph  Wybiçki,  Ignace  Krasiçki, 
François  Czaçki ,  Vincent  Skrzetuski ,  Stanislas 
Staszic ,  Peyssounel ,  Hugues  Kollontay  ,  Fran- 
çois-Xavier Dmochowski ,  Julicn-Ursin  Niem- 
cewirz ,  Jean  et  Ignace  Potoçki,  Frauçois 
Iezierski,le  Caste I la n  Iezierski  ,  Thadé  Czaçki, 
Michel  Soltyk,  Gaëlan  Kwiatkowski ,  Thadé 
Morski,  Pierre-Firmin  de  Lacroix,  Liébaud 
Jean-Philippe  Garran  de  Coulon ,  Pierre  Ma 
leszewski.  Les  travaux  des  publicistes-réfor 
misles  du  XIX*  siècle  obtiendront  avec  le  temps 
des  résultats  encore  plus  importants. 

C'est  à  la  moitié  du  dernier  siècle  que  se  for- 
mèrent le  parti  national  et  le  parti  royal ,  qui, 
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tous  deux ,  il  est  vrai ,  voulaient  la  réforme  ; 
mais  l'un  par  les  propres  forces ,  par  les  moyens 
nationaux  ,  par  cet  axiOme  qui  dit  :  Que  le  tom- 
beau de  la  liberté  est  le  seul  qui  soit  digne  d'un 
vrai  Polonais.  L'autre  parti  fut  toujours  dominé 
parles  influences  étrangères ,  appuyées  de  trou- 
pes mercenaires,  en  dépit  de  cette  remarque 
de  l'abbé  de  Mably  :  «  Jaimcrais  mieux  vous 
«voir  établir  une  constitution  imprudente, 
»  que  vous  en  receviez  de  plus  sages  de  la  part 
»  de  vos  voisins  » . 

L'hérédité  ou  l'élection  :  telles  étaient  les  élé- 
ments de  cette  grande  question!  L'hérédité  de 
la  couronne  prévient  les  troubles,  mais  elle 
amène  la  servitude  ;  l'élection  maintient  la  li- 
berté ,  niais  à  chaque  régne  elle  ébranle  l'état. 
Ainsi ,  que  faire  ? 

Notre  histoire  moderne  par  la  déduction  des 
faits  doit  résoudre  ce  grand  et  difficile  problème. 
Personne  qui  ne  convienne  aujourd'hui  que 
l'Europe ,  en  délaissant  la  Pologne ,  a  trahi  à 
la  fois  son  devoir  et  ses  intérêts  ;  tous  avouent 
Terreur ,  mais  pourquoi  ne  songe-t-on  pas  pins 
sérieusement  au  remède?  L'opinion  commune 
est  que  la  Pologne ,  en  supposant  même  qu'elle 
parvint  a  se  relever,  succomberait  bientôt  sous 
l'effort  des  mêmes  causes  de  ruine  qui  l'ont  déjà 
fait  périr.  Mais  on  oublie  que  cent  ans  de  dis- 
corde et  cinquante  ans  d'oppression  étrangère  ont 
passé  sur  la  Pologne,  et  que  c'est  là  une  dure  édu- 
cation qui  corrige  bien  des  torts.  Qu'on  n'oublie 
pas  uue  le  territoire  de  la  Pologne ,  tel  qu'il  était 
avant  le  démembrement  de  1772 ,  compte  à  pré- 
sent ,  sur  une  surface  de  30,000  lieues  carrées  , 


une  population  de  plus  de  20,000,000  d'habi- 
tants ,  dont  350,000  soldats  :  ainsi  des  cœurs 
polonais  battent  sous  des  uniformes  moskovites, 
autrichiens  ou  prussiens  ! 

Nous  terminerons  en  ajoutant  les  paroles 
prophétiques  de  J.-J.  Rousseau  :  «  Polonais! 

•  vous  ne  ferez  jamais  en  sorte  qu'il  soit  dîf- 

■  ficile  à  vos  voisins  d'entrer  chez  vous;  mais 
»  vous  pouvez  faire  en  sorte  qu'il  leur  soit 

•  difficile  d'en  sortir  impunément ,  et  c'est  à 
»  quoi  vous  devez  mettre  tous  vos  soins.  Tout 
»  l'art  humain  ne  saurait  empêcher  l'action 
«brusque  du  fort  contre  le  faible;  mais  il 
»  peut  se  ménager  des  ressorts  pour  la  réac- 

>  tion;  et  quand  l'expérience 'apprendra  que 
»  la  sortie  de  chez  vous  est  si  difficile ,  on  de- 
»  viendra  moins  pressé  d'y  entrer.  Une  seule 
»  chose  suffit  pour  rendre  la  Pologne  impossible 
»  à  subjuguer  ;  l'amour  de  la  patrie  et  de  la 

•  liberté ,  animé  par  les  vertus  qui  en  sont  in- 
»  séparables.  Tant  que  cet  amour  brûlera  dans 

>  les  cœurs,  il  ne  vous  garantira  pas ,  peut-être, 
»  d'un  joug  passager  ;  mais  lét  ou  tard  il  ferason 
»  explosion ,  secouera  le  joug  et  vous  rendra  li- 
»  bres.  Travaillez  donc  sans  relâche ,  sans  cesse, 
.  à  porter  le  patriotisme  au  plus  haut  degré 

■  dans  tous  les  cœurs  polonais.  Enfin ,  si  vous 
»  ne  pouvez  pas  empêcher  que  vos  voisins  vous 
»  engloutissent,  faites  au  moins  qu'ils  ne  puissent 
»  vous  digérer.  » 

Léonard  CHODZKO. 

* 

Paris,  1"  janvier  I8S9. 
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APRÈS  LA  MORT  DE  SOBIESKI. 

(Du  il  juin  1696  au  22  mai  1608.) 


CHAPITRE  I. 

Coup  d'oeil  mit  la  politiqdfc  eilérieure,  par  rapporté  la  Pologne. 
—  Le  liar  Pierre  I*r  et  set  projeta.  —  Domination  univer- 
selle ;  Charlemagne ,  Charles-Quint ,  Napoléon.  —  Le  cabinet 
de  Saint  Pétertboorg  t'imrntecle*.  usurpe  et  envahit  différent» 
états  —  Prédiction*  de  Kapotéon  à  111e  Sainte-Hélène ,  tm  le* 
d«tioée»  future»  de  l'Europe.  —  La  tranquillité  et  la  stabilité 
de  I  Lurope  sont  imposable»  san»  le  rélablistement  complet  de 
U  république  polonais.  -  Te»t*ment  politique  de  Pierre  I". 


Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  la  politique  inté- 
rieure ,  parce  qu'il  importait  avant  tout  de  mon- 
trer la  cause  dos  malheurs  et  de  la  déjadenec  de  la 
Pologne.  Maintenant,  nous  allons  arriver  à  l'ac- 
tion de  la  politique  extérieure,  c'est-à-dire  à  ses 
conséquences  et  à  ses  résultais. 

C'est  depuis  le  régne  du  tzar  Pierre  I*  que  la 
puissance  moskovile  a  nourri  l'idée  de  la  domi- 
nation universelle ,  c'est  depuis  ce  régne  qu'elle  a 
cru  pouvoir  remplacer  un  jour  le  pouvoir  et  la 
grandeur  romaine.  Cette  idée  gigantesque  semble 
avoir  pris  une  âme,  un  corps,  une  consistance  fa- 
tale par  le  testament  politique  que  Pierre  I*  laissa 
à  ses  descendants  et  successeurs.  Ce  testament  est 
un  des  actes  les  plus  importants  de  la  politique  eu- 
ropéenne, et  son  importance  est  d'autant  plus  grave 
que  les  événements  ultérieurs  lui  ont  donné  un  ca- 
ractère prophétique. 

Tous  les  monarques  doués  d'une  grande  volonté, 
secondés  par  une  grande  intelligence,  ont  révé  la 
domination  universelle:  Charlemagne,  Charles- 
Quint,  Napoléon,  aspirèrent  à  gouverner  le  monde, 
mais  leur  volonté  est  morte  avec  eux  ;  ils  n'ont 
pas  dit  à  leurs  successeurs  :  Voulez  ce  que  j'ai  voulu, 
achevez  l'œuvre  commencée  par  moi  !  Et  Pierre  I" 
l'a  dit. 

Charlemagne,  Charles-Quint,  Napoléon,  crurent 
que  la  vie  d'un  nomme  suffirait  pour  arriver  a  la 
domination  du  monde.  Pierre  I",  en  commençant 


son  règne ,  a  écrit,  formulé  sa  pensée ,  il  a  vu  au 
delà  de  sa  vie;  son  ambition  a  été  au  delà  des  siè- 
cles. Pierre  I",  en  commençant  son  règne,  flt  son 
testament  politique,  et  pendant  vingt  ans  il  travailla 
à  ce  programme  de  l'envahissement  du  monde.  Les 
autres  finissaient  par  où  ils  devaieut  commencer. 

L'œuvre  de  Charlemagne ,  de  Charles-Quint ,  de 
Napoléon ,  finit  avec  eux  ;  et  celle  de  Pierre  I"  se 
poursuit,  parce  que  les  monarques  de  l'Occident  ont 
dit Hâtons-nous  vite ,  et  que  ceux  du  Nord  ont 
dit  :  Hâtons-nous  lenteme.ut. 

Ce  fut  en  1709,  aprè*  la  bataille  de  Poltava, 
que  Herrc  I-  traça  le  plan  de  son  testament  et 
qu'il  le  reloucha  en  1724.  Par  un  hasard,  dont  les 
incidents  romanesques  seraient  superflus  ici,  l'am- 
bassadeur de  France  prés  la  cour  de  la  tzarinc 
Elisabeth  ,  en  1757,  trouva  moyen  de  prendre  copie 
de  cette  pièce  étrange ,  et  aussitôt  il  l'envoya  au  ca- 
binet de  Versailles,  avec  toutes  les  réflexions  que 
méritait  un  pareil  document.  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles reçut  avec  indifférence  cette  grave  communi- 
cation, et  traita  de  chimères  les  craintes  de  l'am- 
bassadeur. La  France  de  1837  ne  fit  pas  plus  de 
cas  d'une  pièce  analogue ,  publiée  d'abord  en  An- 
gleterre ,  et  répandue  ensuite  en  France,  et  cepen- 
dant il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir  l'accomplis- 
sement progressif  du  programme  de  Pierre  I". 

Quand,  en  1768,  la  Pologne  commença  sérieuse- 
ment l'œuvre  de  sa  régénération  ,  oc  fut  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  qui,  le  premier,  combattit  la 
l  confédération  de  Bar,  et  jeta  le  premier  l'idée  inique 
:  du  partage  de  la  Pologne.  En  1792,  qui  provoqua  des 
'  coalitions  successives  contre  l'immortelle  révolution 
■  française  ?  la  Moskovie,  toujours  la  Moskovie  ! 

Napoléon ,  dans  ses  luttes  de  géant ,  oubliait  ou 
se  laissait  tromper  par  le  tzarisme  moskovile ,  et 
c'est  une  faute  immense  dans  sa  politique.  Il  met- 
tait toutes  les  force*  de  sa  puissance  et  de  son  génie 
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k  combattre  la  Prusse,  l'Autriche ,  l'Angleterre,  ré- 
servant ln  Russie  pour  sa  dernière  conquête  »  quelle 
faute  et  quelle  fatalité  I  Le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg était  l'âme  des  coalitions,  c'est  lui  qui  faisait 
mouvoir  les  autres  puissances  ;  c'est  lui  qui  domine 
encore,  c'est  lui  qui  distribue  des  grâces ,  des  hon- 
neurs, et  lui ,  trop  fier,  il  n'en  accepte  pas. 

Qui  a  été  le  chef  de  la  Sainte-Alliance?  qui  a  été 
à  la  tête  de  tous  les  congrès  pour  étouffer,  à  leur 
naissance,  tous  les  germes  de  liberté  et  de  civilisa- 
tion? les  autocrates,  toujours  les  autocrates!  La 
Moskovic  tient  dans  ses  mains  tous  les  rouages  de 
la  diplomatie  européenne.  Et  l'Europe  ne  s'alarme 
pas,  elle  s'aveugle,  comme  le  cabinet  de  Versailles 
en  1757. 

C'est  après  sa  cbnte  que  Napoléon  s'aperçut  de 
l'immensité  de  sa  faute;  aussjcn  pensant  aux  des- 
tinées futures  de  l'Europe ,  toute  son  attention  se 
concentre  sur  la  Moskovic.  11  regarde  lesystème  tza- 
rien  comme  le  foyer  incessant  de  la  lutte  contre  la 
liberté.  Paris  et  Moskou ,  c'est  Rome  et  Cartbage, 
dans  leurs  guerres  d'extermination.  Napoléon,  dans 
ses  prophéties  sur  l'avenir,  s'écrie  en  1818,  à  l'Ile 
de  Sainte-Hélène  ;  Dans  cinquante  ans  [Europe 
sera  République  ou  Kosake!  Il  n'ose  pas  affirmer,  il 
admet  les  deux  possibilités ,  .et  Pierre  I"  n'hésita 
pas,  lui;  il  proclama  la  domination  moskovite,  le 
despotisme  universel. 

Le  testament  de  Pierre  I",  devrait  servir  de  bous- 
sole à  tous  les  cabinets  européens;  il  devrait  être 
le  iWe  mecum  de  tous  les  ministres  des  relations 
extérieures,  et  des  sommités,  il  faudrait  qu'il  passât 
aux  peuples,  pour  qu'ils  se  tinssent  toujours  en 
défense  contre  l'ennemi  de  ses  libertés. 

Le  passé  est  la  leçon  de  l'avenir  ;  puisque  tout  s'est 
accompli  jusqu'ici,  puisque  la  Finlande ,  l'Ingric , 
l'Estonie,  la  Livonie  ,  la  Kourlande ,  la  Litvanie, 
la  Pologne,  les  Terres  Russienues ,  la  Moldavie  , 
la  Walaquie ,  la  Krimée ,  les  Kosaks ,  la  Turquie , 
le  Kaukase,  la  Perse,  sont  devenus  victimes  de 
la  Moskovic,  le  reste  de  l'Europe,  l'Asie  et  l'E- 
gypte doivent  se  tenir  en  -,'arde.  Que  les  peuples,  au 
jour  du  danger,  forment  une  sainte  ligue  pour  re- 
fouler dans  ses  glaces  leur  ennemi  commun,  le  des- 
potisme fait  homme ,  qui  détruit  une  à  une  les  na- 
tionalités, qui  renverse  les  constitutions  libérales, 
qui  brise  les  cultes,  en  imposant  ses  incohérents 

L'époque  historique  que  nous  allons  aborder  dans 
cet  ouvrage,  intéresse  l'Europe  entière  ;  la  chute 
de  la  Pologne  n'est  pas  un  Tait  isolé ,  il  se  rattache 
■essentiellement .  immédiatement ,  aux  intérêts  du 


monde  civilisé.  La  chute  de  la  Pologne  est  le  point 
de  départ  de  tous  les  bouleversements ,  de  toutes  les 
sourdes  agitationsquiébranlcnU'Europc  ;  c'est  donc 
au  rétablissement  de  la  Pologne  entière,  avec  set 
anciennes  frontières,  qu'il  faut  penser.  C'est  cette 
question,  tant  de  fois  débattue  et  jamais  résolue,  qui 
doit  fixer  l'attention  générale. 
Voici  le  testament  politique  du  tzar  Pierre  I*  : 
«  Au  nom  de  la  Très-Sainte  et  indivisible  Trinité, 

•  nous  Pierre  I",  etc.,  à  tous  nos  descendants  et 

■  successeurs  au  trône  et  gouvernement  de  la  nation 
»  russe. 

•  Le  grand  Dieu ,  de  qui  nous  tenons  notre  exi- 

■  stenec  et  notre  couronne ,  nous  ayant  constam- 
»  ment  éclairé  de  ses  lumières  et  soutenu  de  son 
»  divin  appui,  me  permet  de  regarder  le  peuple 
»  russe  appelé,  dans  l'avenir,  à  la  domination 
»  générale  de  l'Europe.  Je  fonde  cette  pensée  sur 

•  ce  que  les  nations  européennes  sont  arrivées , 

■  pour  la  plupart,  à  un  état  de  vieillesse  voisin  de 
»  la  caducité,  ou  qu'elles  y  marchent  à  grands  pas  ; 
»  il  s'ensuit  donc  qu'elles  doivent  être  facilement 
»  et  indubitablement  couquiscs  par  un  peuple  jeune 

•  et  neuf,  quand  ce  dernier  aura  atteint  toute  sa 
»  force  et  toute  sa  croissance.  Je  regarde  l'invasion 
»  future  des  pays  de  l'Occident  et  de  l'Orient  par 
»  le  Nord ,  comme  un  mouvement  périodique  ar- 
»  rêté  dans  les  desseins  de  la  Providence  qui  a  ainsi 
»  régénéré  le  peuple  romain  par  l'invasion  des  bar- 
»  bares.  Ces  émigrations  des  nommes  polaires  sont 

■  comme  le  flux  du  Nil  qui,  â  certaines  époques, 
»  vient  engraisser  de  son  limon  les  terres  amaigries 
»  de  l'Egypte.  J'ai  trouvé  la  Russie  rivière ,  je  la 

■  laisse  fleuve;  mes  successeurs  en  feront  une 
»  grande  nier,  destinée  à  fertiliser  l'Europe  appau- 
»  vrie ,  et  ses  flots  déborderont  malgré  toutes  les  di- 

•  gues  que  des  mains  affaiblies  pourront  leur  op- 
»  poser ,  si  mes  descendants  savent  eu  diriger  le 
»  cours.  C'est  pourquoi  je  leur  laisse  les  enseigne- 
»  ments  suivants ,  je  les  recommande  à  leur  atten- 
»  tion  et  à  leur  observation  constante  : 

»  I.  Entretenir  la  nation  russe  dans  un  état  de 
»  guerre  continuelle ,  pour  tenir  le  soldai  aguerri 
»  et  toujours  en  haleine  ;  ne  le  laisser  reposer  que 
»  pour  améliorer  les  finances  de  l'état ,  refaire  les 
»  armées ,  choisir  les  moments  opportuns  pour  l'at- 
»  taque.  Faire  ainsi  servir  la  paix  â  la  guerre,  et 
»  la  guerre  à  la  paix ,  dans  l'iutérét  de  l'agrandissc- 
»  ment  et  de  la  prospérité  croissante  de  la  Russie. 

«II.  Appeler  par  tous  les  moyens  possibles,  de 
»  chez  les  peuples  instruits  de  l'Europe,  des  ca- 
»  pilaincs  nendant  la  guerre  et  des  savants  pendant 
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-  In  paix ,  pour  faire  profiter  hi  nation  russe  des 

•  avantages  des  autres  pays  sans  hri  faire  rie»  per- 
»  dre  dos  siens  propres. 

»  III.  Prendre  part  en  toute  occasion  aux  affaires 
cl  démêlés  quelconques  de  l'Europe ,  el  surtout  à 

»  ceux  de  l' MIemagne  qui ,  plus  rapprochée,  Inté- 

»  resse  plus  directement. 
»  FV.  Diviser  la  Pologne  en  y  entretenant  le  trou- 

•  blc  et  des  jalousies  continuelles  ;  gagner  les  puis- 
»  sanls  à  prix  d'orj  influencer  les  diètes,  les  cor- 
»  rompre,  afin  d'avoir  action  sur  les  élections  des 
»  rois;  y  faire  nommer  ses  partisans,  les  protéger, 
»  y  faire  entrer  les  troupes  moskovites ,  et  y  séjour- 
»  ner  jusqu'à  l'occasion  d'y  demeurer  tout  à  fait. 
»  Si  les  puissances  voisines  opposent  des  difficultés, 
»  les  apaiser  momentanément  en  morcelant  le  pays, 
»  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  reprendre  ce  qui  aura  été 
»  donné. 

»  V.  Prendre  le  plus  qu'on  pourra  à  la  Suéde, 
»  et  savoir  se  faire  attaquer  par  elle  pour  avoir  pré- 
»  texte  de  la  subjuguer.  Pour  cela ,  l'isoler  du  Da- 

•  nemark  el  le  Danemark  de  la  Suéde ,  el  eutrele- 
»  nir  avec  soin  leurs  rivalités. 

»  VI.  Prendre  toujours  les  épouses  des  princes 

■  russes  parmi  les  princesses  d'Allemagne,  pour 
»  multiplier  les  alliances  de  famille,  rapprocher 

■  les  intérêts,  et  unir  d'elle-même  l'Allemagne  à 

•  notre  cause  en  y  multipliant  notre  influence. 

»  VII.  Rechercher  de  préférence  l'alliance  de 

■  l'Angleterre  pour  le  commerce ,  comme  étant  la 

■  puissance  qui  a  le  pins  besoin  de  nous  pour  sa 

•  marine ,  et  qui  peut  être  le  plus  utile  au  dévelop- 

>  pement  de  la  nôtre.  Échanger  nos  bois  et  autres 
»  productions  contre  son  or ,  et  établir  entre  ses 

>  marchands,  ses  matelots  et  les  noires  des  rapports 
»  continuels,  qui  formeront  ceux  de  ce  pays  à  la 

>  navigation  et  au  commerce. 

»  VIII.  S'étendre  sans  relâche  vers  le  nord,  le 
»  long  de  la  Baltique ,  ainsi  que  vers  le  sud ,  le  long 
»  de  la  mer  Noire. 

■  IX.  Approcher  le  plus  possible  de  Constantiuo- 

•  pie  et  des  Indes.  Celui  qui  y  régnera  sera  le  vrai 

•  souverain  du  monde.  En  conséquence  ,  susciter 

•  des  guerres  continuelles ,  tantôt  au  Turk ,  tantôt  à 
»  la  Perse  ;  établir  des  chantiers  sur  la  mer  Noire  ; 
»  s'emparer  peu  à  peu  de  celte  mer,  ainsi  que  de 

>  la  Baltique,  ce  qui  est  un  double  point  nécessaire 
»  à  la  réussite  du  projet  ;  bâter  la  décadence  de  la 
»  Perse;  pénétrer  jusqu'au  golfe  Persique  ;  rétablir, 
»  si  c'est  possible  ,  par  la  Syrie,  l'ancien  commerce 

•  du  Levant,  et  avancer  jusqu'aux  Indes,  qui  sont 


•  l'entrepôt  du  monde.  Une  rois  ta,  on  pourra  se 

•  passer  de  l'or  de  l'Angleterre. 

•  X.  Rechercher  et  entretenir  avec  soin  l'alliance 
»  de  l'Autriche;  appuyer  en  apparence  ses  idées  de 
»  royauté  future  sur  l'Allemagne,  et  exciter  eontn 
»  elle,  par-dessous  main,  la  jalousie  des  princes 

■  Tâcher  de  faire  réclamer  des  secours  de  la  Russif 

■  par  les  uns  on  par  les  autres,  et  exercer  sur  le 
>•  pays  une  espèce  de  protection  qui  préparc  la  db- 
»  ntination  future. 

•  XI.  Intéresser  la  maison  d'Autriche  à  chasser 
»  le  Turk  de  l'Europe ,  et  neutraliser  ses  jalousies 
»  lors  de  la  conquête  de  Constantinople ,  soit  en  lui 
»  suscitant  une  guerre  avec  les  anciens  États  de 
»  l'Europe ,  soit  en  lui  donnant  une  portion  de  la 
»  conquête,  qu'on  lui  reprendra  plus  tard. 

»  XII.  S'attacher  cfréunir  autour  de  soi  tous  les 
»  Grecs  désunis  ou  schismatiques  qui  sont  répandus, 

•  soit  dans  la  Hongrie,  soit  dans  la  Turquie,  soft 
»  dans  le  midi  de  la  Pologne  ;  se  faire  leur  centre , 
»  leur  appui ,  et  établir  d'avance  une  prédominance 
»  universelle  par  une  sorte  d'autocratie  ou  de  supré- 
»  matie  sacerdotale  =  ce  seront  autant  d'amis  qu'on 
»  aura  chez  chacun  de  ses  ennemis. 

»  XIII.  La  Suéde  démembrée,  la  Perse  vaincue , 

•  la  Pologne  subjuguée,  la  Turquie  conquise,  nos 

•  armées  réunies,  la  mer  Noire  et  la  mer  Baltique 
»  gardées  par  nos  vaisseaux ,  il  faut  d'abord  propo- 
»  ser  séparément  et  très-secrètement ,  d'abord  à  la 
»  cour  de  Versailles,  puis  à  ceBe  de  Vienne ,  de  par- 
»  tager  avec  elles  l'empire  de  l'univers.  Si  l'une  des 
»  deux  accepte,  ce  qui  est  immanquable ,  en  flattant 
»  leur  ambition  cl  leur  amour-propre ,  se  servir 
»  d'elle  pour  écraser  l'autre  ;  puis  écraser  à  son  tour 
»  celle  qui  demenrera ,  en  engageant  avec  elle  une 
»  lutte  qui  ne  saurait  être  douteuse ,  la  Russie  pos- 
»  sédantdéjà  en  propre  tout  l'Orient  et  une  grande 
»  partie  de  l'Europe. 

>  XIV.  Si,  ce  qui  n'est  point  probable,  cha- 
»  cunc  d'elles  refusait  l'offre  de  la  Russie ,  il  fau- 

■  drait  savoir  leur  susciter  des  querelles  et  les 
»  faire  s'épuiser  l'une  par  l'autre.  Alors,  profitant 
»  d'un  moment  décisif,  la  Russie  ferait  fondre  ses 
»  troupes  rassemblées  d'avance  sur  l'Allemagne, 
»  en  même  temps  que  deux  flottes  considérables 
»  partiraient ,  l'une  de  la  mer  d' Azof ,  et  l'autre  du 
»  port  d'Archangcl ,  chargées  de  hordes  asiatiques, 

•  sous  le  convoi  des  flottes  armées  de  la  mer  Noire 
»  et  de  la  mer  Baltique.  S'avançant  par  la  Médiler- 
»  ranéc  et  par  l'Océan,  elles  inonderaient  la  Franc* 
»  d'un  côté,  tandis  que  l'Allemagne  le  serait  de  Tau 
»  Ire  et  ces  deux  contrées  vaincues,  le  reste  de  l'Eu- 
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•  rope  passerait  facilement  et  sans  coup  férir  aoiisac 

•  joug. 


!  » 


CHAPITRE  11. 

Mort  4e  Jeu  SoMesU.  —  DMKmdi  entre  la  famlle  royale.  _ 
Le  primat  Michel  ftadiWSowald.  —  Son  «rivée  i  Warsovie. 

—  Uahrercaux  pour  la  diète  de  convocation.  -  Le»  Turks  et 
les  Talars  envahirent  la  Pologne.  —  Ouverture  de  la  diète. 

-  Di.curs  de  Slaoula,  Leajcrv.iki.  -  ^  Humî.çki  <-»l 
nommé  maréchal  -Intrigue*  de  Dombtkl .  évéque  de  KuMvlc. 
■    Prplentioni  <Ju  cabinet  nwkovlle  repoussé     -  Con- 

UtlleAe.  -  Mésintelligence»  entre  Sapieha  el  Urxuslowiki  - 

Querelles  clvilea  el  religieuses.  —  Kasimlr  Oginiki.  -  Bara- 
nowsM  rw  ta  soumiMton  alattonowskl  ,  grand-général  «es 


Le  17  juin  1696 ,  Jean  Sobieski  rendit  le  dernier 
soupir  à  VV  iltanow  ,  près  Warsovie.  Ayant  que  les 
intrigues  des  différents  partis  eussent  éclaté  dans 
tonte  la  république  ,  l'intérieur  de  la  famille 
royale  présentait  déjà  le  douloureux  spectacle  de  la 
désunion  et  de  l'ambition  (1). 

Le  jour  même  du  décès  dn  roi,  Jacques  Sobieski, 
fils  atné  du  monarque,  pénétra  dés  le  matin  dans  le 
«bateau  de  Warsovie,  y  établit  des  troupes,  recueil- 
lit le  serment  de  la  garde  royale ,  et  fit  prévenir  sa 
mère ,  la  reine  Marie-Kasimire ,  que  si  elle  se  pré- 
sentait elle  ne  serait  pas  reçue.  Surprise  et  indignée, 
la  reine  s'achemina  de  Willaaow  vers  Warsovie, 
sous  t'escorte  de  la  dépouille  glacée  de  Sobieski.  Le 
châteauelait  fermé,  le  prince  J»cqu«*s  en  refuse  l'accès 
à  son  père ,  de  peur  que  sa  mère  n'y  pénètre  sous  la 
protection  du  cercueil.  Le  peuple  s'indigne,  |a  no- 
blesse tonne  :  vains  bruits  1  le  scandale  se  prolonge 
jusqu'à  ce  qu'enfin  quelques  évèques  Tassent  enten- 
dre à  ce  fils  obstiné  qu'en  outrageant  les  restes  sa- 
crés d'un  père,  il  met  ses  titres  on  lambeaux ,  et 
Marie  Rasimire  entre  comme  dans  une  place  con- 
quise. 

Aussitôt  on  dresse  le  lit  de  parade  pour  y  dénier 
la  dépouille  mortelle  du  monarque.  On  cherche , 
pour  parer  sa  tète,  le  bandeau  des  roi*  ;  mais  Marie 
Kasimire  s'est  saisie  de  tous  les  joyaux.  On  lui  de- 
5,  elle  la  refuse  de  crainte ,  dit- 


1716.  I-curs  enfant*  étaient  :  1"  Jacques-Louis ,  né  en 
10(17  ,  mort  en  1737  ;  2»  Thërèae-Cunegontle  ,  née  en 
1670,  morte  en  1730  ,  épouse  de  Maxitnilien-Emmanuel, 
«lecteur  4e  Bavière  ;  9>  Alésa MUe-Benoît-Stumtai ,  «é 
•n  1677,  mort  en  1714;  *•  ûwtaaUo^liilippe-VVU 
di»U» .  né  en  1680,  mort  en  175». 


elle ,  que  Jacques  ne  s'en  empare  ;  et  comme  le  grand 
roi  reste  le  front  découvert,  on  lui  met  un  bonnet. 
Honteuse  peut-être  de  son  action  impie,  la  reine 
fléchit,  et  une  couronne  fut  mise  sur  la  tète  du  roi 
pendant  l'exposition  officielle  de  son  corps. 

Sobieski  avait  la  triste  prescience  de  ce  qui  ar- 
riverait après  lui  quand  il  disait  à  ceux  qui  le 
pressaient  de  faire  son  testament  •  «  Vous  croyez 
»  donc  à  l'ejtécution  de  ma  volonté  dernière! 
»  Xous  ordonnons  vivant  et  nous  ne  sommes  point 
»  écouté ,  mort  le  serons-nous  ?  » 

Pendant  l'utlcrregne,  Michel  Radzieiowski ,  ar- 
chevêque de  Goczuc,  et  primat  du  royaume,  est 
chef  de  la  république  jusqu'à  l'élection  du  nouveau 
roi.  Michel  Radzieiowski,  né  en  1645,  devint  orphe- 
lin à  l'âge  de  neuf  ans.  La  princesse  Louise  de  Gon- 
zague,  épouse  de  \\  Jadislas  IV,  et  en  secondes  noce» 
de  Jean  Kazimir,  prit  compassion  du  jeune  enfant 
et  eut  la  générosité  de  lui  faire  donner  uuc  éduca- 
tion conforme  à  sa  naissance.  Le  bonheur  de  Michel 
ne  devait  pas  s'arrêter  là;  plus  tard,  après  son  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  France,  il  s'at- 
tacha à  la  personne  du  roi  Jean  Sobieski ,  qui  l'é- 
leva  à  différentes  dignités  civiles  et  ecclésiasti 
ques,  el  lui  obtint  d'Innocent  XI  le  chapeau  de 
cardinal.  Après  la  mort  d'innocent,  le  nouveau 
cardinal  se  rendit  à  Rome  pour  assister  au  conclave, 
et  il  s'y  fit  beaucoup  d'amis  par  ses  libéralités  et  par 
sa  magnificence.  Devant  tout  à  Sobieski ,  on  pou- 
vait supposer  que  Radzieiowski  se  dévouerait  à  ses 
descendants;  mais  il  n'en  fut  rien. 

Radzieiowski  était  à  Lowicz  lors  de  la  mort  du 
roi,  mais  dès  le  24  juin,  il  se  trouve  à  Warsovie, 
officie  ponliûcalement  la  messe  des  morts  ;  le  26  il 
préside  le  sénat,  où  l'on  décide  par  les  universaux 
que  les  diéliues  commenceront  le  29  juillet ,  et  que 
la  diète  d'élection  s'ouvrira  le  29  août  1 696. 

Tandis  que  la  famille  royale  se  transportait  à 
Zolkicw,  pour  se  partager  les  trésors  du  feu  roi , 
trésors  que  la  renommée  a  triplés ,  tandis  que  les 
dlélincs  s'ouvraient  au  milieu  des  orages,  tandis  que 
la  parole  était  souvent  suivie  du  coup  de  sabre  dan 
ces  tumultueuses  assemblées,  les  Tatars  et  le 
Turks  envahissaient  les  provinces  méridionales  d 
la  Pologne  et  y  faisaient  des  ravages  affreux. 

Cependant  l'époque  de  l'ouverture  de  la  dièto 
préliminaire  approchait.  Le  29  août ,  l'assemblée  se 
réunit  el  commence  par  mettre  en  délibération  l'é- 
lection du  Maréchal  ou  Directeur  de  la  convocation  ; 
les  opinions  étaient  très-divisées  à  ce  sujet ,  et  les 
séances  se  passaient  au  milieu  d'un  bruit  et  d'un 
desordre  épouvantable  Parmi  les  nonces  un  I 
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de  1 9  ans  se  fit  remarquer  par  l'éloquence  de  M  pa- 
role cl  par  la  dignité  de  son  maintien  :  c'était 
Stanislas  Lcszcrynski ,  qui ,  d'électeur,  deviendra 
un  jour  élu  à  la  royauté. 

Stanislas  Lcszczynski  paraissait  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  publique,  où  il  était  heureux  de 
pouvoir  étudier  les  grands  intérêts  de  la  patrie  ;  il 
venait  la  plein  de  coeur  et  d'illusions  !  La  diète  le 
nomma  chef  de  la  dépulation  qui  devait  aller  com- 
plimenter la  reine  à  l'occasion  de  la  mort  du  roi. 
Lcszczynski  s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  tact  et 
un  à-propos  bien  rare  à  cet  âge.  •  Il  faisait ,  comme 
»  a  dit  l'historien  Salvandy,  ses  débuts  sur  la  scène 
»  du  monde  par  un  magnifique  discours  à  la  gloire 
»  du  feu  roi  ».  A  son  retour,  il  trouva  la  diète  plus 
agitée  et  plus  violente  dans  ses  démonstrations  : 
les  anciens  du  sénat  comme  les  jeunes  gens  for- 
maient des  cabales  et  servaient  tous  des  intérêts 
particuliers.  Lcszczynski  espéra  pendant  quelque 
temps  que  le  dévouement  à  la  chose  publique 
remporterait  enfin  sur  les  haines  et  les  coupables 
ambitions  ;  mais  voyant  que  le  mal  allait  toujours 
croissant,  il  cède  aux  mouvements  de  sa  conscience 
et  dit  à  cette  assemblée  qui  n'a  plus  de  frein  : 

■  Je  ne  puis ,  mes  frères ,  vous  dissimuler  plus 
»  longtemps  mon  étonnement  et  ma  douleur  : 
»  j'avais  cru  jusqu'à  ce  jour  qu'une  assemblée  de 
»  la  nation  ne  formerait  qu'une  famille  de  frères  , 
»  réunis  par  le  plus  tendre  amour  pour  leur  mère 
»  commune ,  la  patrie  ;  et  je  ne  vois  autour  de  moi 
»  que  des  factions  qui  se  combattent  et  se  déchirent  ! 
•  J'avais  cru ,  jeune  encore  et  sans  expérience , 
»  que  tous  les  cœurs  n'auraient  ici  qu'un  même 
»  sentiment  et  une  même  pensée.  J'avais  cru  qu'il 
»  n'y  avait  pour  vous  qu'un  intérêt  :  la  patrie  !.., 

■  Mais  non ,  je  vois  partout  le  désordre  et  la  désu- 
»  nion.  Pour  nous ,  Polonais ,  pour  nous  les  enfants 
»  de  cette  patrie  toujours  enviée  et  toujours  com- 

>  battue,  l'ambition  personnelle  est  un  crime  ;  notre 
»  vie ,  notre  sang ,  notre  fortune ,  tout  ce  que  nous 

>  avons ,  tout  ce  que  nous  possédons ,  doit  appar- 
.  tenir  à  la  Pologne.  » 

Ce  discours  fut  applaudi  à  l'unanimité ,  et  le  calme 
sembla  naître ,  pour  quelques  moments  du  moins. 

Une  des  causes  des  désordres  que  nous  avons  dé- 
crits précédemment,  avait  été  la  nomination  du  pré- 
sident ou  maréchal  de  la  diète.  Chacun  voulait  être 
président,  et  personne  ne  voulait  donner  son  vote 
pour  un  autre  ;  ce  conflit  d'ambition  amenait  des 
invectives ,  et ,  comme  nous  l'avons  dit ,  des  rixes 
sanglantes.  Lcszczynski  prit  la  parole,  et  la  voix 
consciencieuse  de  cet  enfant  de  19  ans  fit  rougir 


de  honte  ces  hommes  qui  auraient  dû  donner 
l'exemple  de  la  sagesse.  On  procéda  avec  une  sorte 
de  calme  à  la  nomination  du  président ,  et  tous  les 
votes  furent  en  faveur  d'Etienne  Humieçki ,  pane- 
tier  de  Podolte. 

Mais  l'intrigue  et  l'ambition  ne  tardèrent  pas  à 
susciter  de  nouveaux  désordres.  Stanislas  Dombski, 
é véque  de  Kuïavie,  enviait  la  position  du  primat, 
et  il  jura  de  tout  faire  pour  le  renverser  et  se  met- 
tre à  sa  place  ;  celte  ambition  causa  des  maux  incal- 
culables à  la  Pologne! 

Au  milieu  de  l'inquiétude  et  du  malaise  général, 
la  diète  tenait  ses  assemblées ,  quand  le  i  i  septem- 
bre la  séance  fut  troublée  par  un  envoyé  du  tzar 
de  Moskovie.  Le  tzar,  avec  sa  prévoyance  accoutu- 
mée ,  anticipait  sur  les  événements  ;  le  roi  n'était 
point  encore  élu ,  et  il  venait  demander  à  la  diète  de 
confirmer  le  traité  de  1686.  Malheureux  traité  où 
les  provinces  trans-Borystenanes  avaient  été  déta- 
chées de  la  république.  Mais  comme  les  rois  de  Po- 
logucavaicnt  conservé  le  titre  de  ducs  de  Smolensk, 
de  Czcrniechow  et  de  Kiiow,  en  perdant  ces  posses- 
sions, le  tzar  demandait ,  en  outre ,  que  ce  titre  il- 
lusoire fùtiuémeoté  au  monarque  futur.  La  propo- 
sition du  tzar  passa  à  l'ordre  du  jour,  comme  on  dit 
aujourd'hui.  Et  le  dernier  roi  de  Pologne,  Stanis- 
las-Auguste Ponialowski ,  porta  encore  ce  titre  en 
dépit  des  tzars. 

Les  affaires  de  la  république  étaient  un  labyrinthe 
inextricable;  d'une  part,  on  avait  la  certitude  que 
les  Tatars  venaient  d'envahir  le  territoire  polonais , 
de  l'autre ,  on  apprenait  que  l'armée  de  la  cou- 
ronne s'était  confédérée ,  et  qu'elle  avait  clioisi  pour 
chef  Boguslas  Baranow ski ,  Mazovien  de  naissance 
et  simple  busard  dans  la  compagnie  d'ordonnance 
des  lanciers  de  Joseph  Lubomirski ,  vice-grand-géné- 
ral de  la  couronne.  L'armée  s'était  confédérée  dans 
le  but  de  se  faire  payer  ses  arriérés ,  aussi  on  donna 
à  cette  confédération  le  nom  de  rokosz ,  c'est-à-dire 
mauvaise  confédération.  Dans  une  telle  complica- 
tion ,  comment  repousser  les  Tatars ,  et  comment 
ramener  andevoir  une  armée  indisciplinée  ! 

Ce  Baranowski  était  la  rébellion  incarnée  ;  il  ra- 
vageait ,  il  levait  des  contributions ,  il  menaçait  le 
pays  d'exécutions  militaires  si  on  ne  payait  pas 
3,000,000  de  florins  d'arriérés  à  l'armée.  La  diète, 
effrayée  des  menaces  de  Baranowski ,  voulait  satis- 
faire l'armée  ,  mais  personne  ne  consentait  à  payer 
les  contributions  ;  pour  remédier  à  ce  manque  de 
zèle ,  on  fil  la  motion  de  prendre  de  l'argent  sur  le 
trésor  du  feu  roi  ;  mais  la  reine  et  ses  fils  s'y  oppo- 
sèrent par  un  motif  très-puissant;  comment  au- 
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raient-ils  favorisé  l'élection  du  prtnce  Jacques ,  s'ils 
s'étaient  dépouillés  de  toutes  leurs  ressources  ? 

La  diète,  comme  on  le  voit,  perdait  un  temps 
précieux  à  discuter  sans  rien  conclure,  quand  une 
nouvelle  circonstance  vînt  encore  compliquer  les 
événements.  Un  jour,  pendant  une  de  ces  séances 
orageuses,  Horodynski,  nonce  de  Gzerniechow, 
corrompu  pour  4,800  florins  par  la  reine,  quitta  la 
diète,  et  frappa  de  sou  veto  toutes  les  résolutions 
qu'on  pourrait  prendre  en  son  absence.  La  démar- 
che de  Horodynski  s'appuyait  sur  une  loi,  mais 
comment  abuser  de  la  légalité  quand  elle  est  si  con- 
traire aux  intérêts  du  pays  ? 

Après  le  départ  de  Horodynski ,  la  diète  ne  pou- 
vant plus  agir,  se  déclara  en  confédération. La  diète, 
une  fois  confédérée,  fit  un  manifeste  en  1 3  articles , 
dans  lequel  elle  disait,  entre  autres,  que  la  diète  d'é- 
a'ouv  rirait  le  15  mai,  et  durerait  inclusive- 
jusqu'au  26  juin,  puis,  elle  annonçait,  ap- 
puyant particulièrement  sur  ce  point ,  que  les  Polo- 
nais seraient  exclus  du  trône. 

Parmi  les  13  articles  ,il  s'en  trouvait  un  qui  con- 
cernait les  ecclésiastiques.  Aussitôt  que  cet  article 
fut  connu ,  Jean-Kazimir  Sapieba,  palatin  de  Wilna 
et  grand-général  des  armées  de  Litvanie ,  prit  de  là 
occasion  de  parler  de  son  différend  avec  Constantin 
Brzostowski ,  évéque  de  Wilna ,  et  il  demanda  au 
cardinal  primat  la  satisfaction  qu'il  prétendait  lui 
être  due.  Après  quelques  contestations ,  dans  les- 
quelles les  évéques  soutenaient  que  les  séculiers  ne 
pouvaient  être  leurs  juges,  et  les  autres  ne  vou- 
laient pas  que  les  ecclésiastiques  fussent  juges  dans 
leur  propre  cause,  on  convint  de  remettre  ce  diffé- 
rend à  la  décision  du  pape. 

Comme  cet  événement ,  si  minime  en  apparence, 
fut  la  cause  d'une  guerre  civile  dont  les  effets  se  re- 
produisirent jusque  dans  les  premières  années  du 
XVI IF  siècle,  nous  allons  expliquer  de  quelle  na- 
ture était  le  différend  de  Sapieba  et  Brzostowski. 

Depuis  plusieurs  années,  le  grand-général  .Sapieha 
avait  beaucoup  de  peine  à  (aire  subsister  l'armée 
qu'il  commandait ,  et ,  par  conséquent ,  à.  faire  ob- 
server la  discipline  à  ses  troupes.  Il  fut  donc  forcé 
de  leur  assigner  des  logements  sur  les  terres  ecclé- 
siastiques et  de  la  noblesse.  Or,  à  cette  époque ,  l'é- 
glise et  la  noblesse  étaient  exempts  de  logements  mi- 
litaires. Les  uns  et  les  autres  regardèrent  donc 
l'ordre  du  grand -général  comme  un  attentat  à  leurs 
privilèges,  que  l'aristocratie  spirituelle  et  tempo- 
relle appelait  pompeusement  libertés  publiques! 
Ce  qui  devait  être  attribué  aux  malheurs  du 
i,  fut  imputé  aux 


du  grand-général.  L'animosité  s'ensuivit,  et  l'indi- 
gnation fut  encore  augmentée  par  la  fierté  de 
Sapieha  Pendant  cette  lutte  entre  deux  hommes 
puissants ,  les  soldats  perdirent  patience ,  et  l'évêque 
de  Wilna  ,  ne  connaissant  plus  de  bornes,  excom- 
munia, en  1693,  le  grand-général. 

Voici  un  extrait  de  cette  excommunication  s  «  J. 
»  K.  Sapieha,  grand-général  de  Litvanie, manquant 

>  aux  obligations  de  son  baptême  pour  obéir  aux 
»  impulsions  du  diable,  a  violé  les  immunités  ecclé- 
»  siastiques  ;  il  est  nécessaire  de  retrancher,  par  le 
»  feu  de  l'excommunication ,  ce  membre  pourri , 
»  afin  que  le  corps  des  fidèles  ne  soit  pas  infecté  de 

>  corruption.  En  vertu  du  pouvoir  que  Dieu  nous 
■  a  donné  dé  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans 
»  les  cieux,  au  nom  de  la  Sainte-Trinité  ,  de  saint 

>  Pierre  et  de  tous  les  saints,  nous  défendons  audit 
»  Sapieba  d'entrer  dans  l'église ,  de  faire 
"  sacrements ,  et  même  de  se  mêler  dar 
»  des  chrétiens;  nous  le  livrons,  arec  tous  ses 
»  adhérents,  à  la  puissance  du  diable  et  au  feu 
»  éternel.» 

Santa-Croce,  nonce  du  pape,  fomenta  la  discorde 
tant  qu'il  put ,  et  confirma  l'excommunication.  Le 
primat ,  ami  de  Sapieha,  suspendit  le  nonce ,  en  sa 
qualité  de  primat  et  de  légat  né  du  saint- siège. 
Sapieba,  se  sentant  appuyé,  envoya  ses  troupes 
dans  toutes  les  dépendances  de  l'évéché  de  Wilna. 

En  1695 ,  on  fit  une  assemblée  dans  le  but  de  ter- 
miner ce  différend ,  mais  on  se  sépara  sans  avoir  pu 
s'entendre.  Enfin  l'évêque  se  décida ,  le  2  décembre 
de  la  même  année ,  à  publier  ses  plaintes  par  écrit, 
le  grand-général  en  fit  autant;  les  partis  étaient 
prêts  à  entrer  en  accommodement ,  quand  les  dépu- 
tés du  chapitre  de  Wilna  intervinrent  et  embrouillè- 
rent encore  une  fois  les  affaires.  Sapieha  ,  voyant 
qu'aucun  arrangement  n'était  possible,  quitta  Var- 
sovie ai  se  rendit  en  Litvanie. 

Plus  tard ,  Davia ,  nonce  du  pape ,  tenta  de  nou- 
velles négociations  ;  il  envoya  à  Rome  la  formule 
de  son  projet  d'accommodement;  la  congrégation 
de  l'immunité  fut  assemblée  par  ordre  du  pape  4  cet 
effet,  et  elle  désapprouva  de  point  en  point  tout  ce 
qu'on  proposait.  L'évêque  de  Wilna  était  alors  à 
Rome  ;  mais  ses  amis  du  clergé  songeaient  à  ses  in- 
térêts qui  étaient  les  leurs,  et,  à  force  d'intrigues, 
ils  parvinrent  à  avoir  de  l'argent  de  la  reine  et  du 
prince  Jacques  pour  confédérer  l'armée  en  Litva- 
nie. Cette  mesure  était  prise  dans  un  but  tout  per- 
sonnel ;  mais  pour  cacher  ce  but ,  les  amis  de  l'évê- 
que appelèrent  les  troupes  confédérées  i  les  défen- 
de l'Église. 
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La  mode  de*  confédérations  gagnait  de  plus  en 
plus.  Uorodynski,  qui  avait  rompu  la  dicte,  comme 
un  sait,  s'était  rendu  auprès  4c  Baraoowski,  et  lui 
avait  offert  de  <*mIMprvc  la  noblesse  de  Litvanic. 
Baranowski  iwjetaeette  offre.  Mais  la  Litvanie  n'en 

•on 


bles  de  troubler  Tordre  public. 

Vous  citerons  eu  première  ligue  Kasitnir  Oginski, 
grand-enseigne  du  duché,  qui  se  mit  à  la  tôte  de 
4.000  rebelles.  Le  rang  de  ce  cbef ,  la  baine  qu'on 
avait  pour  Sapicha ,  les  amis  de  la  reine  et  ceux  de 
Hrzostowski ,  en  augmentèrent  bientôt  le  nombre. 

Oginski  commença  par  ravager  tes  terres  de  Sa- 
pieba  et  de  ses  partisans.  Le  grand-général  se  porta 
au-devant  de  son  ennemi,  le  poursuivit,  et  l'attei- 
gnit à  Urzesc  Litewski  (  novembre  1696  ). 

Sur  ces  entrefaites,  Sapieaa  intercepta  des  lettres 


cours  d'argent ,  on  ne  pouvait  tirer  Oginski  du  dan- 
ger où  il  était.  Sapicha  se  servit  de  ses  lettres  pour 
prouver  à  la  république  que  la  reine  était  cause  de 
la  révolte  de  la  l  itvanie.  Les  diétines  s'alarmaient 
d'un  incident  si  fatal  au  parti  de  la  reine ,  et  en  effet, 
H  ne  put  jamais  s'en  relever.  Un  tel  désordre ,  une 
telle  anarchie,  étaient  favorables  à  toutes  les  ambi- 
tions :  l'abbé  de  Polignac,  ambassadeur  de  France 
en  Pologne,  fondant  des  espérances  sur  ces  nouvelles 
circonstances,  sentant  d'ailleurs  que  les  troubles  de 
Litvanie  seraient  un  obstacle  à  ses  desseins  secrets, 
dbtint  d'Alexandre  Sapicha,  maréchal  de  la  cour  de 
Litvanie ,  fils  du  grand-général ,  et  lié  étroitement 
avec  Oginski,  qu'il  travaillerait  à  un  accommodement 
avec  son  ami.  Une  des  conditions  secrètes  du  traité 
devait  être  la  réunion  des  suffrages  des  deux  partis 
en  faveur  du  prince  de  Conti.  L'ambassadeur  réus- 
sit ,  l'accord  fut  signé,  et  le  26  novembre  1696, l'ar- 
mée Iilvanicnne  fut  payée  en  partie ,  et  Oginski , 
avec  ses  confédérés,  se  soumirent  a  Sapieha^  sans  y 
comprendre  l'évéque  de  Wflna  qui  avait  été  le  pré- 
terte  de  la  confédération. 

Mais  le  Rokosz  de  l'armée  de  la  couronne  dévas- 
tait toute  l'étendue  de  pays  qu'il  occupait,  et,  à  son 
exemple ,  les  Tatars  ravageaient  Olesko ,  Rrody ,  et 
les  contrées  voisines.  Pour  mettre  un  terme  à  tant 
de  malheurs,  les  commissaires  de  la  république  as- 
semblés à  Léopol,  et  protégés  par  le  grand-général 
de  la  couronne,  Stanislas  lablonowski ,  publièrent 
un  décret  qui  déclarait  Baranowski  (  qui  s'était 
donné  le  titre  de  maréchal  )  coupable  de  sédition,  et 
les  confédérés  rebelles  et  ennemis  de  la  patrie  Ces 
derniers  s'empressèrent  d'abandonner  leur  chef  qui, 
craignant  un  sévère  châtiment,  déclara  à  lablo- 


nowski,  qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  avec  les 
Iroupes  qui  ne  l'avaient  pas  encore  abandonné. 

Le  1  mai  1697,  les  confédérés  firent  leur  soumis- 
sion au  grand-général,  dans  l'église  des  Bernardins, 
à  lèopol.  Baranowski  se  mit  à  deux  genoux  aux 
pieds  de  Iablonowski ,  et  lui  demanda  pardon  à 
haute  voix ,  puis  il  loucha  avec  son  front  le  marche- 
pied du  fauteuil  de  Iablunowski ,  et,  non  content  de 
cela,  il  lui  baisa  les  pieds,  sous  lesquels  il  mit  son 
étendard  de  maréchal  général ,  après  quoi  on  rom- 
pit le  bâton  de  commandement,  cl  on  déchira  en 
morceaux  les  articles  et  le  serment  de  la  confédéra- 
tion, puis  on  chanta  le  Te  Deuni  au  bruit  du  tam- 
bour et  des  trompettes. 

On  avait  senti  le  besoin  de  cette  pacification  et  on 
l'avait  bâtée,  parce  que  la  diète  d  élection  allait  s'ou- 
vrir le  15  mai  1697. 

CHAPITRE  III. 

Candidats  au  trône  de  Pologne.  —  Jacques  Sobleekl  ;  sa  biogra- 
phie. —  Intrigues  et  conseils  de  (  ambassadeur  Polfenar  donofa 
à  la  reine  Marie-kashntre  Voyage  d  Alexaodre  ei  Constantin 
Sobieski  en  France.  —  Particularités  de  leur  *éjour  «  Paris.— 
Correspondance  secrète  entre  I-ouls  XIV  et  son  ambassadeur  a 
Warsovie.  —  Instructions  diplomatiques.  -  Le  prince  de 
ConU  ;  ta  biographie.  —  Intrigues  de  J.-G  Przebendowski . 
en  faveur  de  Frédéric- Auguste .  électeur  de  Saxe  -  J.-H. 

lecteur  i  Dresde.  —  Conversion  de  I  électeur  au  catholicisme 
—  Il  ramasse  le  plot  d'argent  possible  pour  parvenir  au  trône 
de  Pologne.  —  L'électeur  gagne  en  sa  faveur  le  pape  Inno- 
cent XJ1,  et  trompe  Louis  XIV  sur  ses  véritable*  Intérêts 

Jamais  on  ne  vit  tant  de  candidats  an  trône  de  Po 
logne,  depuis  l'extinction  de  la  famille  des  JageUons. 
Cest  que  chacun  voulait  participer  à  l'héritage,  glo- 
rieux de  Sobieski  ;  c'est  que  chacun  croyait  pouvoir 
continuer  ce  grand  règne. 

Voici  la  liste  des  candidats  : 

Jacques  Alexandre  et  Constantin  Sobieski,  fils  du 
feu  roi  ; 

Stanislas  lablonowaki ,  grand  général  de  la  cou- 
ronne ,  et  Castelan  de  Krakowie  ; 

Jean-Karitnir  Sapicha ,  grand-général  de  Litva- 
nie,  et  palatin  de  Wilna  ; 

Luc  Opalinski ,  grand-maréchal  de  la  couronne  ; 

Raphaël  Leszcxynski ,  grand-trésorier  de  la  cou- 
ronne ,  palatin  de  Lenczyça,  starosle-général  de  la 
Grande-Pologne; 

Martin  Kontski ,  palatin  de  Kiievieet  grand-mattre 
d'artillerie  de  la  couronne  ; 

Pierre  Alexiesvitch,trar  de  Moskovie; 

Jacques  II ,  roi  d'Angleterre  et  réfugié  en  France. 

Bon  Livio,  prince  Odescakhi,  neveu  du  pape 
|  Innocent  XI  ; 
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Le  duc  Léopold  de  Lorraine  (  Gis  )  ; 

Le  prince  Charles-Philippe  de  Acubourg ,  comte 
palatin ,  frère  de  l'archiduc  pabtin  Jean-Guillaume  ; 

Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg; 

Maximifien-Eromauuel ,  électeur  de  Bavière ,  gen- 
dre de  Sobicski  ; 

Le  prince  Louis  de  Baden-Baden; 

Henri- Jules,  prince  de  Condé; 

Louis ,  duc  de  Bourbon  ; 

François-Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Conti ,  ne- 
veu de  Louis  XIV  ; 

Frédéric-Auguste ,  électeur  de  Saxe. 

Celte  liste  prouve  suffisamment  à  combien  d'intri- 
gues la  Pologne  était  exposée  ;  chaque  candidat  avait 
son  parti  ;  et  ces  ambitions  rivales ,  ces  intérêts 
divers,  ces  luttes  d'homme  a  homme  et  de  parti  à 
parti  menaçaient  le  pays  d'une  décadence  prochaine. 
L'aristocratie  jouait  le  premier  rôle  au  milieu  de 
toutes  ces  intrigues  ;  c'est  elle  qui  vendait  ses  voix 
à  prix  d'or ,  et  c'est  elle  qui  entretenait  la  petite  no- 
blesse dans  des  trafics  honteux  avec  les  candidats 
étrangers.  Le  peuple,  la  véritable  force  nationale, 
fut  toujours  repoussé  Parmi  les  candidats  polonais, 
le  prince  Jacques  Sobicski  fut  celui  qui  eut  le  plus 
de  suffrages  ;  et,  parmi  les  candidats  étrangers ,  il  n'y 
eut  que  le  prince  de  Conli  et  l'électeur  de  Saxe  qui 
furent  appuyés  un  peu  sérieusement  ;  quant  aux  au- 
tres, nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ici,  car  leur 
importance  est  secondaire. 

A  Tépoque  où  Jean  Sobicski  n'était  encore  que 
grand-général  de  la  couronne,  sa  femme  Maric- 
Kazimire  vint  à  Paris  pour  passer  quelque  temps 
auprès  de  sa  famille;  et  c'est  là  qu'en  1667 clic  ac- 
coucha d'un  fils.  Louis  XIV  tint  cet  enfant  sur  les 
fonts  de  baptême  et  lui  donna  les  noms  de  Jacques- 
Louis.  Depuis,  quand  Jacques  fut  en  âge  d'être 
marié,  il  épousa  Elisabeth- Amélie ,  princesse  de 
Ncubourg ,  dont  les  sœurs  étaient  mariées  à  l'em- 
pereur d'Allemagne  et  au  roi  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal. Tant  de  grandes  alliances,  et  par-dessus  tout 
le  lien  qui  unissait  Jacques  à  Louis  XIV,  faisaient  sup- 
poser qu'il  pourrait  arriver  au  trône.  Sobieski ,  de 
son  vivant ,  avait  voulu  ménager  la  couronne  à  son 
Ois,  et  rélecteur  palatin,  dont  il  avait  épousé  la 
sceur,  et  l'électeur  de  Bavière,  et  même  Charles  XI, 
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exemple ,  appuyaient  franchement  et  de  tout  leur 
pouvoir ,  le  fils  de  Sobieski  ;  mais  la  mésintelligence 
qui  régnait  entre  la  reine-mère  et  le  prince  fut  un 
obstacle  insurmontable  •  Jacques  le  sentit  et  en  con- 
çut le  plus  vif  ressentiment. 

Marie-Kazîmirc  avait  une  préférence  marquée 
pour  Alexandre,  et  c'est  pour  lui  qu'elle  enviait  ta 
couronne.  Les  amis  de  Jacques,  ses  partisans,  cher- 
chèrent à  faire  comprendre  à  la  reine  les  véritables 
intérêts  de  sa  famille  ;  elle  sembla  se  rendre  à  leors 
raisons  ;  mais  il  était  trop  tard ,  le  mal  était  sans 
remède.  Stanislas  Dombski  se  déclara  chaudement 
en  faveur  du  prince  Jacques  ;  mais  il  trouva  une 
opposition  redoutable  dans  la  noblesse  de  plusieurs 
palatiuats. 

Jacques  voulut  s'assurer  par  lui-même  des  dis 
positions  qu'on  avait  pour  lui.  Il  se  rendit  à  Czersk 
a  la  faveur  d'un  déguisement.  On  y  tenait  une  dié 
(inc.  Par  malheur,  il  fut  reconnu ,  et  il  échappa 
comme  par  miracle  à  la  fureur  de  quelques  gen 
tilshommes  qui  le  poursuivirent  &  coups  de  sabre. 

En  vain  la  reine  implorait  l'appui  de  la  noblesse  ; 
en  vain  elle  ouvrait  ses  trésors ,  l'abbé  de  Polignac, 
ambassadeur  de  France,  paralysait  tous  les  moyens 
qu'elle  met  (ait  en  œuvre.  Louis  XlVne  pouvait  favo- 
riser l'élection  de  Jacques,  car  il  savait  très-bien 
que  ce  prince  n'aimait  pas  les  Français  et  qu'il  était 
tout  dévoué  aux  ennemis  de  la  France. 

Les  meilleurs  amis  de  la  famille  royale  proposaient 
à  la  reine  d'offrir  à  la  république  les  grands  trésors 
que  le  feu  roi  avait  laissés,  croyant  que  par  cet  acte 
de  générosité  elle  mettrait  l'armée  et  la  noblesse 
dans  ses  intérêts ,  mais  la  reine  ne  voulut  pas  con- 
sentir à  ce  qu'on  lui  proposait  parce  qu'elle  crai- 
gnait de  se  dépouiller  des  trésors  qu'elle  avait 
amassés  avec  tant  de  peine.  Plus  lard ,  la  fatalité 
les  lui  enleva,  ces  trésors....  La  reine  crut  d'ail- 
leurs que  l'intervention  de  la  France  serait  plus 
puissante  qu'un  sacrifice  d'argent  ;  en  conséquence 
elle  supplia  l'abbé  de  Polignac  d'appuyer  la  candi- 
dature du  prince  Jaeques.  L'abbé,  en  sa  double  qua- 
lité de  prêtre  et  de  diplomate ,  l'emporta  en  finesse 
sur  une  femme  et  promit  à  la  reine  ses  bons  offices, 
mais  à  quel  prix!...  II  prouva  à  la  reine  que  la 
préseuce  de  ses  deux  Gis  .  Alexandre  et  Constantin, 


roi  de  Suède ,  lui  avaient  promis  leur  appui  ;  mais  pouvait  porter  ombrage  au  prince  Jacques  et  qu'il 


quand  vint  le  moment  de  l'élection ,  Jacques  eut 
des  partisans;  mais  les  grandes  puissances  sur  les- 
quelles il  avait  compté  l'abandonnèrent  à  sa  fortune. 
Le  tzar  de  Moskovie  paraissait  désirer  l'élévation 
de  Jacques,  mais  c'était  dans  le  but  unique  de  con- 
trecarrer le  candi  at  français.  Les  Lcszcxynski,  par 


serait  à  propos  de  Ie.s  envoyer  tous  les  deux  en 
France ,  mais  dans  l'intérêt  de  la  reine,  dans  l'in- 
térêt de  son  avenir,  il  l'engageait  à  placer  en  France 
une  partie  de  sa  fortune.  «Vos  (ils,  lui  dit-il,  vi- 
»  vronl  selon  leur  rang,  et  vous,  madame,  vous 
»  aurez  une  ressource  et  qui  vous  mettra  à  l'abri 
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m  des  événements.  »  La  reine  convaincue ,  ou  fas- 
cinée par  les  paroles  de  l'abbé,  consentit  à  faire  pas- 
ser en  France  trois  millions  de  livres,  somme 
énorme  pour  le  temps  Ainsi,  la  France  n'avait 
plus  à  redouter  un  prince  qu'elle  regardait  comme 
son  ennemi ,  clic  lui  ôtait  ce  puissant  mobile  qui  fait 
et  qui  défait  les  rois. 

Les  princes  Alexandre  et  Constantin  quittèrent 
Warsovie  le  5  octobre  1696,  passèrent  par  Dant- 
zig,  Berlin  et  arrivèrent  à  Paris.  Le  25  novembre, 
le  roi  les  reçut  incognito  à  Versailles.  Après  leur 
installation,  ils  firent  porter  à  la  monnaie  la  somme 
de  2,000,000  de  livrcscn  sequins  et  autres  espèces  ; 
ils  placèrent  1 ,800  mille  livres  sur  le  revenu  des 
postes  pour  avoir  150,000  livres  de  rentes.  Les  deux 
princes  voulurent  profiter  des  libéralités  de  leur 
nicreet  pendant  le  carnaval  ilsdonnèrent  un  bal  où 
Us  déployèrent  un  grand  luxe,  mais  ce  qui  surprit 
tout  le  monde ,  c'est  que  la  salle  de  danse  était  ten- 
due de  noir.  Cette  bigarrure  de  fétc  et  de  tristesse 
était  certes  une  singulière  idée  ;  mais  les  princes 
avaient  voulu  cet  appareil  de  deuil  en  mémoire  de 
leur  père. 

L'abbé  de  Polignac  ne  s'était  point  trompé ,  ou 
plutôt,  tout  se  passait  comme  il  l'avait  prévu  s  une 
partie  de  l'argent  de  la  reine  lui  fut  envoyée  de  Ver- 
sailles, pour  agir  contre  le  prince  Jacques  en  faveur 
du  prince  de  Conti ,  et  pendant  ce  temps-là ,  les  cré- 
dules enfants  de  Sobieski  faisaient  leur  cour  au 
prince  de  Conti. 

Polignac ,  qui  résidait  en  Pologne  depuis  l'année 
1693,  était  très-aimé  du  Sénat  et  de  la  noblesse, 
aussi,  dès  que  le  roi  Sobieski  fut  mort,  ont  vit  un 
grand  concours  de  monde  au  palais  de  l'ambassa- 
deur ;  chacun ,  nous  parlons  ici  de  la  haute  aristo- 
cratie ,  venait  lui  offrir  ses  services ,  et  l'abbé  en 


D'abord ,  comme  on  le  verra  ,  Louis  XIV  était 
indécis  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Dans  sa 
correspondance  secrète  avec  son  ambassadeur  à 
Warsovie,  nous  trouvons  la  lettre  suivante  du  5  juil- 
let 1696  : 

«  Vous  ne  sauriez  rien  faire  qui  me  soit  plus 

•  agréable  ,  que  de  bien   seconder   la  reine 

•  de  Pologne,  et  soit  qu'elle  veuille  appuyer  l'é- 
■  lcclion  d'un  de  ses  fils  à  l'exclusion  de  l'ainé , 

•  soit  qu'elle  agisse  de  concert  avec  l'électeur  de 
.  Bavière  pour  lui  faire  déférer  la  couronne ,  ou 

•  qu'elle  trouve  ses  avantages  avec  le  général  Ia- 
»  blonowski,  soit  enfin  qu'elle  fasse  son  accom- 

•  modement  avec  l'un  des  principaux  seigneurs  du 
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.  d'un  parfait  concert  avec  eUe ,  pourvu  que  celui 
-  qu'ellevoudra  favoriser  n'ait  point  d'attachement 
>  avec  la  maison  d'Autriche. 
■  Je  ne  vous  parle  point  des  princes  de  mon 

•  sang ,  n'y  ayant  pas  lieu  de  croire  que  vous  y 

•  puissiez  réussir  sans  y  faire  des  dépenses  que 
»  la  guerre  que  j'ai  à  soutenir  ne  me  permet  pas  de 
»  faire.  Mais  si  contre  mon  opinion  vous  y  trou- 
»  viez  beaucoup  de  facilité,  vous  jugez  bien  que 
»  vous  n'en  devez  pas  manquer  l'occasion ,  pourvu 
»  qu'on  se  contente  des  espérances  des  récompen- 
»  ses  que  celui  qui  serait  élu  ne  refuserait  pas 
»  quand  il  serait  parvenu  à  la  couronne.  » 

Cependant  pressé  par  l'abbé  de  Polignac,  qui  lui 
montrait  la  possibilité  de  réussir  en  faveur  du 
prince  de  Conti,  Louis  XIV  donna  ses  instructions 
le  26  juillet,  dans  lesquelles  il  disait,  entre  autres  : 
.  C'est  pour  cet  effet  qu'outre  la  somme  de  100 
»  mille  francs  de  pensions  que  sa  majesté  permet 
»  au  sieur  abbé  de  Polignac  de  distribuer  aussi 
»  pour  le  même  sujet ,  M.  le  prince  veut  bien  s'en- 
»  gaç  r à  payer  après  l'élection  jusqu'à  la  somme 
»  dequatre,  cinq  et  à  toute  extrémité  «00,000 francs 
»  à  ceux  qui  auront  contribué  à  'e  faire  réussir. 
»  L'abbé  de  Polignac  peut  même ,  à  toute  extrémité. 
»  aller  jusqu'à  800  mille  francs  après  l'élection  s'il 
»  le  juge  absolument  nécessaire.  » 

Cette  pièce  fut  suivie  d'un  mémoire  politique  et 
diplomatique,  en  date  du  12  septembre  1696,  sur 
l'influence  que  la  France  devait  exercer  dans  les 
affaires  de  la  Pologne,  relativement  aux  intérêts  gé- 
néraux de  l'Europe  et  en  particulier  de  la  France. 

Cependant ,  l'argent  promis  par  Louis  XIV  n'ar- 
rivait pas  à  temps,  ou  s'il  arrivait  c'était  en  quan- 
tité insuffisante ,  pour  satisfaire  les  exigences  de  la 
haute  noblesse;  mais  malgré  ces  obstacles,  l'abbé 
de  Polignac  soulevait  le  parti  français  avec  une  té- 
nacité que  rien  ne  pouvait  rebuter.  Le  8  octobre 
il  conclut  un  traité  avec  la  noblesse  de  la  Prusse 
Polonaise,  par  lequel  il  promit  de  payer  à  ladite 
noblesse  la  somme  de  150  mille  rcichsthalers  en 
espèces,  pour  être  partagés  selon  leur  bon  plaisir 
Un  second  traité,  du  24  octobre,  fut  signé  par 
les  principaux  magnais  de  la  Pologne  et  de  la 
Litvanie,  et  ils  jurèrent  fidélité  ,  aide  et  appui  au 
prince  de  Conti.  Tout  cependant  n'allait  pas  au  gré 
de  l'abbé,  il  avait  beaucoup  d'opposants,  et  il  avait 
surtout  un  rude  antagoniste  dans  la  personne  de 
l'évêque  de  Kuïavic  La  lutte  s'établit  entre  ces 
deux  hommes ,  lutte  vivacc  et  envenimée  ,  puis, 
chacun  de  son  côté ,  ils  publièrent  des  écrits  qui 


•  pays,  et 


avec  les  Sapieha,  vous  devez  agir ,  firent  une  mauvaise  impression  dans  le  public. 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE 

i  Conli  occupe  une  grande  place  dans 
ï,  et  fût  un  des  acteurs  de  ce  long  et  triste 
drame,  c'est  pour  cela  que  nous  niions  donner  ici  sa 
biographie.  François- Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Conli ,  do  sang  de  France,  était  né  en  1664.  Il  fit  sa 
première  campagne  en  1683 ,  et  continua  en  1684. 
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Il  tint  bon  pendant  quelque  temps,  en  jurant 
d'être  fidèle  à  la  rie,  à  la  mort.  Le  8  octobre  il 
signa,  avec  quelques  nobles  de  la  Prusse-Polo- 
naise, un  serment  dont  voici  la  formule  :  «  Nous 
»  promettons  d'amener  au  champ  d'élection  toute  la 
•»  noblesse  de  la  Prusse -Polonaise,  ou  du  moins  li 


Mais  comme  à  cette  époque  la  France  conclut  une  *  plus  grande  partie,  en  l'engageant  à  se  déclarer 


trêve  avec  l'Espagne,  il  pensa  que  la  gloire  l'appe- 
lait ailleurs  et  il  se  rendit  en  Pologne  en  1685.  Il 
passa  par  les  états  de  l'électeur  de  Bavière  qui  l'at- 
tira en  Hongrie  où  il  Tut  traité  avec  la  plus  grande 
considération.  Il  revint  en  France  en  1686  et  se  re- 
tira auprès  du  priuce  de  Coudé  son  oncle,  qui  mou- 
rut la  même  année. 

En  1688,  il  accompagna  le  dauphin  au  siège  de 
Phalsbourg,  et  s'illustra  par  ses  talents  et  son  cou- 
rage Le  prince  de  Conti  épousa  Marie-Thérèse  de 
Bourbon ,  petite-fiUe  du  grand  Condé. 

L'attention  publique  se  partageait  entre  le  prince 
Jacques  et  le  prince  de  Conti  ;  tous  deux  ils  avaient 
des  chances ,  et  tous  deux  ils  avaient  des  partisans 
qui  proclamaient  à  l'avance  leur  réussite.  On  ne  se 
doutait  pas  encore  qu'un  troisième  candidat  allait  en- 
trer en  lice  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  cette  candi- 
dature s'élaborait  dans  le  plus  grand  mystère.  ta 
candidat  futur  avait  trouvé  sans  beaucoup  de 
peine  un  faiseur  de  rois  pour  qui  tous  moyens 
étaient  bons.  Mais  ce  qui  paraîtra  étrange ,  incon- 
cevable, dans  un  pays  éminemment  catholique, 
c'est  que  les  principaux  acteurs  de  la  comédie  qui  se 
préparait  étaient  deux  luthériens  et  un  calviniste. 
Voici  le  fait  :  Jean-Georges  Przebendowski,  gentil- 
homme polonais  et  possessionné  dans  la  Prusse- Po- 
lonaise, était  intrigant  par  nature,  et  par  nature 
aussi  ennemi  du  combat  ;  aussi  souffrait-il  avec  pa- 
tience le  mépris  des  gens  de  guerre.  Prévoyant  qu'il 
aurait  peu  de  succès  dans  la  carrière  militaire,  il  em- 
arassa  la  carrière  civile.  Mais  par  malheur  il  était 
luthérien,  et  l'intolérance  d'alors  n'admettait  pas  au 
sénat  de  dissident.  Przebendowski,  qui  fesait  bon 
marché  des  croyances,  se  fit  catholique;  qu'est-ce 
que  cela  lui  faisait  à  lui,  pourvu  qu'il  entrât  au  sé- 
nat ?  et  à  force  d'intrigues  il  parvint  à  être  sénateur 
castellan  de  Chelmno  (Culm).  Par  ambition,  et  tou- 
jours par  ambition,  il  s'attacha  au  parti  du  prince 
Jacques,  et  il  prit  de  l'argent  pour  appuyer  sa  can- 
didature aussi  longtemps  que  la  faction  de  Jacques 
fut  supérieure  en  nombre  à  celle  des  autres  préten- 
dants. Quand  Przebendowski  vit  que  les  chances 
commençaient  à  baisser ,  il  se  rejeta  dans  le  parti  du 
prince  de  Bade,  puis,  ne  voyant  pas  là  un  succès 
ï,  il  offrit  ses  service»  au  parti  français. 


>  pour  le  prince  de  Conti.  Si  par  malheur,  et  nous 

•  prions  Dieu  qu'il  nous  délivre  de  cette  calamité,  il 

■  survenait  dans  l'élection  quelque  schisme,  occa- 

■  sionné  par  les  factions  populaires,  si  on  voulait  vio- 

■  1er  la  loi  fondamentale  et  la  confédération  générale, 

•  nous  nous  engageons  à  soutenir  envers  cl  contre 

■  tous  l'élection  dudit  sérênissime  prince  et  de  de- 

>  meurer  inébranlablcment  fidèles  à  son  parti.  >  Mais 
comme  Przebendowski  était  plus  insatiable  en  fait 
d'argent  qu'inébranlable  dans  sa  fidélité,  il  trahit 
pour  la  troisième  fois,  parce  que  l'abbé  de  Poliguac 
ne  payait  pas  assez  largement  Venihousin s/ne  ;  il  vou- 
lait d'ailleurs  que  celui  qui  serait  élu  ne  dût  sa  cou- 
ronne qu'à  lui ,  Przebendowski.  Cet  homme,  qui  ap- 
partenait à  tous  les  partis,  et  qui  n'était  à  aucun , 
avait  épousé  la  fille  du  général  Fleming,  Saxon  au 
service  du  marquis  de  Brandebourg.  Przebendowski 
apprit  de  son  beau-père  qui  l'électeur  de  Saxe  était 
possédé  de  l'ambition  de  devenir  roi  de  Pologne , 
mais  qu'il  ne  savait  quels  moyens  employer  pour  y 
parveuir.  Przebendowski  écrivit  aussitôt  au  cheva- 
lier Jacques-Henri  Fleming,  cousin-germain  de  sa 
femme,  pour  le  prier  d'offrir  ses  services  à  l'électeur. 
Sur  sa  réponse,  il  partit  pour  Dresde  eu  février  1 697. 

Dans  une  entrevue  que  Przebendowski  eut  la  nuit 
avec  l'électeur  ,  il  lui  exposa  l'état  où  se  trouvait  la 
Pologne.  ■  Le  prince  Jacques  Sobieski,  lui  dit-il,  est 
-  perdu;  les  princes  de  Lorraine,  de  Neubourg  cl 
»  de  Bade  sont  bien  faibles,  mais  le  prince  de  Conti 
»  est  cucore  très-puissaut  ;  cependant  on  pourrait  le 

■  vaincre,  et  mettre  à  la  place  son  altesse  électorale , 
»  si  elle  avait  beaucoup  d'argent  à  donner.  » 

L'électeur  répondit  affirmativement,  et  cette  dif- 
ficulté levée  il  aborda  un  autre  point  plus  scabreux , 
celui  de  la  religion.  L'électeur  était  luthérien  et  la 
Pologne  ne  pouvait  élire  qu'un  roi  catholique;  cer- 
tes c'était  là  un  grand  embarras. 

Przebendowski,  qui  était  fertile  en  expédients, 
répondit  :  «  Dans  les  affaires  de  ce  monde,  il  faut 

>  prendre  les  choses  et  les  hommes  comme  ils  sont , 
»  et  il  n'y  a  de  mauvais  moyens  que  ceux  qui  ne 

■  réussissent  pas.  Je  prêche  par  l'exemple;  pour  en- 

■  trer  dans  le  sénat  je  me  suis  fait  catholique ,  votre 

>  altesse  peut  bien  en  faire  autant  pour  une  cou* 

>  ronoe.  D'ailleurs,  la  famille  de  son  altesse  lui  * 
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tr*  avec  lui  dans  un  pavillon  du  jardin,  En  sortant 
de  la ,  il  était  converti  et  fl  avait  en  poche  u 
de  Saxe  de  le  dt-posséder ,  s'il  n'assistait  pas  en  Ificat  dp  caffiolique-romam ,  apostolique,  le  tout 


»  donné  l'exemple  de  cet  petits  eforts  do  conscience. 
»  En  I5«0,  l  e 


»  qualité  de  connétable  a  une  mosse  qu'on  devait  cé- 
»  lébrcr  à  Augsbourg.  —  L'électeur  se  résigna.  Dix 
»  ans  après,  les  théologiens  protestants  permirent 
»  au  landgrave  de  liesse  de  faire  semblant  détre  pro- 

>  testant  pour  ne  pas  perdre  le  rang  et  la  position 
■  qu'il  occupait  ;  de  phis ,  ils  lui  permirent  d'épouser 

une  seconde  femme  du  vivant  de  la  première.  Votre 
altesse  voit ,  d  après  ces  exemples,  que  les  relirions 
peuvent  se  plier  à  la  politique.  Aujourd'hui  le  cas 
est  plus  grave  qu'alors,  car  il  s'agit  d'une  cou- 
»  ronne;  Henri  IV  l'a  dit,  une  couronne  vaut  bien 

>  une  messe  ;  qu'en  pense  votre  altesse  ?  » 

—  «  Certainement,  répondit  l'électeur;  mais  si  je 
»  me  fais  catholique  sans  pouvoir  parvenir  au  trône, 
•  comment  pourrai-je  redevenir  luthérien?» 


livré  par  le  très-orthodoxe  évêque  de  Raab. 

Il  n'en  fallait  pas  plus  à  Pvrcbendowski  pour  dire 
partout  que  l'électeur  de  Saxe  était  devenu  catholi- 
que et  des  meilleurs.  Le  chevalier  Fleming  ,  qui  se 
mêlait  un  peu  de  pousser  son  parent ,  colportait  le 


L'abbé  de  Puiignac  et  l'abbé  de  Chateauneuf  dévoi- 
lèrent cette  mystification  ;  mais  Przebendow  ski  était 
là  pour  parer  tous  les  coups,  et  deux  abbés  ne  fai- 
saient pas  peur  à  ce  faiseur  de  rois  :  cependant  l'abbé 
de  Chateauneuf  était  venu  tout  exprés  à  Warsovie 
pour  appuyer  la  candidature  du  prince  deConti. 

Outre  cela ,  l'électeur  de  Saxe  conférait  avec  le 
marquis  de  Brandebourg,  qui  fit  avancer  quelques 
troupes  à  Torgau,  sur  l'Elbe,  sous  le  prétexte 


—  «  Rien  de  plus  simple  ci  de  plus  facile  ;  d'abord  d'entrer  au  nom  de  l'empereur  dans  les  affaires  de 


»  votre  altesse  enverra  à  Rome  un  négociateur  avec 
»  de  l'argent;  si  le  négociateur  a  un  peu  d'esprit  et 
•  d'argent,  il  obtiendra  tout  ce  que  nous 


la  successiondu  MeckJenbourg,  que  se  disputaient  les 
princes  de  Schewcrin  et  de  (iustrow.  Ensuite,  pour 
avoir  des  fonds,  il  vendit  au  duc  de  Hanovre  ses 
•  voulons;  ensuite  votre  altesse  peut  disposer  comme  !  droits  sur  le  duché  de  Saxe  Lauenboiirg,  ce  qui  foi 


•  elle  l'entend  de  l'évéque  de  Raab;  l'abjuration  se 
»  fera  ad  hoc  très-secrètement  et  ne 
»  ciellc  que  lorsque  votre  altesse  aura  été 

•  Celle  prudence  est  indispensable.  ■ 

—  «  Je  suis  enchanté  d'avoir  fait  votre  eonnais- 
>  sance,  monsieur  le  caslellan,  dit  l'électeur,  je 

•  compte  sur  vos  bons  offices  ;  et  vous ,  à  votre  tour, 

•  vous  pouvez  compter  sur  ma  gratitude.  ■  Cela  dit,  il 
ouvrit  son  coflre-fort  et  remplit  de  ducats  les  poches 
de  Prcebendowski,  en  lui  faisant  comprendre  que 
ce  n'était  que  le  commencement  de  ses  largesses. 

Przebemlowski  avait  bien  raison  de  compter  sur 
la  complaisance  de  l'évéque  de  Raab;  l'évéque  avait 
été  protestant  lui-même,  e*  H  devait  sa  fortune  ecclé- 
siastique à  l'électeur,  dont  il  était  parent.  Chrtstin- 
Auguste  Saxe-Zeitz  s'était  fait  catholique  par  ambi- 
tion, et  cela  lui  avait  réussi  merveilleusement,  car 
après  avoir  pissé  par  tous  les  degrés,  l'empereur 
d'Allemagne  le  fit  venir,  en  16»S,  de  Cologne, ou  U 
était  chanoine  et  grand-prévot,  pour  lui  donner  le 
riche  évéebéde  Raab  en  Hongrie.  Le  pape,  à  la  re- 
commandation de  l'Autriche,  lui  accorda  gratuite- 
ment les  bulles  de  confirmation. 

L'électeur  crut,  avec  juste  raison,  qu'il  ne  pouvait 
pas  mieux  s'adresser ,  puis  il  pensait  faire  ta  cour 


fut  payé  500,000  écus;  puis  il  demanda  à  l'empereur 
le  payement  des  subsides  qui  lui  étaient  dus  depuis 
trois  ans  ;  et,  non  content  de  cela,  il  fit  un  traité  avec 
les  juifs  allemands ,  à  l'effet  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent autant  qu'il  en  aurait  besoin.  Enfin,  il  vendit 


de  ses  fidèles  sujets.  Le  2  juin  1897  ,  par  une  belle 
journée ,  l'électeur  de  Saxe  alla  faire  une  promenade 
ii  Baden,  près  de  Vienne  ;  il  rencontra  l'évéque  et  en- 


Iherieu  de  Saxe,  el  leva  de*  coutribuiioos  extraor- 
dinaires dans  son  duché  de  Saxe  dont  il  avait  besoin, 
disait-il ,  pour  sa  campagne  de  Hongrie,  et,  chose  m- 

naie  à  flrcslau. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  dispositions  ,  U  en- 
voya à  Rome  auprès  d  Innocent  XJ1,  le  général 
baron  de  Rote,  pour  distribuer  du  somptueux  pré- 
sents à  la  cougrégution  ;  ces  présents  firent  un 
merveilleux  effet  ;  la  Vatican  se  réjouissait ,  car  il 
espérait  que  la  Saxe ,  qui  avait  été  dans  le  siècle 
passe  le  beroeau  du  Luthéranisme,  pourrait,  dans 
celui-ci .  lui  servir  de  tombeau. 

Pour  mieux  tromper  la  cour  de  France ,  l'élec- 
teur écrivit  A  Lanis  XIV,  an  lui  demandant  sa 
protection.  Ce  monarque  ne  savait  trop  que  penser 
de  ittttc  démarche,  mais  craignant  de  se  compro- 
mettre il  se  tint  sur  la  réserve  et  ne  la  communi- 
qua même  pas  à  son  ambassadeur;  d  ailleurs,  il  était 


vc  de  Louis  XIV  fut  cause  peut-être  que  l'abbe  de 
Poliguac  n'eut  pas  le  temps  de  déjouer  les  intrigues 
de  1  électeur. 
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CHAPITRE  IV. 


Oorertare  de  la  dlete  d'élection.  —  Dtaroor»  d«  Sunisla*  Lnx- 
cmfwfci.  KaaMr  Metiaaki  eai  DMné  maréchal.  —  Débaw 
orageux  ;  Inlriguet.  —  Défection  da  parti  français.  —  Intriguée 
de  Pncbendow^lti  et  des  troii  érêques  callioUques  en  fïmir 
Éa  l'étecietw  de  Saie,  lulberiean  —  Éieetion  du  prin»  4e 
Conii.  —  La  minorité  factieuse  élit  l'électeur  de  Saie.  —  Un 
double  Té  Dtwm  ecl  cbanté  daoa  la  cathédrale  Saint-Jean  a 
Wanoatai —  LtMpmtla  t»n.«*l*  jurea  ta  non  de  l'électeur  de 
Saie.  —Scandale*  religieux  à  Wanorie  et  à  Dresde. 

La  diète  d'élection  s'ouvrit  le  15  mai  1697.  Ja- 
mais on  n'avait  encore  vu  tant  de  contestations  pour 
la  nomination  d'un  maréchal  ou  président  de  la 
diète,  mais  jamais  non  plus  on  n'avait  vu  tant  d'as- 
pirants au  maréchalat  ;  les  débats  préliminaires  qui 
devaient  être  clos  dans  une  séance ,  durèrent  un 
mois.  Les  candidats  qui  se  disputaient  la  présidence 
étaient  :  Stanislas  Leszczynski ,  Staroste  d'Odola- 
now  ;  Etienne  Humiecki ,  Pannelier  de  Podolic  ; 
KasÙBirCzartoryski  ;  Branicki,  grand-mattre  d'hô- 
tel de  la  couronne  ,  Polulicki ,  Staroslc  de  Bozey- 
kow  ;  Czapski ,  Staroste  de  Kleçk  ;  Sapieha ,  grand- 
écujer  tranchant  dcLitvanie;  Dzialynski,  trésorier 
de  la  Prusse-Polonaise;  Mielzynski,  Staroste  de 
Wîelén  (Fllehne)  ;  et  Kasimir  Biclinski,  grand- 
chambellan  de  la  couronne. 

Dans  les  premières  séances ,  les  palatinats  don- 
nèrent unaniment  leurs  voix  &  Stanislas  Leszczynski. 
Stanislas  n'avait  alors  que  vingt  ans,  mais  ses  pre- 
miers débuts  comme  nonce  avaient  fait  une  impres- 
sion qui  durait  encore.  Cependant,  malgré  ces  beaux 
antécédents ,  malgré  l'accueil  qu'il  reçut  dans  la 
première  séance,  une  violente  opposition  ne  tarda 
pas  à  se  manifester;  mais  comme  il  n'y  avait  rien  à 
reprocher  au  jeune  nonce,  comme  il  se  présentait 
sur  la  scène  politique  avec  une  irréprochable  pu- 
reté, on  s'en  prit  à  son  père  et  à  son  grand-père  : 
on  accusait  le  premier  d'être  partisan  de  la  famille 
de  Sobieski ,  et  le  second ,  Stanislas  Iablonowski , 
d'avoir  fomenté  sous  main  le  rokosz ,  ou  mauvaise 
confédération. 

Stanislas  était  au-dessus  des  petites  envies  et  des 
basses  jalousies,  et  il  laissait  à  ses  amis  le  soin  de 
le  juger  et  de  le  défendre.  Mais  quand  la  calomnie 
devint  un  outrage ,  quand  on  osa  insulter  sa  famille 
en  sa  présence  ,  il  s'élança  à  la  tribune  ,  et  de  ce 
ton  de  voix  passionnée  qui  sait  se  faire  écouter,  il 
s'écria  :  •  Ne  cherchez  pas,  citoyens  et  frères, 

•  celui  qu'on  vous  défrre  comme  coupable  de  tra- 

•  hison ,  il  n'est  pas  ici  ;  mais  il  ne  saurait  vous 
»  échapper.  Je  connais  le  chemin  de  sa  maison ,  je 

•  vous  y  conduirai.  S'il  s'est  porté  àr  ce  noir  atten- 

•  tat ,  iî  faut  qu'A  J'expie  par  son  sang.  Ce  n'est  pas 


»  assez  encore  :  qu'un  exemple  mémorable  i 
»  à  jamais  les  méchants  citoyens  -.  étendez  vos  ven- 
geances jusque  sur  la  famille  du  traître  ;  vous 
avez  en  votre  pouvoir  son  Gis  unique ,  c'est  celui 

même  qui  vous  parle  »  Puis  jetant  un  regard 

plein  d'indignation  et  de  mépris  sur  ses  accusa- 
teurs :  ■  Ames  lâches,  leur  dit-il ,  pourquoi  recou- 
rir à  ces  infâmes  artifices  pour  exclure  le  61s  de 
Raphaël  de  la  charge  à  laquelle  semble  vouloir 
l'appeler  l'indulgence  de  nos  concitoyens?  C'est  à 
ma  personne  qu'il  faut  vous  en  prendre  et  non 
pas  à  ma  famille.  Dites  que  ma  jeuuesse  vous  pa- 
rait une  raison  d'exclusion  :  dites  que  vous  ne  me 
croyez  pas  l'expérience  que  demande  ce  difficile 
emploi.  Nommez  ensuite  celui  d'entre  nous  que 
vous  en  croyez  plus  digne  que  moi  :  louez  ses 
vertus,  relevez  ses  talents,  donnez-lui  vos  suf- 
frages :  c'est  alors  que,  vous  jugeant  animés  du 
zélé  du  bh-n  public,  je  pourrai  me  joindre  a  vous. 
Mais  quand  la  noire  calomnie  lancera  ses  traits 
contre  l'innocence  ;  quand  de  méchants  citoyens 
attaqueront  l'homme  vertueux ,  je  me  souvien- 
drai des  suffrages  que  m'a  donnés  mon  père  ;  je 
soutiendrai  hardiment  la  cause  de  la  vertu. 
»  Je  pardonnerais  aux  accusateurs  du  palatin  d'a- 
voir oublié  qu'en  mille  occasions  ce  généreux  ci- 
toyen sacriOa  ses  propres  intérêts  aux  intérêts  de 
la  patrie.  Je  leur  pardonnerais  même  d'avoir 
oublié  qu'on  cette  circonstance  mémorable,  où  le 
feu  roi  voulait  faire  désigner  pour  son  successeur 
un  fils  aujourd'hui  peut-être  digne  de  l'être ,  ce 
fut  ce  même  Leszczynski,  qu'on  accuse  aujour- 

•  d'hui  d'un  dévouement  aveugle  aux  intérêts  de  la 
»  famille  royale  ;  ce  fut  lui  seul  qui  arrêta  par  sa 
»  fermeté  les  usages  qui  allaient  consacrer  cette 

•  dangereuse  innovation. 

»  Mais  sont-Ils  excusables ,  ces  hommes  pnssion- 

•  nés ,  sont-ils  excusables  d'ignorer  que  le  soulêve- 

•  ment  des  troupes  contre  le  grand-général  de  la 
»  couronne  n'a  pu  être  excité  par  mon  pére  ?  par 
■  mon  père,  le  gendre  de  ce  même  grand-général; 
»  par  mon  père  qui  vit  avec  mon  aïeul  dans 
>  une  union  que  tout  le  monde  regarde  comme  un 
-  modèle  parfait  de  la  plus  tendre  amitié?  Mais 
»  sont-ils  excusables  surtout  d'ignorer  qu'au  temps 
»  du  soulèvement ,  mon  père  en  sa  qualité  de  sfa- 

•  roste-général  de  la  Grande-Pologne ,  fit  publier 
»  contre  les  confédérés  un  décret  qtti  portail  la  dé- 
»  fense  expresse  d'assigner  les  quartiers  d'hiver 
»  aux  compagnies  qui  ne  produiraient  pas  un  ordre 
»  signé  du  grand-général  de  la  couronne!  Étrange 
»  contradiction  î  mon  père  a  provoqué  la  révolte  da 
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•  l'armée  contre  son  beau-père  et  son  ami  ;  et  mon 
»  père  a  pris  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  cm- 

•  pécher  que  les  quartiers  Tussent  assignés  aux 

■  troupes  que  mon  père  a  fait  révolter  ! 

»  Et  ce  n'est  pas ,  mes  citoyens  et  frères ,  le  seul 

■  endroit  par  où  l'iniquité  se  confond  elle-même; 

•  car  je  m'aperçois  que  mes  ennemis  ne  m'attaquent 

■  comme  fils  du  palatin ,  qu'après  avoir  fait  d'inu- 
»  liics  tentatives  pour  me  rendre  suspect  comme 
»  pclil-fils  du  grand-général  de  la  couronne.  En 
»  sorte  que  l'aveugle  passion  me  fait  un  crime  égal 

•  d'être  uni  par  le  sang  à  deux  hommes  qu'elle  sup- 

■  pose  ennemis  eutre  eux  et  divises  d'intérêts. 

>  Mais  ma  lâche  unique  est  de  venger  mon  père 

»  Quant  à  l'attachement  qu'on  lui  reproche  pour 

■  la  famille  royale  ;  prétend-on  blâmer  en  lui  celle 

>  inclination  généreuse  et  bienfaisante  qu'une  juste 
»  reconnaissance  inspire,  et  qui  fait  la  gloire  des 
»  grands  cœurs?  Si  cela  est,  mon  père  est  coupa- 
»  blc ,  et  je  le  suis  aussi  ;  et ,  ce  qui  paraîtra  plus 
»  criminel  encore ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
»  l'être.  Vous  tous  cependant ,  qui  conspirez  notre 
»  perte ,  gardez-vous  de  confondre  une  des  vertus 

>  les  plus  louables  avec  la  plus  honteuse  lâcheté.  Il 
»  en  est ,  je  veux  le  croire ,  qu'une  affection  vénale 
»  et  sordide  attache  au  parti  que  nous  soutenons  ; 
»  ceux-là  ont  été  corrompus  par  l'argent  de  la  reine  : 

■  distinguez-les  d'avec  nous,  et  jugez  lequel  est  le 

■  plus  digne  de  votre  haine ,  ou  d'une  âme  merec- 

•  naire  qui  vend  ses  suffrages,  ou  d'un  cœur  noble 
i  qui,  en  les  donnant  à  l'amitié,  croit  encore  ne 

•  les  donner  qu'au  mérite.  •  i 
Les  calomniateurs  furent  confondus  et  condamnes 

à  une  humiliante  rétractation. 

Cependant  les  nonces  de  la  Grande-Pologne ,  per- 
sistant dans  la  résolution  de  déférer  le  maréchalat 
à  Stanislas ,  il  alla  trouver  ces  nonces  :  «  Mes  chers 
»  concitoyens ,  leur  dit-il ,  ou  votre  affection  pour 

>  moi  va  me  faire  maréchal  de  la  diète,  et  l'on 

•  croira  que  j'ai  brigué  un  emploi  que  je  redoute 
»  infiniment;  ou  vous  trouverez  encore  des  opposi- 
»  lions ,  et  de  nouvelles  divisions  vont  succéder  aux 

•  premières.  Faisons  mieux  :  on  m'oppose  en  ce 

•  moment  deux  concurrents;  réunissons-nous  tous 

>  eu  faveur  de  celui  qui  vous  parait  le  plus  digne.  » 
Kasimir  Bielinski  fut  nommé. 

Le  président  étant  nommé,  on  s'occupa  de  l'élec- 
tion royale;  mais  il  y  avait  tant  d'intrigues  qu'on 
perdit  encore  plusieurs  jours  en  débats  inutiles.  Le 
23  juin ,  les  magnats  dévoués  au  parti  français  vin- 
rent chez  l'abbé  de  Polignac  pour  lui  dire  que  l'é- 
lection du  prince  de  Conti  était  au  moins  douteuse, 


parce  que  la  France  n'avait  pas  répandu  assez  d'ar- 
gent pour  aplanir  les  difficultés.  Dans  cet  état  de 
choses,  on  ne  devait  plus  hésiter  d'appuyer  l'élec- 
teur de  Saxe;  mais  on  s'obligerait  à  restituer  à 
Louis  XIV  l'argent  qu'il  avait  dépense  en  pure 
perte,  et  on  ferait  un  appel  à  sa  générosité  pour 
qu'il  donnât  à  l'ambassadeur  des  témoignages  de  sa 
reconnaissance. 

Polignac ,  qui  avait  été  averti  de  cette  trahison 
par  un  de  ses  plus  intimes  amis,  Wladislas 
Przyicmski ,  castellan  de  Kalisz,  repoussa  avec  indi- 
gnation et  fierté  la  proposition  qu'on  lui  faisait. 

Le  2*  juin ,  les  nonces  les  plus  influents  tinrent 
conseil  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre.  Po- 
tocki,  palatin  de  Krakovie,  envoya  dire  au  cardinal 
primat  Hadzieiowski  et  à  l'ambassadeur  Polignac, 
qu'il  se  livrerait  à  eux  avec  toute  sa  faction  si  on 
lui  donnait  600,000  cens,  dont  la  moitié  serait  payée 
comptant.  Comme  on  hésita  avant  de  répondre  à 
cette  ignoble  proposition ,  il  se  vendit  corps  et 
âme  au  parti  de  l'électeur.  Celte  défection  entraîna 
les  autres ,  cl  le  grand-général  de  la  couronne  la- 
blonowski ,  Sluszka,  caslcllan  de  Wilna,  et  vice- 
grand- général  de  Litvanie ,  Dombski ,  évéque  de 
Kuiavric,  Tarlo,  vice-chancelier,  Sapieha  et  quel- 
ques autres  refusèrent  leurs  voix  au  prince  de 
Conti. 

Le  25  juin  ,  les  palatinals  se  réunirent  ;  l'élection 
devait  se  faire  définitivement  le  lendemain.  Alors 
toute  la  noblesse  électorale  se  rendit  dans  la  plaine 
de  Wola.  Chaque  palatinat,  ses  étendards  en  tête, 
était  divisé  en  compagnie .  dont  les  plus  fortes 
comptaient  800  hommes ,  et  les  moindres  200 ,  en 
tout  100,000  gentilshommes,  presque  tous  à  che- 
val; puis  derrière  la  cavalerie  venaient  quelques 
hommes  à  pieds  -.  ceux-ci  portaient  une  faux  dans 
la  main ,  et  quoiqu'ils  n'eussent  pas  eu  le  moyen 
d'acheter  des  chevaux  pour  la  cérémonie,  ils  n'é- 
taient pas  moins  fiers  que  les  autres ,  et  ils  avaient 
comme  eux  le  droit  de  suffrage. 

Après  quelques  discours ,  la  majorité  fit  entendre 
les  cris  de  vive  Comi  !  Przebendowski ,  effrayé  par  • 
cette  manifestation,  voulut  imposer  silence  à  la 
multitude  et  prononcer  un  discours  en  faveur  de 
l'électeur;  mais  Czapski  lui  imposa  silence  à  son 
tour,  en  disant  «  Traître,  tu  as  donc  bien 
»  vite  oublié  tes  serments  !.  .  •  En  même  temps  il 
lui  tira  un  coup  de  pistolet  qui  l'aurait  tué  infailli- 
blement ,  si  un  prêtre  n'eût  relevé  le  canon  avec 
sa  canne,  au  moment  où  le  coup  partait. 

L'enthousiasme  des  palatinals  était  tel  pour  le 
prince  de  Conti ,  que  l'électeur  eût  échoué  sans  au- 
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cun  doute,  si  on  n'avait  remis  l'élection  au  lende- 
main. Jacques  Sobieski  avait  presque  autant  de 
chance  que  le  prince  de  Conti ,  la  noblesse  se  par- 
tageait entre  ces  deux  candidats  ;  mais  ce  relard 
fut  funeste;  car  pendant  tout  le  reste  du  jour  et 
toute  la  nuit  les  partis  travaillèrent. 

Le  26 ,  on  s'assembla  de  grand  matin  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Saint-Jean,  et  de  là  on  marcha 
en  ordre  jusqu'au  Heu  de  l'élection.  Le  cardinal 
primat  présenta  les  titres  de  plusieurs  candidats  et 
appuya  particulièrement  le  prince  de  Conti.  Quant 
à  l'électeur  de  Saxe ,  on  ne  prononça  son  nom  qu'en 


D'abord ,  on  cria ,  mais  faiblement  :  Vive  le prince 
Jacques!  puis  avec  un  peu  plus  d'enthousiasme, 
Vive  le  prince  de  Conti  !  Un  gentilhomme  du  pela- 
tinat  de  Ptoçk  continuait  à  crier  de  plus  fort  en 
plus  fort,  pour  que  sa  voix  couvrit  celle  des  au- 
tres, Vive  le  prince  Jacques!  quand  un  partisan 
de  Conti  lui  tira  un  coup  de  pistolet ,  et  ('étendit 
roide  mort  :  du  même  coup ,  ce  trop  zélé  partisan 
tua  le  parti  du  prince. 

Sur  ces  entrefaites,  Przebendowski  arriva  sous 
bonne  escorte  et  d'un  air  triomphant  pour  présenter 
a  l'assembleeun  certificat  signé  du  nonce  apostolique, 
qui  consacrattl'aposlasie  de  l'électeur  de  Saxe.  Prze- 
bendowski, ayant  juré,  assuré  que  l'électeur  était 
le  plus  fervent  catholique  du  monde,  ajouta  que  sa 
sainteté  le  pape  demandait  la  couronne  pour  ce 
nouvel  élu.  Les  cris  confus,  le  bruit  des  armes, 
les  piaffements  des  chevaux  faisaient  un  tel  va- 
carme, que  le  cardinal  primat  ordonna  que  les  par- 
tisans du  comte  passassent  d'un  côté,  et  que  les 
partisans  des  autres  candidats  passassent  de  l'autre. 
Aussitôt  on  vit  deux  cent  quatorze  compagnies 
pour  Conti ,  et  trente-six  seulement  pour  ses  anta- 
gonistes. 

Le  castellan  de  Kalisz,  monté  sur  un  cheval  de 
bataille,  et  le  sabre  en  main,  parcourait  les  rangs 
en  criant  :  Vive  Dieu!  vive  Conti!  vive  la  liberté! 
En  voyant  cette  manifestation ,  Stanislas  Dombski , 
évéque  de  Kuïavic,  Stanislas  Witwicki ,  évéque  de 
Poznan ie,  et  Nicolas  Poplawski,  évéque  de  Livonie, 
montèrent  aussitôt  à  cheval  et  coururent  bride 
abattue  jusqu'à  Warsovic,  où  ils  se  cachèrent  dans 
le  cloître  Saint- Jean.  Ils  appartenaient  au  parti  de 
l'électeur ,  et  ils  croyaient  que  c'en  était  fait  de  l'é- 
lecteur et  de  son  parti. 

Le  primai,  malgré  ses  bonnes  intentions  ,  fit  de 
grandes  fautes ,  et  au  lieu  de  terminer  l'élection  le 
jour  même,  il  la  remit  encore  au  lendemain,  di- 
sant que  la  nuit  approchait ,  et  que  comme  l'élec- 


tion d'un  roi  n'était  pas  une  œuvre  de  ténèbres ,  il 
fallait  la  remettre  au  jour  suivant. 

Przebendowski  mit  les  instants  à  profit  ;  il  courut 
chez  les  ministres  résidents  opposés  à  la  France, 
et  parvint  à  les  réunir  dans  le  palais  du  nonce 
apostolique  Davia.  Przebendowski  leur  fit  un  dis- 
cours pathétique  qui  avait  pour  but  de  leur  faire 
donner  de  l'argent ,  et  ils  en  donnèrent.  Cet  argent, 
joint  à  celui  du  chevalier  Fleming,  et  surtout  i 
celui  des  banquiers  juifs,  composa  une  somme  de 
1,800,000  livres,  que  Przebendowski  fit  voiturer 
toute  la  nuit  dans  le  champ  d'élection. 

Le  27  juin,  à  deux  heures  du  matin,  Przeben- 
dowski et  Fleming  vinrent  chez  l'abbé  de  Poli- 
gnac ,  et  lui  dirent  que  grâces  à  leurs  efforts  le  parti 
de  l'électeur  était  en  état  de  résister  à  tout;  mais 
que  voulant  agir  loyalement,  ils  réitéraient  à 
l'ambassadeur  les  offres  avantageuses  que  Prze- 
bendowski lui  avait  faites  précédemment.  Poli- 
gnac,  pour  toute  réponse,  reprocha  à  Przeben- 
dowski sa  trahison  infâme,  et  à  Fleming,  il  lui 
rappela  que  le  2  mai ,  en  lui  remettant  une  lettre 
de  son  maître,  il  l'avait  assuré  que  l'électeur  ne 
prétendait  à  la  couronne  qu'avec  l'assentiment  de 
S.  M.  Louis  XIV ,  et  dans  le  cas  où  le  prince  de 
Conti  y  aurait  renoncé. 

Apres  des  débals  prolongés ,  le  primat  nomma 
à  six  heures  du  soir  François- Louis  de  Bourbon  , 
prince  de  Conti,  roi  de  Pologne  et  grand-duc  de 
Litvanie.  Cette  nomination  se  fil  aux  acclamations 
de  quatre-vingt  mille  gentilshommes.  Pendant  que 
la  minorité  délibérait  encore,  le  primat  alla  triom- 
phalement à  Warsovic ,  cl  chanta  le  Te  Deum  dans 
l'église  Saint- Jean;  mais  par  ordre  des  évéques 
de  Poznanie ,  et  de  Livonie ,  doyen  de  celte  ca- 
thédrale, on  ferma  les  portes.  Bientôt,  quelques 
compagnies  de  la  noblesse ,  apprenant  l'acte  arbi- 
traire des  deux  prélats ,  se  portèrent  sous  les  fe- 
nêtres de  leurs  palais ,  et  tirèrent  tant  de  coups  de 
pistolets,  que  forcément  on  ouvrit  les  portes  de  la 
cathédrale. 

Ije  primat,  après  avoir  rendu  des  actions  de  grâces 
à  Dieu  dans  la  métropolitaine ,  se  rendit  dans  son 
palais,  accompagné  de  la  noblesse,  et  passant  de- 
vant l'ambassade  de  France ,  il  salua  du  sabre  et  do 
pistolet  les  armes  de  Louis  XIV.  Une  foule  de  sei- 
gneurs vinrent  ce  jour-là  à  la  réception  du  primat, 
cl  le  vin  de  Hongrie  ne  fut  poinl  épargné,  comme  on 
le  pense. 

Au  milieu  des  félicitations  et  des  compliments, 
on  vint  en  toute  hâte  averur  le  primat  que  l'évéque 
de  Kuïawie,  qui  s'était  retiré  hors  du  camp  de* 
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éjections  avec  ses  partisans,  s'était  prévalu  de  son 
absence,  et  avait  nommé  sans  bruit  Frédéric-Au- 
guste Il  A  électeur  de  S(uce ,  roi  de  Pologne  et 
grand-duc  de  Lituanie.  Ce  qui  donnait  de  la  con- 
sistance à  cette  nomination,  c'est  que  l'évéque  avait 
entraîné  avec  lui  quarante  compagnies  de  la  no- 
blesse. Le  chef  et  les  partisans  de  l'électeur  allè- 
rent à  minuit  dans  l'église  Saint-Jean  ,  chanter  le 
7V  Deum  pendant  qu'on  illuminait  la  ville,  que 
Martin  Konlski ,  grand-maltre  d'artillerie ,  Taisait 
tirer  le  canon ,  et  que  toutes  les  rues  retentissaient 
du  cri  de  yive  le  prince  de  ContiJ  L'évéque ,  non 
content  de  ces  illégalités  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  Ot  jurer  à  Fleming  dans  l'église,  à  six 
heures  du  malin ,  les  pactu  conventu  au  nom  de 
l'électeur.  Les  pacta  conventa  portaient  : 

«  1.  Paver  dix  millions  de  florins  de  Pologne  im- 
»  niedia tentent  après  l'élection , 

»  2.  Restituer  Kamieuieç  en  Podolic ,  à  la  cou- 
»  ronne  avec  le  secours  des  troupes  saxonnes; 

»  3.  Rétablir  les  anciennes  limites,  savoir  :  la  Wa- 

•  laquie,  la  Moldavie ,  Ukraine,  et  d'autres  pays 
■  démembrés  ; 

■  4.  Entretenir  6,000  hommes  à  ses  dépens,  ou 

•  escompter  une  somme  suffisante  pour  lever  ou  en- 

•  trelenir  une  pareille  armée; 

>  5.  Echanger  une  contrée  de  la  Saxe  contre  une 
»  contrée  de  la  Pologne  ; 

»  6.  Réparer  l'hôtel  des  monnaies  ; 

»  7.  Etablir  une  école  militaire  ; 

•  8.  Entretenir  des  forteresses ,  et  les  améliorer 
»  d'après  les  nouvelles  inventions.  » 

On  fut  indigné  de  la  conduite  de  l'évéque ,  qui 
n'eut  pas  honte  de  faire  jurer  un  luthérien,  Fle- 
ming ,  sur  le  Saint-Sacrement ,  sans  avoir  égard 
aux  oppositions  de  Jacques  Chaleçki,  veneur  de 
Podlaquic,  et  de  >  arlin  Gruzewski ,  chambellan 
de  Wima ,  contre  lequel  on  tira  le  sabre  dans  l'é- 
glise. L'évéque  au  lieu  d'arrêter  cet  horrible  scan- 
dale, et  ce  sacrilège  impie,  criait  de  toutes  ses 
forces  :  Ju  nom  de  Dieu  ,  tuez-les!  tuez-les/ 

A  la  suite  de  ces  événements,  voici  ce  qui  se 
passa  à  Dresde.  Quand  on  apprit  l'élection  d'Au- 
guste, le  prince  Egres  de  Furstcmberg  ,  gouver- 
neur de  la  ville,  ût  chanter  le  Te  Deum,  et  or- 
donna qu'on  célébrât  la  messe  dans  la  chapelle  du 
château,  mais  l'électrice  Christine  Ehrardc ,  tille  du 
marquis  de  Brandebourg ,  (il  fermer  les  portes  du 
château  ,  et  refusa  de  prendre  le  litre  de  reine  que 
le  gouverneur  voulait  lui  donner  aussitôt ,  et  jus- 
qu'à sa  mort  elle  ne  voulut  pas  changer  de  religion. 
L'électrice  douairière,  qui  n'était  pas  moins  zélée  lu- 


qne  Christine,  se  livra  à  des  empor- 
allérent  jusqu'au  scandale. 

CHAPITRE  V. 


Double  convocation  des  diètea  de  oonfinnaiton  «l  de  content*, 
ruent  —  Lettre  du  prince  de  Coati  ta  primat.  —  L'électeur 
de  Saie  arrive  en  Pologne.  —  Il  entre  à  Krakovie.  —  Confé- 
déral ton».—  Diète  de  eoaflMnatîm  a  Wanovte  en  f»»cur  de 

Cooli. —  Intrigue*;  le  parti  fra  nçaia  succombe.  —  Couronne- 
ment de  l'électeur  de  Saxe  à  Krakovie. —  Illégalité»,  arbi- 
traire» ,  oorreptlon».  —  La  pièce  Intitulée  Camtéît  de  atrafow, 
tneina  acte*.  —  Le  prince  de  Centi  «aille  Paris  et  arriva 
i  Danlxig.  —  Le  primai  Radxieiowski  le  seconde.  —  L  électeur 
enrôle  des  troupes  du  coté  de  DanUig.  —  Combats  entre  lea 
deux  parti».  —  Le  prince  de  Conti  et  lea  deux  ambassadeurs 
de  France .  Pojignac  et  de  Château  oeuf .  t'embarquent  et  ea> 
treat  en  France.  —  Lettres  de  Conti  au  primat  et  a  la  répu- 
blique.— Léteeleor  de  Sate  arrive  àWamvte.  part  pour 
Dantaig  et  revient.  —  Négociations.  -  LéJecteui 
par  le  primat  et  le  reste  de  la  noblesse  —  Fin  de  I  in 


Pendant  que  le  prima*  convoquait  pour  le  27  août 
la  diète  de  confirmation,  l'évéque  de  Kuïawie  Oxait 
au  15  septembre  le  couronnement  de  l'élecleur  et 
les  diétines  au  6  août. 

D'un  autre  côté,  le  prince  de  Conti  écrivait 
au  prélat  une  lellrc  datée  du  t*r  août  1697,  dont 
voici  la  substance  :  -  Je  suis  reconnaissant  du 
»  choix  que  la  république  a  fait  de  ma  personne,  el 
»  j'y  répoudrai  par  tous  les  moyens  qui  sout  en  mon 
»  pouvoir.  J'ai  hâte  de  venir  me  mettre  à  la  lélc  des 
»  troupes,  et  de  répandre  mon  sang  pour  la  dé- 
■  fensc  de  la  liberté.  > 

Ainsi  la  Pologne  avait  deux  rois ,  deux  gouver- 
nements ,  et  des  milliers  d'intrigants  qui  la  tirail- 
laient en  tous  sens.  L'évéque  de  Kuiawie,  qui  sau- 
tait à  pieds  joints  sur  tous  les  obstacles ,  se  pressa 
d'envoyer  une  députa  lion  à  l'électeur,  précédée  par 
Jean  Iablonowski,  palatin  deWolhynie.  Cette  dé- 
putalion  trouva  l'électeur  à  Tarnowilz,  sur  les 
frontières  de  la  Silésic  (  23  juillet). 

L'élecleur  avant  d'entrer  en  Pologne  Gt  son  ab- 
juration en  forme  ;  il  entendit  la  messe ,  et  reçut  la 
communion  des  mains  de  Jean  II ,  Kirszenslein 
Kryszpin,  éveque  de  Samogitie  (26  juillet  ),  après 
il  partit  pour  Krakovicavcc8,000  hommes  d'escorte. 
Wielopolski ,  qui  était  gouverneur  du  château  royal, 
ût  mine  de  s'opposer  a  l'entrée  de  l'électeur  ;  mais, 
celui-ci,  qui  connaissait  son  monde ,  offrit  à  la  femme 
de  Wielopolski  un  bracelet  maguiGquc,  et  5,000 
écus  comptants  au  mari.  Alors,  les  portes  du  châ- 
teau ,  si  rudement  fermées ,  s'ouvrirent  comme  par 
encltantemenl  (  18  août  ). 

L'élecleur  ,  voyant  que  la  clef  d'or  lui  réussissait, 
assez  bien ,  envoya  à  Warsovie  deux  millions  pour 
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être  distribués  à  l'armée ,  et  Przebendowski ,  qui 
avait  été  chargé  de  distribuer  les  largesses  du  roi , 
disait  i  «  Tous  voyez ,  que  nous ,  nous  donnons  en 
»  belle  et  bonne  réalité,  ce  que  les  Français  don- 
•  nafent  en  promesses.  » 

D'après  cet  état  de  eboses,  le  parti  du  Saxon 
grossissait  et  celui  du  prince  de  Gonli  diminuait , 
parce  que  l'ambassadeur  de  France  manquait  de  ce 
qu'on  appelle  le  nerf  de  l'intrigue.  Pour  comble  de 
malheur ,  le  prince  de  Conli  n'arrivait  pas ,  et  celte 
lenteur  lui  fut  fatale  !  Dans  une  réunion  de  séna- 
teurs qui  eut  lieu  à  Warsovie  le  21  août,  l'abbé  de 
Polignac  obtint  qu'à  l'exemple  de  la  Grande-Po- 
logne ,  la  république  se  confédéral  contre  le  Saxon , 
et  lui  déclarât  la  guerre. 

Sapieha  .  palatin  de  Wflna ,  et  grand-général  de 
Lituanie,  arriva  le  25  avril  pour  assister  à  la  diète 
de  confirmation,  dont  on  devait  faire  l'ouverture  le 
lendemain.  Quatre  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées le  suivaient  ;  mais  quand  il  apprit  que  l'am- 
bassadeur de  France  n'avait  aucune  ressource  pour 
soutenir  son  parti ,  il  fit  rebrousser  chemin  à  ses 
troupes  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  28 ,  on  forma  la 
confédération ,  et  Humiecki  en  eut  le  maréchalat 
ou  commandement. 

La  diète  à  son  début  fut  très-brutale  ;  elle  com- 
mença par  maltraiter  l'avocat  Kozucbow  ski ,  parce 
qu'il  avait  arbitrairement  dressé  les  pacta  conventa 
de  l'électeur. 

L'électeur,  qui  de  Krakovic  apprenait  tout  ce 
qui  se  passait ,  envoya  dire  à  Przebcndowski  qui  se 
trouvait  à  Léopol ,  de  partir  en  toute  bâte  pour 
Warsovie,  et  de  distribuer  à  la  diète  de  confirma- 
tion 50,000  ècus  qu'il  lui  fesait  passer. 

Quand  Przebcndowski  arriva,  le  désordre  était  à 
son  comble.  En  mettant  le  pied  sur  le  premier  de- 
gré du  palais  de  la  diète,  il  entendit  tant  de  cris , 
tant  de  vociférations,  qu'il  demanda  à  un  valet 
qu'il  rencontra ,  qu'est-ce  que  tout  cela  voulait  dire. 
—  Tout  cela  veut  dire,  reprit  le  valet ,  qu'il  y  a 
une  confédération  contre  le  Saxon  et  ses  partisans. 

Przebcndowski ,  qui  n'était  pas  brave,  comme  on 
le  «ait,  se  saura  à  toutes  jambes ,  et  alla  se  cacher 
chez  l'envoyé  de  Hrandebourg.  Par  malheur  pour 
lui  on  découvrit  sa  retraite ,  et  on  vint  jusque-là 
pour  l'assassiner  :  pourtant  il  en  sortit  sain  et 
sauf,  et  quelques  jours  après ,  il  reparut  sur  la 
sortjepolitique,  plus  fier,  plus  arrogant  que  jamais, 
parce  qu'il  avait  50,000  «eus  k  distribuer.  Les  ma- 
gnats les  plus  opiniâtres ,  les  plus  opposes ,  avaient 
Oairt  l'argent ,  et  venaient  faire  leur  cour  à  Prze- 
bendowski ;  puis,  ils  lui  parlèrent  d'accommodement. 


Dzialynski ,  grand-écuyer- tranchant  de  la  cou- 
ronne, qui  était  resté  pendant  six  semaines  à 
Dantzig  auprès  de  l'abbé  de  Chaleauneuf  pour  at- 
tendre le  prince  de  Conli ,  Dzialynski  se  lassa  d'at- 
tendre, vint  à  Warsovie,  et  répandit  l'alarme  en 
disant  que  le  prince  de  Conli  et  l'argent  français 
n'arriveraient  jamais.  Ces  paroles  jetèrent  un  pro- 
fond découragement  parmi  les  partisans  du  prince, 
et  ce  qui  rendit  la  défection  complète,  c'est  qu'on 
apprit  en  même  temps  que  l'électeur  serait  cou- 
ronné le  15  septembre.  L'abbé  de  Polignac,  accablé 
de  toutes  parts ,  ne  trouva  aucun  moyen  pour  parer 
ce  coup ,  et  en  effet  la  cérémonie  du  couronnement 
eut  lieu  au  jour  indiqué. 

Des  huit  officiers  qui  étaient  gardiens  des  clefs  do 
trésor  et  des  joyaux  de  la  couronne ,  six  étaient  dans 
les  intérêts  du  prince  de  Conti.  Le  premier  soin  de 
l'électeur  quand  il  arriva  en  Pologne ,  fut  de  s'em- 
parer du  trésor  ;  mais  comme  de  bon  gré  on  ne  vou- 
lait pas  le  lui  rendre ,  il  employa  la  force ,  et  deux 
religieux  l'aidèrent  dans  cette  iniquité;  l'un  était 
Wyzycki ,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  et  grand-se- 
crétaire de  la  couronne,  et  l'autre,  Wyhowski,  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Wyzycki  était  un  buveur 
déterminé,  et  Wyhowski  avait  été  excommunié  par 
le  pape  Innocent  XI,  et  s'était  peu  soucié  jusqu'alors 
de  faire  sa  paix  avec  l'église.  Ces  deux  hommes  à  la 
conscience  très-élastique  n'avaient  pourtant  pu  for- 
cer la  serrure  du  trésor  ,  parce  que  la  loi  le  défend; 
mais  Us  abattirent  un  pan  de  mur ,  et  se  saisirent  des 
joyaux  de  la  couronne.  Lanckoronski ,  qui  était  gar- 
dien du  trésor ,  protesta  contre  l'acte  qui  se  com- 
mettait devant  lui ,  mais  les  deux  religieux  n'en 
tinrent  aucun  compte. 

L'évèque  de  Kuiawie,  encouragé  par  les  illégalités 
que  l'électeur  se  permettait ,  ne  garda  plus  aucune 
mesure,  et  jeta,  comme  on  dit  vulgairement ,  son 
bonnet  par-dessus  les  moulins ,  et  se  posa  en  arbitre 
des  destinées  de  la  Pologne;  outre-passant  tous  les 
pouvoirs  spirituels  et  temporels  qui  hn  étaient  don- 
nés, il  osa,  quoiqu'il  ne  fût  pas  archevêque  de 
Gneznc,  et  que  la  loi  polonaise  est  précise  à  ce  sujet, 
couronner  l'électeur! 

Le  15  septembre ,  on  commença  la  cérémonie  du 
couronnement ,  et  en  même  temps  on  fit  an  service 
pour  le  roi  Sobieski  :  je  dis  un  service,  car  le 
corps  du  roi  était  à  Warsovie.  Mais  comme  tes  di- 
gnitaires de  la  couronne  n'étaient  pas  encore  nom- 
més, ce  furent  des  Allemands  luthériens  qui  con- 
duisirent le  deuil,  et  les  troupes  saxonnes  qui  bor- 
dèrent l'avenue  de  la  cathédrale. 

«  n  advint,  dit  l'historien  Salvandy,  que  Jean 
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•  Sobieski,  dont  les  funérailles  se  (rouvèrcnl  rc-| 
»  mises  à  un  autre  règne ,  attendît  trente-six  ans 
«  pour  un  tombeau.  Il  sembla  resté  debout  au  mi- 
-  lieu  de  son  peuple  pour  assister  à  l'accomplisse- 
■  ment  de  ses  présages  ,  et  voir  après  lui  les  nations 
»  voisines  fouler  la  république  aux  pieds.  » 

La  prétendue  dicte  du  couronnement  s'ouvrit  le 
f  6  septembre  ;  elle  fut  aussi  agitée,  aussi  confuse, 
et  elle  se  prolongea  aussi  longtemps  que  celle  de 
l'élection.  Zawisza,  starosle  de  Minsk,  présidait 
cette  malheureuse  diète. 

Les  Polonais  ont  de  commun  avec  les  Français , 
qu'ils  ne  résistent  pas  à  un  bon  mot ,  et  qu'ils  trou- 
vent toujours  le  coté  plaisant  et  spirituel  des  choses. 
Ces  événements  si  graves  et  si  douloureux  furent 
l'occasion  d'une  pasquinade ,  qu'on  appelait  la  Co- 
médie, de  Krakovie.  Le  premier  acte  ,  un  roi  sans 
diplôme  ;  le  second ,  un  enterrement  sans  mort  ;  le 
troisième,  un  couronnement  sans  primat;  le  qua- 
trième ,  une  diète  sans  nonce  ;  et  le  cinquième,  des 
protestations  sans  effet. 

La  ville  de  Krakovic  se  préparait  à  faire  de  gran- 
des réjouissances  à  l'occasion  du  couronnement, 
quand  on  apprit  la  nouvelle  que  le  prince  de  Conti 
était  parti  de  Paris  le  3  septembre,  et  que  le  7  il  s'était 
embarqué  à  Dunkcrque  sur  un  vaisseau  commandé 
par  Jean-Bart  ;  il  franchit  le  Sund  le  14,  et  parut  le  26 
dans  la  rade  de  Dantzig.  L'éloignement  qui ,  comme 
la  renommée,  grossit  tout,  disait  qu'il  venait  à  la 
téte  d'une  armée  considérable ,  et  qu'il  apportait  des 
sommes  immenses.  Ni  l'un,  ni  l'autre  u  était  vrai. 
Le  primat  Radzieiowski  convoqua  à  l'instant  trois 
assemblées  pour  le  10  octobre  :  l'une  à  Lcnczyça, 
présidée  par  W  ladislas  Przyicmski ,  castcllan  de 
Kalisz,  l'autre  à  Zavtichost,  présidée  par  Adam 
Sieniawski,  palatin  de  Bel*,  cl  l'autre  eufiu  a 
Grodno ,  présidée  par  Sapicha ,  palatin  de  Wilna. 

Ces  mesures  étaient  prises  dans  le  but  de  s'op- 
poser aux  Saxons ,  et  c'était  se  raviser  uu  peu  tard. 

Pendant  que  le  primat  se  tenait  à  Lowicz  avec  les 
députés  de  la  confédération,  l'abbé  de  Polignac 
conclut  un  nouveau  traité  avec  les  Sapicha, 
pour  qu'ils  vinssent  à  Dantzig  avec  leurs  troupes 
afin  de  servir  d'escorte  au  nouveau  roi  jusqu'à  War- 
sovie.  Le  primat  se  rendit  alors  à  Oliwa  où  était  le 
prince  de  Conti. 

Aussitôt  que  l'électeur  apprit  positivement  le 
débarquement  du  prince  de  Conti,  il  envoya  à  la  ren- 
contre de  son  antagoniste  3,000  hommes  de  cavalerie 
et  six  pièces  de  canon,  sous  les  ordres  des  généraux 
allemands  ;  Brandi  cl  Fleming  ;  Galccki,  palatin  d'I- 
nowrocUw,  se  joignirent  eux  ;  soitpeur,  soit  crainte 


d'une  irréussite,  les  Sapicha,  Zaluski ,  etc.,  etc. 
ne  bougèrent  pas. 

Les  Saxons  trouvèrent  prés  d'Oliwa  les  partisans 
du  prince  ;  leur  nombre  était  si  petit ,  que  bientôt 
ils  furent  dispersés,  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
Saxons  de  saccager  Olivra  et  les  environs  de 
Dantzig.  Après  ces  événements  le  prince  de  Conti , 
l'abbé  de  Polignac  et  l'abbé  de  Chaleauneuf  s'em- 
barquèrent (G  novembre),  et  reprirent  la  route  de  la 
France.  Avant  son  départ ,  le  prince  écrivit  deux 
lettres ,  une  au  primat ,  cl  l'autre  aux  états  de  la 
république. 

Le  prince  de  Conti  au  primat  : 
«  Monseigneur ,       j  - 

>  J'ai  un  grand  déplaisir  d'avoir  été  privé  de  la 
»  satisfaction  de  vous  embrasser,  et  je  regrette  vi- 

>  vement  de  n'avoir  pu  vous  dire  combien  j'ai  été 

■  sensible  à  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ;  mais  je 

•  ne  l'oublierai  jamais ,  et  je  puis  vous  assurer 
»  que  le  roi  prendra  sur  son  compte  tous  les  ser- 
»  vices  que  vous  m'avez  rendus,  et  qu'il  eu  aura  la 

■  même  reconnaissance  que  s'ils  avaient  eu  un  suc- 
»  césplud  heureux. 

»  Je  vois  avec  douleur  la  Pologne  assujettie  à  des 
»  troupes  étrangères  et  la  religion  en  péril ,  et  ce 

•  qui  augmente  ma  douleur,  c'est  la  certitude  de  ce 
>•  que  vous  devez  souffrir  vous-même.  Quant  à  moi 
<-  je  suis  fort  tranquille  sur  préférence  qu'on  a 
»  donnée  à  mon  rival  :  un  prince  du  sang  de  France 
«  peut  se  passer  d'être  mieux  ;  mais  ce  qui  m'affecte 
»  sensiblement ,  c'est  de  voir  les  plus  honnêtes  gens 
-  de  la  république  succomber  dans  des  querelles 

•  contre  toutes  sortes  de  lois ,  sans  qu'il  me  soit 

•  permis  de  les  secourir  et  de  verser  jusqu'à  la  der- 
»  nière  goutte  de  mou  sang  pour  leur  service  h  la 
»  tête  de  quelques  milliers  de  braves.  Vous  le  savez, 

>  personne  n'a  eu  le  courage  de  se  joindre  à  moi. 
»  L'armée  de  Ulvanie  sur  laquelle  je  comptais ,  et 
»  avec  laquelle  je  voulais  vaincre ,  m'a  abandonné. 
»  Je  vais  donc  partir  sur  les  vaisseaux  du  roi ,  car 

•  dans  toute  la  Pologne  je  n'ai  pas  trouvé  une  seule 
»  place  qui  voulût  tenir  pour  moi.  » 

La  lettre  adressée  à  la  république  contenait  à 
peu  prés  les  mêmes  expressions. 

L'électeur  quitta  Krakovie  le  27  décembre  1 697, 
et  arriva  à  Warsovic  le  13  janvier  t698.  Tandis 
qu'il  convoquait  pour  le  5  février  la  diète  de  paci- 
fication, le  primat  convoquait  les  confédérés  pour 
le  1 8  du  même  mois.  Ces  deux  assemblées  n'eurent 
aucun  résultat.  L'électeur  quitta  Warsovic  le 
8  mars,  el  il  se  rendit  à  Dantzig,  où  il  reçut, 
le  24.  les  serments  de  fidélité  des  habitants.  Le 
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14  avril  il  réparai  à  Warsorie  pour 
nouvelle  diète  de  pacification;  cette  diète  eut  lieu 
le  16,  mais  elle  fut  peu  nombreuse ,  car  le  primat 
accaparait  presque  tous  les  nonces  pour  les  assem- 
blées de  la  confédération.  Malgré  celte  opposition , 
souvent  tiède,  quelquefois  violente,  et  toujours 
maladroite,  on  signa  à  Lovrtcz  le  16  mai  1698  une 
réconciliation.  Le  22,1e  primat  se  présenta  devant 
Frédéric-Auguste,  et  lui 
rôles  suivantes  : 

■  Si  j'ai  le  malheur  d'être  le  dernier  à  rendre  mes 


•  très-humbles  respects  à  votre  majesté,  j'ai  la  sati» 
»  faction  de  lui  porter  les  fruits  d'une  longue  at 
»  tente,  le  cœur  et  la  tranquillité  publique.  Il  était 

•  dans  mon  caractère  de  ne  pas  paraître  sans  ces 

•  deux  guides ,  lesquels  devant  faire  l'ornement  de 
»  son  règne,  je  les  place  au  pied  de  votre 
>  trône,  souhaitant  que  tout  ce  qui  a  fait  la  gloire 
»  du  grand  Auguste,  s'accomplisse  dans  la  per- 
»,  sonne  sacrée  de  votre  majesté ,  à  laquelle  j'ai 
■  consacré  ma  dévotion  et  mon  attachement  solide 
»  et  inviolable.  » 


FRÉDÉRIC  AUGUSTE  II. 

(  Du  22  mai  4698  au  12  juillet  1704.  ) 
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rrédene-Aosusle  monte  lur  le  Irone  de  Pologne  :  il 
arec  Louis  XIV.  -  Se*  dépenses.  -  Intrigues  el 

i  de  {aristocratie  polonaise.  -  Entrevue  de  I  électeur  de 
:  III ,  avec  le  roi  Auguste  II  à  Jchaiils- 
lt«  Pierre  I*'  avec  Auguste  II  a  Rawe- 
rt  cruautés  du  tsar.  -  Parallèle  entre 
el  moderne;  Pierre  et  Aleiandrr, 
i  elNaptiléoo.  —  Eipedition  d'Auguste  II  en  Podolie. 

—  Pnrbendnw»U  est  souffleté.  -  Envahissement  d  EJWng 
par  Frédéric  m  —  Affaires  de  Mirante  :  Sapicba  et  Ogin>kl. 

—  Nt'uociation*  et  paii  de  Kirlowitz.  —  Diète  de  Warsovie. 
H 


Enfin ,  l'électeur  de  Saxe  parvint  à  s'établir  sur  le 
trône  ;  mais  au  prix  de  quels  efforts  et  de  quels  sa- 
crifices! Jamais  ambition  ne  coûta  plus  cher,  ja- 
mais avarice  ne  fut  combattue  par  plus  de  nécessités. 
Frédéric-Auguste  voulait  égaler  Louis  XIV  en  ma- 
gnificence ;  il  voulait  éblouir  et  étonner  le  monde  ; 
il  voulait,  avant  tout,  qu'on  le  regardât  comme  un 
être  extraordinaire. 

Son  trône  lui  avait  coûté  des  sommes  énormes , 
dont  l'aristocratie  polonaise  avait  absorbé  la  plus 
grande  partie  ;  mais  il  espérait  que  la  Pologne  lui 
payerait  un  jour  tout  ce  qu'elle  lui  avait  coûté.  On 
verra  ce  qu'il  advint  par  la  suite. 

11  dépensa  d'abord  dix  millions  de  florins  pour  se 
faire  des  partisans  et  des  amis;  puis  il  apporta  en 
Pologne  188  canons,  5,000 ,000 de  poudre,  1,500,000 


riche  en  voyant  la  prétendue  munificence  du  son 
verain ,  cl  ne  se  doutait  guère  alors  du  piège  qu'on 
lui  tendait  ;  mais  bientôt  il  ne  sera  pas  permis  au 
plus  crédule  de  conserver  une  seule  illusion;  mais 
bientôt  la  Pologne  déplorera  amèrement  la  fatale 
élévation  d'un  homme  !  Sa  perte  est  résolue  ! 

Frédéric-Auguste  vit  bien ,  au  début  de  son  régne, 
qu'il  lui  serait  impossible  de  subjuguer  la  Pologne 
par  les  propres  forces  de  sa  volonté  et  de  son  intelli- 
gence, el  il  comptait  peu  sur  l'aide  des  aristocrates 
qui  l'entouraient  ;  mais  comme  cet  homme  ne  recu- 
lait devant  aucun  moyen ,  il  chercha  des  auxiliaires 
parmi  les  ennemis-nés  de  la  république.  Dés  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  ce  roi  anti-national 
implora  l'assistance  de  la  Prusse  cl  de  la  Russie, 
et ,  dans  des  conférences  avec  le  tzar  et  l'électeur  de 
Brandebourg,  on  jeta  les  bases  de  ces  intrigues  qui 
devaient  amener  l'anéantissement  de  la  Pologne. 

Voilà  quel  fut  le  début  de  Frédéric- Auguste ,  et 
voilà  le  roi  qu'avaient  donné  à  la  Pologne  deux 
hommes  indignes  du  nom  polonais  :  le  caslellan 
Przcbendowski  et  l'évéque  Dombski. 

Qu'un  roi  étranger  soit  sans  entrailles  pour  un 
pays  qu'il  n'a  convoité  que  par  ambition,  cela  peut 
se  comprendre  ;  mais  la  malédiction  doit  retomber 
sur  les  hommes  qui  ont  contribué  à  son  élévation. 
La  sévérité  de  l'histoire  doit  poursuivre  ces  hommes 
qui,  par  faiblesse,  par  ignorance,  par  ambition 


de  plomb ,  3,500  bombes  et  grenades,  8,000  pièces  ou  par  trahison ,  c'est  tout  un ,  se  sont  dévoués  à  la 
d'armes  à  feu,  et  100,000  balles.  Le  pays  se  crut  |  politique  des  cabinets  de  Vienne,  de  Berlin  cl  de 
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Saint-Pétersbourg,  car  ces  hommes  ont  été  la  cause  1  monarques  curent  des  conférences  secrètes  à  Rawa- 


de  la  ruine  de  la  Pologne  et  l'obstacle  à  sa  régé- 
nération. 

Depuis  la  mort  de  Sobieski  jusqu'à  nos  jours, 
les  mornes  fautes ,  les  mêmes  crimes  se  sont  repro- 
duits; on  se  dit  Polonais  et  patriotes,  et  on  agit  dans 
un  système  opposé  aux  intérêts  du  pays  ;  on  se  dit 
Polonais,  et  on  pactise  avec  l'étranger.  L'expérience 
est  nulle  pour  quelques-uns ,  cl  les  autres  sont  in- 
sensibles aux  remords.  Pour  ceux-ci  le  passé  est  de 
l'histoire ,  et  non  une  leçon.  Ils  répètent  dans  main- 
tes circonstances  ces  tristes  paroles,  qu'ils  ne  dé- 
vieront jamais,  de  la  roule  qu'ils  se  sont  tracées 
comme  s'il  n'était  pas  noble  et  beau  d'abjurer  ses  er- 
reurs !  comme  si  l'exil  ou  l'esclavage  n'étaient  pas 
d'assez  dures  leçons! 

Polonais  ou  étrangers  qui  lirez  cette 


Ruska,  prèsdcLéopol  (10-13  août  1698),  quand 
Frédéric-Auguste ,  à  la  téle  de  son  armée  saxonne , 
marchait  contre  les  Turks ,  pour  leur  reprendre 
Kamienieç-Podolski.  On  sait  que  par  les  pacta  con- 
tenta il  s'était  engagé  à  reprendre  cette  ville.  Cclla 
entrevue  lia  les  deux  princes ,  et  fut  l'origine  de 
l'influence  du  cabinet  mosko vite  dans  les  affaires  de 
la  Pologne.  Pierre  I",  à  Saardam,  encore  sous  l'habit 
de  charpentier ,  jeta  son  plan  et  sentit  le  parti  qu'if 
pouvait  tirer  de  l'élection  d'Auguste  II.  II  envoya 
l'ordre  &  quelques  régiments  de  le  soutenir.  Cette 
entrevue  confirma  Pierre  dans  les  idées  qu'il  avait 
conçues  ;  Auguste ,  imbécile  et  perfide  à  la  fois , 
entra  dans  toutes  les  vues  astucieuses  de  Pierre. 

Pierre  1"  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  annales 
du  XVIII*  siècle  ;  sa  présence  en  Pologne,  son  in- 
soyez  persuadés  que  ce  n'est  ni  la  colère,  ni  un  sen- .  fluence ,  ses  intrigues  ,  sa  politique  dans  les  affaires 


timent  de 
me  guident 


vengeance  ,  ni  un  intérêt  personnel  qui  civiles  et  militaires  de  ce  pays,  ont  laissé 
l  dans  mes  écrits!  Je  n'ai  qu'un  but  si  cruelles  et  des  souvenirs  qui  se  lie 


qui 


des  tracC9 
lient  si  inli- 


et  une  pensée  ,  le  bien  de  la  Pologne ,  et  chacun  !  moment  à  tous  les  souvenirs  de  notre  histoire,  qu'il 
doit  concourir  selon  ses  forces,  selon  ses  moyens  à  I  est  indispensable  de  donner  ici  quelques  traits  de 
celte  œuvre  sainte  et  sacrée.  Les  études  de  toute  sa  biographie.  L'ensemble  et  les  détails,  tout  doit 


ma  vie  m'ont  amené  à  la  connaissance  des  faits  ;  j'ai 
étudie  les  choses  par  les  hommes  et  les  hommes  par 
les  choses.  La  vérité  est  pour  l'historien  une  religion 
en  dehors  de  toute  influence ,  étrangère  à  tous  mé- 
nagements !  Soyons  vrais ,  quelles  qu'en  soient  les 
conséquences;  nous  le  devons  à  l'avenir  de  la 
Pologne. 

Frédéric  III ,  électeur  de  Brandebourg  ,  dur  de 
Prusse ,  qui  méditait  déjà  la  création  d'une  royauté 
prussienne  au  détriment  des  intérêts  de  la  Pologne, 
ne  douta  pas  un  moment  qu'il  ne  trouvai  un  aide  et 
un  complice  dans  la  personne  de  Frédéric-Auguste. 
Aussi,  des  que  ce  dernier  fut  intronisé  à  Warsovie,  il 
lui  fit  demander  une  entrevue.  Celteentrcvuceutliou 
à  Johanisberg,  au  delà  des  frontières  septentrionales 
du  paîalinal  de  Mazowic.  Les  deux  princes  y  pas- 
sèrent quatre  jours  (4-7  juin  1698).  Là,  l'électeur 
put  s'assurer  de  toute  la  condescendance  de  Frédé- 
ric-Auguste.  Les  Lubomirski ,  les  Czarloryski,  les 
Oginski,  les  uns  dupes,  les  autres  perfides ,  parais- 
saient fiers  d'assister  un  monarque  qui  abaissai!  la 
Pologne ,  en  promettant  un  consentement  tacite  à 
w-ul  ce  qui  se  ferait  contre  elle  par  la  Prusse.  Cin- 
quante ans  plus  tard,  celte  trahison  portera  ses 
fruits,  et  on  arrachera  à  notre  république  une  de  ses 
plus  belles  provinces  ! 

Cette  alliance  avec  l'électeur  de  Brandebourg 
n  était  pas  suffisante  aux  mauvais  desseins  du  roi ,  et 
O  rechercha  celle  du  tzar  de  Moskovic.  Les  deux 


cire  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

A  peine  Agé  de  seize  ans ,  Pierre  déployait  déjà 
une  rare  énergie  de  caractère.  11  était  doué  de 
la  passion  de  connaître  et  de  s'instruire;  il  joignait 
à  une  grande  capacité  d'attention  une  force  im- 
mense de  volonté ,  et ,  pour  le  rendre  encore  plus 
complet  en  énergie,  la  nature  lui  avait  départi  une 
robuste  constitution  physique.  Ces  qualités  effrayè- 
rent l'ambition  de  Sophie,  Izarinoctsu'urdu  prince, 
et  celle  de  Galytzinc,  favori  de  Sophie.  En  consé- 
quence, ils  cherchèrent  à  inoculer  des  vices  dans 
celte  jeune  àme. 

Ils  mirent  dans  l'intimité  du  Izar  des  aventu- 
riers livrés  aux  vices  et  aux  dérèglements.  Sophie 
espérait  tout  du  mauvais  exemple  ;  cependant ,  l'un 
d'eux  ,  un  nommé  Lcfort,  homme  de  science  et  de 
capacité,  malgré  ses  écarts,  prit  beaucoup  d'in- 
fluence sur  le  jeune  souverain.  Il  lui  parla  des  arts 
que  cultivaient  les  nations  méridionales,  et  de  la 
supériorité  qu'elles  en  liraient  ;  l'Ame  de  Pierre 
s'enflamme,  il  veut  être  inilié  à  ces  grandes  el  belles 
choses  qui  font  la  gloire  cl  la  richesse  d'un  pays,  cl 
il  prélude  dans  ses  jeux  au  grand  œuvre  de  sa  vie 
entière.  Le  village  de  Préobragcnskoi; ,  sa  résidence 
habituelle ,  el  éloigné  de  quelques  verstes  de  Mos- 
kou ,  se  transforme  bientôt  en  un  camp  d'exercices 
et  de  manœuvres.  Sa  troupe  se  grossissait  chaque 
jour  d'étrangers  qu'il  attirait  à  lui  avec,  une  prédi- 
lection toute  particulière.  La  faveur  dont  jouissaient 
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ces  étrangers  élait  un  phénomène  encore  unique 
en  Moskovie,  cl  cette  troupe,  instruite  et  dirigée  par 
Pierre,  se  trouva  assez  forte,  en  1690,  pour  former 
le  noyan  de  deux  régiments  des  gardes,  qui  devin- 
rent célèbres  dans  les  révolutions  subséquentes.  Le 
tzar,  outre  qu'il  prenait  part  à  ces  exercices  comme 
simple  soldat ,  trouvait  encore  le  temps  d'étudier 
avec  fruit  les  mathématiques  et  les  langues  étran- 
gères. D'après  cet  exposé  du  caractère  de  Pierre  et 
de  ses  tendances ,  on  sent  qu'il  devait  être  peu  dis- 
posé à  souffrir  les  empiétements  de  Sophie  et  de 
Galytzinc  ;  aussi ,  il  ne  perdait  pas  une  occasion  de 
leur  faire  voir  qu'il  était  le  maître  ou  qu'il  le  serait, 
dans  l'acception  la  plus  large  du  mot.  En  effet,  dans 
une  espèce  de  révolte  suscitée  peut-être  par  Pierre , 
Sophie  fut  dépossédée  de  la  régence,  et  Galytzinc 
exilé  à  jamais  dans  les  déserts.  Après  ce  coup  d'étal, 
Pierre  resta  avec  son  frère  Y  van  possesseur  du 
trône  ;  mais  ce  dernier  mourut  en  1696,  et  Pierre 
régna  seul  et  sans  partage. 

Le  hasard  vint  fournir  un  nouvel  aliment  à  la 
passion  de  connaître  et  d'apprendre  dont  le  tzar 
élait  possédé.  Un  jour  qu'il  visitait  un  magasin  de 
Vélat,  une  vieille  chaloupe  anglaise,  abandonnée 
parmi  d'autres  objels  ,  attira  son  attention  ;  on  lui 
explique  à  quel  usage  elle  est  destinée.  Pierre  aussi- 
tôt brûle  de  voir  manœuvrer  celle  embarcation.  On 
la  réparc,  on  l'essaye  sur  une  petile  rivière.  Pierre, 
transporté  à  la  vue  de  celte  merveille,  veut  être 
lui-même  le  pilote  ;  il  s'exerce  ,  et  cet  essai  le  con- 
duira à  la  conquête  de  la  mer.  Comme  la  Moskovie 
est  une  puissance  purement  continentale,  comme 
les  cotes  de  la  Baltique  cl  de  la  mer  Noire  ne  lui 
a\)  par  tiennent  pas,  Pierre  médite  alors  un  envahis- 
sement ;  et  Azof ,  possession  turkc  sur  la  mer  Noire, 
devient  la  première  victime  de  l'ambition  du  tzar. 

Rentré  triomphant  à  Moskou ,  il  prit  la  résolution 
de  quitter  temporairement  ses  états ,  pour  aller , 
dans  un  pays  étranger  et  sous  les  dehors  de  la  con- 
dition la  plus  obscure  ,  recueillir  par  lui-même  les 
germes  de  cette  civilisation  qu'il  voulait  naturaliser 
ou  implanter  en  Russie.  Le  tzar  fit  part  de  son  pro- 
jet aux  boïars ,  et  choisit  parmi  les  plus  jeunes  ceux 
qui  devaient  l'accompagner.  Celte  innovation  déplut 
fort  aux  vieux  Moskovites,  car  aucun  tzar  jus- 
qu'alors n'avait  quitté  ses  états  pour  voyager  en 
Europe.  Un  complot  fut  aussitôt  organisé,  mais 
Pierre  n'attendit  pas  son  exécution  pour  punir  les 
coupables,  et,  profilant  des  leçons  d'Y  van  le  Cruel, 
il  condamna  les  conjurés  à  avoir  les  pieds,  les  mains 
et  la  létc  coupée.  Les  détails  de  ces  horribles  sup- 
plices sont  gravés  sur  des  tables  de  fer,  pour  épou- 


vanter dans  l'avenir  ceux  qui  tenteraient  d'imiter 
les  boïars  (0 

A  près  cet  acte  de  barbarie,  Pierre  se  mit  en  route 
pour  la  Hollande,  laissaut  au  prince  Romodanoffskol 
et  aux  autres  boïars  le  soin  du  gouvernement. 
Pierre,  en  traversant  la  Livonic,  jela  partout  un 
regard  scrutateur;  on  aurait  dit  que  déjà  il  formait 
le  projet  de  s'en  emparer  un  jour  :  son  indiscrète 
curiosité  fut  poussée  au  point  de  vouloir  visiter  les 
fortifications  de  Riga  pour  en  lever  le  plan;  mais 
Dalberg,  le  gouverneur  suédois ,  montra  en  cette 
circonstance  une  énergie  bien  digne  d'éloges.  Le 
tzar  ne  pouvant  triompher  ni  par  menaces ,  ni  par 
prières  de  la  résistance  du  gouverneur,  fut  forcé  de 
se  jeter  dans  une  barque  pour  traverser  la  Dzwina, 
au  risque  d'être  englouti  par  le  choc  des  glaçons.  Il 
gagna  la  Kourlande,  passa  par  Krolewiec  (  Kœnigs- 
berg },  et  arriva  à  Amsterdam.  On  verra  par  la  suite 
que  l'aventure  de  Riga ,  dont  Pierre  était  seul  cou- 
pable ,  sera  un  grief  suffisant  pour  lui  faire  déclarer 
la  guerre  à  Charles  XII. 

Après  s'être  fait  maître  charpentier  à  Saardam, 
où  il  apprit  à  construire  des  vaisseaux,  il  alla  à 
Londres.  De  Londres  il  passa  en  Allemagne;  et  il  se 
dirigeait  vers  l'Italie,  lorsqu'il  reçut  des  nouvelles 
alarmantes  de  Moskou ,  dont  il  était  éloigne  depuis 
dix-sept  mois.  Aussitôt  il  rebroussa  chemin  ;  et  c'est 
en  passant  à  Rawa  -  Ruska  qu'il  se  rencontra  avec 
Frédéric- Auguste,  comme  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement de  ce  chapitre.  C'est  dans  ces  fatales 
conférences,  qui  durèrent  pendant  quatre  jours, 
que  s'élabora  d'une  part  le  projet  d'une  guerre  con- 
tre la  Suède ,  et  de  l'autre  le  système  d'oppression 
qui  pesa  sur  la  Pologne.  Pierre ,  qui  élait  doué  d'une 
sagacité  peu  commune,  ne  larda  pas  à  comprendre 
ce  qu'était  Frédéric- Auguste  ;  et,  en  profond  poli- 
tique ,  il  sut  rendre  coupable ,  crimiucl  même ,  un 
homme  qui  n'était  d'abord  que  faible  et  irrésolu.  Le 
tzar,  avec  sa  souplesse  d'esprit  toute  moskovite , 
fiatla  sa  victime;  puis  il  menaça,  et  enfin  il  arriva 
a  son  but.  Auguste,  qui  consentait  à  tout ,  qui  fai- 
sait des  concessions,  qui  se  liait  à  la  tyrannie  cl 
s'en  faisait  le  complice,  avait  pourtant  honte  de  lui- 
même;  et,  pour  donner  à  Pierre  une  haute  idée  de 
sa  personne,  il  tua  en  sa  présence  un  boeuf  avec  le 
tranchant  de  son  sabre ,  cl  il  brisa  dans  ses  doigts  un 

(I)  No»  lecteur»  trouveront  dan*  notre  précédent  ou- 
rrage.dan*  la  Pologne  hùlorique,  littéraire,  monumen- 
tale tl  pittoresque,  t.  11 ,  p.  ST7-3OT .  le*  détail»  relalifi 
aux  cruauléf  exercée»  p»r  le  Uar  Yvan  le  Terrible ,  et  la 
quintessence  du  système  txarieu  qui  »e  perpétue  jusqu'à 
no»  jour». 
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écu ,  puis  le  fer  d'un  cheval.  Ce  roi  jongleur  croyait 
imposer  par  l'adresse  et  la  force  physique.  Pierre 
n'en  resta  pas  moins  convaincu  qu'Auguste  était  une 
pâte  molle  dont  il  ferait  tout  ce  qu'il  voudrait. 

Tandis  qu'Auguste  se  dirigeait  vers  la  Podolic 
pour  reprendre  Kamicnieç-Podolski ,  Pierre  1"  ar- 
rivaitàMoskou  pour  réprimer  la  révolte  des  Streîitz. 
Les  Streîitz,  qui  représentaient  une  force  de  10,000 
hommes  destinée  à  grossir  l'armée  d'observation  sur 
les  frontières  de  Pologne,  avaient  profité  de  l'absence 
du  tzar  pour  se  révolter.  Ils  déposèrent  leurs  chefs, 
en  nommèrent  d'autres  et  marchèrent  sur  Muskou. 
Dans  un  combat  qui  leur  fut  livré  par  des  troupes 
composées  en  partie  d'étrangers ,  ils  furent  vaincus , 
et  ceux  qui  ne  périrent  pas  dans  l'action  furent  faits 
prisonniers  cl  mis  aux  fers.  Chaque  prisonnier  su- 
bissait la  question;  et,  par  un  inconcevable  génie 
de  cruauté,  on  variait  ses  tortures;  puis  ,  quand  on 
le  voyait  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir,  on  ap- 
pelait un  médecin  qui  le  soignait,  qui  employait 
toutes  les  ressources  de  l'art  pour  rendre  à  la'  vie  ce 
corps  meurtri ,  roué ,  rompu ,  disloqué  ;  et ,  quand 
la  victime  avait  repris  ses  forces,  on  lui  préparait 
de  nouveaux  supplices.  Pierre  1"  en  personne  pré- 
sidait à  ces  terribles  exécutions.  L'œil  cruellement 
curieux,  l'oreille  attentive,  il  ne  montre  aucune 
émotion  ;  les  visages  pâles  et  contractes,  les  chairs 
palpitantes,  les  plaies,  le  sang  qui  jaillit,  le  laissent 
froid  et  impassible;  il  entend ,  il  écoute  les  cris,  les 
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mains  nobles;  quant  aux  roturiers,  le  nombre  en 
est  si  grand  qu'on  les  pend  aux  portes  et  le  long 
des  murs  de  la  ville;  quelques-uns  furent  attaches 
à  des  potences  élevées  en  (ace  du  couvent  où  était 
renfermée  la  tzarine  Sophie  ;  trois  d'entre  eux  fu* 
rent  suppliciés  devant  la  chambre  même  de  cetu. 
princesse,  et  l'un  de  ces  condamnés  tenait  dans  une 
main  une  requête  pour  demander  à  Sophie  de  re- 
monter sur  le  trône  :  ces  trois  cadavres  lui  inter 
ceptèrent  le  jour  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  tombés  en 
pourriture. 

Une  certaine  catégorie  de  prisonniers,  ceux  enfin 
qu'on  regardait  comme  moins  coupables,  curent  les 
oreilles  coupées ,  les  narines  mutilées ,  puis  on  les 
déporta  en  Sybérie.  Voilà  quel  fut  t'allie,  le  frère  en 
royauté  d'Auguste  II  ;  voilà  celui  qui  se  disait  dans 
les  actes  officiels  ami,  défenseur  et  protecteur  de  la 
Pologne  !  Voilà  celui  devant  qui  se  prosternaient  les 
Sieniawski,  les  Czartoryski,  les  Lubomirski.  les 
Oginski,  lcsBorch,  lcsPoloçki,  et  autres  magnats  po 
lonais;  et,  non  contents  d'aduler  le  monarque  mosko 
vile,  ils  mettaient  à  sa  disposition  leurs  bras  et  leurs 
fortunes  !  Chose  étrange,  cinq  générations  ont  passé, 
cinq  règnes  se  sont  succédé  sur  le  trône  de  Saint- 
Pétersbourg  depuis  Pierre  I",  et  aux  moments  su- 
prêmes les  mêmes  noms  semblent  avoir  hérité  des 
mêmes  esj>crances.  Le  tzar  Alexandre  I"  les  vit  se 
grouper  autour  de  lui ,  et  recevoir  comme  des  ora- 
cles ses  promesses  perfides  et  ses  espérances  falla- 


doulcurs  étouffées,  les  soupirs  que  le  courage  ré-  ;  cieuses  ;  aussi  il  en  proGla  pour  les  faire  agir  contre 
prime  ;  il  croit  que  la  révolte  a  eu  des  chefs  élevés  :  l'empereur  Napoléon  en  1812.  Leurs  ancétresavaient 


par  leur  rang;  il  veut  surprendre  un  aveu,  une  agi  par  les  mêmes  motifs  conlrcCharles  XII,  le  véri- 
révélation ,  un  secret  juré  qui  lui  découvrira  d'au-  table  défenseur  de  la  nationalité  polonaise  Que  la 
très  coupables ,  cl  qui  lui  livrera  d'autres  victimes  ;  Pologne ,  que  l'Europe  sachent  donc  la  cause  de  nos 
cruauté  s'exerce  en  pure  perte.  Alors  il  cou-  irréussites!  Quand  toute  la  Pologne  s'émeut  après 

une  explosion  révolutionnaire,  les  aristocrates  se 
divisent  immédiatement  en  trois  partis  :  l'un  de- 
Le  premier  jour,  sa  main  souveraine  fait  tomber 1  mande  son  salul  au  cabinet  de  Berlin ,  l'autre  à  ce- 
cinq  tètes  ;  un  autre  jour,  il  va  jusqu'à  vingt,  et  entre 1  lui  de  Vienne ,  et  l'autre  enfin  à  celui  de  Saint-Pé- 


n  masse  ceux  qui  ont  survécu  aux  tortures, 
mais  au  moins  ce  supplice  sera  le  dernier. 


chaque  exécution  il  boit  un  verre  rempli  d'une  li- 
queur bienfaisante.  Les  têtes  que  Pierre  ne  veut  pas 
abattre,  il  les  désigne  à  ses  courtisans;  et  ministres, 
généraux,  boïars ,  secondent  le  souverain  en  imi- 
tant sa  cruauté.  Si  quelques-uns  sont  malhabiles 
à  ce  féroce  exercice,  ce  n'est  rien;  ils  ne  font  que 
prolonger  la  douleur  du  patient!  Menjikoff  se  dis- 
tingue par  une  dextérité  digne  du  tzar.  Pierre,  du 
haut  d'un  trône  qu'il  a  fait  élever  sur  une  place 
publique,  observe  tout;  il  voit  sans  émotion  le 
sang  qui  ruisselle  autour  des  exécuteurs  el  les  dé- 
bris dégoûtants  qui  les  environnent.  Lo  sixième 
jour  trois  cents  têtes  nobles  sont  tranchées  par  des 


tersbourg.  Chaque  parti  envoie  des  émissaires  à  ces 
différentes  cours  pour  demander  des  conseils  et  de 
instructions!...  Ainsi  toutes  nos  révolutions  sont  en 
travées  et  trahies  dès  leur  début ,  et,  après  les  ad 
rnirables  efforts  du  peuple,  après  le  merveilleux 
courage  des  soldats ,  la  Pologne  succombe  encore  ! 

Auguste,  à  la  suite  de  ses  conférences  avec 
Pierre  I",  se  dirigea  vers  Léopol ,  où  il  arriva  le  16 
août  ;  puis  il  prit  la  route  de  Kamicnieç  ;  mais  le  man- 
que de  grosse  artillerie,  et,  plus  encore,  la  mésintelli- 
gence qui  régnait  entre  les  troupes  saxonnes  cl  les 
troupes  polonaises ,  le  forcèrent  de  revenir  à  War- 
sovie  (10  novembre  1698).  Polokçi  Slarostc  da 
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Krasnystaw  se  prit  dans  le  camp  si  vivement  de 
querelle  avec  Przebcndowski ,  promu  récemment  au 
palalinal  de  Malborg  (Maricnbourg),  qu'il  lui  appli- 
qua un  soufflet  et  l'obligea  à  se  sauver  dans  la  lente 
du  rot ,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  arranger  cette 
affaire.  D'ailleurs ,  un  aulre  motif  nécessitait  son 
retour  :  la  guerre  civile  entre  les  Oginski  el  les 
Sapicha  se  montrait  plus  acharnée  que  jamais. 

Profilant  des  embarras  d' Auguste ,  l'électeur  de 
Brandebourg  envahit  Elbing  dès  le  1 1  novembre  ; 
Auguste  protesta  contre  cet  envahissement  ;  mais 
qu'avail-il  à  dire ,  puisque  lui-même  il  s'était  lié  les 
mains  à  la  suite  de  l'entrevue  de  Johanisbcrg  ?  Aussi 
Télecteur  lui  répondit  avec  une  arrogance  pleine 
de  mépris.  Cependant,  après  de  longs  pourparlers , 
cette  affaire  se  termina  par  un  traité,  qui  Tut  signé  ù 
Warsovic  le  12  décembre  1699.  Malgré  ce  traité, 
la  politique  prussienne  comprit  qu'elle  pourrait  un 
jour  oser  davantage.  A  la  suite  de  tout  ceci ,  on 
s'occupa  des  intérêts  de  la  Lilvanic,  et  à  cet  effet  le 
roi  se  transporta  d'abord  à  Brzesc-Lilcwski,  et  en- 
suite à  Grodno.  Il  fallait  bien  terminer  la  guerre  en- 
tre les  Sapicha  cl  les  Oginski.  La  présence  du  roi 
opéra  ce  miracle ,  et  les  parties  belligérantes  firent 
un  traité  d'accommodement  le  20  décembre  1698. 
Celle  affaire  terminée ,  toute  l'attention  de  la  Po- 
logne se  concentra  vers  le  congrès  de  Karlowitz  (pe- 
tit bourg  dans  la  Slavonic,  près  dcPctervaradein,  sur 
le  Danube).  Dans  ce  congres,  les  puissances  signèrent 
un  traité,  le  26  janvier  1699,  par  lequel  Kamicnieç- 
Podolski  fut  cnGu  restitué  à  la  Pologne. 

Le  congrès  de  Karlowilz  avait  été  une  nécessité 
pour  les  puissances  ;  car,  depuis  1683 ,  époque  de  la 
mémorable  délivrance  de  Vienne  par  Sobieski ,  la 
guerre  entre  la  Turquie  et  les  nations  voisines  n'a- 
vait pas  discontinué.  Donc,  après  seize  années  d'ef- 
forts infructueux  et  de  sacrifices  inutiles,  les  souve- 
rains, réunis  en  congrès,  conclurent  la  paix.  La  Tur- 
quie, la  Pologne,  la  Moskovie,  l'Autriche  et  Venise, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre  cl  de  la  France , 
avaient  leurs  représentants  à  ce  congrès ,  cl ,  pour 
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toutes  les  susceptibilités  de  préséance , 


on 

éleva  à  Karlowitz  un  édifice  en  bois,  de  forme  ronde , 
qui  avait  autant  de  portes  qu'il  y  avait  de  représen- 
tants au  congrès.  Stanislas  Malachowski  était  mi- 
nistre négociateur  de  la  Pologne.  Les  articles  du 
traité  sont  d'une  assez  haute  importance  pour  que 
nous  les  rapportions  ici  : 

«  Art.  1 .  L'ancienne  amitié  et  correspondance 
sera  rétablie ,  de  même  que  les  anciennes  limites , 
particulièrement  du  côté  de  la  Moldavie ,  sur  le  pied 
qu'elles  étaient  avant  les  deux  dernières  guerres. — 


2.  Toutes  les  forteresses  comprises  dans  les  anciennes 
limites  de  la  Moldavie,  et  occupée» à  présent  par 
les  Polonais ,  seront  évacuées  cl  rendues  aux 
Turks.— 3.  La  forteresse  de  Kamicnicç,  avec  la  Po- 
dolicct  l' Ukraine  en  deçà  du  Dnieper,  seront  ren- 
dues au  roi  et  a  la  république  de  Pologne,  et  les 
Turks  ne  formeront  plus  aucune  prétention  sur  les 
Kosaks  et  l'Ukraine.—  4.  Il  sera  défendu  aux  sujets 
des  deux  étals,  el  notamment  par  le  grand-seigneur 
aux  Tatars,  d'exercer  aucune  hostilité,  incursion, 
déprédation. — 5.  Comme  la  république  a  toujours 
conservé  sa  liberté,  elle  ne  pourra  être  molestée 
par  aucune  demande  ou  prétention  de  l'empire  Ot- 
toman ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.—  6.  Les 
Tatars  de  fioudjouk  se  renfermeront  dans  les  li- 
mites de  leur  propre  pays. —  7.  Les  religieux  catho- 
liques romains  jouiront  par  tout  l'empire  Ottoman, 
là  où  ils  ont  des  églises ,  du  libre  exercice  de  leurs 
fonctions,  selon  les  capitulations  cl  privilèges  qui 
leur  ont  élé  accordés  autrefois.  H  sera  permis  à 
l'ambassadeur  de  Pologne  à  la  Porte  de  faire  k  cet 
égard  toutes  les  demandes  el  remontrances  qu'il  aura 
ordre  de  faire  de  la  pari  du  roi  et  de  la  république. 
—  8.  La  liberté  du  commerce  est  rétablie  entre  les 
deux  nations.  On  n'obligera  pas  les  marchands  de 
payer  des  dettes  sur  la  simple  déposition  des  témoins, 
mais  seulement  sur  des  billets  el  autres  obligations 
légales  qu'ils  auront  souscrits.— 9.  Les  prisonniers  cl 
captifs  faits  pendant  la  guerre  seront  remis  en  liberté 
de  part  et  d'autre,  en  payant  leur  rançon  ,  selon  les 
capitulations  précédentes.  —  10.  Le  hospodar  de 
Moldavie  demeurera  en  bonne  amitié  et  intelligence 
avec  la  Pologne ,  qui  ne  donnera  aucun  asile  aux 
fugitifs  de  cette  province,  ni  la  Moldavie  aux  fugitifs 
I  polonais. —  1 1 .  On  s'enverra  après  la  ratification  de 
la  paix ,  selon  l'ancienne  et  louable  coutume ,  des 
ambassadeurs  de  part  el  d'autre,  pour  confirmer  la 
pai  \  et  achever  d'établir  une  amitié  ferme  el  durable 
entre  l'empire  Ottoman  et  la  Pologne.  » 

La  première  bataille  que  se  livrèrent  les  Polonais 
cl  les  Turks  eut  lieu  dans  les  champs  de  Warna,  en 
1444,  el,  depuis  cette  époque  jusqu'au  traité  de  Kar 
lowilz ,  deux  cent  cinquante  ans  s'écoulèrent  dans 
des  luttes  incessantes;  mais,  alors,  les  deux  nation 
comprirent  que  leur  union  aurait  une  immense  in 
fluence  sur  leur  avenir,  et  que,  pour  vaincre  Icui 
ennemi  commun,  la  Moskovie,  il  fallait  se  promettr 
un  appui  fraternel. 

Le  vaillant  Wladislas  JagcUon  le  Yarnénien  fut  un 
des  premiers  Polonais  qui  moururent  dans  un  com- 
bat contre  les  Turks  ;  mais  ce  fut  un  Polonais  qui 
vengea  ,  deux  cent  cinquante  ans  plus  tard  celle 
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mort  plorieuse.  Oui,  Sobieshi ,  on  défendant  la 
chrétienté,  rongea  la  Pologne.  Aussi,  l'historien  du 
grand  roi,  M.  de  Salvandy, en  s'arrétant  sur  les  ré- 
sultats de  la  paix  de  Karlowitz ,  résultats  qu'Au- 
guste Il  s'appropriait  avec  une  incroyable  fatuité, 
a  dit  :  «  A  ce  moment  solennel  où  le  dix-septième 
siècle  terminait  sa  glorieuse  carrière ,  l'univers  était 
en  paix.  Cette  paix  fut  un  magnifique  hommage 
rendu  par  la  fortune  à  la  mémoire  de  Jean  Sobieski. 
Par  les  sacrifices  imposés  aux  Polonais ,  elle  leur 
faisait  sentir  la  grandeur  de  leur  perte;  les  alliés 
n'eussent  ni  exigé,  ni  obtenu  du  libérateur  de 
Vienne  l'abandon  de  ses  conquêtes  en  Moldavie. 
Par  les  biens  qu'elle  assurait  à  la  république, 
romme  à  la  cbrétienté ,  clic  attestait  et  la  sagesse  de 
ses  plans,  et  la  puissance  de  ses  œuvres.  Il  par- 
tageait avec  Duguesclin  l'honneur  d'emporter, 
mort ,  des  villes.  C'était  à  lui  que  les  clefs  de  Ka- 
mienieç  étaient  rendues.  Du  fond  de  son  cercueil ,  il 
abaissait  le  Croissant  et  agrandissait  la  Pologne. 
En  effet,  le  traité  de  Karlowitz  était  tout  entier  son 
ouvrage.  On  peut  dire  que  son  épée  en  avait  laissé 
les  clauses  écrites  sur  des  champs  de  victoire  :  c'é- 
tait la  main  puissante  qui  avait  poussé  jusqu'à  Bel- 
grade, jusqu'à  Lépante,  jusqu'à  Lacédémonc,  cette 
guerre  commencée  sous  les  murs  de  Vienne.  Tels 
qu'un  torrent  épuisé  qui  se  retire  et  rapproche  ses 
bords ,  les  barbares  avaient ,  sur  toutes  leurs  fron- 
tières, fui  devant  son  ascendant.  On  améme  remar- 
qué que  toute  la  fortune  de  la  guerre  semblait  tenir 
à  sa  présence  :  s'ébranlait-il ,  il  entraînait  la  vic- 
toire, comme  par  miracle,  depuis Salankcmen  jus- 
qu'aux ruines  d'Argos;  restait-il  témoin  inactif 
de  celte  grande  lutte,  sur-le-champ,  de  Chios  à  Bel- 
grade et  Azof,  l'islamisme  recommençait  à  étendre 
ses  ravages.  A  la  fin,  le  divan  s'avoua  vaincu.  Le 
vœu  de  Jean  et  sa  mission  sont  accomplis.  De  lui , 
de  ses  travaux ,  datera  l'irréparable  abaissement  de 
la  grandeur  ottomane.  » 

Le  21  septembre  1699,  les  troupes  polonaises 
prirent  possession  de  Kamicnieç.  Le  bâcha  qui  com- 
mandait parut  fort  touché  de  la  perte  d'une  place  si 
iinportante.il  disait  à  cette  occasion:«J'aurais mieux 
aimé  mourir  en  la  défendant ,  que  de  la  rendre  ainsi 
de  gré  à  gré,  après  vingt  ans  d'une  paisible  pos- 
session. » 

A  la  suite  de  ces  événements  on  aurait  pu  croire 
que  la  Pologne  allait  jouir  du  repos  dont  elle  avait 
tant  besoin  ;  mais  la  cause  du  mal  existait ,  et  dans  la 
seule  personne  de  ce  roi  étranger  se  trouvaient  tous 
les  éléments  de  troubles  et  de  malheurs  !  Auguste , 
tourmenté  peut-être  par  sa  conscience,  ou  déterminé 


peut-être  par  les  intérêts  du  moment,  convoqua 
une  diète  pour  le  16  juin  ;  cette  diète,  appelée  pom- 
peusement diète  de  pacification  y  avait  pour  objet 
de  prévenir  le  retour  de  la  guerre  civile.  Szczuka 
en  fut  nommé  maréchal  ou  président-  Le  premier 
soin  de  la  diète  fut  de  supplier  le  roi  d'éloigner  les 
troupes  saxonnes  de  la  Pologne,  en  se  réservant  1 ,200 
hommes  pour  sa  garde  royale.  Le  roi  pacificateur 
refusa  cette  juste  concession  au  pays  qui  lui  avait 
donné  une  couronne  ;  car  déjà ,  comme  on  le  sait ,  il 
était  sous  l'influence  du  tzar  Pierre  I"  ;  déjà  ils  pré- 
paraient de  concert  une  guerre  offensive  contre  la 
Suède.  La  diète  fut  close  le  31  juillet  sans  avoir  rien 
conclu ,  rien  obtenu  et  rien  amélioré,  et ,  le  25 août, 
Frédéric-Auguste  partit  pour  Dresde,  afin  d'ouvrir 
les  états  le  8  septembre  :  sa  présence  avait  pour  but 
d'accabler  la  Saxe  d'impôts. 

CHAPITRE  II. 

Parallèle  entre  Napoléon  et  Charles  XII  ,  Nam  a  et  Mareogo  , 
analogie  de»  résiliai». — Intrigues  diplomatiques  qui  amènent  la 
guerre  de  1700.  -  Auguste  U  interprète  i  u  manière  les  paetu 
tonna/a,  relativement  a  la  Livonte.  -  Jean-Relnhold  Palkul  et 
ses  intrigues.  -  Pierre  1"  et  Auguste  U  trompent  Charles  XII, 
par  (  intermédiaire  de  leurs  ambassadeurs  :  Chartes  n'en  est 
point  dupe.—  Alliance  entre  Pierre  et  Auguste,  signée  *  Mo* 
Itou  —Alliance  entre  Auguste  et  le  roi  de  Danemark.  -  Alliance 
entre  la  Suéde ,  la  Hollande ,  l'Angleterre  et  la  France. 

Les  premières  années  du  XVIII"  et  du  XIX*  siècle 
sont  remarquables  par  des  faits  analogues.  Deux 
grands  liommes  apparaissent  avec  ces  deux  siècles . 
Charles  XII  et  Napoléon  1".  En  1700,  Charles  s'il- 
lustre dans  la  mémorable  bataille  de  Narwa  ;  en 
1800,  Napoléon  livre  la  glorieuse  bataille  de  Ma- 
rengo ,  et  les  trois  premiers  lustres  de  ces  siècles 
pourraient  soutenir  le  parallèle  à  plus  d'un  titre! 

La  diplomatie ,  les  tripotages  ministériels  jouaient 
déjà  un  rôle  important  à  l'époque  que  nous  allons 
aborder,  et  pour  apprécier  les  choses  et  les  hommes, 
et  pour  comprendre  l'histoire  des  batailles,  et  pour 
pénétrer  la  cause  de  ces  guerres  sanglantes  qui  ont 
désolé  la  Pologne,  il  faut  percer  les  ténèbres  de  la  di- 
plomatie, il  faut  pénétrer  dans  ces  complots  occultes, 
dont  la  Pologne  élait  toujours  victime.  Dans  toutes 
les  négociations  qui  avaient  lieu  à  Stockholm ,  à  Co- 
penhague, à  La  Haye ,  à  Londres,  à  Paris ,  à  Dresde, 
à  Berlin ,  à  Vienne ,  à  Moskou ,  à  Constanlinople,  la 
question  polonaise  était  toujours  débattue;  mais  par 
une  étrange  fatalité ,  par  une  aberration  inouïe ,  tout 
se  conjurait  pour  la  perte  de  notre  patrie. 

Avant  d'entrer  en  matière,  nous  allons  résumer 
les  faits  qui  précédèrent  la  bataille  de  Narwa. 
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Les  contestations  qui  renaissaient  à  chaque  cir- 
constance entre  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Holslein  furent  la  véritable  cause  de  l'alliance  que 
Christian  Y,  roi  de  Danemark ,  couclut  contre  la 
Suède,  cl ,  par  suite, elles  furent  cause  aussi  de  la 
guerre  du  Mord.  Le  traite  d' Alloua  rétablit  la  bonne 
intelligence  cuire  Christian  clic  duc  de  Goltorp  ; 
mais  à  la  mort  de  ce  dernier,  eu  1694,  son  01s  et 
successeur  Frédéric  IV  ralluma  la  guerre.  Fré- 


déric ne  voulait  pas,  comme  le  duc  son  pére, 
renoncer  à  ses  droits  au  duché  de  Gotlorp;  son 
ambition,  ses  goûts  militaires,  le  poussaient  aux 
entreprises  guerrières  ;  mais  comme  il  sentait  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  force  pour  soutenir  ses  préten- 
tions, il  rechercha  l'alliance  de  la  Suéde,  et,  pour 
parvenir  à  son  but ,  il  se  dévoua  corps  et  âme  aux 
intérêts  de  cette  puissance. 

Le  gouvernement  danois,  n'ayant  qu'une  médiocre 
confiance  dans  la  sagesse  du  jeune  prince,  engagea 
ses  sujets  à  lui  refuser  les  sermeuts  de  foi  et  d'hom- 
mage. Frédéric,  irrité  de  ce  refus,  demanda  secours 
aux  Suédois,  et  bien  lût  les  troupes  étrangères  vin- 
rent tenir  garnison  dans  le  royaume.  Puis  le  roi,  non 
content  de  cette  illégalité ,  ordonna  la  construction 
de  nouveaux  forts.  Les  Danois  protestèrent  contre 
les  actes  de  Frédéric  ;  car,  en  vertu  de  la  constitu- 
tion d'Altona,  ils  disputaient  au  duc  le  droit  d'avoir 
une  armée  à  lui. 

Frédéric  ÏV  conclut  au  mois  de  février  1696, 
avec  l'électeur  de  Drunsw ick-Luncbourg ,  une  al- 
liance intime  en  son  nom  et  en  celui  du  roide Suéde. 
Celle  alliance  avait  pour  but  de  maintenir  sa  sou- 
veraineté daus  le  duché  de  Gotlorp.  L'électeur  pro- 
mit d'employer  ses  bons  offices  auprès  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  la  Grandc-Drclagnc  cl  les  états- 
généraux  de  la  Hollande,  afin  que  l'intervention 
de  ces  puissances  abolit  l'union  et  communion  entre 
le  royaume  de  Danemark  et  le  duché  de  Holstein- 
Gollorp.  Dans  le  cas  où  l'on  n'obtiendrait  pasec  ré- 
sultat par  des  voies  amiables,  on  emploierait  la 
force  ;  l'électeur  s'engageait  à  assister  militairement 
les  puissances ,  et  de  son  côté  le  duc  promit  à  l'élec- 
teur de  le  soutenir  contre  quiconque  formerait  des 
prétentions  contre  le  duché  de  Lauenbourg. 

Le  H  mai  1690,  le  duc  de  Holstein  conclut  à  La 
Haye,  avec  la  Grande- Rrclagne  et  la  république  des 
Provinces-Cnies,  une  aulre  alliance,  par  laquelle 
il  s'engageait  ù  fournir  un  contingent  militaire  pour 
la  guerre  contre  la  France.  En  retour,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  république  lui  accordèrent  leur 
garantie  contre  toute  voie  de  fait. 

La  cour  impériale  essaya  de  prévenir  la  guerre 


qui  paraissait  flagrante  cnlrc  les  doux  brandies  de 
la  maison  de  ilolsteiu,  en  engagea  ni  l'électeur  de 
Saxe  (depuis  roi  de  Pologne)  et  l'électeur  de  lirait 
debourg  d'interposer  leur  médiation;  cette  média- 
lion  n'avait  encore  eu  aucun  succès  lorsque  de 
nouveaux  événements  vinrent  changer  la  face  des 
choses  Le  roi  de  Suéde  mourut  (le  15 avril  1697). 
Son  fils,  Charles  XII,  Agé  de  quinze  ans,  fut  déclaré 
majeur  le  7  décembre,  et  ou  le  couronna  le  U  de  la 
même  année.  Charles.  XII  avait  élé  élevé  avec  le 
duc  de  Holslein,  qui  avait  épousé  la  sœur  du  jeune 
prince  en  1698.  Aussi,  après  son  avènement  au 
trône,  il  prêta  main  forte  au  duc,  dans  ses  démêlés 
avec  le  Danemark.  Enhardi  par  la  protection  et 
l'amitié  de  Charles  Xil,  le  duc  s'empressa  de  faire 
continuer  les  fortifications  qu'il  avait  commencées; 
mais  Christian  V  les  Gl  détruire  par  ses  troupes.  Le 
duc  de  Goltorp ,  n'ayant  pu  s'opposer  aux  violences 
de  Christian,  se  rendit  auprès  de  Charles  XII,  qui  le 
nomma  généralissime  des  troupes  suédois* 
magne.  Il  profita  de  la  faveur  de  Charles 
servir  ses  intérêts  particuliers,  et,  à  la  tête  des  trou- 
pes suédoises ,  il  revint  dans  son  duché  pour  faire 
reconstruire  les  forls  qu'on  avait  démolis.  Le  mo- 
ment était  bien  choisi ,  car  le  roi  de  Danemark 
était  gravement  malade  et  mourut  dans  le  mois 
d'août  1699. 

Frédéric  IV,  son  fils,  qui  lui  succéda,  forma  une 
alliance  avec  le  roi  de  Pologne  el  le  tzar  de  Mosko- 
vie ,  contre  Charles  XII.  L'n  article  àcspacia  con- 
venta  ,  qui  imposait  en  termes  vagues  à  Frédéric- 
Auguste  l'obligation  de  reprendre  les  provinces 
démembrées  de  la  république,  servit  de  prétexte  à 
ce  roi  pour  allumer  une  guerre  qui  dura  vingt  ans. 
Dupe  du  tzar  et  poussé  par  son  esprit  léger  et  am- 
bitieux, il  osa  dire  que  Xe&pacta  conventa  lui  impo- 
saient le  devoir  de  reprendre  la  Livonic  à  la  Suéde, 
quand,  depuis  le  3  mai  1666,  la  Pologne  avait  re- 
noncé à  cette  province  parle  traité  d'Oliwa.  Une  pen- 
sée vraiment  nationale  ne  pouvait  pas  germer  dans 
la  tête  de  Frédéric-Auguste  ;  ce  n'était  donc  pas  la 
IJvonie  qu'il  voulait;  ce  qu'il  voulait, c'était  un  pré 
(exte  pour  faire  entrer  en  Pologne  des  troupes 
saxonnes  qui  l'aideraient  par  la  suite  à  s'emparer 
du  pouvoir  absolu  en  écrasant  le  parti  qui  lui  était 
opposé.  Frédéric-Auguste ,  sans  respect  pour  les 
bases  rondamen laies  de  l'ancienne  république  polo- 
naise, visait  à  rendre  le  Irône  héréditaire;  le  secours, 
l'appui,  1  assistance  de  la  Moskovie,  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche,  lui  paraissaient  des  garanties  suffi- 
santes pour  assurer  la  réussite  de  son  projet. 

Le  mécontentement  qui  régnait  en  IJvonie  lui 
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promettait  beaucoup  de  facilités  pour  faire  la  con- 
quête de  cette  province.  Ce  mécontentement  re- 
montait aux  événements  de  1680.  A  Stockholm,  la 
dicte  de  la  même  année  avait  confié  au  roi  de  Suéde 
le  pouvoir  absolu  ;  elle  s'était  aussi  occupée  des 
moyens  à  prendre  pour  rétablir  les  finances  du 
royaume  et  soustraire  le  pays  aux  subsides  qu'il 
payait  a  la  France,  ce  qui  la  tenait  en  quelque  sorte 
dans  ia  dépendance  sous  les  régnes  précédents  et 
sous  la  minorité  de  Charles  XI.  Les  domaines  de  la 
couronne ,  qui  composaient  toute  la  fortune  de 
l'état,  avaient  été  dilapidés;  les  sénateurs  et  les 
grands  du  royaume  avaient  trouvé  moyen  de  les 
acquérir  par  des  achats  simulés  et  en  les  payant 
bien  au-dessous  de  leur  valeur.  La  diète  de  1 680 
révoqua  ces  aliénations  moyennant  le  rembourse- 
ment des  sommes  que  les  possesseurs  avaient  payées. 
Cette  mesure  frappa  principalement  la  Livonic,  où 
les  rois  de  Suéde  avaient  fait  beaucoup  de  conces- 
sions de  terres  depuis  qu'ils  avaient  acquis  cette  pro- 
vince. Une  commission  ad  hoc ,  sous  la  présidence 
du  général  Robert  Lichton,  et  ensuite  sous  celle  du 
comte  de  Haslfer,  examina  toutes  ces  donations  ; 
elle  étendit  ses  recherches  jusqu'aux  domaines  qui 
avaient  anciennement  appartenu  à  l'ordre  du  Porte- 
Glaive  en  Livonic ,  ou  à  ses  grands-maîtres,  ou  au 
clergé,  ou ,  par  suite,  à  la  noblesse.  La  commission 
dut  nécessairement  découvrir  beaucoup  d'irrégula- 
rités et  d'abus  que  la  prescription  semblait  avoir 
sanctionnés,  et  elle  adjugea  tous  ces  biens  à  la  cou- 
ronne. Un  grand  nombre  de  familles ,  comme  on 
le  pense,  se  trouvèrent  dépouillées  de  leur  patri- 
moine. 

Après  cette  mesure  violemment  arbitraire,  Char- 
les XI  établit  un  impôt  qui  taxait  les  nobles  à  un 
quart  de  leurs  revenus.  La  noblesse  en  corps  fit  des 
représentations  au  roi,  et  députa  à  Stockholm  les 
personnes  sui vantes  :Wietlinghoir,  Budberg,  Mcng- 
den,  Cronstierna,  Streissde  Lœwenstcin,  Schlippen- 
bachet  Jeao-Rcinhold  Patkul.  Ces  députés  défen- 
dirent avec  chaleur  les  droits  de  leurs  commettants, 
et  publièrent  des  écrits  très-hardis  qui  déplurent 
fort  à  la  cour  et  leur  attirèrent  un  procès  criminel. 
Accusés  de  rébellion,  ils  furent  condamnés  à  mort 
en  1694.  A  l'égard  des  premiers,  la  peine  fut  com- 
muée en  une  détention  perpétuelle  ;  mais  Patkul 
échappa  à  la  mort  en  se  sauvant  en  Pologne.  Une 
fois  là,  il  entra  au  service  d'Auguste  II  et  soutint  ce 
prince  dans  ses  projets  ambitieux;  d'abord  il  cher- 
cha à  lui  inspirer  du  mépris  pour  la  jeunesse  de 
Charles XII,  puis  il  lui  représenta  la  conquête  de  la 
Livonic  comme  facile,  à  cause  de  la  haine  que  la 


noblesse  de  ce  pays  avait  pour  le  gouvernement 
suédois. 

Auguste  n'avait  pas  besoin  d'encouragement  pour 
tout  ce  qui  flattait  son  orgueil  ou  son  ambition; 
mais  comment  pouvait-il  espérer  d'entraîner  la  ré 
publique  dans  ses  projets  sur  la  Livonic?  Car  la  ré- 
publique n'avait  cédé  cette  province  qu'à  la  condi- 
tion que  les  habitants  seraient  maintenus  dans  leurs 
privilèges,  privilèges  que  le  roi  de  Suède  avait  évi- 
demment violés.  La  république,  qui  ne  se  fiait  guère 
aux  intentions  d'Auguste,  préférait  maintenir  le 
traité  d'Oliwa  à  l'égard  de  la  Livonie.  Auguste, 
pour  arriver  au  but  qu'il  se  proposait ,  chercha  à 
séduire  le  primat  Radzickmski  ;  une  obligation  de 
100,000  reichstbalers,  que  lui  offrit  Patkul  au  nom 
de  l'aristocratie  livonienne,  fit  espérer  au  roi  que 
le  primat  déterminerait  ia  république  à  le  seconder 
dans  ses  projets.  Le  26  août  1699,  Auguste  soumit 
au  primat  la  minute  d'une  capitulation ,  par  laquelle 
il  s'engageait  à  réunir  la  Livonic  à  la  république, 
puis,  en  outre,  à  attacher  les  états  de  cette  pro- 
vince à  la  couronne  de  Pologne  et  au  grand-duché 
de  Litvanie ,  par  un  lien  perpétuel  de  vassclage.  Le 
roi  saxon  n'était  point  encore  satisfait  de  ces  dures 
conditions  à  l'égard  d'une  province  polonaise;  il 
ajoutait,  dans  sa  capitulation , que  la  Livonic  serait 
obligée  d'élever  des  forts  à  ses  frais,  et  d'entretenir 
une  armée  permanente  de  5,000  hommes  à  pied , 
600  cavaliers  et  une  milice  mobile.  Pour  adoucir 
ces  premières  conditions ,  Auguste  accordait  à  la  Li- 
vonic le  droit  de  fonder  des  universités  et  autres  éta- 
blissements pour  l'instruction  publique.  Il  permet 
tait  aux  députés  de  venir  siéger  à  la  diète,  et  accor- 
dait à  la  province  la  faculté  d'accréditer  un  ministre 
plénipotentiaire  auprès  de  sa  personne  et  de  la  ré- 
publique polonaise.  Le  cardinal  primat  approuva  en 
tous  points  cette  capitulation. 

Auguste,  après  ceci ,  entra  eu  négociations  avec 
le  Danemark  ;  puis ,  il  envoya  à  Stockholm  Fran- 
çois Galeçki,  palatin  d'Inowroçlaw,  pour  assurer 
Charles  XII  de  son  amitié  et  de  ses  intentions  paci- 
fiques; l'une  était  aussi  vraie  que  l'autre ,  car  Ga- 
leçki avait  la  double  mission  de  se  rendre  auprès  de 
Christian  V  pour  lui  faire  comprendre  que  le  mo- 
ment était  venu  de  dépouiller  la  Suède  de  ses  injus- 
tes conquêtes.  Christian  V,  qui  avait  h  cœur  de  ven- 
ger ses  injures  personnelles ,  entra  dans  les  vues 
d'Auguste.  Le  24  mars  1698,  il  fut  conclu  à  Co- 
penhague une  alliance  secrète,  par  laquelle  on 
promit  de  se  secourir  mutuellement.  Le  roi  de  Da- 
nemark ,  Frédéric  IV,  proposa  de  faire  une  ligue 
offensive  contre  la  Suède,  et,  à  la  suite  de  ces  né- 
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gociations,  Pierre  I"  et  Auguste  II  se  promirent  aide 
et  protection. 

Toutes  les  ambitions ,  toutes  les  haines,  toutes  les 
jalousies  se  réunissaient  pour  écraser  l'ennemi  com- 
mun ,  Charles  XII  ;  mais  Pierre  I",  qui  comprenait 
aussi  bien  les  moyens  jésuitiques  qu'Auguste  11 , 
envoya  à  Stockholm  un  ambassadeur  chargé  d'assu- 
rer le  souverain  de  sa  sincère  amitié,  et  de  lui  com- 
muniquer un  traité  de  commerce  avec  la  Perse  sur 
.a  mer  Baltique.  Il  priait  Charles  XII  de  lui  céder 
»ntre  un  juste  équivalent  Narwa  ou  Nicschanlz, 
*  proposant  de  faire  de  l'une  de  ces  places  un  en- 
repot  pour  le  commerce  asiatique ,  et  il  s'engageait 
à  ne  lever  que  la  moitié  des  droits  que  les  Suédois 
percevaient  à  Riga.  Dans  le  cas  où  le  roi  de  Suéde 
accepterait  ses  propositions,  iloflrait  son  interven- 
tion armée  en  cas  de  guerre. 

.Charles  XII  pénétra  la  ruse  diplomatique,  et  il 
répondit  en  (tomme  qui  ne  veut  pas  être  pris  pour 
dupe,  Le  tzar  s'unit  aussitôt  aux  rois  de  Danemark 
et  de  Pologne.  D'ailleurs  un  traité  d'alliance  avait 
été  signé  à  Moskou  avant  la  mort  de  Christian  Y.  Le 
traité  portait  que ,  dans  le  cas  où  une  des  parties  se- 
rait attaquée,  l'autre  devrait  la  secourir,  et  que  les 
deux  souverains  n'entreraient  en  alliance  avec  quel- 
que puissance  que  ce  fût ,  si  le  traité  d'alliance  por- 
tait atteinte  à  leurs  obligations  réciproques.  Après 
la  mort  de  Christian  Y,  l'alliance  avec  le  tzar  de- 
meura sans  résultat. 

L'alliance  entre  Pierre  et  Auguste  avait  été  déjà 
préparée  et  convenue  verbalement  dans  la  fatale 
réunion  de  Rawa-Ruska  au  mois  d'août  1698,  et 
elle  fut  signée  et  conclue  le  21  novembre  1699  à 
Preobrajenskoé ,  près  de  Moskou.  En  vertu  de  ce 
traité  clandestin,  ignoré  des  états  de  Pologne,  Au- 
guste II  s'engageait  à  attaquer  les  Suédois  en  Li- 
vonie  et  en  Eslhonie,  et  le  tzar  s'engageait  à  en- 
vahir l'Ingrie  et  la  Karélio  aussitôt  qu'il  aurait  fait 
la  paix  avec  la  Porte- Ottomane. 

Le  traité  secret  entre  Auguste  II  et  le  roi  de  Da- 
nemark était  signé  à  Dresde  depuis  le  25  septembre 
169» ,  et  on  espérait  bien  faire  entrer  l'électeur  de 
Brandebourg  dans  la  ligue  contre  la  Suède;  mais 
celui-ci  était  si  préoccupé  de  son  projet  de  royauté 
en  Prusse,  qu'il  voulut  rester  neutre.  Néanmoins, 
il  conclut  le  6  avril  1700,  avec  le  roi  de  Danemark , 
une  alliance  très-secrète,  par  laquelle  les  deux  partis 
se  promettaient  assistance  ;  mais  l'électeur  s'imposa 
la  plus  parfaite  impartialité  dans  les  affaires  de  Ilol  ■ 
stein.  La  Suède ,  au  milieu  de  cette  levée  de  bou- 
cliers ,  n'était  pas  sans  appui.  Dés  le  22  février  1698, 
Charles  Xll  avait  conclu  à  Stockholm  une  ligue 


avec  les  états  généraux ,  pour  la  défense  commune 
et  le  renouvellement  des  traités  antérieurs.  Un 
autre  traité  avait  été  signé  avec  Guillaume  III ,  roi 
d'Angleterre,  le  9  juillet  1698.  Charles  XII  avait 
donc ,  pour  maintenir  la  paix  de  l'Europe ,  l'alliance 
de  la  France ,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Hol- 
lande, dont  les  débats  étaient  sur  le  point  d'inon- 
der de  sang  le  midi  de  l'Europe.  Charles  XII ,  fort 
par  lui-même ,  fort  par  ses  alliances ,  pouvait  tenir 
téteaux  hostilités  ;  mais  ses  voisius  allaient  lui  prou- 
ver que  les  traités  de  garantie  et  les  promesses  de 
défense  mutuelle  sont  un  faible  moyen  pour  assurer 
la  tranquillité  des  états 

CHAPITRE  III. 

La  Suéde  en  présence  d'une  Itgue  formidable.  —  Biographie  de 
Ourle»  XII.  —  Son  expédition  en  Danemark.  —  Paix  de 
Traventhal  —  Le»  troupe»  saxonnes  envahissent  la  Llronleel 
invc*tit»rnl  Riga.  —  Auguste  II  quitte  Dresde,  passe  par 
Warsovie  et  arrive  Hir  les  bords  de  la  Dxwina.  —  Le»  Mat»  de 
Pologne  t'opposent  à  tous  les  projet*  d'Auguste.  —  Charte»  XII 
débarque  en  l.ivonle,  franchit  l'Estonie  et  livre  ta  ha  taille 
de  Narwa.  —  Victoire  éclatante.  —  Les  félicitations  arrivent 
de  toutes  parts  a  Charles.  —  Lettre  remarquable  de  l'empereur 
au  roi  de  Suéde. 


Après  toutes  ces  intrigues  diplomatiques,  après 
ces  traités  occultes  et  ces  actes  officiels ,  après  ces  al- 
liances ,  ces  promesses  d'intervention  où  l'indépen- 
dance des  peuples  est  toujours  sacrifiée  à  l'ambi- 
tion ,  à  l'intérêt  personnel  et  à  la  fortune  d'un  petit 
nombre  de  privilégiés,  le  moment  était  venu  où  la 
force  et  le  canon,  celte  ultima  ratio  regum  ,  allait 
trancher  toutes  les  questions  ;  mais  la  Pologne ,  par 
cette  fatalité  qui  pèse  toujours  sur  elle,  resta  encore 
victime  après  ses  sacrifices. 

Les  souverains  de  Danemark ,  de  Pologne  et  de 
Moskovie,  qui  enveloppaient  les  possessions  sué- 
doises dans  un  immeuse  demi-cercle,  crurent  que 
la  jeunesse  de  Charles  XII  ne  leur  ferait  aucun 
obstacle  pour  arriver  à  la  réalisation  de  leurs  pro- 
jets ambitieux.  Mais  Charles  XII,  animé  par  un 
sentiment  généreux  pour  la  Pologne,  animé  par 
son  besoin  de  gloire  et  éprouvé  déjà  par  le  malheur, 
était  capable  de  résister  à  ses  ennemis.  D'ailleurs  il 
était  soutenu  dans  ses  intentions  par  d'illustres  pa- 
triotes polonais,  parmi  lesquels  nous  mettrons  en 
première  ligne  Stanislas  Leszczynski  et  Stanislas 
Poniatow ski.  Charles  XII ,  qui  défendit  si  valeureu- 
sement la  nationalité  polonaise,  appartient  tout 
entier  à  notre  histoire;  c'est  pourquoi  je  vais 
m'arréter  sur  fe*  faits  et  les  détails  qui-  le  cou- 
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Fils  de  Charles  XI  et  dTlrique  Héonore  ,  fille  de 
Frédéric  III,  roi  de  Danemark.  Charles  XII  na- 
quit à  Stockholm  le  27  juin  I68Ï.  Le  premier  livre 
qu'on  lui  lit  lire  fut  l'ouvrage  de  Samuel  Pufïcn- 
dorf ,  afin  qu'il  pût  connaître  de  bonne  heure  ses 
états  et  ceux  de  ses  voisin».  Il  apprit  d'abord  l'al- 
lemand, qu'il  parla  toujours  depuis  aussi  bien  que 
sa  langue  maternelle.  A  l'âge  de  sept  ans  il  savait 
manier  un  cheval.  Les  exercices  violente  où  il  se 
plaisait ,  et  qui  découvraient  ses  inclinations  mar- 
tiales ,  lui  formèrent  de  bonne  heure  une  constitu- 
tion vigoureuse,  capable  de  soutenir  les  fatigues 
où  le  portail  son  tempérament.  Quoique  doux  dans 
son  enfance,  il  avait  une  opiniâtreté,  insurmontable  : 
le  seul  moyen  de  le  plier  était  de  le  piquer  d'hon- 
neur ;  avec  le  mot  de  gloire  on  obtenait  tout  de  lui. 
Il  avait  de  l'aversion  pour  le  latin  ;  mais  dés  qu'on 
lui  eut  dit  que  Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne,  et 
le  mi  de  Danemark  l'entendaient,  il  l'apprit  bien 
vile,  et  en  retint  assez  pour  le  parler  le  reste  de 
sa  vie.  On  s"y  prit  de  la  même  manière  pour  l'en- 
gager a  entendre  le  français  ,  mais  il  s'obstina, 
tant  qu'il  vécut ,  à  ne  jamais  s'en  servir,  même  avec 
des  ambassadeurs  français  qui  ne  savaient  point 
d'autre  langue. 

Dés  qu'il  eut  quoique  connaissance  de  la  langue 
latine  ,  on  lui  Gt  traduire  Quinte-Curce  :  il  prit  pour 
ce  livre  un  goût  que  le  sujet  lui  inspirait  beaucoup 
plus  encore  que  le  style.  Celui  qui  lui  expliquait 
cet  auteur  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pensait  d'A- 
lexandre :  «  Je  pense ,  dit  le  prince ,  que  je  voudrais 

•  lui  ressembler.  •  Mais,  lui  dit-on,  il  n'a  vécu 
que  trente-deux  ans.  -  Ah!  reprit-il,  n'est-ce  pas 
»  assez  quand  on  a  conquis  des  royaumes?  -  On  ne 
manqua  pas  de  rapporter  ces  réponses  au  roi  son 
père ,  qui  s'écria  :  ■  Voilà  un  enfant  qui  vaudra 

•  mieux  que  moi ,  et  qui  ira  plus  loin  que  le  grand 
■  Gustave- Adolphe.  » 

Un  jour  il  s'amusait  dans  l'appartement  du  roi  à 
regarder  deux  cartes  géographiques ,  l'une  d'une 
ville  de  Hongrie  prise  par  les  Turks  sur  l'empereur, 
et  l'autre  de  Riga ,  capitale  de  la  Livonie ,  province 
en  possession  des  Suédois  depuis  l'année  1666;  au 
bas  de  la  carte  de  la  ville  hongroise ,  il  y  avait  ces 
mots  tirés  du  livre  de  Job  «  Dieu  me  l'a  donné, 
>  Dieu  me  l'a  ôté  ;  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  !  » 
Le  jeune  prince,  ayant  lu  ces  paroles,  prit  sur-le- 
champ  un  crayon ,  et  écrivit  au  bas  de  la  carte  de 
Riga  «  -  Dieu  me  l'a  donné,  le  diable  ne  me  l'ôtera 
»  pas.  » 

Charles  XII.  à  son  avènement ,  non-seulement  se 
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la  Finlande  ;  mais  il  régnait  encore  sur  la  , 
l'Ingrie ,  la  Livonie  ,  il  possédait  Wisronr,  Vibourg, 
les  lies  de  Rugen  ,  dOEsel  ,  et  la  plus  belle  partie  de 
la  Poroérank*  dite  suédoise ,  le  duché  de  llrème  et 

rées  à  la  couronne  par  une  longue  possession ,  et 
par  la  foi  des  traités  solennels  de  Munster  et  d'O- 
liwa,  soutenus  de  la  terreur  des  armes  suédoises. 
La  paix  de  Ryswick ,  commencée  sous  les  auspices 
du  père,  fat  conclue  sous  ceux  du  fils  -.  il  fut  le 
médiateur  de  l'Europe  dès  qu'il  commença  à  régner. 

L'archevêque  d'Upsata  était  en  possession  de 
faire  la  cérémonie  du  sacre  et  du  cour 
Après  avoir,  selon  l'usage,  donné  l'c 
prince  ,  il  tenait  entre  ses  mains  la  couronne  pour 
la  lui  remettre  sur  la  tête;  Charles  l'arracha  des 
■nains  de  l'archevêque,  et  se 
en  regardant  fièrement  le  prélat  < 
applaudit  à  l'action  du  roi. 

Dès  que  Charles  fut  maître ,  il  donna  sa  confiance 
et  le  maniement  des  affaires  au  conseiller  Piper.  Les 
premiers  temps  de  l'administration  du  roi  ne  don- 
nèrent point  de  lui  des  idées  favorables  t  il  parais- 
sait inappliqué  et  hautain  :  les  ambassadeurs  qui 
étaient  à  sa  cour  le  prirent  même  pour  un  génie 
médiocre ,  et  le  peignirent  tel  à  leurs  maîtres.  La 
Suéde  avait  de  lui  la  même  opinion  :  personne  ne 
connaissait  son  caractère ,  il  l'ignorait  lui-même . 
lorsque  des  orages  formés  tout  à  coup  dans  le  i 
donnèrent  a  ses  talents  cachés  ocras** 
ployer. 

Trois  puissants  princes,  voulant  se  prévaloir 
son  extrême  jeunesse,  conspirèrent  sa  ruine  | 
qu'en  même  temps.  Les  bruits  de  ces 
consternaient  la  Suède  et  alarmaient  le  conseil.  Les 
généraux  expérimentés  étaient  morts.  Charles  assis- 
tait rarement  aux  conseils,  et  quand  il  y  était  il 
paraissait  distrait  et  indifférent.  Un  jour  le  conseil 
délibéra,  en  sa  présence,  sur  le  danger  où  l'on 
était  :  quelques  conseillers  proposaient  de  détourner 
la  tempête  par  des  négociations  ;  tout  d'un  coup  le 
jeune  prince  se  lève  avec  l'air  de  gravité  et  d'assu- 
rance d'un  homme  supérieur  qui  a  pris  son  parti  .- 
«  Messieurs,  dit-il,  j'ai  résolu  de  ne  jamais  faire 
»  une  guerre  injuste,  mais  de  n'en  finir  une  légitime 
»  que  par  la  perte  de  mes  ennemis.  Ma  résolution 
»  est  prise,  j'irai  attaquer  le  premier  qui  se  décla- 
>  rera;  et  quand  je  l'aurai  vaincu,  j'espère  faire 
»  quelque  peur  aux  autres.  »  Ces  paroles  étonnèrent 
tous  ces  vieux  conseillers,  ils  se  regardèrent  sans 
oser  répondre.  Enfin, étonnés  d'avoir  nn  tei  roi.  ei 


•rouva  maître  absolu  et  paisible  de  la  Suède  et  de 1  honteux  d'espérer  moins  que  lui ,  ils  reçurent  avec 
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admiration  ses  ordres  pour  la  guerre.  On  fut  bien 
plus  surplis  encore  quand  on  le  vit  renoncer  tuut 
d'un  coup  aux  amusements  les  plus  innocents  de  la 
ieunesse.  Du  moment  où  il  se  prépara  à  la  guerre,  il 
commença  une  vie  toute  nouvelle ,  dont  il  ne  s'est 
jamais  depuis  écarte  un  seul  moment.  Plein  de  l'idée 
d'Alexandre  et  de  César,  il  se  proposa  d'imiter  tuut 
de  ces  deux  conquérants,  hors  leurs  vices. 

C'était  au  mois  de  mars  de  l'année  1700,  qu'il  était 
A  la  chasse  aux  ours  à  Kongsohr,  à  1 4  milles  de  Stock- 
holm, quand  il  reçut  la  nouvelle  de  l'irruption  des 
Saxons  euLivonie.  Il  Taisait  celle  chasse  d  une  ma- 
nière aussi  nouvelle  que  dangereuse  ;  on  n'avait 
d'autres  armes  que  des  bâtons  fourchus  derrière 
un  Ciel  tendu  à  des  arbres  :  un  ours  d'une  gran- 
deur démesurée  vint  droit  au  roi,  qui  le  terrassa, 
après  une  longue  lutte,  à  l'aide  du  Met  et  de  son 
b/iton. 

U  15  mars,  Charles  XI 1  écrit  au  roi  de  France 
el  à  l'électeur  de  Brandebourg ,  comme  garants  de 
la  paix  d'Oliwa,  il  écrit  aussi  "à  Vienne,  pour  ex- 
primer son  étonnement  de  cette  invasion  de  la  Li- 
vonie.  1-e  13  avril,  il  publie  un  manifeste  et  appelle 
les  Livoniens  a  la  fidélité.  Les  Polonais  eux-mêmes 
sont  étonnés  qu'Auguste  eût  osé  faire  cette  guerre 
sans  consulter  la  diète.  Enfin,  le  24  avril,  Charles 
quitte  Stockholm  et  ouvre  la  campagne  de  Dane- 
mark. 
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mais  surtout  contre  Auguste  H,  qu'H  espérait  écra- 
ser le  premier. 

Les  troupes  saxonnes,  «ou»  les  ordres  de  Fleming, 
entrèrent  en  Livonic  au  mois  de  janvier  ;  le  24  fé- 
vrier, elles  s'emparèrent  du  fort  de  Cobrun  ,  qu'ils 
nommaient  Oranienhaum.  Dés  le  26  du  même  mois, 
Fleming  sommait  le  général  Dalberg  de  loi  livrer 
Riga,  mais  le  commandant  suédois  résista  héroïque 
ment  Les  Saxons  furent  plus  heureux  à  liuna- 
munde,  qui  se  trouve  à  l'embouchure  de  la  Dzwina  ; 
ils  la  bombardèrent  el  y  entrèrent  le  25  mars. 

Sur  ces  entrefaites  Auguste  11  revint  de  Dresde 
à  Warsovie  (23  mars],  et  le  lendemain  il  publia  un 
manifeste  aux  Livoniens.  L'envoyé  de  Suéde , 
Wachscblagcr,  prit  ses  passe-ports  et  quitta  la  capi- 
tale. Le  roi  eut  ret  ours  au  sénat,  mais  il  y  trouva 
une  vive  opposition  ;  car  la  partie  saine  des  sénateurs 
prévoyait  des  calamités  et  aucun  profil  pour  la  pa 
trie.  Echouant  de  ce  côté,  Auguste  II  écrit  le  7  mai 
à  l'électeur  de  Brandebourg  pour  l'entraîner  dans 
celle  guerre;  niais  l'électeur,  par  sa  réponse  du 
18  mai,  refuse  loute  coopération,  ne  sachant  pas  qui, 
de  Charles  XII  ou  d'Auguste  II,  serait  le  plus  heu- 


Augustc,  croyant  que  sa  présence  intimiderait  les 
Suédois  ,  accourut  en  personne  sur  les  bords  de  la 
Dzwma  (29  juillet).  Le  7  août  il  somme  Riga,  mais 


vain.  Le  <»  août  le  Uar  écrit  une  lettre  perlide 
Dans  la  première  action  qui  eut  lieu,  le  roi ,  qui  a  Auguste  II  et  déclare  la  guerre  à  Charles  XII. 
n'avait  jamais  entendu  de  sa  vie  la  mousqueterie  !  Oukrafiitzoff  ayant  conclu  le  14  juillet  1700  une 
chargée  à  balle,  demanda  au  major-genéral  Sluart,  paix  de  trente  années  avec  la  Turquie,  le  tzar 
qui  se  trouvait  auprès  de  lui ,  ce  que  c'était  que  ce  lam  a  le  4  septembre  sa  déclaration.  C'était  la  pre- 


petit  sifflement  qu'il  eu  tendait  a  ses  oreilles.  «  C'est 
»  le  bruit  que  (ont  lus  balles  de  fusil  qu'on  vous 
»  tire.  »  —  «  Bou,  dit  le  roi ,  ce  sera  dorénavant  ma 
-  musique.  »  Dans  le  même  moment ,  le  major  qui 
expliquait  le  bruit  de  la  mousqueterie  reçut  une 
balle  dans  l'épaule,  et  un  lieutenant  V m uha  mort  à 
l  autre  coté  du  roi. 

Les  Danois  effrayés  du  succès  des  Suédois ,  et 
craignant  queCopenliague  ne  fût  bombardée,  s'em- 
pressèrent de  conclure  une  paix  qui  fut  signée  à 
Traveuthal,  le  18  août  1700.  Ainsi  Charles  XII,  à 
dix-huit  ans,  commença  et  finit  cette  guerre  en 
moins  de  six  semaines. 

Précisément  à  la  même  époque  Auguste  II  inves- 
tissait la  ville  de  Riga,  H  le  tsar  s'avançait  dn 
coté  de  l'orient  à  la  téle  de  &0,000  combattants. 
Mais  comme  la  paix  de  Traventbal  rompait  la  triple 
alliance  formée  contre  la  Suède,  en  forçant  le  mi  de 
Là  seu  retirer,  Charles  XII  eut  les  bras 


miërc  fois  qu'une  pareille  déclaration  de  la  part  de 
la  Moskovie  était  faite  dans  les  formes  introduites 
par  la  diplomatie  européenne.  Pierre  fit  remettre 
aux  cours  étrangères  un  manifeste  dans  lequel  il 
exposa  ses  motifs.  Ceci  se  passait  au  moment  où  il  y 
avait  encore  à  Stockholm  trois  ambassadeurs  mos- 
kovites,  qui  étaient  prêts  à  jurer  le  renouvellement 
d'une  paix  iuviolable.  Pierre,  n'ayant  aucune  raison 
valable,  alléguait  qu'on  ne  lui  avait  pas  rendu  assez 
d'honneurs  lorsqu'il  avait  passé  incognito  à  Riga,  en 
1667,  et  qu'on  avait  vendu  les  vivres  trop  cher  à 
ses  ambassadeurs  : 

Au  milieu  de  ces  événement*  Auguste  ne  pouvait 
obtenir  le  consentement  du  sénat  et  de  l'ordre 
équestre  pour  commencer  cette  guerre  injnsfe,  et 
qui  nodevait  profiter  réellement  qu'aux  Moskovites 
Le  primat  Radzieiowski,  qui  n'avait  pas  encore  reçu 
le  complément  de  la  somme  qui  lui  avait  été  promise 
par  Palkul,  et  qui  était  dans  ce  moment  en  goût 
d'opposition,  crut  devoir,  à  tout  événement,  se  mé 
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nager  Charles  XII.  En  effet,  il  écrivit  de  Danlzig,  le 
3  août  1 700,  au  roi  de  Suède,  une  lettre  où  il  protes- 
tait de  l'amitié  do  la  république,  et  séparait  ses  vé 
rilables  intérêts  des  vues  personnelles  d'Auguste. 
Charles  en  fut  enchanté,  et  répondit  à  cette  lettre  le 
13  septembre,  deChristians 
plus  obligeante. 

Auguste  II,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  réussir, 
•eva  le  siège  de  Riga,  et  laissa  le  commandement 
des  troupes  à  Ferdinand,  duc  de  Kourlande  ;  puis  il 
revint  à  Krakovie  (24  octobre).  11  se  consolait  d'a- 
vance des  succès  que ,  selon  lui ,  le  tzar  devait 
obtenir  sur  le  jeune  roi  de  Suède. 

Charles  XII ,  ne  pouvant  patienter  davantage,  se 
prépara  enOn  à  ouvrir  la  campagne  en  personne.  Il 
quitta  à  cet  effet  la  Suède  le  1 1  octobre.  Le  lende- 
main il  se  trouve  à  la  hauteur  de  Windawa,  sur  les 
cotes  de  la  Kourlande,  et  le  1 5  il  débarque  à  Pernau 
en  Livonie  Le  6  novembre  ,  Charles  XII  arrive  à 
Revel,  et  le  29  novembre  il  occupe  militairement 
Lagena ,  tout  près  de  Narwa. 

Le  tzar  Pierre  1"  ouvrit  la  campagne  par  le  siège 
de  Narwa  ;  le  général  Troubetzkoï  l'investit  dès  le 
20  septembre.  I*'s  travaux  de  siège  furent  dirigés 
par  le  général  saxon  AHard.  Pierre  lui-même  y 
arriva  le  i"  octobre  ;  mais  prévenu  de  l'approche  du 
roi  de  Suède,  il  quitta  le  29  novembre  son  armée, 
et  prit  la  routede  Pskow  pour  chercher  des  renforts, 
croyant  que  Charles  XII  ne  l'attaquerait  pas  encore. 
Charles  n'avait  sous  ses  ordres  en  ce  moment  que 
5,000  hommes  d'infanterie  et  3,000  cavaliers.  Les 
Moskovitcs  avaient  40,000  hommes  de  vieilles  trou- 
pes. Quarante  mille  autres  suivaient  le  tzar,  qui  les 
menait  à  Narwa. 

Les  8,000  Suédois,  fatigués  par  des  marches  ra- 
pides, se  reposaient  à  peine ,  que  Charles,  sans  déli- 
bérer, donna  ses  ordres  pour  attaquer  le  camp 
ennemi  et  le  fort ,  où  se  trouvaient  40,000  hommes 
et  130  canons.  Le  mot  d'ordre  était  :  Avec  l'aide  de 
Dieu!  Un  officier-général  ayant  représenté  au  roi  la 
grandeur  du  péril  :  «  Quoi  !  vous  doutez ,  dit-il , 
■•  qu'avec  mes  huit  mille  braves  Suédois  je  ne 
»  passe  pas  sur  le  corps  de  ces  nombreux  Mosko- 

•  viles?  N'ai-jc  pas  deux  avantages  sur  eux  :  l'un 

•  que  leur  cavalerie  ne  pourra  leur  servir,  et  l'autre 
»  que ,  le  lieu  étant  resserré,  leur  grand  nombre  ne 
»  fera  que  les  incommoder?  Et  ainsi  je  serai  réelle- 
>  ment  plus  fort  qu'eux.  »  On  marcha  sur  les  Mos- 
kovitcs à  midi ,  le  30  novembre  1700. 

L'ennemi  plie  devant  les  Suédois.  Charles  reçoit 


Son  cheval  est  tué  sous  lui ,  il  saute  légèrement  sur 
un  autre  et  dit  à  de  Sparrc  :  ■  Ces  gens-ci  me  font 
»  faire  mes  exercices.  »  La  terreur  s'empare  des 
Moskoviles  ;  ils  sont  terrassés ,  culbutés ,  noyés 
dans  la  Narowa.  L'obscurité  de  la  nuit  arrête  le 
,  de  la  manière  la 1  combat.  Charles,  enveloppé  dans  son  manteau,  s'en- 
dort pour  une  couple  d'heures  d'un  sommeil  pai- 
sible ,  en  attendant  qu'il  pût  fondre ,  au  point  du 
jour,  sur  le  reste  des  ennemis.  Le  sommeil  de  Charles 
était  comme  celui  de  Napoléon ,  la  uuit  qui  précéda 
la  bataille  d' Austcrlilz,  le  2  décembre  1 805.  l>c  soleil 
du  i"  décembre  1700  éclaira  l'immense  victoire 
de  Narwa.  Quinze  mille  Mwknvitcs  y  moururent, 
ils  perdirent  cent  quarante-cinq  pièces  de  canon  et 
tous  leurs  drapeaux  ;  le  général  en  chef  duc  de  Croy, 
avec  une  foule  de  généraux  ,  se  rendit  à  la  discré- 
tion du  roi  ;  vingt  mille  soldats  furent  faits  prison- 
niers; mais  Charles ,  ne  pouvant  pas  les  garder ,  les 
renvoya  dans  leurs  foyers. 

Pierre  s'avançait  avec  ses  quarante  mille  Mosko- 
viles, comptant  envelopper  les  Suédois  de  tous  co 
lés.  Il  apprit  à  moitié  chemin  l'issue  de  la  bataille 
de  Narwa  ;  il  retourna  sur  ses  pas ,  en  disant  :  «  Je 
•  sais  bien  que  les  Suédois  nous  battront  long- 
»  temps j  mais  à  la  On,  ils  nous  apprendront  eux- 
■  mêmes  à  les  vaincre.  » 

Tandis  que  toute  la  Moskovic  était  dans  l'épou- 
vante et  dans  la  désolation  par  la  nouvelle  de  cette 
défaite,  qu'Auguste  II  perdait  toute  contenance, 
le  parti  national  polonais  espérait  en  Charles  XII 
et  dans  son  appui  contre  les  iutrigues  tzariennes  et 
royales.  L'Europe  entière  était  en  admiration  ;  les 
félicitations  arrivaient  de  tous  cotés  au  jeune  et  vail- 
lant monarque.  Cependant  les  félicitations  du  sultan 
étaient  les  plus  explicites  La  Porte-Ottomane  ap- 
préciait la  tendance  de  Charles,  car  elle  savait  bien 
que  laMoskovie  lui  serait  tôt  ou  tard  redoutable.  Aussi 
nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  citer  la  lettre 
de  félicitations  du  sultan  ;  elle  influa  puissamment  sur 
le  sort  du  roi  quand  le  malheur  vint  l'accabler. 
Pouvait-on  prévoir  que  neuf  ans  plus  lard  ce  même 
sultan,  qui  admirait  et  croyait  Charles  XII  invincible^ 
l'agréerait  dans  ses  états  fugitif  et  malheureux , 
et  qu'il  lui  accorderait  six  ans  d'hospitalité,  accom- 
pagnée d'incidents  si  étranges  ? 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements ,  et  re- 
produisons la  lettre  du  sultan  :  •  Nous,  sultan  Mous- 
»  tapha  II,  ele. ,  au  roi  Charles  XII,  etc. ,  salut. 
»  Nous  ne  pouvons  pas  cacher  devant  V.  M.  que 
»  nous  avons  appris ,  avec  une  très-parfaite  sa- 
une balle  morte  à  la  gorge  ,  elle  s'arrête  dans  les  [  »  (isfaclion ,  la  rare  et  incomparable  valeur  dont 
«••s  de  sa  cravale  noire  et  ne  lui  fait  aucun  mal.  I  •  elle  est  douée ,  et  que  V.  M.  a  défait  avec  tant 
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de  gloire  les  Moskoviles  prés  de  Narwa ,  et  rem- 
porté un  butin  si  considérable  ;  comme  aussi  sur 
le  roi  de  Pologne  :  tous  les  deux  de  perGdes  voi- 
sins cl  ennemis,  directement  contre  les  pactes  et 
traités  conclus  depuis  peu,  mais  que  le  dernier 
a  rompus,  sous  prétexte  que  Y.  M.  n'avait  pas 
en  tout  satisfait  au  traité  de  paix  d'Oliwa.  Le  roi 
de  Danemark  doit,  à  ce  que  l'on  dit ,  y  avoir  fait 
un  commencement  fort  considérable  Ainsi , 
comme  nous  avons  appris  ceci  avec  une  grande 
admiration,  nous  congratulons  V.  M.  et  lui  sou- 
haitons d'autres  heureux  progrès ,  et  qu'elle 
puisse ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  gagner  un  plus 
grand  nombre  de  victoires ,  afin  que  nous  puis- 
sions encore  apprendre  ce  qu'un  tel  jeune  mo- 
narque peut  faire  avec  l'assistance  de  Dieu ,  en 
montrant  partout  sa  valeur  héroïque,  son  courage 
et  son  intrépidité  pour  s'opposer  à  ce  cruel  ennemi. 
Nous  enverrons ,  à  la  première  occasion ,  nos  am- 
bassadeurs plénipotentiaires,  pour  féliciter  V.  M., 
afin  que  nous  puissions  être  informés  avec  plus  de 
certitude  des  véritables  circonstances  d'une  affaire 
si  extraordinaire.  Nous  sommes  surtout  bien  aises, 
que  Y.  M.  ail  affaire  avec  celui  qui  est  si  souvent 
accoutumé  à  nous  causer  de  l'inquiétude  et  de 
l'embarras,  et  dont  nous  sommes  présentement 
délivrés.  Nous  finissons  par  souhaiter  que  V.  M. 
enfin  acquérir  une  paix  favorable  cl  glo- 
avec  cet  infidèle  voisin ,  qui  a  procédé  avec 
V.  M.  d'une  manière  si  pleine  d'artifices  et  si  con- 
traire à  toute  équité.  Nous  commettons  V.  M.  à  la 
garde  de  Dieu  et  demeurons  toujours  dévoués 
à  V.  M.— Conslantinoplc,  l'an  5650(1700).. 


CHAPITRE  IV. 


La  |iem  civile  continue  ta  Lavante  entre  Sapieha  et  Oginski  — 
Auguste  II  se  jette  de  nouveau  dans  tes  bras  de  Pierre  I"  ;  leur 
entrevue  à  Bine  eu  Lilvanie.  —  Traité  conclu  entre  In  deui 
monarguri  —  ll>  se  séparent.  —  Frédéric  111,  électeur  de 
Brandebourg  ,  se  (ail  couronner  comme  roi  a  Kamigsbcrg.  — 
Coup-d'ieil  historique  sur  les  événements  qui  précédèrent  cet 
acte;  te*  eonn-qupnce»  pour  les  intérêts  politiques  de  la  Polo- 
gne ;  perfidie  des  électeurs.  —  Complicité  d'Auguste  II  avec 
Frédéric  III.  —  Mécontentement  général  des  Polonais.  —  Les 
députés  de  la  Grande-Pologne ,  ayant  à  leur  (été  Raphaël 
Lesicxjntkl ,  reprochent  i  Auguste  ta  conduite  ;  mission  hou- 
leuse de  Prxebeiidov/*ki.  —  Ouverture  de  la  dléte  du  30  mai 
à  Wanovie.  —  Charles  XII  quitte  Narra  et  marche  sur  Riga. 

—  Bataille  fta«n4e  par  les  Suédois  sur  les  Saiono  Moskorites 

—  Députation  lituanienne»  Bautk  en  Scmigalle;  paroles  mé- 
morables de  Charles  XII  —  Une  autre  députation  se  prêtent? 
à  Biksten  en  Kourlande  —  Charles  va  à  Liban ,  bal  Ogtnski  à 
Tryttkl  et  le  poursuit  jusqu'à  Kowno.  —  Il  revient  sur  ses 
pas.  —  Alarme»  i  Warsovle.  Ouverture  de  la  dléte  du 
M  décembre  k  Warsovic.  —  Auguste  envole  en 


n 

quartier-général  à  Blllevtrse  en  Samogltie.  —  Vluibum , 
chambellan  d'Auguste ,  échoue  dans  sa  mission  auprès  de 
Charly.  —  Manifeste  de  Charles  aut  Lilvanlens,  daté  de 
Billewicxe.  -U  marche  par  Kowno,  Mrreci,  où  il 
le  Niémen ,  et  arrive  i  Roianvslok.  —  Il  i 
aux  ambassadeurs  d  Auguste ,  et 

Il  publie  le  mémorable  manifeste  daté  d  Oslrow-Matoviecki , 
le  16  mai  1702  —  Parallèle  entre  Charles  et  Napoléon  dan» 
des  dispositions  analogues  relativement  à  la  question  poionai-e 


auprès  de  Charles,  la  comtesse  de 
dans  se»  projets  -  Charles  marche  en 


Pendant  que  Charles  XII  débutait  si  merveilleuse- 
ment sur  la  scène  du  monde,  la  Pologne  était  en 
proie  à  la  guerre  civile.  La  trêve  qu'on  avait  impo- 
sée aux  Sapieha  et  aux  Oginski  avait  en  quelque 
sorte  exaspéré  leur  haine  commune,  et  les  hostilités 
avaient  recommencé  avec  plus  de  fureur  que 
jamais.  Les  Oginski  étaient  soutenus  par  Wisnio- 
wiecki ,  Borch ,  Kociell ,  Zaranek  et  autres  hommes 
riches  ;  aussi ,  dans  un  combat  livré  à  Olkienniki 
(16  novembre  1700),  le  parti  des  Oginski  eut  le 
dessus ,  et  l'un  des  Sapieha  fut  tué  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  L'armée  lilvaniennc ,  qui  se  trouvait 
réduite  par  suite  de  ces  troubles  et  par  le  manque 
d'argent,  était  en  partie  dispersée  par  les  Suédois. 
Quelques  troupes  qui  tenaient  encore  pour  Au- 
guste II  étaient  séparées  en  petits  corps  qui  erraient 
daus  les  campagnes  cl  subsistaient  de  rapines.  Au- 
gustc  n'avait  trouvé  en  Lilvanie  que  de  l'impuissance 
dans  son  parti,  de  la  haine  dans  les  citoyens,  et  une 
armée  suédoise  conduite  par  un  jeune  roi  outragé, 
victorieux  et  implacable. 

Auguste  prévoyait  que  Charles  XII ,  vainqueur 
des  Danois  et  des  Moskovites ,  ne  tarderait  pas  à 
l'atlaquer.  Dans  une  pareille  conjoncture,  Auguste 
aurait  dû  faire  un  appel  à  la  loyauté  des  Polonais; 
mais  cet  homme  ne  comprenait  ni  le  dévouement  ni 
le  patriotisme  ;  sa  seule  ressource  était  la  ruse,  le 
subterfuge,  tous  les  moyens  bas  et  honteux.  Pour 
remédier  à  ces  événements  graves,  il  vint  encore 
une  fois  se  jeter  dans  les  bras  de  Pierre  1",  en  lui 
livrant  la  Pologne.  Et  pour  gage  de  sa  trahison , 
Auguste  promit  au  tzar  que  son  armée  saxonne 
s'emparerait  de  liirzc  en  Litvanic,  sur  les  frontières 
de  la  Scmigalle.  Le  roi  de  Pologne  arriva  dans  cette 
ville  le  21  février  1701 ,  et  Pierre  1"  l'y  rejoignit 
le  26. 

Les  deux  monarques  passèrent  quinze  jours  en- 
semble dans  l'orgie  et  la  débauche  ;  Pierre  acheva 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée  à  Rawa-Ruska,et  fit 
d'Auguste  une  créature  à  lui,  un  instrument  docile, 
dont  il  disposait  à  son  gré.  Le  9  mars,  ils  conclurent 
un  traité  contre  la  Suède.  Pierre  promit  de  l'argent 
pour  aider  Auguste  i  puis  il  assura  que  20,000  Mos- 
kovites, sous  les  ordres  de  Repnine,  garderaient  !a 
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Pologne  pendant  la  campagne.  Le  1 1  mars,  les  deux  i  bre  169K)  pour  s'emparer  d'Elbing,  et  prétendait  se 
souverains  se  sépareront;  le  tzar  prit  la  roule  de  payer  ainsi  d  une  dette  que  les  Polonais  avaient 
Pskow,  et  le  roi  celle  de  Warsovie  ,  où  il  arriva  |  contractée  envers  lui.  Il  aurait  bien  voulu  agir  de 
le  16.  même  avec  l'An  triche  ,  mais  ce  fut  un  peu  plus  dif- 

Tandis  que  le  tzar  gouvernait  la  Pologne  par .  ficile  ;  cependant ,  il  parvint  à  Taire  un  traité  avan- 


rinflucuce  de  son  roi  corrompu,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, duc  de  Prusse  ,  se  fil  couronner  roi  à  Kro- 
levrieç  (  Ktt'nigsbcrg  )  le  1 8  janvier  1 70 1  Cet  événe- 
ment était  d'une  haute  importance  pour  les  intérêts 
politiques  de  la  Pologne  ;  les  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  surgit  cette  royaulé  sont  des  faits 
trop  graves  pour  que  nous  les  passions  ici  sous 
silence. 

Tous  les  malheurs  de  notre  patrie  semblaient  fa- 
voriser l'ambition  des  princes  c  l'Europe.  Presque 
à  l'époque  où  le  prince  d'Orange  monta  sur  le  trùne 
d'Angleterre,  Ernest,  duc  de  Hanovre,  devint  élec- 
teur, et  Auguste  ,  électeur  de  Saxe ,  se  fraya  un 
ohemineo  Pologne.  Frédéric  111,  ce  petit  duc  de 
Prusse,  roulait  aussi  dans  sa  léte  des  projets  de 
royaulé  ! 

Les  intrigues  politiques  et  religieuses  delà  cour 
de  Rome  eu  Pologne,  intrigues  que  les  jésuites 
renouvelèrent  sousles  règnes  do  Sigismond- Auguste, 
d'Etienne Batory,  do  Sigismond  III  et  de  Jean-Kazi- 
niir,  ne  cessèrent  pas  sous  le  grand  règne  do  Jean 
Sobicski.  Les  jésuites,  qui  n  avaient  pu  parvenir  à 
rendre  catholiques  les  tzars  de  Moskovie,  dirigèrent 
leurs  intrigues  sur  l'électeur  Frédéric  111 ,  et  pour 
le  convertir  à  la  foi  catholique  ils  lui  Qreut  la 
promesse  du  trône  de  Prusse,  et  cette  royauté  iu- 
ventée,  conçue  par  le  révérend  pore  Vota,  s'accli- 
mata avec  une  facilité  prodigieuse  dans  l'esprit 
ambitieux  et  ostentateur  de  J  rédéric  UI. 

Ce  projet  était  si  difficile  dans  son  exécution,  qu'il 
parut  presque  chimérique  au  conseil  de  l'électeur. 
Cependant ,  Frédéric  persévéra,  et  pour  se  rendre 
la  cour  de  Vienne  favorable,  il  lui  remit  le  cercle 
deSchweibus  (  '20  décembre  1694),  en  acceptant 
l'expectative  qu'on  lui  donna  sur  la  principauté  de 
Frise  et  la  boronnie  de  Limbourg.  Par  suite  de  ces 
arrangements,  les  troupes  brandebourgeoiscs  ser- 
virent dans  les  armées  impériales,  en  Flandre,  sur 
le  Rhin  et  en  Hongrie;  puis,  en  revanche,  il  acheta 
à  bon  marché  l'advocalie  de  l'abbaye  de  Qucdlin- 
bourg  et  celle  de  Pétersberg  de  Halle ,  qui  apparte- 
nait à  Frédéric-Auguste ,  alors  électeur  de  Saxe. 


tageux  avec  l'empereur  (1  fi  novembre  1700)  :  Rome 
cria  et  V  arsovie  se  tut.  L'ordre  teulonique,  relégué 
en  Allemagne ,  protesta  contre  col  acte  et  voulut 
revendiquer  la  Prusse.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  sou- 
levait des  ennemis  à  la  France  et  qui  les  achetait  à 
tout  prix,  avait  besoin  de  l'électeur  dans  la  grande 
alliance  ,  et  il  fut  un  des  premiers  à  le  reconnaître 
comme  roi.  Le  Danemark ,  qui  ne  redoutait  et  n'en- 
viait que  la  Suéde,  s'y  prêta  facilement.  CharlesXH, 
enfin,  qui  soutenait  une  guerre  opiniâtre,  ne  crut 
pas  qu'il  lui  convint  de  chicaner  sur  une  royauté  de 
plus  ou  de  moins,  et  l'Empire  fut  entraîné  par  l'em- 
pereur, comme  on  l'avait  prévu.  Auguste  11  ,  pour 
qui  la  Pologne  n'était  point  une  nation  ,  point  un 
peuple,  mais  un  trône,  souscrivit  à  tout  ce  qu'on 
lui  demandait ,  mais  pour  cacher  ses  intentions. 
Frédéric  III  signa  à  Cologne  sur  la  Sprée,  le  8  juin 
1700,  des  reversâtes  portant  que  sa  nouvelle  dignité 
ne  nuirait  en  rien  aux  droits  de  la  république  sur  la 
Prusse  royale  ou  |wilonaisc;  que  lui  ni  ses  succes- 
seurs n'eu  dériveraient  aucune  prétention  sur  les 
possessions  polonaises;  enfin,  que  les  traités  de 
YYchlau  et  de  liromberg,  et  nommément  l'article  6 . 
qui  assurait  à  la  Pologne  la  réversion  de  la  Prusse 
duralc  pour  le  cas  d'extinction  des  maies  issus  de 
l'électeur  Frédéric-Guillaume,  resteraient  dans  leur 
force  et  vigueur. 

Ainsi  se  termina  une  affaire  qui  ne  dut  sa  réussite 
qu'à  un  concours  de  circonstances  aussi  étranges 
qu'imprévues,  ijo  prince  Eugène  dit  en  l'apprenant 
»  que  l'empereur  devrait  faire  pendre  les  ministres 
■  qui  lui  avaient  donné  un  conseil  aussi  perfide.  * 

L'électeur,  Frédéric  III,  quitta  Berlin  et  arriva 
à  Rrolcwicç  (  Kœnigsberg  ) .  Dans  la  cérémonie  du 
sacre ,  il  se  mil  lui-même  la  couronne  sur  la  tète , 
prit  le  nom  de  Frédéric  1",  et  créa  en  mémoire  de 
cet  événement  l'ordre  des  chevaliers  de  l'Aigle  noir 
kl8  janvier  1 701).  Mais  restait  uu  embarras  a  ce  roi 
de  nouvelle  origine  ;  il  ne  savait  s'il  devait  être  roi 
du  Brandebourg  ou  roi  des  Vandales  ;  il  sentait  que 
la  Prusse,  tout  à  fait  étrangère  à  l'Allemagne,  et 
S  par  son  origine,  et  par  sa  langue,  et  par  sa  religion  , 


Auguste,  qui  avait  besoin  d'argent  pour  se  faire  des  j  ne  devait  pas  lui  prêter  sou  nom.  Que  faire  dansaltc 
partisans  parmi  l'aristocratie  polonaise,  consentit  à  perplexité1 11  prit  un  mezzo  termine,  et  s'intitula 
ce  qu'on  lui  proposait ,  car  c'était  à  prix  d'or  qu'il  roi  en  Prum.  Plus  lard,  en  1772,  quand  vint  le 
devait  conquérir  son  trône.  Frédéric  II  1 ,  à  la  même  régne  de  ce  roi ,  Frédéric  le  Grand  signa  se*  acte* 
époque,  profita  des  troubles  de  la  Pologne  novem-  Frédéric  II,  roi  de  Pnuse. 
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Malgré  les  pas  Immenses  qn'il  faisait  dans  la 
royauté,  sa  conscience  était  toujours  inquiète  à 
l'égard  de  la  Pologne;  aussi  lit-il  une  nouvelle  dé- 
claration le  21  février  1701  ,  par  laquelle  il  s'en- 
gagea solennellement,  lui  et  ses  successeurs,  à  ne 
nuire  jamais  ni  en  aucun  temps  aux  droits  légitimes 
et  imprescriptibles  de  la  république  polonaise  sur 
les  terres  prussiennes  et  autres  possessions  voisines 
polonaises. 

Lo  bon  sens  du  peuple  se  révoltait  contre  cette 
royauté  improvisée.  La  reine  Charlotte,  femme  très- 
snpérieure,  disait  un  jour  à  une  de  ses  dames 
d'honneur  :  «  Je  suis  au  désespoir  d'aller  jouer  en 
»  Prusse  le  rôle  d'une  reine  de  théâtre  vis-à-vis  de 
*  mon  Ésope.  » 

Ainsi  ce  duché  de  Prusse ,  qui  de  tout  temps  fit 
partie  intégrale  de  la  Pologne,  qui  fut  donné  vo- 
lontairement ,  mais  conditionnellement,  d'abord  aux 
chevaliers  teuloniqucs  en  1223,  et  plus  tard  aux 
marquis  de  Brandebourg  -en  1525 ,  se  détacha  tout 
à  coup  de  la  mère-patrie ,  malgré  les  hommages  que 
prêtaient  toujours  les  ducs  de  rester  à  jamais  vas- 
xatuc  fidèles  de  la  république  de  Pologne  (1). 

Auguste  II  n'eut  pas  honte  de  recevoir  l'envoyé 
prussien  comte  de  Wallenrod ,  et  osa  envoyer  To- 
wianski,  échanson  de  la  couronne,  complimenter 
le  nouveau  roi  à  l'insu  de  la  république. 

La  condescendance  avec  laquelle  Auguste  II  fa- 
vorisait tacitement  l'élévation  de  Frédéric  III ,  cl 


son  intimité  avec  Pierre  1",  exaspéraient  les  esprits. 
Des  manifestations  hostiles  .partaient  de  toutes  les 
classes  de  la  société;  les  hommes  les  moins  dévoués 
à  leur  patrie  commençaient  à  s'effrayer  de  l'avenir, 
et  les  vrais  patriotes  protestaient  avec  énergie  contre 
un  tel  état  de  choses. 

La  Grande-Pologne  prit  l'initiative,  et  voulut, 
en  ces  tristes  conjonctures,  être  l'organe  du  pays. 

(1)  Ces  hommage*  ont  été  prêtés  solennellement  : 

1-  Eu  1525.  à  Krakovie,  par  Albert,  au  roi  Sigis- 
nv'iid  1",  Jagellon. 

2*  En  1M9,  a  Lublin,  par  Albcrt-Fréderic ,  à  Sigis 
mond  II- Aucune  i«,  Jagollon. 

3"  En  1»78,  à  Warsovie ,  par  George-Frédéric,  a 
Etienne  Batory  ,  duc  de  Transylvanie. 

4°  En  1611 ,  à  Warsovie  ,  par  Jean-Sigtsmond ,  à  Si- 
gistnottd  III ,  Wasa. 

5»  En  1620.  à  Warsorie ,  par  George-Guillaume ,  a 
Sîgiimond  III,  Wasa. 

6-  En  1041,  à  Warsovie,  par  Frédéric-Guillaume ,  a 
WUdislas  IV,  Wasa. 

7»  En  1643.  à  Ko-nigiberg ,  par  Frédéric-Gninaumc, 
a  Jean  Jl-Kasimir  V  ,  Wa*a. 

8°  En  1  <W> ,  .  Kœnig,berg,  par  Frédéiic  W,  à  Jean  III, 
âobieski ,  Fiast. 
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Raphaël  Leszczynski  (père  de  Stanislas),  son  repré- 
sentant ,  et  starostc-général ,  se  mil  à  la  tétc  d'une 
dépulation ,  et  vint  à  Warsovie  faire  des  représen- 
tations au  roi.  Le  20  mars  1701  ,  la  députation  fui 
reçue  par  le  roi ,  et  Leszczynski  lui  adressa  le  dis- 
cours suivant  :  •  Sire ,  nous  nous  présentons  devan4 
»  vous  de  la  part  d'une  province  qui  a  toujours  de 
»  vant  les  yeux  la  majesté  de  son  roi  et  sa  liberté 
»  dans  le  cœur..  Nous  nous  plaignons ,  parce  que 
»  les  lois  qui  ont  été  données  ne  s'observent  pas, 
»  et  parce  que  les  projets  qui  ont  été  arrêtés  a  la 
»  dernière  diète  générale  ne  sont  point  encore  exé- 
»  cuits.  Votre  majcslé  avait  promis  au  pays  que  la 
»  diélescrenouvellerailcommele  veulent  les  cous  li- 

•  tutions;  mais  tant  de  délais  nous  font  croire  que  la 
-  diète  est  plutôt  abolie  que  différée...  Après  ces 
»  justes  plaintes,  nous  supplions  votre  majesté  de 
»  faire  sortir  pour  jamais  du  royaume  les  troupes 
■>  saxonnes.  Nos  lois,  sire,  ne  sont  point  écrites  sur 

des  tables  de  marbre  qu'il  est  aisé  de  briser  contre 
un  rocher;  elles  sont  gravées  d'une  manière  inef- 
façable dans  le  cœur  des  fidèles  habitants  de  cette 
république,  et  nous  mourrons  avec  l'amour  de  nos 
lois  comme  nous  vivons  avec  elles.  Le  vœu  de  no- 
tre province  est  de  conserver  intact  tout  ce  que 
nos  ancêtres  avaient  possédé.  Gens  libéra  sumus, 
»  nemini  tervivimus  unquam,  et  ce  vœu  est  par- 
»  tagé  par  toute  la  noblesse  de  la  république.  Pour 
»  confirmer  mes  paroles ,  daignez ,  sire ,  jeter  un 
»  coup  d'œil  sur  l'instruction  qui  m'a  été  donnée 
»  par  mes  mandataires  ;  vous  y  verrez  que  voire 
»  union  avec  le  Uar  de  Moskovic  cause  le  plus 
>•  grand  déplaisir  aux  citoyens  de  la  Grande-Po- 
logne;  vous  y  verrez  encore  l'expression  d'un 
»  juste  mèconlcutcmeul,  relativement  à  l'élévation 
»  de  l'électeur  de  Hrandcbourg ,  qui  ose  prendre  le 
»  titre  de  roi  de  Prusse.  Nous  supplions  votre  ma- 
»  jesté,  dans  cette  dernière  circonstance ,  de  penser 
»  aux  intérêts  du  pays,  et  de  donner  des  ordres  à  la 
»  chancellerie  pour  que  ces  événements  ne  causent 
»  pas  de  préjudice  à  votre  majesté  ni  à  la  répu- 

•  blique  » . 

L'éternel  intrigant  Przcbcndowski  vint  trouver 
Leszczynski  pour  lui  faire,  de  la  part  d'Auguste, 
les  offres  les  plus  séduisantes.  Mais  KaphaCl  n'était 
pas  homme  à  sacrifier  son  devoir  à  sa  fortune.  «  J« 
»  suis  Polonais,  et  mon  fils  Stanislas  l'est  aussi, 
répondit-il  au  favori  du  roi.  «  Dites  à  voire  malin 
>  que  nous  sommes  prêts  à  nous  dévouer  à  son  ser 

•  vice  dès  qu'il  se  sera  rendu  lui-même  aux  vœux 
»  de  la  nation.  »  Et  le  palatin  de  Marienbourg  se  re- 
lira tout  honteux. 


Digitized  by  Google 


56 


Auguste  II  avait  plus  besoin  d'une  armée  que 
d'une  dicte ,  où  les  actions  des  rois  sont  pesées.  H 
fallut  cependant  bien  qu'il  la  convoquât ,  et  elle  fut 
ouverte  à  Warsovie  le  30  mai.  Après  des  débats 
animés,  on  flnit  par  s'accorder  sur  quatre  points 
importants  :  1°  le  renvoi  des  troupes  allemandes; 
2"  le  renvoi  des  conseillers  saxons  du  roi  ;  3°  la  con- 
clusion immédiate  de  la  paix  avec  Charles;  4*  l'op- 
jn)sition  à  la  royauté  de  l'électeur  de  Brandebourg. 
La  diète  fut  close  le  18  juin;  mais  Auguste  n'ob- 
tempéra point  au  désir  du  pays.  Aussitôt  après  la 
clôture,  le  roi  convoqua  une  nouvelle  diète  pour  le 
22  décembre ,  croyant  que  celle-ei  lui  serait  plus  fa- 
vorable que  l'autre. 

Tandis  qu'Auguste  leurrait  la  Pologne,  tandis 
qu'il  agissait  avec  ruse  et  perfidie,  Charles  XII, 
poussé  par  une  volonté  que  rien  ne  dompte ,  et  par 
une  audace  que  rien  n'arrête ,  concentrait  tous  ses 
moyens  pour  frapper  au  cœur  la  diplomatie  d'Au- 
guste. 

Après  la  bataille ,  le  roi  de  Suède  resta  à  Pîarwa 
jusqu'au  23 décembre  1700;  puisil  quitta  cette  ville 
témoin  de  ses  triomphes ,  vint  établir  son  quartier 
général  à  Dorpat  le  27  juin,  et  le  17  juillet  il  entra 
à  Riga.  Le  lendemain  il  résolut  d'attaquer  les  Saxons 
elles  Moskovites.  Charles  XII  avait  fait  construire 
de  grands  bateaux  d'une  invention  nouvelle ,  dont 
les  bords,  beaucoup  plus  hauts  qu'à  l'ordinaire, 
pouvaient  se  lever  et  se  baisser  comme  des  ponts- 
lcvis;  en  les  levant  ils  couvraient  les  troupes,  en 
se  baissant  ils  servaient  de  ponts  pour  le  débarque- 
ment. 11  mil  encore  en  usage  un  autre  artilice  : 
ayant  remarqué  que  le  vent  souillait  du  nord  où  il 
était,  et  du  sud  où  étaient  campés  les  ennemis,  il  lit 
mettre  le  feu  à  une  grande  quantité  de  paille 
mouillée,  dont  la  fumée  épaisse ,  se  répandant  sur  la 
rivière,  dérobait  aux  Saxons  la  vue  de  ses  troupes, 
et  par  conséquent  ses  mouvements.  A  la  faveur  de 
ce  nuage  il  fit  avancer  des  barques  remplies  aussi 
de  paille  allumée.  Le  vent  s'engouffrait  dans  ce  feu 
humide  et  portait  la  fumée  dans  les  yeux  des  enne- 
mis, ce  qui  les  mettait  dans  l'impossibilité  de  savoir 
si  le  roi  s'approchait  ou  non.  Charles  XII  avait  in- 
venté cette  ruse  de  guerre,  et  lui  seul  il  la  dirigeait. 
En  moins  d'une  heure  il  arrive  à  l'autre  bord, 
fait  aussitôt  débarquer  ses  canons  et  se  range  en  ba- 
taille avant  que  les  ennemis,  offusqués  par  la  fu- 
mée ,  puissent  s'y  opposer.  Quand  le  vent  eut  dis- 
sipé ce  brouillard  artificiel ,  les  Saxono-Moskoviles 
virent  Charles  XII  marchant  sur  eux  .  et  bientôt  il 
les  écrasa  après  une  sanglante  bataille  {18  juil- 
l«l  170IÏ. 


LA  PObUGUE. 

Le  5  août  Charles  arriva  à  Bausk.  Ici  la  question 


polonaise  devint  pour  lui  la  question  principale 
Bientôt  la  victoire  de  Riga  se  répand  à  Warsovie , 
et  Auguste  en  est  terrifié  et  honteux.  Le  parti  na- 
tional ,  qui  comprenait  bien  l'importance  de  cet 
événement,  plaça  tout  son  espoir  en  Charles  XII. 
Le  primat  Radzioiowski  écrit  au  roi  de  Suède  pour 
lui  exprimer  les  sentiments  dont  le  pays  est  animé. 
Charles  répond  de  Bausk  (9  août}  de  la  manière  la 
plus  obligeante.  Il  déclare,  dans  cette  lettre, 
«  qu'il  sépare  les  intérêts  réels  et  nationaux  de  la 
»  république,  de  la  cause  d'un  roi  parjure  et 
»  étranger  à  la  Pologne ,  et  qu'il  s'engage  à  proto- 
»  ger  et  à  défendre  une  nation  qu'il  aime  et  qu'il 
»  estime  ;  qu'il  veut  détruire  le  mal  à  sa  racine 
»  c'est-à-dire  qu'il  veut  frapper  au  cœur  Pierre  1" 
a  et  Auguste  H,  et  tous  ceux  qui  attenteraient  à 
»  l'indépendance  et  à  l'intégrité  de  la  Suéde  et  de 
•  la  Pologne.» 

Le  21  août,  Charles  XI I  quitta  Bausk  par  la  mute 
de  Milau,  et  le  24  arriva  à  Dobelcn.  Les  victoires 
et  les  déclarations  de  Charles  remplirent  d'effroi 
les  Polouais  partisans  d'Auguste,  mais  elles  rani- 
mèrent les  espérances  des  bons  citoyens  dévoués  à 
la  cause  nationale.  Los  Sapieha  cl  leurs  amis  s'é- 
taient tout  d'abord  déclarés  pour  la  Suède.  Les 
Oginski  étaient  opposés;  mais  quand  ils  virent 
que  la  fortune  de  Pierre  1"  et  d'Auguste  commen- 
çait à  chanceler,  ils  prirent  le  titre  pompeux  de 
parti  républicain  et  national;  et  ils  envoyèrent  à  Do- 
belen  une  députalionau  roi  de  Suède.  Cette  dépu- 
talion  composée  de  Lilvanions  avait  à  sa  téte 
Podbereski.  Charles  la  reçut  le  25  août,  et  ne  tarda 
pas  à  pénétrer  les  intentions  du  soi-disant  parti 
républicain ,  et  sans  donner  un  congé  officiel  à  la 
députation  il  sut  s'en  débarrasser  promptement.  Il 
ne  put  cependant  s'empêcher  de  faire  ressortir  l'in- 
convenance de  la  conduite  d'Auguste  ,  relativement 
à  la  Livonie.  Il  fit  sentir  aux  députés  que  si  le  roi 
de  Pologne  s'engageait  par  les  pacta  conventa  à  re- 
prendre les  possessions  polonaises ,  il  aurait  dû 
commencer  d'abord  par  les  provinces  transbo- 
ristanes,  Kitow,  Czcrniechow  et  Smolensk,  qui 
étaient  plus  importantes  que  la  Livonie,  et  déta- 
ciiées  bien  après  de  la  république.  Cette  observa- 
tion si  judicieuse  et  si  péremptoire  ne  souffrait  pas 
de  réplique. 

Un  autre  piège  lui  fut  tendn  par  les  partisans 
d'Auguste;  ceux-ci  écrivirent  de  Warsovie (6  août) 
une  lettre,  qui  trouva  le  roi  de  Suède  à  Bikstcn ,  en 
Kour lande.  Celte  lettre ,  dont  Polocki  était  porteur, 
était  signée  par  Stanislas  Lahomirski ,  grand -maré- 
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de  la  nuronne ,  J.-C.  Tarlo,  vice-chancelier 
de  la  couronne,  et  Stanislas  Szcznka ,  vice-chancelier 
de  litvanie.  Cette  réunion  de  grandes  dignités 
n'inspira  aucune  conûance  au  monarque,  et  il  ût 
faire  par  Piper,  son  premier  ministre,  une  ré- 
ponse aussi  digne  que  catégorique  (29  août). 
Otaries  ne  fut  pas  entravé  un  instant  par  le  machia- 
vélisme des  amis  d'Auguste  et  il  poursuivit  su  route 
jusqu'à  Lipawa  (Libau). 

La  fermeté  de  Charles ,  et  la  promesse  qu'il  avait 
faite  de  défendre  les  intérêts  nationaux  de  la  Po- 
logne, grossissaient  sou  parti  de  jour  en  jour.  Les 
Sapicba  et  les  troupes  qui  étaient  sous  leurs  ordres 
se  déclarèrent  ouvertement  en  faveur  du  roi  de 
Suéde,  et  ils  se  rendirent  auprès  de  lui  à  Grobin. 
Charles  quitta  alors  la  Kourlandc  et  entra  en  Sa- 
niogitic  ;  là  il  rencontra  les  troupes  des  Oginski  qui 
furent  battues  sur  plusieurs  points.  11  publia  ensuite 
à  Wirgen,  le  10  décembre  1701 ,  un  nouveau  ma- 
nifeste contre  Auguste  cl  Oginski.  Le  14  décembre 
Charles  XII  reuconlra  Oginski  et  ses  partisans  à 
Tryszki,  près  de  Lukuiki;  dans  cette  rencontre, 
Oginski  fut  complètement  battu  et  poussé  jusqu'à 
Kowno,  et  fut  contraint  de  se  sauver  à  Wjlna. 
Charles  après  celte  victoire  revint  en  Kourlande , 
pour  passer  en  revue  ses  troupes  nouvellement  dé- 
barquées. 

Plus  Charles  XII  pénétrait  avant  dans  la  Pologue 
et  plus  l'inquiétude  augmentait.  Sur  ces  entrefaites 
on  ouvrit  la  diète  à  Warsovie,  le  22  décembre  170t. 
Le  désordre  et  le  trouble  furent  au  comble  dans 
cette  assemblée i  on  parlait  de  justice  et  de  liberté, 
et  personne  n'avait  le  courage  do  se  faire  libre  et 
d'être  juste  ;  le  temps  se  perdait  à  cabalcr  en  secret 
et  à  haranguer  en  public.  Pourtant  on  avisa  aui 
moyens  de  faire  cesser  l'interminable  guerre  entre 
lesSapieha  et  les  Oginski.  Les  deux  partis  conclurent 
un  arrangement,  le  17  jauvier  1702,  mais  ce  fut 
une  chose  de  forme  et  de  mots ,  et  qui  n'eut  par 
conséquent  aucun  bon  résultat.  La  diète  décida 
qu'on  enverrait  une  ambassade  au  roi  de  Suède ,  et 
que  l'arricre-ban  (Pospolite  Ruszenie)  monterait  à 
cheval  et  se  tiendrait  prêt  à  tout  événement. 

Auguste  II  aurait  dû  prendre  des  mesures  vigou- 
reuses pour  faire  au  moins  une  paix  honorable  ;  mais 
toujours  fourbe  et  diplomate  à  l'insu  du  sénat  et  de 
la  nation,  il  tenta  de  (aire  un  traité  secret  avec 
Charles XII.  Le  pays  n'était  rien  pour  cet  homme; 
la  gloire  nationale  était  un  mot  vide  de  sens ,  un 
luxe  dont  pouvait  bien  se  passer  la  Pologne  ;  ce 
qu'il  voulait,  c'était  l'assurance  de  conserver  son 
iroue.  N'osant  point  envoyer  à  Charles  XII  une  am- 


bassade avouée  officielle ,  il  chargea  de  cetc  mission 
une  de  ses  maîtresses ,  la  comtesse  Marie-Auror<* 
de  KaMiigsmark.  Le  célèbre  Maurice  de  Saxe ,  qui 
commandait  en  France  les  armées  avec  tant  de 
succès,  était  le  61s  d'Auguste  et  de  la  belle  Aurore. 
La  comtesse,  qui  devait  compter  sur  son  esprit  et  sur 
sa  beauté,  avait  des  antécédents  qui  lui  donnaient  con- 
fiance ,  et  elle  se  chargea  très-volontiers  du  rôle 
d'ambassadeur  auprès  du  roi  de  Suède.  Elle  trouva  le 
roi  à  Wirgen,  en  Kourlande.  Elle  s'adressa  d'abord 
au  comte  Piper,  qui  lui  promit  trop  légèrement  une 
audience  de  son  maître,  car  Charles  refusa  de  la 
voir.  La  comtesse,  qui  n'était  pas  femme  à  se  rebuter, 
épia  le  roi  et  tâcha  de  se  trouver  sur  son  chemin. 
Effectivement  elle  le  rencontra  un  jour  dans  un 
sentier  fort  étroit,  et  aussitôt  qu'elle  l'aperçut  elle 
descendit  de  carrosse.  Le  roi  la  salua  très-froidement 
et  tourna  la  bride  de  son  cheval.  La  comtesse,  dé 
sespérée,  quilta  Wirgen  (25  janvier  1702). 

A  celte  même  époque  la  diète  fut  rompue  par  Par-, 
le  16  le  roi  lorma  le  sénat  en  conseil ,  mais  cela 
n'eut  aucun  résultat. 

Charles  XII  quitla  Wirgen  le  26  janvier,  passa 
par  Telsze  et  arriva  au  quartier-général  de  Bil- 
lcwicze le  -it  février  1702  lie  là  il  fil  une  excur- 
sion à  Jurborg,  sur  le  Niémen,  où  il  s'aboucha 
avec  les  Sapicha.  Auguste,  malgré  la  déconvenue  de 
sa  maîtresse,  ne  renonçait  pas  aux  ambassades,  et 
envoya  à  Charles  XII  son  confident  Wit/lliuin;  ce- 
lui-ci ne  fut  pas  plus  heureux  que  sa  devancière  ; 
Charles  le  renvoya,  cl  lui  lit  comprendre  qu'il 
n'était  pas  dupe  dts  doucereuses  perfidies  de  x.n 
maître. 

Le  2  avril ,  Charles  XII  publia  à  Billcwicze  un 
manifeste  aux  Lilvaniens.  Dans  ce  manifeste ,  plein 
d'énergie  et  de  beaux  sentiments ,  il  les  engageait 
à  s'unir  à  lut  pour  le  bien  réel  et  général  de  la 
patrie.  Le  lendemain  il  quila  Billcwicze,  passa  par 
Kowno  et  Pozayscic,  où  il  admira  la  belle  église 
élevée  par  la  famille  de  Paç ,  il  longea  le  Niémen,  le 
traversa  à  Mcrecz ,  et  établit  enlin  son  quartier  gé- 
néral à  Kozanystok.  Tout  le  temps  que  dura  sa 
marche,  il  refusa  de  recevoir  l'ambassade  d'Au- 
guste ,  qui  le  poursuivait  comme  son  ombre.  Une 
fois  établi  dans  cette  dernière  destination  ,  il  con- 
scnlil  à  recevoir  l'ambassade,  et  le  4  mai  elle  fut 
admise;  mais  que  pouvaient  obtenir  ces  hommes 
dévoués  à  la  personne  d'Auguste?  C'étaient  Felix- 
Audré  Upski,  palatin  de  Kalisz,  André  Kasimir 
Kirszcnsztcin  Kryspin,  palatin  de  Witebsk,  Stanislas 
Tarlo,  vice- chancelier  de  la  couronne,  Joseph  Po- 
toçki ,  staroste  de  Halicz,  Kasimir  Oginski,  starosl» 
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de  Gorzdy ,  Pacyna .  starosle  de  Wiszniew ,  Alexan- 
dre Myciclski ,  juge  de  Sicradie. 

Charles  XII ,  après  les  avoir  congédiés  très-céré- 
monieusement ,  se  dirigea  sur  Warsovic.  Arrivé  à 
Oslrow,  près  de  Porcmby,  il  fit  un  nouveau  mani- 
feste (16  mai  1702} ,  où  ses  intentions  étaient  encore 
plus  clairement  expliquées.  Comment  les  Polonais 
se  refusèrent  -  ils  à  l'évidence  ?  C'est  ce  qu'on  ne 
peut  comprendre.  Comment  ne  se  groupèrent  -  ils 
pas  autour  de  cot  étendard  qui  pouvait  sauver  leur 
nationalité  ?  La  fatalité  nous  l'expliquera.  Une  seule 
cause  désunissait  les  forces  et  paralysait  les  moyens  ; 
et  cette  cause  c'étaient  l'ambition  etl'égoïsmc  de  l'a- 
ristocratie et  l'abrutissement  du  peuple,  par  le  fait 
des  abus  des  privilèges  de  la  noblesse  en  général. 

Je  donnerai  en  entier  le  manifeste  de  Charles  XII , 
car  cette  pièce  a  une  haute  portée  historique.  La 
loyauté  et  la  justice  du  caractère  de  Charles  ne  per- 
mettaient pas  de  mettre  en  doute  la  pureté  de  ses 
intentions  ;  et  ce  noble  caractère  ne  s'est  jamais  dé- 
menti. Les  paroles  de  Charles  XII  acquièrent  plus 
de  poids ,  plus  d'autorité  encore  quand  on  les  com- 
pare à  celles  d'un  monarque  plus  grand ,  plus  puis- 
sant que  lui ,  et  qui  s'est  trouvé  dans  une  position 
analogue.  Napoléon,  dans  ses  bulletins,  dans  ses 
manifestes,  dans  ses  réponses  aux  dépulations  po- 
lonaises, était  toujours  nébuleux  et  mystérieux  -, 
jamais  il  ne  dit  comme  Charles  XII  :  a  Je  vous  dé- 
fendrai à  la  mort  contre  l'influence  moskovile;  je 
sauverai  votre  intégrité  et  votre  indépendance  ;  je 
vous  donnerai  un  roi  national  qui  sera  votre  élu.  » 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Suède,  etc3, 
à  tous  ceux  qui  ces  présente»  lettres  verront ,  salut  : 

»  Sur  la  nouvelle  qui  est  venue  à  nos  oreilles , 
qu'un  grand  nombre  de  sénateurs,  de  nobles,  de 
bourgeois  et  autres  habitants  de  la  Pologne  ont  été 
extrêmement  consternés  à  l'approche  de  notre  ar- 
mée sous  prétexte  de  faux  bruits  que  la  cour  de 
Warsovic  et  ses  |iartisans  ont  répandus  pour  rendre 
notre  conduite  odieuse ,  comme  si  nos  soldats  pil- 
laient et  ravageaient  indifféremment  les  terres  des 
nobles  et  des  ecclésiastiques  ,  exigeaient  partout 
d'énormes  contribution» ,  et  commettaient  toutes 
sortes  d'hostilités.  Nous  avons  cru  qu'il  était  de 
notre  honneur  de  faire  connaître  que  ces  bruits  ont 
été  malicieusement  répandus  pour  faire  diversion 
dans  les  esprits,  pour  les  empêcher  de  réfléchir 
sur  les  véritables  auteurs  de  cette  guerre,  entre- 
prise à  l'insu  de  la  république ,  et  de  les  détourner 
de  faire  attention  aux  maux  que  le  roi  de  Pologne 
a  attirés  sur  ses  sujets,  en  conspira*  la  raine  de 
leur  liberté.  Afin  donc  que  ces  noires  calomnies  ne 


puissent  trouver  aucun  crédit ,  et  que  nos  bonnes 
intentions  pour  la  république  n'en  reçoivent  aucune 
atteinte ,  nous  avons  cru  devoir  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  déclaré  tant  de  (ois,  et  mettre  au 
jour  les  dangereuses  pratiques  du  roi  de  Pologne , 
que  lui  et  ses  partisans  s'efforcent  avec  tant  de  soin 
de  cacher. 

»  Chacun  sait  par  quelle  invasion  Frédéric- Au- 
guste ,  électeur  de  Saxe,  s'est  élevé  sur  le  trône  de 
Pologne  à  la  faveur  des  divisions  de  l'État,  en  y 
introduisant  des  troupes  étrangères ,  par  le  moyen 
desquelles  il  a  opprimé  la  liberté  des  suffrages  et 
violé  la  principale  loi  d'une  nation  bbre ,  chez  qui 
un  seul  opposant  a  droit  d'arrêter  les  délibérations. 
Ou  sait  que  depuis  ce  temps-là,  ce  prince,  par  la 
continuation  de  ses  violences,  s'est  uniquement 
appliqué  à  détruire  la  constitution  de  la  république, 
en  s'arrogeant  lui-même  un  empire  absolu.  C'est 
pour  cela  qu'ayant  fait  venir  ces  troupes  saxonnes 
sans  le  consentement  de  la  république,  non-seule- 
ment il  s'est  obstiné  à  les  garder,  mais  que  pour 
les  entretenir,  à  la  ruine  de  la  république,  il  a  ac- 
cablé d'impôts  et  d'exactions  toutes  les  provinces  du 
royaume.  Ensuite ,  voyant  que  la  noblesse ,  mécon- 
tente de  ses  énormes  extorsions,  avait  ordonné  dans 
une  dicte  que  ces  troupes  fussent  renvoyées  dans 
l'espace  de  six  semaines,  il  a  fait  semblaul  d'y  con- 
sentir jusqu'à  ce  qu'il  eût  inventé  de  nouveaux 
moy  ens  d'éluder  l'effet  de  ces  délibérations.  Cepen- 
dant ,  bien  loin  d'observer  les  Pacta  contenta  et  le» 
promesses  solennellement  jurées  à  la  république,  il 
a  tout  fait  selon  son  bon  plaisir,  et  a  commencé 
d'agir  comme  s'il  eût  été  revêtu  d'une  autorité 
absolue  et  despotique. 

>  Alors  il  a  envoyé  des  dépuialions  an  dehors  au 
nom  de  la  république ,  quoique  sans  son  ordre  et  à 
son  insu.  11  a  fait  une  alliance  secrète  et  contracté 
une  amitié  très-intime  avec  le  tzar  de  Moskovic ,  le 
plus  dangereux  voisin  qu'ait  la  Pologne,  afln  de 
mettre ,  par  son  prétendu  secours ,  la  république 
sous  le  joug. 

»  D'autre  .part,  pour  affaiblir  de  plus  en  plut»  la 
république ,  il  n'y  a  point  d'artifices  qu'il  n'ait  em- 
ployés pour  se  rendre  maître  de  ses  fonds ,  contre  la 
loi  solennelle  rendue  dan»  la  diète  de  1  fi3l .  Ensuite, 
voyant  que  le  sénat  était  un  obstacle  à  ses  desseins , 
il  lui  a ,  peu  à  peu ,  ôté  la  connaissance  des  princi- 
pales affaires  de  la  république ,  ayant  rempli  s«yti 
conseil  de  Saxons  et  autres ,  la  plupart  gens  notés 
d'infamie  et  chassés  des  royaumes  voisins  pour  leurs 
crimes.  Par  les  avis  de  tels  conseillers,  fl  n'y  a 
rien  qu'il  n'ait  feit  pour  abaisser  la  noblesse  pofo- 
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et  la  faire  tomber  dans  le  mépris ,  jusqu'à  la 

blesse  saxonne.  On  a  vu  ces  derniers  préférés  en 
toutes  occasions  aux  naturels  du  pays,  comblés  de 
tous  les  honneurs,  établis  pour  la  garde  ménie  du 

les  tenir  dans  une  basse  servitude  toutes  les  àrnes 
vénales  qu'il  a  trouvées  prèles  à  N'attacher  à  son  ser- 
vice, et  à  contribuer  à  la  raine  <ir  la  république, 
U  les  a  élevées,  autant  qu'il  a  opprimé  les  autres , 
et  qu'il  leur  a  donné  des  marque»  de  sa  lutine.  Pour 
•■citer  entre  les  Polonais  mêmes  des  jalousies  et  des 
dtvi store,  il  a  souvent  conféré  à  plusieurs  une 
niéme  dignité,  faisant  d'un  seul  emploi  vacant  plu- 
sieurs charges  différentes  t  par  là,  toute  ht  répu- 
blique s'est  vue  en  proie  à  la  discorde ,  outre  que 
:  le  déni  de  toute  justice  ont 
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•  Chacun  sait,  et  tous  les  bons  sujets  en  gémissent 
encore  aujourd'hui ,  qu'il  est ,  lui  sert ,  la  cause  des 
troubles  de  la  Utvanie  ;  que  c'est  lui  qui  a  allumé  le 
flambeau  de  lu  dissension  dans  ce  grand  duché,  en 
mettant  aux  mains  les  plus  illustres  familles  les 
unes  contre  les  autres ,  pour  les  opprimer  toutes , 
en  faisant  semblant  d'en  protéger  une  en  particu- 
lier. Et  il  y  a  si  bien  réussi ,  que,  soit  par  le  séjour 
de  ses  troupes  en  Litvame,  soit  par  les  rencontres 
meurtrières  des  deux  partis  opposés ,  ce  beau  et 
vaste  duché  se  trouve  réduit  à  un  état  déplorable. 

■  fie  tout  cela  il  s'ensuit  manifestement ,  que  ec 
prince  n'avait  que  des  intentions  siuislrcs,  qui 
auraient ,  tôt  ou  tard ,  produit  les  effets  les  plus 
éangcrcnx ,  s'ils  n'eussent  été  détournés  par  une 
main  favorable  à  la  république.  Il  n'est  pas  moins 
évident ,  que  la  Pologne  sera  toujours  en  danger, 
tant  qu'elle  aura  pour  roi  un  prince  déjà  trop  lier 
de  sa  propre  puissance,  et  que  le  voisinage  de  ses 
pays  héréditaires  met  en  état  d'exécuter  les  plus 
vastes  desseins.  La  preuve  la  plus  sensible  qu'on 
puisse  donner  de  ses  pernicieuses  entreprises ,  est  la 
guerre  qu'il  a  commencée ,  sans  en  consulter  la  ré- 
publique, en  levant  de  sa  propre  autorité  l'éten- 
dard, en  quoi  consiste  la  souveraine  domination. 


intime ,  faire  une  irruption  subite  de  la  Utvanie 

toutes  sortes  d'hostilités,  s  emparer  de  quelques 
unes  de  nos  places  par  surprise  ;  ruiner  h*  com 
merce  par  terre  et  par  mer ,  qui  était  si  avantageux 
aux  deux  nations;  exciter  des  soulèvements  parmi 
nos  sujets,  et  s' mur  furtivement  avec  le  Moskovite 
pour  l'engager  à  uous  prendre  au  dépourvu ,  à  se 
jeter  stir  non*  comme  un  torrent  débordé ,  et  à  i 
accabler  dans  le  temps  que  nous  pensions  le 
à  nous  défier  d'une  conduite  si  perfide. 

•  Ou  sait  assez  quel  était  le  but  d'un  si  pernicieux 
conseil  :  il  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  se  rendre 
maître  de  la  Livonie ,  et  à  y  établir  le  siège  de  sa 
domination  .  afin  que  la  réjniMiquc  polonaise,  ras- 
serrée  de  l'autre  côté  par  la  Saxe ,  se  vit  tout  à  coup 
comme  mise  aox  fer» ,  sartout  ses  forces  étant  oc- 
cnjtées  ailleurs  dans  la  guerre  qu'elle  avait  contre 
le  Turk.  Mais  la  Providence  divine ,  qui  déteste  la 
perfidie  et  l'injustice,  par  un  effet  de  sa  faveur  en- 
vers nous  et  envers  la  république ,  a  détruit  ces 
noires  machinations ,  et  a  permis  que  nous  ayons 
tellement  abattu  l'orgueilleuse  puissance  saxonne, 
qne  ses  armées  aient  été  non-seulement  chassées  de 
dessus  nos  terres,  mais  de  toutes  celles  de  la  répu- 
blique. 

-  Pour  achever  donc  notre  ouvrage  et  affranchir 
la  république ,  déjà  délivrée  des  troupes  étrangères, 
de  toute  crainte  de  la  part  d'un  roi  si  dangereux  ; 
pour  la  mettre  à  couvert  des  embûches  de  ceux  qui 
ne  songent  qu'à  l'accabler ,  soit  par  le  motif  de  leur 
propre  intérêt,  soit  par  un  effet  de  leur  haine 
contre  la  libre  nation  polonaise  ;  pour  la  rétablir 
dans  tous  ses  droits ,  tant  de  fois  violés  et  foulés 
aux  pieds  ;  pour  prévenir  les  prévarications  de  ses 
perfides  citoyens,  et  conformément  à  celte  loi  so- 
lennelle qui  dégage  du  serment  de  fidélité  les  sujets 
dont  les  rois  sont  les  premiers  à  violer  leurs  capitu- 
lations, et  qui  met  les  peuples  en  droit  d'entrer  en 
jugement  avec  leurs  injustes  souverains,  nous 
sommes  entré  en  armes  dans  la  Pologne,  fondé, 
d'un  coté,  sur  le  droit  des  gens,  qui  permet  de  rc 
pousser  la  force  par  la  force ,  et  de  poursuivre  son 


On  Ta  vu  tourner  à  llmprovistc  ses  armes  perfides  ennemi  partout  où  on  le  peut  trouver;  el  de  l'autre, 
contre  nous,  qui  avons  une  paix  éternelle  avec  la  plein  de  confiance  que  la  république,  en  vertu 


république  de  Pologne,  confirmée  par  le  traité  d'O-  de  nos  dispositions  favorables  à  son  égard,  et  de 

liwa  ,  et  scellée  par  les  serments  les  plus  solennels,  nos  alliances  réciproques,  que  nous  avons  toujours 

sans  que  nous  y  ayons,  de  notre  part,  donné  lieu  cultivées  avec  un  extrême  soin,  entrera  dans  nos 

par  aucune  cause  légitime.  On  l'a  vu  en  pleine  vues  pour  tirer  raison  des  injustices  atroces  que  nous 

paix ,  pendant  que  nous  nous  reposions  tranquille-  avons  souffertes  de  la  part  de  son  roi ,  et  pour  éloi- 

ment  sur  nos  alliances  avec  la  république .  et  qu'il  gner  cet  auteur  de  tous  les  maux  qui  affligent  notre 
offrait  d'en  renouveler  encore  avec  nous  une  plus  |  royaume  et  celui  de  Pologne.  -Nous  l'espérons  d'au 
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tant  pins ,  que  lant  que  ce  prince  serait  à  la  téte 
du  gouvernement,  nous  ne  pourrions  nous  pro- 
mettre aucune  sdrelé ,  ayant  tant  de  fois  éprouvé 
combien  il  Tait  peu  de  cas  de  la  religion  du  ser- 
ment ,  et  qu'il  ne  quitte  l'envie  de  nuire  que  quand 
les  moyens  lui  en  sont  ôtés. 

»  La  république  doit  se  ressouvenir  que  c'est  le 
sang  de  nos  prédécesseurs ,  de  glorieuse  mémoire , 
qui  a  passé  dans  la  maison  des  Jagcllons ,  et  qui  est 
monté  sur  le  tronc  de  Pologne ,  qui  a  donné  lieu  en 
partie  à  l'établissement  des  principaux  droits  de  la 
république,  et  qu'ainsi  nous  sommes  intéressé  à 
les  soutenir  de  toute  l'étendue  de  notre  pouvoir. 
Nous  avons  donné,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une 
preuve  de  cette  disposition  où  nous  sommes  envers 
la  république,  lorsque  le  roi  Auguste  nous  fil  offrir 
par  la  comtesse  de  Kœnigsmarck ,  et  ensuite 
par  Wilzihum ,  son  conseiller  aulique ,  de  traiter 
avec  lui  d'une  paix  secrète  sans  la  consulter.  Non- 
seulement  nous  n'avons  point  voulu  prêter  l'oreille 
à  ses  propositions  ;  mais  nous  avons  même  refusé 
d'entendre  ces  ministres  étrangers  vers  nous ,  au 
préjudice  des  plus  illustres  membres  de  l'état ,  quel- 
que considérables  que  fussent  1"?  promesses  dont  ils 
étaient  chargés ,  et  quelque  avantage  que  nous  en 
pussions  tirer  aux  dépens  des  fonds  delà  république. 

»  C'est  pourquoi  nous  nous  trouvons  dans  la  né- 
cessité indispensable  et  dans  la  ferme  résolution  de 
poursuivre,  jusqu'à  laderniére  extrémité,  cet  injuste 
roi  qui,  au  mépris  des  plus  saintes  alliances ,  nous  a 
attaqué  frauduleusement  ;  en  premier  lieu  par  le 
moyen  de  ses  troupes  saxonnes,  et  ensuite  par  celles 
d'Oginski  et  de  Wisniowieçki  :  protestant  solennelle- 
ment, comme  nous  le  faisons  par  ces  présentes,  que 
nous  ne  voulons  commettre  aucune  hostilité  contre 
la  république ,  ni  contre  la  noblesse  de  la  Pologne, 
moins  encore  donner  atteinte  aux  droits ,  privilèges 
et  biens  de  la  nation  ,  affecter  en  aucune  manière  le 
royaume ,  ni  proposer  aucune  personne  pour  roi , 
mais  uniquement  aider  la  république  à  se  délivrer 
d'un  joug  injurieux  à  sa  liberté ,  à  renoncer  à  l'o- 
béissance d'un  souverain  qui  a  ,  le  premier,  violé 
sa  foi  et  ses  promesses ,  à  en  élire  un  autre  tel 
qu'elle  voudra  par  les  suffrages  libres  et  unanimes 
de  tous  les  états  assemblés ,  selon  son  bon  plaisir, 
à  venger  l'honneur  de  ses  lois  touchant  la  liberté 
des  élections ,  si  indignement  méprisées  dans  celle 
qui  a  mis  ce  prince  sur  le  trône ,  cl  à  remettre  en 
vigueur  la  justice,  telle  qu'elle  était  anciennement, 
afin  que  le  bon  droit  des  citoyens  no  soit  plus  op- 
primé par  la  force  et  par  la  violence. 

•  Si  nous  remarquons  que  la  république  soit 


disposée  à  donner  les  mains  à  ces  salutaires  conseils, 
nous  déclarons  que ,  dès  que  nous  aurons  accompli 
le  dessein  pour  lequel  nous  sommes  venu,  nous 
sortirons  incessamment,  nous  et  noire  armée,  des 
terres  de  la  république  ,  sans  en  rien  exiger  pour 
le  remboursement  des  frais  que  nous  aurons  faits; 
et  que  nous  nous  retirerons ,  si  elle  juge  à  propos 
d'en  convenir  avec  nous  par  un  traité ,  en  quelque 
pays  ou  province  où  nous  puissions  être  également 
utile  aux  deux  royaumes  :  à  condition  toutefois 
que ,  dans  le  passage  ou  durant  le  séjour,  il  soit  ap- 
porté ou  fourni  les  vivres  nécessaires  à  notre  camp, 
afin  que  le  soldat  ne  soit  pas  obligé  de  s'écarter  pour 
en  chercher,  cl  que  l'on  prévienne  par  ce  moyen  tout 
sujet  de  plainte  de  part  et  d'autre.  Cet  ordre  ainsi 
établi,  nous  ne  craignons  point  de  répondre  pour  nos 
soldats,  qu'ils  se  contiendront  dans  les  bornes  de  la 
modération ,  étant  accoutumés  à  une  discipline  très- 
sévère  que  nous  faisons  observer  avec  toute  l'exac- 
titude possible. 

»  Donné  dans  notre  quartier-général ,  à  Ostrow- 
Mazowieçki,let6  mai  1702. 

»  CHARLES. 
»  Par  le  roi,  le  comte  Pipes.  • 

CHAPITRE  V. 

Eflrl  produit  par  le  manifeste  de  Ourle»  XII  —  Li  lerreur 
s  empare  de  tout  les  esprit».  —  Augu«te  quitte  Wanovle,  et 
prend  la  route  de  Krakovl*.  —  Il  concentre  lea  troupe, 
saxonne»  et  polonaises.  —  Charte»  XII  arrive  a  Praga ,  et  le 
lendemain  il  occupe  Warsovie.  —  Lettre  de  Charte»  au  car 
dinal-primat  tUdxletowskl.— tharïes  donne  audience  i  Pnga 
au  cardinal,  i  Raphaël  Lmrijnski  el  autres  Polonais.  —  Let- 
tre d'Auguste  II  au  cardinal.  -  Nouvelle  conférence  entre 
Charlr».  Kadxleiowtkl  et  Leaczrnski.  —  Admiration  de  Char- 
te» XII  pour  le  roi  Jean  Sobte*ki.  —  Reconnak«ance  de  la 
reine  Marie  Ka»lmire.  —  Augtule  II  quitte  Krakorie ,  et 
Charte»  XII  quitte  Warsovie.  —  Les  deux  monarque*  te  ren- 
contrent â  Klbzow  et  te  livrent  une  bataille.  -  Victoire  de* 
Suédob.  —  Charles  entre  à  Krakovie ,  el  Auguste  *e  retire  a 
S andomir.  —Confédération,  débats,  assassinat  dn  palatin 
Mptkl.  —  Déclaration  ou  manifeste  de*  confédérés  réuni*  prêt 
deSandomlr,  du  M  août  170*. 

Dans  l'espace  de  huit  jours,  le  manifeste  de 
Charles XII ,  imprimé  en  langues  latine,  polonaise, 
allemande  et  française ,  fut  répandu  dans  toute  la 
Pologne.  Cet  acte,  soutenu  par  un  parti  considéra- 
ble, et  par  l'approche  du  conquérant,  produisit  un 
grand  effet  :  la  discussion  du  sénat  fit  le  reste. 

Les  sénateurs  contraires  à  Auguste  publièrent 
hautemenl  l'écrit  sous  ses  yeux  mêmes ,  le  peu  qni 
lui  étaient  attachés  demeurèrent  dans  le  silence. 
Enfin,  quand  on  apprit  que  Charles  avançait. 
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tous  se  préparèrent,  en  confusion ,  à  partir.  Le 
cardinal  primat  quitta  Warsovie  un  des  premiers; 
la  plupart  précipitèrent  leur  fuite,  les  uns,  et  c'est 
l'habitude  des  magnats  polonais  aux  moments  déci- 
sifs, pour  aller  attendre  dans  leurs  terres  le  dé- 
nouement de  celte  affaire  ;  les  autres  pour  aller 
soulever  leurs  amis.  Il  ne  demeura  auprès  d'Au- 
guste Il  que  les  ambassadeurs  d'Autriche ,  de  Mos- 
kovie;  le  nonce  du  pape,  qui ,  au  nom  du  Vatican  . 
appuyait  les  projets  coupables  du  roi ,  et  quelques 
éréques  et  palatins  lies  à  sa  fortune.  Il  fallait  fuir 
et  on  n'avait  encore  rien  décidé  en  sa  faveur  ;  il  se 
hâta,  avant  de  partir,  de  tenir  un  conseil  avec  ce 
petit  nombre  de  sénateurs,  qui  représentaient  en- 
core le  sénat.  Quelque  zélés  qu'ils  fussent  pour  son 
service ,  ils  étaient  Polonais  ;  ils  avaient  tous  conçu 
une  si  grande  aversion  pour  les  troupes  saxonnes, 
qu'ils  n'osèrent  pas  lui  accorder  la  liberté  d'en 
faire  venir  au  delà  de  six  mille  pour  sa  défense; 
encore  volèrent-ils  que  ces  6,000  hommes  seraient 
commandés  par  le  grand-général  de  la  Pologne ,  et 
renvoyés  immédiatement  après  la  paix.  Quant  aux 
armées  de  la  république ,  ils  lui  en  laissèrent  la  dis- 
position !... 

Après  ce  résultat ,  Augusto  II  quitte  Warsovie  le 
20  mai  ;  trop  faible  contre  ses  ennemis ,  et  peu  sa- 
tisfait de  son  parti  même,  il  fit  aussitôt  publier 
ses  Universaux  pour  assembler  la  pospolite  ruszenie. 
Il  n'y  avait  rien  à  espérer  en  Litvanie,  où  Wis- 
niowiecki,  Oginski,  Zaranek  étaient  battus.  L'ar- 
mée de  Pologne,  réduite  à  un  petit  nombre  de 
troupes ,  manquait  d'armes ,  de  provisions  et  de 
bonne  volonté.  En  vain  Auguste  ordonne,  sous  peine 
de  la  vie,  à  tous  les  gentilshommes  de  monter  à  cheval 
et  de  le  suivre,  et  lout  le  monde  hésitait  à  lui  obéir: 
sa  grande  ressource  était  dans  les  troupes  de  son 
électorat ,  qui  étaient  façonnées  à  l'obéissance  pas- 
sive. Uavaildéjà  mandé  secrètement  1.', 000 Saxons, 
qui  s'avançaient  avec  précipitation  ;  il  en  faisait  en- 
core revenir  8,000  qu'il  avait  promis  à  l'empereur 
dans  la  guerre  de  l'empire  contre  la  France,  et 
qu'il  Tut  obligé  de  rappeler,  par  la  nécessité  où  il 
était  réduit.  Introduire  tant  de  Saxons  en  Pologne , 
c'était  révolter  contre  lui  tous  les  esprits ,  et  violer 
la  loi  faite  par  son  parti  même,  qui  ne  lui  en  per- 
mettait que  6,000  ;  mais  il  se  disait  que  s'il  était 
vainqueur,  on  n'oserait  pas  se  plaindre ,  et  que  s'il 
était  vaincu  ,  on  ne  lui  pardonnerait  pas  d'avoir 
même  amené  les  6,000  hommes. 

Pendant  que  les  soldats  d'Auguste  arrivaient  par 
troupes,  et  qn'ilallait  de  palatinat  en  palatinat  rassem- 
bler la  noblesse  qui  lui  était  attachée,  Charles  XII 
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arriva  à  Praga  le  24  mai.  Le  26,  il  franchit  la  Vistule 
en  face  de  Willanow ,  visita  cette  résidence  royale  où 
mourut  Sobieski.  De  là ,  il  alla  sommer  Warsovie, 
qui  lui  ouvrit  ses  portes  ;  il  renvoya  la  garnison 
polonaise,  congédia  la  garde  civique ,  établit  par- 
tout des  corps-de-garde ,  ordonna  aux  habitants  de 
venir  remettre  toutes  les  armes,  leva  une  très- fai- 
ble contribution  ,  visita  les  environs ,  Maricmont  et 
Biclany,  et  revint  à  Praga. 

Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Praga  (2*  mai), 
Charles  écrivit  au  cardinal-primat ,  qui  s'était  re- 
tiré à  Lowicz,  en  le  pressant  de  s'entendre  avec 
lui  :  «  Nous  ne  parviendrons  jamais,  disait-il .  à 
»  rien  de  solide,  tant  que  la  république  sera  gou 
»  vernée  par  un  prince  que  l'on  ne  pourrait  point 
»  admettre  au  traité  d'alliance  que  l'ou  se  propose 
»  de  renouveler  entre  la  Suéde  cl  la  Pologne.  Par 

-  ces  raisons ,  je  désirerais  que  l'on  convoquât,  sans 

•  perdre  du  temps ,  une  diète  générale ,  cl  que  l'on 
»  procédât  le  plus  tôt  possible  à  l'élection  d'un  nou- 

•  veau  roi...  » 
Le  primat  tergiversait ,  et  Charles  s'impatientait. 

Au  troisième  courrier  qui  fut  expédié  ,  Charles  fit 
dire  au  prélat  ces  mots  :  «  Les  circonstances  où  je 
suis  ne  souffrent  ni  des  remèdes  lents ,  ni  des  mé- 
»  decins  paresseux.  »  Le  cardinal  répondait  toujours 
qu'il  était  très-disposé  à  se  rendre  auprès  du  roi 
de  Suède,  mais  qu'il  ne  voulait  point  faire  une  pa- 
reille démarche  sans  le  consentement  du  roi  Au- 
guste; qu'il  différait  ce  voyage  jusqu'à  ee  qu'il  eût 
reçu  réponse  de  ce  prince ,  auquel  il  avait  écrit 
pour  lui  marquer  que  S.  M.  suédoise  paraissait  dé- 
sirer un  accommodement,  et  que  la  paix  pourrait 
être  rétablie,  s'il  lui  était  permis  d'entrer  en  confé- 
rence avec  le  roi  de  Suède. 

Cependant  il  ne  pouvait  différer  plus  longtemps 
son  départ  pour  Warsovie.  Le  9  juin,  le  primat, 
accompagné  de  Raphaël  Lcszczynski ,  du  grand-ma- 
réchal Bielinski  et  de  plusieurs  autres  gentilshom- 
mes ,  alla  à  Praga.  Après  les  harangues  officielles 
échangées  entre  les  Polonais  et  le  chancelier  Piper, 
le  roi  mena  le  cardinal  dans  une  pièce  voisine  .  où  il 
couchait,  cl  lui  dit  :  »  La  Pologne  est  un  excellent 
»  pays ,  il  y  règne  une  grande  abondance  ;  j'ai  vu  , 
»  pendant  le  peu  de  chemin  que  j'ai  fait  avec  mon 
»  armée ,  une  grande  quantité  de  granges  remplies 
»  de  vieux  grains  ;  dix  mille  hommes  trouveraient 
»  assez  de  subsistance  pendant  quelques  mois  sur 
»  uneseule  de  ces  terres ,  pourvu  qu'il  y  eût  moyen 
»  de  les  loger.  »  Le  cardinal  répliqua  en  souriant  : 

-  Les  soldats  suédois  doivent  donc  être  contents , 

•  puisqu'ils  y  trouvent  assez  de  pain  ;  quant  au  loge- 


Digitized  by  Google 


- 


6v> 


LA  POLOGNE. 


•  nient ,  ils  s'en  passeront  en  été  ,  et  pendant  l'hi 

■  ver,  ils  ne  peuvent  demander  d'être  mieux  que 

•  leur  roi ,  qui  résiste  si  merveilleusement  aux  plus 
»  grands  froids ,  n'ayant  d'autre  abri  qu'une  tente 

•  de  guerre.  *  Les  conférences  ultérieures  rou- 
lèrent sur  des  sujets  plus  graves ,  mais  on  n'arrêta 
rien  de  décisif,  et  Radzieiowski  avec  Lestezynski 
tirent  observer  ■  quo  si  Je  roi  de  Suède,  lorsqu'il 
»  écrivit ,  l'année  passée  ,  la  première  lettre  à  la  ré- 

•  publique,  était  d'abord  entréen  Pologne,  l'affaire 
«  aurait  déjà  pu  être  terminée  ;  mais  que  le  roi  Au- 

•  guste  avait ,  en  attendant ,  eu  assez  de  temps  pour 
«  gagner,  par  différents  moyens ,  un  grand  nombre 

•  d'amis.  * 

Sur  ces  entrefaites ,  le  cardinal  reçut  de  Krakovie 
la  répons»'  d'  Auguste  ;  cette  fois-ci ,  soit  peur,  soit 
duplicité,  il  disait  :  «  qu'il  se  repentait  extrêmement 

•  d'avoir  contracté  avec  le  Danemark  et  la  Russie 
»  des  alliances  qui  l'avaient  engagé  a  faire  ce  qu'il 
»  avait  fait  ;  priant  le  cardinal  de  travailler  a  nn  ac- 
»  commodément ,  et  de  vouloir  être  persuadé  qu'il 

■  conserverait  toujours  avec  le  roi  de  Suéde  une 
»  amitié  inriolable.  .  Après  la  lecture  de  cette 
lettre,  les  ministres  polonais  représentèrent  à  com- 
bien de  difficultés  S.  M.  suédoise  s'exposerait,  si 
elle  allait  au-devant  du  roi  Auguste,  vu  que  les 
chemins  étaient  impraticables  et  le  pays  ruiné. 

Ces  observations  furent  faites  an  comte  Piper  ; 
Charles  XII,  impatient ,  donne  rendez-vous  aux  né- 
gociateurs polonais  dans  un  château  de  Lubomirski, 
à  une  demi-lieue  de  Warsovic.  Entrant  dans  l'ap- 
partement, il  fit  signe  à  Radzieiowski  et  à  Lesz- 
czynski  de  le  suivre.  Charles  leur  parla  a  vec  une  vi- 
vacité et  une  fermeté  dont  ils  furent  fort  surpris  : 
«  Messieurs,  je  suis  instruit  de  vos  sentiments ,  je 

•  vois  l'étendue  de  votre  esprit  et  de  vos  bonnes 

•  intentions  ;  mais  je  découvre  en  même  temps  chez 
»  vous  une  frayeur  dont  je  ne  m'accommode  pas. 
»  Vous  ne  sauriez  m'anrasrr  par  l'espérance  d'une 
»  réconciliation  :  quelles  que  soient  les  raisons  que 

•  vous  pouvez  alléguer,  je  suis  persuadé  de  la  droi- 
»  ture  de  vos  intentions ,  mais  je  ne  me  fierai  jamais 
»  au  roi  Auguste.  » 

Leszczynski  lui  répliqua  :  «  Il  ne  faut  pas  non 

■  plus,  sire,  que  vous  croyiez  que  le  roi  Auguste 
»  vous  livre  bataille.  11  n'a  pas  besoin  de  combattre 
»  avec  un  prince  qu'il  peut  inquiéter  nuit  et  jour 
»  dans  une  guerre  de  partisans.  Il  peut  (raversertout 
»  le  royaume  et  fa  ligner  votrearméepardes  marches 

.  continuelles.  Votre  majesté  entreprend -elle  de  conserver  son  trône;  il  épuisa  ses  ressources  pour 
.  le  poursuivre  ;  les  Suédois  ne  trouveront  par-  j  cette  grande  décision.  Toutes  ses  troupes  saxonnes 
tout  que  des  granges  vides  et  un  pays  dévasté ,  de  j  étaient  arrivées  des  frontières  de  la  Saxo  ;  la  noblesse 


•  sorte  qu'ils  pourront  être  réduits  à  la  tin  à  mou 
»  rir  de  misère.  Je  pourrais,  sire,  conformer  ce  que 
»  j'avance  ici  par  un  grand  uoinbre  d'exemples  tirés 

•  de  notre  histoire  -,  que  votre  majesté  croie  que  nos 
»  avis  sont  prudents...  — Mais  timides,  répondit 

•  vivement  le  roi  ;  j'aurai  bien  soin  que  mon  armée 

•  ne  périsse  pas  par  la  faim.  J'ai  ma  confiance  en 

•  Dieu  et  dans  la  justice  de  ma  cause.  Celui  qui  m'a 

•  secouru  dans  des  périls  beaucoup  plus  grands,  ne 

•  m'abandonnera  point  dans  cotte  occasion  j  et  vous 
»  verrez  dans  peu,  qu'avec  le  secours  de  Dieu ,  les 
»  choses  iront  tout  autrement  et  mieux  que  vous»  ne 
»  pensez  à  présent.  » 

Le  cardinal,  prenant  là  dessus  la  parole,  dit  : 
«  Quelque  train  que  prennent  les  affaires  ,  votre 
>  majesté  restera  toujours  roi.  Mais  ,  sire,  si  j'ia- 

•  siste  auprès  de  la  république  sur  votre  propos»  - 

•  lion ,  et  que  le  sort  des  armes  vous  devienne 

•  contraire,  je  vois  en  même  temps  devant  mes 
»  yeux  nu  ruine  totale.  • 

Kapuael  Leszczynski  se  relira  mécontent  dans  ses 
terres  ;  il  ne  prévoyait  pas  alors  que ,  sous  peu  ,  son 
fils  deviendrait  roi  par  1  appui  de  Charles  \11  ! 

bans  une  autre  conférence  que  le  cardinal  eut 
avec  le  roi  ,  dans  laquelle  il  lit  mention  des 
guerres  de  Pologne  sous  Jean  Sobieski,  qu'il  avait 
autrefois  servi  dans  ses  expéditions,  Charles  le 
retint  plus  d'une  heure  pour  entendre  le  détail  de 
plusieurs  batailles,  et  pour  être  instruit  de  la 
vie  et  des  principales  actions  de  cet  héroïque 
guerrier.  En  effet,  Charles  avait  la  plus  grande  ad- 
miration pour  Sobieski  =  la  première  fois  qu'il  alla 
dans  l'église  des  Capucins  voir  le  cercueil  du  héros , 
il  s'écria  :  «  Un  si  grand  roi  ne  devrait  jamais  mou- 
»  rir  !  »  A  la  seconde  visite,  il  dit  :  «  Je  voudrais 
»  que  ce  corps  fut  à  Krakovie  :  à  mon  arrivée  dans 
»  celte  dernière  ville,  je  l'y  ferai  transporter  avec 
»  toutes  les  solennités  dues  à  un  monarque  !  » 

La  reine  Marie- Kasimire,  qui  vivait  alors  retirée 
à  Rome ,  saisit  cette  occasion  pour  écrire  à  Charh* 
une  lettre  de  remerclments  ;  elle  se  recommandait 
avec  ses  fils  à  l'amitié  et  aux  bonnes  grâces  du  roi 
En  effet ,  nons  verrons  plus  lard  que  Charles  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  élever  au  trône  do 
Pologne  l'un  des  fils  de  Sobieski;  mais  la  destinée 
humaine  en  ordonna  autrement. 

Malgrélcs pressentiments  de  Raphaël  Les7f  rynski, 
Auguste  se  trouva  forcé,  par  les  circonstances,  de 
livrer  bataille ,  car  il  vît  que  c'était  le  seul  moyen  de 
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do  palatinai  de  Krakovie  im  promit  son  assistance. 
Fortifié  de  leurs  secours  et  des  troopes  de  la  cou- 
Pokigne,  il  alla,  pour  la  première  fois, 


M 

(.-on  lui  valut  la  mort.  Le  grand-général,  Stanislas 
Iablonovrski ,  aurait  eu  le  même  sort ,  mais  il  échappa 
à  la  rage  de  ces  furieux.  Raphaël  l>cszczynski  ,  ap- 


personne  le  roi  de  Suède  :  il  le  trouva  1  prenant  ce  qui  se  passait ,  crut  plus  prudent  de  rega- 


bientôl  qui  s'avançait  lui-même  vers  Krakovie 

Charles  XII  quitta  Warsovie  le  26  juin;  il  publia, 
ie  S  juillet,  à  Nowemiasto,  sur  la  Pilica ,  un  nou- 
veau manifeste  qui  confirmait  les  précédents.  Le 
19  juillet  1708,  les  deux  rois  se  trouvèrent  en  pré- 
sence dans  une  vaste  plaine  auprès  de  Kliszow ,  sur 
les  bords  de  la  Nida,  à  douze  milles  de  Krakovie. 
Auguste  II  avait  sous  ses  ordres  12,000  Saxons  et 
6,000  Polonais.  Charles  XII  en  comptait  12,000  de 
toutes  armes. 

La  bataille  commença  par  une  décharge  générale 
d'artillerie.  Les  Saxons  tinrent  bon  ;  mais  les  Polo- 
nais, commandés  par  Jérôme  Lubomirski  et  Adam 
Siéniawski,  cédèrent  sans  trop  de  résistance  ;  on  jeta 
parmi  eux  la  panique  en  disant  qu'Auguste  était 
d'accord  avec  Charles  pour  écraser  les  Polonais. 
Dans  cette  bataille ,  Brzescianski ,  commandant  une 
batterie  polonaise ,  tua  Frédéric  IV,  duc  de  Holstcin- 
Gottorp,  beau-frère  de  CharlesXII.  On  déplora  cette 
mort ,  car  le  duc  était  un  jeune  homme  plein  d'ave- 
nir. 1-e  roi  de  Suède,  en  apprenant  la  perte  qu'il 
venait  de  faire,  ne  proféra  pas  une  parole,  mais 
quelques  larmes  tombèrent  de  ses  yeux  ;  aussitôt  il 
se  cacha  le  visage  avec  les  mains ,  puis ,  tout  à  coup, 
poussant  son  cheval  à  toute  bride ,  il  s'élança  au  mi- 
lieu des  ennemis  A  la  tétc  de  ses  gardes. 

Auguste  Gt  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  ;  il  ramena 
lui-même  trois  fois  ses  troupes  à  la  charge  ;  mais 
l'ascendant  de  Charles  prévalut  ;  il  remporta  une 
victoire  complète  ;  il  prit  quarante  huit  bouches  à 
feu  ,  les  munitions,  les  bagages  d'Auguste  et  ceux 
de  ses  généraux;  la  caisse  militaire,  une  grande 
quantité  de  drapeaux  et  étendards;  les  papiers  se- 
crète qui  dévoilaient  les  plans  d'Auguste;  deux 
rniHe  hommes  tués  ou  noyés  dans  les  marais ,  et  dix- 
sept  cents  prisonniers  de  guerre.  Il  se  trouva  au 
camp  d'Auguste  cinq  cents  femmes,  que  Charles  fit 
reconduire  sans  escorte  en  Silésic.  Auguste  y  fut 
très-semiMe,  dit-on.  Charles  XII  poursuivit  le  roi 
de  Pologne  qui  fuyait  vers  la  Wislulc  ;  le  5  août , 
Auguste  quitta  Krakovie,  elle  10,  Charles,  passant 
par  Bochnia,  franchit  la  Wistule  et  entra,  par  Ka- 
zimierz ,  dans  la  vieille  capitale  polonaise. 

Auguste  se  retira  à  Sandomir ,  où  il  assembla  la 
noblesse  pour  délibérer  ;  mais  les  querelles  et  les 
divisions  étaient  poussées  si  loin,  que  Lipski ,  palatin 
de  Katisz ,  qui  était  tout  dévoué  à  Auguste ,  fut  J  la  déférence  que  nous  avons  pour  les  résolution» 
soupçonné  de  pencher  pour  les  Suédois  ;  et  ce  soup-  '  qu'elle  prend  pour  sa  convocation.  Nous  ne  lui  avon» 


gner  la  Silésic ,  ou  il  avait  des  terres  considérables. 
Enfin ,  l'assemblée  de  Sandomir,  qui  se  forma  en 
confédération  générale,  sous  le  maréchalat  de 
Dombski ,  soumit  au  roi  les  conditions  suivantes  : 
»  1"  Jurer  de  nouveau  les  Pacta  contenta  ;  2"  de 
»  faire  sortir,  l'hiver  prochain ,  les  troupes  saxonnes, 
»  sans  les  appeler,  à  moins  que  les  états  assemblés 
»  l'y  autorisent;  3°  de  ne  jamais  conclure  aucune 
»  alliance  avec  les  puissances  étrangères,  sans  le 
»  consentement  exprès  de  la  république  ;  4°  les  sé- 
»  nateurs  ne  devront  s'immiscer  dans  les  affaires 
»  des  états,  sous  peine  de  confiscation'de  leurs  biens; 
»  5»  les  conseillers  saxons  doivent  être  immédiate - 
»  ment  renvoyés;  6*  les  palatins  Przcbendowski  cl 
-  Galcçki  doivent  être  renvoyés  et  ne  jamais  appro- 
»  cher  le  roi;  7"  le  roi  ni  ses  successeurs  ne  formeront 
»  jamais  aucune  prétention  aux  sommes  dépensées 
»  par  le  roi  dans  les  événements  actuels  ;  8-  la  diète 
»  doit  être  convoquée  pour  le  mois  de  mai  1703; 
>  alors  le  roi  dénoncera  les  conseillers  et  les  par- 

•  tisans  de  la  guerre  contre  les  Suédois  ;  ils  de- 

•  vront  être  déclarés  infâmes ,  et  leurs  biens  confis- 
»  qués  seront  donnés  aux  bien-méritants  et  à  ceux 
»  qui  ont  souffert  dans  la  guerre  actuelle.  »  Auguste, 
malgré  la  rigueur  de  ces  conditions,  fut  forcé  de 
les  accepter,  car  c'étaient  ses  amis,  ses  partisans, qui 
l'y  contraignaient. 

A  cet  effet ,  on  dressa  un  acte  solennel ,  qui  fut 
signé  pair  le  roi  et  par  toute  la  confédération.  Cette 
pièce  montre  tonte  la  duplicité  d'Auguste ,  et  elle 
sert  de  base  à  toutes  celles  qui  furent  publiées  plus 
tard  ;  les  confédérés  de  Sandomir  l'invoquèrent  aux 
réunions  de  Warsovie,  de  Thorn ,  de  Lublin  et  au- 
tres; et  comme  c'est  sur  cet  acte  qu'Auguste  basait 
ses  droits  légitimes  au  trône  de  la  Pologne,  après  la 
bataille  de  Poltawa ,  nous  croyons  indispensable  de 
le  publier  ici,  pour  donner,  autant  que  notre  cadre 
le  permet,  le  texte  des  pièces  officielles  les  plus 
saillantes. 

«  Nous ,  Auguste  II,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de 
Pologne,  etc., etc.,  faisons  savoir  à  un  chacun,  que 
nous  nous  sommes  approché  avec  nos  troupes  auxi- 
lières  de  l'arrièrc-ban  général  des  provinces  et  pa- 
latinats  assemblés  ici  près  de  Sandomir,  entre  la 
Wistule  et  le  San,  dans  le  dessein  de  témoigner  à 
cette  nation  généreuse  et  libre  que  uous  gouvernons, 
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voulu  faire  aucune  proposition  de  noire  coté ,  et 
nous  uous  sommes  contenté  de  lui  donner  une 
liberté  entière  de  s'assembler,  de  parler  librement, 
sans  se  gêner,  sur  la  situation  présente  des  affaires 
de  la  Pologne,  et  de  conclure  tout  ce  qu  elle  trou- 
vera à  propos  t  lui  offrant  en  même  temps  nos  troupes 
auxiliaires,  que  nous  avons  fait  venir  dansce  royaume 
à  nos  propres  dépens,  et  dont  nous  lui  donnons  une 
entière  disposition ,  avec  permission  de  les  employer 
partout  ou  elle  croira  leur  présence  nécessaire. 

»  Nous  avons  aussi  donné  des  assurances  à  la 
république  par  un  nouveau  serment ,  de  toujours 
observer  les  lois  et  les  constitutions  de  ce  royaume, 
de  ne  jamais  violer ,  sans  le  consentement  de  la  ré- 
publique ,  les  traités  et  les  alliances  qu'on  a  Faits 
avec  les  puissances  voisines  ;  de  renvoyer  les  mi- 
nistres saxons  et  de  ne  commencer  aucune  guerre 
avant  d'avoir  consulté  la  république.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  plus  en  détail  dans  l'acte  que  nous 
avons  signé  de  notre  propre  main,  après  l'avoir  I  se  doivent  assembler  ou  à  Warsovie  ou  dans  quel- 
conûrmé  par  un  serment,  que  nous  avons  donné  que  autreendroiloù  les  conjonctures  le  permettront, 
i  de  mettre  dans  les  archives  de  ce  royaume.  :  Ils  seront  en  droit  de  Taire  toutes  les  dispositions 
»  Les  ordres  assemblés,  après  avoir  reçu  ledit  •  nécessaires ,  aussi  bien  pour  la  continuation  de  la 


André-Jean  Zydowski ,  enseigne  du  palatinat  de 
Krakovic  et  député  pour  la  Petite-Pologne  ;  Etienne 
Leszczynski,  staroslcd'Ostrzcszow  et  député  pour  la 
Grande- Pologne;  Gruzewski,  grand-matlre  d'hôtel 
de  Litvanie  et  député  pour  ce  duché. 

>  Nous  leur  avons  donné  de  pleins  pouvoirs  pour 
conclure  la  paix ,  et  pour  faire  renaître  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  nations  en  renouvelant 
le  traité  d'Olina ,  à  condition  pourtant  que  le  roi 
de  Suède,  préférant  l'amitié  de  la  république  à  celle 
de  ces  particuliers  qui  ont  causé  celle  guerre  et  se 
sont  ouvertement  déclarés  contre  la  république, 
nous  abandonne  nos  sujets  fidèles ,  afin  que  la  ré- 
publique leur  souveraine  puisse  disposer  d'eux  selon 
la  justice  et  l'équité.  Nous  ordonnons  aux  illustres 
chanceliers  de  donner  les  instructions  nécessaires 
à  celte  députa  lion ,  et  afin  que  lesdits  députés  puis- 
seul  avoir  toujours  de  promptes  résolutions,  chaque 
palatiuut  a  résolu  d'élire  deux  plénipotentiaires  qui 


acte,  et  avoir  protesté  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  qu'ils  n'ont  jamais  violé  le  traité  d  Oliwa  . 
et  qu'au  contraire,  ils  ont  attendu  jusqu'à  présent 
avec  beaucoup  de  patience  les  effets  de  toutes  les 
trom|>cuscs  promesses  que  le  roi  de  Suède  leur  a 
faites  en  entrant  en  Pologne,  ont  fait  les  disti- 
llons suivantes  jiour  la  défense  de  la  liberté  commune 
et  de  la  religion  catholique  et  romaine,  et  pour 
faire  échouer  le  projet  infâme  du  détrônement  pro 
posé ,  sans  attendre  même  l'arrivée  des  palatinals 
absents  qui  sont  en  chemin  pour  les  joindre,  et  cela 
à  cause  des  conjonctures  présentes,  qui  les  obligent 
à  précipiter  la  conclusion  de  celte  assemblée. 

»  Comme  de  notre  côté  nous  nous  sommes  enga- 
gé à  gouverner  ce  royaume  selon  ses  lois  et  fran- 
chises, du  leur  ils  n'ont  pas  voulu  manquer  de  nous 
donner  de  nouvelles  assurances  de  leur  zèle.  Us  se 
lient  donc ,  sous  serment ,  ensemble  par  de  nou- 
veaux engagements  dans  le  dessein  de  défendre  leur 


roi ,  leurs  lois  et  leur  foi. 


»  Pour  faire  connaître  de  plus  à  toute  la  terre  l'é 
quité  et  la  vertu  qui  régnent  parmi  les  Polonais ,  ce 
qui  fait  qu  ils  n'entreprennent  jamais  aucune  guerre, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  forcés  d'en  venir  à  cette 
extrémité  ;  et  cela  encore  après  avoir  tout  mis  en 
usage  pour  faire  revivre  la  paix  :  les  états  de  cette 


guerre  que  pour  la  conclusion  delà  paix,  et  cela 
à  la  pluralité  des  voix.  Ou  leur  ordonne  pourtant 
de  ne  donner  leur  consentement  à  aucun  déiuembro- 
mei:;  du  royaume,  et  c'est cequ'ils  promettent  par  la 
prestation  d'un  serment  spécial. 

»  U  république  donne  aussi  pouvoir  à  ces  mêmes 
plénipotentiaires  des  palatinals  de  l'aire  des  alliances 
défensives  et  offensives  avec  les  princes  voisins ,  à 
condition  pourtant  qu'on  n'attirera  pas  dans  ce 
royaume  ces  nouveaux  alliés,  mais  qu'on  les  cm- 
ployera  pour  faire  faire  ailleurs  quelque  diversion 
aux  ennemis.  Les  palatinals  assemblés  invitent  ceux 
qtii  sont  absents  de  confirmer  et  d'effectuer  les  ré- 
solutions qu'ils  viennent  de  prendre.  Les  palatinals 
donnent  aussi  leur  consentement  à  l'augmentation 
de  l'armée,  selon  la  répartition  de  l'aimée  1690;  et 
les  levées  commenceront  à  être  faites  incessamment 
Néanmoins  les  généraux  de  la  couronne  seront 
obligés  de  licencier  dans  la  suite  les  troupes  nouvel- 
lement mises  sur  pied ,  en  cas  d'une  conclusion  de 
paix ,  comme  nous ,  de  notre  coté ,  uous  nous  en 
gageons  aussi  de  renvoyer  alors  nos  troupes  auxi- 
liaires en  Saxe. 

»  Nous  ordonnons  aux  chanceliers  du  royaume  de 
faire  imprimer  cet  acte  signé  par  tous  les  palatinals 
présents  à  Sandomir  ;  afin  que  les  résolutions  que  la 


république  ont  nommé  les  députés  suivants,  pour  république  a  prises  soient  connues  de  toute  la  terre. 


être  envoyés  au  roi  de  Suède  :  savoir,  l'illustre  Sta- 
nislas Morsztyn ,  palatin  de  Mazovie,  et  les  sieurs 


»  Fait  au  camp  général  prés  de  Sandomir ,  entre 
la  Wistule  et  le  San,  le  -22  août  1702.  » 
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CHAPITRE  VI. 


i  de  Sandomir  se  sépare.  —  Auguste  II  part  pour 
VVarsovIe  el  y  ouvre  une  nouvelle  assemblée  le  n  septembre 
170t.  —  Mémoire*  d'Oienstierna  el  de  Piper,  présentés  à 
Charles  XII  i  Krakovle.  —  Réponse  de  Charles.  —  Incendie 
du  rhâlrau  royal  de  Krakovle  le  10  septembre;  pressenllmenls 
populaires.  —  Charles  Xll  fait  une  chute  de  cheval  et  se  eaise 
la  jambe.  —  Faunes  nouvelle*  de  sa  mort.  —  Charles  quitte 
Krakovle  et  marche  à  Lublln.  —  Auguste  part  pour  Thorn  et 
Dresde ,  revient  et  ouvré  une  nouvelle  assemblée  «  Thorn  — 
Le  cardinal  primat  Radiietowiki  en  hit  autant  à  VVarsovIe. — 
Auguste  se  transporta  A  Manenbourg ;  ses  manifestes.  — 
—  Chartes  Xll  arrive  a  Warsovie.  —  Les  négociations  avec 
les  députes  de  .Manenbourg  n  aboutissent  a  rien.  —  Charles 
bat  le*  Saioos  à  Pultusk ,  les  pousse  sur  Ostrolenka  et  assiège 
Thorn.  —  Auguste  passe  par  Klbing ,  Hrilsberg ,  et  arrive  à 
VVarsovIe.  —  Il  ouvre  nne  diète  a  LuMin  ;  intrigues  mosko- 
vite*.— Résolutions  prises  i  la  diète  de  Lublin  —  De  nouvelles 
négociations  avec  Charles  n'aboutissent  i  rien.  —  Il  publie  un 
manifeste  aui  Polonais  le  S0 septembre  174*3.  —  Posen  el  I  nom 
se  tendent  aui  Suédois.  —  Charles  va  i  Topolno.  Danlztg, 
Elbmg ,  et  étab  li  son  quartier-général  A  HeiUberg  rn  Warmie 
le  31  mars  1704. 


Maître  des  deux  capitales  de  la  Pologne  :  de  War- 
soviceldc  Krakovie,  CharlesXlImettait  Auguste  II, 
campé  à  Sandomir,  dans  une  situation  des  plus  dif- 
ficiles. Cependant  ce  dernier  ne  perdit  pas  cou- 
rage ;  il  savait  la  ville  de  Warsovio  dégarnie  de 
troupes,  el  forma  sur-le-champ  le  projet  de  s'en 
emparer. 

Le  7  septembre  1702,  la  confédération  de  Sando- 
mir se  sépara  ;  le  10  du  mémo  mois,  Auguste  élail 
déjà  à  Warsovie ,  et,  le  22,  il  y  ouvrait  une  nouvelle 
^semblée.  Les  délibérations  eurent  lieu ,  comme  à 
l'ordinaire,  au  milieu  de  la  plus  grande  confusion  ; 
néanmoins  on  finit  par  s'accorder  à  nommer  unedé- 
pulation  qui  dut  se  rendre  à  Krakovie ,  prés  de 
Charles  XII ,  afin  d'entamer  avec  lui  de  nouvelles 
négociations.  Cette  députalion  était  composée, entre 
autres ,  de  Morsztyn ,  de  Zydowski ,  d'Ktiennc  Lesz- 
czynski,  de  Komorowski,  de  Chomenlowski ,  de 
Tvvorzyanski,  etc. 

Le  roi  de  Suède  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
les  conférences  avec  ces  députés  n'amèneraient  au- 
cun résultat  ;  mais  la  connaissance  des  embarras  de 
la  situation  n'en  rendait  pas  la  solution  plus  facile. 
Déjà .  quand  Charles  était  encore  en  Kourlandc ,  il 
avait  reçu  un  écrit  du  plus  haut  intérêt  sur  la  mar- 
che à  suivre.  Cet  écrit  lui  avait  élé  envoyé  de  Stock- 
holm ,  le  15  mars  1702,  par  le  comte  Benoit  Oxcn- 
stierna,  président  de  la  chancellerie.  Aujourd'hui  le 
comte  Piper,  confident  intime  de  Charles  XII ,  re- 
produisait les  observations  du  chancelier  Oxcn- 
slicrna,  dans  un  mémoire  qu'il  avait  rédigé,  le 
8  septembre  1702 ,  à  Krakovie  ;  Piper  y  exposait  ses 
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sur  la  possibilité  de  renverser  Auguste  du 
trône  ;  il  examinait  toutes  ses  appréhensions  au  sujet 
de  la  Moskovie  et  de  l'empire. 

Les  observations  du  premier  ministre  de  Charles 
étaient  certainement  fondées,  mais  il  est  beaucoup 
plus  facile  de  raisonner  et  de  craindre  que  d'exécu- 
ter et  de  prévenir.  Les  hommes  fortement  trempés 
et  de  résolution  soudaine  sont  presque  toujours 
forcés  de  compter  pour  beaucoup  la  fortune  parmi 
leurs  moyens  de  réussite,  et  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition que  s'accomplissent  les  grandes  choses.  D'ail- 
leurs ,  la  pensée  de  Charles  était  une,  comme  sa  vo- 
lonté était  forte  :  il  voyait  l'avenir  avec  justesse  et 
sans  illusions  ,  mais  il  se  dévoua  ,  et  voulut  rester 
jusqu'au  bout  fidèle  à  ses  convictions  et  à  ses  prin- 
cipes. Aussi  répondit-il  à  Piper,  avec  l'énergique 
concision  des  hommes  supérieurs  :  *  Ce  que  vous 
tenez  pour  impossible  peut ,  au  bout  de  six  mois , 
devenir  très-possible,  si  je  me  rends  d'abord  avec 
mon  armée  en  Saxe;  mais  comme  les  Polonais  ont 
été  les  premiers  à  proposer  de  détrôner  le  roi  Au- 
guste, mon  intention  est  de  les  porter  eux-mêmes  à 
rendre  la  chose  possible.  Pour  moi ,  je  ne  veux  que 
seconder  leurs  eflbrls,  afin  d'affermir  leur  liberté. 
De  deux  choses  il  faut  qu'il  en  arrive  une  :  ou  ils 
le  ferout,  ou  ils  refuseront  de  le  faire.  S'ils  le  refu- 
sent ,  nous  aurons  le  temps  de  régler  là-dessus  nos 
affaires  ;  s'ils  le  font,  ils  se  mettront  assez  en  devoir 
de  défendre  leur  nouveau  roi.  Soyez  bien  persuadé 
que  je  donnerais  d'abord  la  paix  au  roi  Auguste, s'il 
m'était  possible  de  me  fier  à  ses  promesses  -,  mais 
dès  que  la  paix  serait  conclue,  et  que  nous  marche- 
rions contre  les  Moskovites ,  gapné  par  l'argent  du 
tzar,  il  viendrait  nous  prendre  à  dos ,  et  alors  nos 
affaires  seraient  dans  un  plus  grand  embarras  qu'el- 
les ne  se  trouvent  à  présent.  Ce  que  la  Livonie 
souffre  en  attendant  peut ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  être 
rétabli  par  certains  privilèges  et  immunités,  dès 
que  Dieu  nous  donnera  la  paix.  » 

Pendant  que  Charles  était  encore  à  Krakovie,  ud 
événement  malheureux  détruisit  l'antique  demeure 
des  rois  de  Pologne.  Dans  la  nuit  du  16  septembre 
le  feu  prit  au  château  royal ,  et,  vingt-quatre  heu- 
res après,  il  ne  restait  plus  de  ce  vaste  édifice  que 
les  murailles.  Un  grand  nombre  de  prisonniers ,  dé- 
tenus au  château  ,  poussaient  des  cris  lamentables; 
et ,  pendant  que  les  assistants  délibéraient  sur  les 
moyens  de  les  sauver,  un  mur  de  refend  s'écroula 
sur  rentréede  la  prison,  et  il  devint  impossible  d'ar- 
racher les  malheureux  captifs  à  la  destruction.  Ce 
sinistre  répandit  une  consternation  générale  ;  la 
peuple  n'augura  rien  de  bon  pour  le  pays,  et  cra> 
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gnît  pour  les  jours  de  Charles.  Bientôt 
accident  assez  grave  vint  justifier  les  pressenti- 
ments populaires  et  arrêta  l'ardeur  du  roi  de  Suéde 
au  moment  où  il  se  préparait  à  poursuivre  vigou- 
reusement Auguste.  Depuis  son  eotréc  à  Krakovie, 
la  jeunesse  des  écoles  et  celle  des  bourgeois  de  la 
capitale  s'étaient  offertes  à  former  un  escadron  d'élite 
de  cavalerie  légère  pour  la  garde  du  roi  ;  dés  que 
cette  petite  troupe  se  trouva  montée  et  habillée,  clic 
voulut  faire  parade  de  son  habileté  aux  exercices 
militaires,  et  on  annonça  une  grande  revue  dans 
une  plaine  aux  environs  de  Krakovie.  Charles  XII, 
après  avoir  passé  les  cavaliers  en  revue ,  se  mêla 
lui-même  aux  escadrons  et  exécuta  diverses  ma- 
nœuvres dans  lesquelles  il  Qt  briller  sa  dextérité  ; 
mats  son  cheval  s'étant  cabré ,  le  jeune  roi  fut  ren- 
versé par  terre,  et  se  cassa  la  jambe  gauche  au 
dessus  du  genou.  La  nouvelle  de  cet  événement  se 
répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  on  disait  même 
que  le  roi  était  mort,  mais  que  ses  officiers  cachaient 
ce  désastre. 

Auguste  II  profila  avec  empressement  de  ce  bruit, 
et  fit  aussitôt  annoncer  dans  toute  la  Pologne  et  dans 
l'empire  que  Charles  XII  était  mort  de  sa  chute. 
Cette  fausse  nouvelle ,  accréditée  pendant  quelques 
jours ,  jeta  tous  les  esprits  dans  le  trouble  et  dans 
l'incertitude;  et  Auguste  se  hâta  d'assembler  ses 
conseillers  à  Thorn ,  et  ne  négligea  ni  dons  ni  pro- 
messes pour  recruter  de  nouveaux  partisaus.  On  ne 
larda  pas,  toutefois,  a  être  détrompé  sur  la  fausseté 
de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  ;  mais  le  choc 
était  produit;  les  partisans  secrets  d'Auguste  et  les 
esprits  indécis  se  laissèrent  entraîner  par  l'impulsion 
qu'ils  avaient  reçue. 

Charles  XII,  de  son  coté,  comprit  toute  l'impor- 
tance de  sa  situation.  A  présavoir  pris  quelques  jours 
d'un  repos  indispensable,  il  se  mil  en  mouvement 
dés  le  12  octobre,  porté  sur  un  brancard,  à  la  lé  te 
de  s  in  armée.  Il  vint  passer  la  Vistuleà  Zavtichost, 
marcha  de  là  sur  Lublin ,  el  établit  son  quartier- 
général  à  Iakubowicé,  le  29  janvier  1703.  C'étaient 
quatre  mois  précieux  qui  venaient  d'être  perdus 
pour  l'exécution  de  ses  plans.  Les  soins  d'une  pé- 
nible convalescence,  et  la  nécessité  de  conduire 
l'armée  à  travers  un  pays  encore  intact,  expliquent 
le  choix  de  la  route  la  plus  longue  ;  mais  il  en  résulta 
an  retard  fâcheux  dans  les  opérations  de  la  catn- 


Augustc  II  quitta  Warsovic  le  6  novembre,  et 
prit  la  roule  de  Thorn.  Peu  de  jours  après,  il  partit 
en  secret  pour  Dresde ,  d'où  il  revint  incontinent  à 
Thorn.  Le  29  novembre  1702 ,  il  y  ouvrit  un  grand 


conseil, qui  se  termina  le  12  décembre.  Le  15,  il 
signa  un  manifeste  relatif  aux  événements.  Plu- 
sieurs membres  de  la  noblesse  publièrent  également 
des  proclamations.  Le  primai,  de  son  côté,  ne  voulut 
pas  être  en  retard  >  il  provoqua  une  réunion  pour 
le  15  février  1703.  Charles  pressait  ce  dignitaire  de 
mettre  fin  aux  mésintelligences  qui  déchiraient  la 
Pologne.  Il  y  eut  des  conférences  ;  on  parlementa , 
on  s'aigrit  de  part  et  d'autre,,  et  le  primat  dut  ren- 
voyer au  27  mars  la  convocation  d'une  nouvelle 
réunion  à  Warsovie;  celle-ci  ne  pouvant  pas  avoir 
lieu ,  on  en  indiqua  une  autre  au  16  avril. 

De  son  côté,  Auguste  indiqua  une  assemblée  à 
Thorn  pour  le  16  mars,  mais  plus  tard  il  jugea  à 
propos  d'en  transporter  le  siège  à  Malborg  (Marien- 
bourg),  où  il  fit  paraître,  le 2  avril  1703 ,  un  1 
festc  virulent ,  promettant  de  poursuivr 
les  confédérés  de  Warsovie. 

Toutes  ces  assemblées  s'anathématisaient  récipro- 
quement sans  rien  conclure.  Sur  ces  entrefaites, 
Charles  XII,  guéri  complètement  de  sa  blessure, 
quitta  les  environs  de  Lublin  le  10  mars,  et  rentra 
à  Warsovie  le  1"  avril  1703. 

Persévérani  toujours  dans  le  dessein  de  forcer  les 
Polonais  à  détrôner  eux-mêmes  leur  roi,  il  agréa 
une  députation  polonaise,  arrivée  de  Malborg 
(26  avril).  C'est  en  vain  que  ses  généraux  lui  re- 
présentèrent que  celte  affaire  pourrait  encore  en- 
traîner des  longueurs  el  se  perdre  dans  les  délais  ; 
que  pendant  ce  temps  les  Moskovites  s'aguerris- 
saient tous  les  jours  contre  les  troupes  qu'il  avait 
laissées  en  Livonie  el  en  Ingric.  Charles  répondait: 
•  Quand  je  devrais  rester  ici  cinquante  ans,  je  n'en 
■  sortirai  point  que  je  n'aie  détrôné  Auguste  II.  «  Il 
laissa  l'assemblée  de  Warsovie  combattre  par  des 
dismurs  et  par  des  écrits  les  partisans  saxons.  Pour 
lui ,  ayant  augmenté  ses  troupes  victorieuses  de  six 
mille  hommes  de  cavalerie  el  de  huit  mille  d'infan- 
terie arrivés  de  Suède ,  il  marcha  coutre  les  restes 
de  l'armée  saxonne  qu'il  avait  battue  à  Kliszow ,  et 
qui  avait  eu  le  temps  de  rallier  et  de  compléter  ses 
rangs  affaiblis. 

Le  1"  mai ,  Charles  rencontra  l'ennemi  à  Pultusk, 
le  battit,  poursuivit  les  fuyards  sur  la  roule  d'Oslro- 
lenka;  puis,  revenant  sur  ses  pas,  prit  la  route 
de  Thorn  et  mil  le  siège  devant  celle  place  dès  le 
24  mai.  Privé  de  munitions  et  de  grosse  artillerie, 
il  ne  pouvait  tenter  l'assaut ,  mais  il  donna  sur-le- 
champ  des  ordres  pour  faire  venir,  par  mer,  de 
Suède,  le  matériel  qui  lui  manquait  :  en  attendant, 
il  tint  la  place  étroitement  bloquée.  11  s'avançait 
souvent  très-près  des  remparts  pour  reconnaître  les 


Digitized  by  Google 


67 

de  déclarer  le  primat  Radzieiowski  traître  à  la  pa- 
trie, ce  dernier  apparut  à  Lublin  (25  juin).  L'étonné- 
ment  fat  général  ;  Stanislas  VYaraycki ,  porte-glaire 
de  la  couronne  et  nonce  do  palatinat  de  Krakovie, 
se  leva  impitoyablement  contre  le  primat  ;  tuais  le 
primat  baisa  la  main  d'Auguste  II ,  et  prêta  le  ser- 
ment comme  les  autres.  La  formule  de  ce  serment 
était  assez  remarquable ,  il  fallait  jurer  qu'on  n'a- 
vait rien  entrepris,  et  qu'on  n'enlrvprcndrait  rien 


fortifications;  l'habit  simple  qu'il  portait  toujours, 
lui  était,  dans  ces  dangereuses  promenades  ,  d'une 
utilité  i  laquelle  il  n'avait  jamais  pensé.  Un  jour 
(28  mai),  a'étant  «Tancé  fort  près  avec  le  général 
Lteven  ,qui  était  vétu  d'un  babit  bleu,  galonné  d'or, 
il  craignit  que  ce  général  ne  fût  trop  aperçu  ;  il  lui 
ordonna  de  se  mettre  derrière  lui,  par  un  mouve- 
ment de  cette  magnanimité  qui  lui  était  si  naturelle. 
Lieven  hésitait  si)  devait  obéir  :  dans  le  moment 
que  durait  cette  contestation ,  le  roi  le  prend  par  le 1  contre  le  roi.  Auguste  dispensa  le  primat  de  la  pre- 
bras,  se  met  devant  lui  et  le  couvre  ;  au  même  in- 
stant une  volée  de  canon,  qui  venait  en  flanc,  ren- 
verse le  général  mort  sur  la  place  même  que  le  roi 
quittait  à  peine. 

11  est  presque  incroyable  a  quels  dangers  Charles 1  qoccrédil.  Les  esprits  n'étaient  pas  éteignes  d'une  ré- 
s' exposa  pendant  ce  siège.  11  ne  se  passa  presque  pas  conciliation ,  lorsque  les  agents  moskovites,  certains 
de  semaine  que  l'on  ne  trouvât  des  boulets  dans  la  de  la  complicité  d'Auguste,  présentèrent  deux  écrits 
tente  où  il  couchait,  ou  dans  celle  où  il  mangeait,  i  dn  tzar  Pierre  1«.  Le  premier  était  adressé  aux 
Un  soir,  dans  le  moment  que  le  roi  venait  de  se  le- 1  étals  assemblés,  le  second  au  primat  cardinal.  L'un 
ver  de  table,  un  boulet  entra  par  un  des  côtés  de  la  et  l'autre  assuraient  solennellement  que  :  «Sa  Ma 
tente,  passa  par  dessus  la  table  et  sortit  de  l'autre  jesté  tzarienne  ne  ferait  la  guerre  en  Livonieque 
coté,  où  il  tomba  dans  le  sable.  Lorsque  la  tranchée  '  pour  restituer  cette  province  à  la  Pologne,  et  qu'il 
fut  ouverte,  Charles  y  vint  tous  les  jours ,  tant  pour  n'avait  rien  tantà  cœur  que  la  bonnehormoni*  entre 


mtére  partie  du  serment ,  et  lo  prélat  jura  le  i 
en  rougissant  un  peu. 

Au  milieu  de  la  confusion  ordinaire,  les  idées  rai- 
sonnables commençaient  néanmoins  à  prendn»  quel- 


voir  les  travaux  qnc  poor  animer  les  troupes.  S'y 
trouvant  un  jour,  pour  encourager  les  pionniers  et 
tenant  à  la  main  une  fascine,  un  boulet  vint  la  lui 
arracher  des  mains,  sans  qu'il  en  reçût  le  moindre 
mal.  Une  autre  fois,  s'appnyant  contre  un  gabion  à 
moitié  rempli,  on  boulet  tiré  de  la  ville  le  renversa 
avec  le  gabion.  On  crut  d'abord  qu'il  avait  été  tué  ; 
mais,lorsqu'onreut  relevé,  on  s'aperçut  qu'il  n'avait 
eu  d'autre  mal  que  d'être  presque  entièrement  cou- 
vert de  terre.  Ces  accidents,  qui ,  passant  de  bouche 
en  bouche ,  s'entouraient  de  merveilleux ,  rendaient 
Charles  l'objet  d'une  vénération  craintive ,  et  cette 
réputation  lui  tenait  lieu  d'armées-,  il  est  moins 


le  roi  et  la  république,  et  le  fcwiAeur  de  cette 
nière.  » 

Ce  langage  d'insolente  et  perfide  ironie  fut 
compris  de  quelques  Polonais;  mais  Auguste  n'épar- 
pnait  ni  menaces  ni  promesses ,  pour  donner  aux 
affaires  la  direction  que  désirait  le  tzar.  Aussi  la  der- 
nière séance,  d'abord  très-orageuse,  tourna- t-clle 
au  plus  grand  avantage  du  roi.  II  faut  dire  que  ce 
prince,  vigilant  quand  il  s'agissait  de  lui,  resta  im- 
passible sur  son  tronc  depuis  huit  heures  du  matin 
du  9  juillet ,  jusqu'à  trots  heures  après  midi  du 
10  juillet.  Auguste  et  l'assemblée  passèrent  toute  la 
nuit  sur  leurs  sièges  sans  lumières,  car  en  ce  mois, 


étonnant  dès  lors  qu'avec  si  peu  de  ressources  il  !  en  Pologne ,  les  jours  sont  très-longs  et  les  noits 
ait  pu  si  longtemps  faire  tant  de  choses  ! 

Le  roi  de  Pologne,  redou  tan  t  la  présence  de  Charles 
dans  la  Prusse  polonaise,  de  Malborgsc  retira  surEl- 
bing  ;  et  bientôt ,  ne  se  trouvant  plus  assez  en  sûreté 
dans  celle  ville,  il  prit  la  route  de  Warmic  et  arriva 
à  Praga ,  faubourg  de  Varsovie ,  où  il  se  logea  dans 
la  même  maison  que  Charles  XII  avait  occupée. 

L'époque  approchait  à  laquelle  on  avait  fixé  l'ou- 
verture de  la  diète  générale  convoquée  à  Lublin. 
L'acte  de  la  confédération  de  Sandomir  avait  été  pris 

poor  base  des  délibérations;  cependant  on  éluda  j  les  boissons,  sans  aucune  exception.  2»  Qu'on  don 
beaucoup  de  points  importants,  et  l'arbitraire  pré-  nerait  six  semaines  au  roi  de  Suède ,  pour  déclarer 
valut  sur  les  engagements  contractés  antérieure-  s'il  souhaitait  la  paix  ou  la  guerre.  S*  Que  les  Sapieha 
.  Ladiètc  s'ouvritle  19  juin;  et  Wisniowieçki  fut  |  auraient  le  même  terme  do  six  semaines  pour  de- 
.  Au  moment  où  l'assemblée  s'occupait  1  mander  pardon  au  roi ,  faute  de  quoi  ils  perdraient 


très  courtes.  Pour  consommer  le  mal,  Auguste II 
était  persévérant  j  pour  faire  le  bien ,  le  courage  et 
la  volonté  lui  manquèrent  toujours  ! 

Les  résolutions  prises  à  cette  diète  de  Lublin  , 
étaient  :  i'  Que  l'armée  de  la  couronne  serait  portée 
a  36,000  hommes,  et  celle  de  Litvanie  à  12,000, 
y  compris  les  troupes  auxiliaires  de  Saxe ,  payées 
par  la  République.  Que  pour  l'entretien  de  ces  ar- 
mées, on  prélèverait  un  écu  par  tête  sur  tous  les 
juifs ,  et  qu'on  établirait  aussi  des  impôts  sur  toutes 
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leurs  biens  et  seraient  déclarés  traîtres  à  la  patrie. 
4*  Qu'on  ne  parlerait  jamais  de  détrôner  le  roi ,  cl 
qu'il  oe  serait  permis  a  personne  de  faire  une  sem- 
blable proposition.  5°  Que  si  le  roi  de  Suède  ne 
voulait  pas  faire  la  paix  à  des  conditions  raisonnables, 
et  qu'on  fût  obligé  de  continuer  la  guerre ,  il  serait 
permis  à  S.  M.  polonaise  de  faire  telles  alliances 
qu'elle  jugerait  à  propos  avec  d'autres  princes. 
60  Que  pour  trouver  ce  qui  était  dû  au  roi  de 
Prusse,  au  sujet  de  sa  prétention  sur  Elbing,  on 
prélèverait  un  écu  sur  chaque  petit  moulin ,  deux 
écus  sur  chaque  moulin  ordinaire,  et  trois  écussur 
chaque  moulin  à  eau,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  » 

Le  16  juillet  commença  à  Lublin  l'asseiubléc/wj/- 
comiciale ,  qui  se  lient  toujours  après  les  dictes 
générales.  On  y  résolut  de  donner  pouvoir  au  car- 
dinal-primat et  aux  commise  ires  d'écrire  à  Char- 
les XII ,  cl  d'entrer  en  négociation  avec  lui.  Le  27, 
le  primat  revint  à  Warsovie  ;  on  commença  à  corres- 
pondre avec  Charles ,  mais  il  fut  impossible  de  s'en- 
tendre. Le  20  septembre  1703,  Charles  publia  un 
nouveau  manifeste  à  la  nation  polonaise,  dans  lequel 
il  1  éclairait  sur  ses  véritables  intérêts.  Le  £8,  il 
reçut  une  deputation  composée  dcWIadislas  Czarn- 
kowski  cl  de  Louis  Gorzenski ,  mais  rien  ne  fut  con- 
clu. Charles  savait  bien  que  le  glaive  seul  tranche 
les  questions ,  aussi  il  poussa  vivement  le  siège  de 
Thorn.  Tandis  que  Posen  se  rendait  au  général 
Rhonschold  le  10  octobre,  la  ville  de  Thorn  capitu- 
lait le  U  du  même  mois,  et  Charles  XII  y  entra 
victorieux.  De  Thorn  il  marcha  à  Topolno,  visita  à 
plusieurs  reprises  DanUig  ;  le  11  décembre  il  soumit 
Elbing,  et  le  ttrjanvicr  1 70*,  il  établit  son  quartier- 
général  à  Ileilsbcrg,  capitale  de  la  Warmic.  Le 
31  mars,  il  fut  rejoint  à  lleilsberg  par  une  nouvelle 
deputation  de  la  confédération  de  Warsovie,  ayant  à 
aa  tête  Stanislas  Lesiczynski. 

Maintenant  voyons  ce  que  faisait  Auguste  II. 


lions  insolente*  du  tsar.  -  Rétrirnioauoni  d'Auguste  -,  il  fait 

de  Brt 


enlever  Jacques  et  Constantin  Sobietki  pré* 
Aleiaodre  Sobieskt  irrite  i  Warwvle.  — 
d  être  eulevé  par  le*  Suédois  a  Krakovfc.  —  Le*  conledér <*  de 
Warsovie  nomment  une  députalion  son*  te  présidence  de  SU- 
nijIasLesi^yrisklirltesereoda  Heil.berg  pré*  de  Charles  Xl|. 
-  Entretien  entre  Charte*  et  Staoisla*.  —  Le  | 
dre  Sobietki  refuse  I*  couronne  de  Pologne.  —  ( 
laf 


CHAPITRE  VII. 


1  d'Auguste  11.  —  Les  aristocrate*  se  brouillent.  —  Le 
primai  et  Sieniawski  s'adressent  au  prince  Jacques  Sobiegki , 
à  riniu  d  Auguste.  —  Correspondance  entre  Sobieski  et  Char- 
le*  XII.  —  Auguste quiUe  Warsovie,  part  pour  Iaworow  et  y 
ouvre  une  nouvelle  assemblée  le  21  novembre  1703.  —  Il  se 
jette  dans  les  bras  du  txsr  Pierre.  —  Ditalynskl  part  pour 
Mo-kou.  —  Di-'uniom  a  Jaworow,  Auguste  persiste  à  s'unir 
au  tzar,  part  pour  Krakovie  et  Dresde,  revient  à  Krakovîect 
imlilir  le*  manifestes.  —  1,4  confédération  de  Warsovie  se 
forme  contre  Auguste.  —  Menées  d'Auguste  et  sa  correspon- 
dance dévoilée*.  —  L'acte  de  déchéance  d'Auguste  du  tronc  de 
Pologne  est  signés  Warsovie  le  t»  février  1704.  -  Déclara- 


Pendant  que  la  diète  de  Lublin  terminait  ses  opé- 
rations, et  que  Charles  XII  assiégeait  Thorn,  Au- 
guste II  vint  séjourner  dans  une  terre  de  Lubo- 
mirski,  tout  près  de  Warsovie.  Il  s'y  arrêta  quelque» 
semaines,  sauf  quelques  excursions  à  Warsovie ,  où 
il  tenait  des  conférences  avec  le  cardinal -primat. 
C'est  alors  que  recommencèrent,  avec  le  roi  Charles, 
de  nouvelles  négociations  aussi  infructueuses  que 
les  précédentes.  Pendant  que  l'on  ne  parlait  que  de 
paix  ,  Auguste  ramassait  de  tous  les  côtés  des 
troupes  pour  dégager  Thorn.  Charles  en  ayant  été 
informé,  renvoya,  à  l'intercession  de  Sapieha,  quel- 
ques prisonniers  polonais ,  auxquels  il  ordonna  de 
dire  au  roi  Auguste  que  son  projet  était  connu, 
cl  qu'il  pouvait  venir  quand  il  le  jugerait  à  propos. 

L'expédition  d'Auguste  avorta  donc,  et  l'armée 
sa\om>  polonaise  retourna  à  Warsovie,  dans  l'inten- 
tion de  dissiper  les  confédérés  polonais,  partisans  de 
la  Suède  ,  et  pour  attaquer  le  général  Rhonschold, 
dont  on  regardait  la  défaite  comme  assurée.  \S  isnio- 
wieckicut  le  commandement  en  chef  de  celle  armée; 
mais  «Uibomirski  en  fut  tellement  piqué  qu'il  de- 
meura à  Warsovie  sans  \ouloir  suivre  l'armée. 
Auguste  sut  le  gagner  plus  tard  ;  mais  ces  conti- 
nuelles jalousies ,  ces  embarras  suscités  par  de  petites 
passions,  entravaient  tout,  et  la  malheureuse  Po- 
logne payait  pour  toutes  les  orgueilleuses  folies  de 
son  aristocratie. 

.Nonobstant  les  termes  formels  de  l'article  3  de  la 
Résolution  de  la  diète  de  Lublin  ,  qui  accordait  aux 
Sapieba  un  délai  de  trois  semaines  pour  faire  leur 
soumission,  Auguste  avait  déjà  disposé  de  tous  leurs 
emplois.  Michel  Wisniowiecki  avait  été  nommé 
graud-général  de  Lilvanic,  et  Louis  Poney,  vicc- 
grand-général.  Wollowicz  devint  grand-trésorier. 
Il  est  vrai  qu'on  prit  des  précautions;  que  l'on 
obligea  ceux  qui  furent  revêtus  de  ces  charges  de 
s'engager  par  écrit  à  ne  poinl  faire  usage  de  leurs 
titres,  et  à  tenir  leur  promotion  secrète  jusqu'à  ce 
que  le  lerme  de  six  semaines  fût  expiré  ;  leurs  di- 
plômes furent  même  laissés  cachetés.  Mais  l'art.  3 
de  la  Résolution  de  Lublin  n'en  était  pas  moins  violé. 
D'ailleurs  les  nouveaux  titulaires  ne  se  firent  pas 
scrupule  de  se  servir  lout  d'abord  de  leurs  litres. 
Les  Polonais  en  furent  surpris  et  mécontents,  1 
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là  surtout  qui  pressentaient  les  conséquences  d'un 
pareil  manque  de  respect  pour  les  arrêtes  de  la 
diète.  En  effet,  Auguste  et  ses  conseillers  fournis- 
saient par  là  à  Charles  XII  et  aux  confédérés  de 
nouveaux  griefs  capables  de  faire  entièrement 
évanouir  toute  espérance  de  paix.  Le  faible  prince 
écrivit,  il  est  vrai ,  à  Wisuiowiccki  el  aux  autres, 
pour  les  prier  de  considérer  le  bien  public ,  et  de  ne 
pas  se  servir  de  leurs  titres  avant  le  terme  marqué  ; 
mais  ils  lui  répondirent,  avec  arrogance  ,'«que  cette 
affaire  n'était  d'aucune  conséqueuce;  qu'ils  se  trou- 
vaient revêtus  de  ces  charges,  el  que  personne  ne 
devait  les  en  priver  » .  Que  tenter  en  présence  d'un 
esprit  d'obstination  et  de  révolte  qui  sacrifie  tout  à 
l'egoïsme  de  ses  passions?  Depuis  l'extinction  do  la 
famille  des  Jagellons,  en  1572,  jusqu'à  uos  jours, 
une  déplorable  analogie  de  fautes  et  d'erreurs  a  en- 
gendré les  mêmes  désastres  pour  la  Pologne,  et  il 
n'y  aura  de  salut  à  espérer  que  quand  l'ambition 
aveugle  et  turbulente  de  l'aristocratie  aura  fait 
place  à  un  dévouement  sincère  et  éclairé  pour  les 
intérêts  du  pays! 

Les  ministres  étrangers  résidant  en  Pologne ,  et 
qui  s'interposaient  entre  Auguste  et  Charles,  ne 
firent  pas  paraître  moins  d'inquiétudes  au  sujet  de  la 
violation  de  l'art.  3  de  la  Résolution  de  Lublin.  Ils 
écrivirent  à  Charles  Xll  que,  bien  que  le  roi  Au- 
guste n'eût  pas  agi  tout  à  fait  dans  Tordre,  on  devait 
pourtant  l'excuser  en  quelque  faeon  ,  parce  qu'il 
avait  été  obligé  de  disposer  des  emplois  des  Sapieha , 
afin  de  conserver  l'amitié  de  ceux  qu'il  en  avait 
revêtus.  Que  cependant  l'on  trouverait  encore  moyen 
de  les  porter  à  résigner  ces  emplois,  en  casque  cela 
pût  faciliter  l'œuvre  de  la  pacification  Charles  ré- 
pondit :  «  Disposer  d'un  emploi  contre  sa  promesse, 
et  obliger  ensuite  celui  à  qui  on  l'avait  donné  de  le 
résigner  contre  une  autre  promesse ,  c'est  une  pure 
tromperie.  N'ai-jc  pas  toujours  dit  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  rien  croire  en  Auguste  II  ?  Ignore- t-il  que 
les  Sapieha  sont  sous  ma  protection?  Nonobstant 
cela  on  les  condamne  sans  les  entendre ,  on  les  prive 
de  leurs  emplois  légitimes,  el  on  les  déclare,  en 
outre,  traîtres  à  la  patrie?  Ne  voit-on  donc  pas  que 
.  le  roi  Auguste  n'a  aucuue  envie  de  faire  cesser  les 
troubles?  » 

De  son  côté,  Oginski  fit  entendre  les  plaintes  les 
plus  améres.  Comme  il  prétendait  avoir  plus  contri- 
bué qu'aucun  aulre  à  la  perte  des  Sapieha  et  à  leur 
expulsion,  il  taxa  le  roi  Auguste  de  la  plus  noire 
ingratitude ,  lui  reprochant  d'avoir  conféré  à  un 
autre  qu'à  lui  la  charge  de  vice-grand-général  de 
Litvanie  qu'il  avait  si  bien  méritée  par  les  services 


qu'il  lui  avait  rendus.  Il 
hautement  qu'il  se  joindrait  au  parti  des  Sapieha, 
qu'il  les  rétablirait  dans  leurs  anciennes  ^préroga- 
tives en  Litvanie,  et  qu'il  les  défendrait  jusqu'à 
l'extrémité.  Auguste  tâcha  de  l'apaiser,  en  lui  pro- 
mettant une  pension  de  quinze  mille  écus  par  an , 
mai»  le  mécontentement  d'Oginski  retentit  en  Lit- 
vanie ,  el  pendant  quelque  temps  ce  pays  se  tint 
dans  une  immobilité  fâcheuse  pour  Auguste.  On  sut 
d'ailleurs  que ,  parmi  ceux  qui  jusque-là  avaient  été 
les  plus  attachés  aux  intérêts  d'Auguste,  quelques 
uns  commençaient  à  se  convaincre  que  ce  prince  ne 
songeait  qu'à  se  moquer  d'eux.  Ils  firent  conseiller 
indirectement  à  Oginski  de  ne  pas  entrer  en  accom- 
modement ,  el  l'excitèrent  à  poursuivre  ses  projets 
vindicatifs.  En  effet,  Wisniowieçki  qui  désirait  que 
la  charge  de  vice-grand -général  fût  conférée  à 
Oginski ,  se  brouilla  avec  Pociey.  Il  défendit  à  ses 
troupes  de  rendre  à  ce  dernier  les  honneurs  mili- 
taires. Pociey,  indigné,  s'en  retourna  en  Litvanie 
avec  ses  gens,  et  abandonna  Auguste  à  sa  fortune. 
Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  personnages  ,  quand 
ils  faisaient  levée  de  boucliers,  no  manquaient 
jamais  de  proclamer  qu'ils  agissaient  par  amour  du 
bien  public,  et  qu'ils  persévéreraient  dans  leur 
fidélité  inviolable  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal-primat  et  Sie- 
niawski ,  vicc-grand-général  de  la  couronne,  qui  se 
disait  partisan  d'Auguste,  envoyèrent  des  émissaires 
à  Jacques  et  Constantin  Sobieski  qui  séjournaient  à 
Olau ,  en  Silésie ,  pour  faire  connaître  à  Jacques 
qu'ils  seraient  ravis  de  le  voir  élevé  au  trône  de  Po- 
logne, en  cas  qu'il  arrivât  quelque  changement.  Ils 
lui  proposèrent  aussi  de  venir  en  Pologne.  Le  prince 
Jacques  écrivit  à  Charles  XII  et  lui  fit  connaître  ce 
projet,  laissant  au  mi  à  disposer  de  sa  fortune,  el 
protestant  qu'il  suivrait  en  tous  points  les  conseils 
de  Charles  XII.  Comme  le  roi  de  Suède  ncs'élait 
point  encore  déterminé  sur  aucun  sujet  pour  occu- 
per le  trône  de  Pologne,  il  ne  répondit  à  Jacques 
Sobieski  qu'en  termes  généraux,  en  l'assurant  de  son 
estime  el  de  son  amitié.  Jacques  résolut  dès-lors  de 
rester  tranquille  et  d'attendre  les  événements. 

Le  roi  Auguste  ignorait  encore  ces  menées,  mais 
ne  pouvant  compter  sur  ses  amis  et  apprenant  la 
prise  de  Thorn  par  Charles  XII ,  il  tourna  de  nou- 
veau ses  regards  vers  le  plus  perfide  ami  de  la  Po- 
logne, vers  le  tzar  de  Moskovie.  A  cel  effet,  il  quitta 
Warsowie  le  13  novembre  1703,  et ,  passant  par 
Lublin  et  Zamosc,  il  s'établit  à  laworow ,  non  loin 
de  Léopol.  Le  21  il  y  ouvrit  une  assemblée  qui  ne 
fut  cependant  pas  nombreuse. 
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Quoique  la  confédération  deSandomir,  ainsi  que  la 
diète  de  Lublin  se  fussent  exprimées  arec  beaucoup 
de  réserve  sur  les  alliances  moskoviles ,  Auguste  ne 
craignit  pas  de  déclarer  «  qu'ayant  eu  la  liberté,  en 

•  vertu  du  cinquième  article  de  l'acte  de  Lublin ,  de 

>  contracter  des  alliances  avec  les  puissances  étran- 

•  gères ,  il  croyait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  salu- 
»  taire  pour  la  République  que  de  s'unir  plus  étroi- 

■  tement  que  jamais  avec  le  tzar  de  Moskovie  ;  qu'il 

•  avait  reçu  de  ce  dernier  une  somme  si  considé- 

•  rable  qu'il  se  trouvait  en  état  de  lever  quarante 

•  compagnies,  et  qu'il  espérait  l'arrivée  de  nouvelles 
»  troupes  de  la  Saxe  ;  que  s'il  pouvait  encore  obtc- 

>  nir  vingt  mille  Moskoviles  et  Kosaks,  il  ne  se  ver- 
»  rait  plus  obligé  de  songer  à  la  paix  ;  qu'il  avait 
»  jeté  les  yeux  sur  M.  Thomas  Dzialynski ,  palatin 
»  deCulm,  pour  être  envoyé  à  Moskou,  en  qualité 
••  d'ambassadeur  de  la  République.  > 

A  cette  indigne  proposition,  le  sentiment  national 
se  réveilla  avec  énergie.  Lubomirski  et  Sieniawski 
manifestèrent  la  répugnance  la  plus  vive  pour  le 
Moskovite,  et  prouvèrent  que  l'alliance  avec  le  tzar 
serait  aussi  illégale  que  funeste.  Plus  tard  cepen- 
dant, Dzialynski,  qui  d'abord  jouait  le  rôle  de  chaud 
patriote,  qui  appuyait  naguère  le  parti  français  op- 
posé à  Auguste,  qui  tonnait  contre  les  Moskoviles, 
se  mit  entièrement  à  la  dévotion  d'Auguste  et  des 
Moskoviles,  et  partit  de  Iaworow  avec  un  équipage 
magnifique  et  une  garde  de  600  cavaliers,  pour  aller 
livrer  diplomatiquement  l'infortunée  Pologne  à  la 
désastreuse  influence  du  tzarisme. 

Quelques  jours  avant  ce  départ ,  les  sénateurs  et 
les  députés  avaient  écrit  en  termes  très -pressants 
à  Dzialynski,  pour  l'inviter  à  s'abstenir  de  faire 
le  voyage  ;  mais  il  leur  répondit  :  «  que  son  am- 
»  bassade  ayant  été  agréée  par  la  diète  de  Lublin, 

•  et  le  roi  lui  ayant  envoyé  ordre  de  partir, 

•  il  ne  pouvait  se  dispenser  d'obéir,  à  moins  qu'on 

■  ne  lui  montrât  une  résolution  contraire  des  états 

■  assemblés,  et  qu'au  reste  il  ne  comprenait  point 

•  pourquoi  cette  démarche  pourrait  être  désapprou- 

•  vée  par  le  cardinal -primat,  puisque  lui-même  y 

•  avait  souscrit  à  Lublin.  » 

Déconcertés ,  mats  non  découragés ,  Lubomirski, 
Sieniawski  et  d'autres  prirent  le  parti  d'envoyer 
Konopacki ,  castcllan  de  Gulm ,  à  l'envoyé  du  tzar, 
pour  le  prier  d'écrire  à  son  maître  de  ne  point  re- 
cevoir le  palatin  de  Culm,  et  de  ne  le  point  considé- 
rer comme  ambassadeur  de  la  République.  Sur  quoi 
l'envoyé  moskovite  répondit  :  •  que  ce  n'était  pas  à 


»  tement  soumise  à  l'obéissance  de  la  Suède;  que  le 
»  tzar,  son  maître ,  n'abandonnerait  jamais  le  roi  de 
»  Pologne;  que,  puisque  MM.  les  Polonais  avaient 
»  donné  passade  sur  leurs  terres,  pour  poursuivre 
•  leur  roi ,  Sa  Majesté  tzarienne  était  aussi  en  droit 
»  de  prétendre  la  même  chose  pour  aller  trouver  ses 
»  ennemis  en  Pologne.  ■ 

Dzialynski  continua  son  voyage  et  entama  les  né- 
gociations à  Moskou  ;  mais  le  traité  n'obtint  la  si- 
gnature définitive  du  tzar  que  le  30  août  1704,  au 
camp  de  Narwa. 

Ce  traité  était  ainsi  conçu  : 

Art.  Iw.  «  Il  y  a  une  alliance  offensive  et  défensive 
entre  le  Roi ,  la  République  et  le  Tzar.  —  II.  Il  y 
aura  une  parfaite  intelligence,  confiance  et  commu- 
nication entre  S.  M.  polonaise ,  S.  M.  tzarienne 
et  les  chefs  des  armées  de  P<  rtogne,  de  Moskovie  cl  de 
Saxe.  —  III.  On  ne  fera  pas  la  paix  séparément, 
mais  d'un  commun  accord.  —  IV.  Les  places  occu- 
pées dans  l'Ukraine  seront  restituées  à  la  Républi- 
que. —  V.  Les  villes  et  forteresses  de  Livonie  dont 
S.  M.  tzarienne  s'est  rendue  maltresse,  seront  cédées 
à  la  Pologne,  et  toute  la  Livonie,  sans  que  le  tzar 
demande  aucun  remboursement  pour  les  frais  de  la 
guerre.  —  VI.  S.  M.  tzarienne  donne  a  la  Répu- 
blique 12,000  hommes  et  lesentretient  pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre.  --  VII.  S.  M.  tzarienne  donne 
2,000,000  de  florins  de  Pologne,  par  an,  à  la  Répu- 
blique ,  outre  ce  qu'elle  donne  au  roi  Auguste  en 
particulier.  —  VI 1 1 .  Si  on  chasse  le  roi  de  Suède 
hors  de  Pologne,  on  le  suivra  et  on  portera  la  guerre 
dans  le  pays  de  l'ennemi.  »  Dzialynski ,  comblé  de 
présents,  crut  avoir  accompli  un  chcf-d'a?uvrc.  Au- 
guste reçut  des 'sommes  considérables  ;  on  ferma  la 
bouche  aux  mécontents;  le  Moskovite  s'applaudit  en 
secret  de  sa  politique  corruptrice ,  puis ,  quand  vint 
le  moment  de  jeter  le  masque ,  il  ne  dissimula  pas 
son  profond  mépris  pour  ceux  qui  s'étaient  laissé  si 
grossièrement  tromper. 

Rassuré  de  ce  côté ,  pour  le  moment ,  Auguste 
quitta  Iaworow  le  20  décembre,  s'arrêta  les  jours  de 
Noël  à  Krakovie ,  et  vint  à  Dresde  le  2  janvier  1704 
pour  y  ramasser  de  l'argent  et  des  troupes  ;  mais  • 
dans  le  courant  du  même  mois,  ii  revint  en  Pologne 
et  publia  un  manifeste  violent  contre  les  Suédois  et 
leurs  partisans.  Alors  la  Grande-Pologne  fit  éclater 
tous  ses  ressentiments;  elle  s'adressa  au  primat 
qu'elle  pria  de  convoquer  une  assemblée  générale  à 
Warsovie,  afin  d'y  délibérer  sur  les  moyens  de 


■  lui  à  instruire  son  maître  de  ce  qu'il  avait  à  faire  mettre  fin  aux  maux  qui  désolaient  le  pays. 
»  sur  ce  sujet,  mais  qu'il  s'étonnait  que  la  liberté  si  |    Le  primat  convoqua  donc  une  confédération  Ré- 
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nérale à  Warsovie  pour  le  14  janvier,  maison  n'ou- 
vrit les  séances  que  le  30  janvier.  Pierre  Bronisz, 
Slrants  de  Pysdry,  fut  nommé  maréchal.  Les  débals 
furent  animés,  mais  l'irritation  devint  universelle, 
lorsque  Charles  XII  Gl  communiquer  à  l'assemblée 
la  correspondance  d'Auguste  II ,  de  l'année  1703, 
lors  de  l'ambassade  de  la  comtesse  de  Koenigsmark 
3t  de  cclledu  chambellan  Vitzthum.  Parmi  plusieurs 
lettres ,  nous  citerons  quelques  lignes  de  celle  qui 
fut  écrite  au  chambellan.  Auguste  faisait  bon  mar- 
ché des  intérêts  de  la  Pologne  et  se  moquait  auda- 
cieusement  des  Polonais,  et  même  de  ses  partisans. 

«  Les  nouvelles,  dit- il,  varient  touchant  Oginski , 
■  Wisniowiecki  et  Kociell  :  aussi  ne  me  soucié-je 
»  pas  de  les  savoir.  S'ils  font  des  sottises,  ils  en 
»  répondront  devant  la  République.  »  Auguste  écri- 
vait ces  lignes  au  moment  même  où  Oginski , 
Wisniowiecki  et  Kociell  se  battaient ,  en  Samo- 
gitie,  contre  les  Saédois,  en  faveur  d'Auguste! 
Aussi  dans  la  séance  du  13  février  1704,  on  rédigea 
un  projet  de  résolution  de  la  confédération  générale, 
portant  en  substance  : 

«  Que  l'on  ferait  l'énuméralion  de  tous  les  maux 
dont  la  République  élait  affligée;  que  le  roi 
Auguste  II  avait  fomenté  à  dessein  des  troubles  et 
des  dissensions  dans  le  royaume  ;  qu'il  avait  animé 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  pour  faire 
naître  une  guerre  civile;  qu'il  avait  introduit  des 
troupes  étrangères  qui  avaient  sucé  le  sang  du 
peuple  jusqu'à  la  dernière  goutte;  qu'il  avait  foulé 
aux  pieds  les  lois  du  royaume  et  opprimé  la  li- 
berté ;  qu'il  n'avait  pas  observé  un  seul  article  des 
pacta  contenta;  qu'il  avait  violé  le  droit  des  gens 
en  la  personne  de  l'envoyé  du  roi  de  France;  qu'il 
avait  commencé  la  guerre  contre  la  Suèdc,al'insu 
de  la  République  ;  qu'il  avait  fait  marcher  ses 
troupes  saxonnes  de  tous  côtés  dans  le  pays,  comme 
si  son  dessein  avait  été  de  le  ruiner  entièrement  ; 
qu'il  avait  formé  toutes  sortes  d'intrigues  contre 
la  République,  comme  cela  résultait  des  documents 
an tbenliques  dont  on  n'avait  pu  sans  horreur  en- 
tendre la  lecture  ;  qu'il  avait  contracté  clandesti- 
nement des  alliances  avec  le  tzar,  et  qu'il  avait 
formé  avec  lui  des  liaisons  préjudiciables  à  la  Ré- 
publique ;  qu'il  avait  mis  garnison  moskovite  dans 
les  forts  de  Bialacerkiew ,  de  Bycbow  et  de  Birze  ; 
qu'il  avait  fomenté  le  soulèvement  des  paysans  de 
l'Ukraine  contre  la  noblesse;  qu'il  avait  entretenu 
les  troubles  en  Litvanie,  et  rompu,  par  là,  l'u- 
nion entre  ce  grand-duché  et  le  royaume  ;  que 
les  troupes  saxonnes  commettaient  des  vexations 
horribles;  que  l'on  avait  envoyé,  sans  avoirégard 


«aux  voix  de  la  République  ,  des  ambassadeurs  à 

•  différentes  cours ,  et  surtout ,  en  dernier  lieu ,  au 

>  tzar  ;  que,  pour  ces  raisons,  l'assemblée  excluait  de 
»  ses  droits  le  roi  Auguste,  et  dégageait  les  citoyens 

■  de  leur  obéissance.  EnQn,  que  le  primat  expédie- 

•  rail,  dans  le  terme  de  trois  semaines,  ses  uni  ver  - 
»  saux,  pour  publier  l'interrègne ,  et  pour  indiquer 
»  l'époque  d'une  nouvelle  élection.  ■ 

En  effet ,  le  15  février  1704 ,  l'acte  de  déchéance 
d'Auguste  fut  dressé ,  cl  le  19,  il  fut  signé  par  tous 
les  confédérés.  * 

Pendant  que  les  Polonais  exhalaient  ainsi  leur  in- 
dignation contre  l'artisan  de  leurs  malheurs,  les 
agents  du  tzar  y  répondirent  par  uue  déclaration 
aussi  outrageante  par  la  forme  que  par  le  fond.  Cette 
pièce  fut  communiquée  à  l'assemblée  le  20  février. 

«  Toute  l'Europe,  y  est-il  dit,  est  depuis  quelque 

■  temps  remplie  du  bruit  que  quelques  particuliers 

>  de  la  République  emploient  tout  leur  pouvoir  pour 
renverser  du  trône  le  roi  Auguste  II.  Cependant 
S.  M.  tzariennea  une  si  bonne  opinion  de  leur  jus- 
tice, qu'elle  ne  veut  pas  y  ajouter  foi,  ni  même  y 
faire  une  sérieuse  attention ,  parce  qu'elle  s'est 
persuadée  que  le  nombre  de  ceux  qui  songeaient 
à  ce  qu'ils  devaient  à  Dieu  et  à  leur  patrie  sur- 
passait de  beaucoup  ceux  qui  s'étaient  laissé  aveu- 
gler par  la  passion  et  par  l'intérêt  particulier. 
S.  M.  ayant  eu  dans  la  suite  des  preuves  incontes- 
tables que  le  mal  augmente  de  plus  en  plus,  elle 
croit  qu'il  est  de  son  devoir  d'interposer  ses  Iwns 
offices.  Elle  s'y  porte  par  l'obligation  générale  que 
Dieu  et  la  société  imposent  à  tout  prince  chrétien 
de  réprimer  la  violence,  de  mettre  un  frein  à 
l'injustice ,  et  de  protéger  les  droits  des  rois,  afin 
qu'au  lieu  d'une  liberté  honnête  et  permise  parles 
lois  divines  et  par  une  saine  politique,  on  ne  se 
laisse  pas  aller  à  fouler  aux  pieds  la  majesté  des 
têtes  couronnées,  en  l'exposant  à  la  fureur  do 
ceux  qui  aiment  la  nouveauté.  Outre  cela ,  celte 

■  affaire  regarde  en  particulier  S.  M.  tzarienne,  en 
»  vertu  du  traité  conclu  en  1686  avec  le  royaume 

■  de  Pologne.  De  plus,  S.  M.  tzarienne  avait, 

>  en  1699,  contracté  une  amitié  personnelle  avec  le 

•  roi  de  Pologne  actuellement  régnant ,  et  les  deux 
»  princes  se  sont  engagés  mutuellement  à  entretenir 
»  un  bon  voisinage,  à  se  défendre  et  à  se  prêter  tous 
»  les  secours  contre  leurs  ennemis ,  quels  qu'ils 
«  pussent  itre.  D'ailleurs,  S.  M.  tzarienne  est  obli- 

■  gée  de  prendre  part  à  cette  affaire  comme  voisine. 

•  Pour  ces  raisons  elle  s'adresse  à  la  Sérénissime 
»  République ,  pour  la  prier  d'avertir  ceux  qui  for- 
»  ment  des  desseins  pernicieux  de  rentrer  en  eux- 
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mêmes,  cl  de  considérer  qu'ils  exposent,  non -seu- 
lement leur  honneur  et  leur  réputation,  mais 
même  le  salut  de  leur  patrie ,  qui  court  risque 
d'être  totalement  ruinée.  Les  raisons  qu'ils  croient 
avoir  de  renverser  du  trône  un  roi  élu  selon  les 
lois ,  et  reconnu  même  par  ses  plus  grands  enne- 
mis ,  paraissent  si  frivoles,  que  les  auteurs  de  ces 
conseils  ne  sauront  éviter  le  nom  de  rebelle$  cl  de 
parjures ,  ni  empêcher  que  tous  les  princes  chré- 
tiens ne  s'opposent  â  un  dessein  si  pernicieux. 
La  fin  de*cc  projet  ne  peut  être  que  de  faire  de  la 
Pologne  un  théâtre  de  sang  et  de  carnage ,  et  les 
auteurs  de  ce  complot  ne  manqueront  pas  de  re- 
cevoir le  châtiment  qu'ils  mériteront.  S.  M.  tza- 
rienne  déclare  donc  qu'elle  est  résolue  d'interposer 
ses  bons  offices  entre  les  adhérents  et  les  adver- 
saires du  roi.  Tous  doivent  être  persuadés  que 
son  intention  est  de  les  servir  d'un  cœur  sincère,  cl 
elle  espère  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  refuse- 
ront sa  médiation.  S.  M.  demande  une  prompte 
et  décisive  réponse,  afin  de  savoir  ce  qu'elle  jugera 
convenable  d'entreprendre,  etc.,  etc.  • 
En  lisant  ce  document ,  si  curieux  d'astuce  et 
d'insolence ,  l'esprit  se  reporte  involontairement 
aux  déclarations  de  Pillnilz  et  aux  autres  procla- 
mations lancées  contre  l'immortelle  révolution  fran- 
çaise. La  France  a  résisté,  elle  a  triomphé  de  ses 
ennemis  ;  car  la  France  s'est  levée  comme  un  seul 
homme  pour  combattre  l'étranger.  La  noblesse  po- 
lonaise a  toujours  craint  de  faire  un  appel  à  la  na- 
tion en  masse,  ta  noblesse  polonaise  a  pu  se  montrer 
courageuse  sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  elle 
était  isolée  du  peuple  par  ses  privilèges,  divisée  en 
elle-même  par  les  ambitions  individuelles,  et  à  cha- 
que commotion ,  elle  a  succombé  ! 

La  majorité  de  l'assemblée  de  Warsovic  de  1704 
rejeta  avec  mépris  la  déclaration  moskovitc  et  s'oc- 
cupa de  réaliser  la  déchéance  du  roi.  Le  pape,  in- 
habile à  comprendre  ses  véritables  intérêts,  ap- 
puyait de  toutes  ses  forces  Auguste  II ,  et  se  faisait 
ainsi  le  complice  de  la  politique  du  tzar. 

Parmi  les  membres  opposants  de  la  confédération 
de  Warsovie ,  André  Zaluski ,  évêque  de  Warraie,  et 
Stanislas  Lcszczynski  étaient  les  plus  modérés  ;  ils 
espéraient  même  jusqu'au  dernier  moment  que  la 
volonté  du  roi  de  Suède  fléchirait.  Cependant  Au- 
guste s'accommodait  peu  du  zèle  républicain  de  Sta- 
nislas, et  lui  accordait  moins  de  confiance  que  d'es- 
time. Stanislas  ,  investi  du  palatinat  de  Poznanic 
en  1703,  se  montra  digne  de  celle  faveur,  en  persé- 
vérant dans  une  conduite  constamment  franche  et 
loyale  à  l'égard  du  roi. 
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Averti  de  ce  qui  avait  élé  arrêté  h  Warsovie,  Au- 
guste assembla  de  son  côté ,  à  Krakovie ,  un  conseil 
composé  d'un  petit  nombre  de  sénateurs;  il  obtint 
d'eux  qu'ils  annuleraient  à  l'avance  tout  ce  que  la 
confédération  de  Warsovie  déciderait.  Enfin ,  pour 
détruire  l'impression  produite  par  les  documents 
authentiques  présentés  par  ordre  de  Charles  XII  à 
l'assemblée  de  Warsovie,  Auguste  fit  publier  à 
Krakovie  des  pièces  fabriquées ,  émanant ,  disait- 
on  ,  du  primat ,  de  plusieurs  seigneurs  et  notam- 
ment du  palatin  de  Poznanic,  et  d'où  résultait 
la  preuve  que  ces  divers  personnages  avaient  formé 
une  conspiration  contre  Auguste  II.  11  fut  aisé  au 
palatin  et  aux  autres  accusés  de  démontrer  l'entière 
fausseté  de  ces  pièces.  Toute  l'assemblée  se  récria 
contre  l'odieux  d'une  pareille  manœuvre,  à  laquelle 
les  partisans  de  la  Saxe  avaient  recours  pour  ternir 
la  réputation  des  meilleurs  citoyens  de  la  Répu- 
blique. 

Mats  ce  qui  mit  le  comble  à  tous  les  torts  de 
Frédéric-Auguste  II ,  et  ce  qui  précipita  sa  ruine, 
ce  fut  la  violence  dont  il  usa  contre  Jacques  et  Con- 
stantin Sobieski.  Craignant  en  eux  des  compétiteurs 
à  la  couronne,  il  envoya  trente  cavaliers  saxons, 
qui  s'emparèrent  traîtreusement  des  deux  princes  à 
un  quart  de  lieue  de  Breslau  en  Silésie ,  alors  pos- 
session autrichienne,  au  moment  où  ils  revenaient 
d'un  partie  de  chasse  (28  février  170*).  Auguste  les 
fit  conduire  à  Leipzig,  plus  tard  à  Konigstein.  Au- 
guste offrait  la  liberté  à  Constantin;  mais  celui-ci 
refusa  de  se  séparer  de  son  frère. 

Le  prince  Alexandre  Sobieski,  échappé  au  même 
péril ,  adressa  a  la  confédération  de  Warsovie  un 
mémoire  chaleureux  sur  l'enlèvement  de  ses  frères, 
et  réclama  sa  protection  contre  l'oppresseur  de  la 
liberté  et  de  l'innocence.  Sa  lettre  fut  lue  le  3  mars, 
et  toute  l'assemblée ,  indignée ,  cria  à  la  tyrannie. 

De  son  côté  Charles  voulut  aussi  essayer  d'un  en- 
lèvement ,  et  chargea  le  général  Rhhcnschold  de 
saisir  Auguste  à  Krakovie.  Le  général  suédois  con- 
duisit si  bien  sa  troupe  et  s'approcha  si  près  de  Kra- 
kovie, le  6  mars,  qu'Auguste,  surpris  à  l'impro- 
vistc,  à  dîner,  eut  à  peine  le  temps  de  monter  à 
cheval,  et  de  courir,  par  Tarnow  et  Baranow, 
jusqu'à  Piotrowin  sur  la  Wistule. 

La  confédération  de  Warsovie,  indignée  contre 
Auguste ,  arrêta  qu'il  fallait,  sans  autre  délai ,  con- 
clure la  négociation  entamée  avec  Charles,  et  l'on 
ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  le  faire  avec 
avantage.  L'affaire  était  délicate  et  de  la  plus  haute 
importance ,  il  fallait ,  pour  la  mener  a  bien ,  un 
homme  qui  sût  se  rendre  agréable  à  Charles  cl  i 
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nager  les  intérêts  delà  République.  Tous  les  yeux 
se  tournèrent  sur  le  palatin  Stanislas  Leszrzynski  ; 
il  fut  mis,  à  l'unanimité,  à  la  tête  de  la  députalion 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  arriva  à  Heilsberg 
le  31  mars ,  précisément  le  jour  où  Charles  éta- 
blissait son  quartier-général. 

Le  jeune  ambassadeur  avait  une  physionomie 
heureuse,  pleine  de  hardiesse  et  de  douceur,  avec 
un  air  de  probité  et  de  franchise  qui,  de  tous 
les  avantages  extérieurs,  est  le  plus  grand,  et  qui 
donne  plus  de  poids  aux  paroles  que  l'éloquence 
même.  Stanislas  jugea  d'un  coup  d'oeil  Charles  XII; 
il  comprit  qu'un  roi  si  ennemi  du  faste  ne  le  serait 
pas  moins  de  la  flatterie.  Il  ne  s'étendit  donc  pas 
sur  ses  louanges ,  et  en  vint  aussitôt  à  l'affaire  qui 
faisait  le  sujet  de  son  ambassade.  Il  parla  de  la  si 
tuation  actuelle  des  affaires  du  Nord  avec  tant  de 
sagesse ,  et  surtout  avec  tant  de  modération  de  la 
personne  d'Auguste  II ,  que  Charles  parut  prendre 
le  plus  grand  plaisir  à  l'écouter. 

«  M'apportez-vous,  comme  je  l'avais  demandéàla 
confédération,  les  noms  de  ceux  qui  s'étaient  décla- 
rés ouvertement  mes  ennemis  ?  »  dit  Charles  XII. 

—  «  Sire ,  répond  Stanislas ,  si  c'est  un  crime  à 
vos  yeux  d'avoir  cherché  à  être  utile  au  roi  Au- 
guste pendant  les  troubles  actuels,  j'ose  vous 
avouer  que  vous  trouveriez  bien  peu  d'innocents 
parmi  nos  concitoyens  ;  et  peut-être  que  le  nom  de 
celui  qui  a  l'honneur  de  parler  à  V.  M.  grossirait 
la  liste  des  coupables.  Mais  les  Polonais  peuvent- 
Us  consentir  à  la  déposition  de  leur  roi  sans  laisser 
à  l'univers  un  monument  ou  de  leur  inconstance, 
ou  de  leur  peu  de  discernement  dans  le  choix  de 
leur  chef  ?  > 

—  «  Il  me  semble,  monsieur  l'ambassadeur,  que 
vous  voudriez  encore  me  conseiller  de  laisser 
sur  le  trône  de  Pologne  le  prince  le  plus  injuste 
qui  ait  jamais  régné?» 

—  «  Il  est  vrai,  Sire,  qu'Auguste  fut  injuste  en- 
vers V.  M.,  injuste  envers  la  République,  et  plus 
injuste  encore  envers  les  fils  du  roi  son  prédéces- 
seur ;  mais  Auguste  cependant  possède  des  quali- 
tés royales,  et  peut-être  ne  serait-il  pas  indigne 
de  la  générosité  du  vainqueur,  qui  lui  a  déjà 
fait  expier  ses  torts  par  tant  de  revers  fâcheux , 
d'user  aujourd'hui  d'une  sage  clémence  à  son 
égard,  en  se  joignant  à  la  République  pour  le  for- 
cer &  cacher  ses  défauts  et  à  ne  montrer  que  ses 
vertus.  » 

—  «  J'apprécie,  Monsieur,  la  délicatesse  de  vos 
procédés ,  mats  je  vous  assure  que  je  ne  me  dépar- 
•  tirai  jamais  de  ma  résolution.  11  faut  qu'Auguste 
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»  soit  déposé.  Je  n'agis  pas  ainsi  dans  mes  intérêts 
»  personnels.  Je  ne  veux  que  le  bien  de  la  Po- 
»  logne.  Il  faut  que  ses  ennemis  réels  soient  vain- 
»  eus,  écrasés,  si  l'on  ne  veut  pas  que  la  Suéde  et  la 
»  Pologne  deviennent  leurs  victimes.  J'apprécie  le 
»  présent  et  l'avenir  avec  toute  la  portée  d'une  vé- 
»  ritable  politique.  Je  ne  veux  rien  pour  moi  ;  je 

-  veux  tout  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  Suède, 
»  et  je  ne  sépare  pas  d'elle  votre  patrie  j  je  lui  ac- 

-  corderai  toutes  les  conditions  favorables  qu'elle 
>  peut  se  promettre  d'un  fidèle  allié.  » 

—  •  Mais,  Sire,  comment  pourrons-nous  faire 
«  une  élection  si  les  deux  princes  Jacques  et  Cons- 
»  tantin  Sobieski  sont  captifs?  » 

—  «  Comment  délivrera-t-on  la  République  si  on 
»  ne  fait  pas  une  élection  ?  »  réplique  Charles  XII. 

Le  roi  prolongea  exprès  la  conférence,  pour 
mieux  sonder  le  génie  du  jeune  chef  de  la  députa- 
tion.  Il  le  congédia  et  dit  aux  personnes  de  sa  suite  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  plus  propre  à  con- 
•  cilicr  tous  les  partis,  il  sera  toujours  mon  ami.  » 

Sur  ces  entrefaites  arriva  à  Warsovie  Alexandre 
Sobieski.  Charles,  qui  l'avait  fait  escorter  depuis 
Breslau ,  lui  offrit  de  le  substituer  à  son  frère  aîné  ; 
mais  Alexandre  refusa  positivement ,  quoique  la  sa- 
gesse aussi  bien  que  le  dévouement  lui  fissent  une  loi 
d'accepter  la  couronne  afin  de  la  garder  au  prison- 
nier d'Auguste.  Ce  refus ,  opposé  à  Charles  comme 
aux  confédérés,  attrista  tous  les  cœurs.  En  vain  le 
roi  de  Suède  Gt  de  nombreux  efforts  pour  donner 
au  jeune  prince  le  courage  d'être  roi.  En  vain  Ma- 
rie Kasimirc,  présente  du  milieu  de  l'Italie  à  toutes 
ces  intrigues ,  et  attentive  à  lui  écrire  par  les  cour- 
riers de  l'Autriche  de  repousser  les  propositions 
de  la  Suède ,  lui  écrivait-elle  par  ceux  de  France 
de  les  accepter.  Plus  il  approchait  du  but,  plus  il 
manquait  de  résolution  ;  il  aurait  bien  voulu  être 
élu  roi ,  mais  sans  risques  comme  sans  frais,  pour 
ainsi  dire  à  son  insu  et  malgré  lui.  Alors  il  n'au- 
rait armé  contre  lui  ni  l'empereur ,  ni  Charles  XII, 
i  même  Auguste  II. 

Depuis  cette  malheureuse  époque  ,  comme  le  dit 
l'historien  Salvandy  ,  «  la  vie  de  tous  ces  princes 
Sobieski  était  désormais  terminée.  Marie  Rasimire 
traîna  son  inquiète  vieillesse  neuf  années  encore  en 
Italie  et  en  France,  ou  elle  revint  mourir  :  le  châ- 
teau de  Mois  fut  son  dernier  séjour.  Le  prince 
Alexandre  mourut  jeune,  à  Rome,  sous  l'habit 
de  capucin.  Le  prince  Constantin  vécut  obscuré- 
ment en  Pologne.  Jacques  fut  gouverneur  de  la 
Styrie  et  termina  ses  jours  dans  le  manoir  de  Zol- 
kiew.  11  avait  deux  tilles  :  l'aînée  épousa  successive 
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ment,  dans  l'espace  de  quelques  mois,  deux  frères  [  dération.  Le  9  mai  Alexandre  Sobieski  arriva  à  Heils- 
de  la  maison  de  la  Tour-d'Auvergne,  lous  deux  [  berg  ;  mais  il  dul  en  repartir  le  15.  Charles  ayant 
ducs  de  Bouillon  et  grands  chambellans  de  France. 
Plusieurs  de  nos  plus  illustres  maisons  se  glorifient 
de  se  rattacher  au  roi  Sobieski  par  ce  rameau.  La 
seconde  fut  unie  au  chevalier  de  Saint-Georges ,  le 
sang  des  Stuarts  et  celui  des  Sobieski  se  confondi- 
rent sur  la  terre  d'exil.  Mais  pour  ces  deux  races, 
le  jour  des  prospérités  était  passé  sans  retour  Leur 
union  donna  naissance  au  brave  et  malheureux 
prince  Edouard.  » 

CHAPITRE  VIII. 

Retour  de  la  ttépolallon  polonaise  de  Hellsberg.  -  Dd-laratlon 
de  Charte  XII.  —  Unlversaui  pour  la  convocation  de  la  diète 
de  l'Élection  du  nouveau  roi.  —  Alexandre  Sobieski  se  rend  i 
Heilsherj?  pre*  «le  <;bnrle*  XII;  leur  entretien.  —  Le»  partions 
d'Auguste  ravagent  tel  terre*  de*  confédérés  de  Wanwvie. 
—  Chartes  Xll  prend  de*  renaeignementa  fur  le  palatin  Sta- 
nislas Letiexrniki  et  veut  le  fatre  roi.  —  Charles  quitte  Heils- 
berg ,  va  a  Danlzig  et  arrive  a  Warsovle  ;  son  en! relien  mec 
le  cardinal  primat  Radzieiowtki  ;  ee  dernier  prone  Jérôme  Lu- 
bominki  an  Irdne  de  Pologne.  —  Election  de  Stanislas  Leas- 
carrnaki  ■  pr^lamea  le  u  juillet MO*.  -  Oppoailiam.  —  Dis- 
cours de  Bronlkowskl,  député  de  Poinanie.  -  Si 
définitivement  élu. 


Pendant  que  "Stanislas  Leszczynski  était  à  Heils- 
berg ,  la  Pologne ,  l'Europe  attendaient  avec  anxiété 
l'issue  des  négociations.  Bientôt  on  apprend  que  la 
députation  est  de  retour  à  Warsovle,  et  le  14  avril 
Stanislas  annonce  officiellement  à  la  confédération  : 
«  que  le  roi  de  Suéde  ne  rechercherait  plus  ceux  qui 
s'étaient  déclares  contre  lui  en  faveur  d'Auguste  ; 
qu'il  ne  prétendrait  jamais  &  aucun  démembre- 
ment de  la  Pologne ,  ni  h  aucune  espèce  d'indemnité 
Hé  la  port  de  la  République  pour  ht  guerre  actuelle  ; 
qu'il  lui  donnerait  au  contraire  cinq  cent  mille 
écus  pour  payer  l'armée  de  la  couronne  ;  qu'aus- 
sitôt que  le  nouveau  roi  serait  élu  et  couronné,  il 
retirerait  ses  troupes  de  la  Pologne  ;  qu'il  relâche- 
rait ,  sans  rançon,  tons  les  prisonniers  pulonars  qu'il 
avait  faits  sur  Auguste  ;  qu'enfin,  il  soutiendrait  la 
Pologne  de  toutes  ses  forces  contre  le  tzar,  leur 
ennemi  commun ,  et  que  les  avantages  qui  pour- 
raient résulter  de  cette  guerre  tourneraient  unique- 
ment au  proBt  de  la  Pologne.  * 

La  confédération  de  Warsovle  remercia  son  am- 
bassadeur des  conditions  avantageuses  qu'il  avait 
ménagées  à  la  République.  Le  28  avril  on  publia  les 
nniversaux  qui  indiquaient  pour  le  15  mai  la  réu- 
nion des  diétines ,  et  au  19  juin  la  diète  d'élection. 
I.e  2  mai  l'interrègne  fut  proclamé  officiellement, et 
dès  le  7  mai ,  le  général  suédois  Horn  fut  chargé  par 


inutilement  cherché  à  le  convaincre ,  commele  roi 
insistait  virement,  Alexandre  Sobieski  hii  répondit  : 
«  Sire ,  je  ne  puis  me  résoudre  à  passer  à  vos 
»  yeux  pour  un  homme  sans  courage  et  sans  réso- 

■  lution  ;  permettez-moi  donc  de  vous  exposer  en 
»  toute  franchise  les  motifs  qui  me  déterminent  à  ne 
»  pas  accepter  la  couronne  :  je  désire  bien  vivement 
»  qu'un  autre  ne  partage  point  ma  pensée,  et  réus- 
»  sissc  là  où. j'ai  craint  d'échouer.  Bientôt  l'on  verra 
»  s'il  est  possible  de  faire  quelque  chose  de  durable 
»  avec  les  grands  seigneurs  polonais  ;  jeconnaisà  fond 
»  leur  humeur  changeante  ;  je  ne  pourrai  point  me 
«  fier  à  des  gens  prêts  à  se  jeter  dans  un  autre  parti 
»  dés  que  je  n'aurai  plus  d'argent  pour  assouvit 
»  leur  avarice  d'abord ,  et  ensuite  leur  folle  prodiga- 
»  lité.  Dés  mon  arrivée  à  Warsovie  j'ai  été  obsédé  de 
»  ces  demandes  incessantes  d'argent.  Ensuite,  on  me 
»  lierait  tellement  les  mains  arec  de  nouveaux pacta 
»  contenta  que  je  n'aurais  plus  que  le  nom  seul  de 
»  roi ,  sans  aucun  pouvoir;  la  haute  noblesse  com 

>  mettrait  tout  le  mal,  et  tout  le  blâme  retomberait 
»  sur  moi ,  innocent.  Pâtirais  pu  faire  comme  Au- 

■  guste ,  me  soumettre  d'abord ,  promettre  et  ensuite 
•  ne  rien  tenir;  mais  cette  duplicité  me  répugne; 

■  tout  fils  d'un  roi  que  je  suis ,  les  ambitieux  se  sc- 
»  raient  crus  plus  dignes  et  plus  nobles,  et  l'anarchie 

>  serait  au  comble.  Dieu  veuille  que  je  me  trompe, 
»  mais  rien  n'est  possible  avec  l'oligarchie  polonaise. 

>  Vous-même,  Sire,  vous  êtes  depuis  quatre  ans 

■  en  contact  avec  elle,  et  je  désh^fort  qu'avec  votre 
»  expérience  personnelle  vous  puissiez  réussir  à 

■  faire  le  bien.  > 

La  confusion  était  déjà  grande , mais  elle  fut  à  son 
comble  depuis  la  déclaration  de  l'interrègne.  Au- 
guste avait  encore  quelques  partisans  et  vingt  mille 
Saxons  à  ses  ordres.  Tout  était  en  armes,  on  ne 
voyait  que  des  partis  qui  se  chargeaient  tour  à  tour, 
qui  pillaient  les  châteaux ,  rançonnaient  les  villes  et 

des  plus  hardis  partisans  tut  Adam  Smigieiski, 
starostc  de  Gnème  ;  plusieurs  centaines  de  gentlls- 
hommes^unirent  à  toi ,  et  portèrent  la  terreur  tour 


chez  les  Suédois  el  chez  les  Moskovites.  L'un  des 
Radzimieki  l^anitait.  Auguste  de-son  côté  dérlarnH 
rebelles  et  traîtres  à  la  patrie  tous  les  confédérés  de 
Warsovie  et  répandait  de  nouveaux  manifestes.  Le 
pays  était  dans  un  état  de  conflagration  universelle. 

Charles  XII,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
pour  mettre  fin  à  l'anarchie,  vit  bien  qu'A  ne  pour 
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et  sur  ses  armes. 

Sdus  confier  à  personne  ses  desseins,  il  ût  prendre 
dte<*  infbrma'.iuis  secrètes  sur  le  palatin  Stanislas 
Let  tczynski.  Tout  ce  qu'il  eu  apprit  sa  trouva  con- 
forme à  l'opinion  qu'il  avait  conçue  de  son  mérite. 
Ou  l'assura  qu'aucun  seigneur  en  Pologne  n'avait 
autant  d'amis  que  lui,  et  ne  méritait' mieux  d'en 
avoir  par  les  qualités  de  sou  coeur.  Flatté  d'avoir  si 
jugé,  Charles  n'attendit  que  le  moment  favo- 
i  pour  rendre  publiques  ses  intentions  ;  de  plus 
il  invita  le  cardinal-primat  à  lui  indiquer  quelques 
candidats,  et  il  obtint  cette  répouse  t  ■  Jérôme  Lu- 
»  bomirski,  grand-général  de  la  couronne,  est  1«* 
»  plus  puissant;  Charles  SUnisJns  Radziwill ,  grand- 
»  chancelier  de  Lilvanie,  est  le  pins  riche  ;  Jean  Pie- 
»  nionzek ,  palatin  de  Siéradic ,  est  le  plus  spirituel  ; 
»  Stanislas  Leszczynski ,  palatin  de  Poznanic,  est  le 
•  plus  vertueux.  »  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
décider  Charles  XII  à  le  faire  roi. 

Charles  XII  avait  quitté  Heilsbcrg  le  21  juin,  pour 
se  rendre  à  Danlzig,  et  de  Danlzig  il  arriva  à  Pras- 
nysz,  après  avoir  fait  à  cheval  deux  cents  lieues  de 
route.  Le  3  juillet,  il  était  à  Warsovie! 

Quand  le  primat  Radzieiowski  sut  que  Charles 
s'arrêtait  définitivement  ù  choisir  Stanislas,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  déterminer  le  roi  de  Suède  à  changer 
sa  résolution  en  faveur  de  Lubomirski.  —  «Mais 
qu'avez- vous  à  alléguer  contre  Stanislas? — Sire,  il 
est  trop  jeune. — Il  est  à  peu  près  de  mon  âge,»  répli- 
qua le  roi.  Et  tournant  le  dos  au  prélat,  il  ordonna 
à  Horn  de  faire  élire  dans  cinq  jours  Stanislas  Lesz- 
czynski. Cet  entretien  eut  Heu  à  Warsovie  h>7  juillet. 

Le  primat  promit  au  grand-général  Jérôme  Lubo- 
mirski la  royauté.  Ccst  dans  cette  vue  que  Lubo- 
mirski donna  sa  fille  en  mariage  a  Tworzyanski,  ne- 
veu du  primat.  Dans  le  cas  où  Lubomirski  deviendrait 
roi,  TVorzvanski  devait  être  nommé  grand -général. 

La  journée  du  12  juillet  1704  fat  donc  fixée  pour 
l'élection  du  nouveau  rot.  Le  primat,  frustré  du  ré- 
saltat  de  toutes  ses  intrigues ,  s'efforça  d'abord  de 
faire  échouer  une  élection  à  laquelle  il  n'avait  point 
de  part  ;  mais  le  roi  de  Suéde  était  posté  à  Wonic.  et 
par  prudence  il  fallut  bien  se  taire.  Il  se  condamna 
donc  à  une  neutralité  maladroite,  ne  pouvant  s'op- 
poser au  vainqueur  et  ne  voulant  pas  le  seconder. 
Le  primat  chercha  du  moins  à  retarder  encore  l'é- 
poque de  l'élection,  car  le  prince  deConti  parais- 
sait de  nouveau  sur  les  rangs.  Mais  ces  cabales  su- 
balternes ne  purent  rien  contre  la  puissante  volonté 
de  Charles. 

Lorsque  le  général  Horn  déclara,  au  nom  do  roi, 
à  Stanislas  qu'il  avait  emplojc  tout  son  crédit  pour 
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lui  assurer  la  cour  uiuc,  Je  jeune  palatin,  qui  ne  s'at- 
tendait point  a  cette  proposition ,  s'écria  ;  «  Il  n'y  a 

>  que  les  suffrages  libres  de  la  nation  qui  puissent 

•  me  porter  sur  le  trône;  et  que  deviendra  donc  notre 
»  liberté,  si  c'est  Charles  XII  qui  me  fait  roi?  »  Ce 
désintéressement  fixa  davantage  les  résolutions  du 
roi,  et  il  ordonna  à  son  ministre  de  ne  point  laisser 
de  repos  au  palatin  qu'il  n'eût  obtenu  sou  consente- 
ment. Horn  lui  représenta  que  le  roi  son  maître 
faisait  profession  de  ne  combattre  que  pour  la  gloire 
et  pour  la  justice;  que  ce  prince  était  bien  éloigné 
de  vouloir  rien  entreprendre  contre  la  liberté  polo- 
naise, et  que ,  lorsqu'il  se  proposait  de  concourir  à 
son  élection  ,  il  n'avait  d'autre  but  que  de  mettre  Gn 
à  tous  les  maux  qui ,  depnis  trop  longtemps  ,  affli- 
geaient la  Pologne.  Stanislas  se  résigna  ;  il  pré- 
voyait toutes  les  difficultés  de  sa  position ,  mais  il 
crut  qu'il  pourrait  quelque  chose  sur  la  destinée  de 
sa  malheureuse  patrie. 

Le  12  juillet  170i,  à  trois  heures  après  midi ,  l'as- 
semblée se  réunit  à  Wola ,  au  champ  d'élection.  P: 
toutes  les  formalités  ne  purent  y  être  observées,  ce 
fut  la  faute  de  l'assemblée  entière.  D'ailleurs ,  qu'y 
avait -il  de  plus  illégal  que  l'élection  d'Auguste  II? 
Et  cependant  il  régna  !  Swiencicki,  évéquede  Posen, 
vint  présider  à  rassemblée,  à  la  place  du  cardinal. 

Le  maréchal  de  la  confédération,  Pierre  Bronisz, 
jeta  son  bâton  de  maréchal ,  en  s'écriant  qu'il  ne 
voulait  pas  assister  aux  funérailles  de  la  liberté  de  la 
noblesse  polonaise,  Ieruzalski ,  nonce  de  Podlaquie, 
prononça  un  discours  véhément  et  s'opposa  avec  les 
siens  contre  celle  éjection,  lorsque  Urouikowski, 
nonce  de  Posen ,  prenant  la  parole,  dit  :  «  Je  ne  corn- 
■  prends  que  trop,  mes  frères ,  que  les  années  élran 
»  gères  suédoise  et  saxonne  causent  de  grands  dom- 
»  mages  sur  les  terres  de  la  République,  et  que  le 
»  salut  des  Kbits  est  attaché  à  leur  retraite;  mais 
»  pouvons-nous  ignorer  que  l'unique  moyen  d'accé- 

•  lerer  cette  retraite ,  c'est  de  nous  douner  un  roi  ? 
»  Il  est  vrai  que  l'armée  victorieuse  de  Charles  XII 
»  est  en  Pologne ,  et  il  est  vrai  que  Charles  XJl  af- 

•  fectionne  un  des  prétendants  au  trône  ;  mais  si 
»  l'armée  de  Charles  XII  était  l'armée  du  protecteur 
»  et  de  l'ami  de  la  République  ;  si  le  palatin  de  Poz- 
»  naaie,  auquel  il  désirerait  la  coujronue,  possédait 
«  toutes  les  qualités  quo  nous  pouvons  souhaiter 
»  dans  un  roi  ;  si  ce  Polonais  était ,  sans  contredit , 

>  plus  digne  du  trône  que  loua  les  étrangers  qui 

>  osent  y  aspirer,  faudrait  il  donc  lui  donner  l'exch> 

>  skm,  par  la  seule  raison  que  le  roi  de  Suède  a  jugé 
»  de  son  mer i te  uussi  avantageusement  que  nous  en 

>  jugeons  nons-inémts?  Et  d'ailleurs,  si  quelqu'un 
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•  peut  engager  Charles  XII  à  tenir  la 

•  solennelle  qu'il  a  faite  a  notre  ambassadeur,  de 

■  retirer  ses  troupes  de  la  Pologne  dès  que  notre 

>  élection  sera  consommée ,  qui  le  fera  plus  sûre- 

•  ment  que  ce  même  ambassadeur  devenu  notre  roi? 

>  Pour  moi ,  je  déclare ,  au  nom  du  palatinat  qui 

■  m'a  député,  qu'en  bon  Polonais,  et  pour  le  salut 

•  de  la  patrie ,  je  nomme  roi  de  Pologne  etgrand- 

•  duc  de  Litvanie  U  citoyen  SkmitUu  Letxcxyntki , 


I/1  discours  de  Bronikowski  entraîna  les  suffrages 

de  la  majorité.  Yen  neuf  heures  du  soir,  révéque 
recueillit  les  suHrages  et  déclara  que  la  nation  dé- 
férait la  couronne  à  Stanislas  Leszczynsld.  Des  mil- 
liers de  bonnets  sautèrent  en  l'air;  les  décharges  de 
l  artillcrieet  de  lamousqueterie  des  Suédois  se  firent 
entendre  spontanément,  et  la  voix  des  opposants  se 
perdit  au  milieu  des  bruyantes  acclamations  de  la 
majorité. 


STANISLAS  T  LESZCZYNSKI 


BT 


FREDERIC-AUGUSTE  II, 

CONJOINTEMENT. 


(  Du  12  juillet  1704  au  30  novembre  1706.  ) 


CHAPITRE  I. 

Négoclationi  et  alliance*  entre  I*  roi  SUniilM  I",  la  République 
et  Charles  XII.  —  Auguste  II  se  lient  toujours  a  Sandomir;  on 
j  publie  le  Sï  mat  ITOt  un  manifeste  contre  les  confédéré»  de 
W«r*ovte.  _  Auguste  part  pour  Lancut,  y  apprend  l'élection 
de  Staniilai  et  proieite  par  «on  manifeste  du  M  juillet  1704  — 
Déclaration  du  trar  Pierre  en  faveur  d'Auguste  ;  la  Lfvonie 
prorince  polonaise.  -  Charte*  XII  quitte  le*  environ!  de  War- 
sovie, traverse  la  Virtule  à  Sandomlr  et  marche  à  Léopol  :  de 
•on  coté ,  Auguste  prend  la  route  de  Warsovie  et  sen  empare  . 
pendant  que  Charte*  prend  d'assaut  Léopol.  -  Stanlilas  mar- 
che à  Lublin,  enrôle  le  colonel  SUnlilai  Ponlaiowiki  pré*  de 
Charles,  et  le  rejoint  lui-même  à  Léopol.  -  Entretien  remar- 
quable entre  le  général  H  omet  Cbarlej  XII  à  Léopol.-Charles 
marrhe  lur  W  artovie  el  Stani*la<  m  rend  datii  la  Grande  l'o- 
lofme.  -  Annuité  quitte  Warwriert  arrive  à  Krakorle  —  Dé- 
fection de  Lubominki ,  Il  te  soumet  de  nouveau  à  Auguste  et 
•oblle  un  manifeste  ;  ob*errationj  de  Charlea  XII  sur  est  écrit. 

-  Charles  XII  quitte  Warsovie  et  *  unit  à  SlanMat  *  Kausx. 

-  Belle  retraite  du  général  saxon  Schullenbourg  ;  paroles  mé- 
morable* de  Charles;  Il  établit  »oti  quarllcr-Renéral  a  Hawicz 
le  a»  novembre  170*. 

Le  cardinal-primat  Radzicîowski ,  qui  n'avait  pas 
voulu  consentir  à  placer  la  couronne  sur  la  téte 
d'un  citoyen  qu'il  jugeait  trop  jeune  pour  en  soute- 
nir le  poids,  se  détermina  facilement,  lui  et  les  op- 
posants de  la  veille ,  à  venir  faire  nommage  à  Sta- 
nislas. Le  roi  de  Suède  envoya  le  même  jour  une 
brillantt*  ambassade  au  nouveau  roi ,  lui  ouvrit  ses 
trésors  et  lui  donna  des  soldais.  Les  deux  monarques 
curent  une  première  entrevue  à  Ozarow ,  et  le  18 
juillet  ils  se  réunirent  de  nouveau ,  en  présence  du 


primat  et  autres  dignitaires ,  à  Oltarzew.  Charlea 
laissa  1 ,200  Suédois ,  aux  ordres  du  général  Horn , 
pour  protéger  Stanislas  à  Warsovie ,  tandis  que  le 
grand-général  Lubomirski ,  qui  embrassa  le  parti  de 
Charles  depuis  peu ,  commandait  un  corps  de  6,000 
Polonais. 

Pendant  que  ces  grands  événements  s'accomplis- 
saient, Frédéric-Auguste  II  occupait  le  midi  de  la 
Pologne.  Le  20  mai  il  ouvrit  une  nouvelle  assem- 
blée à  Sandomir.  La  noblesse  le  soutenait  encore  : 
parmi  elle ,  Soltyk,  Biernacki,  Czerminski ,  Zabo- 
klicki  se  montraient  les  plus  chaleureux.  Enfin,  le 
31  mai  1704,  cette  noblesse,  conjointement  avec  Au- 
guste ,  signa  un  manifeste  très-violent  qui  confir- 
mai t  les  précédents.  Dans  ce  long  écrit ,  nous  ne  sau- 
rions nous  empêcher  de  citer  un  passage  étrange, 
regardant  Bronisz ,  maréchal  de  la  confédération  de 
Warsovie.  ■  ...Puisque  ledit  Bronisz,  télé  parti- 
>  san  des  Suédois  et  de  rarchevéque  de  Gnèxne , 
.  nonobstant  toutes  ces  rigoureuses  lois ,  a  été  lin- 
»  strument  dont  les  autres  se  sont  servis  pour  mettre 

*  en  exécution  leurs  vastes  desseins,  et  s'est  déclaré 

•  ouvertement  contre  son  roi ,  après  avoir  foulé  aux 
»  pieds  les  lois  et  les  constitutions  du  royaume  ;  et 
»  puisque,  formant  ensuite  une  révolte  qui  porte  le 
»  nom  d'une  prétendue  confédération  de  la  Petite- 
»  Pologne ,  et  qui  a  causé  une  guerre  civile  qni  ne 
»  saurait  être  que  très-funeste  à  la  patrie ,  il  a  reçu 
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•  des  mains  de  l'archevêque  le  bâton  de  direction  du 
i  congrès  de  Warsovie,  et  qu'il  est  actuellement 

•  entré  dans  toutes  les  intrigues  et  cabales  qu'on  a 
i  ménagées  contre  le  roi  et  le  bien  public  ;  nous , 
»  Ordres  de  cette  république ,  ne  voulant  plus  lais- 

•  ser  impunis  les  horribles  attentats  qu'il  a  commis 
»  contre  son  roi  et  contre  sa  patrie,  nous  déclarons 

•  ledi  t  Bronisi,  avec  tons  ses  conseillers  et  partisans, 

>  7  comprenant  même  les  députés  pour  la  nouvelle 

■  élection ,  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté. 

■  Nous  confisquons  leurs  terres ,  et  celui  qui  en 
»  tuera  quelqu'un  aura  la  première  charge  qui 

>  viendra  à  vaquer;  et  si  ce  service  venait  à  être 

>  rendu  à  la  République  par  un  homme  qui  ne  fût 

•  point  d'extraction  noble  ,  nous  nous  engageons  de 

•  le  Taire  d'abord  gentilhomme.  • 

Après  avoir  signé  ce  chef-d'œuvre  de  patriotisme 
rt  de  générosité ,  à  ce  que  disait  l'aristocratie  polo- 
naise réunie  à  Sandomir,  Auguste  s'approcha  de 
léopol,  et  resta  quelque  temps  à  Lançut. 

Ce  fut  li  qu'il  reçut  tous  les  détails  de  l'élection  de 
Stanislas  I".  Sa  douleur  et  sa  colère  furent  ex- 
trêmes ;  aussi ,  dans  un  nouveau  manifeste  du  38 
juillet ,  signé  par  le  maréchal  Stanislas  DoenhofJ  et 
Pierre  Tw  orzyanski ,  secrétaire  de  la  confédération 
de  Sandomir,  se  hAta-t-il  de  protester  solennellement 
contre  cette  élection.  De  son  côté,  le  tzar  Pierre , 
qui  n'ignorait  pas  les  événements  de  Warsovie  et 
qui  soutenait  une  guerre  prolongée  en  Li  vonie ,  pour 
mieux  tromper  les  Polonais  sur  ses  desseins ,  pu- 
bliait au  camp  de  Narwa,  le  29  juillet  1704,  un 
manifeste  solennel  répandu  en  plusieurs  langues , 
et  dans  lequel  il  annonçait  hautement  que  la  Livo- 
nie,  de  droit  et  de  fait ,  ne  pouvait  qu'appartenir  à 
la  Pologne.  Ce  document  remarquable  intéresse 
d'autant  plus  notre  histoire  nationale  qu'il  doit  à 
tout  jamais  convaincre  les  Polonais  que  toutes  les 
déclarations,  les  manifestes  ou  traités  diplomatiques 
conclus  avec  les  puissances  voisines  immédiates, 
c  est-à-dire  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse ,  n'ont 
et  ne  peuvent  avoir  aucune  valeur  réelle  ;  que  l'in- 
térêt du  moment  est  la  seule  loi  des  envahisseurs 
de  la  Pologne,  et  que  le  bien  qu'ils  prétendent  faire 
aux  Polonais  est  toujours  un  présent  désastreux. 
De  tous  temps,  l'oligarchie  polonaise  s'est  laissé  cir- 
convenir par  les  cabinets  voisins  ;  elle  a  cru  aveu- 
glément aux  démonstrations  de  bienveillance  diplo- 
matique, et  la  Pologne  a  péri  ! 

Voici  quelques  passages  de  la  déclaration  mosko- 
Tite:  «Nous, Pierre  I",  par  la  grâce  de  Dieu, etc., 
»  faisons  savoir  à  tous  et  un  chacun  qu'il  appar- 

•  tiendra ,  et  surtout  à  tous  les  officiers  et  soldats  à 


.  pied  et  à  cheval  de  nos  armées,  à  ceux  qui  les 
»  suivent  ou  qui  s'y  trouvent  de  quelque  manière 

>  que  ce  soit ,  que  quoique ,  sous  la  protection  do 
«  Tout- Puissant,  nous  soyons  entrés  dans  le  duché 
»  de  Li  vonie  à  la  tête  de  nos  armées ,  dans  la  vue, 
»  en  conséquence  de  notre  alliance  avec  S.  M.  polo- 
»  naise,  renouvelée  depuis  peu ,  de  la  mettre  sous 
»  l'obéissance  de  la  couronne  de  Pologne ,  puisqu'il 
»  est  notoire  i  tout  l'univers  que  cette  province  dé- 

•  pend  de  ladite  couronne ,  dont  elle  a  été  arrachée, 

>  purement  par  force,  par  la  couronne  de  Suéde. 
»  C'est  pourquoi  nous  prenons  sous  la  protection  de 

•  Notre  Majesté  tzarienne  généralement  tons  les 

•  habitants  de  cette  province,  en  sorte  que  personne 
»  de  nos  armées  n'ait  à  faire ,  ni  à  souffrir  qu'on 
«  fasse  le  moindre  tort  ou  dommage  aux  susdits 
»  habitants,  sous  peine  de  la  vie.  Afiu  que  notre 

■  très-gracieuse  volonté  soit  d'autant  mieux  exécu» 
»  tée,  nous  ordonnons  à  nos  feld- maréchaux  et 

>  autres  officiers  de  publier  notre  déclaration 
»  dans  toutes  nos  armées ,  et  qu'elle  soit  lue  au 
»  moins  une  fois  par  semaine  à  la  tête  de  chaque 

>  compagnie.  Ce  qui  nous  fait  espérer  d'autre  part, 
»  que  tous  et  un  chacun  desdits  habitants  du  duché 

>  de  Livonie  s'abstiendront  de  toute  hostilité  pu- 
»  blique  et  secrète,  et  qu'aucun  ne. prendra  les 
.  armes  et  ne  se  conduira  en  espion,  traître,  infl- 

>  dèle  ou  rebelle  ,  ne  s'occupant  que  de  sa  maison 
»  et  de  son  travail ,  et  comme  le  doit  un  vassal  et 
»  sujet  de  la  couronne  de  Pologne.  En  outre,  notre 

■  intention  véritable ,  sincère  et  désintéressée ,  est 
»  d'aider  au  rétablissement  du  commerce  ,  pour 
»  l'avantage  et  pour  l'amour  de  la  couronne  dePo- 
»  logne,  et  pour  contribuer  à  faire  fleurir,  accroître 
»  et  rétablir  le  bien  et  le  négoce  du  duché  de  Livo- 
»  nie.  A  cet  effet,  nous  le  prenons  sous  notre  pro- 

>  teclion ,  jusqu'à  ce  que  la  couronne  de  Pologne 
»  puisse  rentrer  dans  la  possession  de  ce  duché. 

■  Nous  avons  signé  notre  présente  déclaration  de 
»  notre  main ,  et  y  avons  apposé  le  sceau  de  Notre 
.Majesté  tzarienne,  ordonnant  que  pour  l'infor- 

•  mation  d'un  chacun,  elle  soit  imprimée  en  plu- 

>  sieurs  langues.  > 

Six  ans  plus  tard,  le  même  tzar  détruira  cette 
déclaration ,  et  une  véritable  usurpation  remplacera 
des  protestations  mensongères.  Revenons  à  Char- 
les XII. 

Afin  de  consolider  l'œuvre  de  la  nouvelle  élection 
polonaise,  le  roi  de  Suède  conçut  deux  projets  :  le 
premier,  de  marcher  au-devant  d'Auguste,  qui  se 
trouvait  à  Iaroslaw  sur  le  San ,  où  il  pensait  lui 
livrer  une  bataille  décisive  ;  le  second  était  de 
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s'emparer  de  la  vflb  de  Léopol,  capitale  du  palalinal 
de  Russie-Rouge.  Cette  vflle  est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  riches  de  la  Pologne.  Auguste,  après  en 
avoir  lait  rétablir  les  fortifications ,  en  avait  fait  sa 
place  d'armes.  On  y  avait  déposé ,  par  ses  ordres , 
tout  l'argent  qu'il  avait  levé  tant  en  Pologne  que 
dans  ses  états  héréditaires.  Les  seigneurs  de  son 
parti,  les  habitants  des  villes  et  des  bourgs  voisins, 
ue  doutant  pas  que  leurs  richesses  ne  dussent  être 
en  sûreté  dans  une  ville  qui  renfermait  celles  du  mi, 
y  avaient  fait  conduire  ce  qu'Us  avaient  de  plus 


(IkarJes  XII  quitta  Blonie  le  19  juillet,  et  passant 
par  Nowe-Miaslo  et  Kadom ,  il  arriva  à  Sandomir  le 
2  août.  Le  6 ,  il  quitta  Sandomir  et  arriva  à  Iaros- 
law.  Dam  ce  trajet  il  apprit  qu'Auguste,  lui  don- 
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arriva  en  personne  à  Léopol ,  le  15  septembre,  lors- 
qu'un s'y  attendait  le  moins.  H  y  fut  reçu  avec  tous 
le»  honneurs  dus  à  son  rang  ;  et ,  grâce  à  son  inter- 
vention, les  contributions  levées  par  les  troupes 
suédoises  furent  moins  considérables.  Le  prince 
Alexandre  Sobieski  était  de  ce  voyage. 

Le  20  septembre  arriva  à  Léopol  le  **T#èraI 
Horn,  accompagné  d'une  escorte  saxn<~  .  riorn, 
forcé  de  capituler  à  Warsovîe,  obtint  la  faculté 
d'aller  voir  Charles ,  et  de  se  rendre  ensuite  en  Saxe 
comme  prisonnier  de  guerre.  Quoique  ce  général 
n'eût  rien  à  se  reprocher  sur  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  à  Warsovie ,  il  lui  était  pénible  cependant  de 
paraître  devant  son  souverain  ,  après  avoir  été  le 
seul  de  ses  généraux  sur  lequel  Auguste  eût  eu  de 
l'avantage.  11  prit  donc  le  parti,  en  abordant  Charles, 


oant  le  change  par  une  des  plus  belles  manœuvres  de  lui  faire  une  espèce  de  reproche  de  ce  qu'il  ne 
que  jamais  général  eût  faites,  avait  longé  la  rive  l'avait  pas  secouru ,  comme  il  le  lui  avait  promis, 
droite  de  la  Vislule,  et  venait  avec  vingt  mille  Qiarles  répondit  :  «tfe  vous  fâchez  pas,  mon  pauvre 


Saxons,  Moskoviles  et  Polonais,  fondre  sur  War- 
sovie, dans  le  dessein  d'y  enlever  Stanislas  Lesz- 
czynski.  En  effet,  pendant  que  Charles  entrait 
triomphant  à  Léopol ,  le  6  septembre ,  Auguste  at- 
taquait  Warsovie,  et  obtenait  la  reddition  de  cette 
capitale,  le  5  septembre. 

Le  roi  Stanislas  I",  apprenant  la  marche  d'Au- 
guste, et  n'ayant  pas  de  forces  suffisantes  à  lui  op- 
poser ,  renvoya  sa  famille  à  Poscn.  Il  crut ,  dans  ce 
désordre,  avoir  perdu  sa  fille ,  âgée  d'un  an  ;  et  en 


•  comte  de  Horn ,  il  faut  bien  laisser  faire  quelque 
»  chose  au  roi  Auguste  pour  l'amuser  ;  il  s'en- 
»  nuicrail  à  la  fin  de  nous  avoir  si  longtemps  cfaci 
>  lui.  » 

Le  général  Horn ,  rassuré  par  la  bonté  de  Char- 
les ,  dit  que  le  roi  Auguste  se  reprochait  d'avoir 
commis  une  grosse  faute  en  hasardant  une  seule 
bataille  contre  les  Suédois;  qu'il  avait  appris  à 
agir  tout  autrement  ;  qu'il  continuerait  à  se  con- 
duire comme  il  avait  commencé,  c'est-à-dire,  à 


effet ,  l'enfant  fut  égarée  par  sa  nourrice ,  mais  re-  marcher  d'un  endroit  à  l'autre,  et  à  fatiguer  pardes 
trouvée  dans  une  auge  d'écurfe,  où  elle  avait  été  marches  continuelles  les  Suédois ,  qui  se  I 
abandonnée.  Ce  fut  ce  même  enfant  que  la  destinée, 
après  de  plus  grandes  vicissitudes ,  donna  pour 
épouse  à  Louis  XV ,  roi  de  France!  PIumcuts  gen- 
tilshommes prirent  des  chemins  différents;  Sta- 
nislas lui-même  alla  trouver  Charles  XII.  Ar- 
rivé à  Lublin,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre, 
il  écrivit  à  Charles  pour  savoir  s'il  devait ,  avec  les 
troupes  qui  lui  restaient ,  marcher  à  Léopol.  Cette 
lettre  fut  portée  par  Stanislas  Ponialowski,  colonel 
de  la  garde  du  roi.  Ponialowski,  attaché  à  la  fortune 
de  Stanislas,  plus  tard  à  celle  de  Charles ,  commença 
depuis  cette  époque  la  carrière  brillante  qui  lui 
ouvrit  le  champ  aux  premières  dignités  du 
royaume.  11  fut  père  du  roi  Stanislas-Auguste,  et 
grand-père  de  l'illustre  prince  Joseph  Ponialowski. 
Charles  XII  répondit  à  la  lettre  de  Lcszczy nski  que 
le  général  Rhenschold  ayant  déjà  reçu  ordre  de 
marcher  sur  Warsovie  ,  il  serait  à  propos  que  le  roi 
Stanislas  allât  le  joindre  avec  ses  troupes,  et  qu'il  le 
suivrait  bientôt  lui-même.  Cependant  la  lettre  de 
Charles  ne  parvint  pas  a  son  adresse,  et  Stanislas 


bientôt  de  le  suivre;  que  s'il  y  avait  bien  songé,  il 
se  serait  tenu  tranquille  en  Saxe ,  d'abord  après  la 
bataille  dclaDzwina,  laissant  aux  Polonais  la  liberté 
d'élire  et  de  couronner  leur  nouveau  roi  ;  qu'après 
que  Charles  XII  aurait  eu  cette  satisfaction-là ,  il 
aurait  infailliblement  tourné  ses  armes  contre  la 
Moskovie,  ce  qu'il  n'aurait  pu  différer,  s'il  n'avait 
pas  voulu  donner  le  temps  au  tzar  de  faire  de  trop 
grands  progrès  ;  qu'alors  Auguste ,  profitant  de 
cette  occasion ,  aurait  pu  faire  une  invasion  en  Po- 
logne, pour  y  renverser  tout  ce  que  Charles  XII  ) 
avait  fait. 

Le  roi  de  Snède  répondit  au  général  Horn  :  >  Vou» 
auriez  d'abord  dû  demander  à  Auguste  s'il  ut 
croyait  pas  qu'en  ce  cas -là  j'eusse  pu  retourner 
aussitôt,  et,  le  laissant  en  Pologne,  marcher  tout 
droit  en  Saxe?  Et  qui  sait  ce  qui  arrivera,  lorsque 
je  m'éloignerai  d'ici?  » 

Ainsi  Auguste,  par  sa  présomptueuse  indiscré- 
tion, provoqua  l'invasion  suédoise  en  Saxe  qui 
devait  lui  être  si  fatale.' 
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Le  33  septembre,  les  deux  rois  Charles  et  Sta-  marcha  à  Kahsz ,  et  là  H  s'unit,  le  6  novembre,  A 
nislas  quittèrent  Léopol  et  arrivèrent  à  Rawa-  Stanislas.  L'armée  saxonne  fuyait  partout  devant 
i,  à  l'endroit  même  où  en  16U8  Pierre  I"  et  lui;  il  n'y  avait  pas  de  jour  qui  ne  fût  signalé  par 

quoique  avantage  des  Snédois.  Les  succès  deve- 
naient trop  familiers  à  Charles  t  il  disait  que  c'était 
aller  à  la  chasse  plutôt  que  faire  la  guerre,  et  se 
plaignait  de  ne  point  acheter  la  victoire. 

Auguste  confia  pour  quelque  temps  le  comman- 
dement de  son  armée  au  comte  Schullenbourg ,  gé- 
néral très-habile,  et  qui  eut  besoin.de  toute  son  ex 
l>értence  à  la  létc  d'une  armée  découragée.  Il  songea 
plus  à  conserver  les  troupes  de  son  maître  qu'à 
vaincre  ;  il  faisait  la  guerre  avec  adresse ,  et  les 
deux  rois  avec  vivacité.  Il  leur  déroba  des  mar- 
ches, occupa  des  passages  avantageux,  sacrifia  quel- 
que cavalerie  pour  donner  le  temps  à  son  infanterie 
de  se  retirer  en  sûreté.  Il  sauva  ses  troupes  par  des 
retraites  glorieuses  devant  un  vainqueur  avec  lequel 
il  ne  pouvait  guère  alors  acquérir  que  celte  espèce 
de  gloire. 

A  peine  arrivé  dans  le  pays  arrosé  par  la  Prosna 
et  la  Warta ,  Schullenbourg  apprend  que  les  deux 
rois,  qu'il  croyait  à  quatre-vingts  lieues  de  lui, 
avaient  franchi  cette  distance,  eux  et  leurs  troupes, 
en  huit  jours.  Il  n'avait  que  huit  mille  fantassins  et 
mille  cavaliers  ;  il  fallait  se  soutenir  contre  une  ar- 
mée supérieure  suédo-polonaisc,  contre  le  nom  de 
Charles  et  contre  la  crainte  naturelle  que  tant  de 
défaites  inspiraient  aux  Saxons.  Schullenbourg  fut 
poussé  et  acculé  à  l'Oder.  Sa  réputation  dépendait 
d'échapper  au  roi  de  Suède;  le  roi,  de  son  coté, 
croyait  sa  gloire  intéressée  à  faire  prisonniers  l'ar- 
mée ennemie  avec  son  général.  Sa  perte  paraissait 
inévitable  {Cependant,  après  avoir  sacrifié  peu  de 
soldats,  il  franchit  l'Oder  pendant  la  nuit,  et  sauva 
ainsi  son  armée.  Charles  ne  put  s'empêcher  de  dire  > 
«  Aujourd'hui,  Schullenbourg  nous  a  vaincus.  » 
(9  novembre  170*.) 

Cet  événement  termina  la  campagne.  Charles 
porta  son  quartier  à  Rawicz  (25  novembre),  pour  y 
passer  l'hiver  et  se  préparer  à  de  nouveau 


Auguste  II  creusèrent  la  tombe  de  la  Pologne. 
Stanislas  se  sépara  de  Charles  et  prit  la  route  de  la 
Grande-Pologne ,  et  Charles,  passant  par  Zamosc, 
on  11  fut  splendidement  félé  par  Zamoyski ,  marcha 
par  Lublin  et  Wcngrow,  et  arriva  à  Warsovie  le 
28  octobre. 

La  veille,  Auguste  schAta  de  quitter  Warsovie  et 
se  relira  jusqu'à  Krakovic.  Le  grand-général  Jérôme 
Lubomirski ,  avec  son  frère  et  son  neveu ,  vinrent 
se  jeter  aux  pieds  d'Auguste  et  abandonnèrent  ainsi 
le  parti  de  Stanislas.  Lubomirski ,  homme  ambitieux 
et  sans  caractère  arrêté ,  avait  embrassé  la  cause 
de  Charles ,  dans  l'espoir  que  ce  prince  le  ferait  élire 
roi  de  Pologne  ;  déçu  dans  ses  ambitieux  désirs ,  il  se 
jeta  de  nouveau  dans  le  parti  saxon.  Il  publia  à 
Krakovie  (21  novembre  1704)  un  long  manifeste 
pour  excuser  ses  tergiversations.  Il  alléguait  entre 
antres  motifs  de  sa  résolution ,  que  Stanislas  avait 
éteclu  un  samedi ,  jour  critique  et  fatal;  qu'il  avait 
été  proclamé  après  le  coucher  du  soleil ,  ce  qui  était 
de  mauvais  augure.  Enfin  il  demandait  si  l'on  pou- 
rail  encore  regarder  comme  libre  une  république  à 
Laquelle  un  prince  étranger  venait  de  désigner  son 
roi.  Charles  XII ,  après  avoir  lu  ce  bizarre  docu- 
ment, s'écria  :  «  D'abord  M-  Lubomirski  manque 
»  de  tact  cl  de  courtoisie  envers  Auguste  II ,  car 
»il  fait  des  allusions  qui  ne  peuvent  pas  être  agréa- 
»  Mes  à  ce  dernier ,  en  parlant  des  illégalités  de  |'é- 

>  leclion ,  ensuite  s'il  était  élu  à  la  place  dcStanislas, 

•  il  trouverait  que  son  élection  serait  des  plus  légales 

•  du  monde.  Enfin  je  demande  à  tous  les  bons  ci- 
»toyens,  si  un  fidèle  allié  de  la  Pologne  peut  lui 

•  rendre  un  meilleur  office  que  de  fixer  ses  irréso- 

•  lutions,  et  de  diriger,  pour  son  plus  grand  bien, 

•  l'usage  d'une  liberté  dont  elle  voudrait  abuser  pour 

•  se  détruire.  Je  vois  bien  qu'Alexandre  Sobieski 
«disait  La  vérité,  lorsqu'il  s'excusait  de  ne  vouloir 

•  pas  accepter  la  couronne.  Quant  A  moi ,  je  rempli- 

•  rai  ma  mission  de  généreux  désintéressement  en- 

>  vers  la  Pologne  jusqu'au  bout.  Si  on  ne  me  com- 

•  prend  pas  aujourd'hui ,  si  on  n'apprécie  pas  ma 

•  politique,  on  me  rendra  justice  un  jonr.  Seule- 

•  ment  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  trop  tard  !  La 

•  Pologne  et  la  Suéde  doivent  être  A  jamais  inlimc- 
■  ment  unies  ;  qu'elles  pensent  sans  cesse  qu'elles 

•  ont  dans  les  tzars  leurs  ennemis  mortels  !....« 

Le  30  octobre,  Charles  quitta  Warsovie,  prit  la 
route  de  Nowe-Miasto,  comme  s'il  avait  l'intention 
de  poursuivre  Auguste  mais  de  Nowe-Miasto  ;  il 


CHAPITRE  11. 


Augotle  II  qulUr  Krekwrie  et  partnoor  Dre*d* 

de  Stanlslai  I"  augmentent.  -  Les 
se  rfunlnent  *  Pronowlce  le  1 1  mai  1795,  et  m 
le  nouveau  roi.  -  Le  cardinal-primat  «m roque  une 
diéie  à  Wanovto.  -  Le  Uar  Pierre  I«  kmea  4e  " 
l'élection  de 


Charlrt  XII  revient  pré»  de  Wi 
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rie.  —  Préparatifs  pour  It  courant)  mipnl  de  SlanMi*.  —  Le 
paoe  CJenient  XI  t  amt  au  tsar  pour  soutenir  Auguste.  —  Bulle» 
(iap«ir»  contre  lei  partisans  de  Stanislas.  -  Le  lur  Pierre  mas- 
sacre lea  Gréa  unis  à  Poloçk ,  el  veut  les  faire  coorertlr  en 
ictmmatiques .  —  Indifférence  de  le  cour  de  Rome.  —  Écrit 
remarquable  du  citoyen  François  RadzevtU  sur  lea  relations 
réciproques  et  sur  la  conduite  du  pape  a  l'égard  de  la  PoIordp. 
—  Le  eerdinat- primat  part  pour  Hantile;  et  y  meurt.  -  Cou- 
ronnement de  Stanislas  Lestes» mki  et  de  sa  femme  Charlotte 
Op*lln*ka  a  Warsovie  le  *  octobre  1705.  -  Stanislas  1"  et 


Le  roi  Auguste,  de  son  côté,  après  avoir  recom- 
mandé ses  intérêts  à  la  noblesse  réunie  à  Krakovie, 
par  lit  à  la  On  de  novembre  pour  la  Saxe,  tant  pour 
réparer  les  pertes  qu'il  avait  faites ,  que  pour  lever 
de  nouvelles  troupes  et  mettre  ordre  à  la  défense 
de  ses  États  héréditaires  en  cas  d'attaque  des  Sué- 
dois. Cependant,  cette  absence  d'Auguste  lui  était 
préjudiciable;  le  mécontentement  de  ses  partisans 
augmentait.  L'assemblée  de  Krakovie  ne  résolut  rien 
et  les  députés  se  séparèrent.  En  attendant ,  le  nom- 
bre des  adhérents  à  la  cause  de  Stanislas  augmen- 
tait journellement.  Joseph  Potocki ,  palatin  de  Ki- 
iovié ,  avec  ses  troupes  et  la  noblesse  de  Wolhynie 
et  de  l'Ukraine,  s'attacha  à  Stanislas.  Auguste  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  l'en  détacher  ;  il  lui  offrit  la 
dignité  de  prince  avec  une  riche  dotation.  Potocki 
repoussa  tout,  et  distribua  un  manifeste  dans  lequel 
Il  publia  les  offres  du  roi.  Le  11  mai  1705  ,  les  con- 
fédérés de  Sandomir  se  réunirent  à  Proszowicé ,  et 
déclarèrent  qu'ils  s'unissaient  aux  confédérés  de 
Warsovie  en  faveur  de  Stanislas  lw.  Le  cardinal- 
primat,  de  son  coté,  publia  des  universaux  pour  an- 
noncer que  l'ouverture  de  la  diète  de  Warsovie  était 
fixée  au  1 1  juillet. 

Le  tzar  Pierre  ne  pouvait  pas  rester  indifférent  à 
des  événements  qui  menaçaient  si  gravement  sa  po- 
litique envahissante.  Le  3  juillet  1705,  fi  lança  de 
son  quartier-général  de  Poloçk  une  violente  pro- 
testation contre  Stanislas  en  faveur  d'Auguste;  mais 
cet  écrit  agressif  n'eut  d'autre  effet  que  de  hâter 
l'accomplissement  des  projets  de  Charles.  Le  27  juil- 
let ,  la  diète  de  Warsovie  signa  un  nouvel  acte  de 
déchéance  d'Auguste  II.  Le  18  août,  Charles  éta- 
blissait déjà  son  camp  à  Blonie,  et  le  15  septembre, 
Stanislas  entrait  solennellement  à  Warsovie ,  et  se 
préparait  à  la  cérémonie  du  couronnement,  ta  for- 
lune,  qui  l'avait  fait  élire  à  Warsovie ,  et  qui  l'en 
avait  chassé ,  l'y  rappela  encore  aux  acclamations 
d'une  foule  de  seigneurs  que  le  sort  des  armes  lui 
attachait. 

Seule  entre  les  puissances  étrangères,  la  cour 
de  Rome  persistait  à  rester  unie  au  schismatique 


Pierre  I"  pour  appuyer  Auguste  II ,  luthérien  na- 
guère, aujourd'hui  catholique  douteux,  tous  contre 
Stanislas  Lcszczynski,  roi  véritablement  polonais  et 
catholique  sincère.  Quelle  étrange  fatalité  portait  le 
Vatican  à  conspirer  sans  cesse  avec  les  ennemis 
acharnés  de  la  Pologne ,  contre  cet  enfant  si  coura- 
geux et  si  dévoué  de  la  grande  famille  catholique? 

Cependant  le  souverain  pontife  n'ignorait  pas  que 
les  tzars  étaient  les  ennemis  les  plus  redoutables  du 
catholicisme ,  puisque  cette  même  année, le  1 2  juillet 
1 705,  Pierre  I",  voulant  détruire  les  Grecs  unis  de  la 
Pologne ,  entra  avec  ses  soldats  dans  l'église  cathé- 
drale de  Poloçk  ,  au  moment  où  les  prêtres  célé- 
braient les  vêpres ,  et  n'ayant  pu  obtenir  de  ces  fidèles 
croyants  qu'ils  abjurassent  sur-le-champ,  le  féroce 
Moskovitc  en  fit  massacrer  plusieurs.  L'un  des  prê- 
tres ayant  voulu  couvrir  de  son  corps  le  saint  ciboire, 
afin  de  le  garantir  d'un  outrage ,  le  tzar  Pierre  tira 
lui-même  son  épée  et  traversa  de  part  en  part  le 
corps  du  courageux  lévite.  Des  cris  d'horreur  et  de 
désespoir  partirent  de  la  poitrine  des  Polonais  ;  leur 
voix  fut  repoussée  à  Rome.  C'était  alors  que ,  pour 
éclairer  la  papauté  sur  ses  malheureuses  erreurs, 
l'un  des  citoyens  les  plus  dévoués  à  sa  patrie,  Fran- 
çois de  Bnin  Radzcwski ,  starostc  de  Wschowa  et  dé- 
puté du  palatinat  de  Poznanic  à  la  diète  de  confé- 
dération générale  de  Warsovie,  publia,  le  5 août 
1705,  un  écrit  des  plus  remarquables,  et  que  l'his- 
toire conservera  comme  un  monument  de  murage 
religieux  et  civique.  L'espace  nous  manque  pour  le 
reproduire  entièrement. 

«  Certainement  nos  Polonais ,  disait 

•  Radzcwski ,  sont  louables  d'avoir  toujours  témoi- 

■  gné,  si  jamais  aucune  nation  l'a  fait,  un  amour  sin- 
»  gulier,  une  vénération  pour  leur  culte ,  el  d'avoir 
»  mieux  aimé  souffrir  avec  une  obéissance  aveugle  les 
»  plus  grandes  duretés  de  la  part  du  siège  de  Rome, 
»  que  d'être  taxés  d'irrévérence  envers  celui  qu'on 
»  croit  représenter  Jésus-Christ  sur  la  terre.  C'est 
«  pourquoi  les  députés  de  la  république  de  Pologne, 
»  au  concile  de  Trente ,  s'acquirent  beaucoup  de 
>  gloire  :  il  est  constant  que  ces  Polonais  raffermi - 

■  rent ,  par  leurs  efforts ,  l'autorité  du  pape ,  for! 

•  ébranlée  alors ,  el  que  plusieurs  révoquaient  en 

■  doute. 

»  Mais  puisque  les  choses  en  sont  venues  à  un 

•  poii  l  que  la  cour  de  Rome,  non  contente  d'exercer 

■  sa  juridiction  sur  les  causes  ecclésiastiques ,  corn 

■  menée  à  se  saisir  aussi  des  droits  de  notre  Répu- 
»  blique  ,  nous  ne  devons  pas  dissimuler  cette  bles 
-  sure ,  à  moins  de  vouloir  trahir  celte  liberté,  que 
»  nous  avons  reçue  avec  la  vie.  Car  toute  la  terre 
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•  Mit,  et  ne  le  sait  que  trop,  à  la  honte  du  nom  po- 
»  louais ,  avec  quelle  hauteur  les  derniers  nonces 
»  apostoliques  se  sont  joués  de  notre  facilité.  Dans 

•  un  temps  où  ils  voyaient  la  République  comme 

•  submergée  dans  un  océan  de  malheurs ,  et  en  dan- 

•  ger  de  périr,  ils  ont  osé  nous  faire  des  corrections 

>  ou  des  menaces ,  aux  moindres  mouvements  que 

•  nous  nous  sommes  donnés  pour  notre  délivrance. 

•  Ils  pouvaient  souffrir  que  la  Pologne  fût  déchirée 

•  par  le  roi  Auguste  ;  ils  pouvaient  adhérer  à  toutes 

>  les  injustices  de  ce  prince  ;  et ,  comme  s'il  eût 
»  défendu  la  meilleure  cause  du  monde ,  ils  pou- 

•  vaient  le  favoriser,  l'assister,  l'exhorter  même  à 

•  tenir  ferme  dans  l'exécution  de  ses  projets  ;  mais, 
»  dès  que  nous  avons  fait  voir  que  nous  voulions 
»  employer  le  remède  que  la  nature  et  la  raison  in- 
'  spirenl  contre  les  tyrans ,  ils  n'ont  cessé  de  nous 
»  appeler  des  scélérats,  de  nous  menacer,  de  nous 
»  épouvanter.  Ils  faisaient  grand  bruit  de  ce  qu'on 

>  introduisait  des  troupes  hérétiques  dans  un  royau- 

>  me  catholique  ;  ils  peignaient  comme  des  gens  di- 
»  gnes  de  toute  exécration  les  amis  des  Suédois  ; 

•  mais  c  était  une  chose  indifférente,  selon  eux,  que 

•  par  la  licence  des  soldats  saxons ,  quoique  infectés 

•  de  la  même  hérésie ,  la  Pologne  fût  mise  au  pil- 
»  lagc ,  les  églises  volées ,  les  instruments  du  culte 

>  profanes,  les  personnes  religieuses  liées  et  traitées 
»  cruellement. 

»  Que  dirai-jc  dos  Moskowites  et  de  toute  cette 
»  inondation  de  barbares ,  lesquels  ou  schismatiques 
»  ou  idolâtres,  le  roi  Auguste  II,  et  pire  de  la  patrie, 
»a  fait  venir  en  Pologne?  Croirons-nous  que  ces 
»  pieuses  troupes  sont  venues  pour  exterminer  les 

>  hérétiques,  nous  qui  savons  qu'elles  ne  sont  vc- 

>  nues  que  pour  chasser  les  Suédois  et  partager  en- 
»  suite  avec  le  roi  Auguste ,  sans  aucun  empéebe- 

•  ment ,  le  royaume  et  la  proie?  Nous  avons  éprouvé 
»  que  les  Suédois  n'out  maltraité  personne  pour 
«cause  de  religion,  et,  qu'au  contraire,  ils  ont  dé- 

•  fendu  sous  de  grosses  peines  toute  insulte  et  toute 
■  violence  à  l'égard  des  lieux  saints  et  des  personnes 
»  sacrées.  Mais  nous  avons  su  que  le  tzar ,  non-scu- 
»  lement  menace  noire  religion  cl  crache  publiquc- 
»  ment  contre  les  saintes  images,  mais  qu'il  a  même 
»  égorgé  impitoyablement  de  très-innocen  ts  ministres 

•  du  culte,  lorsqu'ils  en  prenaient  la  défense.  Ainsi 

•  les  mêmes  nonces du  pape  qui  donnent  des  louanges 

•  à  ces  très-coupables  ennemis  de  la  religion  catho- 

•  lique ,  nous  font  un  crime  de  ce  que  les  Suédois 

•  sont  entrés  dans  le  royaume ,  quoiqu'il  soit  indu- 

•  bitablc  que  ç'a  été  la  fuite  du  soldat  saxon  qui  les 

•  a  attirés  dans  les  entrailles  de  la  Pologne  ; 
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»  comme  nous  espérons  bien  que  les  Suédois  se  reli- 
»  reront  quelque  joui ,  aussi  est-il  certain  qu'en 
»  retenant  le  roi  Auguste,  nous  ne  serons  jamais dé- 
»  livrés  de  l'autre  peste.  Il  aurait  donc  fallu  soulager 
«  d" abord  la  Pologne  decetteordure,  s'ilsavaient  vou- 
»  lu  qu'on  eûl  chassé  les  autres  troupes  hérétiques. 

»  Cependant  ayant  l'ennemi  au  milieu  de  nous , 
»  ou  peut-être  notre  ennemi  vivant  tranquillement 
»  chez  lui ,  nous  voyons  enlever  nos  seigneurs  ;  et 

■  afin  que  rien  ne  manque  à  notre  disgrâce,  nous 

•  voyons  aussi  le  très- saint  -  père  profiter  de 
»  nos  dépouilles.  Je  ne  puis,  sans  entrer  dans  une 
»  indignation  extrême,  rapporter  la  conduite  criante 
»  qu'on  a  tenue  envers  l'évêquc  de  Poznanic,  et  la 

•  flétrissure  que  la  République  a  reçue  en  cette  occa- 
»  sion.  Un  sénateur,  qui  a  très-bien  mérité  de  la 
»  République,  et  qui  exécute  ce  que  les  ordres  du 

•  royaume  lui  avaient  commandé,  on  le  traîne  jus- 

•  qu'à  Rome ,  lié  comme  un  criminel  ;  on  lui  fait 
»  même  là  son  procès,  quoique  son  affaire  n'intéresse 

■  en  rien  la  religion. 

•  Avec  une  licence  autorisée  de  cette  manière, on 
»  pousse  la  chose  plus  loin.  On  défend  aux  évoques, 
»  à  eux ,  dis-je ,  qui  dans  la  République  sont  aussi 

•  revêtus  de  la  dignité  de  sénateur ,  on  leur  défend 
»  de  réunir  sous  un  même  chef,  par  le  couronnement 
-du  nouveau  roi, les  membres  divisés  de  l'État. 

•  Rome  a  pu  sans  honte  évoquer  hors  du  pays  le 
»  primat  du  royaume,  c'est-à-dire  celui  qui  repré- 
»  sente  la  majesté  de  toute  la  République  :  on  a 
»  voulu  le  dépouiller  de  toute  la  dignité  dont  il  est 
»  redevable  à  la  patrie.  Sera-ce  donc  à  un  procédé 
»  de  cette  nature  que  nous  reconnaîtrons  le  succès 

•  seur  de  saint  Pierre,  le  chef  de  l'Église,  le  lieu- 

•  tenant  de  Dieu ,  l'administrateur  du  monde  chré 
»  lien  ?  Ne  devons-nous  pas  plutôt  le  nommer  l'ennemi 
»  des  catholiques  et  le  foyer  d'une  guerre  tout  à  fait 
«ruineuse?  Oh!  qu'il  copie  excellemment  notre 

■  Sauveur  Jésus-Christ  !  au  lieu  de  compatir ,  sui- 
>  vant  son  devoir,  au  sort  infiniment  triste  des  Po- 
«  lonais ,  il  continue  à  prolonger  nos  malheurs  et  à 
»  les  aggraver.  11  attise  le  feu  qu'il  serait  obligé 
»  d'éteindre;  et  lui,  qui  ne  devrait  penser  qu'à  la 
»  religion ,  montre  bien  qu'il  ne  vise  qu'à  s'agrandir 
»  tcmporcllement  :  comme  s'il  ne  lui  suffisait  pas  de 
»  dominer  sur  l'Eglise,  sans  vouloir  encore  mettre  à 
»  ses  pieds  les  sceptres  et  les  couronnes  des  rois. 

»  Je  déclare  que  j'ai  résolu  de  ne  quitter  jamais  la 

•  religion  dans  laquelle  j'ai  étéélcvé,ctdont  l'Église 
»  conserve  la  vérité  dans  les  écrits  sacrés  et  dans  les 
»  livres  des  saints  pères  ;  mais  je  sais  aussi  que  je 

•  n'agirai  point  en  mauvais  catholique,  lorsque  je 
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•  soutiendrai  les  droits  de  ma  patrie,  lorsque  j'en - 
»  treprendraî  de  la  défendre  contre  l'injustice  et 
»  l'ambition  démesurée  de  ceux  qui ,  sous  un  fard  de 

•  religion,  tachent  de  faire  périr  la  liberté.  Il  n'entre 
»  point  d'hérésie  dans  mon  projet.  Je  ne  fats  ici  que 
»  suivre  les  traces  de  plusieurs  hommes  fort  sages 
»  qui ,  nourris  dans  le  sein  de  l'Église ,  et  persévé- 

•  rant  constamment  dans  sa  communion ,  n'ont  pas 

•  laissé  do  révéler  la  corruption  et  l'abus  de  la  hié - 
»  rarchie  romaine ,  n'en  souhaitant  néanmoins  pas 
»  l'entière  destruction. 

>  Notre  République  est  tombée  dans  un  ex- 
trême péril.  Pourquoi?  parce  que  le  pape,  qui 
n'est  ni  chef,  ni  membre  de  notre  société  civile , 
nous  empêche  de  repousser  nos  agresseurs.  Lit-on 
quelque  part  qu'nne  nation  libre  ait  été  assenie 
par  un  genre  d'esclavage  plus  honteux?  Lorsque 
le  pontife  romain  procède  criminellement  contre 
ces  mêmes  personnes  qui  tiennent  le  timon  de 
notre  gouvernement,  ne  déclare- t-il  pas  avec 
hauteur,  que  notre  République  lui  est  assujettie? 

>  Si  nous  tenons  à  la  papauté  par  quelques 

conventions,  il  est  nécessaire  que  l'engagement 
soit  réciproque  :  or  la  cour  de  Rome  ayant  violé 
ses  obligations  envers  les  Polonais,  il  est  évident 
que  les  Polonais  sont  libres  et  dégagés  envers  la 
cour  de  Rome.  Existc-t  il  une  violation  plus 
énorme  que  de  vouloir  asservir  une  nation  libre , 
que  de  lui  défendre  de  pourvoir  au  rétablissement 
de  sa  liberté  mourante,  ni  de  faire  ses  efforts  pour 
se  tirer  du  dernier  péril? 
»  Quoique  nos  ancêtres  aient  été  les  plus  empresses 
dans  le  concile  de  Trente  à  reconnaître  l'autorité 
du  pape  dans  les  matières  ecclésiastiques ,  nous  ne 
nous  sommes  pourtant  pas  dépouillés  du  droit  de 
gouverner  notre  République  suivant  nos  usages  et 
selon  les  diverses  circonstances  du  temps.  Voilà 
l'excellent  fruit  qui  nous  revient  à  présent  de  cette 
aveugle  obéissance  que  nous  avons  rendue  ;  c'est 
qu'on  nous  regarde  comme  la  plus  méprisable  de 
toutes  les  nations ,  nous  qui,  jusqu'ici,  nous 
sommes  vantés  d* être  la  plus  libre.  Nous  sommes 
perdus ,  si  nous  ne  résistons  aux  prétentions  tou- 
jours de  plus  en  plus  insolentes  de  la  cour  de 
Rome ,  avec  la  même  ardeur  que  nous  avons  op- 
posée aux  armes  de  nos  ennemis. 
»  Mais  pourquoi  serions-nous  plus  lâches  que 
n'ont  été  quelques  autres  nations?....  Toute  la 
terre  sait  de  quelle  manière  Henri  VIII",  roi  d'An- 
gleterre, répondit  aux  insultes  du  pontife....  Mais 
encore  à  présent ,  la  France  défend  mieux  sa  li- 
berté dans  les  matières  ecclésiastiques,  eUe  qui 


»  craint  moins  la  foudre  du  Vatican  que  la  cour  de 
»  Rome  ne  redoute  le  parlement  dé  Paris  qui  a  tant 
»  de  fois  réprimé  son  audace-  Nous  avons  ouf  plus 
»  d'une  fois  la  Sorbonne  menacer  la  papauté ,  et 
>  faire  connaître  au  public  la  faiblesse  du  droit  ca- 
»  nonique.  Le  coq  chantera  pour  faire  pleurer  Pierre 
■•  encore  une  fois  :  ce  qui  est  différé  s'accomplira 
i>  dans  un  autre  temps,  lorsque  le  nouveau  mélro- 
»  politain  de  la  France  obscurcira  le  lustre  du  siège 
»  de  Rome.  Pourquoi  donc  n'espérons-nous  aussi  le 
»  même  bonheur,  pourvu  qu'à  l'imitation  des  Fran- 
»  çais,  nous  prenions  des  résolutions  vigoureuses, 
»  résolutions  qui  feront  d'autant  plus  d'honneur  à 
»  notre  République,  que  nous  connaissons  beaucoup 
»  mieux  qu'enx  le  prix  dé  la  liberté. 

»  Les  choses  étant  précisément  comme  je  les  ai 
»  avancées ,  pourquoi  différer  à  prendre  nos  précau- 
»  lions?  J'ai  exposé  jusques  où  s'étend  notre  pou- 
'  voir ,  que  ne  cherchons-nous  ensemble  les  moyens 
»  denousenservir?  LaGrandc-PoIogncnousamonlré 
»  le  chemin ,  lorsqu'elle  fit  connaître  dernièrement 
»  dans  une  diète,  qu'elle  était  indignée  de  l'affront 
»  que  la  cour  de  Rome  nous  fait,  et  qu'elle  était  sen- 
»  siblement  touchée  du  sort  de  la  République  prête  à 

•  rendre  le  dernier  soupir.  Suivons  cette  route  si 
»  louable  qu'on  nous  trace;  suivons-la  jusqu'à  ce 
»  que  nous  nous  soyons  garantis  de  la  chatne  qu'on 
»  nous  préparc.  Nous  avons  indique  nos  raisons 
»  pour  détrôner  un  roi  qui  avait  entrepris  d'abolir 

•  les  droits  de  la  République  .  montrons  aussi  à  toute 
»  la  terre  que  nous  avons  été  contraints  de  défendre 
»  ces  mêmes  droits  contre  la  cour  de  Rome  qui  les 
».  attaque  avec  tant  de  fierté.  Faisons  voir  que  les 
»  Polonais  ne  sont  pas  assez  dépourvus  de  sens 
••  commun  pour  se  laisser  intimider  par  ces  prestiges 
»  dont  la  cour  de  Rome  se  servit  autrefois  pour 
.  étourdir  le  monde  encore  plongé  dans  les  ténè 
»  bres  d'une  crasse  ignorance;  faisons  voir  que 
»  les  vains  épouvantails  par  lesquels  elle  fait  trem- 
»  bler  le  vulgaire  crédule ,  ne  nous  causent  pas  la 

•  moindre  appréhension  Nous  avons  autant  de 

»  droit  de  soustraire  à  l'obéissance  du  pontife  les 
»  évéques  et  les  sénateurs  de  Pologne ,  que  le  pape 
»  qui  n'en  a  point  eu  du  tout ,  lorsqu'il  a  osé  les  dis- 
»  penser  de  ce  qu'ils  doivent  essentiellement  à  leur 
»  parti.  L'univers  applaudira  à  notre  entreprise  et 
»  nous  donnera  des  louanges  de  ce  que  nous  rassur 
»  rons  le  droit  de  toutes  les  nations.  Car  c'est  ici  la 
»  cause  du  genre  humain,  puisque  nous  défendons 
»  une  autorité  sans  laquelle  nulle  république,  nul 
«•  royaume  ne  peut  subsister. 

»  Nous  reboucherons  par  ce  moyen-là  les  souter- 
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rains  du  roi  Anguste  cfni ,  ne  pouvant  autrement 

do  Rome  des  uiguillons  de  fureur.  Ce  priuoe  jxw- 
vait-tl  marquer  davantage  sa  mauvaise  volonté 
«avers  la  république  de  Pologne?  Voyant  quH  ne 
peut  pas  la  détruire  lui-même,  que  fait  Auguste? 
11  1  abandonne  à  l'ambition  du  pape.  Ce  dernier 
veut  qu'un  roi  tyran  et  oppresseur  se  maintienne 
sur  le  trône  d'un  royaume  tout  à  fait  catholique . 
et  il  ne  veut  cela  que  dans  la  vue  d'affermir  sur 
nous  sa  domination  tv  rarinique  Nous  les  voyons 
s'accorder  et  s'entretenir  admirablement.  L'un 

avec  le  glaive  de  l'esprit ,  et  tous  deux  visent  a 
non*  consumer  par  nm  propre»  divisions  ;  mais 
nous  déconcerterons  les  desseins  de  l'un  et  de 

notre  chemin. 

•  Puisque  nous  nous  «ouïmes  choisi  un  roi  pa- 
triote, brave,  sans  passion,  élevé  dans  la  liberté, 
connaissant  et  aimant  l'humeur  des  Polonais,  que 
ne  nous  hâtons -nous  de  le  couronner,  afin  que  la 
République  divisée  se  réunisse  sous  un  chef,  et 

enfin  ce  repos  qu'elle  souhaite  ardemment  ?  Qui- 
conque s'oppose  à  celle  conclusion  est  l'adversaire 
et  l'ennemi  de  la  nation  polonaise ,  et  conséquetn 
ment  on  doit  le  traiter  en  adversaire  et  en  ennemi. 
Ce  n'est  pas  agir  en  pasteur  que  de  livrer  le  trou- 
peau à  un  loup  dévorant.  Nous  ne  nous  soulevons 
pas  contre  le  lieutenant  de  Jôsus-Cbrist,  mats  con- 
tre un  ennemi  déclaré  qui,  bien  loin  de  souhaiter 
notre  délivrance ,  comme  il  le  devrait ,  continue  à 
avancer  notre  perte  et  notre  dernier  malheur.  Il  se 
trouvera  des  prélats  bien  sensés,  prudents  et  assez 
courageux  pour  obéir  à  la  République  sans  crain- 
dre l'éclair  et  l'excx>mmunkau'on.  Notre  émiuen- 
tusime  primat  a  prouvé  qu'il  avait  le  oœur  trop 
bien  placé  pour  se  laisser  effrayer  parles  menaces 
du  pape.  Y  a-t-il  donc  rien  de  plus  juste  que  nous 
k  protégions  lui  et  tout  le  clergé  contre  lesaltentats 
delà  cour  de  «orne,  en  opposant  menaces  à  mena- 
ces et  traitsà  traits?  Si  nous  entreprenons sérieuse- 
meot,, l'affaire,  j'ose  présager  que  le  ciel  irrité 
redeviendra  serein  pour  nous ,  et  que  le  bruit  af- 
freux du  tunneires'adoucira.  Certainement  ce  que 
nous  aurons  a  soutenir  contre  Rome  nous  fera 
moins  de  otal  que  les  armes  du  roi  de  Suéde,  des- 
quelles nous  sentirons  de  plus  en  plus  la  pesan- 
teur tant  que  nous  le  retiendrons  dans  le  sein  de 
noire  chère  patrie.  » 

Le  cardinal-priuiat  retiré  à  Damig  était  sollicité 
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-par  Charles  et  par  Stanislas  de  venir  faire  la  céré- 
monie du  couronnement.  Le  prélat  alléguait  qne  sa  . 
santé  était  délabrée  ;  mats  en  réalité  il  voulait  ne  so 
compromettre  ni  avec  Stanislas  I«,  ni  avec  Au- 
guste If,  ni  avec  Clément  XI,  ni  avec  Charles  Xlt, 

Nonobstant  le  refas  du  primat,  il  fut  procédé 
nu  sacre  avec  beaucoup  do  pompe  dans  l'cplisc  de 
Saint-Jean  à  Warsovie ,  le  4  octobre  t?05,  bien  que 
l'usage  fût  de  couronner  les  rois  à  Krakovie.  Sta- 
nislas Lesxczynski  et  sa  femme  Charlotte  Opalin  ska 
furent  sacrés  roi  et  reine  de  Pologne  par  les  mains 
de  Constantin  Zielmsld ,  archev  êque  de  Léopol ,  en- 
touré de  beaucoup  d'autres  prélats. 

Charles  XII  assista  à  cette  cérémonie  incognito 
dans  une  tribune  réservée.  Peu  «près  survint  la 
nouvelle  de  la  mort  do  cardinal- primat  Michel  Ra- 
dizciowski.quis'éteignitle  13  octobre  à  Danrig.  L'ar- 
ohevéque  Zielinski  fut  nommé  à  sa  place  par  le  roi 
Stanislas.  De  son  côté  Auguste  conféra  la  mémo  di- 
gnité a  Stanislas  Sieubek ,  évéque  de  Kuïavie. 

CHAPITRE  III. 

État  de  la  Moskovie-  —  Le  ttar  Pierre  tonde  U  ville  de  Saint- 
Pétersbeurg.  —  Auguste  U  quitte  la  Saae  et  arrive  en  Podla- 
qule.  —  Le  ttar,  avec  ton  armée ,  «'unit  à  Auguste  ;  leur  en- 
trevue à  Ittir  et  a  Tjfkocln.  —  Auguste  crée  la  décoration  de 
l'ordre  de  l'Aigle-IManc.  —  Le*  partisans  de  Stanislas  I"  aug- 
mentent; Lubomirski  abandonne  Auguste  et  se  soumet  de 
nouveau  a  SU  tibias.  —  Le  traité  d'alliance  entre  la  Pologne  et 
la  Suède .  «igné  à  Warsovie  le  S6  novembre  170*.  —  Korrevue 
d'Auguste  et  de  Pierre  à  Grodno.  —  Pierre  part  pour  la  Mot- 
kovie  pour  y  étouffer  de*  conspiration! ,  et  Menjikoff  reste 
«a  Lilvmie.  -  Pâlirai  est  arrAéeo  Saie  par  ordre  d'Aogufle. 

—  Charles  XII  et  Stanislas  I*'  sont  entourés  de  troupes  enne- 
mies ;  Ils  quittent  Warsovie  et  marchent  vers  Grodno.  —  Pro- 
dunaUon  de  Charles  XII  aoi  Lttvaniens ,  du  8  février  1700. 

-  l*s  Saaons  «ont  battu*  par  les  Suédois  a  Wehkowa  (Frau- 
stadl).  -  Auguste  s'enferme  dans  Krakovie.  —  Ogintki  chercha 
a  se  rapprocher  de  Ubarles  XII  et  de  Stanislas  I".  —  Marchea 
Se  Chark*  XM  aur  PUuk,  flieswl»,  Stock  et  Dubno.  — 
(Charles  et  Stanislas  étabUoout  leurs  quartiers  aux  environs  da 
Dubno .  en  Wolhynie. 

Tandis  que  Charles  XII  faisait  élire  et  couronner 
un  roi  de  Pologne ,  que  le  Danemark  n'osait  le  trou- 
bler, que  le  roi  de  Prusse  recherchait  son  amitié  et 
qu'Auguste  étouffait  de  dépit  au  fond  delà  Saxe,  le 
t«u*  Pierre  devenait  de  jour  en  jour  plus  redouta- 
ble ;  il  avait  faiblement  secouru  Auguste  en  Polo- 
gne, mais  il  avait  fait  de  puissantes  diversions  eu 
Ingrie.  Il  savait  le  grand  art  de  faire  subsister  les 
armées,  et  il  avait  formé  une  marine  capable  de 
tenir  téte  aux  Suédois  dans  la  mer  Baltique.  11  fon- 
dait en  même  temps ,  au  milieu  de  ses  nouvelles 
conquêtes,  la  ville  de  Pétersbourg »  dont  il  lit  de- 
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puis  sa  résidence  et  le 
cent  mille  paysans  furent  emmenés  des  confins  de 
l'empire  moskovile ,  pour  percer  des  forêts ,  sécher 
des  marais,  élever  des  digues  ;  la  nature  fut  forcée 
partout.  Le  tzar  s'obstina  à  peupler  un  pays  qui  sem- 
blait n'être  pas  destiné  pour  des  nommes  ;  ni  les 
inondations  qui  ruinèrent  ces  ouvrages,  ni  la  sté- 
rilité du  terrain,  ni  l'ignorance  des  ouvriers,  ni 
la  mortalité  même  qui  fit  périr  deux  cent  mille 
hommes  dans  ces  commencements,  ne  le  firent 
changer  de  résolution. 

Pierre  l*r,  en  se  créant  ainsi  de  nouveaux  étals, 
tendait  toujours  la  main  au  roi  Auguste  qui  perdait 
les  siens;  H  lui  persuada  par  le  général  Patkul, 
passé  depuis  peu  au  service  de  Moskovie ,  et  alors 
ambassadeur  du  tzar  en  Saxe,  de  venir  à  Grodno 
conférer  encore  une  fois  avec  lui  sur  l'état  malheu- 
reux de  ses  affaires.  Auguste,  accompagné  de  trois 
personnes  seulement,  se  mit  en  roule  incognito  par 
Berlin ,  Culm  ,  Koenigsberg,  cl  arriva  à  la  fin  d'oc- 
tobre à  Tykocin  en  Podlaquie.  De  Tykocin  il  se  ren- 
dit à  Nur  sur  le  Bug,  où  il  vit  le  tzar  à  la  tête  de  l 
soixante  mille  hommes.  Auguste  détrôné  ne  craignait 
plus  d  irriter  les  Polonais  en  abandonnant  leur  pays 
aux  troupes  moskovites  ;  il  fut  résolu  entre  les  deux 
princes  que  l'armée  du  tzar  se  diviserait  en  plu- 
sieurs corps  pour  arrêter  Charles  à  chaque  pas.  De 
Nur  Pierre  partit  pour  Grodno,  et  Auguste  revint 
à  Tykocin. 

Jusqu'ici  Auguste  avait  suivi  ponctuellement  les 
inspirations  et  les  conseils  de  Pierre,  cl  l'avenir  de 
la  Pologne  se  compliquait  de  nouvelles  difficultés. 

Pierre  et  Auguste  avaient  dépensé  des  sommes 
énormes  pour  corrompre  l'aristocratie  polonaise 
et  la  maintenir  dans  leurs  intérêts  anti-nationaux  ; 
et  cependant  il  fallait  aussi  de  l'argent  pour  en- 
tretenir el  payer  les  troupes.  Le  tzar  conçut  une 
nouvelle  idée  qu'Auguste  s'empressa  de  mettre  à 
exécution.  Parmi  plusieurs  institutions  inventées 
par  le  despotisme,  les  décorations  el  les  ordres 
jouent  un  important  rôle.  La  Pologne,  fierc  de  tout 
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Trois  créa,  en  1698,  l'ordre  de  Saint-André, 


un  cordon  bleu,  à  l'instar  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
de  France ,  créé  par  Henri  III.  Pierre  était  trop  ha- 
bile pour  le  prodiguer  parmi  les  siens ,  et  à  plus 
forte  rajson  parmi  les  Polonais  ;  mais  il  conseilla  k 
Auguste  de  créer  un  ordre  analogue  ;  et  en  effet  Au 
gustc  créa  à  Tykocin ,  en  novembre  1 705,  un  ordr 
dit  de  l'Aigle- Blanc  suspendu  à  un  cordon  bleu. 
Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Stanislas-Au- 
guste Ponialowski,  celte  décoration  s'avilit  par  la 
prodigalité  avec  laquelle  on  la  répandit.  En  1832, 
le  tzar  Nicolas  I"  l'incorpora  entièrement  au  cha- 
pitre des  ordres  moskovites.  Ainsi,  127  ans  depuis 
l'époque  de  la  création  de  l'ordre  de  l'Aigle-Blanc, 
il  retourna  pour  ainsi  dire  à  sa  source.  La  véritable 
Pologne  nationale  se  gardera  bien  de  revendiquer 
celle  décoration  créée  par  les  mains  impures  de  l'é- 
tranger et  au  milieu  des  circonstances  les  plus  affli- 
geantes pour  la  liberté  et  l'indépendance  du  pays.... 

En  attendant ,  le  parti  de  Leszczynski  augmentait 
et  s'affermissait  par  de  nouvelles  adhésions.  Le  grand- 
général  Jérôme  Lubomirski,  cet  homme  né  pour 
tergiverser  sans  cesse ,  ne  manqua  pas  d'abandonner 
de  nouveau  Auguste  et  vint  offrir  une  nouvelle  sou- 
mission à  Stanislas. 

Le  28  novembre  1705,  la  République  de  Pologne 
signa  à  Warsovic  un  traité  solennel  d'alliance  avec 
la  Suède  ;  ce  traité  se  composait  de  trente  articles , 
el  fui  ratifié  le  5  décembre. 

Auguste  avait  assemblé  un  grand  conseil  a 
Grodno  dans  le  but  d'y  prendre  des  mesures  contre 
le  roi  Stanislas:  c'est  aussi  à  Grodno  qu'Auguste  et 
Pierre  eurent  de  nouvelles  entrevues  ;  mais  le  tzar 
fut  obligé  de  partir  en  toute  haie ,  afin  d'étoufler 
une  sédition  au  fond  de  la  Moskovie.  Mcnjikoff  resta 
à  la  tétc  des  troupes  cantonnées  en  Pologne. 

A  peine  Pierre  é(ait-il  parti  que  le  roi  Auguste 
ordonna  que  Patkul  fût  arrôlé  à  Dresde.  Toute  l'Eu- 
rope fut  surprise  qu'il  osât ,  contre  le  droit  des  gens, 
et  en  apparence  contre  ses  intérêts ,  mettre  en  pri- 
son l'ambassadeur  de  Pierre  I".  Patkul ,  après  avoir 


temps  de  sa  démocratie  nobiliaire  el  de  ses  formes  '  servi  tous  les  partis,  avait  fini  par  s'attacher  au  tzar; 
républicaines  de  gouvernement ,  avait  constamment  '  mais  son  esprit  vif  cl  allier  s'accommodait  mal  des 
repoussé  l'importation  des  décorations,  et  plusieurs  |  hauteurs  du  général  Fleming,  favori  d'Auguste, 
lois,  promulguées  aux  différentes  diètes,  défen- |  plus  impérieux  cl  plus  vif  que  lui.  C'était  un  esprit 
daienl  expressément  de  créer  des  ordres.  Aujour-  j  pénétrant  ;  il  avait  démêlé  que  les  vues  de  Fleming 
d'bui ,  les  choses  avaient  changé  :  la  noblesse  polo-  ]  *l  du  chancelier  de  Saxe  étaient  de  proposer  la  paix 
naisc  prononçait  encore  les  mots  de  liberté  el  j  au  roi  de  Suéde  à  quelque  prix  que  ce  fût  -,  il  forma 
d'égalité,  mais  elle  acceptait  volontiers  les  titres  de  donc  aussitôt  le  dessein  de  les  prévenir,  de  ména- 


princes,  de  comtes,  etc.,  conférés  par  les  cours 
étrangères,  elelleconscntail  à  se  chamarrer  de  croix 
et  d'oripeaux.  Le  tzar  Pierr* 


ger  un  accommodement  entre  le  tzar  et  la  Suède. 
Le  chancelier  éventa  son  projet  et  obtint  qu'on  sr 
saisit  de  sa  personne  -,  le  roi  Auguste,  pour  se  jus- 
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tifier,  dit  au  tzar  que  Patkul  était  un  perfide  qui  les 
trahissait  tous  deux. 

La  position  de  Charles  et  celle  de  Stanislas  sem- 
blait se  compliquer.  Ils  étaient  enveloppés  de  toutes 
parts  ;  on  voulut  les  affamer,  les  détruire  en  détail , 
et  leur  couper  la  retraite.  Ainsi ,  l'infanterie  mosko- 
vite  était  sous  Grodno  et  Tykorin  en  force  majeure  ; 
la  cavalerie  fut  répartie  depuis  Augustow  jusqu'à 
Pultusk  ;  les  Litvaniens  à  Brzesç  -  Litewski  ;  Szmi- 
gielski  è  Drohiczyn.  Les  Saxons  occupaient  les  pala- 
tinats  de  Lublin  et  de  Sandomir  et  l'économie  de 
Sambor.  Les  Kosaks  étaient  dans  les  palatinats  de 
Bclz  et  la  terre  de  Chelm.  Une  partie  des  troupes  de 
la  couronne  occupait  la  Volhjmic ,  la  Podolie.  Toute 
l'Ukraine  était  inondée  des  Kosaks  aux  ordres  de 
l'allaman  Mazeppa.  L'armée  principale  de  Saxe , 
sous  les  ordres  de  Schullcnbourg,  occupait  les  fron- 
tières de  la  Grande-Pologne.  Mais  le  roi  de  Suède 
sut  trouver  dans  son  génie  et  dans  son  audace  les 
moyens  de  racheter  l'inégalité  des  forces  et  les  dés- 
avantages de  sa  position. 

Dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  Blonie ,  le  roi 
Stanislas  opinait  qu'il  était  de  toute  nécessité  que 
Charles  XII  entrât  en  Saxe ,  afin  de  faire  tarir  la 
source  d'où  venaient  tous  les  maux  de  la  Pologne. 
Charles  répondit  que  le  moment  n'était  pas  encore 
arrivé ,  car  dès  qu'il  aurait  tourné  le  dos ,  toutes  les 
fr>rces  ennemies  tomberaient  sur  les  Polonais.  >Ufaut 
donc,  ajoula-t-il ,  que  j'aille  chercher  les  Mosko- 
vites ;  je  reconnaîtrai  par  moi-même  la  Litvanie.  Les 
marais  de  Polésie  sont  un  point  stratégique  très-im- 
portant, il  faut  que  toute  la  Litvanie  se  déclare 
pour  Stanislas.  Au  reste ,  les  événements  ultérieurs 
m'indiqueront  le  meilleur  parti  à  prendre.  > 

Le  8  janvier  1706,  Charles  et  Stanislas  quittent 
Blonie  à  la  téte  de  20,000  hommes ,  franchissent  la 
Wistulc ,  marchent  par  Stanislawow ,  et  passent  le 
Bug  à  Granne.  Un  parti  suédois  enleva  les  bagages 
d'Auguste,  où  il  y  avait  200,000  ècus  d'argent  mon- 
nayé; Stanislas  saisit  800,000  ducats  en  or  apparte- 
nant à Menjikoff.  De  Granne,  Charles  marche  sur 
Grodno ,  et  il  arrive  le  26  sous  les  murs  de  cette 
place  où  les  Moskovites  effrayés  se  renferment.  Mais 
Charles  ne  s'amusa  pas  à  en  faire  le  siège,  car  il  était 
certain  qu'ils  ne  l'inquiéteraient  pas  en  rase  cam- 
pagne. En  effet ,  dès  que  les  Moskovites  virent  la 
route  libre ,  ils  quittèrent  Grodno  et  se  retirèrent 
jusque  dans  Kiiow.  De  Grodno,  Charles  se  rendit  à 
Kamionka.  Là ,  il  adressa  aux  Litvaniens  un  mani- 
feste daté  du  8  février  1706  :  «  Mes  intentions  vous 

•  sont  déjà  connues,  disait-il  ;  la  Pologne  a  un  roi  na- 

•  lional  :  un  traité  solennel  me  lie  à  votre  patrie 
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>  unissez-vous  donc  à  vos  frères,  les  Polonais,  pour 
•  combattre  un  ennemi  commun.  Pensez  qu'Auguste 
»  se  lia  avec  le  tzar  pour  l'oppression  et  le  démem- 

■  brement  de  votre  République.  Je  tiens  des  preuves 

■  en  main  qui  constatent  que  le  tzar  n'attend  qu'a- 
»  prés  le  moment  de  se  dire  grand-duc  de  Litvanie. 

>  Déjà  il  inonde  votre  pays  de  ses  troupes  barbares, 
»  il  le  dévaste,  il  outrage  votre  religion  et  votre 
»  nationalité.  Unissez  donc  vos  efforts  à  ceux  de 
»  votre  roi  Stanislas  et  aux  miens ,  et  profitez  des 

■  circonstances  pour  accomplir  le  bien  de  votre  pa 
»  trie.  » 

Tandis  que  Charles  chassait  devant  lui  les  Mosko- 
vites et  appelait  la  Litvanie  à  se  soulever,  le  général 
saxon  Schullenbourg  repassa  l'Oder  et  vint,  à  la 
téte  de  20,000  hommes ,  présenter  la  bataille  au  gé- 
néral suédois  Hhenschold.  Ces  deux  cbets,  qui  sem- 
blaient participer  à  la  destinée  de  leurs  maîtres,  se 
rencontrèrent  près  de  Wschowa  (Fraustadl) ,  terri- 
toire déjà  fatal  aux  troupes  d'Auguste.  Rhcnschold 
n'avait  que  10,000 hommes,  Schullenbourg  en  avait 
le  double,  dont  14,000  Saxons  et  6,000  Moskovites. 
Le  combat  dura  peu  de  temps.  Les  Saxons  ne  résis- 
tèrent pas;  les  Moskovites  jetèrent  leurs  armes  dès 
qu'ils  virent  les  Suédois  :  l'épouvante  fut  si  subite 
et  le  désordre  si  grand ,  que  les  vainqueurs  trouvè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  7,000  fusils  tout  char- 
gés qu'on  avait  jetés  à  terre  sans  tirer.  Jamais  dé- 
route ne  fut  plus  prompte ,  plus  complète  et  plus 
honteuse.  Ceci  s'accomplit  dans  la  journée  du  12  fé- 
vrier 1706. 

Pendant  que  Charles  marchait  sur  Grodno,  Au 
guste  quittait  cette  ville  et  arrivait  à  Warsovie;  mais 
apprenant  d'un  côté  les  succès  des  Suédois  en  Litva- 
nie, et  de  l'autre  la  perte  de  la  bataille  de  Wschowa, 
il  quitta  Warsovie  le  18  février  et  vint  à  Krakovie 
le  12  mars;  il  s'y  enferma  avec  deux  régiments  de 
Moskovites ,  deux  de  Saxons ,  et  quelques  détache 
ments  polonais  qui  croyaient  encore  en  lui. 

Le  20  février,  Charles  XII  quitta  Kamionka  ,  et 
porta  son  quartier-général  à  Zoludek.  Il  s'y  arrêta 
pour  voir  l'effet  que  produirait  sa  proclamation ,  et 
attendit  une  saison  meilleure ,  les  routes  étant  alors 
presque  impraticables. 

Les  partisans  du  tzar  et  d'Auguste  se  trouvèrent 
dans  une  position  critique.  Parmi  eux ,  Oginski  fit 
prier  le  roi  Stanislas  de  vouloir  bien  lui  accorder  son 
pardon,  et  engager  le  roi  de  Suède  à  en  faire  au 
tant.  Pour  prix  de  sa  soumission ,  Oginski  deman- 
dait plusieurs  avantages ,  et  surtout  celui  de  garder 
le  litre  de  vice-grand-général  de  Litvanie.  Le  bon 
roi  Stanislas  y  consentit  et  porta  les  Sapieha  à  dé- 
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claror  à  Oginski  qu'ils  étaient  prêts  à  se  raccommo- 
der avec  lui.  Charles  y  donna  son  consentement , 
mais  il  dit  à  Stanislas  :  •  Je  connais  bien  les  magnats 
■  polonais  et  leur  peu  de  constance;  il  ne  faut  pas 
»  remettre  la  patente  à  Oginski ,  avant  que ,  sur  ma 
»  parole  et  sur  1a  vôtre ,  îl  ne  se  rende  avec  ses 
»  troupes  auprès  de  vous.  »  Cette  précaution  n'était 
pas  de  trop, •car  on  eut  lieu  de  se  convaincre  bien- 
tôt qu'Oginsfci  n'avait  point  songé  sérieusement  à 
quitter  le  parti  saxono-moskovitc. 

La  petite  noblesse  despalatinats  de  Nowogrodek, 
4c  Wilna  et  de  Hrzesc  envoya  des  députât  ions  à  Zolu- 
dck  et  se  déclarait  prête  à  agir  en  commun  avec  Sta- 
nislas. Mais  la  tiaute  noblesse  paralysait  cet  clan  : 
on  eut  donc  à  combattre  les  ennemis  extérieurs  et 
intérieurs. 

Le  14  avril ,  Charles  quitte  Zoludek ,  et  passant 
par  Dercczyn,  Rozanna  et  Chomsk  ,  arrive  à  Pinsk, 
où  îl  apprend  que  le  fort  de  Zahrzcz .  tout  prés  d( 


CHAPITRE  V. 


Position  de  Chartes  XII  en  Wolhynle.  -  Auguste  quille 
liovie  et  arrive  i  Kowotrrodek. ,  en  Lltranie.  —  Promotion  ei« 
traordhiairet  felles  par  Charles.  -  Il  quitte  la  Woluyaie,  fran- 
chit le  Bug,  passe  par  Pulawj.  qu'il  détruit ,  s'unit  au  général 
lthen«chr>ld  a  Brieiiny,  et  entre  le  5  septembre  1700  en  Saae. 

-  Le  1U  seplembrr  .  Charles  XI 
*  Ali-JUnstadl,  presde  L.uji.g  . 

en  même  temps  Pierre  I"  et  Charles  XII.  —  KéK^.ailoni 
de  («ii.  -  Traité  d  All-«ansladt ,  signé  tel 4  septembre  1700. 

-  Paaallele  «pire  Chartes  et  Napoléon  ,  rciai.vt  iii.nt  a  lafto- 
loftne  «l  aui  Polonais.  -  Sacrifices  que  la  Saie  supporte 
depuis  sept  ans  pour  saltufalre  l'ambition  d  Auguste  n.  De- 
partdea  pténipolcntiaifes  aasoos  pour  la  Pologne.  —  Ajuste 
quitte  la  Lktvank  et  arrive  a  Piolrkow,  ou  il  ratitte  le  traité 
d  Alt-Kan.Uidt.  -  Bataille  de  Kalisz  dn  20  octobre  1700. 

-  Hésitations  d'Aogvsle.  —  Il  fiart  pour  Warsorie  ;  ses  Uln- 
sions.  —  Augaste  arrive  a  Kxakovie,  anaoooe  à  la  i  'olognc  «on 
abdication .  et  part  pour  Dresde. 


La  priucipalc  pensée  de  Charles  XII  quant  aux 
affaires  purement  polonaises,  fut  accomplie.  A  Var- 
sovie, il  était  au  cœur  de  la  Pologne ,  à  Nicswiez  cl  à 
Cbomsk  et  appartenant  à  Wisniowitrki,  rerusait  de  ■  Sluçk,  il  était  au  cœur  de  la  l.itvanie;  arrivant  à 
se  rendre  ;  â  l'instant  'd  revient  sur  ses  pas  et  le  fort ,  Dubno,  il  se  trouvait  au  centre  des  terres  rus&iennes. 
est  pris  et  rasé  (  1 3  mai).  De  Cbomsk ,  le  roi  de  Suéde  Ainsi  son  souille ,  sa  pensée  politique ,  la  terreur  et 
marche  à  Nieswiez  et  Sluçk ,  deux  villes  considéra-  la  renommée  de  ses  armes,  embrassaient  en  niénic 
blés  appartenant  aux  Radziwill .  et,  franchissant  les  temps  les  trois  grandes  provinces  polonaises  forma  ut 
marais  impénétrables  de  la  Polésie  en  vingt-deux  la  république  de  Pologne.  Aussi  le  roi  Auguste, 
heures,  il  arrive  à  Pinsk  le  2*  mai.  Charles  traversa  posté  à  Krakovie,  et  le  tzar  Pierre  à  Orsza  sur  le 
cesmaraisboisés.  tantôt  à  cheval,  lanlôlà  pied,  tantôt  Dnieper,  non  loin  de  Smolettsk,  cherchaient  à  devi- 
eu  Iratcau ,  tenant  à  la  bride  le  cheval  qui  nageait  à  ner  ce  que  ferai  (désormais  Charles  XII.  Auguste,  peu 
côté.  Tous  ceux  de  sa  suite  avaient  des  chevaux  de 
main  qu'ils  menaient  en  laisse;  mais  il  n'y  eut  que  le 
prince  de  Wurtemberg,  le  général  Jleycrfeldt  et 


deux,  valets  qui  purent  soutenir  la  fatigue  et  suivre 
le  roi. 

Le  3  juin,  Charles  et  Stanislas  quittèrent  Pinsk , 
et  passant  par  Luçk ,  établirent ,  le  19 ,  leur  quar- 
tier-général au  cliàteau  de  laroslaw icé ,  sur  la  route 
de  Dubno.  Cette  marche  attira  beaucoup  de  parti- 
sans à  Stanislas,  car  la  noblesse  de  ces  contrées, 
Toyant  venir  les  Suédois,  avec  leur  artillerie  et  ba- 
gages, regardait  ces  gens  comme  tombés  des  nues, 
ne  pouvant  s'imaginer  qu'une  armée  si  complète  eût 
jamais  traversé  de  si  horribles  marais.  La  cour  du 
roi  Stanislas  se  trouva  nombreuse  et  brillante,  et 
toute  cette  expédition  de  Lilvanie  et  de  Wolhyuie , 
le  merveilleux  que  l'esprit  public  prétait  aux  ex- 
ploits militaires  de  Charles,  produisirent  un  eflet 
immense. 


rassuré  à  Krakovie ,  et  cherchant  toujours  son  salut 
dans  le  tzar,  quitta  sa  retraite,  et  t  cachant  sa  marche 
autant  qu'il  était  en  lui ,  arriva  jusqu'à  .NowogTodek 
en  Lilvanie.  Là ,  il  cherchai  ranimer  l'espoir  de  ses 
partisans  ;  mais  que  pouvait  il  espérer  après  tant  de 
défaites  et  d  insuccès?  Il  crut  un  iuslant  que  Charles, 
le  sachant  uni  au  tzar,  reviendrait  sur  ses  pas;  mais 
ses  feintes  ne  réussirent  poiolàdooncrk  change  aux 
Suédois. 

Charles  XII  tint  son  plan  si  bien  caché  que  per- 
sonne ne  sut  au  juste  de  quel  côté  on  tournerait, 
quoique  tous  les  régiments  eussent  ordre  de  se  tenir 
prêts  à  marcher.  Le  roi  ht  alors  une  des  plot  grandes 
promotions  dont  on  ail  jamais  entendu  parler,  tant 
sous  le  règne  de  son  père  que  tous  le  sien  propre. 
11  créa  plusieurs  sénateurs,  généraux  et  autres  offi- 
ciers. 

Enfin  l'ordre  de  quitter  laroslawké  cet  donné , 
l'armée  s'ébranle;  Charles  part  le  17  juillet  J70C; 
on  marche  sur  Wlodzimiere;  le  22,  le  Bug  est  fran 
chià  Horodlo.  Le  29,  Charles  arrive  à  Pulaïry, 
château  appartenant  à  Sieoiawski ,  palatin  de  lk-lz , 
que  le  roi  Auguste  venait  d'élever  à  la  dignité  d<' 
■rran  i  .-eueral  de  la  couronne,  a  la  place  de  Jérôme 
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LtiltomirsU  qui  mourut  d'indigestion,  apnt  trop  Ru 
etimpmangéà  un  repas  où  se  trouvaient  Auguste  et 
Pierre.  Putawy  fut  ruiné.  A  Pulawy  Charles  XTI 
franchit  Ta  Wïstule,  passa parRadom, Ravra  ctarriva 
à  Brzeziny,  où  il  s'unit  à  Rhcnschold.  Dans  un  con- 
srit  tenu1  à  Brzeziny,  le  comte  Piper  pensa  qu'il  ne 
fallait  pniht  entrer  en  Saxe  ;  maisCharles  persista,  et 
on1  marcha  par  Warta  et  Blaszki  sur  Ravricz.  Le 
1*  septembre,  l'armée  quitte  cette  ville,  et  le  5, 
elle  franchit  la  frontière  saxonne.  Le  roi  assure  les 
Saxons  qu'il  ne  leur  sera  fait  aucun  mal,  et  passant 
rapidement  par  Baulzen,  Mcisscn  et  Leipzig,  il 
porte  son  quartier-général  a  Alt-Ranstadt  le  20  sep- 
tembre F706. 

Auguste,  sans  troupes,  sans  argent,  sans  crédit 
parmi  des  sujets  qui  venaient  de  le  détrôner,  et , 
peur  comble  d'infortune ,  dépouillé  de  ses  États  hé- 
réditaires, eut  recours  à  deux  résolutions  contradic- 
toires :  d'une  part,  il  expédia  le  palatin  Chomen- 
lousfei  aulzar ,  qui  était  alors  à  Kiiow,  en  le  priant 
de  lui  envoyer  le  plus  tôt  possible  Mcnjikoff  et  les 
Moscovites  sous  ses  ordres  ;  de  l'autre ,  il  écrivit  aux 
deux  rois  vainqueurs  qu'il  se  mettait  entièrement  à 
leur  discrétion.  11  avait  besoin  de  grandes  précau- 
tions pour  dérober  au  tzar ,  son  tidéle  allié ,  sa  se- 
conde démarche  :  il  envoya  donc  à  Cliarles  XII,  dans 
le  plus  grand  secret ,  deux  plénipotentiaires,  munis 
de  blancs-seings,  et  leur  donna,  pour  toute  instruc- 
tion, l'ordre  de  conclure  la  paix  avec  les  rois  de 
Suéde  et  de  Pologne,  aux  conditions  les  moins  dures 
qu'il  leur  serait  possible  d'obtenir. 

Les  deux  plénipotentiaires  arrivèrent  de  nuit  au 
camp  de  Charles  XtT  ils  eurent  une  audience  se- 
crète. Le  roi  lut  la  lettre  d'Auguste  et  dit  :  «  Mes- 
sieurs ,  vous  au  rer  dans  un  moment  ma  réponse.  » 
il  se  retira  aussitôt  dans  son  oamncl,  et  lit  écrire 
ce  qui  suit): 

•  Je  consens  à  donner  la  paix  aux  conditions  sui- 

•  raotes  auxquelles  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  je 

•  change  rien. 
■  1*  Que  le  roi  Auguste  renonce  pour  jamais  à  la 

•  couronne' de  Pologne;  qu'il  reconnaisse  Stanislas 
pour  légitime  roi  ;  et  qu'il  promette  dé  ne  jamais 

•  songer  à  remonter  sur  le  trône,  même  après  là 
»  mort  de  Stanislas. 

»  2*  Qn'IF  renonce  k  tous  autres  traités,  et'  parti- 
»  cuHéreuient  à  ceux  quffi  a  faits  arec  la  Moskovle. 
»  3*  Qu'il  renvoie  avec  honneur,  en  mon  camp . 

•  le»  princes  Sotricskf ,  et  tous  les  prisonniers  qu'il 
»  a  pu  faire. 

»  4*  Qu'il  me  livre  tous  les  déserteurs  qui  ont 
! ,  et  nommément  Jean  Patkul, 
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»  et  qu'il  cesse  toute  procédure  contre  ceux  qui ,  de 
»  son  service,  ont  passé  dans  le  mien  > 

Charles  donna  ce  papier  au  comte  Piper,  le  char- 
geant de  négocier  le  reste  avec  les  plénipotcntiairea 
d'Auguste.  Ils  furent  épouvantés  de  là  dureté  de  ces 
propositions  :  ils  mirent  en  usage  le  peu  d'art  qu'on 
peut  employer  quand  on  est  sans  pouvoir,  pour  ta- 
cher de  fléchir  la  rigueur  du  roi  de  Suéde.  Ils  cu- 
rent plusieurs  conférences  avec  Piper  ;  ce  ministre 
ne  répondit  autre  chose  à  toutes  leurs  insinuations , 
sinon  =  «  Telle  est  la  volonté  du  roi  mon  maître,  il 
»  ne  change  jamais  ses  résolutions.  » 

Que  pouvait-on  faire  devant  cette  volonté  de  fer? 
Le  temps  pressait  et  Charles  s'impatientait ,  et  l'im- 
patience d'un  conquérant  heureux  et  puissant  est 
un  ordre  positif.  Le  comte  Piper  et  Olof  Hermelin 
représentaient  Charles  XII  ;  Jean-Stanislas  Iablo- 
nowski,  palatin  et  staroste-général  de  Russie-Rouge, 
ainsi  qu'Alexandre  Paul  Sapieha ,  grand-maréchal 
de  Litvanie,  représentaient  Stanislas  1".  Antoine 
d'Imhof  et  George  Fingslen  représentaient  Au- 
guste II.  Ces  plénipotentiaires  dressèrent  donc  le 
traité,  qui  est  l'un  des  plus  célèbres  dans  les  annales 
de  la  diplomatie  européenne.  11  fut  signé  à  All- 
Ranstadt  le  24  septembre  1706. 

Art.  1".  11  y  aura  une  paix  perpétuelle  et  une 
amitié  sincère  entre  les  monarques  contractants  et 
leurs  successeurs. 

2*.  Il  y  aura  un  oubli  éternel  de  tous  les  torts  et 
dommages  soufferts  de  part  et  d'autre  à  l'occasion 
de  la  guerre  présente. 

3*.  Le  roi  Auguste  renonce  au  royaume  de  Polo- 
gne et  à  tous  ses  droits  à  ce  royaume  et  le  grand- 
duché  de  Litvanie,  et  reconnaît  Stanislas  Lcszczynski 
comme  vrai  et  légitime  roi  de  Pologne  et  grand-duc 
de  Litvanie,  de  manière  qu'il  ne  formera  aucune 
prétention  sur  la  République  ni  pendant  la  vie  de 
Stanislas  I"  ni  après  sa  mort.  Néanmoins  Auguste 
conservera ,  sa  vie  durant ,  le  litre  de  roi ,  sans  y 
ajouter  celui  de  Pologne  et  sans  se  servir  des  armes 
royalés. 

4».  Le  roi  Auguste  promet  de  notifier  cette  renon- 
ciation aux  états  de  la  république  de  Pologne,  et  de 
remettre,  dans  l'espace  de  six  semaines,  le  docu- 
ment de  notification  entre  les  mains  du  roi  de  Suède. 
Dés  ce  moment ,  il'  délie  les  Polonais  du  serment  de 
fidélité  qu'Us  lui  avaient  prêté ,  et  promet  de  n'entre- 
tenir avec  eux  aucune  liaison  publique  ou  secrète, 
et  de  ne  rien  tramer  au  préjudice  du  roi  Stanislas 
et  dé  la  République. 

5*.  Auguste  renonce  à  toutes  les  alliances  conclues 
contre  les  rois  et  les  royaume  des  Suède  cl  dé  Po- 
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lognc ,  cl  surtout  à  celle  qui  avait  été  conclue  avec 
le  tzar  de  Moskovie.  Non-seulement  il  n'enverra  pas 
de  troupes  à  ce  prince,  mais  rappellera  aussi  toutes 
ses  troupes  saxonnes  ou  autres  qui  se  trouvent  dans 
Ire  armées  moskovites. 

6*.  Tous  les  décrets  et  statuts,  publiés  aux  diètes 
ou  assemblées  de  Warsovic,  de  Sandomir,  de  Thorn, 
de  Marienbourg,  d'Elbing,  de  Lublin,  de  Iaworow, 
de  Lancut ,  de  Krakovie  ,  de  Braesc ,  de  Grodno  et 
autres ,  qui  sont  contraires  aux  dispositions  de  ce 
traité,  sont  et  demeurent  abolis.  Il  dépendra  du 
roi  Stanislas  I"  de  confirmer  ou  non  les  collations 
de  bénéfices  et  charges  faites  postérieurement  au 
15  février  170t. 

7*.  Le  roi  Auguste  remettra  au  roi  Stanislas  les 
archives  du  royaume ,  les  couronnes  et  autres  mar- 
ques de  la  royauté,  et  qui  ont  été  transportées  en 
Saxe. 

8*.  Les  princes  Jacques  et  Constantin  Sobieski  se- 
ront mis  en  liberté  et  envoyés ,  d'une  manière  dé- 
cente ,  au  camp  suédois ,  après  avoir  signé  une  pro- 
messe de  ne  pas  se  vepger  du  traitement  qu'ils  ont 
éprouvé.  Le  roi  Auguste  payera  la  somme  qu'il  doit 
au  prince  Jacques  en  vertu  d'une  obligation  par  lui 
souscrite. 

9*.  Tous  les  Polonais  et  les  Litvaniens  qui  ont  été 
emmenés  captifs  par  ordre  d'Auguste,  seront  mis  en 
liberté,  et  il  promet  d'employer  ses  bons  offices  au- 
près du  pape  pour  la  mise  en  liberté  de  Swicncîcki , 
évéque  de  Poznanie. 

10*.  Tous  les  Suédois  prisonniers  de  guerre  se- 
ront mis  en  liberté  sans  rançon  ;  le  roi  de  Suède 
"enverra  un  pareil  nombre  de  soldats  et  tous  les  of- 
ficiers ;  il  pourra  garder  les  autres  soldats  et  les  faire 
servir  dans  son  armée. 

1 1*.  On  livrera  au  roi  de  Suède  tous  les  transfuges 
et  traîtres, soit  Suédois,  soit  originaires  de  provinces 
suédoises,  et  parmi  eux  nommément  Jean  Reinhold 
Patkul,  lequel,  en  attendant,  sera  étroitement  gardé. 

12*.  Tous  les  soldats  moskovites  qui  se  trouvent 
en  Saxe  seront  livrés,  comme  prisonniers  de  guerre, 
au  roi  de  Suéde. 

13*.  Tous  les  trophées ,  canons,  etc.,  enlevés  aux 
Suédois,  seront  restitués  sans  aucune  excuse  ni 
chicane. 

14*.  Le  colonel  Gocrtz ,  qui  avait  passé  au  service 
du  roi  de  Suède,  et  contre  lequel  les  tribunaux 
saxons  avaient  prononcé  un  jugement  infamant, 
est  rétabli  dans  son  honneur. 

15*.  Il  sera  libre  au  roi  de  Suède  de  faire  canton- 
ner ses  troupes  pendant  l'hiver  dans  l'électoral  de 
Saxe,  et  de  les  nourrir  et  solder  aux  frais  du  pays. 


On  assignera  des  districts  particulier»  aux  troupes  du 
roi  Auguste  qui  sont  en  Saxe  ;  celles  qui  se  trouvent 
en  Pologne  y  resteront  tranquilles,  jusqu'à  ce  que 
l'armée  suédoise  ayant  évacué  l'électoral,  elles 
puissent  y  être  envoyées. 

1 6*.  A  cette  même  époque ,  les  villes  et  châteaux 
de  Krakovie,  de  Tykocin  et  autres  lieux  fortifiés, 
seront  évacués  par  les  troupes  saxonnes  et  remis  au 
roi  Stanislas. 

tr.  Il  y  aura  garnison  suédoise  à  Leipzig  et  à 
Wttcnbcrg  jusqu'à  l'exécution  des  conditions  delà 
paix. 

18*.  Les  hostilités  cesseront  en  Saxe  aussitôt  après 
la  signature  du  traité ,  et ,  en  Pologne ,  aussitôt  que 
la  nouvelle  en  sera  arrivée ,  ce  qui  pourra  être  dans 
vingt  et  un  jours. 

Le  roi  de  Suède  et  le  roi  électeur  de  Saxe, 
comme  membres  du  corps  germanique,  maintien- 
dront l'état  de  religion  établi  par  la  paix  de  West- 
phalie ,  et  agiront  de  concert  dans  toutes  les  affaires 
relatives  à  l'empire.  Le  roi  Auguste  promet  de  ne 
jamais  faire ,  en  Saxe  ni  en  Lusacc ,  aucun  change- 
ment daus  l'état  do  la  religion  évangélique,  ni  de 
permettre  que  des  temples,  écoles,  académies,  col- 
lèges ou  monastères  soient  concédés  aux  catholiques. 

20* .  Si  le  roi  électeur  de  Saxe  était  attaqué,  à  cause 
de  ce  traité ,  par  le  tzar  de  Moskovie  ou  quelque 
autre  puissance ,  les  rois  de  Suède  et  de  Pologne  lui 
prêteront  assistance;  et,  lorsqu'ils  traiteront  de  la 
paix  avec  le  tzar,  ils  auront  égard  aux  justes  de- 
mandes que  le  roi  Auguste  pourrait  être  dans  le  cas 
de  former. 

•2U.  Le  roi  électeur  promet  de  faire  garantir  cette 
paix,  dans  le  délai  de  six  mois,  par  l'empereur 
romain ,  par  la  reine  d'Angleterre  et  par  les  états- 
générauvdes  provinces-unies  des  Pays-Bas.  Il  sera 
libre  au  roi  de  Suède  de  la  faire  garantir  par  d'au- 
tres puissances. 

22*.  Ia's  ratifications  auront  lieu  dans  six  sc- 

Par  un  article  séparé ,  on  ajouta  que  si  Auguste 
ne  pouvait  obtenir  dans  six  mois  les  garanties  dont 
parle  l'article  21*,  la  paix  n'en  resterait  pas  moins 
stable. 

Ainsi,  Charles  XII ,  maître  absolu  de  sa  position, 
ne  stipula  rien  pour  lui,  ne  s'adjugea  pas  un  seul 
pouce  de  terre  ;  il  voulut  que  tous  les  avantages 
fussent  pour  la  Pologne.  L'Europe  admira  ce  noble 
désintéressement.  Les  Polonais  seuls  ne  surent  pas 
ou  ne  voulurent  pas  profiter  d'une  réunion  de  cir- 
constances aussi  favorables  pour  leur  pays.  Les  di- 
visions ambitieuses  de  l'aristocratie  paralysaient 
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tout.  Ainsi  deux  grands  hommes ,  à  peine  séparés 
par  un  siècle ,  Charles  XI I  et  Napoléon ,  échouèrent 
également  dans  le  dessein  de  reconstituer  la  Polo- 
gne. Charles  roulait  tout  faire ,  mais  il  n'avait  pas 
pour  lui  l'union  de  tous  les  Polonais.  Napoléon  avait 
a  confiance  et  l'amour  des  Polonais ,  mais  il  ne  vou- 
.ait  prendre  aucune  initiative  cl  aucun  engagement 
solide.  L'un  échoua  par  trop  de  désintéressement , 
l'autre  par  trop  d'égoïsme.  Aussi  les  Polonais  peu- 
vent admirer  en  Napoléon  le  génie ,  mats  ils  doivent 
vénérer  la  mémoire  de  Charles  et  lui  conserver  de  la 
reconnaissance. 

Charles  XII ,  pensant  toujours  au  bien-être  de  ses 
soldats ,  et  voulant  connaître  les  ressources  de  la 
Saxe  et  savoir  ce  que  la  folle  opiniâtreté  d'Auguste 
coûtait  au  pays ,  demanda  aux  États  de  l'électoral  : 
I*  Que  l'on  eût  à  donner  aux  commissaires  suédois 
et  polonais  le  chiffre  exact  des  revenus  publics  de 
cette  année ,  et  de  la  part  contributive  payée ,  pen- 
dant les  années  précédentes,  par  chaque  Saxon; 
2"  qu'on  leur  fit  connaître  à  quoi  ces  revenus  avaient 
été  appliqués  ;  3'  qu'on  leur  donnât  un  élal  des  do- 
maines de  la  cour  et  de  l'argent  qu'ils  avaient  pro- 
duit pendant  les  dernières  années  ;  4'  qu'on  leur 
remit  entre  les  mains  des  copies  des  résolutions  de 
toutes  les  diètes  et  assemblées  qui  avaient  été  te- 
nues depuis  l'année  1700  jusqu'à  présent. 

On  sut  donc  que  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  Auguste  II  avait  fait  transporter  de  Saxe 
en  Pologne  huit  cent  vingt  bouches  à  feu  ;  qu'il  y  avait 
envoyé  prés  de  trente-sept  mille  hommes  qui  y 
étaient  presque  tous  morts  ou  faits  prisonniers  ;  et 
que,  depuis  six  ans,  on  avait  levé  en  Saxe  quatre- 
vingts  millions  huit  cent  mille  livres  pour  le  soutien 
de  la  guerre.  Qu'on  réfléchisse  maintenant  à  tout  ce 
que  la  Pologne  a  perdu  et  à  tout  ce  qu'elle  a  dû 
souffrir,  servant  constamment  de  théâtre  de  la 
guerre.  Voila  les  fruits  d'une  alliance  entre  Au- 
guste et  Pierre  ! 

Charles  XII ,  ainsi  instruit  des  forces  et  des  fi- 
nances du  pays,  lui  imposa  une  contribution  men- 
suelle de  625,000  reichslhalers,  que  les  états  s'obli- 
gèrent de  lui  payer  outre  le  fourrage.  En  même 
temps  la  discipline  la  plus  sévère  fut  maintenue 
dans  les  troupes  suédoises  ;  elles  payaient  tout  ce 
qu'elles  consommaient  au  comptant,  de  manière 
que  l'argent  ne  sortait  point  hors  le  pays.  Le  mar- 
chand continuait  son  commerce ,  le  cultivateur  son 
labour ,  et  le  bourgeois  vaquait  à  ses  affaires  ordi- 
naires. Un  jour,  le  roi  de  Suéde  se  promenant  à 
cheval  prés  de  Leipzig ,  un  paysan  saxon  vint  se 
jeter  à  ses  pieds,  pour  lui  demander  justice  d'un 


grenadier  qui  venait  de  lui  enlever  ce  qui  était  des- 
tiné pour  le  dîner  de  sa  famille.  Le  roi  fit  venir  le 
soldat ,  et  lui  dit  d'un  air  sévère  : 

•  Est-il  vrai  que  tu  as  volé  cet  homme  ? 

> —  Sire ,  je  ne  lui  ai  pas  fait  tant  de  mal  que  Votre 
Majesté  en  a  fait  à  son  maître  ;  vous  lui  avez  été  un 
royaume,  et  je  n'ai  pris  à  ce  manant  qu'un  dindon.» 

Le  roi  donna  dix  ducats  de  sa  main  au  paysan , 
et  pardonna  au  soldat  en  faveur  de  la  hardiesse  du 
bon  mot,  en  lui  disant  : 

«  Souviens-toi ,  mon  ami ,  que  si  j'ai  été  un 
royaume  au  roi  Auguste,  je  n'en  ai  rien  pris 
pour  moi.  » 

Dés  que  le  traité  de  Alt-Ranstadt  fut  signé, 
Fingsten  partit  pour  la  Pologne,  afin  d'en  rappor- 
ter la  ratification  d'Auguste  ;  il  était  chargé  en 
même  temps  d'une  lettre  amicale  de  Charles  à  Au- 
guste ,  et  de  deux  autres ,  l'une  que  Charles  écri- 
vit au  général  Mardefeldt,  l'autre  de  Stanislas  au 
palatin  Potocki ,  afin  de  s'abstenir  de  toute  hostilité 
contre  les  Saxons.  Cet  envoyé  ne  devait  pourtant 
point  les  leur  remettre  avant  qu'Auguste  eût  ratiûé  le 
traité.  On  convint  en  même  temps  qu'il  devait  ré- 
gler son  voyage  de  manière  que ,  dans  le  terme  do 
six  semaines ,  stipulé  dans  le  traité ,  fi  fût  de  retour, 
faute  de  quoi  Charles  ne  se  trouvait  plus  dans  l'o- 
bligation de  tenir  ses  engagements. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Saxe, 
Auguste  quitta  la  Litvanie  et  marcha  sur  Lublin. 
Le  général  Menjikoff ,  après  avoir  réuni  trente  mille 
Moskovitcs ,  pressait  Auguste  d'attaquer 
le  petit  corps  de  troupes  que  Charles  et 
avaient  laissé  en  Pologne  pour  la  sûreté  du  royaume. 
La  conjoncture  était  des  plus  embarrassantes  pour 
Auguste.  Il  avait  tout  à  craindre  de  l'armée  mosko- 
vitc,  si  elle  venait  à  découvrir  qu'il  négociait  sa 
paix  avec  les  deux  rois ,  et  tout  à  craindre  des  deux 
rois,  si,  dans  le  temps  même  qu'il  traitait  de 
paix  avec  eux  ,  il  attaquait  leur  armée. 

Après  avoir  passé  la  Wistule  à  Kazimierz,  Au- 
guste arriva  à  Piotrkow  presqu'en  même  temps  que 
Fingsten  y  arrivait  avec  le  traité  d'Alt-Randstadt. 
Auguste,  faisant  de  nécessité  vertu,  approuva  le 
traité  (20octohre  1706),  et  donna  à  Fingsten  autant 
de  blancs-seings  qu'il  fallait  pour  terminer  ces  af- 
faires. Le  négociateur  revint  en  Saxe  sans  a  voir  remis 
à  Mardefeldt  et  Potocki  les  lettres  don  t  il  é  lai  t  porteur  ; 
mais  il  les  confia,  à  fireslau ,  à  Beye,  agent  de 
Suède,  qui  les  fit  partir  pour  leur  destination.  Ce 
pendant  le  retard ,  occasionné  par  cet  incident,  eut 
des  conséquences  fatales. 

Menjikoff  pressait  toujours  Auguste  d'attaquer 
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Mardefeldt.  Auguste ,  trè*  embarrassé ,  différa  sous 
divers  prétextes  ;  il  prit  même  le  parti  d'envoyer  un 
homme  de  confiance  au  général  suédois,  pour  lui 
faire  part  du  secret  de  la  paix ,  et  l'avertit  de  se 
retirer  ;  mais  cet  avis  eut  un  effet  tout  contraire  à 
ce  qu'il  en  attendait.  Le  général  crut  qu'on  lui  ten- 
iait  un  piège  pour  l'intimider,  et  sur  cela  seul  il  se 
résolut  à  risquer  le  combat.  Ce  fut  Smigielski  qui 
intercepta  le  courrier  de  Brcslau,  il  vint  chef  Au- 
guste, en  le  pressant  de  livrer  bataille,  et  le  me- 
naçant de  découvrir  aux  JVIoskovitcs  ce  qui  se  tra- 
mait. Ainsi  la  bataille  fut  livrée  le  29  octobre  1706 
prés  de  Kalisz,  elles  Suédo-Polonais  furent  com- 
plètement battus.  Auguste ,  qui  depuis  si  longtemps 
avait  fait  tant  d'efforts  impuissants  pour  battre  ses 
ennemis,  remporta  sur  eux  une  victoire  malgré 
lui.  Il  prit  pourtant  le  parti  de  se  réjouir  avec  les 
Moskovites  de  l'événement  qui  lui  redonnait  quel- 
que considération,  et  il  rentra  triomphant  dans 
Warsovie ,  où  il  ût  chanter  un  Te  Deum.  Mais 
cette  j  )ie  dura  très-peu  }  Charles ,  informé  de  ce  qui 


s'était  pa>sé  en  Pologne  ,  se  vit  joué  par  Auguste. 
Sa  colère  et  la  satisfaction  d'humilier  davantage  un 
ennemi  qui  venait  de  vaincre  les  Suédois,  le  ren- 
dirent plus  inflexible  sur  tous  les  articles  du  traité. 
Charles  ajouta  do  nouvelles  conditions ,  et  il  fallut 
qu'Auguste  consentit  à  faire  publier  lui-même, 
dans  toute  l'étendue  de  la  République  et  dans  la 
Saxe,  qu'il  renonçait  a  la  couronne,  et  qu'il  re- 
connaissait Stanislas  1"  Lcszcxjuski  pour  seul  et  lé- 
gitime roi  de  Pologne. 

Auguste  s'était  fait  de  telles  illusions  sur  les 
suites  de  la  bataille  de  Kalisz ,  qu'il  avait  publié  des 
universaux  afin  de  réunir,  le  30  novembre,  un 
grand  conseil  dus  sénateurs  a  Warsovie ,  et  ensuite 
une  diète  générale  ;  mais  en  apprenant  le  courroux 
de  Charles,  il  partit  subitement  pour  hr  a  ko  vie,  où 
il  publia  effectivement,  le  30  novembre  1706,  un 
nouveau  manifeste,  mais  celte  lois  ce  fut  pour  an- 
noncer défiuitiveraont  et  son  abdication  et  son  dé- 
part pour  la  Saxe,  où  il  allait  donner  le  spectacle 
de  nouvelles  humiliations. 


STANISLAS  I"  LESZOZYNSKI 

SEUL. 

(  Du  30  novembre  1706  au  8  août  1709.) 


CHAPITRE  I. 


Contran  de  circonstance»  favorables  *  la  consolidation  du  Irônf 
de  Stanislas  Lasirvynskï.  —  Ajuste  arrive  en  Saie.  -  Son 
enlrevoe  avec  Charles  HL  —  Délivrante  rf«  Jacques  et  Cous- 
taotin  Sobieakl  -  Leur  entrevue  avec  Stanislas,  ensuite  avec 

toule  l'Kurnpe  m*nnKaS«  Vw  rÎTÏÎÎlogne1  "T'a 
eoor  de  Rome  truh  s'y  oppose  ;  Mène*  scandaleuses  autorisées 
par  !<•  papa.  -  Nttvrilrainlrlgnas  d  Auguste;  Charte*  rira  est 
point  dope.  -  Auguste  livre  an  roi  do  Suéde  la  dlpJOn»  de- ton 
élection  polonaise,  écrit  une  lettre  à  Stanislas  et  en  reçoit  une 
réponse.  —  r-  uradilion  de  Pâtirai.  —'Le  Célèbre  Marlborough 
.  arrive  aitprw  de  Charles  XU .  «t  se  oomplltueotc  au  .non  do  la 
reine  d'Angleterre. 


L'élection  de  Stanislas  Leszczvnski,  faite  le  12  juil- 
let 1704,  son  couronnement  accompli  le  4  octo- 


bre 1705,  et  le  traité  d'Alt-Ranstadt,  du  24  sep- 
tembre 1706,  étaient  certainement  suffisants  pour 
le  rendre  le  véritable  roi  de  Pologne  ;  toutefois  la 
renonciation  définitive  d'Auguste  mettait  le  sceau 
à  la  légalité.  Aussi  Charles  XII  s'empressa^ -il 
de  donner  à  cet  événement  une  éclatante  publi- 
cité. 

Aussitôt  qu'Auguste  arriva  en  Saxe,  son  premier 
soin  fut  d'aller  au-devant  de  Charles  XII.  Ils  eurent 
leur  première  entrevue  à  Gunlhersdorf ,  quartier 
du  comte  Piper  (17  décembre  1706).  Les  deux  mo- 
narques s'embrassèrent  -,  leur  suite  en  parut  émue. 
Quelque  teinps  après,  Auguste  demanda  à  Herme- 
lin ,  secrétaire  d'étal  suédois ,  les  noms  de  ceux  qui 
accompagnaient  Charles  ;  on  lui  nomma  entre  au- 
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très  le  fils  du  trésorier  Sapicha.  Auguste  répondit  Mail  s'arranger  pour  le  mieux  ;  une  foule  de  princes 

à  dem+-v©lx  s  «Je  Faine,  quoiqu'il  m'ait  été  d'Allemagne  et  le»  ministres  étrangers  se  pressaient 

eontnifrfi  dés  le  commencement;  mai»  an  moin»  il  dan»  le  quartier-général  d\41i-Ranstadt,  pourvoir 

ne  m'a  jamais  trompé  comme  ses  autres  campa-  le  héros  do  siècle.  Presque  toutes  le*  puissances  do 

triotea.  >                                                  i  l'Europe  étaient  alors  occupée»  de  la  guerre  qu'elles 

Apre»  que  les  deux  rois  eurent  passé  environ  une  taisaient  à  tamis  XIV  ;  les  unes  plaignaient  le  tzar 

heure  ensemble ,  ils  montèrent  è  Cheval  et  se  ren-  Pfcrro,  le»  autre»  Auguste  n  i  toutes  admiraient 


,  le  ra- 


ton- Charles  XII , 


personne  ne  songeait  a  pren- 


dre part  à  leurs  démêlés.  La  France,  l'Espa- 
gne ,  l'AUemague ,  l'Angleterre ,  reconnurent  Sta- 
nislas pour  roi  «V  Pologne.  Le  roi  de  Prusse,  le 
urann  -  îjeigneor  et  quelques  autres  prmres  loi 
avaient  déjà 


jours  1»  droite  à  Auguste.  Ce  dernier  entra  dan»  les 
plus  grands  détail»  sur  le  commencement  do  la 
goerre  ;  il  découvrit  Tes  artifices  dont  on  s'était  servi 
peur  l'y  disposer.  Il  rapporta  les  mesures  que  l'on 
avait  prises  pour  agir  de  concert ,  et  avoua  qu'il 
s'était  laissé  éblouir  par  de  fausses  apparences  et  des  I  deurs. 

avantage»  imaginaires;  qu'il  était  trèa-mortiGé  de  |  La  cour  de  Home  persévérait  seule  dan»  sa  pen- 
tout  ce  qui  était  arrivé,  et  qu'il  était  prêt,  pour  j  sée  hostftV  i  la  Potogne  ;  aussi  fut-elle  atlerée  lors- 
regagner  l'amitié  du  roi  de  Suéde,  a  lai  céder  qu'elle  apprit  la  paix  <f  AH-Ranstadt.  te  nonce 
toutes  ses  troupe»  pour  mettre  On  à  celte  guerre,  qu'elle  tenait  auprès  d'Auguste  n'en  avait  donné 
Charles  écoutait  ces  détails;  il  trouva  les  uns  aucun  avis.  Le  comte  Pagnascbi ,  envoyé  extraor- 
vrais ,  les  autres  faux ,  et  il  ne  fut  pa»  dupe  d'Au- 1  dinahre  de  ce  prince ,  n'en  avait  rien  témoigné  non 
fruste.  'pfeu-  Au  contraire,  H  ne  cessait  de  demander  au 

Par  l'une  de»  clause»  du  traité  d'Alt-Ranstadt,  I  pape  la  continuation  de  son  appui  en  Pologne,  et 
onavaitgaranU  la nnseenlièertédesprinces  Jacques  même  quelque  secours  d'argent.  Il  est  mi  que  la 
et  Constantin  Sobieski.  En  eflét ,  ils  quittèrent  leur  reine  douairière  Marie- Kasimira  Sobieska,  demen- 


prison  de  Kocnigstein  le  -22  décembre.  Leur  pre- 
mière pensée  était  d'aller  voir  Charles  XII;  mais 
avant  cette  démarche ,  le  roi  Stanislas  et  Alexandre 
Sobieski  eurent  une  entrevue  qui  fut  de»  plus  lou- 
chantes. Le  roi  Stanislas  prit  le  premier  la  parole 
et  dit  i  c  Dieu,  par  un  effet  de  sa  providence, 

•  m 'ayant  élevé  sur  le  trône  de  Pologne,  mon  plus 
«  grand  bonheur  sera  de  faire  part  à  Votre  Altesse 
>  dè  tous  le»  honneurs  et  avantages  qu'il  est  de  mon 

■  pouvoir  de  partager  elle.  »  Le  prince  Jacques 
répondit  :  ■  Je  n'ai  point  de  prétention  à  la  cou- 
»  ronne  de  Pologne ,  ni  aucune  certitude  d'y  par- 

•  venir;  mai»  s'il  avait  dépendu  de  moi  d'en  dfapo 

•  ser,  jeTaurais  mise  sur  la  tête  de  Votre  Majesté, 

•  comme  le  plus  digne  de  la  porter.  La  grande  ami- 
»  fié ,  Sire ,  que  vous  avez  toujours  eue  pour  notre 
-  maison ,  fait  que  nous  regardon»  votre  élection 

■  comme  si  elle  était  tombée  sur  un  d'entre  nous;  et 

•  j'en  fais  de  tout  mon  cœur  mes  compliments  à  Votre 

•  Majesté,  en  loi  souhaitant  toute  sorte  de  bonheur 

•  et  de  prospérité.  » 


1>  27  décembre  les  Sobieski  eurent  une  audience  où  elles  étaient. 


rani  alors  *  Rome,  fut  complimentée  par  le  sacré 
collège  et  par  le  pape  toi-même  sur  la  délivrance  des 
princes  ses  Gis;  mais  ce  n'est  que  quelques  jours 
après  que  le  pape  recul  une  lettre  d'Auguste,  par 
laquelle  il  lui  notitiail  son  abdication.  Les  Polonais 
qui  se  trouvaient  à  Rome ,  pensant  que  rien  ne  les 
obligeait  plus  à  dissimuler,  firent  chanter  le  7s 
Dcum  dans  leur  église  nationale  de  Saint-Stanislas, 
en  action  de  grâces  de  la  paix ,  et  firent  mettre  en 
cette  église  les  «raie»  do  roi  Stanislas  I"  è  la  place 
de  celle»  d'Auguste  II  ;  mais  le  pape  ordonna  de  les 
ôter.  Le»  administrateurs  de  l'église  polonaise, 
eiouruis  ue  celte  exigence ,  s  auresserem  a  la  reine 
Sobieska ,  qui  supplia  le  pape  de  ne  point  faire  cet 
affront  à  un  roi  qui  témoignait  toute  la  dévotion 
imaginable  pour  le  Saint-Siège,  et  qui  s'était  déjà 
acquitté  de  son  devoir  avec  tant  de  piété  et  de  sou- 
mission ,  en  notifiant  d'abord  son  avènement  au 
trône  et  l'abdication  du  roi  Auguste.  Mais  tout  ceja 
ue  servit  à  rien ,  et  sans  autre  forme ,  le  pape  en- 
voya le  lendemain  enlever  les  armes  royales  du  lier 


ée  Charles  XI I ,  et  l'effusion  de  leur  reconnaissance 
fut  aussi  grande  que  sincère. 

SuroesentreraiteftSmigielski ,  ce  partisan  dévoné 
d'Auguste ,  et  qui  avait  fait  tant  de  mal  aux  Sué- 
excursions,  vint  aussi 


En  attendant,  Augusto  intriguait  par  se»  < 
•crets  en  Pologne  ;  Chartes  XI  f  en  avait  n 
preuve  positive.  Aussi,  quoique  toutes  les  condi- 
tions du  traité  de  paix  s'exécutassent  ;  quoique 
Charles  affectât  toujours  de  donner  la  drolle  au  re» 
Auguste ,  loin  de  se  relâcher  en  rien  de  ses  . 
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5,  il  en  augmenta  U  rigueur,  voyant  que  les  voies  ;  Polonais  du  parti  de  Stanislas  qui  étaient 
de  conciliation  ne  lui  réussissaient  pas.  Charles  se  fit  i  mains.  Dans  celte  perplexité,  Auguste  envoya  des 


d  'abord  remettre  le  diplôme  original  de  son  élection 
au  tronc  de  Pologne,  et  ensuite  il  exigea  une  lettre 
d'Auguste  à  Stanislas.  Le  roi  détrôné  se  le  fit  dire 
plus  d'une  fois  ;  car  cette  démarche  coûtait  singu- 
lièrement à  son  orgueil.  Mais  Charles  voulait  cette 
lettre,  et  il  fallut  bien  se  résigner  à  écrire  ce  qui 
suit: 

«  Monsieur  et  frère,  nous' avions  jugé  qu'il  n'était 

•  pas  nécessaire  d'entrer  dans  un  commerce  parti- 
»  culier  de  lettres  avec  Votre  Majesté;  cependant , 
»  pour  faire  plaisir  à  Sa  Majesté  suédoise ,  et  afin 

■  qu'on  ne  nous  impute  pas  que  nous  faisons  diffi- 

•  culté  de  satisfaire  à  son  désir,  nous  vous  félici- 
»  tons  par  celle-ci  de  votre  avènement  à  la  cou- 

>  ronne ,  et  vous  souhaitons  que  vous  trouviez  dans 

•  voire  patrie  des  sujets  plus  fidèles  que  ceux  que 

•  nous  y  avons  laissés.  Tout  le  monde  nous  fera  la 
»  justice  de  croire  que  nous  n'avons  été  pavé  que 

•  d'ingratitude  pour  tous  nos  bienfaits,  et  que  la 

•  plupart  de  nos  sujets  ne  se  sont  appliqués  qu'à 

•  avancer  notre  ruine.  Nous  souhaitons 
"  ne  soyez  pas  exposé  a  de  pareils 

•  remettant  à  la  protection  de  Dieu 

•  Dresde,  le  8  avril  1707. 

»  Votre  frère  et  voisin , 
»  AcqpsTs,  roi.  » 

Stanislas  Leszczynski  répondit  à  celte  lettre 

«  Monsieur  et  frère,  la  correspondance  de  Votre 

■  Majesté  est  une  nouvelle  obligation  que  j'ai  au 

•  roi  de  Suède.  Je  suis  sensible  aux  compliments 

>  que  vous  me  faites  sur  mon  avènement  au  trône. 

•  J'espère  que  mes  sujets  n'auront  poiut  lieu  de  me 
.  manquer  de  ûdélité,  parce  que  j'observerai  les 
• 


,  le  12  avril  1707. 
»  Stanislas,  roi  de  Pologne.  • 

Auguste  fut  en  outre  obligé  d'ordonner  lui-même 


lifier  de  rot  de  Pologne,  et  ût  même  supprimer  ce 
titre  de  toutes  les  prières  publiques. 

Une  nouvelle  circonstance  vint  aggraver  la  posi- 
tion d'Auguste.  Charles  réclamait  avec  instance 
l'extradition  de  Patkul.  Le  tzar  menaçait  le  roi  de 
Suède  d'user  de  représailles  sur  tous  les  Suédois  et 


gardes  pour  saisir  le  transfuge ,  mais  après  avoir 
fait  préalablement  avertir  le  gouverneur  de  Koe- 
nigstein  de  le  laisser  échapper.  Le  gouverneur,  qui 
savait  Patkul  très-riche,  voulait  qu'il  lui  donnât 
une  certaine  somme.  L'avarice  de  Patkul  s'y  refusa  ; 
de  sorte  que  les  agents  d'Auguste ,  étant  survenus, 
durent  l'arrêter  (7  avril)  et  le  mener  i  Alt-Ranstadt , 
où  il  fut  condamné  à  être  pendant  trois  mois  atta- 
ché à  un  poteau  avec  une  chaîne  de  fer.  Au  sur' 
plus ,  Patkul  dénonça  à  Auguste  le  gouverneur,  qui 
fut  décapité. 

Parmi  tant  de  personnes  distinguées  qui  étaient 
venues  à  différents  titres  voir  Charles  à  Alt-Ran- 
stadt, ce  monarque  fut  trèe-ualté  de  la  visite  du  duc 
de  Marlborougb ,  qui  venait  au  nom  de  la  reine 
d'Angleterre.  A  l'audience  du  37  avril,  le  duc, 
après  avoir  remis  les  lettres  de  la  reine ,  dit  à 
Charles  XII  :  «Je  suis  heureux  d'en  avoir  été 
»  honoré,  et  je  le  serais  encore  plus  si  je  pouvais, 

*  en  rendant  mes  services  a  un  si  grand  roi,  ap- 

•  prendre  sous  ses  ordres  ce  qui  me  reste  à  : 
■  dans  l'art  de  la  guerre.  ■ 

CHAPITRE  II. 


État  Intérieur  de  la  Pologne.  —  Intrigoes  do  tur  Pierre  ;  U  lâ- 
che de  tromper  Charles  XU  et  11  n'y  réussit  pas.  —  il  te  venge 
tur  la  Pologoe  -,  il  propose  une  nouvelle  élection.  —  Concilia- 
bule* de  Léopol.  —  La  Pologne  est  rangée  systématiquement 
par  le»  MoskovUe*.  -  Promesses  fallacieuse*  du  tur.  —  Se* 
démêlé*  avec  la  Prune.  —  Wlsnlowieçkl  embrasse  le  parti  do 
Staniila*.  -  La  diète  de  Lublin  e*l  ouverte  le  SI  mai  1707,64 
elle  est  entourée  de*  troupe*  motkoviles.  —  Arrivée  de  Sie- 
nltvrtkl.  —  Le  Uar  ordonne  à  Oginski  de  pounulvre  Wl§- 
nlowieçki.  —  Le  primai ,  par  ordre  du  tsar,  convoque  à  War- 
lovie  une  diète  d'élection.  —  Malheur*  de  U  Pologne  ;  les  cu- 
riosités d'art ,  le»  bibliothèque»  et  autres  choses  precleute»  *ont 
enlevée*  et  envoyée*  è  Moskou  et  A  Saint-l'éiersbourg.  — 
Manifeste  du  prince  Wtonlowieçki  contre  la  perfidie  et  le* 
cruauté*  exercée*  par  ordre  du  tur  -  Le  tur  porte  Sto- 
niawikl  au  irdne,  n'y  réduit  pas,  et  se  prépare  4  se  retirer 
au  fond  de  la  Moskovie,  à  la  nouvelle  du  i 
deChar1e»XII  et  de  Stanislas  I". 


Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en 
Saxe,  et  que  toute  l'attention  se  portait  sur  la 
personne  de  Charles  XII,  l'état  intérieur  de  la 
Pologne  était  des  plus  déplorables.  Quand  le  tzar 
Pierre  eut  appris  le  traité  d'AIt-Ranstadl  et  l'ex- 
tradition de  Patkul ,  son  ambassadeur  plénipo- 
tentiaire, il  fit  éclater  ses  plaintes  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe  ;  il  conjurait  toutes  les  puissan- 
ces d'interposer  leur  médiation  pour  lui  faire  rendre 
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son  ambassadeur,  et  pour  prévenir  l'affront  qu'on 
allait  Taire  en  aa  personne  à  toutes  les  têtes  couron- 
nées. Os  réclamations  n'eurent  d'autre  effet  que  de 
mieux  faire  voir  la  puissance  du  roi  de  Suède.  Le 
tzar  voulait  d'abord  user  de  représailles  envers  les 
officiers  suédois  prisonniers  à  Moskou  ;  mais  il  y 
avait  beaucoup  plus  de  Moskovites  prisonniers  en 
Saxe  et  en  Suéde ,  que  de  Suédois  ou  de  Polonais 
an  Moskovie. 

Le  tzar  eut  recours  à  une  autre  ruse  ;  fl  offrit  la 
paix  à  Charles.  Le  comte  Piper  insista  beaucoup 
pour  r acceptation ,  en  Taisant  valoir  plusieurs  rai- 
sons convaincantes;  mais  Charles  lui  répondit  : 
«  Oui ,  mon  cher  Piper,  soyez  persuadé  que  je  con- 
»  sidère  tout  cela  ;  mais  je  considère  en  même  temps 

•  avec  qui  j'ai  aflairc.  La  paix  est  une  chose  dési- 
»  rable  ;  Dieu  nous  Tasse  la  grâce  de  nous  en  donner 

•  une  bonne  !  Mais  pouvez-vous  me  garantir  que 
■  mes  ennemis  observeront  leur  parole  aussi  rcli- 

•  gicusement  que  je  le  Tais?  Le  tzar  donnera  les 
»  mains  a  toutes  les  conditions  que  je  lui  propose  - 

•  rai;  mais,  dès  que  j'aurai  repassé  la  mer  avec 
»  mes  troupes ,  il  lui  sera  facile,  avec  l'aide  des  mé- 

•  contents  de  Pologne,  d'exciter  de  nouveaux 

•  troubles  contre  le  roi  Stanislas,  et  de  remettre  sur 
»  le  trône  le  roi  Auguste,  ou  d'y  placer  Ragoczy. 

•  Où  serait  donc  cette  gloire  que  nous  promettait 

•  la  paix  ?  » 

Le  tzar,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  tromper 
ses  adversaires,  chercha  à  se  venger  sur  la  Pologne 
même.  La  grande  armée  de  Charles  était  en  Saxe 
sans  agir.  Le  général  suédois  Levcnhaupt,  qui  éta?t 
resté  en  Pologne  et  en  Litvanic  à  la  tête  d'environ 
vingt  mille  hommes ,  ne  pouvait  garder  tous  les  pas- 
sages dans  un  pays  sans  forteresses  et  rempli  de  fac- 
tieux. Le  roi  Stanislas  I"  était  en  Saxo.  Le  tzar 
saisit  cette  conjoncture  et  rentra  en  Pologne  avec 
soixante  mille  hommes. 

Pour  mieux  réussir  il  jeta  de  nouveaux  brandons 
de  discorde  parmi  la  noblesse  polonaise  ;  il  répandit 
l'or  parmi  l'aristocratie ,  il  lui  promit  de  donner  des 
cordons  de  Saint-André,  et  flt  pressentir  indistinc- 
tement la  possibilité  d'  une  nouvelle  élection  d'un  roi 
de  Pologne.  En  un  mot ,  il  promit  tout  pour  éblouir 
les  magnats  polonais,  et  comme  à  l'ordinaire ,  Os 
donnèrent  complètement  dans  le  piège  mosko- 
vite. 

Les  mécontents  de  la  Pologne  se  prirent  donc  à 
former  une  nouvelle  confédération  pour  soutenir  la 
prétendue  liberté  de  la  République ,  et  engagèrent 
le  tzar  à  s'en  déclarer  le  protecteur.  Pierre  1"  s'était 
établi  à  Zolkiew.  non  loin  de  Léopol.  Déjà,  dès  le 


17  janvier  1707,  l'archevêque  deGnèzne,  prélat  de 
la  nomination  d'Auguste ,  et  appuyé  par  Menjikoff, 
ouvrit  un  grand  conseil  à  Léopol.  Il  y  fut  résolu  de 
regarder  la  nouvelle  confédération  comme  une  suite 
de  celle  de  Sandomir,  à  laquelle  on  Terait  les  addi- 
tions rendues  opportunes  par  l'état  présent  des  af- 
faires, et  on  vota  une  adresse  de  remerciments  à 
S.  M.  tzarienne  de  sa  haïUe  et  mlutairt  protection. 
Enfin,  le  25  janvier,  on  s'arrêta  aux  conclusions 
suivantes  :  1*  l'archevêque  primat  convoquerait  une 
diète  générale  à  Lublin  pour  le  mois  de  mai,  dans 
laquelle  on  traiterait  des  affaires  de  la  République, 
avec  toutes  les  formalités  accoutumées  ;  2*  tous  ceux 
qui  avaient  embrassé  le- parti  contraire  seraient  ex- 
hortés &  l'abandonner  ;  3*  on  ferait  expédier  des 
lettres  pour  informer  les  puissances  étrangères  des 
droits  et  des  libertés  de  la  Pologne ,  avec  prière  de 
n'en  reconnaître  pour  roi  que  celui  qui  serait  élu  et 
reconnu  par  les  suffrages  libres  de  tous  les  ordres 
de  la  République. . 

Néanmoins  le  tzar  vit  avec  déplaisir  que  le  con- 
seil de  Léopol,  au  lieu  de  procéder  sans  délai  à  l'é- 
lection d'un  nouveau  roi ,  s'amusait  à  des  prélimi- 
naires qui  lui  paraissaient  inutiles.  Il  redoubla  alors 
ses  promesses  cl  ses  offres  pour  encourager  les 
députés  à  prendre  une  résolution  plus  vigoureuse. 
Mais  les  Polonais  du  tzar  l'ayant  vu  arriver  les  mains 
vides ,  lui  rendirent  paroles  pour  paroles ,  et  pro- 
messes pour  promesses;  après  quoi  le  conseil  s'a- 
journa. 

Dés  lors  le  tzar  ne  pressa  plus  avec  tant  de  cha- 
leur l'affaire  de  la  nouvelle  élection ,  jusqu'à  la  diète 
générale,  jugeant  bien  qu'il  n'y  avait  point  d'appa- 
rence qu'elle  se  flt,  d'autant  plus  que  plusieurs  pro- 
vinces avaient  déclaré  qu'il  était  impossible  de  pren- 
dre de  bons  conseils  au  milieu  des  troubles  actuels, 
et  que  vraisemblablement  Charles  XII  et  Stanislas]" 
reviendraient  bientôt  en  Pologne.  Le  tzar,  voyant 
donc  peu  d'apparence  à  réussir  par  la  voie  des  con- 
seils ,  crut  devoir  intimider  les  esprits  par  la  crainte 
de  ses  armes.  Ainsi ,  le  général  Roenne  envahit  la 
Prusse  polonaise;  Docnhoff,  à  la  tête  des  Polonais, 
occupa  Krakovie.  Il  ût  prisonnier  l'archevêque  de 
Gnezne ,  de  la  nomination  de  Stanislas ,  et  le  tzar  le 
fit  transporter  à  Moskou  et  le  renferma  dans  un  ca- 
chot où  il  mourut. 

En  attendant ,  les  Moskovites  et  les  Kalmouks 
commettaient  d'horribles  déprédations  dans  toute  la 
Pologne.  Le  grand  conseil  de  Léopol  envoya  des  dé 
putés  au  tzar,  qui  avait  promis  qu'il  réfléchirait  l 
leurs  remontrances ,  et  pour  mieux  tromper,  il  dé- 
clara par  écrit  (  30  mars  1707)  1 1»au'il  observerai» 
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ta  paix  perpétuelle  condue  a-devant 
la  République  ;  2*  qu'il  ne  ferait  point  la  paix 
avec  les  Suédois  sous  y  comprendre  les  Etals  con- 
fédérés; 3*  qu'il  ne  h-s  abandonnerait  jamais ,  ni  en 
•em|w  de  prospéri  lé,  ni  en  lera^  d'adversité  ;  4°  qu'il 
'  ne  rcoamaf  trait  pourrai  de  Pologne  que  celui  qu'ils 
choisiraient  d'un*  consentement  unanime  j  5'  qu'il 
ne  se  mêlerait  d'aucune  ad. lire  d'Etat  qui  regarde- 
rait directement  la  République;  6"  qu'il  leur  laisse- 
rait faire  en  toute  liberté  l'élection  résolue  du  nou- 
veau roi  ;  7*  qu'il  ne  demanderait  jamais  aucun  dé- 
dommagement à  la  Républiqiœ  ;8° qu'il  se  contente- 
rait du  dernier  traité  d'alliance  fait  avec  lui,  pourvu 
qn<  les  États  confédérés  lui  donnassent  de  leur  coté 
des  assurances  comme  ils  contribueraient ,  la  cam- 
pagne prochaine,  a  l'exécution  des  desseins  pro- 


Chaque  clause  de  ce  traKé  élait  une  promesse  fal- 
lacieuse !  Mais  il  appartient  à  l'histoire  de  juger  qai 
Tut  le  plus  coupable ,  ou  relui  qui  trompa  si  impu- 
demment ,  ou  ceux  qui  se  laissèrent  tromper  avec 
une  niaiserie  aussi  déplorable. 

Ne  sachant  d'abord  quel  parti  définitif  prendre , 
le  liar  avait  envoyé  des  ordres  à  Saint-Pétersbourg 
pour  faire  hâter  l'équipement  de  sa  flotte  ;  car  il 
avait  résolu  de  la  monter  lui-même  en  qualité  d'a- 
miral, titre  sous  lequel  il  s'était  fait  reconnaître 
dans  un  festin  qn'il  donna  aux  magnais  polonais. 
Mais  croyant  ensuite  les 


posées  pour  lui  en  Pologne ,  il  changea  de  résolu- 
tion ,  donna  le  commandement  naval  à  l'amiral 
Apraxine ,  et  se  détermina  à  faire  plutôt  la  campa- 
gne par  terre.  A  cet  effet ,  il  demanda  au  roi  de 
Prusse  le  passage  des  tronpes  moskovites  par  la 
Prusse,  afin  de  faire  en  Pomérauie  une  diversion 
aux  armes  suédoises.  Le  roi  de  Prusse  refusa ,  car  il 
avait  reconnu  Stanislas.  Sur  ces  entrefaites,  Wjs- 
mowieçki ,  abandonnant  le  parti  saxon  ,  et  par  con- 
séquent le  tzar,  se  déclara  pour  Stanislas ,  sur  les 
assurances  qu'après  Sapieha  il  serait  fait  grand- 
général  do  Litvanie.  Sapieha  passa  par  la  Prusse 
pour  se  rendre  en  Litvanie,  afin  d'y  prendre  avec 
Wisniowicçki  et  le  général  Levwnhanpt  les  mesures 
nécessaires  pour  former  une  seule  armé»-  de  lenrs 
troupes.  Cotait  le  fruit  d'une  trêve  conclue ,  en  lit- 
vanie, entre  les  Polonais  des  deux  partis,  à  l'ex- 
clusion des  Moskovites,  et  par  l'autorité  de  Char- 
les XII.  Le  trar  on  fut  hrrité  et  offensé,  mais  il  pa- 
tienta. 

Enfin ,  le  temps  marqué  pour  la  diète  de  Lublin 
approchait.  Le  tzar  prit  toutes  les  précautions  né- 
i  pour  en  assurer  les  délibérations  et  pour 


rendre  l'assemble»*  in  «tu  tireuse.  Il  partagea  Suuar- 
mée  en  divers  corps  qu'il  disposa  eu  un  vaste  cercle 
autour  de  Lublm.  Il  établit  son  quartier-général  à 
Kazimierz  sur  la  Wutule.  Le  général  Denboff  fut 
posté  à  Koçfc.  Le  générai  Jacques-Sigismood  Ry 
hiuski  ,  depuis  palatin  de  Culn»,  Polonais  dévoué 
aux  Sa  vin*  cl  aux  Moaàoviles ,  était  à  Praga,  ayant 
sous  ses  ordres  les  Polonais ,  les  Kwttak»  et  les  Kal- 
mouks.  Gallilzioc  était  à  Grodno,  Allard  du  coté  de 
la  Uyowc  y  et  Sebérémetiefl  eUrt  à  Oairog,  en 
Wulbymc. 

Tout  étant  ainsi  di-iputsè ,  le  tsar  se  rendit  ttsco- 
gnito  à  Lublin  ,  pour  y  encourager  les  dekbératkuM 
de  la  diète ,  qui  s'ouvrit  le  23  mai  1707.  On  discuta 
au  milieu  de  la  confusion ,  cl  on  envoya  une  dépu- 
ta4ion.au  prince  Dolgorouk y,  envoyé  de  Moakevie, 

upn-t*  quoi  on  ajourna  les  séances  sous  auerenis 
prétextes.  Iai*  uns  craignaient  de  se  jeter,  par  uuc 
nouvelle  élection ,  dans  un  embarras  plus  grand  que 
le  premier;  les  autres  ue  voulaient  lieu  faire  avant 
d'avoir  touché  le  prix  de  leur  coopération , 
et  presque  tous  ne  cherchaient  qu'à  gagner  du 
temps  pour  se  déterminer  suivant  les  conjonc- 
tures. 

Le  4  juin ,  Adam  Sieniawski ,  grand-général  de  la 
couronne ,  arriva  à  Lublin  ;  c'est  le  même  qui  jadis 
déclamait  si  fortement  contre  le  tzar  et  contre 
ttzialynski  qui  allait  à  Moskonu  Aujourd'hui  il  chan- 
geait d'opimon ,  et'  on  ocmittieuçail  à  s'en  réjouir 
Inrsqu'on  apprit  officiellement  que  Wisnionrieçki  s'é- 
tait déclaré  pour  la  roi  Stanislas ,  avec  son  armée 
lilvanienne.  Alors  le  tzar  (It  partir  Oginski ,  starostc 
de  Samogitie,  avec  un  détachement  moskovite ,  pour 
aller  joindre  le  général  Enuer,  et  observer  les  dé- 
marches de  ce  nouvel  ennemi. 

Kn attendant,  on  parlait  beaucoup  sans  riu»  ar- 
rêter ni  conclure  durant  tout  le  moût  de  juin.  Le 
tzar  fut  fort  mécontent  de  tous  ces  délais.  Il  déclara 
aux  députés  qu'U  prendrait  dos  mesures  à  lui,  s'ils 
ne  se  déclaraient  immédiatement.  Le  primai  publia 
donc,  le  11  juillet,  des  universaux,  et  convoqua 
une  diète  générale  d'élection  à  ' 
senec  do  Pierre,  1/CS  candidn 
Jacques  Sohieski ,  Adam  Sieniawski .  grand-général 
do  la  couronne  ;  Chomentowski,  palatin  de  Maauvie; 
Szcmbck ,  vice-chancelier  de  la  couronne  ;  Doon- 
hoff;  le  prince  Ragoczy.  Ce  dernier  proposait  de 
reunir  la  Hongrie  à  la  Pologne ,  en  dehors  de  l'Au- 
triche. 

Malgré  les  universaux  publiés  par  le  primat , 
l'apathie  et  la  tergiversation  de  la  noblesse  réunie  à 
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résultats.  Le  tzar  écla- 
tait 4e  colère  et  répétait  -.  ■  Messieurs  !  vous  m'a- 
»  mmn  depuis  tm  an  par  de  belles  promesses ,  et 
»  tous  n'exécutez  rien  j  c'est  le  moyen  de  tout  cm- 

•  plrer.  Si  vous  faites  une  nouvelle  élection ,  j'exè- 

•  raterai  de  ma  part  tout  ce  à  quoi  je  me  suis  en- 

•  papé.  •  Puis ,  il  ordonna  à  Ogiuski  de  menacer  du 
feu  et  du  fer  tous  ceux  qui  seraient  contre  les  Mos- 
koviles;  fl  publia  des  manifestes  contre  Auguste, 
qu'il  taxait  de  perfide  et  de  traître.  11  s'avança  avec 
Menjikoff  sur  Varsovie  avec  quatorze  mille  Mosko- 
vites.  Sa  grosse  artillerie  passant  prés  du  chàlcau 
royal  et  de  l'église  cathédrale  de  Saint  Jean ,  la 
grande  croix  de  la  tour  se  détacha  et  roula  par  (erre, 
et  cet  accident  fut  regardé  comme  d'un  sinistre  pré- 
sage pour  la  nationalité  polonaise  et  la  religion  ca- 
tholique!... 

Ces  événements  se  passaient  au  mois  de  juillet  1707. 
Le  tzar  ordonna  à  ses  généraux  de  ravager  toutes 
les  contrées  de  la  République.  Ce  fut  alors  que  les 
villes  de  Rydzyna ,  de  Rawicz  et  de  Leszno ,  appar- 
tenant an  roi  Stanislas,  furent  d'abord  frappées 
d'une  énorme  contribution  ;  puis ,  on  y  mit  le  fou , 
et  sur  trois  miUc  maisons,  on  ne  put  en  sauver 
que  dix-sept;  tout  le  reste  fut  incendié.  Par  ordre 
du  tzar ,  tous  les  fabricants  de  draps  furent  saisis  et 
déportés  en  Moskovie. 

Les  Polonais  partisans  du  tzar  commencèrent  à 
faire  retentir  de  vives  doléances  ;  le  tzar  promettait 
qu'il  ferait  droit ,  et  en  attendant  il  envoyait  des  or- 
pour  que  tout  fût  pillé  et  emporté.  Les 
»,  tes  curiosités  d'art,  les  bibliothèques,  les 
tableaux ,  les  statues  qui  ornaient  les  châteaux,  jus- 
qu'aux ornements  des  églises  parurent  au  tzar  des 
meubles  propres  à  embellir  ses  palais;  il  les  01  em- 
baller et  conduire  à  Pétersbourg  ;  heureusement 
Smigielski,  averti  à  temps,  surprit  plusieurs  convois 
qu'il  enleva  ;  le  reste  arriva  a  Pétersbourg.  De  son 
coté,  MenjikofT  ût,  a  Warsovie,  la  visite  de  tous  les 
palais  et  du  château  royal;  il  fltcûacer  tous  les  souve- 
nirs qui  rappelaient  l'ancienne  gloire  de  la  Pologne; 
il  fit  enlever  tout  ce  qu'il  put  et  l'envoya  sous  es- 
corte sur  la  route  de  Moskou  et  de  Pétersbourg. 
Heureusement  Kryszpin,  palatin  de  Witcbsk, 
prit  une  route  détournée,  surprit  ce  convoi  en- 
tre Tykocin  et  Grodno,  et  eu  reprit  une  grande 
partie. 

Le  tzar ,  en  déchaînant  ses  fureurs  à  tort  et  à  tra- 
vers, mentant  à  ses  précédentes  déclarations,  pu- 
blia, au  mois  de  juin,  un  manifeste  violent  contre 
Wisniovrieçki ,  vice-grand-général  de  Lilvanie.  Ce 
seigneur ,  qui  avait  fait  tant  de  mal  en  soutenant  si 


longtemps  le  parti  d'Auguste  et  de  Pierre,  ou\rit 
enfln  les  yeux  et  confessa  ses  torts  dans  un  manifeste 
qu'il  publia  à  WHna  au  mois  de  juillet  1707.  Celte 
pièce  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  émane 
d'un  personnage  qui  pouvait  dire  avec  connaissance 
de  cause  la  vérité  toul  entière.  Il  est  vrai  que  le  ma  1 
était  fait ,  que  le  repentir  arrivait  tard  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  et  utile  de  proclamer  en  face 
du  monde  entier  les  plaintes  si  justes  des  Polonais, 
et  de  prouver  aux  générations  présentes  et  futures 
de  la  Pologne  qu'il  n'y  aura  jamais  rien  à  espérer 
pour  elle  des  cabinets  étrangers. 

Le  princ  e  Michel  Wisniowieçki,  après  avoir  pro- 
testé de  ses  bonnes  intentions  envers  la  patrie,  et 
assuré  qu'il  n'avait  jamais  agi  par  ambition,  pour- 
suivit ainsi  :  «  Sans  m'étendre  beaucoup  sur  les  tno- 
»  tifs  qui  m'ont  déterminé  à  embrasser  le  parti  de 
•  S.  M.  le  roi  Stanislas  I",  je  dirai  seulement  que 
»  je  liens  ce  parti  pour  le  plus  sage  et  le  plus  pru- 
»  dent ,  et  que  je  regarde  cet  événement  comme  un 
»  des  plus  heureux  qui  aient  pu  arriver  à  la  patrie. 
»  Ix«s  seuls  qui  y  trouvent  à  redire  sont  ceux  qui 
»  haïssent  la  paix,  en  lui  préférant  une  guerre  dont 
»  ils  tirent  du  profit  aux  dépens  de  leurs  concitoyens, 
»  gens  qui  ne  voient  pas ,  ou  qui  ne  veulent  pas  voir 
■  les  effets  qu'une  amitié  trompeuse  a  produits  de 
-  tout  temps  en  Pologne. 

»  Qui  osera  soutenir  qu'une  seule  des  conditions 
»  dont  on  était  convenu  avec  S.  M.  tzarienne  ait  été 
»  accomplie  ?  Au  lieu  d'amener  u 
douze  mille  hommes,  qui  devait  être 
aux  dépens  de  ce  prince ,  il  a  inondé  le  royaume 
d'une  multitude  effroyable  de  barbares  qui  ont 
dépeuplé  le  pays,  extorqué  des  vivres  cl  de  l'argent, 
portant  partout  le  feu  et  la  désolation.  Les  terres 
ont  été  pillées ,  les  habitants  massacrés ,  et  depuis 
le  Slucz  jusqu'à  la  Warla ,  les  Kalmouks  ont  tout 
brûlé  et  saccagé.  Ils  ont  porté  leurs  mains  sacrilè- 
ges jusquesur  les  saints  sacrements  et  sur  les  tom- 
beaux des  morts. 

»  La  noblesse  a  été  réduite  à  la  besace ,  quantité 
de  femmes  et  de  ûlles  ont  été  violées ,  et  un  grand 
nombre  d'hommes  tués  ou  ruinés  en  leur  santé. 
Les  principaux  d'entre  les  sénateurs  ont  perdu  la 
plus  grande  partie  de  leurs  biens  ;  on  a  enlevé  les 
dépôts,  cl  au  delà  de  trois  cents  pièces  de  canon  de 
fonte  qui  ont  toutes  été  tirées  de  différentes  places. 
L'archevêque  de  Léopol  a  été  envoyé  prisonnier  à 
Moskou,  en  compagnie  d'un  grand  nombre  de 
Litvaniens  mis  dans  les  fers.  En  un  root,  il  n'est 
presque  pas  possible  d'exprimer  les  horreurs  et 
les  cruautés  qui  ont  été  commises  en  Pologne  par 
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ces  barbares.  Ajoutons  encore  an  trait  qui  fera 
connaître  la  manière  d'agir  du  tzar  :  après  avoir 
réduit  sous  son  obéissance,  à  l'aide  de  quelques 
rebelles  cl  parjures,  l'Ukraine,  que  l'on  pourrait 
appeler  à  juste  litre  le  paradis  de  la  Pologne ,  et 
s'étant  mis  en  possession  de  la  forteresse  de  Biala- 
cerkiew,  non  content  de  ces  exploits,  et  d'avoir 
prisà  (brecouverte  la  ville  deliychow,  il  a  menacé 
de  faire  subir  le  même  sort  aux  provinces  polonai- 
ses de  la  Russie-Blanche.  En  effet,  quelles  au- 
tres vues  peut-il  avoir ,  en  maltraitant  comme  il 
fait  la  noblesse  et  les  autres  habitants  des  terres 
russiennes,  jusqu'à  se  mettre  en  possession,  sous 
clifTércnls  prétextes,  de  leurs  terres,  que  de  se 
rendre  maître  des  palalinats  et  d'y  remplir  les 
charges  vacantes  par  des  Moskoviles?  Si  la  perte 
de  ces  provinces  nous  est  sensible ,  à  plus  forte 
raison  nous  ne  pouvons  nous  rappeler  sans  une 
indignation  extrême  les  maux  que  les  Polovtzcs 
nous  ont  causés  de  tout  temps.  Le  sang  innocent 
des  sept  martyrs  n'cxcilerail-il  pas  dans  nos  cœurs 
des  mouvements  de  compassion  >  Où  peut-on  es- 
pérer une  bonne  issue  d'une  alliance  cimentée 
d'abord  par  l'effusion  du  sang  des  saints  prêtres? 
On  nous  a  témoigné  quelquefois  que  l'on  avait 
compassion  de  nous ,  on  nous  a  fait  espérer  bien 
des  choses  ;  mais  en  effet  on  ne  nous  a  point  donné 
la  moindre  satisfaction  ;  au  contraire,  l'impiété  a 
été  poussée  jusqu'il  faire  d'un  temple ,  où  reposait 
le  corps  d'un  saint,  un  arsenal  ou  quelque  chose 
de  pis. 

*  L'expérience  du  passé  m'a  rendu  prévoyant  ; 
et  bien  que  l'oppression  et  les  malheurs  sous  les- 
quels nous  gémissons  durassent  toujours,  j'ai  fait 
voir  en  toute  occasion  mon  penchant  à  la  paix  et  à 
l'union.  Cette  conduite  m'a  attiré  la  haine  et 
l'envie.  Le  tzar  a  lâché  contre  moi  des  manifestes 
dont  le  style  même  fait  voir  qu'il  a  pour  auteur 
quelque  Polonais  animé  contre  sa  patrie  et  ennemi 
de  la  liberté.  Par  quel  droit  le  tzar ,  de  sa  propre 
autorité  et  au  mépris  des  lois  fondamentales  de 
Pologne ,  déclarc-t-il  traître  à  la  patrie  un  gentil 
homme  polonais .  homme  libre .  dont  les  ancêtres 
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»  Le  tzar  m'impute  de  n'avoir  pas  consenti  à 


»  lui  livrer  la  forteresse  ;  on  n'a  rien  négligé  pour 
»  me  gagner,  mais  leurs  offres  ont  été  vaines  aussi 
»  bien  que  leurs  menaces. ...  Or ,  je  demande  qui  des 
»  deux  est  plus  coupable ,  celui  qui  convoite  ce  qui 
»  est  à  autrui ,  ou  bien  celui  qui  défend  ce  qui  lui 

*  appartient  ?  Mais  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  le  seul 
»  contre  lequel  le  tzar  ail  déchargé  sa  mauvaise  hu- 
»  meur.  Plusieurs  seigneurs,  pour  aimer  trop  la 
»  liberté  de  la  patrie,  ont  été  chassés  de  l'héritage 
«  de  leurs  ancêtres  ;  avec  quelle  insolence  n  a-t-on 
»  pas  exigé  que  l'armée  de  la  Lilvanie  se  soumit  à 
»  une  puissance  étrangère?...  Je  me  crois  obligé, 
»  concitoyens ,  de  vous  rappeler,  à  tous  en  général , 

-  et  à  chacun  en  particulier ,  ce  que  vous  vous  devez 
»  à  vous-mêmes  et  ce  que  vous  devez  aux  glorieux 
«  souvenirs  de  vos  ancêtres.  Il  arrivera,  avec  l'aide 
»  de  Dieu,  que  sous  l'heureux  régne  du  roi  Stanis- 
»  las ,  et  avec  le  secours  des  armes  victorieuses  de 
>  S.  M.  suédoise,  les  machinations  de  nos  ennemis 
••  se  dissiperont ,  leurs  projets  seront  renversés,  la 

-  République  sera  maintenue  dans  sa  liberté  et  les 
«  frontières  de  ce  royaume  se  trouveront  conside- 
»  rablemenl  reculées. 

>•  Pour  moi ,  en  particulier,  je  prends  encore  une 
»  fois  Dieu  à  témoin  qu'aucun  motif  d'intérêt  ne  m'a 
»  porté  à  embrasser  le  parti  pour  lequel  je  viens  de 
»  me  déclarer.  Toutes  les  cruautés  du  tzar  ne  seront 
••  pas  capables  de  m'effrayer  ou  d'éteindre  en  moi 
»  l'amour  de  la  patrie,  et  quelque  terribles  que 
»  soient  les  menaces  de  ce  prince ,  de  vouloir  porter 
»  partout  le  feu  et  la  destruction ,  je  ne  balancerai 
•>  pas  un  seul  instant  d'exposer  ma  vie  pour  le  bien 
»  public,  ayant  pour  principe  de  défendre  la  liberté 
»  ou  de  mourir  plutôt  que  de  devenir  esclave.  Ces 
»  menaces  ne  feront  pas  non  plus ,  comme  j'espère , 
»  d'impression  sur  la  noblesse  de  Lilvanie,  à  laquelle, 
«  en  vertu  des  articles  de  guerre,  j'ordonne,  avec 

•  plus  de  raison  que  ne  fait  le  tzar,  de  se  ranger 
»  au  plus  lot  sous  leurs  drapeaux ,  sous  peine  , 

-  aux  contrevenants ,  de  subir  l'exécution  mili- 
»  taire.  » 

Ainsi  le  tzar,  qui  voulait  singer  Charles  XII  pour 


fond  de  la  Moskovic  devant  Charles  et  Stanislas  qui 
étaient  sur  le  point  de  quitter  la  Saxe  et-  d'ouvrir 


ont  fidèlement  servi  la  République ,  et  qui  s'est  l'élection  de  Sicuiaw ski,  échoua  complètement  dans 
exposé  lui-même,  comme  il  convient  à  un  homme  [ses  intrigues,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  le 

d'honneur,  pour  le  service  de  la  patrie  ?  

>  Le  tzar  me  fait  un  crime  de  ce  que  je  ne  me  sui 

pas  trouvé  au  conseil  tenu  à  Lublin  ;  mais  qu'il  [  une  nouvelle  campagne 
sache  que  je  ne  voulais  pas  me  trouver  parmi  des  | 
serviteurs  asservis  à  une  honteuse  obéissance,  et 
entourés  de  toute  part  de  gens  de  guerre  qui  ne 
leur  laissaient  aucune  liberté... 
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CHAPITRE  III. 


—  Le  roi  SlaiiMa»  quille 
Charle»  XII  el  arrive  en  Pologne  —  Occupations  de  Charle»  en 
Sue.  -  Il  quille  Alt  RaïuUdt ,  rend  vli.te  i  Augoile  II  k 
Dreide  et  arrive  en  Pologne.  —  Supplice  de  Paikul  i  Kazi- 
■tien.  —  Charte*  Xll  i  Wienleç.  -  Il  j  recoil  latnba«ade 
turke.  —  Entretien  remarquable  entre  Charte»  el  Staniila»  tur 
le*  événement!  futur».  —  Charte»  pane  par  Grodno  et  arrive 
à  Smorgonie.  —  Prophétie.  -  Charte»  XII  quille  Smorgonie 
et  Mablil  »oo  quartier  général  à  RadoHkowicze.  —  Réunion 
de»  patriote»  litvanieoi.  —  Stanislar  revient  A  Waraovfe  et 
Charte»  marche  en  avant,  franchit  la  Béréiina  et  livre  la  ba- 
taille de  Holowczyn  le  U  juillet  170S.  -  Charte»  marche  »ur 
Moakou  ,  mais  à  Taraczvn  il  change  d'avi»  et  te  dirige  vert 
l'Ukraine. — Mazeppa  et  «et  projet».  —  H  t'unit  k  Charte».  — 
Bataille  de  Lieana  perdue  par  le*  Suédois .  tout  Leovenfaaupi 
—  Séjour  de  Charles  el  te*  marche»  en  Ukraine.  —  Siège  de 
Pollawa  -,  Charte*  est  blessé  au  pied  le  *7  mal  1700.  -  Le 
tzar  Pierre  arrive  pour  dégager  Pollawa.  —  Bataille  de  Pol- 
Uwa,  du  8  juillet  1700;  Poolatowiki  et  Zonewaki  uovenl  le 
roi  de  Suéde.  -  Charle»  arrive  i  Bender,  »ur  le  Dniettcr.  — 
Mort  de  Mazeppa. 


Le  tzar  Pierre  1",  qui  n'avait  pu  réussir  dans 
son  projet  de  susciter  contre  Stanislas  Lcszczynski , 
un  nouveau  roi  de  Pologne,  et  qui  redoutait  le 
retour  de  Charles  XII ,  ordonna  à  ses 
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main  à  ses  exigences.  Il  se  déclara  le  protecteur 
des  protestants  en  Silésie ,  province  apparlenanl  è 
la  maison  d'Autriche.  U  voulut  que  l'empereur  Jo- 
seph I"  leur  accordât  les  libertés  et  les  privilèges 
établis  par  les  traités  de  Wcstphalic ,  mais  éludés 
par  ceux  de  Rysvrick  ;  l'empereur  ploya  à  toutes  les 
volontés  de  Charles  XII  ;  l'internonce  du  pape,  qui 
résidait  à  Vienne,  exprima  un  vif  mécontentement 
de  ce  qu'un  empereur  catholique  avaM  fait  céder 
l'intérêt  de  sa  propre  religion  à  celui  des  hérétiques. 
«  Vous  êtes  bien  heureux  ,  lui  répondit  l'empereur 

•  en  riant,  que  le  roi  de  Suéde  ne  m'ait  pas  proposé 
»  de  me  faire  luthérien;  car,  s'il  lavait  voulu,  je 
■  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait.  » 

Le  comte  de  Wralislau ,  ambassadeur  d'Autriche 
près  de  Charles  XII ,  apporta  a  Leipzig  le  traité  en 
faveur  des  Silésiens ,  et  Charles,  qui  n'ignorait  pas 
les  intrigues  du  nonce  du  pape ,  dit  à  l'ambassa- 
deur •  que  les  Suédois  avaient  autrefois  subjugué 
»  Rome ,  et  qu'ils  n'avaient  pas  dégénéré  comme 

•  elle.  »  11  fit  avertir  le  pape  qu'il  lui  redemande- 
rait un  jour  les  effets  que  la  reine  Christine  avait 
laissés  à  Rome.  Rien  ne  lui  paraissait  alors  impos- 

moskovites  de  saccager  le  pays.  A  chaque  instant  |  sible  •  il  avait  même  envoyé  secrètement  plusieurs 

officiers  en  Asie,  en  Egypte,  pour  lever  les  plans  des 
villes ,  et  l'informer  des  forces  de  ces  états. 

Enfin  ,  toutes  les  difficultés  étant  aplanies,  toutes 
ses  volontés  exécutées,  el  la  terreur  portée  dans  tous 
les  cabinets ,  Charles  se  prépara  à  partir.  Les  Sué- 
dois ne  connaissaient  pas  les  plans  de  leur  roi  :  on 
se  doutait  seulement ,  dans  l'armée ,  que  Charles 
pourrait  aller  jusqu'à  Moskou.  Il  ordonna,-  quel- 
ques jours  avant  son  départ ,  à  son  grand  maréchal 
des  logis  de  lui  donner  par  écrit  la  route  de  Leip- 
zig... il  s'arrête  un  moment  à  ce  mol,  et  ajoute  en 
riant  :  «  jusqu'à  toutes  les  capitales  de  l'Europe.  » 
Le  maréchal  des  logis  apporta  une  liste  de  toute», 
ces  roules ,  à  la  tête  desquelles  il  avait  affecté  de 
mettre  en  grosses  lettres  :  Roule  de  Ixipzig  à  Stock- 
holm. Le  rot  dit  :  «  Je  vois  bien  où  vous  voudriez 
me  mener ,  mais  nous  ne  retournerons  pas  à  Stock  - 
holm  sitôt. 

L'armée  était  déjà  en  marche ,  lorsque  Charles) 
quitta  son  quartier  général  d'AH-Ranstadl  le  1" 
septembre  1707.  Se  trouvant  à  la  hauteur  de  Dresde, 
l'envie  lui  prit  d  aller  rendre  une  visite  à  l'ex-roi 
Auguste  II  (G  septembre)  Il  entra  à  cheval  dans 
la  ville,  suivi  de  quelques  officiers.  Le  comte  de  Fié- 
ming  les  voyant  passer  sur  la  place  courut  en  aver- 
tir son  maître  ;  Charles,  le  suivant  de  près,  entra 
dans  le  cabinet  d'Auguste,  déjeuna  avec  lui,  in- 
specta les  fortifications,  embrassa  Auguste  en  le 


les  plus  tristes  nouvelles  parvenaient  au  roi 
Stanislas  qui,  pénétré  de  douleur,  conjurait  Char- 
les XII  de  quitter  au  plus  lot  la  Saxe  pour  vo- 
ler au  secours  de  la  Pologne.  Mais  Charles  ne  se 
hâtait  point,  car  il  voulait ,  avant  de  recommencer 
ta  guerre,  terminer  plusieurs  affaires.  Stanislas  lui 
dit  alors  :  «  Sire,  vous  ne  vous  êtes  point  proposé, 

•  dans  mon  élévation  ,  de  ne  faire  qu'un  malbeu- 
■  reux.  » 

—  «  J'ai  prétendu  au  contraire,  faire  beaucoup 

•  d'heureux.  » 

—  «  Et  cependant,  je  me  sens  aujourd'hui  mal- 

•  heureux  de  tous  les  maux  qui  accablent  ma  pa 

•  trie,  sans  que  je  puisse  la  soulager,  et,  si  jamais 

•  vos  bienfaits  pouvaient  causer  du  repentir,  je  me 
»  repentirais  d'être  roi.  •  —  «Convenez  pourtant 

•  que  ce  tzar  de  moskovic  fait  une  guerre  bien  in- 

•  juste  à  des  gens  qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  lui. 

•  Allez -donc  le  chasser  de  U  Pologne,  en  attendant 

•  que  j'aille  moi-même  le  chasser  de  ses  états.  » 
Après  cet  entretien,  les  deux  monarques  se  sépa- 
rèrent (15  juillet  1707).  Stanislas  quitta  Alt-Ran- 
stadi  et  vint  en  Pologne  où  sa  présence  ranima  les 
esprits.  Après  s'être  occupé  à  purger  le  pays  des 
brigands  qui  l'infestaient  ;  il  alla  chercher  lesMos- 
kovites  qu'il  mena  battant  depuis  Léopol  jusqu'à 
Grodno. 

En  atlendanl    Charles  .XII  mettait  la  dernière 
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quittant ,  et  trouva  e« 
ses  généraux  encore  en  alarmes ,  et  tout  prêts  à 
faire  le  siège  de  Dresde,  au  cas  où  l'on  a  omit  retenu 
sa  majesté  prisonnière  :  •  Bon,  dit  le  roi,  on  n'ose- 
rait- •  Le  lendemain ,  sur  la  nouvelle  qu'on  reçut 
que  le  roi  Auguste  tenait  conseil  extraordinaire  à 
Dresde  -  ■  Vous  verrez ,  dit  le  baron  de  Slrahlbeim, 
qu'ils  délibèrent  sur  ce  qu'ils  devaient  Taire  hier.  * 
\  quelques  jours  de  là ,  Rhonscbold  lui  parla  avec 
étonncnicnt  de  ce  voyage  de  Dresde.  «  Je  me  suis 

*  Gé,  répondit-il,  sur  ma  bonne  fortune  ;  j'ai  vu  ce- 

•  pendant  un  moment  qui  n'était  pas  bien  net  >  Flé- 
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»  sitôt.  » 

Si  les  délices  d'une  existence  magnifique  en  Saxe, 
et  le  repos  d'une  armée  entière  n'avaient  en  rien 
influe  sur  le  caractère ,  la  tempérance  et  la  sobriété 
presque  fabuleuse  de  Charles  XII ,  il  n'en  était  |>as 
tout  à  fait  ainsi  de  l'armée  qui ,  autrefois  couverte 
de  fer,  était  aujourd'hui  brillante  d'or  et  d'argent 
et  enrichie  des  dépouilles  saxonnes.  Toutefois  celte 
armée  avait  gagné  en  nombre  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  perdu  du  coté  de  la  discipline  :  le  corps  prin- 
cipal commandé  par  le  roi  comptait  40,000  hommes; 
le  général  Loëvenhaupt  avait  sous  ses  ordres  en  Po- 
logne vingt  mille  soldats,  et  un  corps  de  quinze 
mille  hommes  gardait  la  Finlande. 

Le  1»  septembre  1707,  Charles  franchit  la  fron- 
tière de  Pologne  et  vint  établir  son  quartier  général 
à  Slupca. 

Cesl  pendant  son  séjour  dans  celte  ville ,  que 
fut  exécuté ,  dans  le  bourg  de  Kazimiérx ,  le  fameux 
PatkuL  La  sentence  le  condamnait  à  être  rompu 
vif  et  à  être  mis  en  quartiers.  Quand  on  l'eut  con- 
duit au  lieu  du  supplice,  et  qu'il  vit  les  roues  et 

affreuses.  Un  officier  suédois  lut  à  haute  voix  le  dé- 
cret suivant  :  «On  fait  savoir  que  l'ordre  très-exprès 
de  sj  majesté,  notre  seigneur  ires-clément ,  est  que 
cet  homme  qui  est  traître  à  la  patrie,  soit  roué 
et  écartelé  pour  ré|»aralion  de  ses  crimes  et  pour 
l'exemple  des  autres.  Que  chacun  se  donne  de 
garde  de  la  trahison  et  serve  son  roi  ûd élément.  » 
A  ces  mots  de  «  seigneur  très-clément  :  »  ■  Quelle 
clémence  1  ■  dit  Patkul  ;  et  à  ceux  de  «  traître  à 
la  patrie  *  »  •  Hélas!  dit-il,  je  l'ai  trop  bien  ser- 
vie !  >  Ainsi  Qnit  (10  octobre  1707)  le  Uvoaien  Pat- 
kuL, ambassadeur  et  général  au  service  moskorite. 

Le  15  novembre,  Charles  établit  son  quartier  à 
Wienieç,  près  de  Brzesc-Kuiawski.  Il  y  fut  rejoint 
turk,  qui  lui  présenta 


et  vendus  en  Turquie.  Le  sultan  avait  acheté  cet 
malheureux  et  les  envoyait  à  Charles  comme  le  pré- 
sent le  plus  agréable  qu'il  put  faire  au  roi.  L'ambas- 
sadeur donna  les  assurances  les  plus  positives  que 
la  Turquie  faisait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour 
combattre  l'ennemi  commun  ,  lesMoskovites  ;  puis 
il  alla  complimenter  Stanislas  sur  son  avènement 
au  trône  de  Pologne.  Cette  déclaration  flattait  beau- 
coup les  projets  de  Charles  et  le  portait  plus  vive- 
ment à  marcher  vers  la  Moskovie,  tandis  que  Sta- 
nislas mettait  tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de 
ce  projet  :  «  Que  prétendez- vous  donc ,  disait-il 
»  au  roi  de  Suède?  à  quoi  boa  aller  chercher  ai  loin 

>  des  ennemis  qui  s'avouent  vaincus  par  la  fuite  ? 
»  La  guerre  depuis  sept  ans  n'a-t-clle  pas  fait  asse* 
»  de  malheureux  ?  Vous  avez  détrôné  un  roi  -,  vous 
»  en  avez  fait  un  autre  ;  croyez- moi ,  sire,  restons 
»  chez  nous  :  vous  régnerez  avec  gloire  sur  vos 
•  sujets,  tandis  que  je  m'occuperai  à  guérir  les  plaies 
»  de  mon  infortunée  pajrie.  • 

—  «  J'approuve  fort  que  vous  demeuriez  en  Po- 

■  logne;  mais  songei  que  vous  n'y  seriez  jamais 
»  tranquille,  ayant  pour  voisin  cet  injuste  tzar 
»  qui  nous  a  fait  la  guerre  sans  aucune  raison.  Ainsi 

>  il  faut  que  j'aille  le  détrôner.  Je  ne  vois  que  trop 
»  bien  dans  un  avenir  même  peu  éloigné.  Je  vous 

>  ai  toujours  dit  que  la  Suéde ,  ta  Pologne  et  la 
»  Turquie  doivent  être  toujours  ensemble  et  agir 
»  simultanément  si  elles  ne  veulent  pas  tomber  vic- 
»  limes  de  l'avidité  insatiable  éternelle  du  trarisme 
»  moskovite.  Au  reste,  je  compte  que  Jacques  So- 
.  bieski  sera  toujours  de  nos  amis  ,  croyez-vous 

■  qu'il  ne  ferait  pas  un  bon  tzar  de  Moskovie.  11 
»  faut  profiter  des  fautes  de  Sigismond  111,  qui 

>  n'appuyait  pas  assez  franchement  l'élection  de 

Enfin ,  le  9  janvier  1 708 ,  Charles  quitta  Wienieç , 
franchit  ta  Wistule  à  Wloçtawek ,  et  passant  à  tra- 
vers dos  pays  de  marais  presque  impraticables,  il 
arriva  à  Grodno,  où  se  trouvait  encore  le  tzar  Pierre. 
Étourdi  de  cette  appiu-ition  subite  ,  le  tzai  prit  ta 
fuite  et  ne  s'arrêta  que  près  du  Moskou  ;  Ch  iriez  If 
suivit  par  ta  route  ta  plus  directe,  et  arriva  I  iû  £è 
vrier  à  Smorgonàe ,  où  il  s  arrêta  un  mois  (1). 


(1)  J.  A.  Nordberg,  chapelain  et  confeweur  de  Char- 
te» XII  ,  et  qui  ne  Ta  pas  quitté  pendant  cette  campagne, 
rapporte  un  tait  étraage  qui  ae  aérait  passé  à  Sworgcai*. 
•  En  1708,  dit-il,  pendant  que  le  roi  ('arrêta  àSœor- 
gonie.  il  arrira  au  quartier  général  un  jeune  homme 
qui  était  parti  de  Suède  à  la  fin  de  l'année  précédente.  On 
■ut  bientôt  que  cet  homme  avait  le  don  de  prophétie.  Il 
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Smocgonrte,  te  roi  de  Suéde  prit  ta 
route  de  Rieniça  et  de  Motoderzno  et  vint  établir 
ton  quartier  général  d'abord  «  Dykszmany,  ensuite 
a  Radosïkowide ,  «ù  R  s'arrêta  pré»  de  trois  mois 
pour  donner  le  temps  aux  troupes  de  se  refaire  et  de 
se  préparer  a  donner  de  nouveaux  combats.  Le 
séjour  de  Radoszkovrfcze  était  très-animé  par  la  pré 
des  denx  rois  Charles  et  Stanislas  ,  de  leurs 
et  par  le  concours  des  citoyens  dévoués  à  la 
cause  nationale ,  qui  accouraient  des  contrées  toi 
sines.  Là  se  groupaient  les  Tyszkiewicz ,  les  Wan- 
kowiez,  les  Oskierka,  les  Chodzko,  les  Odyniee ,  les 
Sakowicz ,  les  Mackiewicz,  lesReyten ,  leslesman, 
les  Wolodzko  et  plusieurs  autres  famiDes  dont  l'ar- 
dent patriotisme  fesait  un  douloureux  contraste 
avec  la  conduite  des  Oginski ,  des  Pociey ,  des  Kociell 
et  de  leurs  adhérents ,  qui  tenaient  toujoors  au  parti 
saxono-moskovite.  Enfin,  Charles,  après  avoir  Tait 
ses  adieux  à  Stanislas,  qui  revint  à  Warsovic, 
quitta  Radoszkowicze ,  le  16  juin,  franchit  la  Rere- 
zina ,  le  29 ,  et  arriva  à  Holowczyn  le  10  juillet. 

Vingt  mille  Moskoviles  y  étalent  retranchés  der- 
rière un  marais  auquel  on  ne  pouvait  aborder  qu'en 
passant  une  rivière.  Le  roi  de  Suède  n'attend  pas , 
pour  attaquer ,  que  le  reste  de  son  infanterie  soit 
arrivée  ;  il  se  jette  dans  l'eau  à  la  léte  de  ses  gardes 
à  pied,  il  traverse  la  rivière  et  le 


le  roi ,  qui  n'aimait  pat  ce*  aorte*  de  chose* ,  connue  il 
s'en  est  déclaré  fort  souvent ,  tant  en  I. ironie  qu'en  Saxe 
et  en  Pologne.  La  curiosité  fit  que  je  cherchai  une  oc- 
casion pour  m'entretenir  en  particulier  avec  ce  tovu- 
geor.  Son  nom  mêlait  cflfia»,  «t  je  me  souvenais  que 
«ou»  avion*  fait  nos  ctudes  ensemble  dans  l'université 
d'Upsal.  Dan»  la  conversation,  à  laquelle  M.  Aurivilius, 
aurintendant  des  églises  de  Carlstad  ,  était  présent,  il 
à  entendre  qu'il  avait  de*  chotea  de  la  der 
ace  à  révéler  an  roi.  Il  *e  plaignit  fortement 
de  ce  qu'on  ne  lui  accordait  pas  la  permission  de  le 
faire.  Nous  le  priâmes  de  nous  en  dire  quelque  chose.  Il 
ne  le  voulut  pas  d'abord  ;  mais,  après  beaucoup  d'in- 
stances, il  lâcha  les  paroles  suivantes  :  »  Il  arrivera  sou» 

•  peu  un  grand  malheur,  l  e  roi  livrera  bataille  aux  Mos- 

•  kovites;  il  la  perdra.  De  tous  ceux  qui  ne  seront  pas  tués 

•  sur  la  place,  la  plupart  seront  faits  prisonniers.  Enfin 

•  toute  l'armée  périra.  Le  roi  en  échappera  en  vie.  Il  m 
»  retirera  en  Turkie,  mais  avec  si  peu  de  monde,  qu'il 

•  n'y  aura,  outre  Ini  .  que  trois  on  quatre  personnes  à 

•  sa  table.  •  Comme,  au  reste,  il  ne  nous  parlait  que 
d'une  clef  qu'il  croyait  posséder,  et  avec  laquelle  il  pré- 
tendait ouvrir  ce  que  lettrines,  Ici  prophétie»  et  la  nature 
ont  de  plut  cnehi ,  nous  crûmes  que  cet  homme  pourrait 
bien  ne  pas  avoir  la  léte  trop  saine.  Ni  mon  collègue  ,  ni 
moi  ,  ne  fîmes  aucun  cas  de  cette  révélation .  surtout 
après  l'heureux  succès  de  la  bataillede  liolnwcxyn,  ou  les 
Moskoviles  furent  battus  à  plate  couture  (i«  juillet  1706). 
Mai*  que  cette  prophétie  ait  eu  son  accomplissement  l'an- 
née suivante  à  l'oltawa  ,  c'est  une  vérité  incontestable.  • 


de.  eau  au-dessus  des  épa«les.  Pendant  qu'A 
aUait  ainsi  de  front  aux  ennemis ,  il  avait  ordonné  à 
sa  cavalerie  de  tourner  le  marais  afin  de  prendre 
rennemi  en  flanc.  Les  Moskirviles,  stupéfaite  de  voir 
que  les  obstacles  qu'ils  avaient  regardés  comme  une 
barrière  inexpugnable ,  n'arrêtaient  pas  le  roi  de 
Suède ,  cédèrent  de  tentes  ports  :  en  un  instant 
leurs  rangs  furent  enfoncés  et  les  fuyards  furent 
sabrés  sans  pitié  par  la  cavalerie  suédoise.  Cette 
bataille  de  Holowczyn ,  où  Charles  courut  les  plus 
grands  dangers,  mais  où  il  montra  une  étonnante 
habileté ,  fut  livrée  le  14  juillet  1 708. 

Les  Moskoviles,  chassés  de  partout,  repassèrent  en 
toute  hâte  le  Dnieper.  Le  tzar,  sérieusement  effrayé, 
fil  hasarder  quelques  propositions  de  paix  par  un 

Charles  répondit  :  «  Je  traiterai  avec  le  tzar  a  Mos- 
»  kou  ■  Quand  on  rapporta  à  Pierre  1"  cette  ré- 
ponse ,  il  dit  :  «  Mon  frère  Charles  prétend  faire 
»  toujours  l'Alexandre,  mais  je  me  flatte  qu'il  ne 
■  trouvera  pas  en  mot  un  Darius.  » 

Après  la  bataille  de  Holowcryn ,  Charles  marcha 
sur  Mohttew ,  où  il  franchi!  te  Dniéper  j  il  défit  en- 
suite les  Moskoviles  è  s  de  Malatycze  (10  septem- 
bre) ,  et  voulant  gagner  Smolensk ,  il  eut  a  soutenir 
un  combat  acharné ,  entre  Razarsk  et  Taraczyn  ,  où 
sa  vie  fut  miraculeusement  sauvée  (20  septembre). 

Plus  l'armée  suédoise  avançait  dans  le  pays  mos- 
kovite,  plus  aussi  elle  rencontrait  d'obstacles.  L'en- 
nemi en  se  retirant  détruisait  tout ,  brûlait  les  vil- 
lages et  les  moissons  ,  dans  te  but  d'affamer  les  Sué- 
dois. Charles  crut  devoir  réunir  un  grand  conseil  de 
guerre  à  Taraczyn ,  et  l'on  y  discuta  longuement  si 
l'on  marcherait  sur  Moskott  ou  sur  Kiiow. 
Piper  opina  pour  le  retour  en  Litvanie; 
du  roi  prévalut  et  on  marcha  vers  l'I 
se  joindre  à  l'attaman  Mazeppa. 

Ce  Mazeppa ,  qui  joue  un  rôle  importanJ  h»  imfitMi  i  / 
de  ces  événements  était  né  dans  le  palaMnàt^de  / 
Podolic.  Reçu  fort  jeune  encore  parmi  les  pages du 
roi  de  Pologne,  Jean  Kasimir,  il  devint  amoureux 
de  la  femme  du  palatin,  Martin  Kontski,  grand 
maître  d'artillerie  de  la  couronne.  L'amour  du  beau 
page  fut  heureux  et  tranquille  pendant  quelque* 
jours;  mais  le  mari  trompé  fut  averti  et  médita  une 
épouvantable  vengeance.  Mazeppa ,  surpris  et  ar- 
rêté, fut  d'aWd  battu  de  verges,  puis  après  qu'on 
l'eut  enduit  de  goudron  et  roulé  dans  du  duvet,  on 
le  plaça  sur  le  dos  d'un  cheval  indompté,  la  léte  at- 
tachée du  coté  de  la  queue,  et  on  mit  le  fougueux 
animal  en  liberlé.  Le  rheval  avait  élé  amené  au  pa- 
latin du  fond  de  l'Ukraine  cl  aucun  ècuycr  n  avait 
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pu  parvenir  à  le  dompter.  Devenu  libre  tout  à  coup, 
un  instinct  merveilleux  le  porta  vers  le  pays  de  son 
origine,  et  après  quelques  jours  d'une  course  non 
interrompue,  il  arriva,  épuisé  de  faim  et  de  fatigue 
dans  un  bourg  de  l'Ukraine,  le  jour  du  marché, 
où  les  paysans  l'arrêtèrent.  Quelques  Kosaks  s'em- 
pressèrent de  détacher  Mazeppa  et  de  panser  ses 
blessures;  il  s'attacha  à  ses  bienfaiteurs,  adopta  leur 
genre  de  vie  et  se  signala  dans  plusieurs  rencontres 
contre  les  Talars.  La  supériorité  de  ses  lumières  et 
son  brillant  courage  lui  valurent  bientôt  une  grande 
considération  parmi  les  Kosaks  ;  il  devint  leur  chef, 
et  le  tzar ,  qui  avait  déjà  subjugué  les  Kosaks,  te  lit 
altiman  ou  chef  suprême.  Un  jour,  étant  à  table,  à 
Moskou ,  avec  le  tzar ,  ce  dernier  lui  proposa  de 
discipliner  les  Kosaks  et  de  les  rendre  plus  soumis. 
Mazeppa  répondit  que  la  situation  de  l'Ukraine  et 
le  caractère  de  ses  habitants  étaient  des  obstacles  in- 
surmontables à  un  établissement  régulier.  Le  tzar , 
échauffé  par  le  vin,  l'appella  traître  et  le  menaça 
de  le  faire  empaler  ;  Mazeppa,  de  retour  en  Ukraine, 
forma  le  projet  de  se  rendre  indépendant.  A  cet  ef- 
fet il  voulut  s'unir  aux  Polonais  et  chercha  secrète- 
ment à  se  liguer  avec  Charles  XII . 

Déjà,  lorsque  Charles  se  trouvait  à  Slupça  (octo- 
bre 1707)  Mazeppa  écrivit  une  lettre  pressante  au 
roi  Stanislas,  dans  laquelle  il  lui  offrait  ses  services, 
lui  disant  :  *  que  les  six  à  sept  mille  Moskovites  qui 

■  étaient  dans  l'Ukraine  seraient  facilement  détruits 
»  et  qu'il  en  ferait  un  pont  pour  les  Suédois  ;  que 
»  l'on  ne  devait  point  douter  de  sa  sincérité,  et  qu'il 
»  était  assez  connu  que  les  Kosaks  entre  eux  ne 

■  souhaitaient  rien  tant  que  de  pouvoir  se  sous- 

■  traire  à  la  domination  infernale  du  tzar;  qu'à  la 
«  vérité  ils  se  l'étaient  imposée  eux-mêmes,  mais  que 
»  cela  s'était  fait  dans  un  temps  où  on  les  avait 
>  éblouis  par  la  promesse  qu'ils  conserveraient  leur 
»  liberté  dont  néanmoins  ils  ne  jouissaient  pas.  ■ 

Charles  avait  reçu  avec  plaisir  cette  offre  ;  mais, 
d'après  ses  instructions ,  le  roi  Stanislas  dut  répon- 
dre à  Mazeppa  qu'on  lui  ferait  savoir  quand  il  serait 
temps  qu'il  rompit  ouvertement  et  qu'il  se  déclarât 
contre  le  tzar.  Aujourd'hui  Charles  XII  pensa  que 
le  moment  était  venu ,  cl  fit  prévenir  Mazeppa  qu'il 
allait  se  joindre  à  lui.  En  effet  celte  jonction  eut 
lieu  à  llorki ,  sur  la  Diesua ,  vers  la  fin  d'octobre 
de  1708;  mais  malheureusement  Mazeppa  parut 
plutôt  comme  un  fugitif,  que  comme  un  allié  puis- 
sant. Les  Moskovites  avaient  découvert  el  prévenu 
ses  desseins.  Ils  défirent  les  Kosaks ,  leurs  villes  fu- 
rent réduites  en  cendres  ;  les  provisions  que  Mazeppa 
préparait  aux  Suédois  furent  saisies,  à  peine  avait- 


il  pu  échapper  avec  peu  de  son  monde  et  quelques 
chevaux  chargés  d'or  el  d'argent.  Toutefois  il  appor- 
tait à  Charles  l'espérance  de  se  soutenir  par  ses  in- 
telligences dans  ces  pays  lointains,  et  l'affection  de 
tous  les  Kosaks  qui ,  exaspérés  contre  les  Moskovi- 
tes ,  arrivaient  par  troupes  au  camp  suédois. 

Le  roi  espérait  au  moins  que  le  général  Loeven- 
haupl  viendrait  réparer  celte  mauvaise  fortune  en 
amen  int  environ  quinze  mille  Suédois  avec  des  mu- 
nitions, des  provisions  de  guerre  et  de  bouche.  Mais 
cet  officier  fut  attaqué,  le  9  octobre  1708,  au  bourg 
de  Liesna,  pr  quarante  mille  Moskovites  comman- 
dés par  le  tzar  Pierre.  On  se  battit  avec  acharne- 
ment pendant  trois  jours.  Les  Moskovites  perdirent 
dix  mille  hommes  ;  mais  les  Suédois  en  eurent  au 
moins  autant  hors  de  combat.  Toutefois  Loevenhanpt 
rejoignit  Charles,  et  les  Moskovites  n'osèrent  le 
poursuivre  ;  mais  l'honneur  d'une  défense  héroïque 
et  d'une  retraite  habile  ne  put  compenser  la  perte 
de  presque  tous  ses  soldats  et  des  munitions  qui 
étaient  impatiemment  attendues.  Le  roi  se  trouva 
ainsi  sans  provisions,  sans  communications  avec  la 
Pologne  et  avec  la  Suède,  entouré  d'ennemis  dans 
un  pays  dévasté  par  les  Moskovites,  sans  autre  res- 
source que  son  courage.  Le  mémorable  hiver  de 
1709  acheva  de  ruiner  l'armée  suédoise  déjà  affai- 
blie. Vers  le  printemps  Charles  XII  résolut  d'assié- 
ger Poltawa ,  car  le  tzar  avait  fait  de  cette  ville  le 
siège  do  ses  magasins.  En  s'emparant  de  Poltawa , 
Charles  pouvait  attendre ,  dans  l'abondance  de  tou- 
tes choses ,  les  secours  qui  devaient  lui  arriver  de 
Suède ,  de  Livonie,  de  Poméramîe  et  de  Pologne; 
mais  il  lui  fallait  Poltawa  à  tout  prix,  elil  pressa  le 
siège  de  cette  place  avec  ardeur.  Mazeppa,  qui  avait 
des  intelligences  dans  la  ville,  l'assura  qu'il  en  serait 
bientôt  le  maître  ;  l'espérance  renaissait  dans  les  rangs 
affaiblis  de  l'armée;  les  soldats  regardaient  la  prise 
de  Poltawa  comme  la  tin  de  toutes  leurs  misères. 

Le  27  mai ,  Charles,  retournant  dans  son  camp , 
reçut  une  balle  moskovitc  dans  le  talon  gauche.  On 
ne  remarqua  pas  sur  son  visage  le  moindre  chan- 
gement qui  pût  faire  soupçonner  qu'il  était  blessé  < 
il  continua  à  donner  tranquillement  ses  ordres ,  et 
demeura  encore  prés  de  six  heures  à  cheval.  Un 
de  ses  gens  s'apercevanl  que  le  talon  de  sa  botte 
était  tout  sanglant ,  courut  chercher  le  chirurgien , 
qui  lui  déclara  qu'en  faisant  de  profondes  incisions 
il  sauverait  la  jambe  du  roi.  «  Travaillez  donc 
»  tout  à  l'heure,  taillez  hardiment  ne  craignez  rien.» 
Il  tenait  lui  même  sa  jambe  avec  les  deux  mains , 
regardant  les  incisions  qu'on  lui  faisait ,  comme  si 
l'opération  eût  été  faite  sur  un  autre. 
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le  tzar  s'avançait  au  secours  de 
Poltawa ,  à  la  téte  de  soixante  et  dix  mille  hommes  ; 
les  Suédois  n'avaient  à  lui  opposer  que  dix -huit 
mille  hommes ,  et  douze  mille  Kosalu ,  et  malheu- 
reusement ils  manquaient  de  munitions.  Néanmoins 
Charles  résolut  d'attaquer  :  il  dirigea  lai  même 
ses  colonnes  porté  sur  un  brancard  à  la  têle 
de  l'infanterie  Le  commencement  de  la  ba- 
taille fut  heureux  ;  mais  le  général  Creulz,  qui 
devait  tourner  les  Moskovites,  s'égara  ;  le  tzar  pro- 


fita de  celle  fausse  manœuvre,  et  les  Suédois  furent 
complètement  battus  (8  juillet  1709).  Grâce  à  la 
présence  d'esprit  et  au  dévouement  du  général  Sta 
nislas  Poniatowski,cldu  colonel  polonaisZorzcwski, 
Charles  XII  put  franchir  le  Dniéper  à  Pcrewoloczua 
(  1 1  juillet),  gagner  les  cotes  de  la  mer  Noire,  et  ar- 
river enfin  à  Bender  (29  juillet) ,  où  les  Turks  lui 
donnèrent  l'hospitalité.  Mazeppa,  qui  suivit  Charles, 
à  Bender  le  ù  oclobre. 


FREDERIC- AUGUSTE  II 


SEUL. 


'  Du  8  août  1709  au  1"  février  1753.  ) 


CHAPITRE 


Résultai*  de  la  bataille  de  PolUwe.  —  Intrigues  entre  Pierre  I", 
Auguste  II  et  Slenlawski.  —  Manifeste  d'Auguste  en  réoc- 
rupjnt  le  In'ne  «le  Pologne,  —  Mouvement»  de»  troupes  mos- 
kovites.  --  Pierre  Arrive  en  Pologne  et  complote  arec  Au- 
guste; Il  repart  pour  Miukou.  —  Occupation  de  la  Litvaolc 
par  Ipi  Moskorites.  —  Le  roi  Stanislas  se  retire  en  Pomé- 
ranie.  —  Joseph  Potocld  féal  ne  désespère  pu;  il  parcourt 
une  longue  route  et  t'unit  è  Charles  XII  i  Bender.  - 
Stanislas  reut  Abdiquer,  Charles  s'y  oppose.  —  Le  sultan  dé- 
clare la  guerre  a  Pierre.  -  Manifeste  de  Ponimkl  en  saveur 
de  Stanislas.  —  L'Influence  du  tzar  désorganise  les  troupes  po- 
lonaises. —  Entrevue  du  liar  et  d'Auguste  à  laroslow.  —  Le 
tzar  court  le*  plut  grands  dangers  sur  les  bords  du  Prath.  — 
—  Lettre  du  tzar  au  grand  vislr.  —  Conclusion  de  la  paii. 
— •  Charles  XII  arrive  trop  lard  pour  profiler  de  la  position 
critique  île  Pierre.  —  Ponlatowski  ;  ri  trait  de  ses  mémoires. 


Les  résultats  de  la  bataille  de  Poltawa  furent  dé- 
cisifs pour  les  destinées  des  pays  du  nord-est  de 
l'Europe.  Depuis  cette  époque  le  tzarisme  mosko- 
vilc  n'a  cessé  de  marchera  pas  de  géants  vers  l'en- 
vahissement universel,  vers  l'absorption  delà  Suède, 
de  la  Pologne  et  de  la  Turquie.  Les  pressentiments 
inquiets  de  Charles  XII  se  sont  vérifiés ,  et  les  es- 
pérances de  Pierre  I"  se  réalisent  chaque  jour. 

Bien  qu'Auguste  II ,  pendant  son  séjour  en 
Saxe,  n'eût  cessé  de  correspondre  avec  le  tzar,  ce 
dernier  se  tenait  sur  ses  gardes  et  veillait  aux  in- 
térêts de  son  ambition  personnelle.  Adam  Sienawski 
de  son  côté ,  qui  cultivait  avec  une  grande  assiduité 
l'amitié  d'Auguste  et  celle  de  Pierre ,  ne  laissait  pas 


de  convoiter  pourlui-mémelc  trône  de  Pologne.  La 
perte  de  la  bataille  de  Poltawa  par  Charles  XII 
fut  le  signal  du  réveil  de  toutes  les  ambitions. 
Pierre  I",  qui  venait  de  vaincre,  voulut  profiler  de 
son  triomphe  pour  faire  élire  son  fils  Pierre  Alcxié- 
vilsch;  mais  plusieurs  membres  de  l'ancienne  con- 
fédération de  Sandomir,  attachés  au  roi  Auguste, 
expédièrent  en  toule  haie  desémissairesa  Dresde,  et 
conseillèren  t  à  Auguste  de  prendre  au  plus  tôt  l'ini  tia- 
tivcel  de  se  déclarer  de  nouveau,  roi  légitime  de  Po- 
logne. En  effel,il  publia  un  manifeste  qui  fut  répandu 
à  profusion;  et  autant  il  était  humblcdans  l'adversité, 
autant  il  se  montra  hautain ,  arrogant  et  vindicatif 
dans  sa  prétendue  prospérité.  Il  fil  jeter  dans  les  pri- 
sons ses  anciens  plénipotentiaires  Pfingsten  et  lmhof 
quiavaient  négociéle  traité  d'All-Ransladt.  Ccmani- 
feslc  était  écrit  et  signé  de  Dresde ,  le  8  août  1709. 

Voici  quelques  passages  de  cet  acte.  «  Le  roi 

»  de  Suède,  par  nn  dessein  impie  cl  téméraire,  avait 
»  formé  le  projcl  de  nous  ôter  la  dignité  royale. 
»  Stanislas  Leszczynski ,  dont  nous  avions  comblé  le 
>  père  et  la  famille  d'un  grand  nombre  de  bien» 

•  faits ,  à  qui  nous  avions  conféré  le  palatinat  de 
»  Posnamic ,  que  nous  avions  accablé  de  nos  grâces 
»  cl  de  noire  bienveillance  ;  enfin ,  qui  nous  avait 
»  si  souvent  et  si  saintement  juré  une  fidélité  invio- 
.  lablc ,  oe  Leszczynski  se  porta  à  un  tel  degré  de 

•  témérité  et  d'aveuglement,  qu'il  voulut  servir 
»  comme  d'organe  aux  complots  criminels  qu'on 
..  faisait  «le  nous olr  r  la  couronne  ;  ilrrut  s'érijrer  en 
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roi  de  l'illustre  nation  polonaise,  et  prétendit 
commander  à  tant  d'autres,  qui  étaient  autant , 
pour  ne  pas  dire  infiniment  plus  que  lui...  Plus 
tard  le  roi  de  Suède  avait  encore  amené  avec  lui 
en  Saxe  le  traître  Lesiczyuski ,  accompagné  d'un 
de  perfides  Polonais. 

C'est  une  maxime  de  morale,  que  per- 
n'ert  obligé  à  l'impostible.  Or,  ne  doit-on 
pas  mettre  au  rang  des  choses  impossibles ,  celles 
qui  sont  contraires  à  la  volonté  de  Dieu  ,  à  la  foi, 
à  la  conscience,  à  l'honneur,  à  l'honnêteté  et  aux 
bonnes  mœurs?  il  n'y  a  personne ,  à  qui  il  reste 
seulement  une  étincelle  de  droite  raison  ,  qui  ne 
juge  que  nous  sommes  entièrement  dégagés  de 
toute  obligation. 

»  ...Nous  sommes  obligés  de  donner  ici  les  louan- 
ges qui  sont  si  justement  dues  à  la  constance  de 
notre  ami  et  frère  ,  le  grand  tzar  de  Moskovic. 
Nous  devons  aussi  rendre  justice  à  la  fidélité  des 
illustres  états  du  royaume  de  Pologne,  laquelle 
ils  nous  ont  gardé  inviolablement  depuis  la  con- 
fédération de  Sandomir.  Notre  ami ,  frère  et  al- 
lié, les  états  et  les  fidèles  sujets  de  notre  royaume 
nous  appellent,  nous  conjurent;  notre  conscience 
même  ne  nous  permet  pas  de  plus  longs  délais.  11 
ne  nous  reste  donc  plus  rien  à  faire,  qu'à  rentrer 
dans  la  possession  du  bien  que  nous  avons  reçu 
de  Dieu  et  du  droit.  C'est  pour  celte  fin,  qu'après 
plusieurs  négociations ,  nous  avons  renouvelé 
depuis  quelque  temps,  et  serré  par  de  nouveaux 
nœuds ,  l'amitié  et  l'alliance  qu'il  y  avait  entre 

nous  et  sa  majesté  tzarienne         Nous  voulons 

ramener  la  tranquillité  dans  notre  royaume, 
ne  pas  abandonner  la  république  et  seconder 
notre  fidèle  allié,  le  tzar,  dans  ses  entreprises.  ■ 
Ce  manifeste  dérangeait  évidemment  les  projets 
de  Pierre  et  deSiéniawski.  Ce  dernier  dut  renoncer 
à  ses  projets  ambitieux;  quant  au  tzar,  il  poursuivit 
ion  système  de  duplicité,  cl  triompha  sans  trop  de 
peine  de  la  molle  et  inhabile  résistance  d'Auguste. 

Dés  le  28  juillet ,  Pierre  envoya  un  corps  de 
40,000  houunes  en  Livonie,  aux  ordres  dcMenji- 
koff  et  de  Schérèmélicff;  30,000  autres  Moskovites 
marchaient  en  Lit  vanie  ;  16,000  restèrent  pour  gar- 
der les  frontières ,  sous  les  ordres  de  ltepninc  et 
d'Allard  ;  le  tzar  en  personne,  prenant  la  roule  de 
Kuow,  Zy  tomierz ,  Dubnoet  Lublin ,  viul  à  Siedlce 
où  il  fut  reçu  avec  pompe  par  Sieniawski,  puis  il 
se  rendit  à  Thoru  où  Auguste  se  trouvait  déjà. 

Dans  cette  nouvelle  entrevue  le  tzar  s'assura  que 
la  condescendance  d'Auguste  le  porterait,  nou- 
sculemenl  à  approuver  toutes  les  mesure*  entre- 


prises pour  affaiblir  la  Pologne  ;  mais  que  cet  im- 
bécile monarque  se  ferait  volontier  le  complice  et 
l'exécuteur  des  volontés  tzariennes.  Ayant  ainsi 
trouvé  un  allié  contre  la  Pologne  dans  celui  qui 
se  prétendait  roi  de  Pologne ,  Pierre  I"  partit  pour 
Riga  et  ensuite  pour  Moskou  où  il  fil  une  entrée  so- 
lennelle entouré  des  prisonniers  Suédois  et  Polo- 
nais. 

Pendant  que  la  noblesse  polonaise  publiait  des 
manifestes  à  Thorn,  en  faveur  d'Auguste  ;  pendant 
qu'on  perdait  un  temps  précieux  en  débals  inutiles 
à  Warsovic,  les  troupes  moskovites  occupaient 
Riga  et  toute  la  Livonie,  et  unissaient  à  jamais  celte 
province  aux  possessions  moskovites.  En  J  70 i ,  lors 
que  Charles  XII  était  puissant ,  Pierre  I"  déclarait 
solennellement  à  la  Pologne  qu'il  combattait  les 
Suédois ,  uniquement  dans  le  but  dé  reconquérir  la 
Livonie  et  de  la  rendre  à  la  Pologne  ;  aujourd'hui , 
après  la  victoire  dePollawa,  le  langage  du  tzar  était 
autre,  mais  Auguste  n'osa,  ni  rappeler  les  anciennes 
promesses ,  ni  s'opposer  aux  prétentions  nouvelles 
(1710). 

Le  roi  Stanislas,  excellent  citoyen,  mais  mauvais 
soldat,  au  lieu  de  tenter  la  fortune  désarmes  et  de 
défendre  vaillamment  sa  couronne  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  recourait  aux  négociations.  11 
avait  pourtaul  encore  avec  lui  le  général  Crassau  à 
la  tête  d'un  corps  de  Suédois,  et  le  palatin  de  kiovic 
Polocki,  à  la  télede  quelques  troupes  polonaises. 
Potocki  lui  conseillait  d'agir  avec  vigueur,  mais 
Stanislas  crut  devoir  Taire  uu  appel  inopportun  à 
l'opinion  des  Polonais,  en  leur  disant  entre  autres 
choses  t  «  Si  vous  jugiez,  mes  frères,  que  le  sacrifice 
de  ma  touronue  pût  devenir  salutaire  à  la  patrie, 
»  je  suis  prêt  à  le  lui  faire.  .  Cette  faiblesse  eut  des 
suites  funestes,  car  Stanislas  fut  abandonné  d'une 
façon  si  prompte  et  si  complète  qu'il  ne  put  que 
difficilement  gagner  Stettin.  Luu  des  Sapiéha  s'était 
aussi  soumis  à  Auguste.  Polocki  seul  ne  désespéra 
point.  11  quitta  Stanislas  et  Crassau ,  cl  longea  la 
frontière  polonaise  ,  jusque  vers  Krakovie.  i-a  per 
tidie  autrichienne  fut  cause  que  sa  troupe  Tut  dissé 
minée  en  Silésie  ;  il  put  néanmoins,  h  la  tête  des 
plus  braves,  gagner  les  munis  Karpates,  s'unir  à 
Rakocy  qui  battait  les  Autrichiens ,  aller  de  là  a 
Render  offrir  à  Charles  XII  son  bras,  puis  à  Con- 
slaiitiuople  où  il  travailla  de  concert  avec  Ponia- 
towski,  à  faire  déclarer  la  guerre  à  Pierre  I"  par 
la  Porte  ottomane. 
Malheureusement  le  roi  Stanislas  ne  se  lassait  pas 
fautes  Non  content  d'offrir  publi- 
de  se  demeure  de  sa  couronne ,  il  écrivait 
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à  ne  pat  y  mettre  obstacle;  mais  le  roi  de 
Suéde.malgré  sa  mauvaise  fortune  lui  répondit -qu'il 
»  se  garderait  bien  de  consentira  la  destruction  de 
»  son  plus  bel  ouvrage  ;  qu'il  espérait  aller  bien- 
■  lot ,  a  la  téle  de  deux  cent  mille  hommes,  réta- 1 
•  blir  ses  affaires  en  Pologne ,  réduire  tons  ses  en- 
>  nemis ,  et  détrôner  le  tzar  t  qu'au  reste,  s'il  ces- 
»  sait  d'être  roi ,  il  saurait  bien  en  faire  un  autre.  » 

Enfin ,  le  Grand  Seigneur  se  décida  a  déclarer  la 
guerre  aux  Mosko vîtes ,  et  adressa  au  tzar  l'ultima- 
tum suivant  :  «  1"  Le  tzar  rendra  Arof  avec  ses  dé- 
pendances, et  démolira  à  ses  frais  et  dépens ,  les 
nouvelles  forteresses  qu'il  y  avait  fait  construire , 
aussi  bien  que  celles  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  la 
mer  Noire;  2»  Il  renoncera  a  son  alliance  avec 
Frédéric-Auguste ,  électeur  de  Saxe,  et  il  recon- 
naîtra Stanislas  pour  roi  de  Pologne;  3°  H  rendra 
au  roi  de  Suéde  la  Livonie  ;  il  fera  démolir  la  ville 
de  Pétersbourg,  et  il  rendra  généralement  toutes 
les  conquétesqu'n1  avait  faites  antérieurement;  4°  Il 
fiera  une  alliance  défensive  avec  le  roi  de  Suède  el 
le  roi  de  Pologne,  contre  ¥ électeur  de  Saxe ,  en 
cas  que  celui-ci  ue  rendit  point  à  Stanislas  la  cou- 
ronne de  Pologne  qu'il  lui  avait  cédée;  5"  Le  tzar 
rétablira  les  Kosaks  dans  leur  ancienne  liberté  et 
il  leur  rendra  leurs  privilèges  ;  6°  11  restituera  au 
roi  de  Suède  tes  trophées  et  autres  choses  prises  à 
Pollawa,  ou  il  en  payerait  la  valeur  en  argent 


réparatifs 


se  faisaient  de  toutes  parts,  le  tzar  Pierre,  craignant 
que  les  troupes  polonaises  d'Auguste  ne  vinssent  à 
reconnaître  les  menées  perfides  et  auti  nationales  de 
ce  prince,  demanda  et  obtint  que  KcsTecm*  de  l'armée 
fut  considérablement  réduit.  Au  lieu  de 80, (KM)  com- 
battants, (escadres  n'en  continrent  plus  que  40.000 
Il  est  vrai  que ,  si  d'un  coté ,  cette  fatale  désorga- 
nisation affaiblissait  les  forces  militaires  da  pays, 
d'un  autre  coté,  elle  servait  ta  cause  deCharicsXII, 
car  un  grand  nom  bre  de  solda  ts  Hcenciésfran  eh  issaient 


comptant;  r  11  retirera  sa  flotte  de  VoronHz,  il 
en  fera  sortir  la  garnison ,  aûn  qu'il  ne  puisse  rien 
entreprendre  sur  la  mer  Noire.  » 
De  son  côté  Poninski ,  qui  utt  élu  maréchal  de  la 

fit  défection  et  se  soumit  à  Auguste,  publia  de  Bres- 
lanr,  le  86  février  1711,  un  manifeste  en  appelant 
toule  la  république  de  Pologne  à  se  soulever  a  la  fois 
contre  les  Saxons  et  contre  les  Moskoviles  :  •  Rap- 
pelez-vous,  concitoyens,  dit-il  dans  son  manifeste, 
que  le  sieur  Bronisz ,  conduit  pur  des  vues  parti- 
culière» d'intérêt,  s»  jeta  dans  le  parti  du  roi  Au- 
guste, au  mépris  de  son  serment;  cependant  ce 
changement  ne  peut  nullement  renverser  la  con- 
fédération. Je  proteste  donc  de  la  manière  la  plus 

ci-devant  maréchal  Bronisz  ,  mais  aussi  contre  le 
retour  du  roi  Auguste  qui ,  nonobstant  sa  renon- 
ciation, avait,  avec  violence,  pris  possession  du 
trône  de  Pologne.  Le  roi  de  Suède  se  présentera 
bientôt  de  nouveau  en  Pologne,  pour  vous  venger 
de  ce  que  vous  avez  souffert  de  vos  amis  simulés 


Danube,  pour  s'enrôlerdans  les  troupes  ottomanes. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  tzar  invita  Auguste  à  une 
nouvelle  entrevue  à  Iaroslaw,  sur  le  San  (mai  1711). 
Le  prince  saxon  y  arriva  avec  beaucoup  de  séna- 
teurs polonais  :  legrand-général  Sieniawski,  Bakooy 
et  leurs  amis  s'y  trouvèrent.  Le  tzar  mena  toutes 
choses  à  sa  guise.  Sieniawski,  pour  flatter  sa  coupa- 
ble ambition ,  invita  le  tzar  Pierre ,  le  roi  Auguste 
et  Kakocy  à  être  parrains  de  sa  tille .  Agée  alors  de 
treize  ans.  Il  fut  comblé  de  présents,  et  promit  d'être 
toujours  dam  les  intérêts  de  la  Moskovie  et  de  la 
Saxel 

A  l'entrée  en  campagne  contre  les  Turks ,  Pierre 
suivit  avec  son  armée  la  rive  droite  du  Prulh,  pour 
aller  attaquer  le  grand  visir.  Mais  celui-ci  se  porta 
lui-même  au-devant  des  Moskoviles  avee  tant  de 
célérité ,  que  le  tsar  se  vil  tout  d'un  coup ,  sans  vi- 
vres et  sans  fourrages ,  environné  de  tous  côtés  par 
les  Turks  appuyés  sur  un  camp  retranché.  Dans 
cette  extrémité ,  le  tzar  dit  publiquement  :  «  Me 
■  voilà ,  pour  le  moins,  aussi  mal  que  mon  frère 
»  Charles  l'était  à  Poitawa.  . 

Pooiatowski  était  dans  l'armée  du  -rrand  visir  avec 
plusieurs  Polonais  et  Suédois ,  qui  tous  croyaient  la 
perte  du  tzar  inévitable.  Dès  que  Pouiatowski  put 
croire  à  ht  certitude  d'une  bataille ,  il  le  manda  an 
roi  de  Suéde,  qui  partit  aussitôt  de  Hender  ,  suivi  de 
plusieurs  o dicter».  Mais  au  moment  où  l'heure  delà 
destruction  toUrie  des  Moskoviles  semblait  sonnée, 
le  grand  visir  signa  tin  traité  de  paix  et  laissa  les 
Moskoviles  se  retirer  tranquillement.  Ce  général , 
traître  à  son  souverain,  s'était  laissé  prendre  aux 
artifices  de  la  taurine  Catherine,  et  avai 
pour  prix  de  sa  trahison  les  riches  joyaux  de 
princesse  (91  juillet  1711). 

Le  Izar  Pierre ,  qui  était  si  arrogant  et  Ûer  dans 
la  prospérité ,  qui  avait  parlé  de  marcher  droit  sur 
Constantinople  ,  pour  chasser  les  Ottomans  de  l'Eu- 
rope, qui  avait  amassé  dans  son  manifeste  de  guerre 
,  et  déployé  toute  sa  mauvaise  foi  > 
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aujourd'hui  que  le  malheur  renaît  le  frapper ,  il  de- 
venait humble  jusqu'à  la  faiblesse,  lemenaonge  le  plus 
impudent ,  et  les  plus  basses  adulations  ne  lui  coû- 
taient point.  Voici  la  leltrequïl  écrivit  au  grand  visir  : 
•  Très  -  illustre  et  très  noble  général ,  mon  inten- 
tion n'a  jamais  été  de  donner  aucun  sujet  de  mé- 
contentement au  Grand  Seigneur,  et  j'ai  toujours 
regardé  comme  un  honneur  tout  particulier  d  être 
son  ami  et  son  allié.  En  mettant  sur  pied  une  ar- 
mée ,  je  n'ai  eu  aucun  dessein ,  ni  contre  lui ,  ni 
contre  les  provinces  de  sa  domination  :  je  n'ai 
sougé  à  autre  chose  qu'à  mettre  à  l'abri  les  fron- 
tières de  mes  états.  Si  quelqu'un  lui  a  donné  de 
moi  une  autre  impression ,  et  si ,  contre  mon  at- 
tente, j'ai  le  malheur  d'avoir  déplu  à  sa  hautesse, 
dans  ce  moment  je  suis  prêt  à  réparer  les  sujets  de 
plainte  qu'elle  pourra  avoir  contre  moi.  Très- 
noble  général,  je  vous  prie  trés-inslammcnt  de 
m'accorder  une  suspension  d'armes  pour  quelques 
jours.  Je  vous  envoie  un  officier  de  mes  troupes  en 
otage.  Je  vous  donne  ma  parole  de  txar,  par  cette 
lettre ,  signée  de  ma  main  et  cachetée  du  grand 
sceau,  que  vous  me  trouverez  très-disposé  à  donner 
sur-le-champ  à  sa  hautesse  toute  la  satisfaction 
qu'elle  pourra  exiger  sur  les  principaux  griefs  qui 
ont  donné  lieu  à  la  présente  guerre.  Vous  pouvez, 
très-noble  général,  en  terminant  cette  guerre  dans 
sa  naissance  par  une  paix  éternelle,  immortaliser 
la  gloire  de  votre  nom ,  et  rendre  en  même  temps  à 
l'empire  ottoman  un  service  des  plus  considéra- 
bles. A  l'égard  des  conditions ,  je  vous  en  laisse  le 
mallre;  me  persuadant  que  votre  générosité  ne 
vous  permettra  pas  de  me  prescrire  des  lois  in- 
justes ,  ou  de  former  d'autres  prétentions  que 
celles  qui  ont  été  exprimées  dans  la  déclaration  de 
guerre  de  sa  hautesse.  Je  vous  conjure,  très- no- 
ble général ,  d'einpécher  qu'il  ne  soit  répandu 
plus  de  sang ,  et  je  vous  prie  de  faire  cesser  dans 
le  moment  le  feu  excessif  de  votre  artillerie.  J'ai 
ordonné  à  mes  troupes  de  ne  plus  commettre  d'hos- 
tilités. Recevez  l'otage  que  je  viens  de  vous  en- 
voyer. J'invoque  le  Tout-Puissatil ,  pour  qu'il 
répande  sur  vous,  très-illustre,  très-noble  el  très 
magnifique  général,  sa  divine  bénédiction,  afin  que 
I  univers  entier  vous  rende  les  honneurs  qui  vous 
sont  dus. 

.  Donné  dans  notre  camp  sur  le  Pruth  11  juil- 
»  let  fil  (21  juillet  ii.  s.) 

»  PlfcftRB  » 


Pendant  que  la  félonie  du  visir  s'accomplissait , 
Charles  XII  accourait  impatient  de  combattre  son 


implacable 
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camp  des  Turks ,  aller  passer  le  Prulh  sur  on  pont 
à  trois  lieues  de  là.  Charles  se  jeta  à  la  nage  ,  au 
hasard  de  se  noyer ,  et  traversa  le  camp  moskovite, 


au  hasard  d'être  pris  :  parvenu  à  1' 


turque  il 


se  (il  conduire  à  la  tente  de  Poniatowski.  Ce  général 
s'avança  tristement  vers  lui ,  et  lui  apprit  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Charles ,  outré  de  colère ,  court  droit 
à  la  lente  du  grand  visir,  et  lui  reproche  avec  viva- 
cité sa  conduite  :  ■  J'ai  droit,  dit  le  grand  visir ,  d'un 
»  air  calme,  de  faire  la  guerre  et  la  paix.  » 

—  «  Mais  n'avais-tu  pas  toute  V armée  moskovite 
en  ton  pouvoir? 

—  •  Notre  loi  nous  ordonne  de  donner  la  paix 
>  à  nos  ennemis  quand  ils  implorent  notre  miséri- 
»  corde. 

—  >  Hé!  t'ordonne-t-elle  de  faire  un  mauvais 
»  traité,  quand  lu  peux  imposer  telles  lois  que  tu 
»  veux.  Ne  dépendait-il  de  loi  d'amener  le  tzar  pri- 
»  sonnier  à  Constant inoplc  ?  » 

Le  Turk,  poussé  à  bout,  réj)ondil  sèchement  i 
■  Hé  !  qui  gouvernerait  son  empire  en  son  absence? 
»  il  ne  faut  pas  que  tous  les  rois  soient  hors  de  chez 
»  eux. » 

Charles  XII  répliqua  par  un  sourire  d'indignation. 
Un  sofa  se  trouvant  prés  de  lui ,  il  s'y  jette ,  et  tou- 
jours regardant  le  visir  d'un  air  de  colère  et  de  mé- 
pris, il  étendit  sa  jambe  vers  lui,  et  embarrassant 
son  éperon  dans  la  robe  du  Turk,  il  s'amuse  à  la  lui 
déchirer;  puis  soudain,  se  relevant,  il  remonte  à 
cheval  et  retourne  à  Kender  le  désespoir  dans  le 
cœur. 

Poniatowski  resta  encore  quelque  temps  avec  le 
grand  visir  pour  essayer,  par  des  voies  plus  douces, 
de  l'engager  à  tirer  un  meilleur  parti  de  la  situation 
politique  du  tzar  ;  mais  l'heure  de  la  prière  étant 
venue,  le  Turk,  sans  répondre  un  seul  mot,  alla  se 
laver  les  mains  et  prier  Dieu. 

Depuis  celte  époque  il  ne  s'est  point  présentéd'oc- 
casion  plus  favorable  pour  porter  un  coup  décisif  à  la 
politique  tzarienne.  11  faut  croire  que  si  Charles  XII 
avait  pu  voir  le  grand  visiravant  le  commencement 
des  hostilités,  le  traité  du  Prulh  n'aurait  jamais  ét 
signé,  el  le  tzar  serait  demeuré  prisonnier  à  Con- 
slantinoplc.  Un  passage  des  mémoires  manuscrits  de 
Poniatowski ,  donne  des  détails  pleins  d'intérêt  sur 


«  Les  Turks ,  dit  Poniatowski ,  lorsqu'ils  font  la 
»  guerre  en  Europe ,  fonl  toujours  une  halle  de  six 
»  semaines  à  Andrinople ,  soit  pour  donner  le  temps 
»  aux  troupes  d  Asie  de  s'assembler ,  soit  pour  met- 
»  ire  à  l'herbe  leurs  chevaux.  Le  «rand-visir.  qui 
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n'avait  pas  plus  de  courage  de  loin  que  de  près  s'y  ;  »  allié ,  el  que ,  si  le  ciel  bénissait  ses 


arrêta,  selon  la  coutume,  malgré  les  nouvelles  de 
rentrée  des  ennemis  en  Moldavie,  et  il  retardait 
tant  qu'il  pouvait,  pour  ne  point  venir 
avec  les  Moskovitcs  ;  sachant  surtout 
que  l'hospodar  de  Moldavie  faisait  monter,  par 
ses  relations ,  leurs  troupes  à  150,000  hommes, 
et  leur  artillerie  à  600  pièces  de  canons.  J'ai  .re- 
connu la  fausseté  et  l'exagération  de  ces  rapports, 
et  je  représentais  au  grand  visir  et  à  son  conseil , 
que  ces  bruits  n'étaient  répandus  que  pour  les  in- 
timider. Aussi  le  grand  visir  se  décida  à  marcher 
en  toute  diligence,  il  a  appris  bientôt  que  ce  que 
je  lut  disais  était  vrai ,  il  me  remercia  de  mes  con- 
seils, me  promit  des  montagnes  d'or  de  la  part 
du  Grand  Seigneur  et  de  la  sienne  ;  deux  filles  à 
mon  choix  entre  soixante  des  plus  belles  esclaves 
de  son  sérail ,  afin ,  me  dit-il ,  de  me  délasser ,  au 
retour  à  Gonstanlinople ,  des  fatigues  de  la  cam- 
pagne. 

■  Ensuite  le  grand  visir  me  pria  de  faire  une 
course  à  Bender,  pour  inviter  le  roi  de  Suède  à 
leur  grand 'conseil.  J'ai  trouvé  à  Bender  le  roi  de 
Suéde ,  résolu  de  se  rendre  incessamment  au  camp 
des  Turks.  Cependant,  S.  M. ,  avant  de  partir,  fil 
ap|>eler  son  grand  chancelier  Mullcru  et  le  con- 
seiller Tciff,  pour  leur  demander,  contre  sa  cou- 
tume, leurs  avis  sur  son  dessein.  Ces  deux  mes- 
sieurs, d'ailleurs  Irèshounélcs  gens,  soit  qu'ils 
fussent  piqués  contre  moi  de  ce  que  je  ne  les  avais 
pas  prévenus,  soit  par  une  politique  particulière 
et  réservée  aux  ministres,  soit  par  une  fatalité 
lâcheuse,  représentèrent  au  roi,  qu'il  ne  lui  con- 
venait point  de  se  présenter  parmi  une  nation  si 
orgueilleuse,  si  pleine  de  faste,  cl  si  prévenue 
pour  les  grandeurs  extérieures ,  sans  un  équipage 
proportionné  à  son  rang  cl  à  sa  dignité  royale  ;  ni 
de  représenter,  comme  simple  volontaire  dans  une 
armée  étrangère.  Ces  représentations ,  et  mille 
autres  raisons,  donnèrent  lieu  aux  délibérations 
de  quelques  jours,  et  firent  enfin  changer  la  ré- 
solution du  roi.  Je  fus  expédié  avec  des  excuses 
mal  digérées ,  et  même  avec  ordre  de  persuader 
le  grand  visir  de  se  rendre  à  fonder,  pour  y 
dresser  avec  le  roi  un  plan  général  d'une  guerre 
de  durée.  J'en  étais  extrêmement  mortifié ,  ainsi 
que  d'un  autre  contre-temps  qui  vint  à  la  suite  de 
la  même  source.  Ce  fut  de  n'avoir  pas  été  informé 
alors  d'une  lettre  que  le  Grand  Seigneur  avait 
écrite  au  roi ,  en  envoyant  à  fonder  l'envoyé  du 
roi  Auguste,  dans  laquelle  sa  haulesse  promettait 
»  à  sa  majesté ,  qu'elle  serait  toujours  son  fidèle 
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,  elle 

ne  ferait  jamais  la  paix  avec  le  tzar  ,  à  moins  que 
les  intérêts  du  roi  n'y  fussent  également  compris 
comme  les  siens  propres.  Quel  usage  avantageux 
n'aurais-je  pas  pu  tirer  d'une  pareille  lettre ,  au 
près  du  graad  visir,  lors  de  l'affaire  du  Pruth  '. 
»  A  mon  retour  au  camp  turk ,  je  fis  tout  ce  que 
je  pus  pour  excuser  mon  maître  de  ce  qu'il  ne 
venait  point.  Mais  lo  grand  visir,  se  retournant 
vers  le  khan,  lui  dit  :  •  Je  m'étais  bien  attendu  à 
une  telle  réponse ,  et  j'étais  sûr  que  ce  fier  païen 
ne  nous  ferait  jamais  cet  honneur.  »  Dés  ce  mo- 
ment le  grand  visir  s'était  beaucoup  refroidi  envers 
moi;  toutefois,  s' étant  toujours  bien  trouvé  do 
mes  avis ,  il  continua  de  s'en  servir  et  me  faisait 
»  appeler  au  conseil  à  la  moindre  nouvelle  de  la 
»  marche  et  des  mouvements  des    oskoviles.  » 

Ainsi  les  conseils  de  l'entourage  courlisancsque 
de  Charles  XI I ,  ont  détruit  tout  ce  que  d'habiles 
négociations  et  la  fortune  de  la  guerre  semblaient 
avoir  heureusement  préparé.  Pendant  que  le  Polo- 
nais Poniatowski  faisait  tous  sus  efforts  dans  le  camp 
turk  pour  détruire  le  Uar ,  une  femme  polouaise , 
Skowrooska ,  déployait ,  dans  le  camp  moskovile, 
toutes  les  ressources  d'un  esprit  adroit  pour  sauver 
le  tzar.  Marthe  Skowronska ,  née  en  Lilvanie ,  dans 
le  palatinal  de  Wilna,  s'était  trouvée  en  Livonie 
pendant  la  guerre  de  Suéde.  Elle  passa  tour  à  tour 
par  les  mains  des  Suédois  et  des  Moskovites,  puis 
elle  devint  la  maîtresse  de  Mcnjikoff,  puis  celle  du 
tzar  Pierre  et  cnûu  sa  femme  légitime ,  et  tzariuc 
sous  le  nom  de  Catherine  1".  C'est  sa  présence  d'es- 
prit et  son  audace  qui  contribuèrent  puissamment 
à  corrompre  le  grand  visir,  et  Pierre  1er  fut  sauvé. 

CHAPITRE  II. 


Charité  XII  organise  une  nouvelle  çuerre  de  la  Turquie  contre 
la  Mcxkovie.  —  Proclamation  de  Potorkl.  —  inlrgm-s  à 
Coiiilanlinople.  Charte*  XII  e*l  sacrifié  ;  ile*l  atlauui-  pai  le» 
Turks  à  Bender  cl  emmené  urisoimier  à  Demolika  —  l.i  io* 
Stanisla»  arrive  a  ïassy,  el  est  mené  à  Bender.  —  hlT>rl*  d 
Pumalowiki  à  Couslantinople  .  en  faveur  de  Ctiarlei  el  ne 
Slaimla  —  Le  divan  déclare  la  guerre  à  Pierre,  tuais  il  ce 
lire  tout  aussitôt  h  déclaration.  —  Knlrelien  entre  Char  ts  et 
Stanislas.  —  Charlei  lui  donne  la  principauté  de  Oeux  Ponts 
—  Charte»  quille  la  Turquie  el  arrive  à  Stralaund.  —  .Nou- 
velle» eipéditkm*  e»  Suéde  el  en  Norwégr.  —  Charte,  Ml 
meurt  au  «lége  de  Frédérieahald  le  II  décembre  de  1718.  — 


Eut  intérieur  de  la 
tzar  en  Pologne  et  en  A 


•  depula  le  tra.té  du  Pruth  Le 
cmagm'.      Son  armV  à  IV  tii 
bourg.— Confédération  de  Tarnogrod  ;  Stanislas  l.r.H>rhnv»ki 
Intrigue»  moskovites  et  saxonnes.  -  Le*  confédéré»  *oui  do 
pé*.  —  Fameiue  dlélc  de  padtkal  on .  ou  dùu  .nuiiu  d.  17  l"J . 
—  Dftorg.inisaliou  compte!"  de  l'armée  nationale  potoualse  — 
Dissolution  île  In  confédération  ;  conduite  étrange  de  Ledo- 
c  ho*  ski.  —  Inloleraucc  religieuse.  —  ADairct  sanglante*  da 
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Thorn ,  en  17«.  —  Mort  d«  tzar  Pime  I".  — 
kr>url«nd«Ues  ;  lr  prince  Maurlre  de  Sai 
IVtai  moral ,  Intellectuel  et  poliliqoe  de  la 
d  Auguste  IL 


Charles  Xll  ,  sans  se  décourager  de  la  conduite 
infômc  du  grand  visir,  travaillait  sans  cesse,  par  aes 
agents  à  Constanlinoplc ,  à  faire  reprendre  les  hos- 
tilités contre  le  tzar.  Déjà  ,  le  27  août  1711 ,  Po- 
tockî,  palatin  de  Kiiovie  ,  lançait,  de  Bender,  des 
proclama  lions  aux  Polonais,  en  les  encourageant  à 
la  persévérance,  cl  faisant  espérer  une  nouvelle 
guerre  contre  ks  Moskovites.  Le  20  décemhre  de  la 
même  année  parurent  les  circulaires  du  sultan  qui 
annonçaient  les  préparatifs  d'une  nouvelle  cam- 
pagne. Le  roi  de  Suéde  y  croyait  fermement ,  lors- 
que des  intrigues  de  tous  genres  amenèrent  d'autres 
résultats. 

On  proposait  à  Charles  XII  de  revenir  en  Suède; 
il  ne  refusait  pas  formellement ,  mais  il  voulait  être 
à  la  létede  150,000  hommes,  entrer  en  Pologne, 
la  délivrer  des  Moskoviles  et  d'Auguste.  Alors  on 
voulut  le  forcer  à  partir ,  il  s'y  opposa  ,  il  fallut  le 
prendre  de  vive  force  après  un  combat  de  plusieurs 
jours  ;  enfin ,  le  12  février  1713 ,  il  fut  saisi  et  mené 
comme  prisonnier  à  Demotika. 

Pendant  ces  événements ,  Stanislas  Leszczynski , 
croyant  toujours  que  son  abdication  formelle  réta- 
blirait quelque  tranquillité  dans  sa  patrie,  se  retira 
de  l'armée  suédoise ,  en  Poméranie  ,  et  partit  pour 
Bender,  avec  un  passe-port  du  major  Haran.  Après 
bien  des  périls,  il  arriva  enfin  à  Yassy,  le  15  fé- 
vrier 1713 ,  se  croyant  en  sûreté  dans  un  pays  où  le 
roi  de  Suède  avait  été  si  respecté.  Tout  à  coup  l'il- 
lustre voyageur  est  entouré  d'hommes  armés.  On 
lui  demande  son  nom  ?  il  se  dit  major  au  service  de 
Charles  Xll.  On  l'arrête  à  ce  seul  nom  ;  il  est  mené 
devant  l'hospodar  de  Moldavie,  qui,  sachant  déjà 
par  les  gazettes  que  Stanislas  s'était  éclipsé  de  son 
armée ,  soupçonnait  vaguement  la  vérité.  L'hospo- 
dar lui  ayant  demandé  quel  grade  il  occupait  ■  — 
Vajor  sum!  —  Répondit  Stanislas.  —  Imomaxi- 
.mu  et,  répliqua  son  interlocuteur,  et  il  le  traita  en 
roi,  mais  eu  roi  prisonnier.  Stanislas  lui  demanda 
s'il  ignorait  qu'il  fût  l'allié  du  Grand  Seigneur  et 
l'ami  de  Charles  XII  ?  C'est  alors  que  l'hospodar  lui 
raconta  ce  qui  venait  do  se  passer  à  Deudcr.  11  fallut 
attendre  lesordres  de  la  Porte.  Ces  ordresarrivèrent 
bientôt;  mais  ils  portaient  que  l'on  conduisit  le  roi 
dè  Pologne ,  sous  bonne  escorte ,  à  Bender,  où  il 
resterait  prisonnier  sous  la  garde  du  pacba  Séraskier . 
Ce  pacha ,  dans  le  temps  précisément  qu'arrivèrent 
ces  ordres,  transférait  Charles  XII  de  Bender  à 


Demotika  C'est  sur  la  route  d'Andrinoplequ'oB  vint 
lai  annoncer  que  le  Grand  Soigneur  le  rendait  res^ 
ponsable  de  la  personne  de  Stanislas.  Alors  le  pacha. 


retourna  sur  ses  pas  pour  s'assurer  de  Stanislas. 

L'un  des  officier»  de  Charles  lui  apprit  qu'il  n'était 
pas  lu  seul  roi  prisonnier  entre  les  mains  des  Turks, 
et  que  Stanislas  était  à  Yassy.  «Coures  à  lui ,  lui  dit 
»  Charles,  sans  se  déconcerter  d'un  tel  accident; 
»  dites-lui  bien  qu'il  ne  Tasse  jamais  la  paix  avec 
■  Auguste  II  ;  assurez-le  que  dans  peu  nos  affaires 
»  changeront.  • 

Le  pacha  rencontra  Stanislas  près  de  Bender,  et  le 
traita  avec  tons- les  égards  dus  à  son  rang.  Cependant 
on  proposa  ,  dans  le  divan  ,  de  reléguer  Stanislas 
dans  une  Ile  de  la  Grèce,  et  Charles  dans  une  des 
Iles  de  l'Archipel  ;  mais  te  sultan  fut  d'un  avis  «m- 
traire. 

Poniatowskl  épuisa  alors  toutes  les  ressources  de 
son  génie  pour  se  rendre  utile  aux  deux  rois.  Il 
parvint  à  engager  de  nouveau  le  Grand  Seigneur  à 
armer  contre  le  tzar.  11  fut  arrêté,  dans  le  divan, 
que  l'on  donnerait  à  Stanislas  80,000  hommes  pour 
le  reconduire  dans  ses  étals  ,  qu'il  partirait  le  pre- 
mier, et  que  le  roi  de  Suède  le  suivrait  à  la  téte 
d'une  armée  plus  nombreuse  encore.  En  effet ,  le  8 
août  1713,  il  se  mit  en  route  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  ces  troupes  à  Chorim.  Il  était  ac- 
compagné de  plusieurs  Polonais  ;  il  allait  toucher 
au  moment  de  réaliser  les  projets  de  Charles,  lors- 
que l'instabilité  du  divan  vint  anéantir  cette  douce 
espérance.  Dès  le  13  du  même  mois ,  le  sultan,  sur 
les  représentations  de  son  conseil ,  corrompu  par  le 
tzar,  envoya  l'ordre  d'empêeher  que  Stanislas  prit 
le  commandement  de  l'armée .  cl  de  le  faire  recon- 
duire immédiatement  à  Bender.  Pour  colorer  cette 
défaite ,  le  divan  fit  dire  que  c'était  pour  mettre 
Stanislas  en  sûreté.  Ce  prince  renouvela  alors  ses 
instances  auprès  de  Charles  T  il  le  supplia  de  céder 
aux  circonstances.  Mais  Charles ,  inflexible  et  tou1- 
jours  fidèle  à  sa  parole,  protesta  qu'il  ne  pouvait 
consentir  à  la  paix ,  qu'il  n'y  consentirait  jamais, 
qu'il  ne  l'eût  rétabli  sur  son  trône  ,  et  qu'il  irait 
chassé  le  tzar  de  ses  étals.  Stanislas  patienta  pen- 
dant neuf  mois  ;  enfin  Charles ,  déterminé  par  les 
nouvelles  qu'il  reçût  que  ses  ennemis  désolaient 
ses  plus  belles  prorinces ,  annonça  qu'il  voulait 
quitter  la  Turquie. 

Charles  ne  put  déterminer  Stanislas  à  raccom- 
pagner dans  les  nouvelles  expéditions  qu'il  médr- 
tait. 

—  .  Non ,  dit  Stanislas ,  mon  parti  est  pris ,  et 
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•  jamais  on  ne  me  verra  tirer  répée  pour  me  faire 

•  restituer  ma  couronne.  » 

—  «  Eh  bien  !  je  U  tirerai  pour  tous  ,  répondit 

•  Charles;  et,  en  attendant  que  nous  entrions 
»  triomphante  dans  Warsovic ,  je  tous  donne  ma 

•  principauté  de  Deux-Ponts  avec  ses  revenus.  Si 
>  vous  u  <Mes  pas  riche,  vous  y  seras  le  maître ,  et 
»  mes  sujets  vous  traiteront  en  roi  de  Pologne.  - 

Il  fut  bien  malheureux  pour  k  Pologne  que 
Charles  XII ,  au  lieu  du  bible  et  débonnaire  Lesz- 
czynski ,  n'ail  pas  trouvé  un  homme  de  la  trempe 
de  Cnodkiewicz,  de  Cxarniecki ,  de  Sobicski  I 

Stanislas  reçut  avec  reconnaissance  la  nouvelle 
-preuve  d'affection  que  lui  donnait  son  généreux 
«ni.  Le  93  mai  1714  il  quitta  Bemicr.  Ponialowski 
l'accompagna  jusqu'à  Deux-Ponts ,  et  retourna  en- 
suite à  Demolika  ,  auprès  de  Charles. 

Enfin,  le  3  novembre  1714 ,  Charles  lui-même 
quitta  la  Turquie  et  arriva  à  Stralsund  le  21  du 
même  mois.  11  donna  immédiatement  des  ordres 
pour  la  levée  des  troupes ,  et  se  remit  on  campagne, 
assiégea  des  villes,  livra  des  batailles,  et,  quoique 
la  fortune  ne  lui  Tût  pas  toujours  favorable,  il  fil 

et  ceux  de  Sla- 


Se  trouvant  au  siège  de  Frédertchsbald,  sur  la 
frontière  de  Norv  ège ,  Charles  XII  alla  sur  les  neuf 
heures  du  soir  visiter  la  tranchée.  Le  roi  était  ex- 
posé presqu'à  demi-corps  à  une  batterie  de  canon 
pointée  vis-à-vis  l'angle  où  il  était.  Uue  balle  l'at- 
teint à  la  tempe  droite  et  le  renversa  mort.  C'é- 
lait  le  11  décembre  1718.  Ainsi  finit  le  plus  géné- 
reux ami  de  la  nationalité  polonaise.  Stanislas  Po- 
niatowski  était  resté  fidèle  au  guerrier  suédois  jus- 
qu'au dernier  moment ,  et  la  mort  seule  put  les  sé- 


Ceui  qui  étudient  les  événements  des  peuples  en 
révolution  ne  s'étonnent  pas qu' Auguste  soit  rede- 
venu roi  de  Pologne  ;  niais  ne  devrait-on  pas  s'é 
tonner  que  1rs  malheurs  de  tons  genres  qui  on' 
tant  fait  sur  son  àme n'aient  rien  fait  sur  son  esprit 
Auguste  reprit  ce  qu'il  appelait  sa  poliliqae,  il  con 
tiuus  le  même  syskHoe  de  duplicité,  do  ruse,  d'ans 
biiiun  ,  de  Castes  et  de  plaisirs.  U  se  hait  tous  le» 
jours  davantage  avec  le  tzar  et  le  roi  de  Prusse; 
l'ambassadeur  moskovite  devint  une  puissance  ;  il 
commanda  en  l'oh^ne  à  cOlé  du  roi,  et,  comme  le 
lait  toute  puissance  usurpée ,  U  commanda  avec  nu- 


Jetons  maintenant  un  coup  d'ceil  sur  les  affaires 
intérieures  de  la  Pologne. 

Le  tzar  Pierre  1",  échappé  comme  par  miracle 
sur  les  bords  du  Pruth ,  arriva  à  Mobilew ,  sur  le 
Dniester,  le  £5  juillet  1711  ;  il  y  réorganisa  son 
armée,  lie  Mohilew  il  alln  à  petites  journées  a  Ka- 
mieniec-Podokki,à  Léopol,àSandomir,à  Warsovie, 
àThorn,  et  disant  partout  que  c'était  lui  qui  avait 
fait  grâce  au\  Ottomans,  en  leur  occordanl  la  paix. 
En  attendant ,  il  corrompait  l'aristocratie  polonaise , 
maintenait  l'anarchie  et  en  imposail  A  Auguste.  De 
Thern,  le  tzar  prit  la  roule  de  Dresde,  vint  aux 
eaux  de  Karksbad  ;  puis ,  retournant  sur  ses  pas ,  il 
passa  par  Kœnigbcrg,  Memel,  Riga,  et  arriva  à 
at- 


La  fierté  nationale  ne  put  supporter  longtemps 
cette  arrogance.  Les  seigneurs,  mécontents,  à  juste 
titre ,  se  formèrent  donc  en  confédération  et  deman- 
dèrent ,  les  armes  à  la  main ,  le  renvoi  des  troupes 
saxonnes  et  moskovite»  ;  mais  divisés  en  partis  par 
leur  position,  par  leur  gouvernement,  par  leur 
propre  roi ,  par  la  politique  du  cabinet  moskovite, 
ils  ne  faisaient  qu'augmenter  le  désordre. 

La  première  confédération  se  forma  sous  le  maré- 
chalat  de  >VladislasGurzyn»ki  (luoctobrc  1715). Une 
autre  plus  imposante,  et  qui  représentait  la  Petite 
Pologne ,  surgit  à  Tarnogrod  ,  dans  le  («latinat  de 
Russie -Rouge,  sous  le  maréchalat  de  Stanislas 
Lcdochowski ,  chambellan  de  Krzeaiicnieç  ( *0  no- 
vembre 1715).  Elle  fut  appuyée  parcclledcLitvanie. 
formée  à  Wilna  sous  le  maréchal  Sulislrowski . 
porte-enseigne  du  district  d'Uszmiana  (  23  mars 
1716).  La  quatrième  enfin  qui  représentait  la  Grande 
Pologne  se  forma  à  Sroda  (27  avril  1716). 

Ces  confédérations  armées  remirent  sur  pied  des 
forces  polonaises  assez  considérables.  Fleming , 
nommé  commandant  en  chef  des  troupes  saxonnes 
combattait  les  confédérés,  mais  les  Saxons  eurent 
le  dessous,  et  Auguste  fut  réduit  à  de  fâcheuses  ex- 
trémités. L'ambassadeur  du  tzar,  Dolgoroukoff,  in- 
triguait avec  tant  d'habileté  qu'il  fit  accroire  à  Le 
dochowski  et  au  conseil  de  confédération  que  letzer 
prenait  leur  parti  L'artifice  était  assez  groasier, 
mais  la  niaiserie  de  ceux  qu'il  s'agissait  de  tromper 
était  grande ,  et  le  polonais  Lcdochowski ,  qui  avait 
signé  de  nombreuses  protestations  et  contre  les 
Saxons  et  contre  les  Moskoviles,  s'abandonna 
aveuglément  aux  paroles  de  Pierre  et  de  ses  émis- 


Il  de  son  côté,  joué  par  Dolgoroukoff, 
accepta  avec  empressement  la  médiation  moskovite 
entre  lui  et  les  confédérés.  Ces  négociations  irai 
naienl  en  longueur;  on  allait  se  quereller  sans  rien 
conclure  à  Rawa-lluska ,  puis  à  Kaziuùerz,  puis 
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à  Lublin  ,  enfin  à  Praga  et  à  Warsovie.  En  atten- 
dant ,  l'ambassadeur  moskovile  préparaît  son  o?uvre, 
et  quand  il  vit  le  moment  favorable ,  il  frappa  le 
grand  coup  médite  depuis  longtemps  à  Saint-Péters- 
bourg contre  la  nationalité  polonaise. 

Pierre  I"  avait  su  persuader  à  Auguste  qu'avec 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  Polonais  il  ne  pour- 
rait jamais  être  sûr  de  sa  couronne ,  quand  même  il 
serait  soutenu  parla  Moskovie.  De  son  côté,  Au- 
guste chercha  à  persuader  à  la  noblesse  polonaise 
que  depuis  le  traité  de  Karlowilz  avec  les  Turks  , 
l'alliance  avec  le  tzar,  et  l'affaiblissement  de  la 
Suède ,  la  Pologne  n'avait  plus  besoin  d'un  effectif 
de  troupes  qui  ruinait  les  finances  du  royaume. 

Les  négociations  louchaient  à  leur  terme  le  30  jan- 
vier 1717.  On  annonça  pour  le  1"  février  l'ouver- 
ture d'une  grande  diète  qu'on  nommait  diète  de  pa- 
cification. L'assemblée  s'attendait  à  discuter  sur  les 
choses  publiques ,  dans  lesquelles  devaient  être  in- 
troduites de  grandes  réformes.  En  effet,  il  y  en 
avait  une  des  plus  importantes,  celle  qui  regardait 
le  trésor  public.  Celte  réforme  devait  être  immense  ; 
mais  comme  son  exécution  dépendait  de  l'influence 
étrangère ,  on  n'obtint  aucun  bon  résultat. 

Dès  l'ouverture  de  la  séance  (  f  février  1717) , 
les  formalités  d'usage  furent  l'objet  d  une  violation 
manifeste  :  le  secrétaire  de  la  diète  eut  besoin  de 
sept  heures  de  temps  pour  lire  tous  les  projets 
qui  avaient  été  déposés;  l'assemblée  voulut  dis 
cuter,  la  force  armée  lui  imposa  silence  ;  tous  les 
articles  proposes  sous  l'influence  de  la  Russie  fu- 
rent déclarés  acceptés,  et  la  diète  fut  close.  Les  Polo- 
nais se  séparèrent  sans  opposition ,  et  se  conten- 
tèrent d'appeler  cette  diète  diète  muette. 

A  cette  époque  l'armée  de  la  couronne  et  de 
Litvanic,  unie  aux  troupes  des  confédérés,  comptait 
encore  quatre-vingt  mille  hommes.  Les  commis- 
saires polonais ,  vendus  à  Auguste  et  à  Pierre  ,  pro- 
posèrent de  réduire  cette  armée  d'abord  à  trente-six 
mille,  puis  à  vingt-quatre  mille  hommes,  et  de  fixer 
la  solde  qui  leur  serait  allouée  chaque  jour.  Mais 
lorsqu'on  voulut  procéder  à  l'organisation,  on  s'a- 
perçut que  la  somme  portée  dans  la  loi  ne  couvrait 
que  les  prestations  dues  aux  simples  soldats  et  qu'il 
ne  restait  rien  pour  les  officiers  ni  pour  les  frais 
d  administration.  La  commission  résolut  la  difficulté 
en  réduisant  l'armée  jusqu'il  dix-huit  mille  hom- 
mes. Et  le  pays  comptait  alors  plus  de  dix-huit  mil- 
lions d'habitants!!  Pour  éviter  les  plaintes  des  mi- 
litaires réformés  et  pour  se  faire,  aux  diétines  etaux 
diètes,  des  clients  utiles ,  les  chefs  de  parti  leur  offri- 
rent des  secours  à  titre  d'amitié.  Le  nombre  de  ces 


gentilhomme»  étant  Tort  considérable  ,  on  essaya  de 
leur  procurer  des  emplois  dans  les  administrations , 
en  décrétant  l'exclusion  absolue  des  bourgeois, 
même  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  des  fonctions  les  plus 
subalternes.  > 

L'armée  nouvellement  organisée  était  divisée  en 
troupes  nationale*  et  troupes  étrangères}.  Les  troupes 
nationales  consistaient  en  cavalerie  pesante  et  légère. 
Les  troupes  appelées  étrangères  étaient  formées, 
habillées ,  exercées  a  la  saxonne,  et  commandées  en 
langue  allemande ,  que  très-peu  d'officiers  polonais 
entendaient  alors,  et  qui  n'était  connue  d'aucun 
soldat. 

Une  pareille  organisation  ne  pouvait  engendrer 
qu'un  effroyable  désordre  qu'augmentait  sans  cesse 
le  pouvoir  arbitraire  et  les  intrigues  des  hetmans  ou 
grands-généraux.  Les  élections  diétinales,  ou  celles 
des  députés  au  tribunal  suprême,  avaient  suscité 
d'une  part  une  foule  d'ambitieux  subalternes  qui 
trafiquaient  de  leur  côté,  et  d'autre  part  avaient 
imposé,  aux  ambitieux  de  haut  rang,  la  nécessité 
de  se  faire  des  clients  et  des  créatures  pour  domi- 
ner dans  les  diètes.  Les  meneurs  demandaient  pres- 
que tous  à  être  employés  dans  l'armée ,  et  les  grands- 
généraux  ,  ne  pouvant  les  placer  tous,  accordaient 
aux  autres  des  brevets  de  tous  grades  sous  la  déno- 
mination d'officiers  à  la  suite  de  l'armée.  Les  sur- 
numéraires recevaient  les  appointements  du  grade 
immédiatement  inférieur  ;  et  comme  le  possesseur 
de  ce  grade  était  réduit  à  son  tour  à  la  paye  du 
grade  au-dessous  du  sien ,  il  arrivait  que  des  lieute- 
nants étaient  réduits  à  la  paye  de  caporal.  D'un  au- 
tre côté ,  les  officiers  à  la  suite  de  l'armée  se  multi- 
pliaient à  l'infini ,  par  ce  que  les  colonels  propriétai- 
res accordaient  aussi  des  grades  subalternes  d  ta 
suite  de  leurs  régiments.  Le  roi  ne  pouvait  les  refu- 
ser sans  faire  des  mécontents ,  et  on  n'ignorait  pas 
que  dans  plusieurs  cas ,  et  surtout  dans  les  diétines , 
le  plus  pauvre  gentilhomme  pouvait  se  rendre  aussi 
important  que  le  plus  riche  magnat.  Cette  multitude 
d'officiers  avilit  l'état  militaire  au  dedans  et  le  dé- 
considéra au  dehors  Dans  la  cavalerie  nationale 
polonaise  ces  abus  n'eurent  pas  lieu. 

Après  la  clôture  de  cette  étrange  diète  de  Warso- 
vie, de  1717,  plusieurs  confédérés  obtinrent  des 
dignités  et  des  récompenses  à  titre  d'indemnités. 
Stanislas  Lcdochowski,  maréchal  delà  confédéra- 
tion ,  connu  par  son  opposition  violente,  et  qui  fai- 
sait sonner  bien  haut  les  mots  de  libertés  publiques. 
de  bien  public ,  de  gloire  et  d'indépendance  natio- 
nale, reçut  une  indemnité  de  300,000  florins;  mais 
comme  il  ne  se  trouva  pas  assez  d'argent  dans  les 
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du  trésor  mil,  on  compléta  In  différence 
avec  des  fonds  puisés  dans  la  caisse  militaire.  Le  fier 
Lcdocbowski  prit  congé  du  roi  Auguste,  son  adver- 
saire de  la  veille,  avec  les  paroles  suivantes  :  «  Sire, 
»  Il  ne  nous  reste  plus,  en  inclinant  nos  têtes,  qu'à 

*  remercier  très -humblement  votre  majesté  de 
»  nous  avoir  accorde  le  bonheur  de  nous  taire  re- 

•  venir  dans  nos  foyers  avec  un  front  plus  serein. 
»  Nous  supplions  en  même  temps  votre  majesté, 
»  que,  ayaut  égard  à  sa  parole  royale ,  elle  veuille 
x  au  plus  tôt  nous  délivrer  de  la  présence  des  troupes 

•  saxonnes  et  moskovites.  De  notre  côté  nous  ne 

*  demanderions  mieux  que  de  voir  votre  règne  le 
»  plus  prolougé.  « 

En  suite  des  résolutions  arrêtées  dans  la  diète 
muette ,  les  troupes  étrangères  durent  enfin  quitter 
;e  territoire  polonais.  L'armée  saxonne  évacua  la 
Pologne ,  le  25  février  1717 ,  sauf  les  quinie  cents 
hommes  qui  formaient  la  garde  personnelle  d'Au- 
guste; l'armée  moskovi te  commença  également  son 
mouvement  de  retraite,  mais  à  petites  journées,  et 
en  faisant,  sur  sa  roule,  le  plus  de  dégât  qu'elle  pou- 
vait. Szaniawski ,  évoque  de  Krakovie,  qui  avait  le 
plus  puissammant  contribué  à  faire  réduire  l'effectif 
de  l'armée  à  dix-huit  mille  hommes ,  obtint  du  roi 
Auguste  la  permission  de  dimimuer  les  privilèges 
et  les  immuni  tés  des  religionnaircs  dissidents.  Après 
les  crises  que  l'on  venait  de  traverser  et  l'agitation 
fiévreuse  qui  s'était  emparée  de  la  noblesse , on  la  vit 
tout  à  coup  tomber  dans  une  inertie  complète  et  une 
entière  indifférence  pour  l'abandon  successif  de  tous 
les  principes  et  de  toutes  les  institutions.  Les  seules 
choses  que  l'on  maintint  soigneusement  furent  les 
franchises  diélales  de  l'ordre  équestre ,  parce  qu'elles 
nourrissaient  les  éléments  de  désordre.  Les  mal- 
heurs de  la  république,  au  dedans,  les  humiliations 
qu'on  subissait  au  dehors ,  n'avaient  plus  la  puis- 
sance de  faire  impression  sur  les  esprits  ou  de  sus- 
citer quelques  résolutions  généreuses.  Les  magnats 
polonais  qui  assistaient  tranquillement  à  la  déca- 
dence de  la  patrie,  ne  retrouvaient  un  peu  de  vi 
gueur  que  pour  assouvir  des  ressentiments  particu- 
liers. 

A  la  diète  de  Grodno,  (1718),  on  abolit  quelques 
arrêtés  de  17r7,  qui  contenaient  réellement  cer- 
taines dispositions  utiles  ;  on  refusa  de  reconnaître 
comme  nonce,  Piotrowski,  député  de  Wiélun ,  parce 
qu'il  était  calviniste;  on  priva  les  citoyens  de  cette 
croyance  des  droits  et  privilèges  conférés  par  la  loi 
municipale,  les  décrets  des  tribunaux  rendus  en  leur 
faveur  ne  furent  pas  exécutés,  les  abus  et  les  bri- 
gandages s'introduisirent  partout.  Ce»  persécutions 


provoquèrent  de  graves  désordres  à  Thorn,  pairie 
de  Kopernik.  La  Russie  et  la  Prusse  saisirent  avide- 
ment cette  occasion  pour  s'immiscer  de  nouveau  et 
plus  profondément  dans  les  affaires  de  la  Pologne. 

Depuis  l'époque  de  l'introduction  des  jésuites  en 
Pologne,  l'esprit  d'intolérance  religieuse  avait  fait  de 
fâcheux  progrès ,  et  à  plusieurs  reprises  les  jésuites 
cherchèrent  à  susciter  des  querelles  aux  protestants 
de  Thorn ,  espérant ,  a  la  faveur  des  troubles,  des 
collisions ,  s'emparer  de  leur  collège  et  de  l'église  de 
Ste-Maric,  la  seule  qui  leur  restât. 

Le  16  juillet  1724,  pendant  que  les  catholiques 
romains  faisaient  la  procession  dans  le  cimetière  de 
l'église  St. -Jacques,  un  écolier  noble,  des  jésuites, 
assaillit  quelques  enfants  de  bourgeois  qui  se  te- 
naient hors  du  cimetière  pour  voir  passer  la  proces- 
sion et  les  frappa  brutalement  parce  qu'ils  refu- 
saient d'ôter  leur  coiffure  et  de  se  mettre  à  genoux, 
deux  heures  après ,  le  même  écolier ,  aidé  de  ses  ca- 
marades, excitait  de  nouveaux  (roubles  dans  la  ville, 
lorsqu'il  fut  enfin  saisi  et  conduit  en  prison  comme 
perturbateur  du  repos  public.  Le  lendemain  les 
écoliers  des  jésuites  se  présentèrent  en  troupe  pour 
réclamer  le  prisonnier ,  en  jetant  de  grands  cris  et 
en  insultant  les  passants.  Le  peuple,  irrité  par  tant 
de  provocations,  se  rassembla  et  courut  attaquer  le 
collège  des  jésuites'. 

Les  jésuites  firent  retentir  toute  la  Pologne  de 
leurs  plaintes  et  de  leurs  lamentations  ;  ils  ne  par- 
laient *  que  d'abominations  commises  par  les  hériti- 
»  qms  -,  de  crime  de  Use- majesté  divine  et  humaine} 
»  de  la  nécessité  d'employer  les  plus  rigoureux  sup- 
»  plices  pour  venger  le  ciel  et  la  terre  offensés.  »  Ils 
disaient  publiquement  qu'il  fallait  changer  le  sénat 
de  Thorn ,  enlever  aux  protestants  leur  église  et 
leur'  collège.  La  commission  spéciale  instituée  par 
la  diète  pour  connaître  de  celte  affaire ,  et  qui  était 
composée  uniquement  de  nobles  et  de  catholiques, 
fit  droit  à  toutes  les  exigences  des  jésuites.  Les  in- 
formations se  firent  fort  lentement  pour  deux  mo- 
tifs :  Le  premier,  c'esl  que  tant  qu'elles  duraient, 
les  nombreux  commissaires  vivaient  aux  dépens  de 
la  ville  avec  toute  leur  suite.  Us  exigèrent  même 
outre  cela  2950  ducats  d'or  pour  leurs  vacations , 
et  ne  finirent  leurs  séances  qu'après  qu'ils  eurent 
reçu  celte  somme.  Le  second  motif,  c'est  que  si  les 
informations  avaient  été  faites  avec  diligence,  l'af- 
faire aurait  pu  être  jugée  avant  la  clôture  de  la 
diète,  et  c'est  ce  qu'on  voulait  éviter.  Les  < 
saires  laissèrent  en  se  retirant  soixante-six  | 
nés  dans  les  prisons. 

Ia  sentencefut  enfin  publiée  à  Warsovic.  le  16  no 
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«ombre  1724.  mue  personnes  furent  condamnées 
à  la  peine  capitale.  Oa  leur  promit  la  vie  a  la  condi- 
tion de  changer  de  religion ,  mais  ils  refusèrent  avec 
fermeté  ce  honteux  marché  de  conscience ,  prenant 
Dieu  à  témoin  de  la  pureté  de  leur  innocence.  Jean 
Godefroi  Rocsner ,  conseiller  et  président  de  la  ville 
deThoru,  fut  décapité  le  premier  dans  sa  prison.  Les 
jésuites,  les  dominicains  et  les  bernardins  l'avaient 
assiégé  tout  à  coup  de  leurs  exhortations  pour  le 
convertir  au  catholicisme;  mais  il  avait  répondu 
sans  cesse:  contentez-vous  de  ma  tiUy  mon  âme  appar- 
tient à  mon  divin  Rédempteur.  Neuf  autres  condam- 
nés furent  exécutés  publiquement  avec  un  grand 
raffinement  de  cruauté  ;  c'étaient  Mohaupt,  mar- 
chand ;  Hertcl,  tanneur  ;  Becker,  passementier;  Kar- 
wis,  bouclier;  Schultz,  épinglicr;  Gullbrodt,  char- 
pentier ;  Hafl,  boulanger  ;  Mcrlz  et  Wunlsch ,  cor- 
donniers. Le  onzième,  Zcrnich,  vice-président  de  la 
▼•lie  de  Tborn,  fut  amnistié,  parce  qu'il  embrassa  la 
religion  catholique  avec  toute  sa  famille. 

Lorsque  celte  boucherie  juridique  fut  consommée, 
cent-treize  pré  1res  venus  à  Tborn,  pour  la  prise  de 
possession  du  temple  réformé,  se  rendirent  proces- 
siouncllcroent  dans  cet  édifice.  On  accorda  aux  jé- 
suites 32,000  florins  d'indemnité,  dont  8,000 furent 
payés  comptant,  et  pour  la  sûreté  des  14,000  res- 
tants ,  on  leur  hypothéqua  deux  villages  avec  tous 
les  revenus.  Le  12  décembre ,  on  somma  les  qua- 
rante prisonniers  condamnés  à  l'amende  de  payer 
immédiatement ,  et  ce  fut  le  recteur  des  jésuites  qui 
ne  craignit  pas  de  percevoir ,  en  personne ,  cet  im- 
pôt de  sang  avec  les  démonstrations  d'une  hypocrite 
humilité.  Aucun  des  condamnés  ne  put  obtenir  ni 
délai  ni  diminution ,  quoique  de  notoriété  publi- 
que ,  plusieurs  d'enlre  eux  fussent  dans  l'indigence. 
On  vil  de  pauvres  femmes  obligées  de  mendier  de 
tous  côtés  pour  délivrer  leurs  maris  de  prison. 

Celle  malheureuse  affaire  de  Thurn  Ut  sensation 
dans  les  cabinets  élraugcrs  ;  de  nombreuses  notes  di- 
plomatiques furent  échangés.  Les  cabinets  de  Berlin 
et  de  Pétersbourg  parurent  les  plus  actifs,  et  exploi- 
tèrentau  profit  de  leurs  intérêts,  les  fautes  du  gouver- 
nement polonais.  Dans  une  lettre  du  5  janvier  1725, 


•  si  cela  était  nécessaire,  à  maintenir  le  trailé  d'O- 

*  lin  a  et  les  libertés  de  ceux  qu'il  platt  aux  Polo- 
»  naisde  nommer  non  catholiques,  et  je  n'épargnerai 
»  rien  pour  faire  réussir  un  si  juste  dessein.  . 

C'est  depuis  celte  époque  que  les  puissances  en- 
nemies de  la  Pologne ,  s'attribuèrent  la  prétendue 
protection  des  religionnaircs  dissidents  qui  leur  a 
si  puissamment  servi  pour  consommer  le  premier 
partage  de  la  Pologne  ! 

Le  uar  Pierre,  conformément  à  sa  lettre  au  roi 
de  Prusse,  se  préparait  déjà  à  intervenir  en  Pologne, 
sous  prétexte  de  la  défense  des  dissidents,  lorsque  la 
mort  l'enleva  à  Pétersbourg  le  8  février  1725. 

Après  l'affaire  de  Thorn,  survint  celle  de  Kour- 
landc,  en  1726.  A  la  suite  de  la  mort  de  Ferdinand 
Kelller,  les  états  de  la  Kourlandc  choisirent  pour 
son  successeur  Maurice,  comte  de  Saxe,  Gis  naturel 
d'Auguste  II  el  de  la  comtesse  de  Koenigsmark. 
Mais  le  cabinet  tnoskoviles  y  opposa  et  éleva  des  pré- 
tentions à  ce  duché ,  en  vertu  de  la  pension  viagère 
que  feu  Frédéric,  duc  de  Kourlandc,  avait  léguée 
sur  ce  duché,  à  Anne  ïvanovna,  duchesse  de  Kour- 
landc, sa  veuve,  et  depuis  uarine.  Auguste  II  se 
vit  obligé  d'annuler  lui-même  l'élection  de  son  Gis, 
de  peur  de  se  brouiller  avec  la  Moskovic.  Le  comte 
Maurice  se  mil  alors  au  service  de  la  France,  qui  le 
compte  parmi  ses  plus  illustres  guerriers. 

Les  dernières  années  d'Auguste  ne  furent  pas  plus 
heureuses  que  le  commencement  de  son  règne.  A 
chaque  instant  il  convoquait  des  diètes  que  le  h"6«- 
rum  veto  de  quelques  gentilshommes  mécontents 
faisait  dissoudre.  11  convoqua  enfin  une  diète  ex- 
traordinaire à  Warsovie,  pour  le  16  janvier  1733, 
croyant  remédier  ainsi  aux  désordres  toujours  crois- 
sants el  surtout  espérant  obtenir  l'hérédité  du  trône 
pour  sa  famille  ;  mais  la  mort  le  surprit  à  Warsovie 
le  i"  février  1733,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 
Son  corps  fut  déposé  à  Krakovic  dans  le  tombeau 
des  rois  de  Pologne. 

Le  caractère  et  le  régne  d'Auguste  II  furent  une 
calamité  pour  la  Pologne  Ses  folles  dépenses  rui- 
naient le  pays.  Il  entretenait  de  nombreuses  maî- 
tresses, et  laissa  près  de  trois  cents  bâtards.  11  donna 


le  roi  de  Prusse  exigeait  d'Auguste  le  rapport  de  la  un  jour  à  une  comtesse  de  Cosel ,  50,000  écus ,  au 
sentence  et  la  restitution  des  biens  appartenant  aux  |  moment  où  l'année  était  en  révolte,  parce  qu'on  ne 
évangéliques ,  car,  sans  cela ,  disait-il  :  «  Les  puis-  \  pouvait  lui  pay*r  un  arriéré  de  solde  réclamé  depuis 

•  sauces  protestantes  seraient  obligées  d'en  pour-  (  longtemps  sans  succès.  Warsovie  seule  se  ressentit 

•  suivre  elles-mêmes  la  restitution  par  les  moyeus  du  goût  du  roi  pour  l'architecture;  le  reste  des  villes 
■  que  Dieu  leur  a  mis  en  main.  ■  Le  uar  Pierre  en  tombaient  en  ruines,  parce  qu'on  défendait  aux  re- 
répondaot  au  roi  de  Prusse  a  dit  t  «  Je  suis  prêt  à  ligionnaircs  dissidents  de  venir  s'y  établir  et  de  ré- 
»  concourir  avec  les  puissances  protestantes ,  non-  parer  leurs  églises.  La  ruine  des  villes  entraîna  celle 

mes  armes,  de  l'industrie  et  de  l'aisance.  Avaut  l'avènement 
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l'Auguste  II ,  la  Pologne  était  dans  le  desordre  ; 
«ous  lui ,  elle  tomba  dans  une  détresse  absolue ,  et 
perdit  son  autorité,  sa  gloire  et  son  indépendance. 

Auguste  aimait  les  spectacles,  le  luxe  dramatique, 
et  aspirait  à  représenter  dansle  Nord  la  magnificence 
de  Louis  XIV.  Les  modes,  les  costumes ,  les  manié- 
es, la  langue,  tout  était  français  à  la  cour  de  War- 
jy  ie.  Les  femmes  embellissaient  celte  cour,  et,  pour 
l'embellir,  déparaient  leur  enceinte  domestique  ^ 
enceinte  sacrée  où  elles  avaient  exercé,  comme  dans 
l'ancienne  Rome ,  une  de  ces  influences  salutaires 
qui ,  dans  l'anarchie,  dans  l'absence  du  gouverne- 
ment ,  dans  le  silence  des  lois ,  dans  les  guerres  ci- 
viles ,  dans  les  guerres  étrangères ,  empêchaient  la 
dissolution  de  la  société,  rendaient  les  crimes  rares 
et  protégeaient  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  nation 
que  la  loi  ne  protégeait  que  faiblement.  Leur  in- 
fluence devait  être  grande  dans  l'état  de  civilisation 
et  au  degré  de  raison  nationale  où  se  trouvait  la  Po- 
logne. 

Les  courtisans  polonais  adaptaient  comme  ils  pou- 
vaient leur  esprit  et  leur  cœur  à  la  cour  du  roi  ;  mais 
il*  préparaient  leurs  enfants  à  mieux  jouer  qu'eux 
sur  ce  théâtre.  Us  cherchaient  des  maîtres  étrangers, 
pour  leur  apprendre  à  bien  prononcer  la  langue  fran- 
çaise ,  et  pour  leur  donner  cet  esprit ,  cette  grâce  , 
ces  talents  qui  distinguent  les  hommes  aimables  en 
société.  Les  jeunes  gens  parcouraient  l'Europe  ;  les 
femmes  les  imitaient.  Les  jeunes  gens ,  les  femmes 
apprenaient  rarement  des  choses  utiles  ;  car  pour  re- 
cueillir le  fruit  de  longs  voyages,  il  faut  des  éludes 
préliminaire»  et  beaucoup  de  travail  ;  mais  il*  ac- 
quéraient le  goût  des  petites  choses ,  des  jouissances 
frivoles,  des  besoins  futiles.  Il  ne  faut,  pour  acqué- 
rir cela  en  voyage,  qu'un  esprit  léger,  un  cœur  vide 
et  beaucoup  d'argent.  Les  jeunes  gens  revenaient 
paresseux  et  vains,  et  apportaient  au  service  de 
leur  patrie  la  paresse  et  la  vanité,  source  de  tant 
de  misère. 

Voici  un  tablea»  de  cette  époque  tracé  par  la 
>  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse  ;  ce  tableau  est 
ix;  nous  le  reproduisons  pour  prouver  que  le 
peuple  n'en  était  point  coupable ,  que  les  principaux 
malheurs  doivent  être  attribués  à  l'aristocratie ,  èt 


une 


de  premier  ordre.  «  Ce  royaume ,  dit  Frédéric  II,  est 

■  dans  une  anarchie  perpétuelle  :  les  grandes  fa 
»  milles  sont  toutes  divisées  d'intérêt;  elles  préfèrcnl 

-  leurs  avantages  au  bien  public,  et  ne  se  réunis 

>  sent  qu'en,  usant  de  la  même  dureté  pour  oppri* 

•  mer  leurs  sujets,  qu'ils  traitent  moins  en  hommej 

■  qu'en  bêtes  de  somme.  Us  sont  vains ,  capables  de 

-  tout  pour  amasser  de  l'argent ,  qu'ils  jettent  aus- 

•  sitôt  par  les  fenêtres  lorsqu'ils  l'ont  ;  frivoles,  sans 
"  jugement,  toujours  disposés  â  prendre  et  à  quitter 
»  un  partisansraison,etàseprécipiter,parl'inconsé- 
»  quenec  de  leur  conduite,  dans  les  plus  mauvai  esaf- 
«  faires;  ilsontdes  lois,  mais  personne  ne  les  observe, 
«  faute  de  justice  coercitive  .  La  cour  voit  grossir  son 
»  parti  lorsque  beaucoup  de  charges  viennent  à  va- 
»  quer  :  le  roi  a  le  privilège  d'en  disposer  et  de  faire 
»  â  chaque  gratification  de  nouveaux  ingrats.  L'os- 
»  prit  est  tombé  en  quenouilles ,  dans  ce  royaume  ; 

-  les  femmes  fout  les  iulrigues,  elles  disposent  de 
»  tout  tandis  que  leurs  maris  s'enivrent   Au- 

>  gusle  II  était  doux  par  paresse,  prodigue  par  va 
»  uité,  soumis  sans  religion  â  son  confesseur,  et 
»  sans  amour  à  la  volonté  de  son  épouse:  « 

Auguste  II  était  un  buveur  d>  première  foire  eV 
il  est  mort  victime  de  cet  excès.  Méditant  le  projet 
de  rendre  la  souveraineté  héréditaire  en  Pologne, 
il  avait  imaginé  le  partage  de  la  république  comme 
un  moyen  capble  dé  faire  taire  les  jalonsies  des 
puissances  voisines.  L'appui  du  roi  de  Prusse  lui 
semblait  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses  desseins  ; 
il  lui  demanda  donc  le  maréchal  deGrumbkow,  aOn 
de  s'en  ouvrir  à  lui.  Auguste  II  voulut  d'ahord  pé- 
nétrer le  négociateur  prussien ,  et  celui-ci  voulut  de 
son  coté  pénétrer  le  roi.  Dans  cette  lotte  diploma 
tique ,  ils  s'enivrèrent  réciproquement,  ce  qui  causa 
la  mort  du  roi  Auguste  et  à  Grumbkow  une  maladie; 
dont  il  ne  se  releva  jamais. 

Auguste  était  heureux  quand  on  lui  menait  de« 
individus  qui  buvaient  exlraordlnaircment  ;  il  le» 
encourageait ,  et  l'infortunée  Pologne  payait  de  son 
bonheur  et  de  son  avenir  les  extravagances  de  ce 
mauvais  roi.  C'est  à  cause  de  cela  que  Frédéric  II 
avait  fait  un  vers  qui  fut  cité  parmi  d'autres  faits 
par  Voltaire ,  à  l'occasion  des  affaires  polonaises  : 

Quand  AuRtutc  avait  bu  ,  la  PuIorw  était  Ivre. 
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INTERREGNE. 


(  Du  Ier  février  au  \1  septembre  1735.) 


CHAPITRE  I. 


(,on»idn  allons  gto^ralct.  —  Diète  d«  convocation.  —  Candidat* 
au  Irone  de  Pologne.  —  Intrigue*  de  WtoaiowlecW  et  de  Lu- 
bomknkl.  —  Le  roi  Slaniila*  Lcnezrntlii  a  le  plu  de  rhanre* 
Intrigue*  et  influence»  étrangère».  —  Entrée  de»  troupe*  mo*- 
korlte*  en  Pologne.  —  Déclaration  do  général  La*cy.  —  Agi- 
tation* en  loot  (en*. 


Le  tableau  du  règne  d'Auguste II,  prouveque  l'é- 
tat de  la  Pologne  n'était  pas  en  harmonie  avec  la 
civilisation  de  l'Europe,  et  qu'elle  n'avait  aucun 
rapport  régulier  avec  les  gouvernements  des  autres 
nations.  Les  rois  d'origine  étrangère  ont  été  une  des 
causes  qui  ont  empêché  les  Polonais  d'entretenir  des 
relations  suivies  avec  les  autres  puissances  de  I'Eu-> 
rope.  Une  autre  cause  non  moins  puissante  a  été  le 
voUnage  de  l'Autriche,  qui,  par  la  Silésie,  fou- 
rchait à  la  Pologne  du  côté  de  l'occident,  el  qui , 
depuis  que  la  Hongrie  était  tombée  sous  son  sceptre, 
veillait  à  ce  que  les  anciens  liens  entre  la  noblesse 
de  Pologne  et  celle  de  Hongrie  ne  se  renouassent 
point.  Elle  faisait  de  sourdes  ligues  avec  les  rois 
étrangers  que  la  noblesse  polonaise  appelait  au 
trône ,  s'alliait  sans  cesse  avec  la  Moskovie ,  et  em- 
ployait avec  cette  dernière  puissance  tous  les  moyens 
possibles  pour  anéantir  les  forces  el  l'influence  de 
la  Pologne 

Les  rois  étrangers  n'avaient  d'ailleurs ,  ni  les 
mœurs ,  ni  le  génie ,  ni  les  principes,  mais  ce  jjui 
Hait  aussi  un  malheur,  les  préjugés  de  la  nation. 
Avec  les  ministres  à  vie  qui  abusaient  du  pouvoir 
législatif,  usurpaient  le  pouvoir  exécutif  et  dé- 
truisaient l'autorité  du  sénat ,  les  rois  étrangers 
devaient  précipiter  la  Pologne  dans  l'anarchie.  Ils 
avaient  étudié  cet  art  qu'on  nomme  la  politique, 
qui  lie  el  désunit  les  rois  sans  s'inquiéter  des  peu- 
ples! Il  eût  elé  à  désirer  pour  la  Pologne  que, 
pendant  le  XYU*  siècle  tout  entier,  ses  rois  eus- 


sent ressemblé  à  Etienne  Batory ,  qui  m 
malheureusement  que  dix  ans.  Si  elle  avait  eu  ce 
bonheur,  le  génie  militaire  de  la  nation,  qui  con- 
tribuait dans  ce  siècle  à  maintenir  son  anarchie ,  se 
serait  soumis  à  des  règles  certaines;  le  pays  éclairé 
par  son  roi  sur  les  abus  commis  par  les  ministres, 
aurait  imposé  au  moins  l'ordre  et  l'ensemble  à 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  alors  la  Pologne  se- 
rait restée  forte  el  aurait  su  contenir  l'ambition  de 
ses  voisins. 

Les  rois  étrangers ,  et  surtout  Auguste  1 1 ,  ont 
toujours  entretenu  avec  les  autres  princes  de  l'Eu- 
rope des  correspondances  el  des  négociations  qui 
avaient  pour  but  des  intérêts  contraires  à  ceux  de 
la  Pologne.  Ils  se  servaient  pour  cette  diplomatie 
d'agents  dévoués  à  leurs  vues  personnelles  et  qui 
n'étaient  point  Polonais, 

La  Pologne  n'avait  point  de  ministres  des  affaires 
étrangères,  point  d'agents  diplomatiques  et  point 
d'hommes  versés  dans  la  politique  et  la  diplomatie 
de  l'Europe.  Ses  rois,  pour  réussir  dans  leurs  pro- 
jets, ménageaient  les  ministres,  distribuaient  des 
cliarges  et  des  domaines  parmi  l'aristocratie  qui  s'é- 
tait formée  au  sein  même  de  la  noblesse.  Les  minis- 
tres et  l'aristocratie  divisaient  le  pay>  et  l'affaiblis- 
saient en  le  divisant.  Les  ministres  dégagés  de  toute 
responsabilité,  agissaient  arbitrairement  ;  ils  ne  sa- 
vaient ni  administrer,  ni  rendre  des  comptes.  Sous 
Auguste  11,  le  ministre  du  trésor  était  ce  même 
PrzebcndoM'ski ,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  ! 

La  Pologne  vivait  sous  des  princes  qui  ne  la  gou- 
vernaient pas,  et  sous  des  ministres  qui  n'admi- 
nistraient pas.  H  en  résultait  qu'elle  n'avait  au  mi- 
lieu d'elle  aucun  homme  instruit  dans  la  science 
du  gouvernement ,  qu'il  n'y  avait  point  d'agents 
capables  de  Taire  les  affaires  du  pays.  Quand  le  pays 
se  levait,  quand  il  s'organisait  en  confédération  il, 
se  trouvait  des  hommes  sincèrement  dévoués  à  leur 


Digitized  by  Google 


À» 
* 

4* 
1 

* 

•  • 

M 

•M 

..- 

Arwr 
■1 

.1* 

•1 

\  ' 

> 

* 

3 

4  tiim. 

i 

t 

r. 

Ht  U  C-ii"?  1r  J.  riicâxu 


LA  POLOGNE. 


113 


trait  aucun  homme  d'état  qui  sût  établir  un  système 
régulier  d'administration ,  car  le  génie  sans  expé- 
rience et  sans  travail  reste  toujours  stérile. 

C'est  au  milieu  de  cet  état  de  choses  qu'on  se  pré- 
parait a  une  nouvelle  élection ,  et  l'opinion  générale 
portait  les  choix  sur  nu  descendant  des  Piast. 

Auguste  II  étant  mort  le  1"  février  1733,  lepri- 
mal  du  royaume ,  Théodore  Potocki  réunit  un  grand 
conseil  chez  lui  le  3  février  ;  on  y  indiqua  la  diète 
de  convocation  pour  le  27  avril  1733. 

Les  candidats  au  trône  étaient  :  le  roi  Stanislas 
Leszczynski ,  l'électeur  de  Saxe,  flls  d'Auguste  II , 
le  prince  Ferdinand  de  Bavière,  don  Emmanuel  de 
Portugal ,  le  chevalier  de  Saint  Georges  d'Angle- 
terre ,  Wisniovriecki ,  Sapieha ,  Lubomirski  ;  Stanis- 
las Poniatowski,  ancien  compagnon  d'armes  de 
Charles  XII. 

Wlsniowiecki  et  Lubomirski  étaient  des  agitateurs 
et  des  brouillons.  Ce  dernier  dit  audacieusement  r 
■  Quand  il  s'agira  de  voter,  c'est  à  moi-même  que 
•  Je  donnerai  mon  suffrage,  mais  si  je  ne  réussis 
»  pas,  c'est  i  l'électeur  do  Saxe  que  je  le  donnerai. 
»  je  le  soutiendrai  de  toutes  mes  forces ,  par  mon 
>  argent  et  par  les  troupes  qui  sont  à  mes  ordres.» 
Après  une  pareille  protestation  on  dut  penser 
qu'il  appuierait  l'électeur  de  Saxe;  mais  quinze 
jours  après,  il  se  rend  à  Krakovie,  y  forme  une 
confédération  de  quelques  gentilshommes  ,  et  pro- 
nonce un  discours  solennel ,  dans  lequel  il  dit  entre 

utres  :  «        N'ayons  en  vue  que  l'amour  de  la 

liberté:  que  nos  conseils  soient  justes  et  salutaires, 
et  posons  pour  but  de  toutes  nos  délibérations 
l'honneur  de  Dieu ,  la  défense  de  la  sainte  foi  ca- 
tholique ,  une  soumission  parfaite  au  pontife  ro- 


à  ceiui  au  oi en  puonc  :  w  omuiu 
ces  haines  et  cette  avidité  à  amasser  du  bien  ont 
donné  lieu  à  tant  d'offenses  en  vers  Dieu,  et  ont  causé 
noire  ruine,  noire  oppression  et  nos  misères.  L  ex- 
périence a  fait  voir  combien  la  résolution  prise 
ci-devant  de  ne  point  élire  de  roi  Piast,  a  été  pré- 
judiciable et  en  même  temps  ignominieuse  à  la 
nation.  Ceux  qui  d'une  main  impie  ont  reçu  l'or 
distribué  par  les  Français  et  les  Saxons ,  en  de- 
venant leurs  amis ,  sont  devenus  de  véritables 
ennemis  de  la  République,  et  des  ministres  d'ini- 
quités. Us  ont  suscité  des  factions,  semé  la  divi- 
sion, et  attiré  par  là  un  sort  malheureux  sur  toute 
la  patrie ,  mais  hélas  !  cet  or  a  été  par  la  suite 
restitué  au  centuple  pendant  le  cours  d'une  mal- 
heureuse guerre  intestine,  par  les  grosses  et  insup- 
portables contributions  que  diverses  nations  ont 
extorquées  de  la  Pologne...  Dirigeons  donc  nos 
conseils  et  nos  actions,  de  manière  que  ce  que 
nous  pouvons  faire  librement,  nous  ne  le  fassions 
pas  inconsidérément  ;  ayant  en  horreur  nos  erreurs 
et  nos  dérèglements  passés.  ..  •  Le  i'i  février 
1733,  fut  signé  à  Krakovie  le  manifeste  de  cette 
onfédéralion,  dans  lequel  Lubomirski  et  les  siens 
prenaient  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  :  «  de  ne 
point  élire  ou  reconnaître  pour  roi  qu'un  sujet 
népotonaù,  librement  élu  et  qui  nous  soit  égal  : 
nous  déclarons  pour  ennemis  de  la  patrie  tous 
ceux  qui  agissent  au  contraire...  Nous  condam- 
nons toute  intelligence  ou  correspondance  secrète 
avec  quelque  puissance  que  ce  soit.  » 
Eh  bien  !  après  une  pareille  profession  de  foi ,  à 
peine  un  Polonais  fut-il  au  trône ,  que  Lubomirski 
se  jeta ,  l'un  des  premiers  dans  le  parti  des  Mosko- 
vites  et  des  Saxons ,  accepta  leur  or,  entretint  des 


main ,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ ,  en  ce  qui  relations  secréles  avec  eux  et  fit  nommer  illégale 
regarde  les  affaires  de  l'Église  de  Dieu  ;  et  enfin ,  ]  ment  un  roi  dans  la  personne  de  l'électeur  de  Saxe  ! 
la  conservation  de  notre  liberté  et  le  maintien 
des  lots  de  la  patrie  et  des  prérogatives  de  la  no- 
blesse, si  fort  affaiblies  par  la  connivence  des 
derniers  abus.  Que  l'élévation  d'un  roi  Piast  soit 
l'objet  de  nos  désirs  :  obligeons-nous  par  serment 
à  nous  opposer  à  toute  faction  et  aux  factieux, 
qui ,  séduits  et  corrompus  par  l'or  étranger, 
voudraient  semer  la  discorde  parmi  nous.  Que 
rétablissement  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  inté- 
rieures et  la  conservation  d'une  bonne  harmonie 
avec  les  puissances  voisines  soient  le  fondement  de 
notre  salut.  Enfin  ,  bannissons  de  nos  cœurs  tout 
amour-propre,  toute  haine  et  vengeance  ,  et  re- 
jetons tout  ce  qui  peut  nous  porter  à  préférer  le 
bien  particulier  de  nos  personnes  et  de  uos  fa- 


Les  véritables  patriotes  qui  cherchaient  à  se  dé- 
barrasser de  l'influence  moskovite,  autrichienne  ou 
prussienne,  soutenaient  de  toutes  leurs  forces  Sta- 
nislas Leszczynski.  A  cet  effet,  ils  répandirent  un 
écrit  où  ils  faisaient  valoir  leurs  raisons  et  la  justice 
de  la  cause  nationale  :  Le  roi  Stanislas  ayant  été 
»  élu  cl  couronné,  du  consentement  de  tout  le 
»  royaume,  et  en  conséquence  par  les  puissances 
»  étrangères  ,  on  ne  pouvait  procéder  à  une  nou- 
»  vclle  élection ,  sans  faire  tort  à  l'honneur  de  la 
■  nation  et  désavouer  un  choix  fait  unanimement  el 
•  en  pleine  liberté.  Que  ce  monarque  n'ayant  ja- 
»  mais  renoncé  à  ses  droits ,  il  se  trouvait  être  le 
»  seul  et  légitime  roi  ;  de  sorte  qu'il  suffisait  de 
.  confirmer  ce  prince  dans  une  diète  générale. 
«H 
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»  puisque  son  élection  durait  autant  que  m  vie.  | 


VI, 
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»  Ou'unc  telle  confirmation  était  l'unique  moyen  I  lenmgne ,  et  d'Anne,  tzarine  de  jVlosknvîe,  il 


•  d'annuler  les  factions  étrangères  etprévenir  lamine 
»  totale  de  la  république,  attendu  que  si  l'on  vient 
.  à  choisir  on  nouveau  roi,  il  y  aurait  doux  con 

>  currrnls,  dont  chacun  serait  soutenu  par  ses  par- 

>  tisans ,  tant  nu  dedans  qu'au  dehors  ;  ce  qui  ne 
»  manquerait  pas  d'exciter  une  guerre  civile,  et 

■  attirerait  infailliblement  des  armées  étrangères 

■  dans  le  royaume ,  dont  la  perle  deviendrait  iné- 
»  vitable.  Que  si  l'on  confirme  l'élection  de  ce 

•  prince ,  on  ne  doit  s'attendre  qu'à  toute  sorte  de 
»  bonheur  sous  son  règne  ;  les  vertus  royales  qu'il 

•  possède  le  rendent  affable ,  généreux ,  eorapatis- 
»  sant ,  plein  d'amour  pour  sa  patrie  et  de  zèle  pour 

•  la  religion  Qu'il  est  ami  et  allié  de  In  Francequi, 

•  sans  pouvoir  faire  aucun  mal  au  royaume,  ne 

•  peut  que  lui  faire  du  bien.  Qu"il  est  le  dernier  de 
»  sa  famille,  et  que  par  conséquent,  il  n'y  a  rien  à 
»  craindre  pour  la  liberté  de  la  nation  ;  ce  qui  ne 

■  serait  pas  de  même  si  on  venait  à  élire  un  prince 

•  chargé  de  famille ,  dont  la  puissance  pourrait 

•  donner  de  l'ombrage  aux  Polonais ,  et  dont  la 

•  postérité  ne  manquerait  pas  dans  la  suite  des 

•  temps  d'empiéter  sur  leur  liberté.  Enfin ,  que  la 
»  nation  doit  te  souvenir  qu'elle  n'a  jamais  été  plus 

•  heureuse  ni  plus  glorieuse  que  lorsqu'elle  a  été 
»  gouvernée  par  un  citoyen  polonais ,  les  princes 

•  étrangers  ayant  toujours  des  intérêts  particuliers 

•  qu'ils  ne  peuvent  concilier  avec  ceux  de  larépu- 

•  blique.  * 

La  diète  de  convocation  commencée  le  27  avril, 
et  présidée  par  Michel  Massalski ,  grand  notaire  de 
Litvanic ,  termina  ses  opérations  le  23  mai.  A  cette 
diète  tous  les  religionnairesdissidentsfurentdéclarés 
destitués  des  charges  qu'ils  exerçaient,  avec  défense 
de  chercher  asile  et  protection  cheat  les  étrangers. 
La  diète  d'élection  fut  fixée  au  26  août ,  et  les  états 
de  la  république  convinrent  de  n'élire  qu'un  Piast , 
c'est-à-dire  un  Polonais  catholique  qui  n'eût  ni  état, 
ni  province,  ni  armée  6  lui  dans  l'étranger.  Tous 
les  sénateurs  ecclésiastiques  et  laïques,  les  ministres, 
les  fonctionnaires  de  la  couronne  ,  la  confirmèrent 
par  serment  et  imposèrent  l'obligation  de  prêter  ce 
serment  à  tous  les  citoyens  qui  seraient  admis  aux 
délibérations  et  A  l'élection.  Dès  lors  le  nom  de 
Stanislas  Leszczynjtki  fut  dans  toutes  les  bou- 
ches. 

Frédéric-Auguste ,  fils  du  feu  roi ,  témoigna  d'a- 
bord de  rindifférence  pour  le  troue  de  Pologne  ; 
mais  ensuite  cédant  aux  instances  de  Marie- José- 
phine, fille  de  l'empereur  Joseph,  son  épouse ,  et 


menca  scriousement  à  briguer  in  couronne.  Ainsi 
les  cours  étrangères  décidaient  de  l'élection  au  trône 
de  Pologne  ,  et  su  sein  de  la  république  plusieurs 
factions  ,  au  mépris  des  lois  de  la  diète  de  convoca- 
tion, continuaient  à  entretenir  des  relations  cou- 
pables avec  les  cours  étrangères. 

Déjà  pou  de  temps  avait  le  décès  d'Augurte  II , 
lorsque  le  bruit  s'était  répandu  que  le  roi  roulai  i 
conférer  les  charges  contrairement  aux  lois  de  la 
république ,  le  primat  et  d'autres  seigneurs  écrivi- 
rent des  lettres  pleines  d'humilité  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne, et  à  la  tzarine  deMoskovie,  en  les  priant 
(U  soutenir  la  liberté  polonaise.  Ces  lettres ,  qui  con- 
stituaient une  véritable  trahison, devinrent  pour  Ir* 
puissances  voisines  une  raison  plausible  d'intervenir, 
pendant  l'interrègne ,  dans  les  affaires  de  la  Pologne, 
et  par  suite  des  traités  conclus  avec  l'empereur  et  In 
Saxe,  les  troupes  moskovites,  autrichiennes  et 
saxonnes  ne  tardèrent  pas  à  s'approcher  des  fron- 
tières de  la  Pologne.  Le  géoéral  raoskovitc  l^ascy 
publia  un  manifeste ,  en  déclarant  que  son  entrée 
sur  le  territoire  polonais  n'avait  d'autre  objet  que 
de  main  Unir  et  protéger  la  liberté  d'or  et  les  glorieux 
privilège»  et  immuniUt  de  l'illustre  nobles$e  polo- 
naise Et  peu  de  temps  avant  l'élection ,  le  primat, 
alors  chef  suprême  de  l'état ,  reçut  une  lettre  de  la 
tzarine,  de  Pétersbourg,  qui  l'avertit  de  l'intention 
où  elle  et  ses  alliés  étaient  de  ne  jamais  consentir  a 
l'élection  de  Stanislas  Leaccaynski ,  parce  que  1  élé- 
vation au  trône  d'une  personne  dont  la  fille  était 
reine  de  France,  ne  conviendrait  pas  aux  (rois  puis- 
sances voisines. 

CHAPITRE  II. 

Poiilion  de  Stanislas  LeszrzrniU  a  la  mite  de  la  morl  de  Char- 
les XII.  — 11  quitte  Deus-Pontt  et  arrive  en  France.  —  Le» 
intrigues  d'Auguste  «rhooent  devant  la  fermeté  de  Louis  XV. 

—  Attentats  a  la  vie  de  Stanislas  en  17 1«  et  en  17*).  - 
Louis  XV  épouse  Marie  Uuajmï».  -  Stanistas  est  inrilé  par 
les  Polonais  a  accepter  le  trône  de  Pologne  ;  «  tjoHte  Versatiles 
et  arrive  à  W  arsovie.— DUto  d  élection  aui  champs  de  Wola. 

—  Slanlsla»  est  élu  le  II  septembre  1733.  —  Quelque*  aristo- 
crates polonais ,  appurés  par  les  Moskoviret ,  font  tme  nou- 
velle élection  Illégale ,  et  prwVwnwii  AukusU)  Ut ,  fil*  d'Au- 
guste 11  — Confédérations.  —  Stanislas  se  rend  i  Dantzig.— 
Auguste  111  arrive  a  Krakovie  et  s*  < 


Stanislas  Lcszczynski,  en  perdant  Charles  XII, 
perdait  les  moyens  de  subsister  qu'il  tenait  de  sa  li- 
béralité. Proscrit  dans  sa  patrie ,  privé  par  une 
diète  de  ses  biens  patrimoniaux ,  oblige  de  quitter  la 
principauté  de  Deux- Ponts,  dont  le  comte  palatin 
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!  venait  de  pwMidre  possession,  Use  trouvait 
du  us  La  situation  la  plus  lri*le  U  supplia  Louis  XV 
de  lui  accorder  ua  asile  en  Frauoe.  Le  jeune  roi  lui 


ae  l'Aluee,  il  pouvait  y  choisir  telle  ville  qu'il  lui 
plairait,  et  prévenant  génércuseinent  des  besoins 
qu'on  ne  lui  exposait  pas,  il  assigna  au  prince  exilé 
les  moyens  d'une  subsistance  honorable, 

Stanislas  quitta  Deux  Pou  U ,  le  10  janvier  17â0, 
et  s'établit  à  Wdsscnibourg.  Il  y  (ni  complimealé 
au  nom  du  roi  de  Fraoce ,  qui  lui  fit  offrir  uue  garde 
particulière.  Stanislas  refusa  celas  nouvelle  laveur, 
et  répondit  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  pour  garde  la 
protection  du  roi  et  le  cœur  des  Frauçais.  lie  toutes 
aes  occupations,  ta  plus  chère  à  son  cœur,  était  de 
diriger  l'éducation  de  la  princesse  Marie ,  sa  tille 
unique. 

it  les  eroemi»  de  Stanislas  essayèrent  eu 
1er  le  repos  de  sa  retraite.  Auguste  U , 
savait  assez  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  l'am- 
bition de  son  rival,  mais  il  redoutait  ses  vertus 
et  l'inconstance  des  Polonais,  qui  lui  reprochaient 
toujours  de  vouloir  les  gouverner  en  despote.  La 
présence  du  Slauislas  en  Pologne  eût  inquiété  ce 
prince,  sa  demeure  chez  réfranger  l'inquiétait  éga- 
lement. L'envoyé  d'Auguste  a  la  cour  de  Vereailu* 
deouixla ,  en  son  nom ,  que  la  France  cessât  de  pro 
léger  Stanislas ,  qui  était  son  ennemi.  «  Vous  man- 
•  derezau  roi  votre  mal  Ire,  répondit-on  à  l'envoyé, 
.  que  la  France  a  toujours  été  l'asile  des  rois  mal- 
>  heureux  -,  qu'elle  a  promis  sa  protection  au  roi  de 
■  Pologne ,  et  qu'elle  ne  sait  point  rétracter  ses 


Le  15  août  1716,  Auguste  II  chercha  déjà  à  se  dé- 
faire de  Stanislas  par  l'assasstuat ,  mais  ce  complot 
ne  lui  réussit  pas.  Yujourd  hui  il  essaya,  par  ses 
agents,  de  l'empoisonner  au  moyen  du  tabac  .mais  la 
Providence  veillait  sur  Staeiaks.  C'était  au  milieu 
de  ces  perplexités  qu'où  lui  annonça  que  sa  fille 
était  destinée  à  devenir  reine  de  France  En  effet, 
ce  mariage  fut  conclu  en  17i*.  Stanislas  demeura 
d'abord  au  château  de  Chambord,  d'où  il  viol  en- 
suite fixer  sa  résidence  au  château  de  Meudon  prés 


Dés  qu'Auguste  eut  cessé  de  vivre,  le  primai  et 
plusieurs  seigneurs  éerivieent  à  Stanislas  pour  le 
conjurer  de  revenir  dans  sa  patrie  recevoir  la  cou- 
renne  que  tous  les  ordres  de  l'état  s'wnprosseraicnt 
de  lui  donner.  Par  sa  lettre  du  «  juillet  1 733 , 
Louys  XV  promit  à  la  république  «  de  joindre  ses 
•  forces  aox  siennes  pour  réprimer  les  entreprises 


.de  ses 


et  la 


la  glorieuse 


11. 

vc  de  l'élection  libre  de  ses  rois.  »  lies 
iuvilauons  si  flatteuses  touchèrent  Stanislas,  mais 
sans  lui  inspirer  l'cuvio  de  s'y  rendre.  «  Je  connais 
»  les  Polonais,  dit-il,  je  suis  sûr  qu'ils  me  nommeront; 
«  mais  aussi  je  suis  sur  qu'ils  no  me  soutiendront 
>  pas  i  eu  sorte  que  je  me  trouverai  bientôt  près  de 
»  mes  ennemis  et  loin  de  mes  amis.  •  La  cour  de 
France  combattant  ces  craintes,  lui  promit  aide  et 
assistance. 

Ce  voyage,  soit  qu'il lo  fit  par  terre  ou  par  mer, 
offrait  de  grandes  difficultés.  L  ne  Hotte  moskovite 
croisait  dans  la  Baltique,  et  l'Autriche  avait  donné 
des  ordres  les  plus  précis  pour  faire  garder  tous  les 
passages  cl  arrêter  Stanislas,  s'il  passait  sur  les 
terres  de  l'empire.  Pour  donner  le  change  à  l'enne- 
mi ,  ou  fit  courir  le  bruit  eu  Fraucc  que  le  roi  Sla 
uislas  allait  prendre  le  commandement  d'une  flotte 
équipée  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  ,  et  prête  a 
faire  voile  pour  Dautzig.  Le  20  août  1733,  Stauislas 
prit  congé  publiquement  de  Louis  XV  cl  de  la  fa 
mille  royale  à  Versailles ,  cl  se  rendit  ensuite  à 
Bcrny,  chez  le  cardinal  deBussy.  Là  ,  le  chevalier 
de  Thiauge  qui  avait  quelques  traits  de  ressem- 
blance avec  Stanislas,  se  revélil  d'habils  conve- 
nables, se  ceignit  d'un  cordon  bleu,  prit  la  roule 
de  Brest,  el  se  fit  annoncer  partout  comme  le  roi, 
prenant  la  précaution  de  ne  voyager  que  la  nuit. 

Le  26  août ,  précisément  le  jour  où  s'ouvrait  à 
Warsovie  la  diète  d'élection ,  tandis  que  le  faux  Sla 
nislas  s'embarquait  au  bruit  du  canon ,  le  véritable, 
après  avoir  endossé  un  babil  modeste  et  s'être  cuiffé 
d'une  grosse  perruque  noire ,  s'acheminait ,  dans 
une  chaise  de  poste,  vers  U  Pologue.  Le  cheva- 
lier d'Andclol  était  son  seul  compagnon  de  voyage 
Il  fut  convenu  entre  eux  qu'ils  joueraient  le  rôle  de 
marchands  que  leurs  affaires  appelaient  à  W  arsovie 
d  Andelot  était  le  maître ,  le  roi  Stanislas  n'était  que 
son  commis.  Us  franchirent  l'Allemagne,  Berlin, 
Francfrirl-sur-rOder  el  arrivèrent  à  Warsovie  la 
nuit  du  8  septembre  ;  Stanislas  descendit  chez  le 
marquis  de  Mouti .  ambassadeur  de  France  en  Po 
logue,  et  y  ganta  uu  sirici  incognito.  L'élection 
était  fixée  au  1 1 ,  le  10,  SUuislas  Leszczynski  parut 
en  public.  Sa  présence  répandit  une  joie  universelle 
dans  la  ville  el  dans  le  champ  électoral  de  W'ola. 

J^e  lendemain ,  le  primai  Polocki  se  rendit  au 
kola.  M  exhorta  la  noblesse  à  mépriser  les  menaces 
des  puesauces  voisines ,  et  à  se  rappeler  qu'étant 
libre,  elle  ne  devait  consulter,  pour  l'élection  de 
son  roi ,  que  ses  lumières  et  sa  conscience.  Frauçou 
Kadzewski,  élu.  maréchal  de  celte  diète ,  ancien  ami 
de  Stanislas ,  el  que  nos  lecteurs  couuaisscul  déjà 
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les  affaires  polonaises ,  recueillit  les 
et  trouva  presque  l'unanimité.  11  demanda  plusieurs 
fois ,  suivant  l'usage ,  si  personne  ne  s'opposait  à 
l'élection  du  roi  Stanislas  L'assemblée  répondit  à 
chaque  fois  par  l'acclamation  générale  :  vive  le  roi 
Stanislas  ! 

Le  primat  eût  pu  faire  ce  même  jour  la  procla- 
mation ;  mais ,  voyant  une  unanimité  de  suffrages 
telle  que  peut-être  elle  ne  s'était  jamais  reucontrée 
depuis  l'établissement  de  la  république  ;  il  crut  que 
le  lendemain  il  pourrait  la  rendre  plus  parfaite  en- 
core, en  gagnant  le  chancelier  Michel  Wjsniowiecki, 
régimentairc  de  Lilvanic,  qui,  en  se  retirant  de 
rassemblée ,  avait  entraîné  avec  lui  quelques  mécon 
tents.  Mais  rien  n'ayant  pu  le  ramener,  car  il  s'était 
vendu  à  la  tzarine,  le  primat  Gl  la  proclamation 
le  12  septembre  1733 ,  en  ces  termes  :  «  Comme  il 
-  a  plu  au  roi  des  rois  que  tous  les  suffrages  soient 
■  unanimes  en  faveur  de  Stanislas  Leszczynski ,  je 
•  le  proclame  roi  de  Pologne  et  grand  -  duc  de 
>  Litvanic!  ■ 

Le  courrier  dépéché  par  le  marquis  de  Monti , 
arriva  le  20  à  Fontainebleau ,  où  était  alors  la  cour. 
A  la  nouvelle  de  l'élection  de  Stanislas,  toute  la 
France ,  devenue  polonaise ,  signala  par  des  trans- 
ports de  joie  l'affection  qu'elle  portait  à  un  prince 
qu'elle  regardait  comme  Français. 

Wisnkwiccki  ne  gardant  plus  de  mesures,  attaqua, 
par  des  écrits  violents ,  l'élection  de  Stanislas.  Sé- 
duits par  ses  déclamations  et  par  l'or  saxon ,  quel- 
ques intrigants  se  joignirent  à  lui ,  c'étaient  Hosius, 
éveque  de  Poznanic ,  Malachowski ,  maréchal  de  ht 
cour  et  quelques  autres  Lubomirski ,  que  nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  ,  assez  présomptueux  pour 
se  croire  plus  digne  du  trône  que  Stanislas,  et  irrité 
de  ce  que  ses  concitoyens  n'avaient  pas  même  paru 
songer  à  lui ,  se  jeta  dans  le  parti  des  rebelles.  Ils 
se  transportèrent  à  Praga ,  firent  savoir  à  Pëters- 
bourg  ce  qui  s'était  passé ,  en  demandant  à  la  tzarine 
son  appui  et  son  intervention.  Mon  content  de  ce 
criminel  appel ,  à  l'intervention  étrangère ,  Wjs- 
niowiecki osa  faire  marcher  contre  la  république 
un  corps  de  troupes  Iraniennes  qu'elle  lui  avait 
confié  pour  sa  défense  On  proposa  à  Stanislas  de 
faire  attaquer  les  rebelles  par  l'armée  de  la  cou- 
ronne ;  mais  il  s'y  refusa ,  ne  voulant  point  com- 
mencer une  guerre  civile ,  d'autant  plus  que  l'armée 
moskovitc ,  aux  ordres  de  Lascy,  s'avançait  vers 
Warsovie. 

Les  troupes  de  la  couronne  n'étaient  pas  en  état 
de  tenir  campagne  contre  tous  les  ennemis  réunis  ; 


qu'on  attendait  de  France  u  était  pas  en- 
core arrivé  ;  déjà  les  cent  mille  gentilshommes  qui 
venaient  d'élire  leur  roi  s'étaient  retirés  dans 
leurs  provinces  respectives  ;  et  les  rassembler,  sur- 
tout pour  la  guerre ,  n'était  pas  chose  facile  ;  de  sorte 
que  Stanislas  vit  s'accomplir  à  la  lettre  ce  qu'il  avait 
prévu  avant  son  départ  de  France  ■  éloigné  de  ses 
amis  ,  il  se  trouva  environné  d'ennemis. 

Comme  ses  partisans  lui  faisaient  de  grandes  pro- 
messes, il  prit  la  résolution  de  s'enfermer  dans  une 
place  forte  pour  donner  à  ceux  qui  protestaient  de 
leur  dévouement  le  temps  de  prendre  les  armes. 
Dantzig,  ville  libre,  se  gouvernant  par  ses  lois,  sous 
la  protection  de  la  Pologne,  était  à  portée  de  rece- 
voir le  secours  de  la  France ,  et  en  état  de  soutenir 
un  long  siège.  Stanislas ,  après  avoir  juré  les  pacta 
convmta  à  Warsovie,  s'y  rendit  le  2  octobre  1733  , 
accompagné  du  primat,  de  Stanislas  Poniatowski, 
palatin  de  Mazovie ,  du  marquis  de  Monti ,  ambas- 
sadeur de  France ,  et  de  quelques  autres  seigneurs 
de  confiance.  La  défense  de  Warsovie  fut  laissée  à 
Joseph  Potocki  et  à  Jean  Tarin. 

Cependant  l'armée  moskovitc  était  arrivée  dès  le 
29  septembre  à  Praga.  L'armée  polonaise,  forte  de 
huit  mille  hommes ,  défendit  avec  opiniâtreté  le  pas- 
sage de  la  Vistule  ;  mais  enfin  elle  céda  à  la  supé- 
riorité du  nombre  et  se  retira  à  Piasecxno.  Comme 
les  dispositions  des  habitants  de  Warsovie  étaient 
peu  sûres  ,  le  général  Lascy  jugea  à  propos  de  faire 
l'élection  du  nouveau  roi  près  Praga ,  à  Kamien , 
village  naguère  célèbre  par  l'élection  de  Henri  de 
Valois ,  et  là  ,  sous  la  direction  d'Antoine  Potocki , 
instigateur  de  la  couronne ,  on  établit  le  champ  d'é- 
lection. 

Wisnkwiecki  et  Lubomirski  se  flattaient  encore  de 


le  général  moskovitc ,  qui,  pour  l'avancement  de  ses 
affaires,  les  avait  laissés  se  repaître  l'un  et  l'autre  de 
de  cette  chimère,  déclara  sans  détour,  le  5  octobre, 
que  la  volonté  de  la  tzarine  et  de  l'empereur  était 
qu'on  nommât  pour  roi  l'électeur  de  Saxe  ;  et  l'élec- 
teur fut  nommé.  L'évêque  Hosius  proclama  roi  Au- 
guste III.  On  y  forma  aussi ,  sous  la  direction  de 
Poninski ,  une  confédération  pour  soutenir  l'é- 
lection d'Auguste  III  contre  celle  de  Dzikow  qui 
s'était  formée  sous  les  auspices  de  Tarlo ,  en  faveur 
de  Stanislas  V. 

Les  ambassadeurs  de  Saxe  jurèrent  les  pacta  ton- 
venta  au  nom  de  l'électeur.  Les  principaux  articles 
portaient  :  «  Que  le  roi  maintiendrait  le  droit  de  la 
»  nomination  des  cardinaux  ;  s'appliquerait  à  ter- 
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>  abbés;  ne  donnerait  pas  aux  étrangers  des  lettres 
-  de  noblesse  sans  le  concours  des  grands  généraux 

•  et  des  ministres;  ne  les  admettrait  ni  aux  charges 
«  ni  aux  affaires  de  la  république  ;  réparerait  la  for- 
«  leressc  de  Kamiénieç-Podolski  et  les  remparts  de 
»  la  Sainte-Trinité,  près  deChocim;  établirait  une 

•  école  et  un  hôpital  militaire;  payerait  3,000,000 
»  de  florins  pour  couvrir  les  besoins  publics,  et 

•  tous  les  ans  100,000  florins  pour  les  légations 
■  étrangères  ;  bâtirait  enfin  un  hôtel  des  monnaies.  > 
Ainsi  quinze  sénateurs,  indignes  de  ce  titre,  six 
cents  gentilshommes  ramassés  au  hasard  et  ap- 
puyés de  20,000  Moskovitea,  l'emportèrent 
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l'unanimité  légale  déclarée  en  faveur  de  Sta- 
nislas. 

Quoique  élu  d'une  manière  si  contestable ,  Au- 
guste III  s'empressa  de  quitter  la  Saxe  le  9  novem- 
bre 1733,  et  jura  les  pacta  contenta  à  Tamowitx, 
sur  les  frontières  de  la  Silésic ,  où  il  fut  accueilli 
par  Lipski ,  évéque  de  Krakovic.  A  la  suite  de  la  cé- 
rémonie d'enterrement  de  Jean  III ,  dont  le  corps 
était  resté  jusqu'alors  à  Warsovie,  de  la  reine 
Mario  Kasimira  Sobieska  et  d'Auguste -II ,  le  nou- 
veau roi  et  la  reine  furent  couronnés  à  Krakovic. 
La  diète  de  couronnement  fut  ajournée  à 
petit  i 


STANISLAS  I"  LESZCZYNSRI 

ET 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  III 


{Du  12  septembre  1733  au  28  janvier  1736.  ) 


CHAPITRE  I. 


fcrailèle  entre  te» 
guele  Ht  arrive  à 


de  1W7  et  eellM  de  1733.  —  Au- 
et  repari  pour  Drende  —  Siège 


111 


voyee  par  la  Fi 

te  Hiive  el  Denliig  «e 
à  Wareovie .  te  rend  a  Danlxlg ,  et  Sta- 

i  et  l'Au- 
triche. —  La  paix  conclue  autre  le  retour  de  Stanblai  en 
France.  —  Acte  d'abdication  deStanitla*  ligné*  Kœtitiberg  le 
18  janvier  1730.  —  SlenMet  arrive  a  Ver*alliea  et  repart  en- 
•aile  pour  prendre  pouestlon  de*  duché*  de  Lorraine  et  de  Bar. 
—  Mécontentement  de*  partlttos  de  Slaoiriai.  —  Aventure 
arrivée  entre  l'évéque  Ho* in*  et  lecaatelltn  Mielxyntki,  en 
prétence  d'Auguste  III.  à  Wanovie. 

Dans  aucun  pays  les  choses,  les  fautes  et  les  ré- 
sultats malheureux  ne  se  reproduisaient  d'une  ma- 
tière aussi  désastreuse  qu'en  Pologne.  L'élection 
le  1697,  ses  intrigues  et  ses  malheurs  se  répétèrent 
ta  1733 ,  et  la  Pologne  eut  encore  deux  rois  à  la 
fois.  Stanislas  apprit  la  nouvelle  élection  d'Au- 
i  III  sans  la  moindre  émotion.  Il  se  contenta  de 
:  •  Je  plains  fort  l'éJr»'*w  de  Saxe  ;  il  éprou- 


.  vera  tôt  ou  tard  l'inOdélitéde  ceux  qui  l'ont  élu.  - 
De  Krakovic,  Auguste  111  se  rendit  à  Warsovie, 
mais  il  crut  plus  prudent  d'attendre  l'issue  des  évé- 
nements ultérieurs  en  Saxe,  et  repartit  pour  Dresde. 

»  attendant ,  l'armée  ennemie  se  porta  sur  Dantzig. 
Les  magistrats,  sommés  de  reconnaître  le  roi  Au- 
guste III ,  répondirent  fièrement  qu'ils  avaient  re- 
connu le  véritable  roi  Stanislas  1",  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  s'ensevelir  sous  leurs  murailles ,  plutôt  que 
d'en  reconnaître  un  autre.  Après  celle  réponse ,  le 
général  Lascy  commença  l'attaque  de  la  place.  Tous 
les  Dantzikois  en  état  de  porter  les  armes  étaient 
devenus  soldats.  Quoique  la  Suède  eût  adopté  la 
neutralité  dans  cette  guerre,  elle  faisait  des  vœux 
secrets  pour  le  triomphe  de  Stanislas.  Elle  avait  cé- 
lébré son  élection  par  des  médailles  et  des  inscrip- 
tions allégoriques ,  qui  rappelaient  l'affection  de  leur 
ancien  roi  pour  ce  prince.  D'anciens  officiers ,  qui 
avaient  servi  sous  Charles  XII ,  lui  amenèrent  fort 
à  propos  dans  cette  circonstance  plusieurs  compa- 
gnies de  jeunes  gens  d'élile,  qui  offrirent  de  s'en 
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fermer  dam  I»  place  en  qualité  de  volontaires,  j  retrancher .  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'uu  moi»,  el  après 
Le  siège  avait  commencé  le  20  février  1734  :  on  I  ^  inûoiiè  de  sorties  vigoureuses  et  d'assauts  sou 


étaH  arrivé  au  mois  de  mai ,  qae  la  garnison  mon 
trait  la  même  fermeté  que  le  jour  de  la  premier» 
attaque,  flore-  d'avoir  repoussé  l'ennemi  avec  avan- 
tage en  plusieurs  rencontres.  L'armée  des  assié-  I 


tenus,  que  les  Français,  réduits  à  un  1res  petit 
nombre ,  el  manquant  de  tout ,  prirent  la  résolution 


reçu  un  double  renfort ,  l'un  de  «,000 
Saxons,  l'autre  d'un  pareil  nombre  de  Muskovites , 
conduit» par  le  comto  de  Munich,  qui  prit  le  com- 
mandement du  siège. 

Le  bombardement  continuait  toujours,  lorsque 
enfin  jwrut  le  secours  de  France ,  depuis  longtemps 
attendu  ;  mais,  quel  secours  !  1 ,500  hommes  avec  un 
brigadier  pour  les  commander  !  Ijr  brigadier,  comte 
de  la  Molle,  n'osant  tenter  la  descente  à  la  vue  des 
nombreux  bataillons  qui  bordaient  la  rade  de  Dantzig, 
Gt  aussitôt  voile  pour  Copenhague.  La  France  avait 
pour  ambassadeur  à  la  cour  de  Danemark ,  un 
homme  de  cœur ,  le  comte  de  Plélo ,  qui  osa  repré- 
senter au  comte  de  l-i  Molle  qu'il  vaudrait  mieux 
que  les  Français  qu'il  conduisait  périssent  les  armes 
à  la  main ,  que  de  retourner  eu  France  avec  la  honte 
de  n'avoir  pas  même  tenté  de  secourir  le  beau-père 
de  leur  roi  "Au  reste ,  ajouta  de  Plélo,  s'il  y  a  du 
•  péril  à  courir,  je  suis  prêt  à  le  partager.  »  On  aima 
mieux  lui  laisser  la  gloire  de  l'affronter  seul. 

Ce  brave  officier  lève ,  à  la  hâte  ,  quelques  com- 
pagnies de  volontaires  qu'il  joint  aux  Français,  et 
met  à  la  voile,  ta  27  mai  1731,  il  parait  à  la  vue 
de  Dantzig  et  débarque  sa  petite  Iroupe  qui  ne  mon- 
tait qu'à  1,600  hommes.  Jugeant  bientôt ,  par  la  dis- 
position des  ennemis,  qu'il  ne  peut  introduire  ce 
secours  dans  la  place  qu'en  forçant  leur  camp,  il  en 
ordonne  l'attaque.  En  un  instant  on  a  arraché  les 
palissades  ,  les  fossés  sont  comblés  et  les  retranche- 
ments forcés.  Alors  de  Plélo  s'avance  l'épée  à  la 
main ,  à  la  lélc  de  siens;  il  presse  ,  renverse toul ce 
qui  s'oppose  à  son  passage.  Les  Moskovites  épou- 
vantés, croient  voir  l'ombre  de  Charles  XII,  el  ne 
songent  qu'à  fuir 

En  moins  de  deux  heures,  la  terre  est  jonclvèe  de 
deux  mille  des  leurs ,  cl  de  Plélo  n'a  pas  perdu  cin- 
quante hommes.  Le  général  ennemi  prend  alors  le 
parti  de  faire  battre  avec  son  canon  cette  troupe  in- 
trépide :  un  coup  malheureux  renverse  le  brave  de 
Plélo.  Privés  de  leur  chef,  exposés  à  tout  le  feu  de 
l'artillerie  ennemie,  les  officiers  désespérèrent  de 
pouvoir  faire  une  nouvelle  brèche  pour  sortir  du 
camp,  et  prennent  le  parti  de  se  retirer  par  celle 
qu'ils  ont  faite  pour  y  entrer.  Les  Moskovites  qui 
eussent  pu  leur  couper  le  passage,  ne  songent  pas 
même  à  les  charger,  et  leur  laissent  le  temps  de  se 


de  capituler. 

Dés  que  la  ville  eul  perdu  jusqu'à  l'espérance 
d  être  secourue,  Stanislas  ne  voulant  pas  la  rendre  la 
victime  inutile  de  sou  zèle ,  fut  le  premier  à  lui  con- 
seiller de  songer  à  sou  salut.  Comme  l'ennemi  tenait 
uniquement  à  sa  personne ,  il  se  détermina  à  quitter 
la  ville  j  et,  déguisé  en  paysan,  il  put  heureusement 
franchir  les  lignes  ennemies. 

Le  roi  de  Prusse  informé  que  Stanislas  était  sorti 
de  Dant/ig,  lui  accorda  toute  sa  protection.  Il  l'in- 
vita à  se  rendre  à  Kœnigsberg ,  où  il  fut  reçu  roya- 
lement, bientôt  1 afflueuec  de  seigneurs  polonais 
échappés  à  leurs  enuemis,  rendit  la  cour  de  Kœnigs- 
berg  très-brillante. 

En  attendant,  la  ville  de  Dantzig  continuait  à  être 
bombardée ,  le  -28  juin ,  des  députés ,  des  magistrats 
se  rendirent  à  la  tente  du  général  Munich,  el  lui 
annoncèrent  que  Stanislas  n  était  plusà Dantzig.  Ou- 
tré de  colère  d'avoir  manqué  sa  proie,  Munich  ré- 
pondit qu'il  fallait  que  les  Dantzikois  lui  livrassent 
Stanislas,  sous  peine  de  payer  une  énorme  rauçou 

Au  défaut  du  roi ,  Munich  exigea  que  la  ville  lui 
livrât  le  primat  el  l'ambassadeur  de  France,  el  la 
capitulation  fut  signée  le  9  juillet  1731.  Les  amis  de 
Stanislas,  ne  se  croyant  pas  liés  en  vertu  d'une  pro- 
messe arrachée  par  violence,  ne  sortirent  de  Dantzig 
que  pour  aller  grossir  la  co.ir  de  Kœnigsberg. 

Auguste  III  était  rentré  à  Warsovie  déslc  21  juin, 
et  quand  il  apprit  la  capitulation  de  Dantzig,  il  s'em- 
pressa d'y  aller  ;  en  voyant  9onétat  de  délabrement, 
il  put  facilement  se  convaincre  combien  il  eu  coûte 
anx  peuples  pour  recevoir  des  rois  malgré  eux.  Il 
lit  annoncer  à  l'Europe  que  l'ordre  régnait  à  Dantzig, 
et  il  déclara,  par  la  voie  diplomatique,  qu'il  régnait 
en  Pologne  par  le  choix  libre  et  national. 

\j»  Fr»nce ,  en  pressant  Stanislas  d  accepter  le 
trône  que  loi  offrait  ses  compatriotes ,  el  en  ne  le 
soutenant  que  par  des  secours  inefficaces ,  avait  en- 
gagé ce  prince ,  sans  le  vouloir,  dans  le  pas  difficile 
où  il  se  trouvait.  Il  y  allait  pour  elle  de  l'honneur  el 
du  devoir  de  l'en  retirer,  et  eHe  en  prit  bientôt  les 
moyens.  Louis  XV,  après  avoir  négocié  un  traité  de 
neutralité  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  engagea 
l'Espagne  et  la  Sardaigne  à  s'unir  à  lui  pour  venger 
les  droits  du  diadème  si  indignement  violés  dans  la 
personne  de  Stanislas.  Ces  puissances  entrèrent 
d'autant  phis  volontiers  dans  les  vues  de  la  France , 
qu'elles  avaient  elles-mêmes  leurs  griefs  particuliers 
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conire  la  cour  de  Vienne ,  que  l'on  voulait  attaqner. 
•Il  est  vrai  que  l'électeur  de  Saxe  el  la  tzarinc  dp 
Mosknvie,  étalent  les  ennemis  les  plus  apparents  du 
roi  de  Pologne;  mais  l'empereur  CharlesVI  s'était 
aussi  déclaré  contre  lui ,  et  il  était  voisin  de  la 
France  ;  c'est  contre  lai  que  la  France,  dirigea  ses 
principaux  efforts  ;  et  la  guerre  lui  fnt  déclarée  au 


L'ambassadeur  de  France  à  la  PorteOtloroane ,  sol- 
licitait vivement  le  Grand  Seigneur  de  rompre  avec 
la  Moskovie  ;  le  Divan  n'en  était  pas  éloigne ,  mais 
les  circonstances  s'y  opposaient.  C'était  alors  préci 
sèment  qiiole  fameux  Thama-Kouli  Khan,  après  une 
victoire  décisive  remportée  sur  les  Turks  (  26  sep- 
tembre 1 733  ),  menaçait  de  porter  ses  armes  jusqu'au 
sein  de  l'empire  ottoman ,  à  la  léte  des  forces  de  la 
Perse,  dont  il  s'était  rendu  usurpateur  et  maître.  La 
Porte,  néanmoins,  sans  en  revenir  à  une  déclaration 
de  guerre,  protesta  hautement  qu'elle  ne  recon- 
naîtrait pas  d'autre  roi  de  Pologne,  que  Stanislas. 
Le  prince  Eugène  se  flattait  de  mettre  le  grand  visir 
dans  ses  intérêts;  mais  toutes  ses  intrigues  et  ses 
imputations  calomnieuses  contre  la  France  et  conire 
ta  personne  de  Stanislas ,  ne  servirent  qu'à  mettre 
de  plus  en  plus  en  évidence  la  mauvaise  foi  de  la 
cour  de  Vienne,  contre  un  prince  dont  le  seul 
crime  était  d'être  trop  étroitement  uni  à  la  maison 
de  Bourbon ,  cl  le  visir  répondit  au  ministre  autri- 
chien ,  que  le  sultan  soutiendrait  de  tout  son  pou- 
voir la  cause  de  la  justice. 

Dans  la  disposition  où  étaient  toutes  les  puissances 
à  portée  d'influer  dans  cette  affaire,  ou  de  gar- 
der la  neutralité  ou  de  soutenir  Stanislas,  le  prince 
Eugène  opina  constamment  dans  le  conseil  aulique 
de  Vienne,  qu'on  devait  tout  sacrifier  pour  éviter 
une  guerre  dont  11  prévoyait  le  mauvais  succès.  Mais 
son  avis  n'ayant  pas  prévalu,  l'empereur ,  pour  l'en 
consoler,  le  fit  généralissime  de  l'armée  qu'il  résolut 
d'opposer  contre  la  France. 

Les  armées  françaises  se  mirent  en  campagne  sous 
les  ordres  des  maréchaux  de  Viilars  et  de  Berwlck. 
De  Viilars ,  âgé  de  8tt  ans ,  portait  dans  un  corps  usé 
de  fatigues,  un  esprit  toujours  plein  de  vigueur. 
•  Je  suis  de  toute  mon  armée,  disait-il,  celui, 
.  qui  ai  le  moins  à  perdre  en  perdant  la  vie.  .  Il  la 
perdit ,  en  effet,  pendant  celte  campagne.  Berwick 
fut  emporté  d'un  boulet  de  canon  au  siège  de  Philips- 
bourg  La  perte  de  ces  deux  grands  capitaines  n'em- 
pécha  pas  le  progrès  des  armes  françaises ,  tant  en 
Allemagne  qu'en  Italie.  L'empereur ,  après  la  perte 
de  plusieurs  batailles ,  dépouillé  d'une  grande  partie 
de  ses  états,  et  à  la  veille  de  faire  de  nouvelles  per- 


tes, demanda  la  paix .  Elle  Ini  fut  accordée,  et  les  pré- 
liminaires en  furent  signés  k  Vienne  le  H  octo- 
bre 1735.  Ils  portaient  en  substance  :  ■  Que  le  roi 
»  Stanislas  recouvrerait  la  propriété  et  h  libre  dis- 
»  position  de  tousses  biens  patrimoniaux  en  Pologne; 
»  qu'il  conserverait  les  titresetlesbonneursderoide 

•  Pologne  -,  qu'il  serait  mis  en  possession  des  duchés 
»  de  I  orraioe  et  de  Bar,  lesquels ,  après  sa  mort,  dc- 
»  meareraïent  unis  à  perpétuité  à  la  couronne  de 
»  France  ;  et  que  les  seigneurs  polonais,  ses  amis  et 

•  ses  partisans,  seraient  rétablis  dans  leurs  biens  el 
»  dignités.  Stanislas,  à  ces  conditions,  renonçait  è 
»  tous  ses  droits  à  la  couronne  de  Pologne.  • 

Ltfnouvelle  de  cette  paix,  à  desconditions'  si  misé- 
rables, si  anti -nationales,  frappa  de  stupeur  tous  les 
Polonais  qui  se  trouvaient  à  Kœnigsberg  avecStanis- 
las.  Ils  voulaient  à  toute  forcesoutenir  Stanislas.  Au- 
guste 1 1 1  leur  fit  savoir  qu'il  avait  fait  sa  paix  avec  Sta- 
nislas. Ils  répondirent  avec  dignité ,  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  de  paix  entre  l'nsnrpateur  et  le  roi  légitime. 

Stanislas,  excellent  polonais,  mats  ni  homme 
d'état  ni  militaire,  se  soumit  nu  traité  de  paix 
et  signa  l'abdication  suivante  : 

»  S'il  fallait  de  nouvelles  preuves  de  l'instabilité 
»  des  choses  d'ici-bas,  les  événements  extraordi- 
»  naires.  que  nous  avons  cnnttmieiiemcnt  éprouves, 

•  en  fourniraient  une  bien  éclatante.  Elevé  pour  la 
■  première  fois  sur  le  Irène  de  Pologne ,  noua  nous 

•  sommes  vu  dans  la  nécessité  d'en  descendre  par 

•  le  malheureux  sort  des  armes ,  quoique  la  validité 
»  de  notre  élection  fut  appuyée  sur  les  lois  de  la 
»  patrie  et  sur  la  justice.  La  fermeté  que  nous  avons 
»  témoignée  dans  ce  premier  revers ,  fut  assez  glo- 

•  rieusement  récompensée.  Il  plut  h  la  divine  Provi- 
t  dence  de  mettre  le  comble  à  nos  voeux,  en  nous 
«  attachant  à  sa  majesté  très-chrétienne  par  les  liens 
»  les  plus  étroits. 

»  Après  ce  bonheur  insigne  ,  toutes  nos  vwes  se 
»  bornaient  a  en  jouir  dans  une  tranquillité  inalté- 
»  rable ,  et  dans  une  perpétuelle  reconnaissance  en- 
»  vers  l'auteur  de  tons  les  biens  ;  mais  les  vob-ix 
»  libres  de  la  noble  nation  polonaise  ,  nous  ayant 
»  rappelé  une  seconde  fois  dans  notre  patrie , 
»  pour  remplir  le  trône  vacant  de  ce  royaume ,  nons 

•  ne  crûmes  pas  devoir  nous  y  refuser.  Nous  n'é- 

•  tlons  point  ébloui  de  l'éclat  de  la  royauté ,  per- 
»  snadé  que  le  trône  ne  brille  que  par  les  vertus  du 
>  prince  qui  s'en  est  rendu  digne.  Il  n'y  avait  qne 
»  les  désirs  ardents  et  les  supplications  réitérées  de 
»  notre  noble  nation ,  qui  pussent  nous  déterminer 
»  a  venir  en  prendre  le  gouvernement. 

.  Notre  but  unique ,  en  y  consentant ,  étaH  de 
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>  contribuer  à  la  félicité  de  dos  compatriotes,  qui 

•  témoignaient  un  grand  attachement  pour  noire 

•  personne.  Mous  nous  proposions  d'appuyer  de 

>  toute  notre  autorité  les  lob  du  royaume,  dont  une 

•  des  principales  est,  que  la  Pologne  soit  gouvernée 

•  par  un  prince  originaire ,  né  et  élevé  dans  le  sein 

•  de  la  patrie  :  de  tels  motifs  étaient  d'autant  plus 

•  puissants ,  qu'ils  se  trouvaient  appuyés  par  le  roi 
»  très  chrétien.  Ce  grand  monarque  n'a  épargné  ni 

•  son  zélé,  ni  ses  soins  pour  favoriser  notre  libre  élec- 

•  Uou  ;  il  se  proposait  même  de  contribuer  d'une 

•  façon  toute  spéciale  au  bonheur  de  notre  régne. 
•  Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  grands  eflbrts 

•  que  nous  avons  faits,  ui  les  périls  que  nous  avons 

•  courus ,  pour  venir  à  bout  de  nos  entreprises ,  ces 

•  efforts  et  ces  périls  n'étaient  qu'un  effet  de  notre 

•  tendre  affection  pour  la  patrie.  S'ils  avaient  réussi 

•  selon  nos  désirs ,  c'eût  été  pour  nous  un  sujet 

>  perpétuel  de  joie  et  de  contentement  ;  mais  mal- 

•  heureusement  l'envie  et  la  jalousie  de  quelques 

•  particuliers  sont  venues  à  la  traversent  l'on  n'a 

■  vu  que  tumulte  au  lieu  de  tranquillité.  Les  dissen- 

•  sions  ont  succédé  à  cette  douce  union,  sans  laquelle 

>  il  n'y  a  point  de  félicité  à  espérer  dans  un  état. 
»  Mous  nous  sommes  inutilement  efforcé  pour  sur- 
»  monter  tant  d'obstacles  qui  troublaient  le  bonheur 

•  de  notre  règne.  Tous  nos  soins  n'étaient  pas  ca- 

•  pables  de  délivrer  notre  patrie  des  maux  dont  elle 

•  était  accablée ,  et  l'on  ne  pouvait  se  flatter  de  les 
»  voir  finir  sitôt. 

-  Dans  ces  tristes  conjonctures ,  ne  consultant 

•  que  notre  tendre  affection  pour  la  nation  polo- 
»  naise,  nous  nous  sentîmes  une  sincère  disposition 

•  à  sacrifier  nos  propres  intérêts  à  sa  tranquillité; 
»  la  splendeur  de  la  couronne ,  et  les  prérogatives 
»  qui  y  sont  attachées ,  ne  nous  louchaient  point 

■  autant  que  le  désir  de  rendre  le  repos  aux  con- 
.  citoyens  cl  à  notre  chère  patrie.  Il  s'agissait  de 
»  nous  faire  reconnaître  comme  légitimement  élu , 
»  et  ce  fut  là  le  véritable  motif  de  la  guerre  que  le 

■  roi  très  -  chrétien  entreprit.  Nous- même  nous 

•  jugeâmes  que  cette  formalité  était  absolument  né- 

•  cessaire  ,  puisque  les  privilèges  et  les  droits  de  la 

>  Pologne  consistent  principalement  dans  la  libre 

•  élection  de  ses  rois ,  et  que  nous  nous  étions  en- 

>  gagé  par  un  serment  solennel  au  maintien  invio- 

•  lable  des  libertés  et  prérogatives  de  la  patrie  Nous 
»  ne  nous  serions  jamais  déterminé  à  nous  séparer 

•  de  nos  très-chers  compatriotes,  si  nous  n'eussions 

•  vu  que  la  conservation  de  ces  mêmes  droits  et  pri- 

>  rilèges  était  suffisamment  stipulée  dans  les  préli- 

•  minaires  de  la  paix. 


>  Enfin ,  l'unique  consolation  qui  nous  reste , 

>  présent  qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  vivre  avec 
»  nos  frères ,  c'est  de  voir  que  toute  l'Europe  nous 

*  approuve  et  nous  loue  d'avoir  bien  voulu  pro- 

■  curer  autant  qu'il  dépendait  de  nous,  la  paix  et 
»  la  tranquillité  à  cette  noble  nation,  et  d'avoir  con- 
»  couru  i  l'accomplissement  des  desseins  du  roi 

•  très  chrétien,  qui  ont  toujours  été  de  nous  pro- 
»  curer  une  satisfaction  convenable  ;  et ,  après  avoir 
»  pacifié  la  Pologne,  de  mettre  les  intérêts  de  celte 
»  nation  et  les  nôtres  à  couvert.  Étant  donc  pleine- 
»  ment  persuadé  que  le  rot  très-chrétien ,  par  un 
»  effet  de  sa  tendre  affection  pour  nous  et  pour  notre 

■  libre  patrie,  a  pourvu  à  tout  ce  qui  nous  concerne, 
.  autant  que  nous  pouvons  le  désirer,  nous  avons 
»  résolu  de  notre  pleine  et  très-libre  volonté ,  tant 
»  pour  nous  que  pour  nos  sujets  polonais ,  de  les 
»  absoudre  du  serment  de  fidélité  qu'ils  nous  avaient 
»  prêté  de  leur  plein  gré,  les  dispensant  par  ces 

>  présentes  de  leur  obligation  à  cet  égard. 

■  Nous  déclarons ,  au  surplus ,  que  nous  renon 

>  çons  à  l'autorité  souveraine  que  nous  aurions  sur 
»  eux ,  en  vertu  de  notre  libre  et  légitime  élection, 
»  et  nous  nous  flattons  que  la  nation  polonaise  ne 
••  perdra  jamais  le  souvenir  de  l'important  sacrifice 

■  qui»  nous  faisons  généreusement  pour  l'amour 
d'elle,  et  en  considération  de  la  tranquillité  pu- 

>  blique. 

»  11  ne  nous  reste  qu'à  conjurer  ces  chers  conipa 
»  triotes  de  conserver  saintement  celle  précieuse 
»  tranquillité,  et  d'assoupir  les  restes  de  haine  et 
»  d'intimité  les  uns  contre  les  autres;  en  sorte  que 
»  la  paix  et  la  concorde  puissent  désormais  régner 
»  sans  interruption  dans  la  chère  patrie.  L'instant 
»  de  notre  séparation  n'est  pas  éloigné  -,  mais  nous 
»  serons  continuellement  de  ca?ur  et  d'esprit  au 
»  milieu  de  notre  noble  nation ,  sans  que  rien  puisse 
.  jamais  nous  la  faire  oublier.  Nous  rechercherons 
»  aussi  sans  cesse  les  occasions  de  témoigner  effica- 
»  cernent  à  tous  en  général ,  et  à  chacun  en  parti - 
»  culier ,  notre  bienveillance  royale. 

»  Donné  à  Kœnigsberg ,  le  28  janvier  1736, 
»  l'an  111  de  notre  règne. 

»  Stanislas  ,  aoi.  • 

Au  mois  d'avril ,  Stanislas  quitta  Kœnigsberg ,  et 
prenant  la  roule  de  Berlin,  il  arriva  à  Meudon, 
le  6  juin  1736.  Le  I"  avril  1737,  il  quitta  cette 
dernière  résidence  et  partit  pour  Lunéville,  ou  il 
prit  possession  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 

A  la  suite  de  cette  abdication ,  les  partisans  de 
I  Stanislas  furent  forcés  de  reconnaître  Auguste  III . 
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nais  tb  le  firent  sans  déguiser  leurs  sentiments  ;  et , 
osant  d'une  liberté  de  langage  qui  était  sans  bornes 
en  Pologne,  ils  mettaient  le  roi ,  que  leur  avaient 

de  celui  auquel  les  soumettait  la  force.  Il  s'élevait 
des  querelles  a  ce  sujet  jusque  dans  le  palais  d'Au- 
guste ;  0  se  passa  même ,  sous  ses  yeux  et  à  sa  table, 
une  scène  assez  étrange.  Mielzynski ,  castellan  de 
Rypin ,  était  assis  à  côté  de  l'évéque  de  Poznanie.  Le 
prélat  voulut  le  plaisanter  sur  ce  qu'enfin  il  reve- 
nait à  la  table  du  roi.  Mielzynski  répondit  qu'il 

avoir  bien  combattu  contre  lui ,  qu'en  lâche  cour- 
tisan qui  avait  trahi  sa  patrie  et  favorisé  l'entrée  des 
Moskovites  en  Pologne.  L'évéque  dit  qu'il  mépri- 
sait ce  propos.  «  Et  moi,  répliqua  Mielzynski ,  en 
-  loi  donnant  nn  soufflet ,  je  méprise  les  lâches  et 
»  les  .Irai  très.  • 


On  se  lève  de  table  en  tumulte.  L'évéque  requier 
le  ministère  du  maréchal  de  la  cour  ;  celui-ci  ver 
balise  contre  Mielzynski  ;  le  roi  lui-même,  qui  igno- 
rait le  fond  de  la  querelle ,  reproche  au  castellan  ces 
voies  défait.  •  Hé  bien!  sire,  répondit-il,  c'est  votre 
>  majesté  que  je  ferai  juge.  Un  homme  de  coeur 

■  peut-il  être  maître  de  ses  mouvements ,  lorsqu'il 
»  est  provoqué  par  un  citoyen  perfide  qui  a  vendu 
»  sa  patrie  ,  par  un  évéque  de  Poznanie,  qui  a  use 
«  appeler  les  Moskovites  contre  un  roi  que  la  nation 

■  venait  de  se  donner,  et  qui  est  cause  enfin  que 
»  Stanislas  Leszczynski  ne  règne  pas  aujourd'hui  en 

■  Pologne  t  » 

Le  maréchal  de  la  cour  condamna  Mielzynski  à 
rester  un  mois  aux  arrêts ,  mais  le  roi  ne  releva 
aucune  des  dures  vérités  que  lui  avait  fait  entendre 
ce  courageux  citoyen. 


FRÉDÉRIC-AUGUSTE  III, 

SEUL. 

(Du  28  Janvier  1736  au  S  octobre  1763.  ) 


CHAPITRE  I. 


I"  et  Auguste  III.  —  Intrigue*  de 
Bnihl.  —  Abaiuetnent  progrewir  de  la  Pologne  ;  l'anarchie 
augmente  —  Le»  troupes  moikoeltet  panent  et  repassent  par 
la  Pologne  et  la  ravagent.  —  Guerre  de  ttpt  m,  —  Set  ré- 
•altati  pour  la  Pologne.  —  Fabiflcailon  des  monnaie*  par  le 
roi  de  Pruate.  —  La  paii  de  HuoerUbourg  ,  du  IS  février  , 
met  un  terme  à  la  guerre  de  sept  an*  —  Union  fatale  des 
troU  puUsancw  voisine*  pour  envahir,  partager  et  éereaer  la 
Pologne. 


I  que  le  roi  Stanislas  rendait  la  Lorraine 
florissante  et  ses  habitants  heureux  ,  pendant  qu'il 


plaisirs  aux  soucis  du  gouvernement.  Aussi  demeu- 
rait-il rarement  k  Warsovic;  son  ministre  Bruhl  y 
exerçait  une  partie  du  pouvoir  royal.  Le  séjour  or- 
dinaire d'Auguste  III  était  la  Saxe,  où  il  passait 
presque  tout  son  temps  à  la  chasse. 

Bruhl,  aidé  delà  protection  de  la  tzarine,  s'était  em- 
paré de  toute  la  confiance  du  roi ,  et  s'en  servait 
pour  exécuter  fidèlement  les  ordres  du  cabinet  de 
Pétcrsbourg.  Ce  ministre  posséda  à  un  haut  degré 
cet  esprit  de  mots ,  de  petites  choses ,  qui  devenait  à 
la  mode  dans  les  cours.  11  eut  le  talent  de  flatter  même 
les  passions  grossières.  Il  avait  su  acquérir  une  im- 


et  florissante  s'il  y  avait  régné  paisible- 
ment en  dehors  de  toute  influence  étrangère ,  Au- 
guste III ,  de  son  côté,  continuait  le  funeste  système 
de  son  père,  ei  précipitait  le  pays  vers  une  ruine 


prouvait  par  là  combien  la  Pologne  aurait  pu  être  mensc  fortune  qu'il  dépensa  en  grand  seigneur,  fier 

de  rappeler  ainsi  la  mémoire  luxurieuse  d'Au 
guste  II.  Il  eut  de  la  bassesse  et  de  l'orgueil ,  et  sut 
les  employer  pour  suppléer  aux  talents  qui  lui 
manquaient.  Il  employa  malheureusement  ces  horo- 
Pologne depuis  Auguste  II ,  lc- 
serviles  imitateurs  des  vices  de  la 


Naturellement  porté  à  la  paix,  il  préférait  les 
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bonne  compagnie,  uni  le  prônaient  et  le  procla- 
maient un  grand  homme  d'état  et  le  ministre  par 
excellence. 

La  Pologne  présenta,  pour  le  première  fols,  au 
monde  le  triste  spectacle  d'un  état  dont  le  principal 
ministre  était  dévoué  ouvertement  à  un  gouverne- 
ment étranger,  et  on  le  voyait  sans  indignation.  Ce 
ministre,  formé  par  les  ruses  de  la  diplomatie  du 
Nord,  servit  toujours  d'instrument  pour  précipiter 
de  plus  en  plus  les  Polonais  dans  l'anarchie,  et 
pour  affaiblir  leur  considération  politique  en  Eu- 
rope. 

Sous  lui ,  toutes  les  places  à  la  nomination  du  roi 
étaient  données  aux  protégés  de  la  Moskovie.  Les 
aventuriers  arrivaient  en  foule  avec  des  recomman- 
dations de  Pétrrsbourg  pour  obtenir  en  Pologne  des 
charges  honorifiques,  des  titres,  des  grades  mili- 
taires ,  pour  s'y  créer  une  fortune  ou  relever  celle 
qu'ils  avaient  perdue,  et  de  là  courir  à  Moskou  ou 
à  Pétcrsbourg,  ou  dans  les  autres  cours  de  l'Eu- 
rope, faire  parade  de  leurs  titres  et  de  leur  insuffi- 
sance. 

Sous  Auguste  II,  on  avait  ôlé  à  l'armée  polo- 
naise sa  force  et  son  organisation  ;  sons  Auguste  III, 
on  lui  ôla  la  considération  en  prodiguant  sans  di- 
gnité et  sans  mesure  les  distinctions  et  les  charges 
qui  auraient  dû  n'appartenir  qu'à  la  capacité  et  au 
mérite  le  plus  éminent. 

En  1741,1a  succession  de  l'empereur  Charles  VI 
fut  une  occasion  de  guerre  pour  toute  l'Europe.  La 
pragmatique  sanction  renouvela  dans  la  branche  ac- 
tuelle de  la  maison  d'Autriche  les  mêmes  dissensions 
que  le  testament  d'une  autre  branche  de  cette  mai- 
son avait  allumées  dans  l'Europe  au  commencement 
du  XVI 11*  siècle. 

La  succession  de  l'Espagne ,  comme  la  succession 
des  états  de  l'Autriche ,  n'a  été  pour  la  Pologne  que 
l'école  du  malheur.  L'isolement  où  se  tenait  Au- 
guste III  et  sa  coupable  indifférence  pour  les  intérêts 
polonais,  laissèrent  la  république  se  perdre  dans  un 
désordre  inouï.  Les  grandes  maisons  se  faisaient  une 
guerre  impitoyable,  comme  dans  les  temps  barbares 
du  moyen  âge.  L'agriculture  fut  négligée  l'indus- 
trie languit ,  les  esprits  généreux  se  découragèrent 
et  la  nation  entière  resta  plongée  dans  la  plus  déplo- 
rable inertie. 

Quoique  en  étal  de  paix  ,  la  Pologne ,  ouverte  h 
quiconque  voulait  la  traverser,  était  toujours  inondée 
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distinctement.  Ainsi  le, général  l-ascv  tira  dix  mille 
Moskoviles  qui  étaient  cantonnés  en  Pologne ,  pour 
les  conduire  contre  les  Français  en  guerre  avec 
l'Autriche,  à  la  suite  des  affaires  du  roi  Stanis- 
las. Ces  troupes,  après  avoir  traversé  toute  ^Alle- 
magne, devinrent  inutiles,  a  cause  dn  <  traité  qui 
venait  d'être 
et  elles  i 
à  Kiiow. 

L'armée  moskovite ,  sous  le  commandement  de 
Munich ,  passa  par  1  Ukraine  et  la  Podolie  „  pour  se 
rendre  en  Walaquie  contre  les  Turks ,  afin  de  s'ap- 
provisionner plus  facilement  et  d'éviter  les  calami- 
tés qu'elle  avait  éprouvées  à  l'ouverture  de  cette 
campagne.  Potocki ,  grand-général  4c  la  i 
voulant  observer  la  plus  scrupuleuse  ne 
côté  de  la  république ,  fit  des  representations.au  chef 
moskovite,  et  au  cabinet  de  Pétcrsbourg,  mais  il 
n'obtint  aucune  réponse  satisfaisante. 

Une  autre  armée  moskovite,  forte  de  trente-cinq 
miHc  hommes,  envoyée  à  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse ,  contre  la  France ,  franchit  la  Pologne  pour  se 
rendre  en  Allemagne,  et  ensuite,  après  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  celte  armée  retourna  par  la 
même  route. 

Plus  lard,  un  corps  de  troupes  moskovites  aux  or- 
dres d'Apraxinc,  fut  envoyé  au  secours  de  la  reine 
de  Hongrie  contre  la  Prusse.  Cette  armée,  après 
s'èlre  emparée  de  la  Prusse  ducale,  pénétra  en  Po- 
logne et  dans  la  Prusse  polonaise,  et  y  commit  des 
excès  inouïs,  dont  l'indolent  Auguste  III  ne  put 
jamais  obtenir  la  réparation. 

Cependant  ces  conlmnels  passages  de  troupes 
étrangères ,  quelque  onéreux  qu'ils  fussent ,  ne 
causèrent  pas  autant  de  malheurs  à  la  Pologne  que 
ne  le  fit  la  guerre  de  sept  ans  (1756-1762). 

Après  une  guerre  de  seire  mois  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse ,  intervint  le  traité  de  Dresde  le  25  dè 
cembre  1745.  La  Prusao  s'empara  de  la  Silèste.  Les 
Saxons  promirent  de  ne  jamais  accorder  de  passage 
par  leur  pays  a*ix  ennemis  de  la  Prusse,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  Le  roi  de  Pologne, 
Auguste  III ,  garantit  le  payement  d'un  million  de 
contributions  auquel  l'électorat  s'était  engagé.  La 
haute  Silésie  souffrit  le  plus  de  celte  guerre  ;  la 
Bohême  et  la  Saxe  se  ressentirent  également  du 
séjour  des  grandes  armées;  l'Autriche  s'épuisait 


de  troupes  étrangères.'  On  Va  comparée  à  nnc  au- 1  pour  soutenir  ses  armées  en  Flandre  ,  sur"  le  Rhm, 
berge  où  chacun  entrait  cl  sortait  selon  son  bon  en  Italie,  en  Bohême  et  en  Saxe.  La  guerre  coûta 
plaisir.  De  là  les  déprédations,  les  exactions,  les  per-  au  roi  de  Pologne  au  delà  de  cinq  millions  d'écos. 
«éditions  qui  pesaient  sur  touses  les  classes  in-  11  paya  ses  dettes  en  papiers,  en  créa  de  nouveaux 
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pour  des  sommes  énormes  ;  car  Bruhl  était  fécond 
en  expédients  ruineux. 

Ainsi  cette  paix  dé  Dresde  eut  le  sort  de  la  plu- 
part des  traités  qui  se  sont  faits  entre  les  souverains . 
elle  suspendit  les  hostilités,  sans  déraciner  les  ger- 
mes de  discordé  qui  subsistaient  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse.  Quelque  dissimulation  qu'employât  la 
cour  de  Vienne,  elle  avait  le  cœur  trop  ulcéré  de  la 
perte  de  la  Silésie,  pour  que  son  animosité  et  sa 
haine  pussent  se  dissimuler  longtemps. 

Les  cabinets  de  Vienne,  de  St.-Pétersbourg  et  de 
Warsovic  étaient  d'accord1  sur  le  plan  de  guerre  à 
suivre;  la  campagne  s'Ouvrit ,  au  mois  d'avril  1756, 
par  l'envahissement  de  la  Saxe.  Auguste  III  se  ré- 
fugia à  Koenigslein.  L'impéritie  des  généraux  saxons 
et  leur  ignorance  absolue  du  terrain  furent  cause 
que  leurs  troupes  ne  purent  pas  agir ,  cl  Auguste  111 
du  haut  deRoenigstein  fut  spectateur  de  la  situation 
déplorable  où  se  trouvait  son  armée ,  prisonnière 
dans  son  camp  de  Plrna ,  manquant  de  pain ,  réduite 
a  mettre  honteusement  bas  les  armes.  La  capitula- 
tion de  Pirna  (15  octobre  1756)  Ût  prisonnière  de 
guerre  l'armée  saxonne,  tout  entière,  composée 
de  dix- sept  mille  hommes  avec  80  canons. 

Les  officiers  s'engagèrent  sur  leur  honneur  à  ne 
plus  servir  contre  les  Prussiens  durant  cette  guerre 
et  lurent  relâchés.  Pour  ne  point  humilier  un  en- 
i  vaincu,  Frédéric  H  Ot  rendre  à  Auguste  III 


lés 


les  étendards  et  les  timbales  qui  an 


parlenaient  à  ses  troupes  ;  il  consentit  aussi  à  accor 
der  la  neutralité  à  la  forteresse  de  Kocnigstcin.  Mais 
au  moment  même  où  le  roi  de  Prusse  lâchait  d'à 
doucir  le  sort  du  roi  de  Pologne,  «-lui  ci  concluait 
en  secret  un' traité  avec  l'Autriche,  par  lequel  il  lui 
eédaitl,  moyennant  un  certaiu  subside  ,  quatre  régi- 
ments de  dragons  et  deux  de  hbulans  qu'il  entrete- 
nait en  Pologne;  Auguste  III ,  dégoûté  de  la  guerre, 
demanda  le  libre  passage  pour  sa  personne,  afln 
d'aller  s'établir  en  Pologne;  non-seulement  on  le 
lui  accorda,  maison  flt  retirer  les  troupes  prus- 
sienne» de  la  route  par  où  il  devait  passer  ;  il  partit, 
le  18  octobre  avec  ses  deux  01s  et  son  ministre 
pour  Warsovic. 

Eta  attendant ,  les  négociations  se  poursuivaient , 
Frédéric  II  était-  toujours  à  Dresde  où  la  reine  de 
Bologne  lui  donnait  de  grands  embarras.  Cette  nrin- 
„i-9<*e,  en  Taisant  complimenter  tous  les  jours  le  roi 
de  Prusse ,  par  son  grand  maître  des  cérémonies  de 
Qnestenbcrg*,  en  lui  prodiguant  des  assurances  d'a- 
mitié, entretenait  des  intelligences  secrètes  avec  les 
généraux  autrichiens ,  et  les  avertissait  de  tout  ce 
qu'ellè  élait'à  portée  d'apprendre.  Ces 
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nèrent  lieu  aux  précautions  que  l'on  pritpour  décou 
vrir  ta  correspondance.  Comme  on  fouillait  exacte- 
ment aux  portes  tous  les  ballots ,  toutes  les  marchan 
dises  et  les  paquets  qui  venaient  de  Bohême,  on 
ouvrit  un  jour  une  caisse  de  boudins  adressée  à 
madame  d'Ogilvi,  grand' maîtresse  de  la  reine,  qui 
avait  des  terres  aux  environs  de  Lcitmerilz  ;  en  exa 
minant  ces  boudins  on  les  trouva  tous  remplis  de 
lettres. 

Tel  fut  le  commencement  de  la  célèbre  guerre  de 
sept  ans  à  laquelle,  directement  ou  indirectement , 
presque  toute  l'Europe  prit  part,  ta  Pologne  seule, 
quelques  efforts  que  flt  Auguste  111  pour  l'entraîner 
dans  ses  intérêts  personnels ,  demeura  en  paix.  Tou 
tefois,  la  guerre  de  sept  ans  ne  laissa  pis  de  coûter 
de  fortes  sommes  à  la  Pologne  Frédéric  H ,  atta- 
quant et  attaqué,  soutint  ses  campagnes  en  levant  des 
troupes  en  Pologne  et  mémo  jusque  dans  Warsovie, 
en  tirant  des  fourrages  et  des  vivres  des  provinces  li- 
mitrophes, envahissant  même  les  palatiuals  de  Kalisz 
et  de  Poznanic ,  sous  prétexte  de  détruire  les  ma- 
gasins que  les  Moskovites  y  établissaient,  ces  derniers 
combattant  alors  les  Prussiens. 

Pour  surcroît  de  malheurs  Frédéric  II  inonda  la 
Pologne  de  la  fausse  monnaie  qu'il  avait  fait  battre 
pour  se  procurer  des  ressources,  sous  le  litre  de 
Brandebourg  ou  sous  celui  de  Saxe.  Les  juifs ,  avi- 
des de  gain ,  exportèrent  la  vieille  monnaie  en  Crusse 
et  importèrent  la  fausse  on  Pologne.  On  ne  pouvait 
pas  la  fondre  parce  qu'elle  n'avait  aucune  valeur 
intrinsèque  ,  on  fut  obligé  de  la  supprimer  entière- 
ment. Dans  l'espace  de  cent  ans  la  Pologne  perdit, 
par  cette  altération  des  monnaies ,  400,000,000  de 
florins. 

Voici  ce  que  dit  Frédéric  II  lui-même  dans  ses 
œuvres  sur  l'état  des  Gnances  prussiennes  <  ■  Les 
»  ressources  dont  on  avait  besoin  urgent  se  trou- 
vaient dans  les  contributions  de  la  Saxe ,  dans  les 
»  subsides  d'Angleterre  et  dans  l'altération  des  mon- 
»  naies,  remède  aussi  violent  que  préjudiciable, 

•  mais  unique  dans  ces  conjonctures  pour  soutenir 

•  l'Etat.»  Ainsi  faire  la  guerre  pour  s'agrandir, 
mener  à  la  boucherie  la  fleur  de  la  population ,  en- 
vahir ses  voisins ,  être  faussaire  et  prévaloir  son 
système  d'ambition  et  d'égolsme ,  voilà  les  litres  qui 
valurent  â  Frédéric  II  le  nom  àe  grand. 

Enfin  la  guerre  de  sept  ans  fut  terminée  par  la. 
paix  de  Hubertsbourg.  Auguste  III  fit  tout  ce  qu  il 
put  pour  arriver  à  ce  résultat.  Les  conférences  com- 
mencèrent à  Huberlsbourg,  le  31  décembre  17G2. 
et  la  paix  fut  signée  le  15  février  1763. 
La  Prusse  avait  perdu  cent  quatre  vingt  miuY 
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hommes;  ses  armées  avaient  combattu  en  seize 
batailles  rangées;  trois  corps  d  armée  forent  dé- 
truits ;  cinq  garnisons  Turent  prises  a  ce  les  forte- 
resses qu'elles  défendaient  ;  trente-trois  mille  habi- 
tants périrent  dans  les  bourgs  elles  campagnes. 

La  Russie  perdit  cent  vingt  mille  hommes,  y 
compris  les  recrues  qui  périrent  en  venant  en  par- 
tic  des  frontières  de  la  Perse  et  de  la  Chine  pour 
joindre  leurs  corps  en  Allemagne. 

L'Autriche  perdit  cent  quarante  mille  hommes  et 
trois  garnisons  de  forteresses. 

La  France  fesait  monter  ses  pertes  à  deux  cent 
mille  combattants. 

L'Angleterre  avec  ses  alliés  avait  perdu  cent 
soixante  mille  hommes. 

La  Suéde,  vingt-cinq  mille  hommes. 

Les  cercles  d'Allemagne ,  vingt-huit  mille  hom- 
mes. 

Cette  paix,  qni  rétablit  la  tranquillité  dans  le  reste 
de  l'Europe,  fut  mortelle  pour  la  Pologne,  car  c'est 
depuis  cette  époque  que  les  trois  puissances  voisines 
inaugurèrent  le  triumvirat  copartageant,  et  s'ac- 
coutumèrent à  terminer  toutes  les  contestation  aux 
dépens  du  territoire  de  la  république. 

CHAPITRE  II. 

°rojets  de  réforme  du  gouvernement  et  des  loii  polonaise*.  — 
Formation  du  deux  périls ,  national  et  royal.  —  Le*  Polocki 
et  le»  Cxartorrskl.  —  Origine  dw  Ctarloryiki ,  ils  n'ont  rien 
de  commun  arec  la  dynastie  jagcllonne.  —  Ioir^ur*  de  celle 
famille  au  XVIII»  tiède .  -  Le  mal  quelle  Tait,  le  bien  qu'elle 
cherche  à  procurer;  résultais  nuls.  Progéniture  de  Kasiralr 
Ciarloryski  —  Sun  LU»  Poniatowskl  (allie  aui  Cxartoryskl.- 
Blographie  de  Ponialowski.  —  Jean  Clément  Branlckl  —Ca- 
ractère de  Michel  et  d'Auguste  Czartoryski ,  chefs  du  parti 
•nU-national.  —  Ambassade  du  chevalier  Williams  en  Polo- 
gne. —  Conduite  du  ministre  Bruni. 

Plus  Auguste  III  avançait  en  âge,  et  plus  la  Po- 
logne était  malheureuse.  Pendant  trente  années  que 
dura  ce  règne,  la  noblesse  s'assembla  en  diètes  tou- 
jours vainement ,  et  presque  toujours  les  prétextes 
les  plus  frivoles  suffirent  pour  dissoudre  ces  assem- 
blées. Pendant  ces  trente  années  un  des  plus  grands 
étals  de  l'Europe  resta  sans  aucune  sorte  d'adminis- 
tration. Il  n'existait  aucun  pouvoir  régulier  pour 
demander  compte  ni  delà  perception  des  impôts,  ni 
de  l'état  des  troupes.  Les  grands  trésoriers  s'enri- 
chissaient aux  dépens  du  trésor  public ,  à  mesure 
que  l'état  devenait  plus  pauvre  et  plus  obéré  ;  les 
grands-généraux  étaient  puissants  cl  la  république 
sans  défense  ;  les  grands-maréchaux  étaient  redou- 
lés  sans  que  4  police  fût  maintenue:  les  grands 


chanceliers  signaient  arbitrairement  des  actes  illé- 
gaux. Toutes  les  affaires  restaient  indécises;  aocua 
agent  diplomatique  n'avait  été  envoyé  aux  puissan- 
ces étrangères.  Le  peuple  des  campagnes,  la  vérita- 
ble nation ,  devenait  chaque  jour  plus  malheureux , 
et  cependant  il  souffrait  avec  résignation  ;  sa  bonté 
était  si  grande  que  la  sûreté  régnait  partout  ;  les 
voyageurs  pouvaient ,  sans  rien  craindre ,  traverser 
les  foréls  les  plus  solitaires  et  les  routes  les  plus 
fréquentées.  Si  donc  l'aristocratie  avait  voulu  sin- 
cèrement et  spontanément  accorder  quelques  droits 
au  peuple  ;  si  ce  peuple  avait  obtenu  l'égalité  devant 
la  loi ,  nulle  intrigue  n'aurait  réussi ,  nulle  force 
étrangère  n'eûl  triomphé  de  la  Pologne ,  et  ce  pays 
serait  encore  aujourd'hui  une  puissance  de  premier 
ordre. 

Plusieurs  citoyens  sentaient,  il  est  vrai,  qu'une 
situation  aussi  critique  ne  pouvait  durer  longtemps , 
mais  ils  réprimaient  leur  xèle  et  ne  voulaient  encore 
rien  commencer.  Les  autres,  plus  ardents,  ne  se 
dissimulaient  pas  qu'ils  avaient  besoin  d'une  extrême 
circonspection.  Les  réformes  ne  pouvaient  s'opérer 
que  par  une  révolution  imprévue,  par  une  confédé- 
ration générale ,  que  des  hommes  habiles  parvien- 
draient à  former  sous  d'autres  prétextes.  C'était  le 
but  où  tendaient  en  secret  deux  partis  accrédités 
dans  la  république,  mais  divisés  malheureusement 
d'intérêts  et  d'opinion ,  et  qui  méditaient,  pour  ré- 
former le  gouvernement,  deux  projets  entièrement 
contraires  =  le  premier  élail  le  parti  national ,  qni 
voulait  la  réforme  de  la  république  par  les  moyens 
légaux  et  nationaux  en  dehors  de  toute  influence 
étrangère  ;  le  second  était  le  parti  royal,  qui  voulait 
l'établissement  d'une  monarchie  absolue  avec  l'in- 
tervention étrangère.  Entre  ces  deux  partis  que  sé- 
parait un  abîme,  nulle  transaction  n'était  possible. 

La  maison  Potoçki ,  rêvé  lue  des  grandes  charges 
de  l'état  et  puissammeut  riche,  primait  dans  le  parti 
national.  Cette  maison,  regardant  la  liberté  comme 
le  premier  des  biens ,  voulait ,  outre  l'abrogation  de 
la  loi  de  l'unanimité  dans  les  diètes,  former  une 
autre  barrière  contre  l'autorité  royale ,  en  réglant 
par  de  nouvelles  lois  la  distribution  des  grâces.  Ces 
tentatives  furent  essayées  dés  l'année  1742;  elles 
furent  tentées  dans  les  années  suivantes,  et  particu- 
lièrement en  1752,  mais  rien  n'éclata  au  grand  jour, 
et  ce  parti  attendait  du  temps  quelque  autre  occa- 
sion plus  favorable. 

Le  parti  opposé  avait  a  sa  tétc  la  maison  de  Czar 
toryski ,  qui  gardait,  et  avec  raison ,  uu  secret  plus 
profond  sur  ses  projets  de  réforme ,  parce  que  cette 
reforme  devait  s'accomplir  avec  l'assistance  de  l'é- 
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Les  Czartoryki  voulaient  établir  une  véri- 
table monarchie ,  abolir  l'unanimité ,  augmenter  les 
prérogatives  royales,  rendre  la  couronne  héréditaire, 
restreindre  l'autorité  des  premiers  emplois,  augmen- 
ter celle  des  tribunaux,  abaisser  la  puissance  des  gran  - 
:  tel  était  leur  plan.  Tout  n'était  pas  er- 
■ogramme,  mais,  malheureusement,  les 
vues  utiles  qu'on  y  voit  n'étaient  guère  qu'une  sorte 
<!>'  passe-port,  à  l'aide  duquel  on  voulait  faire  triom- 
pher une  ambition  occulte  soutenue  par  les  ennemis 
delà  Pologne.  La  maison  Czartoryski  descend  d'une 
branche  issue  de  Korygello,  frère  de  Wladislas 
Jagellon,  qui  monta  au  troue  de  Pologne  en  1386 , 
en  épousant  Hedwigo.  Les  brillantes  qualités  du  roi 
Jagelloo  ne  se  retrouvèrent  point  dans  la  branche 
Korygello,  el  ce  ne  fut  qu'en  1442  que  le  roi  Wla- 
dislas ,  dit  le  Warneuien ,  après  des  sollicitations  les 
plus  pressantes, accorda  auxCiarloryski,  jusqu'alors 
obscurs  et  inconnus,  la  faculté  de  porter  dans  leurs 
armes  le  cavalier  armé  de  Litvanie.  Il  est  de  noto- 
riété historique  que  le  dernier  véritable  descendant 
des  Jagellons  s'est  éteint  en  1572,  dans  la  persoutie 
de  Sigismond-Auguste  I",  sans  laisser  de  postérité 
Si  les  Czartoryski  avaient  eu  un  droit  a  la  couronne 
de  Pologne,  c'était  là  une  occasion  de  le  faire  valoir. 
L'avènement  au  trône  de  tous  les  descendants  de  Ja- 
gellon,  jusqu'à  la  mort  de  Sigismond- Auguste  Ier, 
avait  fait  regarder  la  couronne  comme  héréditaire , 
en  quelque  sorte,  dans  la  maison  des  Jagellons  ;  et 
certes,  en  présence  d'un  prince  de  sang  illustre, 
les  Polonais  n'auraient  jamais  songé  à  recourir  à 
l'élection  d'un  prince  étranger,  qui  amena  en  Polo- 
gne Henri  de  Valois ,  de  déplorable  mémoire.  Du 
reste ,  dans  toute  l'histoire  de  Pologne ,  on  rencontre 
très-peu  des  Czartoryski  qui  aient  joué  un  rôle  émi- 
nent,  ou  aient  montré  quelques-unes  des  qualités 
qui  font  les  hommes  distingués  :  ils  furent  constam- 
ment médiocres  d'esprit,  de  capacité  et  de  fortune. 
Depuis  1572  jusqu'à  1733,  sur  huit  élections  accom- 
plies ,  il  n'y  a  pas  un  seul  Czartoryski  qui  ait  osé 
s'inscrire  sur  la  liste  des  candidats  au  trône.  C'est  à 
peine  vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  que  leur  am- 
bition prit  des  allures  plus  vives,  et  perça  sur  la 
scène  politique.  L'intrigue  leur  fournit  des  parti- 
sans ;  quelques  riches  mariages  leur  donnèrent  de 
l'or,  et  c'est  avec  des  ressources  aussi  peu  honorables 
qu'ils  jetèrent  les  bases  de  leur  puissance  future. 


rendit  impatients ,  el  l'impatience  les  précipita  dans 
des  alliances  étrangères  avecPétersbourg,  Vienne  et 


Dès  lors  ils  ne  comprirent  plus  que  le  citoyen  qui 
appelle  l'étranger  dans  sa  pairie ,  sous  quelque  pré 
texte  que  ce  soit ,  condamne  sa  patrie  à  périr,  et 
périra  lui  même  avec  elle.  Dominés  par  un  aveugle- 
ment fatal,  les  Czartoryski  ne  craignirent  pas  d'inon- 
der la  Pologne  des  mercenaires  moskovites ,  et  don- 
nèrent ainsi  l'cxemplcd'une  criminelle  communauté 
d'intérêts  entre  une  famille  de  citoyens  polonais  et 
les  ennemis  implacables ,  constants  et  mortels  du 
nom  polonais. 

L'histoire  dira  cependant,  dans  son  impartialité . 
que  la  famille  Czartoryski  accorda  une  protec- 
tion active  au  progrès  de  la  littérature  nationale 
et  à  plusieurs  hommes  de  lettres,  qu'elle  s'occupa 
avec  soin  de  recueillir  les  souvenirs  et  les  monu- 
ments nationaux.  Mais  qu'est-ce  que  la  littérature, 
quand  la  patrie  n'est  plus?  Les  collections  d'art  et  de 
littérature  des  Czartoryski  ont-elles  trouvé  gr.A 
devant  les  prolecteurs  ou  a//w»  des  Czartoryski,  lors- 
qu'ils sont  venus  du  fond  de  la  Moskovie  se  faire 
payer  le  prix  de  leur  alliance  en  dénationalisant  la 
Pologne  et  en  immolant  ses  enfants? 

Kasimir  Czartoryski ,  castellan  de  Wilna  (1670f 
1741),  épousa  la  ûllc  de  Morsztyn,  grand  chancelier 
de  la  couronne ,  et  acquit  par  cette  alliance  une 
fortune  colossale.  Il  eut  de  ce  mariage  quatre  en- 
fants, 1*  Constance  (1691  t  1759),  d'un  caractère 
alticr  et  d'une  imagination  romanesque  ;  elle  épousa 
Stanislas  Poniatowski  ;  2»  Michel-Frédéric  (1756 
t  1775),  grand  chancelier  de  Litvanie;  il  était  de 
l'école  de  Meming,  ce  favori  d'Auguste  II,  qui  fit 
tant  de  mal  à  la  Pologne;  3*  Auguste- Alexandre 
(I697  |  1783),  palatin  de  Russie-Rouge;  il  com- 
mença sa  carrière  par  le  service  militaire  en  Autri- 
che ;  c'est  lui  qui  épousa  la  Tille  du  grand-général 
Adam  Sieniawski,  le  dernier  de  sa  famille,  et  qui 
était  entièrement  dévoué  aux  Moskovites;  4*  Théo- 
dore (  i  738 1 1 768  ),  était  évéque  de  Poznanie ,  mais 
il  mourut  jeune.  On  voit  que  toutes  les  intrigues  qui 
déchirèrent  plus  tard  la  Pologne,  se  concentrent 
dans  une  seule  famille  :  là  viennent  aboutir  toutes 
les  alliances  néfastes ,  là  se  groupent  tous  les  noms 
qui  ont  retenti  dans  les  désastres  de  la  patrie! 

Constance  Czartoryska ,  douée  d'une  imagination 


Il  ne  dépendait  que  d'eux  cependant  de  se  faire  un  j  exaltée,  s'éprit  d'une  ardente  passion  pour  Stanislas 
nom  respecté ,  en  se  dévouant  aux  véritables  inté-  i  Poniatowski ,  dont  la  gloire  militaire  brillait  alors 
réts  de  la  Pologne,  et  en  faisant  tourner  leur  amour  j  d'un  vif  éclat.  L'orgueilleuse  famille  des  Czartoryski 
du  pouvoir  et  des  grandeurs  au  profit  de  la  gloire  et  aurait  repoussé  bien  loin  l'idée  d'une  alliance  avec 
de  bfélidtédu  pays.  Malheureusement  l'égolsmelesl  un  soldat  qui  n'avait  pas  d'autre  illustration  que 
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celle  de  son  épée  ;  mais  le  bruil  courut  que  la  jeune  Le*  deux  frères  Czarlorj.ski  ai  aient  des  caractères 
princesse  était  enceinte ,  et  il  devint  indispensable,  {  entièrement  opposés,  mais,  par  cela  môme  ,  très- 
de  cunclurc  lu  mariage,  nonobstant  la  désappro-  propres  à  concevoir  les  divers  moyens  capables  de 
nation  des  deux  frères  Czarloryski.  Pouiatowski  servir  les  iutérétsd  une  même ambitiou.  Michel-l-ré- 
par.vint  bientôt  par  la  souplesse  de  sou  esprit,  à  se  dèric  surtout  avait  parfaitement  compris  le  jeu  de 
réconcilier  avec  eux  ;  et  leur  réunion  ne  tarda  pas  la. politique  diplomatique,  et  il  compta  exploiter  au 
à  former  une  faction  puissante  et  redoutable  à  toute  profit  de  ses  vues  particulières,  tout  à  la  fois  les 
la  .république.  vices  de  ses  concitoyens  cl  l'ambition  dos  Moskû- 

Slanislas  Poniatowski  était  Gis  naturel  d'uu  Sa-  viles.  11  s'était  proposé  pour  modèle  ces  ministres 
piéhaei  d'une  juive,  sa  maîtresse.  Uaus  une  des  terre»  pervers  qui ,  en  exerçant  despoliqucmeul  le  pouvoir 
de  Sapioha,  il  y  avait  un  gentilhomme  nommé  IV-  d'un  roi  faible,  oui  roi*  leur  pays  sous  le  joug;  qui 
uiatowski,  et  qui  était  économe  de  la  terre,  Sapiéha'  oat,  a  la  vérité  écrasé  leurs  ennemis  personnels, 
n'eut  pas  grande  peine  de  faire  passer  le  nouveau  né  et  rétabli  dans  lei.it  un  i  Ire  factice,  mais  en  sa* 
pour  (ils  de  l'économe  ;  et  plus  tard ,  comme  il  a \  ni  erifiant  les  principes  de  vertu  et  de  moralité  sans 
besoin  d'avoir  des  armoiries,  Snpiéhn  dit:  «  Puisque  lesquels  un  m>u\erneineiil  ne  peut  avoir  de  durée, 
le  prolecteur  du  jeune  Poniatowski,  Stanislas  Lew  En  I76i,  1  Angleterre  et  la  France,  prévoyant 
ozynski  a  pour  armes  la  tete  debonif,  il  faut  lui  une  guerre  générale  en  Europe,  cl  incertaines  de 
donner  un  taureau  tout  entier  (riolek).  »  Ayant  an-  leurs  alliances,  cherchèrent  à  susciter,  chacune  en 
nonce  dés  l'enfance  des  dispositions  heureuses  ,  on  leur  faveur,  un  parti  dans  la  république.  Le  dessein 
lui  donna  une  éducation  soignée,  et  il  suivit,  connue  des  Anglais  était  de  soudoyer  conl  mille  Moskovites, 
page  dans  les  pays  étrangers,  un  seigneur  de  la  (a-  ot  d'obtenir  qu'ils  traversassent  le  territoire  de 
mille  Sapiéha.  A  son  retour.  Charles  Ml  étant  déjà  Pologne  pour  venir  se  mêler  dans  les  guerres  du 
entré  en  Pologne,  et  les  Sapiclia  ayant  embrassé  le  Midi  Us  se  proposaient  même  de  réunir,  s'il  était 
parti  de  ce  roi ,  le  jeune  Poniatowski  lit  sa  cérriere  Moskovic,  la  Saxe  .  la  Pologne  et  l'Au» 

en  s'attacbanl  à  Charles  XII  et  a  Stanislas  I"  Après  tr  iche  (Uni  une  même  alliance  avec  eux.  Le  chc- 
la  mort  du  roi  de  Suéde,  il  vint  i  Stockholm  valier  Williams,  roué ,  débauche  et  audacieux  à  11 
Ulrique  Éléonore,  qui  succéda  à  Charles,  témoigna  fois  .  a\  ait  été  nomme  ambassadeur  d'Angleterre  en 
une  vive  reconnaissance  à  Poniatowski  pour  avoir  Pologne  II  se  lia  de  -  nie  a>ec  le-  Czarloryski  ;  il 
si  fidèlement  servi  son  frère,  et  lui  dit  :«  Il  ne  vous  H  Ma  leur  ambition,  il  encouragea  leur  audace 

•  reste,  général ,  qu'à  rentrer  dans  votre  patrie,  et  Admis  dans  la  confidence  de  la  révolution  qu'ils 
»  je  vous  garantis  que  vous  serez  n-ru  par  le  roi  méditaient,  elle  plut  a  cet  homme  entreprenant  ;  il 

•  Auguste  II,  à  bras  ouverts,  si  je  remetscnlre  v»«  leur  promit  tk  If  '.nie  appuyer  par  les  cabinets  de 
»  mains  œ  à  quoi  il  tient  le  plus,  b  En  eSfct,  la  reine  Saint-Jauies  et  de  Saint  Peiersbourg. 

remità  Poniatowski  le  diplôme  original  de  l'élection  Dansées  conjonctures  arriva  le  comte  doliroglic 
d'Auguste  II ,  que  ce  prince  avait  été  obligé  de  re-  ajnbassndeur  de  France ,  avise  lu  dessein  de  relever 
mettre  à  Charles  XII  ,  après  le  traité  d'Alt-Ran-  |  la  barrière  que  la  Pologne  pouvait  opposer  autrefois 

aux  entreprises  Izariemies,  de  faire  en  sorte  qu'elle 
se  refusât  constamment  au  passage  des  Moskovites 
de  lui  rendre  assez  déconsidération,  assez  de  foro 
pour  que  ceux-ci  n'osassent  pas  traverser  son  ter 
riloire  malgré  elle,  en  un  mot  avec  le  projet  d'étn 
véritablement  le  restaurateur  de  la  république  po 
lonaise. 

Mais  Williams,  eu  arrivant  eu  Pologne,  avait 
trouvé  un  parti  déjà  formé,  tandis  que  Droglien'cn 
pouvait  unir  un  sur  la  foi  de  promesses  auxquelles 
la  France  avait  déjà  si  souvent  manqué;  depuis  un 
siècle,  elle  avait  rassemblé  en  Pologuc  trois  fois 
des  partis  puissaul*  ,  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
que  les  intérêts  des  deux  pays  ont  toujours  étc 
communs  ;  mais  après  les  avoir  formés  avec  cha 
leur,  elle  les  avait  chaque  foi»  abandonnes  avec  le 


stadl. 

Arrivéà  Warsovie,  il  se  présenta  devant  Auguste  II 
et  lui  dit  :  <■  J  étais  trop  jeune  pour  faire  choix  d'nn 
»  parti  quand  le  roi  de  Suède,  vous  faisant  la  guerre, 
m  me  demanda  au  seigneur  (Sapiéha} ,  à  qui  j'étais 
»  attarde  ,  depuisce  temps  mou  ambition  étaildelui 
»  plaire ,  mon  devoir  de  le  servir  ;  aujourd'hui  que 

•  sa  mort  me  rend  à  moi-mémo,  je  ne  reconnais 
>  plus  d'autre  maître  que  votre  majesté.  »  Le  roi ,  en 
le  pressant  entre  ses  bras,  lui  répondit  :  •  C'est  un 

•  grand  bonheur  d'être  servi  par  un  homme  tel  que 
»  vous.  *  El  quand  il  eut  son  diplôme  d'élection  ,  sa 
joie  fut  extrême,  et  il  combla  Poniatowski  de  tous 
ses  bienfaits.  Il  fut  tour  à  tour  palatin  de  Mazorie, 
régimentaircet  castellando  Krakovie,  première  «h- 
gnité  dans  l'ordre  civil. 
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gèrcté.  Elle  avait  laissé  dans  l'infortune  la  plupart 
de  ceux  qui  s'étaient  livré»  à  la  formation  de  ces 
prétendus  projets  pour  le  salut  de  la  république. 

"En  attendant,  la  faction  des  Cznrloryski  pour- 
suivait son  œuvre,  elle  entratna  même  le  grand-fé- 
déral Jean-Clément  Braniçki ,  qui  épousa  la  fille  de 
Poniatowski.  Déjà  a  la  diète  de  Grodno,  en  1752, 
ondrcssal'acte  de  confédération  ;  déjà  les  Moskovltcs 
publiaient  que  leur  tzarine  tenait  une  armée  sur 
ses  frontières  pour  soutenir  cette  entreprise  ,  lors- 
que la  voix  d'un  jeune  patriote,  d'André  31okro- 
noski,  dévoila  la  perfidie.  Il  courut  chez  Braniçki 
et  lui  exposa  chaleureusement  toutes  les  consé- 
quences du  complot  des  Cznrtoryski ,  et  tous  les 
dangers  de  la  protection  moskovite.  L'acte  de  la 
confédération  fut  déchiré  ,  et  la  diète  se  sépara  sans 
rien  conclure. 

Cet  événement  fortifia  le  parti  national  protégé 
par  la  France.  Dans  les  premiers  mois  de  1756 ,  au 
moment  où  les  hostilités  entre  l'Angleterre  et  la 
France ,  commencées  d'abord  en  Amérique,  portées 
ensuite  sur  les  mers  qui  baignent  celte  partie  du 
monde,  étaient  sur  le  point  d'embraser  1* Europe 
entière,  le  comte  de  Broglic  était  maître  de  former 
une  confédération  qui,  soutenue  par  les  subsides  de 
la  Franco,  pourvue  par  ces  mêmes  subsides 
d'armes  et  de  munitions ,  eût  soustrait  la  Pologne 
au  joug  moskovite.  Mais  la  France  suspendit  tous 
les  secours  qu'elle  avait  promis  ,  et  renversa  toutes 
les  mesures  de  son  ambassadeur.  Une  révolution 
dans  la  politique  généraledc  l'Europe,  fut  la  cause 
de  ce  fatal  abandon.  C'était  l'année  où  commença  la 
guerre  de  sept  ans.  Los  Polonais  voulurent  prendre 
une  part  active  dans  celte  guerre  ;  ils  sentaient  les 
dangers  auxquels  la  Pologne  allait  se  voir  exposée , 
si  elle  restait  seule  désarmée  au  milieu  de  l'Europe 
s.  Mais  Bruhl  tremblait  que  la  noblesse  ne 
sous  l'autorité  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti.  11  regardait  l'anarchie  actuelle  comme  le  plus 
bel  ouvrage  de  sa  politique.  Il  l'entretenait  par  le 
facile  talent  d'aigrir  les  haines  et  d'augmenter  les 
divisions.  11  se  promettait  que  tôt  ou  lard ,  celte 
anarchie  ferait  tomber  entre  les  mains  de  son  maître 
le  pouvoir  absolu  ;  les  bons  citoyens  polonais  étaient 
à  ses  yeux  les  seuls  ennemis  véritablement  dan- 
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RérolotHm  de  palais  î  PH^nbourg.  —  Intrigues  des"Crarto- 
rysk».  —  Arrivé* de  Kejseriing,  «wbMMdeur  moskr.vke.— 
I.c*  fwrUi  national  et  royal  eu .  présente.  —  InstaliaUon  (tet 
tribunal»  a  Wilna  el  a  Piolrkow.  -  Mort  d'Auguste  01  et  de 
Broht  à  Dresde  La  meiton  Ciartmrk'  t>mjr*uit»e«  intri- 
gue»; tes  liaison*  avec  la  Motkovie.  —  Mémoire  secret  pré- 
sent* par  le*  Ciarioryki ,  en  septembre  I70S ,  ilatzsrlne, 
par  lerrtrenrlse  de  Kerserling  ,  i  IVflM  d'attirer  lert 
étrangère*  en  Pologne.  —  KâsuUal*  cl 
pour  les  Czartorr»ki  i 


CHAPITRE  III. 


\  flaires  de  Kourlande.  —  Le  prince  Charles.  —  La  Famille 
Ponis!ow?ki  :  n»K<»nredeSlanida»-AnfiMlePontaitnw«M.— Sa 


Auguste  III ,  plongé  dans  une  inaction  coupable 
quant  à  la  Pologne,  n'oubliait  pas  cependant  les 
intérêts  privés  de  sa  famille ,  dans  laquelle  il  affec- 
tionnait surtout  le  jeune  prince  Charles.  L'exemple 
de  Riren ,  devenu  duc  de  Kourlande  après  avoir 
été  simple  palfrcnier,  fit  concevoir  a  Auguste  l'es- 
poir d'une  semblable  fortune  pour  son  fils  ;  et  comme 
l'ex- favori  étail  alors  exilé  en  Sibérie,  ce  fut  son 
duché  même  de  Kourlande  que  l'on  destinait  au 
prince  Charles.  Le  jeune  prince  fut  donc  envoyé  à 
IVlersbourg  afin  d'y  captiver  la  bienveillance  de  la 
tzarine.  Les  Czartoryski  voyaient  avec  dépit  cette 
ambition  du  fils  d'Auguste  III,  et  ils  prirent  le 
parti  d'envoyer  aussi  à  Pétersbourg  un  agent  de 
leurs  desseins  ambitieux ,  et  cet  agent  était  le  jeune 
Stanislas- Auguste  Poniatovrski.  Cet  émissaire  secret 
avait  au  fond  du  cœur  une  grande  dose  d'ambition 
personnelle ,  et  il  nourrissait  depuis  son  enfance  des 
projets  fort  opposés  à  ceux  de  ses  deux  oncles  Czar- 
toryski. 

Poniatovrski  avait  eu  dix  enfants  de  son  épouse 
Constance  Czarlorvska.  Au  moment  de  la  naissance 
du  huiliètne  enfant ,  qui  n'était  autre  que  Stanislas- 
Auguste  (17janviert732,à  Wolczyn,en  Litvanie),un 
italien,  Fornica,  astrologue  et  chirurgien ,  annonça 
que  l'enfant  qui  venait  de  naître  serait  roi.  Leviexrx 
Poniatowski ,  qui  croyait  tout  possible  ,  parce  que 
Ini-mêmcavait  éprouvé  les  fortunes  les  plus  extraor- 
dinaires ,  commença  par  donner  au  nouveau-né  tes 
noms  de  Stanislas- Auguste,  comme  étant  né  sous 
les  auspices  de  deux  rois  ennemis  que  son  père  avait 
servis  tour  à  tour.  Madame  Poniatowska  ,  de  i 
côté,  s'habitua  à  regarder  d'avance  sa  famille  < 
une  lignée  royale,  s'en  occupa  dés  lors  tout  entière, 
et  s'appliqua  à  former  le  nouveau-né  pour  le  trône. 
«  En  1748,  il  fut  envoyé  à  l'armée  moskovite  , 
comme  volontaire.  En  1752,  il  fut  élu  nonce  a  la 
diète  de  Grodno  ,  après  quoi  Auguste  HT  lui  donna 
une  riche  staroslic.  A  cette  époque  le  bhevahre 
Williams  fit  un  voyage  en  Angleterre  pour  deman- 
der d'être  nommé  ambassadeur  à  Pétersbourg.  Le 
jeune  Poniatowski  le  suivit  et  fit  beaucoup  de  dettes 


—  L  ambassadeur  anglais  Williams.  U  jeune  t  lant  *  ^a"S  qu  à  Loodrcs-  Williams  ayant  Obtenu 

»W.  a  Pétersbourg,  devient  I amant  de  Catherine,  l'ambassade  qu'il  sollicitait,  traversa  la  Pologne 
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pour  se  rendre  k  son  poste ,  et  demanda  aux  Czar- 
toryski la  permission  d'y  emmener  avec  lui  le  jeune 
Ponialowski  auprès  de  la  tzarine  Elisabeth  (1755)  : 
les  Czartoryski  y  consentirent  dans  l'espoir  d'en 
faire  un  émissaire  utile  et  dévoué. 

I)  fût  présenté  à  la  cour  le  même  jour  qu'un  ca- 
valier suédois  d'une  beauté  rare  et  des  plus  nobles 
manières.  On  admirait  ces  deux  étrangers ,  mais  les 
suffrages  étaient  divisés.  Lorsqu'on  les  comparait 
dans  l'appartement  de  la  grande-duchesse  Catherine, 
et  qu'on  désirait  connaître  son  opinion  à  leur  égard, 
cette  princesse  répondit  :  le  Polonais  me  revient 
davantage.  Dès  lors  une  intimité  s'établit  entre  eux 
Pour  le  relever  encore ,  le  jeune  Poniatowski  fut 
nommé  grand  pannetier  de  Litvanic ,  chevalier  de 
l'ordre  de  l'aigle  blanc  et  ministre  plénipotentiaire 
de  Pologne  à  Pélersbourg. 

Cependant  les  intrigues  politiques  ne  tardèrent 
pas  à  venir  traverser  les  amours  du  Polonais  cl  de 
Catherine,  et  firent  rappeler  Poniatowski  en  Po- 
logue.  Le  moment  de  la  séparation  fut  cruel.  Ponia- 
towski rapporta  k  son  père  une  lettre  delà  grande- 
duchesse  ,  qui  contenait  ces  mots  :  «  Charles  XII  a 
»  distingué  votre  mérite;  je  saurai  distinguer  celui 
•  de  votre  fils  et  l'élever  peut-être  au-dessus  de 
>  Charles  XII  lui-même.  » 

En  attendant ,  le  prince  Charles  de  Saxe  qui  était 
toujours  à  Pélersbourg ,  fut  créé  duc  de  Kourlande. 
Les  Czartoryski  craignaient  cet  établissement  ;  ils 
appréhendaient  que  ce  trône  ne  servit  un  jour  de 
degré  à  la  maison  de  Saxe  pour  monter  une  troisième 
fois  sur  le  trône  do  Pologne.  Mais  le  prince  Charles 
ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  souveraineté,  car  la 
Uarine  Elisabeth  élant  morte  (  -'9  décembre  1761 ), 
et  Pierre  III ,  né  en  Holstein  Gotorp,  d'une  sœur 
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volulionarrivéeà  Pétersbourg  Cet  émissaire letrouva 
couché ,  ayant  de  chaque  côté  de  son  lit  un  portrait 
de  Catherine,  l'un  en  Bcllone,  et  l'autre  en  Mi- 
nerve. A  cette  nouvelle,  Poniatowski  éperdu, 
se  précipita  de  son  lit,  et  dans  sa  joie  se  jeta  à  ge 
noux,  «'adressant  tout  ensemble  k  l'émissaire,  as 
ciel ,  aux  deux  portraits.  Il  voulait  partir  précipi- 
tamment pour  Saint-Pétersbourg;  les  Czartoryski  la 
retinrent.  Enfin  il  reçut  de  la  tzarine  une  lettre  da- 
tée du  2  août  1762,  et  qui  commençait  par  ces 
mots  :  •  J'envoie  incessamment  le  comte  Keyserling, 

•  ambassadeur  en  Pologne ,  pour  vous  faire  roi , 

•  après  le  décès  de  celui-ci  ;  et  en  cas  qu'il  ne 
»  puisse  réussir  pour  vous,  je  veux  que  ce  soit  le 
-  prince  Adam.  »  (Adam-Kàsimir  Czartoryski,  fils 
d'Auguste,  palatin  de  Russie-Rouge)  Elle  lui  parlait 
ensuite  des  OrlofTqui  assassinèrent  Pierre  III  et  lui 
faisait  sen  tir  adroi  temen t  le  danger  de  choquer  Alexis 
Orloff,  le  nouveau  favori  :  «  Sa  passion  pour  moi , 
■  disait-elle ,  était  publique ,  et  tout  a  été  fait  par  lui 
»  dans  celte  vue.  Ils  sont  quatre  frères ,  tous  quatre 

•  extrêmement  déterminés .  et  fort  aimés  du  com- 
»  mun  des  soldats.  >  Poniatowski ,  en  présence  de 
considérations  aussi  peu  déguisées,  dut  différer  son 
voyage,  bien  que  l'amour  fût  bien  près,  chez  lui , 
d'imposer  silence  k  l'ambition. 

Il  communiqua  cette  lettre  à  ses  oncles  et  à  son 
cousin.  A  cette  lecture  inattendue,  le  palatin  Au- 
guste Czartoryski ,  voyant  le  choix  balancé  seule- 
ment entre  son  fils  et  son  neveu,  répondit  avec 
beaucoup  de  calme  :  «  Si  j'étais  moins  vieux  j'y  pen- 
serais pour  moi-même.  *  Il  avait  soixante  -  cinq 
ans  !  Alors  s'établit  une  lutte  entre  deux  candidats  ; 
ils  s'invitaient  réciproquement  à  accepter  la  cou- 
ronne, et  chacun  écrivait  à  Pélersbourg  pour  infor- 


d1  Elisabeth  ,  montant  sur  le  trône ,  mil  en  liberté  mer  la  tzarine  de  l'intention  où  il  était  de  refuser. 
Biren  ,qui  revint  en  Kourlande  ,  et  le  fils  d'Auguste  Ponialowski  représenta  expressément  à  Catherine  II 


dut  quitter  Millau,  et  se  consoler  dans  l'intimité  de 
son  épouse  ,  Françoise  Krasinska. 

Pierre  III  ne  régna  pas  longtemps;  sa  femme 
Catherine,  impatiente  d'être  seule  arbitre  de  la  Rus- 
sie, le  fit  assassiner  (juillet  (76-2),  et  usurpant  le 
trône  de  son  fils,  elle  commença  ectt?  époque  fatale 
à  laquelle  se  rattachcul  et  les  partages  successifs  de 
la  Pologne ,  et  son  anéantissement  politique 

La  nouvelle  de  la  révolution  survenue  au  palais 
tzarien  préoccupa  tous  les  esprits  en  Pologne  ;  cha- 
que parti  craignait  et  espérait  tour  à  tour  des  résul- 
tats diOerenls.  Le  jeune  Ponialowski  correspondait 
secrètement  avec  Catherine ,  mais  depuis  six  mois  il 
n'avait  reçu  d'elle  aucune  lettre ,  quand  arriva  vers 
lui  l'émissaire  de  Bruni  chargédelui  annoncer  la  ré- 


qu  étant  auprès  d'elle  il  serait  beaucoup  plus  utile 
k  sa  patrie  qu'en  occupant  le  trône.  Dans  ce  dessein 
même  il  partit  pour  Bialystok,  et  attendit,  chez  s.i 
sœur  la  grande-générale  Braniçka ,  une  invitation 
qui  se  fit  très- longtemps  attendre. 

Sur  ces  entrefaites  s'ouvrit  la  diète  (  4  octobre 
1 762),  sous  la  présidence  d'Adam  Malachowski;  elle 
fut ,  comme  toutes  les  précédentes  assemblées  de  ce 
genre,  féconde  en  séances  orageuses  et  nulle  en 
résultats. 

L'agitation  était  encore  fort  grande  lorsqu 'arriva 
à  Warsovic  (décembre  1762)  le  comlc  Oharles- 
Ilerman  de  Keyserling,  ambassadeur  de  Catherine, 
l'homme  le  plus  dangereux  pour  la  république.  Né 
en  Kourlande  en  H>95 ,  il  avait  quitté ,  pour  revoir 


> 


Digitized  by  Google 


LA  POLOG.NE. 


129 


ia  tzarine ,  une  chaire  de  professeur  à  l'université  de 
Koenigsbcrg.  11  passait  pour  savant,  mais  il  vivait 
sans aucune  décence,  se  ruinait  en  débauches  obs- 
cures el  réparait  sa  fortune  en  vendant  son  crédit. 
Il  avait  vu  Poniatowski  encore  enfant,  et  par  un 
retour  naturel  vers  le  métier  de  professeur,  il  lui 
avait  donné  des  leçons  de  grammaire ,  d'où  il  pre- 
nait droit  aujourd'hui  de  l'appeler  son  fils  et  son  pu- 
pille. 

En  arrivant  à  Warsovie  il  passa  les  huit  premiers 
jours  enfermé  dans  sa  maison ,  n'y  voyant  d'un  coté 
que  les  émissaires  de  Bruhl ,  qui  comptait  sur  son 
ancienne  vénalité ,  et  de  l'autre  que  les  Cxar  tory  ski, 
auxquels  il  apportait  de  grandes  sommes  pour  l'aug- 
mentation de  leurs  troupes  domestiques  ;  des  lors  la 
faction  parut  en  armes  dans  toutes  les  parties  de  la 
république.  Ils  exprimèrent  leurs  prétentions  avec 
une  audace  peu  commune  et  demandèrent  à  disposer 
des  charges  et  des  starosties  vacantes.  Ne  l'ayant 
point  obtenu ,  ils  s'en  plaignirent  à  Keyserling ,  qui 
dit  un  jour  au  palatin  Czartoryski  :  «  Dans  vos  formes 

>  il  n'y  a  qu'une  confédération  qui  puisse  remédier 

>  à  tout  cela.  »  Ces  paroles  Turent  saisies  avec  em- 
pressement ;  on  rédigea  aussitôt  et  successivement 
plusieurs  mémoires  pour  dévek>p(ier  les  moyens  de 
former  et  de  soutenir  une  confédération.  La  tzarine 


Après  la  signature  du  traité  de  Hubcrlsbourg, 
Auguste  quitta  Warsovie  et  revint  à  Dresde  (I7G3). 
Comme  après  la  guerre  de  sept  ans  il  y  eut  de  gran- 
des réformes  dans  les  armées  d'Allemagne,  les 
Czartoryski  eurent  toutes  les  facilités  pour  lever  le* 
troupes  dont  ils  avaient  besoin  pour  réaliser  le  des- 
sein d  une  confédération  à  Konskie,  dans  le  polalinal 
de  Sandomir,  lorsqu'un  événement  imprévu  arrêta 
l'explosion. 

Le  comte  Panine,  ministre  de  Catherine  11  et  gou- 
verneur du  grand-duc  Paul,  piqué  de  ce  que  la  tza- 
rine lui  avait  dérobé  la  connaissance  de  ses  projets 
sur  la  Pologne,  en  donnant  ses  ordres  directement  à 
Keyserling,  lit  à  Catherine  de  si  vives  représentations, 
et  exposa  si  fortement  tons  les  inconvénients  qui  en 
résulteraient,  qu'elle  (it  rétracter  tout  ce  qu'on  avait 
promis  en  son  nom ,  et  remettre  l'exécution  du  pro- 
jet d'une  confédération  jusqu'à  l'époque  de  la  mort 
d'Auguste  III. 

Au  milieu  de  cette  incertitude  les  deux  parus  na- 
tional et  royal  s'observaient.  Le  premier  était  plus 
fort  :  Brantçki,  Radziwill  et  les  Potoçki  auraient 
pu  écraser  la  faction  Czartoryski  ;  mais  malheureu- 
sement il  leur  manquait  un  chef  véritablement  ca- 
pable pour  réunir  toutes  ces  forces  el  agir  avec  per- 


sévérance et  unité  d'après  un  plan  fixe;  tandis  que 
le  parti  opposé  était  dirigé  avec  habileté  par  le  pala- 
tin Czartoryski  ,  celui-ci ,  apercevant  l'infériorité  de 
ses  forces,  obtint,  nonobstant  le  changement  des  in- 
tentions de  Catherine,  qu'un  corps  de  troupes  mn» 
kovites  fit  sa  retraite  de  la  Silé>ie,  de  manière  ir 
pouvoir  inquiéter  le  parti  national.  Moyennant  cet 
ordre,  les  Czartoryski  furent  sur  le  point  d'exécuter 
leur  plan  ,  lorsque  fut  installé  le  tribunal  suprême 
de  Piotrkow.  Voici  en  quoi  consistait  l'important* 
de  cette  institution. 

Nos  lecteurs  savent  suffisamment  combien  l'aris- 
tocratie polonaise  se  mettait  en  général  au-dessus  de* 
lois.  11  y  en  avait  cependant  auxquelles  les  plus 
opulents  n'osaient  porter  atteinte ,  c'étaient  celles 
qui  avaient  pour  base  la  parfaite  égalité  parmi  les 
gentilshommes,  et  la  stricte  obéissance  aux  décisions 
des  tribunaux.  L'égalité  nobiliaire  régnait  aux  dié- 
tines  ,  aux  diètes  et  dans  l'admission  aux  charges. 
Quant  à  l'obéissance  aux  décisions  des  tribunaux , 
elle  était  regardée  comme  un  devoir  tellement  sacré, 
qu'un  gentilhomme  ne  pouvait  être  installé  dans  un 
emploi,  ou  en  conserver  l'exercice,  si  quelqu'un 
produisait  contre  lui  un  acte  authentique  de  con- 
damnation auquel  ce  gentilhomme  n'aurait  point 
satisfait  dans  le  terme  prescrit. 

Il  y  avait ,  pour  tout  le  royaume ,  deux  tribunaux 
suprêmes  qui  s'assemblaient ,  chaque  année,  pour 
juger  les  affaires  les  plus  graves  ;  l'un,  pour  la  Polo- 
gue proprement  dite,  siégeait  à  Piotrkow,  l'autre, 
pour  la  Litvanic,  siégeait  à  Wilna.  Les  députés  éins, 
contre  lesquels  on  produisait  une  protestation  du 
genre  de  celles  mentionnées  plus  haut,  n'elannt 
point  admis  à  prêter  serment,  et  par  conséquent  leur 
élection  était  ainsi  nulle.  Mais  comme  le  tribunal 
suprême  disposait ,  sans  appel ,  des  biens,  de  l'hon- 
neur et  de  la  vie  de  tous  les  citoyens ,  chaque  chei 
de  parti  cherchait  à  s'emparer  de  la  majorité  dei 
suffrages ,  afin  de  protéger  ses  adhérents  el  opprimer 
ceux  de  sou  antagoniste.  On  mettait  tout  en  omvre 
pour  se  procurer  des  protestations  légales  afin  d'ex- 
clure les  hommes  dévoués  au  parti  adverse ,  te  qui 
rendait  chaque  installation  du  tribunal  suprême 
très-orageuse. 

Les  Czartoryski  cherchaient  à  dominer  le  tribunal 
suprême  de  Wilna;  mais  Radziwill  s'étant  emparé 
de  la  majorité  des  voix ,  il  leur  importait  au  plut 
haut  point  de  pouvoir  leur  opposer  l'autorité 
du  tribunal  de  la  couronne  Les  deux  partis  s'ar- 
maient ,  des  milliers  de  gentilshommes  étaient  prêts 
à  répandre  leur  sang ,  et  la  faction  Czartoryski  allait 
former  une  confédération ,  lorsque  la  veille  de  l'iu- 
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stallation  du  tribunal  suprême,  un  courrier  extraor- 
dinaire apporta  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
Auguste ,  qu'un  coup  d'apoplexie  enleva  le  5  oc- 
tobre 1763  à  Dresde.  La  loi  qui ,  en  pareille*  occa- 
sions, fermait  les  tribunaux,  sépara  les  deux  partis. 

Auguste  111,  né  le  7  octobre  1696,  mourut  à  l'âge, 
de  67  ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  catholique  de 
Dresde.  Il  eut  quatorze,  cnfanU  de  son  union  avec 
Marie-Joséphine  (1699  t  1757),  fille  de  Joseph  I", 
empereur  d'Allemagne. 

Bruhl  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  Auguste  ; 
il  fut  disgracié ,  et  se  sentant  mourir,  il  fit  apporter 
le  plus  délicieux  vin  de  Hongrie,  et  expira  ainsi  en 
buvant  à  la  santé  de  ses  amis. 

Auguste  III  n'était  pas  encore  mort ,  que  lafac 
tion  Czartoryski ,  fatiguée  de  ce  régne  de  trente  ans, 
s'impatientait  et  prenait  ouvertement  ses  mesures 
pour  arriver  au  trône.  Jusqu'à  présent  nous  avons 
raconté  les  détails  relatifs  à  cette  famille,  en  puisant 
aux  sources  déjà  connues  ;  mais  nous  avons  cru  im- 
portant de  relever  quelques  preuves  matérielles  en- 
core ignorées  du  public.  Plus  de  semblables  docu- 
ments étaient  destinés  à  rester  dans  un  secret  pro- 
fond ,  avec  les  menées  coupables  qu'ils  constatent , 
plus  il  est  urgent  de  les  produire  au  grand  jour , 
afin  que  les  faits  officiellement  mensongers  soient  ex 
pliqués  par  les  faits  réels ,  et  que  dés  à  présent 
chacun  soit  jugé  ,  dans  l'histoire,  par  ses  œuvres. 

Les  Czartoryski,  qui  avaient  basé  leur  fortune  à 
venir  sur  la  protection  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg ,  présentèrent  plusieurs  mémoires  pour  de- 
mander un  appui  efficace.  Quoique  le  jeune  Sta- 
nislas -  Auguste  Ponialowski  fût  leur  confident  et 
travaillât  de  concert  avec  Kcyserling,  néanmoins 
les  Czartoryski  se  défiaient  quelquefois  de  lui ,  de- 
puis qu'ils  avaient  soupçonné  que  la  royauté  pouvait 
échapper  à  leur  nom.  Ponialowski  écrivait  fort  bien 
en  français  ;  les  Czartoryski  maniaient  cette  langue 
plus  difficilement,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  revu 
par  un  secrétaire  français  portail  un  cachet  de 
grande  incorrection. 

Le  mémoire  que  nous  allons  reproduire  porte  en 
lui  cette  preuve  de  son  origine ,  et  nous  tenons  à 
conserver  exactement  le  texte  d'une  pièce  d'un  aussi 
haut  enseignement  pour  l'histoire  de  la  Pologne  et 
des  Polonais. 

VanoTie ,  teptemhra  1703. 

«  L'ambassadeur  lé  sait ,  et  il  nous  doit  ce  témoi- 
gnage auprès  de  sa  souveraine ,  que  jamais  nous 
n'avons  été  dans  l'idée  et  dans  le  dessein  de  détrôner 
le  roi,  opinion  de  laquelle  parlent  les  principes  et  ' 


résultent  les  conséquences  des  sentiments  et  des 

volontés  actuels  de  l'impératrice. 

•  Que  nos  idées  ont  été  pour  une  confédération 
civile,  laquelle  n'aurait  point  eu  les  opérations  mi- 
litaires ,  les  embarras  et  les  risques  de  la  confédéra- 
tion nationale  de  1715  j  aurait  déterminé  (  comme 
celle  là  )  par  la  validité  d'une  diète  en  pluralité  des 
voix  ,  pour  cette  fois,  aurait  remédié  aux  maux  de 
l'étal  chez  nous ,  remettront  en  règle  et  en  ordre 
le  gouvernement  tombé  en  anarchie  totale ,  et 
dans  l'abus  extrême  de  la  faveur  de  notre  cour. 

»  Ce  moyen  aurait  remis  les  citoyens  dans  la  sé- 
curité pour  leur  vie ,  pour  leur  honneur  et  pour 
leurs  possessions,  ce  qui  leur  est  ôté  par  la  licence , 

qui  jouissent  de  la  faveur  de  la  cour.  Que  nous 
avons  postulé  rentrée  de  quelques  corps  de  troupes 
russes  dans  notre  pays  ,  non  pour  y  taire  des  actes 
d'hostilité ,  mais  seulement  pour  tenir  en  crainte  et 
en  bride  les  esprits  malveillants  cl  licencieux,  pour 
encourager  et  mettre  en  sûreté  les  nombreux  bons 
patriotes. 

>  Qu'au  temps  de  la  sus- mentionnée  confédéra- 
tion de  la  république,  en  171$,  Pierre  le  Grand 
étant  neutre ,  il  a  cependant  (ait  entrer  en  Pologne 
un  corps  considérable  de  ses  troupes ,  pour  empê- 
cher qu'aucun  des  deux  partis,  alors  eo  guerre  ci- 
vile, ne  veuille  du  trop.  Cet  empereur  a  été  le  mé- 
diateur du  traité  de  1717  ,  en  vertu  et  è  la  suite 
duquel ,  en  valeur  et  en  force  des  lois  comidalcs ,  la 
république  a  statué  des  remèdes,  des  réformes  et 
des  règlements.  L'impératrice  a  daigné  nous  donner 
en  détail  quelques  modiques  subsides  pécuniaires  ; 
ils  deviendront  infructueux  s'ils  ne  sont  point  con- 
tinués et  renforcés. 

■  11  ne  serait  d'aucune  utilité  que  la  confédéra- 
tion fût  subsistante  jusqu'au  temps  de  la  mort  du 
roi ,  depuis  son  exorde  jusqu'à  sa  terminaison,  il  ne 
faudrait  tout  au  plus  que  six  ou  huit  mois. 

»  Au  dénoùment  de  la  confédération  ,  sous  la  mé 
diation  et  la  garantie  de  sa  majesté  Catherine  II ,  la 
république  aurait  constituuvement  pourvu  à  tout 
ce  qui  doit  rétablir  intérieurement  la  sécurité  na- 
tionale et  celle  des  citoyens ,  l'existence  d'un  gou- 
vernement réglé  aurait  été  rétablie.  La  vie  du  roi 
peut  naturellement  durer  encore  nombre  d'années. 
Tons  les  ressorts  du  gouvernement  républicain  déjà 
si  gâtés,  s'useront  et  se  détruiront  dans  ce  temps  , 
en  remises  jusqu'alors.  Combien  de  changements  au 
système  et  à  l'état  des  choses  peuvent-ils  advenir 
dans  les  cours ,  dans  l'intervalle  de  quelques  années  ? 
'Combien,  sans  préparations  foncières,  le  sage  et 
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magnanime  propos  de  l'impératrice,  que  la  Pologne |  •  Par  chacun  et  par  l'ensemble  de  ces  moUfa , 
mil  régie  par  un  piast ,  pourrait-il  devenir  plu*  l'incident  de  la  prochaine  morl  du  comte  de  Bruhl 


péuible ,  plus  embarrassé  et  plus  dispendieux  ? 
*  C'est  par  ce  défaut  de  préparation  que  I' 


n'apportera  aucun  changement  de  soulagement  à  os 
mal  destructif  en  actualité ,  et  dans  le» 


ralrice  Anne  a  perdu  tant  de  milliers  d'hommes  et  quents,  ne  produisant  que  le  changement  de  l'ott- 


de  millions  d'argent  pour  soutenir  et  maintenir  sur 
le  trône  de  Pologne  Auguste  III. 

»  Les  opinionset  les  dissertations  en  Pologne  et  en 
Europe,  sur  ce  que  quatre  régiments  russes  étant 
entrés  en  Litbuaoio ,  eu  sont  bientôt  sortis ,  par  un 
effectif  passage  en  Ukraine,  produiront  à  la  suite 
des  impressions  nuisibles  et  sinistres  à  tous  égards , 
et  bien  singulièrement  pour  le  parti  russe  en  Po- 
logne ,  que  ses  adversaires  croiront  abandonne  par 
l'impératrice,  et  par  là ,  se  jugeront  plus  libres 
dans  les  excès  de  l'animosité  et  des  violences.  Même, 
cette  espèce  nombreuse  de  patriotes ,  lesquels  n'en- 
visagent les  choses  que  par  les  apparences ,  croyant 
leurs  ducteurs  tombés  en  discrédit  à  la  cour  de 
Russie,  et  par  là,  hors  des  moyens  de  leur  être 
secourantes,  se  croira  dans  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre à  la  supériorité  du  parti  alors  dominant ,  ne 
serait-ce  que  pour  se  préserver  de  la  persécution. 
Les  peuples  sont  comme  des  vagues  que  les  vents 
élèvent ,  agitent  et  dirigent 

.  Depuis  plusieurs  années  l'horrible  moyeu  des 
assassinats  a  été  employé  sur  les  personnes  des 
gentilshommes  liés  avec  les  chefs  du  parti  russe , 
tellement  rient  d'être  tué  récemment  le  sieur 
Pisxcxallo  L'impératrice  fera  oser  le  même  attentat 
horrible  jusque  sur  les  chefs. 

•  Les  troupes  que  Pierre  I"  fit  entrer  en  Pologne 
et  en  Ulhuanie,  en  1746,  même  après  le  traité 
de  1717 ,  n'en  sont  point  sorties  plus  lût  que  vers  la 
fin  de  l'année  1719,  sur  la  réquisition  de  la  répu- 
blique, par  un  ambassadeur,  le  palatin  de  Mazovic, 
Ghontenlowski ,  après  que  les  constitutions  du  traité 
de  Warsovie  ont  été  corroborées  par  la  dièto  tenue 
àGrodno,  en  forme  ordinaire,  en  1718,  dans  l'in- 
eonvéuiepl  et  le  vice  que  le  ministère  de  Saxe  s'in- 
gère dans  toutes  les  parties  de  la  régie  du  sceptre 
de  Pologne  ,  y  dispose  toutes  choses  arbitrairement, 
et  pour  n'en  être  point  empêché ,  juge  et  croit  de 
son  intérêt  de  produire  soigneusement  et  de  mainte- 
nir des  mésintelligences  vives  entre  les  principales 
familles  et  personnes  de  la  république;  de  ne  donner 
les  grands  emplois ,  les  charges,  les  offices  et  les 
slarosues  lucratives  qu'à  des  personnages  dont  la 
bassesse  dessentiments  et  l'inaptitude  ne  produiront 
point  d'opposition  à  leur»  mauvais  vouloirs ,  où 
bien  souvent  telles  distributions  du  roi  étant  ven- 


vrier  et  point  du  tout  celui  de  l'ouvrage  perni- 
cieux. 

■  Les  fortes  déclarations  de  l'impératrice ,  pu- 
bliées en  exemplaires  imprimés  à  Pèlcrsbuurg  et  à 
Moakou,  n'ont  produit  aucun  effet ,  et  la  cour  de 
Pologne  n'a  donné  là -dessus  aucune  réponse, 
et  même  avec  accroissement  de  chaleur,  elle  a 
poussé  ses  démarches  dans  l'article  de  la  Kourlande, 
dans  l'établissement  violent  du  tribunal  à  Wilna, 
dans  les  excitations  pour  l'établissement  en  pareille 
méthode  du  tribunal  prochain  de  l'iulrkow,  dans 
les  inimitiés  el  animosilés  contre  ceux  que  l'impé- 
ratrice a  daigné  déclarer  ses  amis  cl  protégés ,  dans 
ses  plaintes  déclamatoires,  contre  l'impératrice,  ai» 
principales  cours  de  l'Europe.  Me  sera-t-il  point 
nuisant  à  la  majestueuse  gloire  de  l'impératrice,  ne 
sera-t  il  point  dérogeant  au  poids ,  dans  l'univers, 
de  la  puissance  de  son  empire,  que  le  positif  et  la 
vigueur  de  ses  déclarations  ne  soient  point  sou- 
tenues ,  et  tombent  sans  nul  effet  ? 

>  La  confédération  de  la  république  ,  telle  qu'on 
Ta  proposée  ,  n'aurait  été  aucunement  une  atteinte 
nuisante  à  la  personnalité  du  roi  de  Pologne ,  aux 
droits  el  aux  prérogatives  de  sa  royauté  ;  elle  aurait 
même  produit  les  avantages  de  sa  gloire  et  ceux 
pour  les  agréments  du  prince ,  en  ce  qu'il  aurait 
pu  continuer  et  achever  le  temps  de  son  règne  dans 
la  remise  en  ordre  ,  ep  règle  et  en  existence  active 
du  gouvernement  d'une  république  dont  il  est  le 
chef,  avec  les  maux  et  les  préjudices  extrêmes  à 
l'identité  de  cette  république,  de  l'aclucllc  et  totale 
anarchie  ;  il  en  résulte  aussi  que  tous  les  articles  à 
régler  et  à  concilier  entre  elle  et  l'empire  de  Russie, 
ne  peuvent  l'être  efficacement ,  comme  ils  pour- 
raient l'être, si  la  république ,  par  l'opération  d'une 
confédération,  avait  été  remise  en  situation  active. 
Bien  fréquemment  les  ministres  de  la  Russie  ,  en 
Pologne,  donnent  des  pro  memoria  sur  des  plaintes 
ou  des  réquisitions  diverses  ;  la  plupart  des  ma- 
tières ne  peuvent  être  mises  eu  remèdes,  en  conci- 
liations négociées,  en  coercions  des  excédants 
citoyens,  tant  que  la  république  restera  dans  le  seul 
nomiual  de  son  existence,  el  ne  récxislera  point 
dans  la  situation  du  pouvoir  dominant,  opéra- 
Uvcment. 

>  Le  local  des  états  de  la  république  de  Pologne 
est  un  entrepôt  d'une  barrière  pour  l'empire  da 
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Russie.  La  conservation  de  ta  formule  du  gou- 
vernement en  Pologne,  importe  essentiellement  au 
nyslème  de  toute  l'Europe,  et  à  la  balance  dans  le 
Nord  ,  bien  singulièrement  pour  la  Russie.  Depuis 
la  diète  de  1726,  la  libre  cl  légitime  régie  du 
corps  de  la  république  est  en  suspens.  Des  inci- 
dents ,  des  occasions  qui  pourraient  naître  ou  sur 
venir  dans  le  cours  cl  dans  la  révolte  du  temps , 
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préparation  quelconque  à  i  avenir  préméditée  par 
l'impératrice,  cette  bienfaisante  souveraine  veuille 
et  daigne  leur  accorder  les  articles  suivante  i 

>  1*  Que  lea  quatre  régiments  aux  ordres  du  gé- 
néral SoltykofT restent  à  Kowno;  du  moins  jusqu  au 
commencement  du  mois  de  mai  de  l'année  suivante , 
époque  à  laquelle  sera  rétabli  un  nouveau  tribunal  à 
Wilna.  Le  séjour  de  ces  troupes,  quoiqu'on  petit 


l'anéantiraient  finalement ,  si  le  seul  moyen  prati- 
cable ne  le  relève  de  sa  décadence  et  de  sa  chute  , 
par  la  main  secourablc  et  puissante  d'une  souve- 
raine ,  que  la  providence  de  Dieu  a  prédestinée  à 
produire  la  félicité  non-seulement  des  peuples  qui 
lui  sont  assujettis,  mais  aussi ,  en  général,  du  genre 


»  Le  roi  de  Prusse  a  supposé  à  la  dernière  con 
fédération  en  Pologne  certaines  vues  appuyées  par 
la  Russie.  Il  n'a  point  para  en  être  en  déplaisance  ; 
la  cour  de  Vienne  n'aurait  eu  aucune  bonne  raison 
de  s'en  formaliser  cl  n'aurait  point  voulu  se  brouiller 
avec  la  Russie  à  celte  occasion  ;  surtout  si  l'im- 
pératrice l'avait  assuré  qu'elle  ne  porterait  nullement 
atteinte  à  la  personne  et  aux  droits  de  la  royauté 
d'Auguste  III.  L'à  présent  des  dispositions  pacifiques 
des  Turks  donnait  la  certitude  qu'ils  ne  se  seraient 
pas  émus  à  ce  sujet.  La  France  est  trop  distante  et 
trop  épuisée  pour  qu'elle  eût  pu  s'opposer  à  la  ressus- 
cilation  de  la  république  de  Pologne;  aussi  nul  autre 
intérêt  n'aurait  pu  être  le  mobile  de  ses  involontés 
à  ce  sujet ,  que  la  jalousie  poli  tique  sur  le  crédit  su- 
périeur et  sur  l'afTectuantc  puissance  de  la  Russie. 
Plusieurs  de  ces  idées  et  pensées  ont ,  il  est  vrai , 
déjà  été  dites  et  exposées  à  l'impératrice  dans  nos 
mémoires  consécutifs ,  mais  réitérées  par  l'ambas- 
sadeur ,  mieux  arrangées ,  exposées ,  déduites , 
augmentées  et  mises  en  liaison  systématique  par 
l'habile  plume  du  comte  de  Keyserling.  Cela  for- 
merait un  tableau  dans  lequel  la  perfection  des 
qualités,  des  sentiments  et  des  talents  de  sa  souve- 
raine ,  pourrait  connaître  et  discerner  le  véritable 
état  de  la  question ,  et  de  la  chose ,  pour  résoudre 
conséquemment  ce  qu'elle  discernerait  être  juste , 
être  à  faire,  être  conforme  à  la  sagesse,  à  la  ma- 
gnanimité de  ses  sentiments ,  et  pouvoir  augmenter 
l'immortalisation  de  la  gloire  de  son  règne. 

•  Si  fatalement  pour  la  totalité  de  la  république, 
tristement  et  en  danger  pour  les  chefs  du  parti  russe 
en  Pologne,  la  volonté  de  l'impératrice  sera  perma- 
nente, de  ne  point  intégrer  les  appuis  dont  ils  se 
sont  flattés,  et  de  les  différer,  ceux-là  supplient, 
que  pour  soulagement  à  la  grandeur  de  leurs  maux, 
pour  les  préserver  des  persécutions  renforcées,  pour 


nombre ,  retiendra  dans  les  frayeurs  que  leur  en- 
trée a  déjà  causées,  les  excédants  cl  les  mal-voulants 
en  Lithuanie  el  en  Pologne;  arrêtera  l'audace  des 
meurtres  et  des  persécutions.  Les  prétextes  du  séjour 
continué  de  ces  troupes  sont  plus  faciles  que  n'en 
peut  avoir  le  roi  de  Pologne  de  placer  dans  ce  pays 
quatre  régiments  saxons  et  trois  pulks  de  houlans  , 
quoique  les  plus  expresses  lois  de  la  république ,  cl 
bien  positivement  celles  du  traité  de  1717,  sous  la 
médiation  de  Pierre  1",  prohibent  que  le  roi  ne 
puisse  avoir  que  1,200  hommes  pour  sa  garde  et  à 
sa  solde.  Les  subsistances  pour  ces  quatre  régiments 
russes,  en  vivres  et  en  fourrage,  seront  faciles,  en 
ordonnant  les  fournitures  de  l'économie  de  Srawlc, . 
des  terres  appartenant  aux  Zabiello  et  à  leur  pa 
rente,  modifiant  les  prix  et  les  mesures,  payant 
comptant  la  moindre  partie ,  donnant  des  billets  pour 
l'acquit  du  reste. 

■  2*  Que  les  subsides  en  argent  soient  ultérieurs , 
ceux  que  la  générosité  de  l'impératrice  a  déjà  don- 
nés ont  été  employés  pour  que  chacun  des  princi- 
paux auteurs  du  parti  russe  eût  une  troupe  à  garder 
pour  soi ,  contre  les  violences  et  les  insultes  à  leurs 
personnes;  Us  seront  encore  plus  exposés  par  là, 
si  on  les  met  dans  la  nécessité  de  congédier  ce  peu 
de  soldats.  Dans  tous  les  pays ,  dans  toutes  les  occur- 
rences, le  maintien  d'un  parti  requiert  aussi  des  in- 
vestigations diverses.  Depuis  nombre  d'années  la 
France  en  fait  constamment  de  considérables  pour 
conserve!  en  Suède  un  parti  aristocratique. 

•  3»  Que  pour  le  moins,  4,000  fusils  d'infanterie 
et  4,000  armes  pour  la  cavalerie  soient  accordés  et 
envoyés,  moitié  à  Brzczany,  et  moitié  à  Bychow; 
cela  fera  une  préparation  pour  l'usage  à  l'avenant 
des  cas  que  l'impératrice  déterminerait  dans  le  subit 
besoin  desquels  les  longueurs  qu'il  faudrait  pour  de 
tels  envois  ne  seraient  plus  en  préjudice. 

»  Pour  faire  durer  la  crainte  dans  les  esprits  de  la 
faveur  à  la  cour  de  Saxe,  et  celle  des  méchants  ci- 
toyens de  la  république,  que  le*  chefs  d'armée,  les 
commandants  el  les  officiers  aux  avant-postes  fas. 
sent  naître  el  courir  des  bruits  vagues,  plus  ou  moins 
équivoques,  selon  les  besoins ,  sur  l'entrée  en  Polo- 
gne des  corps  de  troupes  russes ,  de  la  Livonic,  de 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


133 


l'Ukraine  ,  de  la  Petite  Russie,  et  du  colé  de  Smo- 
lensk.  Il  reste  à  voir  de  quel  effet  sera  la  réponse  de 
la  part  du  roi ,  sur  la  note ,  que  l'impératrice  a  fait 
donner  en  dernier  lieu ,  par  son  ministre,  au  rési- 
dent, M.  de  Prass  ;  la  déclaration  est  amiable,  mais 
elle  est  terminée  par  des  conditions  bien  positive- 
ment articulées ,  si  sur  celles  qui  sont  les  plus  essen- 
tielles ,  on  voulait  s'esquiver  en  subterfuges  d'égale 
valeur  que  le  seraient  des  refus.  Cela  serait  une  nou- 
velle offense  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  l'impéra- 
trice. « 

Plus  tard ,  quand  les  Czartoryski  semblèrent  vou- 
loir s'opposer  au  partage  de  la  Pologne,  Catherine 
n'oublia  pas  que  ses  anciennes  relations  avec  les 


Czartoryski ,  et  surtout  le  mémoire  de  1763,  lui  don- 
naient moyen  de  les  livrer  à  la  haine  et  au  mépris  de 
la  nation ,  en  mettant  au  grand  jour  des  vérités  ter- 
ribles; elle  se  contenta  donc  de  donner  ordre  à  son 
ministre  de  remettre  à  la  diète  une  promesse  écrite 
de  lui  dénoncer  Us  traîtres  à  la  république.  Cette 
annonce  effraya  tous  ceux  dont  la  conscience  n'était 
pas  pure  ;  mais  en  même  temps  elle  paralysa  le 
dévouement  de  plusieurs  nonces,  disposés  a  servir 
courageusement  la  patrie,  et  qui  furent  obligés  de 
rester  inactifs,  ne  pouvant  plus  compter  sur  les 
hommes  puissants 
la  conspiration. 


INTERRÈGNE. 

{Du  &  octobre  1763  au  7  septembre  1764.  ) 


CHAPITRE  T. 


1703  et  17M.  —  Aperçu  mit  Ici 
pièces  waUs  et  sur  Ict  pièces  ofieiêllu.  —  Eut  général  «Je 
l'Europe.  -  Intrigues  de  Catherine  et  de*  Cxarloryskl  à  te 
cour  de  Versailles.— Mémoire  diplomatique  la  lu  eoitfeil  du  roi 
Louis  XV  el  de  ses  miniilrei.  -  Arrêt  faut  pour  te  cause  polo- 
naise. —  Instructions  secrètes  données  par  Catherine  «  Kcy- 
Mrlinget  a  Repnlne,  ses  minières  a  Warsovlc.—  Proclama- 
tion de  (interrègne  telle  par  le  primai  Lublenski  -Univcrsal 
du  primat  pour  la  dléte  de  convocation.  —  Colère  des  en- 
voyés moskoviles.  —  Déclaration  officielle  de  Catherine  pour 

fcTde  l  arislocralie  polonaise  par  le  cabinelV  Saint  PèlerV 
feourg.  —  Le  primat  approuve  les  exigences  moskoriles.  -  Les 
deux  partis  sont  en  présence  —  La  diète  de  convocation 
s'ouvre  le  7  mai  17fti.  —  Violences  inouïes  du  parti  moskovile; 
Adam  Ctartoryskl  est  substitué  ±  Mal«cnow»ld  au  maré- 
ehalat-,  Auguste  Cxartorjski  à  Br«tJ(£l,  grand  général  de  la 
couronne.  —  fuwtaiwill  el  Braniçki  poursuivis  par  les  Motko 
viles  el  par  les  mauvain  l'olonali  ai  x  ordre*  de  Branocky.  — 
Confédération  de  1761  tous  la  mar  i*al«t  d'Auguste  Ciarto 
ryski.  —  La  diète  d'élection  s'ouvre  'et  97  août.  —  SUniilas- 
Auguste  Ponialowski  est  proclamé  roi.  —  Mort  de  Keyscr- 
ling. 


L'année  qui  précéda  la  mort  d'Auguste  I II  et  celle 


qui  la  suivit ,  furent  marquées  par  des  événements 
d'une  importance  décisive  pour  le  sort  de  la  Pologne. 
Jusqu'alors  le  ntou  ventent  de  décadence  qui  se  pour- 
suivait depuis  plus  d'un  demi-siècle,  avait  laissé 
subsister  quelques  chances  d'une  régénération  poli- 
tique ou  morale;  mais  aujourd'hui  tout  semblait  se 
conjurer  pour  amener  la  chute  irrévocable  el  le 
complet  anéantissement  politique  de  cet  infortuné 
pays. 

L'histoire  n'est  réellement  complète  que  lors- 
qu'elle se  déduit  tout  à  la  fois  des  documents  vrais 
qui  ont  préparé  ou  amené  les  événements,  et  les  do- 
cuments officiels  qui  donnent  aux  faits  accomplis 
une  physionomie  de  convention ,  ou  qui  détournent 
savamment  l'attention  de  faits  prêts  à  s'accomplir. 
Les  pièces  vraies  s'échangent  dans  l'ombre  des  négo- 
ciations diplomatiques ,  ou  dans  l'intimité  de  la  cor- 
respondance privée.  Les  pièces  officielles  son!  desti- 
nées a  faire  la  contre-partie  des  premières  et  à  les 
déguiser  sous  des  allégations  dont  le  caractère  men- 
songer est  passé  en  proverbe  ;  le  mystère  est  trop 
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souvent  le  scandale  4e  U  réalité.  Las  pièces  vraie»  |  Uères  de  la  Pologne ,  s'en  était  réccmmcul  éloigné , 
ver  vent  à  faire  le»  affaire»  ;  le»  pièces  officielle»  ter-  et  avail  euvoyé  se*  soldat*  dans  leur»  camps  uo- 
iiw  à  cacher  lea  affaire»  qui  as  font  aux  dépens  du  modes. 

public ,  du  bon  droit  cl  de  la  vérité.  j    Ainsi  la  Russie  cl  la  Prusse  réunies  agissaient  de 

Je  puis  aujourd'hui  retracer  le»  annales  de  notre  concert  -,  les  Turks  restàreul  indifférent»  et  trompés  ; 
infortunée  patrie,  en  mettant  sous  les  yeux  de  mes  !  les  Talar»  attentif» ,  mais  éloignes  ;  la  France  ei 
kcluurs  les  pièces  vraie»  et  les  pièces  offi<MU$%  dan»  j  l'Autriche,  «résolues,  emjwrrassees,  laissaient  lu» 
leur  intégrité.  Ici  la  lumière  éclaire  tous  les  faits  ;  i  Polonais  sans  réponse,  lorsque  les  intrigues  duca- 
ici,  toutes  les  actions  réprébensibles  »e  présentent  à  j  biuet  de  Pélcrsbourg  travaillaient  Sau»  relâche  a 
découvert  dans  leur  hideuse  nudité  ;  ici  se  déroulent  l'anéantissement  de  la  Pologne, 
tous  les  instruments  qui  ont  servi  à  frapper  de  mort  Le  parti  national  qui  avait  pour  chefs  Braniçkj , 
politique  une  dos  nation»  les  plus  importantes  do  Potoçki,  Radziwili  ,  Mokronoski,  Rrasinski , 
l'Europe,  et  qui  a  rendu  d'éclatants  services  à  la  VVielhorski,  et  autres  patriotes,  s'appuyait  sur  la 
civilisation.  France,  parce  que  la  sympathie  mutuelle  qui 

Dans  ces  années,  1763  et  1764,  si  mémorables  existe  entre  ces  deux  pays,  faisait  naturellement 
pour  la  Pologne,  la  situation  générale  de  l'Europe  j  espérer  de  l'assistance  ,  cl  que  la  distance  qui  sépare 
était  singulière.  Tous  les  états  étaient  fatigués  de  la  les  deux  territoires  excluait  la  pensée  d'une  interven- 
guerre  longue  et  sanglante  qui  venait  de  finir.  Les  |  tlon  intéressée.  Le  parti  royaliste  ayant  pour  chefs 
vaincus  et  les  vainqueurs  avaient  un  égal  besoin  de  \  Czarloryski ,  Pouialowski ,  Massalski ,  Ilranecky 
repos.  Chaque  jour,  de  nouvelles  banqueroutes  ef-  et  d'autres  mauvais  citoyens,  se  ligua  avec  la 
frayaient  les  villes  commerçantes,  et  rendaient  iucer-  Moskovïe.  Les  deux  partis  avaient  leurs  < 
laine  la  fortune  des  particuliers  qui  avaient  soutenu 
le  crédit  des  états.  Les  haines  nationales  et  l'am- 
bition des  princes  paraissaient  amorties  par  de  si  I  tait  donc  iuunciiMuncul  à  Catherine  et  aux  Czar- 
longucs  calamités.  Les  prétentions  opposées  qui  lor) ski ,  de  traverser  par  tous  les  moyens  possibles 
avaient  armé  tant  de  souverains,  étaient,  par  des  les  démarches  des  patriotes  polonais  à  la  cour  de 
traités  récents,  conciliées  autant  qu'elles  peuvent  Versailles,  Il  leur  importait  que  Louis  XV  ne 
l'être.  Les  ligues  formées  dans  les  derniers  troubles  donnât  aucun  secours  réel;  qu'il  se  contentât  de 
n'avaient  plus  ni  but  ni  opportunité.  Aucune  puis-  faire  des  promesses  d'argent  ;  qu'il  flattât  les  illu 
sanec  n'avait  intention  de  renouveler  la  guerre,  sions  polonaises,  pendant  que  la  tzarine  et  son 


à  l'étranger ,  et  particulièrement  en  France,  comme 
loyer  principal  des  espérances  polonaises.  11  impor- 


aucunc  n'en  avait  les  moyens  ;  et  plusieurs ,  se  rap- 
pelant avec  effroi  les  malheurs  qu'avait  occasionnés 
le  dernier  interrègne  en  Pologne,  souhaitaient  que 
le  désir  de  disposer  de  cette  couronne  ne  troublât 
point  celte  fois  une  paix  si  nécessaire. 

Les  Anglais ,  devenus  souverains  de  toutes  les 
mers,  renonçaient  à  toute  alliance  sur  le  continent. 
Les  Prussiens  étaient  épuisés,  et  Frédéric  U  avait 
besoin  de  repos.  La  crainte  de  se  trouver  sans  al 
liance  forçait  ce  redoutable  voisin  des  Polonais  à  se 
rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  tzarine ,  à  cher- 
cher tous  les  moyens  de  lui  complaire  ;  et  celte 
conjoncture ,  favorable  aux  vues  de  cette  princesse, 
lui  promettait  l'allié  dont  clic  avait  besoin  pour 
dominer  en  Pologne.  Les  Turks  étaient  retombés 
dans  cette  molle  et  présomptueuse  indolence  qui 
énervait  tonles  les  forces  de  leur  empire.  Le  khau 
de  Krimée ,  ce  chef  des  Talars  qui  regardait  avec 
raison  l'indépendance  de  la  Pologne  comme  un 
des  plus  sûrs  boulevards  de  ses  propres  états ,  et  qui 
veillait  sur  toutes  les  entreprises  des  Moskovilcs , 
après  avoir  campé  pendant  deux  aus  sur  les  fron- 


parli  gouverneraient  la  Pologne  sans  partage,  et  lui 
imposeraient  leur  candidat  au  trône  de  ce  pays. 
Dans  ce  but ,  ils  s'attachèrent  à  circonvenir  tous 
ceux  qui  avaient  accès  près  de  Louis  XV ,  et  c'est 
sous  l'influence  des  idées  qu'ib  avaient  su  mettre  en 
cours  ,  que  fut  composé  un  mémoire  secret ,  des- 
tiné à  fixer  la  conduite  de  la  cour  de  France  en  pré- 
vision de  la  mort  d'Auguste  111  et  de  la  nouvelle 
élection  d'un  roi  de  Pologne.  Ce  mémoire,  écrit  avec 
une  apparence  de  probité  ,  de  bienveillance  pour  les 
Polonais,  des  proteslalions  de  sympathie  eldalta- 
chcmenl  iuviolablc  aux  vrais  intérêts  de  la  France, 
contenait  les  principes  du  lâche  et  perûde  abandon 
de  la  cause  polonaise.  Malheureusement  ce  système 
fatal  cl  pour  la  France  et  pour  la  Pologne  prévalut. 

Voici  ce  mémoire  qui  porte  la  datedu  8  mai  1 763, 
cl  qui  fut  lu  au  conseil  du  roi  et  de  ses  minisires  : 

«  L'état  chancelant  de  la  santé  du  roi  de  Pologne, 
fait  naturellement  penser  â  la  vacance  de  ce  trône. 
Cet  événement  fixe  l'attention  de  l' Europe;  les 
puissances  voisiues  »'en  occupent  et  prennent  peut 
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de»  mesures  relatives  à  leurs 
(et  à  Iran  intérêts;  le  ministère  politique  do 
roi  a  dû  réfléchir  sur  un  objet  qui  peut  paraître 
important ,  et  le  but  de  ce  mémoire  est  de  mettre  sa 
majesté  en  étal  de  se  déterminer  sur  la  part  qn'il 
tal  convient  dé  prendre  à  l'élection  d'an  roi  de  Po- 


Ls  France ,  depuis  environ  deux  siècles,  s'est 
procuré  une  grande  InOnence  dans  les  affaires  de 
m  royaame.  Son  ministère  s'en  est  toujours  Ibrt 
occupé  et  a  cm  qu'il  était  important  de  conserver 
cette  influence  \  pour  apprécier  la  valeur  d'une  opi- 
nion qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  pour 
juger  si  die  est  fondée  en  raison  ou  en  préjugé ,  il 
faut  établir  les  vrais  principes  de  la  nation. 

•  Les  puissances  n'ont  entre  elles  que  deux  espè- 
ces d'intérêt  :  intérêt  politique  et  intérêt  de  com- 
merce. 

•  L'intérêt  politique  est  direct  ou  indirect 

•  L'Intérêt  politique  direct  n'ciiste  qu'entre  des 
puissances  voisines.  Cet  Intérêt  est  de  conservation 
on  d  agrandissement.  Il  produit  des  discussions  et 
des  guerres  entre  les  puissances  rivales  et  ennemies 
qui  peuvent  avoir  des  prétentions  à  la  charge  l'une 
de  l'autre,  et  des  liaisons  offensives  ou  défensives 
entre  ceDes  qui  trouvent  un  avantage  mutuel  à  s'nl- 
lier  contre  un  ennemi  commun.  Aucun  de  ces  mo- 
tifs n'a  lieu  entre  la  France  et  la  Pologne ,  et  l'on 
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reculés  ;  et  s'il  est  permis  d'employer  cette  expres- 
sion ,  on  s'est  livré  a  des  idées  trop  excentriques.  H 
faut  donc  s'en  tenir  au  simple,  h'envisager  que  le 
vraisemblable,  et  réduire  l'intérêt  indirect  dans  des 
rapports  aussi  rapprochés  qu'il  est  possible  ;  c'est- 
à-dire  dans  ceux  qui  n'exigent  qu'un  intermédiaire. 
Deux  puissances  qui  n'ont  point  de  relation  directe, 
qui  n'ont  aucune  affaire  à  démêler  et  qui  n'ont  rien 
à  craindre,  ni  A  espérer  l'une  de  l'autre,  peuvent 
avoir  un  point  de  réunion  dans  le  soutien  ou  ra- 
baissement d'un  ami  ou  d'un  ennemi  commun.  On 
doit  regarder  alors  ces  deux  puissances  comme  ayant 
un  intérêt  indirect  réel ,  incontestable  et  digne  de 
leur  attention  réciproque,  puisqu'elles  peuvents'en- 
tr'alder  ou  se  nuire  par  la  voie  de  la  diversion. 
Ces  principes  deviendront  plus  sensibles  en  les  ap- 
pliquant à  des  exemples. 

»  La  France  et  la  Suède,  quoique  très-éloignées, 
ont  un  point  de  réunion  dans  la  garantie  du  traité 
de  West pha lie,  qui  fut  le  fruit  de  leur  alliance,  de 
leur  politique  et  de  leurs  victoires.  Outre  cet  inté- 
rêt commun ,  la  maison  d'Autriche  ayant  été,  jus- 
qu'au nouveau  système ,  considérée  comme  l'ennemie 
naturelle  de  la  France ,  celle-ci  avait  raison  d'en- 
tretenir son  alliance  avec  la  Suède,  qui  avait  un 
égal  intérêt  à  maintenir  l'équilibre  de  l'Allemagne 
et  qui  pouvait  agir  par  diversion  contre  la  cour  de 
Vienne ,  ou  contre  ses  alliés.  Ce  système  élail  très- 


ne  saurait  former  aucune  hypothèse  qui  Mat  ces  bon  alors  puisqu'il  avait  un  objet  réel  j  il  l'est  même 
deux  monarchies  par  aucun  intérêt  direct.  Cette  '  encore  malgré  l'alliance  de  la  France  avec  la  mai- 

contra-  !  son  d'Autriche ,  parce  que  cette  alliance,  qui  n'est 
pas  fondamentale,  peut  éprouver  des  al téra lions, 
et  la  seule  question ,  par  rapport  à  la  Suède ,  c'est 
de  savoir  si  elle  peut  être  considérée  comme  une 
puissance ,  et  si  elle  peut  rendre  des  services  pro- 
portionnés aux  dépenses  qu'elle  exige. 

»  Le  roi  de  Prusse  est  encore  à  notre  égard  dans 
le  cas  de  l'intérêt  indirect ,  et  cet  intérêt  est  trèa- 
rapproché  et  mérite  toute  notre  attention.  Ce  prince, 
par  la  position  de  ses  états ,  ne  peut  avoir  rien  à  dé- 
mêler avec  la  France ,  mais  il  est ,  dans  le  système 
actuel,  l'allié  de  notre  ennemi  naturel,  et  l'ennemi 
nécessaire  et  perpétuel  de  notre  allié,  si  la  politi- 
que de  l'Europe  éprouvait  une  révolution  et  qu  on 
revint  A  l'ancien  système  ;  le  roi  de  Prusse  redevien- 
drait alors  notre  allié,  et  l'ennemi  de  nos  ennemis. 
II  est  donc  pour  nous  une  puissance  intéressante , 
et  la  France  ne  peut  voir  avec  des  yeux  indiffé- 
rents ses  projets,  ses  liaisons,  son  abaissement  ou 
son  élévation. 

»  L'empire  ottoman  a  le  même  rapport  indirect 
avec  la  France ,  relativement  à  la  cour  de  Vienne, 


proposition  ne 
diction. 

.  L'intérêt  indirect  est  plus  difficile  à  fixer  On 
peut  dire  en  général  qu'il  n'y  a  point  de  puissances 
qui  n'aient  entre  elles  quelque  rapport,  et  qui  soient 
l'une  à  l'égard  de  l'autre  dans  un  état  d'indifférence 
parfaite.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ces  rapports  tirés 
à  la  pointe  de  l'esprit,  de  ces  spéculations  métaphy- 
siques qui  supposent  tout  ee  qui  ne  doit  naturelle- 
ment pas  arriver.  Ces  combinaisons  forcées  ne  se 
réalisent  point;  leur  chaîne  se  trouve  interrompue 
par  le  cours  des  événements  qui  varient  à  l'infini 
et  qui  ne  se  laissent  point  deviner,  et  le  résultat 
ordinaire  de  ces  calculs  hypothétiques  est ,  qu'on  a 
négligé  l'intérêt  véritable  pour  un  objet  chhnéri  - 
que.  L'on  doit  être  en  garde  contre  ces  sortes  de 
spéculations  qui  séduisent  parce  qu'elles  ont  l'air  de 
la  profondeur.  La  politique  ancienne,  circonscrite 
dans  les  bornes  du  voisinage,  était  trop  réservée  > 
dans  ces  temps  modernes  on  a  donné  dans  un  excès 
opposé,  et  l'on  a  formé  des  projets  trop  composés  , 

et  des  pays  trop 
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dont  il  est  l'ennemi  naturel  mais  c'est  la  seule  rela-  I    »  Le  second 


lion  qu'il  ait  avec  nous  (  il  n'est  point  ici  question 
des  rapports  de  commerce) ,  puisque  les  affaires 
qu'il  peut  avoir  avec  la  Russie  ne  peuvent  nous 
intéresser  que  par  une  de  ces  combinaisons  compli- 
quées auxquelles  il  serait  dangereux  de  se  livrer  , 
et  qui  ne  doivent  point  entrer  dans  le  calcul  politi- 
que d'une  cour. 

■  Ces  exemples  semblent  suffire  pour  éclaircirles 
principes  établis  ci-dessus.  11  est  temps  de  les  appli- 
quer à  la  Pologne ,  el  de  rechercher  les  rapports 
qu'elle  peut  avoir  avec  la  France,  de  les  apprécier 
el  de  les  distinguer,  s'ils  sont  naturels,  apparents , 
rapprochés  ;  ou  s'ils  n'existent  que  par  des  spécula- 
tions ragues,  dessupposilionshorsde  vraisemblance 
el  des  combinaisons  forcées. 

>  La  Pologne  est  un  vaste  et  magnifique  royau- 
me ;  le  terrain  en  est  excellent;  ses  habitants  sont 
braves  et  spirituels;  il  est  situé  avantageusement  et 
traversé  par  de  grandes  rivières  qui  favorisent  son 
commerce  ;  il  serait  un  des  plus  considérables  de 
l'Europe  si  les  avantages  physiques  n'élaient  pas 
détruits  par  les  causes  morales  ;  mais  il  lui  manque 
d'êlrc  peuplé ,  policé  et  gouverné,  l-a  forme  vi- 
cieuse de  son  administration  lui  Ole  toute  sa  vigueur. 
Celle  forme  anarchique  est  presque  irrémédiable , 
parce  qu'elle  lient  aux  préjugés  de  la  nation,  à 
l'intérêt  des  grands  seigneurs,  et  à  la  constitution 
du  pays.  L'autorité  souveraine  ne  réside  ni  dans  la 
personne  du  monarque ,  ni  dans  aucun  corps  de  l'é- 
tat .  mais  dans  le  vomi  unanime  de  la  nation  ,  el 
par  conséquent  elle  n'existe  jamais.  Ce  royaume 
sans  lois  et  sans  gouvernement ,  qui  n'est  ni  répu- 
blique, ni  monarchie,  et  qui  réunit  tous  les  vices  du 
despotisme  el  de  l'anarchie,  puisque  ses  sujets  sont 
serfs  cl  ses  seigneurs  indépendants ,  ne  peut  avoir 
ni  troupes,  ni  finances,  ni  commerce;  il  n'a  par 
conséquent  aucune  influence  dans  la  politique,  il 
ne  peut  prendre  pari  à  aucune  guerre ,  ni  enlrer 
dans  aucune  alliance  ;  c'est  un  corps  purement 
passif  dans  l'ordre  politique ,  et  qui  ue  peut  élre 
nuisible  ni  utile  à  aucune  puissance. 

»  Il  est  donc  prouvé  que  la  Pologne,  dans  son 
état  actuel  et  considérée  comme  puissance  active  , 
est  totalement  nulle  et  doit  élre  absolument  indif- 
férente à  toutes  les  autres.  Les  plus  grands  en- 
thousiastes du  système  de  la  Pologne  ne  peuvent 
disconvenir  de  celte  vérité,  mais  ils  soutiennent  leur 
système  par  deux  moyens  qui  sont  en  effet  les  seuls 
qui  puissent  militer  en  leur  faveur. 


c'est  le  danger  que  sa  ruine  totale 
et  le  démembrement  de  ses  provinces  ne  donnent  à 
quelqu'un  de  ses  voisins  un  degré  de  puissance 
qui  pourrait  devenir  nuisible  aux  intérêts  de  la 
France. 

»  Sur  le  premier  article,  il  est  aisé  de  sentir  com- 
bien peu  l'on  doit  compter  sur  une  révolution  assez 
forte  cl  assez  heureuse  pour  changer  la  constitution 
de  cet  élat,  en  réformer  les  mœurs  el  réunir  par 
la  force  ou  la  persuasion  les  suffrages  de  la  nation , 
au  point  de  former  une  législation  sage ,  et  de  re- 
connaître une  autorité  souveraine.  11  faudrait  pour 
cela  supposer  qu'il  viendra  un  de  ces  hommes  rares 
cl  créateurs  qui ,  par  la  force  de  leur  génie  ,  par  la 
hardiesse  de  leurs  projets ,  cl  par  un  heureux  con- 
cours de  circonstances,  vicniientquclquefoischangcr 
la  face  des  états.  Il  faut  encore  que  cet  homme  sin- 
gulier, dont  l'attente  est  probablement  une  chimère, 
demeure  assez  longtemps  sur  le  trône  pour  affer- 
mir ses  nouveaux  établissements  militaires,  civiles, 
moraux  cl  physiques,  et  pour  laisser  après  lui  une 
nouvelle  génération  qui ,  par  la  force  de  l'habitude 
et  par  respect  pour  le  législateur  et  pour  ses  or- 
donnances, ne  détruise  pas  son  ouvrage,  et  ne  fasse 
pas  revivre  les  anciens  préjugés  de  si*  ancêtres.  11 
n'est  même  pas  sûr  que  ce  long  règne  pût  suffire, 
si  h;  successeur  n'avait  au  moins  les  talents  de  la 
conservation ,  et  l'on  peut  aisément  prévoir  qu'une 
révolution  telle  qu'on  vient  de  la  supposer,  aurait 
de  la  peine  à  se  soutenir  dans  une  nation  dont  la 
légèreté  et  l'indépendance  forment  le  caractère  dis- 
linclif.  Il  faut  convenir  cependant  que  ce  change- 
ment n'est  pas  impossible ,  mais  on  ne  craint  point 
de  dire  qu'il  est  dans  le  cas  de  ces  spéculations 
éloignées  et  de  ces  combinaisons  forcées  qui  ne 
doivent  pas  entrer  dans  le  calcul  d'une  saine  po- 
litique. 

»  Le  second  moyen  a  plus  de  vraisemblance , 
puisque,  dans  l'état  d affaiblissement  el  d'impuis- 
sance où  se  trouve  la  Pologne,  elle  pourrait  êtrt' 
facilement  démembrée  et  envahie  par  ses  voisins. 
Cependant  la  position  el  l'intérél  même  des  puis- 
sances dont  elle  peut  craindre  l'ambition,  semblent 
la  garantir  de  ce  danger.  En  effet ,  ce  royaume  étant 
également  HmilrOphc  de  la  maison  d'Autriche ,  du 
roi  de  Prusse ,  de  la  Russie  et  de  l'Empire  ottoman, 
ces  quatre  puissances,  qui  se  regardent  réciproque- 
ment avec  des  yeux  de  jalousie  et  de  ri  valité,  sont 
moins  les  ennemis  de  ce  royaume  que  ses  surveil- 
lai! ts  cl  ses  défenseurs.  Chacune  d'elles  a  un  inté- 


»  Le  premier  est  un  arrangement  dans  le  gou-  rêt  direct  et  essentiel  à  la  protéger,  parce  qu'elle 


vernement  qui  rendrait  à  ce  royaume  toute  sa  force. 


aurait  tout  à  craindre  de  celle  qui  se  serait  agraivV 
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ces  quatre  puissances  du  soin  de  veiller  à  la  con- 
servation intégrale  de  la  Pologne  ,  et  le  démem- 
brement de  ce  royaume  ne  doit  probablement  ar- 
river que  par  des  événements  singuliers  et  après  des 
guerres  sanglantes  auxquelles  le  roi  peut  se  dis- 
penser de  prendre  part. 

-  Au  surplus,  pour  mettre  tout  au  pis,  et  en  sup 
posant,  contre  toute  vraisemblance ,  que  ces  quatre 
puissances  s'arrangeraient  pour  partager  la  Pologne, 
ou  que,  par  des  circonstances  extraordinaires ,  l'une 
d'elles  s'emparerait  de  quelques  unes  de  ses  pro- 
vinces ,  il  est  encore  très  -  douteux  que  cet  événe- 
ment pût  intéresser  la  France.  On  semble  craindre 
aujourd'hui  que  la  Russie  et  le  roi  de  Prusse  ne 
s'entendent  pour  usurper  sur  la  Pologne  des  dis- 
tricts qui  sont  à  leur  bienséance.  Ce  démembre- 
ment serait  également  contraire  aux  intérêts  de  la 
maison  d'Autriche  et  de  la  Porte  ottomane  ,  et  l'on 
doit  s'en  rapporter  à  leur  vigilance;  mais  s'il  arri- 
vait qu'une  Indifférence  malcnletiduc  de  leur  pari 
les  empêchât  d'y  mettre  obstacle,  il  ne  parait  pas 
que  la  France  dût  s'en  alarmer.  Le  concert  établi 
récemment  entre  le  roi  de  Prusse  et  la  Russie ,  pour 
leur  agrandissement  respectif,  ne  peut  être  de 
luuguc  durée.  Cet  agrandissement  même,  en  les  ren- 
dant plus  voisins  ,  les  rendrait  aussi  plus  redouta- 
bles l'unà  l'autre  ;  il  sèmerait  la  jalousie  entre  eux  ; 
la  jalousie  dégénère  bientôt  en  inimitié ,  et  ces  deux 
puissances  formeraient  elles-mêmes  la  balance  du 
pouvoir  dans  celte  partie  de  l'Europe.  Au  reste , 
cette  idée  du  démembrement  de  la  Pologne  serait 
susceptible  d'une  infinité  de  modifications  et  de  com- 
binaisons dont  le  détail  mènerait  trop  loin.  C'est  un 
champ  vaste  qui  peut  occuper  les  spéculateurs  oisifs, 
cl  dans  lequel  les  politiques  sages  ne  doivent  pas 
risquer  de  s'égarer.  Il  faut  s'en  tenir  au  simple ,  au 
vrai  et  au  vraisemblable,  et  l'on  croit  avoir  suffi- 
samment prouvé  que  les  révolutions  de  la  Pologne 
sont  indifférentes  à  la  France,  et  qu'il  n'en  peut 
jamais  résulter  pour  elle  qu'un  avantage  ou  un 
préjudice  très-éloigné ,  en  se  livrant  même  aux  sup- 
positions les  moins  vraisemblables.  L'on  se  croit 
donc  en  droit  de  conclure,  qu'il  n'existe  aucun 
rapport  direct  entre  la  France  et  la  Pologne  ;  et  que 
s'il  peut  y  avoir  un  intérêt  indirect  entre  ces  deux 
monarchies ,  il  est  si  détourné,  si  obscur,  si  incer- 
tain ,  et  dépend  d'un  concours  de  circonstances  si 
extraordinaires  et  si  éloignées,  qu'il  ne  serait  pas 
sage  de  s'en  occuper  de  préférence  à  d'autres 
objets  réels  et  présents  qui  méritent  toute  l'atten 
lion  du  roi  cl  de  son  ministère,  et  qui  exigent  des 


pour  la  conservation  de  |a  monarchie  française. 

»  L'on  ne  doit  pas  dissimuler  à  ce  sujet ,  que  si 
sa  majesté  se  déterminait  à  porter  un  candidat  quel- 
conque sur  le  trône  de  Pologne .  elle  ne  doit  pas 
espérer  d'y  réussir,  à  moins  d'y  sacrifier  des  sommes 
considérables,  les  moyens  politiques  n'étant  d'aucuit 
effet ,  s'ils  ne  sont  soutenus  par  ceux  de  la  finance 
Les  dépenses  même  ne  se  bornent  pas  a  la  seul 
élection.  Nous  avons  l'expérience  qu'un  roi  de  Pu 
logne  élu  légitimement  n'est  pas  sûr  de  rester  sur 
le  trône ,  s'il  n'est  puissamment  secouru ,  et  qu'il 
est  encore  plus  facile  de  déterminer  son  élection 
que  de  la  soutenir  ;  en  sorte  qu'il  est  à  craindre  de 
compromettre  vainement  la  dignité  du  roi  et  ses 
finances  dans  une  occasion  où,  en  employant  même 
les  plus  grands  moyens ,  le  succès  est  pour  V  moins 
très-incertain  ;  d'ailleurs  on  ne  pourrait  i*is  ré- 
pondre qu'un  objet  indifférent  pour  le  royaume  ne 
vint  a  exciter  de  nouveaux  troubles  en  Europe ,  et 
ne  rallumât  le  feu  d'une  guerre  générale ,  qu'on  a 
eu  bien  de  la  peine  à  éteindre  et  dont  il  parait  es- 
sentiel d'éviter  le  renouvellement.' 

»  Enfin ,  pour  pousser  le  raisonnement  aussi  loin 
qu'il  est  possible,  et  ne  laisser  aucun  doute  sur 
cette  matière ,  on  supposera  pour  un  moment  qu'il 
y  ait  quelque  rapport  intéressant  entre  la  France 
et  la  Pologne,  et  que  le  nouveau  monarque  prendra 
une  autorité  prépondérante  dans  le  gouvernement  ; 
alors ,  comme  l'intérêt  des  deux  puissances  est  tou- 
jours réciproque,  on  doit  s'atten  Ire  que  ce  prince , 
assez  habile  pour  se  rendre  absolu,  oubliera  bien- 
tôt qu'il  doit  son  élection  à  une  autre  puissance ,  et 
qu'il  recherchera  lui-même  avec  empressement  l'ai 
liance  de  la  France  ,  s'il  y  trouve  son  avantage.  En 
fait  de  politique ,  la  reconnaissance  ne  l'emporte  ja- 
mais sur  l'intérêt ,  et  si  cette  vertu  des  particuliers 
accompagne  le  nouveau  roi  sur  le  trône  ,  ses  effets 
ne  seront  pas  de  longue  durée,  et  la  politique  re- 
prendra bientôt  ses  droits. 

»  Il  resteà  examiner  l'intérêt  du  commerce  ;  mais 
cet  article  ne  donne  pas  matière  à  une  longue  dis- 
cussion ,  puisque  le  commerce  est  nul ,  et  qu'il  m 
saurait  être  florissant  dans  un  royaume  sans  gou 
vernement;  d'ailleurs,  a  supposer  qu'on  pût  établir 
un  commerce  avantageux  avec  la  Pologne ,  il  serait 
encore  indifférent  par  qui  elle  serait  gouvernée 
cette  liaison  d'intérêts  entre  les  deux  nations  se  fe- 
rait tout  naturellement  par  la  seule  industrie  des 
négociants,  et  ceux  qui  seraient  à  la  tête  des  af- 
faires en  Pologne  ne  manqueraient  pas  do  la  fa- 
voriser s'ils  y  trouvaient  l'avantage  de  leur  pays.  • 
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O  funeste  mémoire  Tut  donc  pris  pour  base  des 
opérations  du  ministère  français;  pour  conserver 
toutefois  à  la  France  quelque  apparence  de  crédit , 

de  tenir  une  conduite  telle  que  le  parti  qui  triom- 
pherait crût  avoir  quelque  obligation  à  la  France. 
El  conséquence,  le  ministère,  après  avoir  accordé  à 
Y  électeur  de  Saie  la  recommandation  de  la  France 
auprès  des  Polonais,  lésait  encourager,  par  des 
compliments  vagues.,  les  desseins  du  grand-général 
Braniçki,  sur  la  royauté;  et  dans  le  même  temps, 
persuadé  que  Catherine  voudrait  y  placer  un  des 
Czartoryski,  il  envoyait  un  secret  émissaire  à  Pa- 
laurj.  Ainsi  la  France  eut  en  Pologne  trois  négo- 
ciateurs ,  un  ambassadeur,  un  résident  et  un  consul, 
précisément  parce  qu'on  n'avait  aucune  intention 
arrêtée;  et  il  est  remarquable  que,  dans  une  com- 
binaison si  compliquée  et  si  subtile,  on  avait  tout 
prévu ,  excepté  ce  qui  arriva. 

Au  milieu  de  ces  intrigues  diplomatiques  survint 
la  mort  d'Auguste  III.  La  tsarine,  étant  sûre  que  la 
France  ne  soutiendrait  plus  sérieusement  en  Polo- 
logne  le  parti  national,  redoubla  d'audace  et  de 
persévérance.  Aussi ,  à  peine  sut-elle  le  décès  d'Au- 
guste qu'elle  s'occupa  de  tracer  de  nouvelles  instruc- 
tions et  de  nommer  un  nouvel  ambassadeur.  Le 
comte  Kcjscrling  employait  des  insinuations  adroi- 
tes, des  menaces  toujours  secrètes,  toujours  per- 
sonnelles, toujours  faites  à  propos;  d'ailleurs  il 
était  déjà  bien  vieux.  Catherine  lui  adjoignit  un 
homme  plus  jeune  ;  c'était  le  prince  Nicolas-Kikitisch 
Repnine,  issu  d'une  origine  tataro-kalmouke,  à  la 
physionomie  vive  et  altiérc,à  l'esprit  intrigant  et 
aventureux,  autant  qu'on  peut  l'être  dans  une  cour 
despotique. 

Voici  maintenant  une  seconde  pièce  vraie,  d'une 
importance  égale  à  celle  qu'on  vient  de  lire.  Le  ton 
d'arrogance  qu'on  y  remarque  rappelle  souvent  le 
testament  politique  de  Pierre  I".  L'habileté  corrup- 
trice qui  s'y  dévoile  montre  que  le  génie  non  plus 
que  les  conseils  de  Pierre  I"  n'étaient  mis  en  oubli 
par  le  cabinet  moskovitc.  C'est  l'instruction  secrète 
donnée  parle  cabinet  de  Saint  Pôlersbourg  à  l'am- 
bassadeur Keyscrling  et  au  ministre  Repnine,  auprès 
de  la  république  de  Pologne ,  et  auprès  du  primat, 
comme  chef  de  l'état  à  l'époque  de  l'interrègne  . 

«  L'interrègne  en  Pologne,  et  l'élection  d'un  nou- 
veau roi  est  révénement'lcplusimportantpour  l'in- 
térêt réel  de  notre  empire ,  H  touche  à  lïntégrlrédo 
nos  frontières,  et  aux  profits  spéciaux  qui  résultent 


de  notre  in 
de  toute  l'Europe . 

■  En  vous  confiant  conjointement  les  intérêts  de 
notre  empire,  nous  avons  voulu,  autant  qu'il  est 
possible,  parer  à  tous  les  événements;  en  faisant 
pencher  la  balance  de  notre  coté,  de  nos  relations 
et  de  nos  affaires  publiques ,  nous  voulons,  à  grands 
pas,  hâter  leur  réalisation.  Vous  agirez  mutuellement 
avec  toute  franchise;  vous  mettrez  de  coté  les  per- 
sonnalités. C'est  le  seul  moyen  de  nous  donner  une 
nouvelle  preuve  de  tout  votre  tôle, 
fidélité  et  de  vos  soins  incessants  à 
téréts.  Ils  sont  de  la  plus  haute  importance. 

■  Il  nous  a  donc  plu,  dans  cet  écrit,  de  vous 
manifester  notre  opinion ,  et  de  tracer  le  tableau  de 
nos  desseins ,  en  tant  que  les  circonstances  actuelles 
l'exigent. 

»  Vous  n'ignorez  pas  que,  malgré  une  si  grande 
et  si  longue  influence  de  la  Russie  dans  le  gouverne- 
ment polonais,  nos  prédécesseurs  n'ont  pas  réussi  a 
obtenir  de  celte  république  la  confirmation  du  litre 
impérial.  Il  faut  donc  l'obtenir  à  présent ,  tant  pour 
la  dignité  de  notre  couronne ,  que  pour  notre  propre 
honneur.  Ceci  importe  d'autant  plus, qu'en  montant 
au  tronc,  nous  avons  attaché  ce  titre  a  notre  cou- 
ronne et  à  nos  états. 

■  Je  regarde  comme  l'article  le  plus  important  de 
notre  gloire  la  reconnaissance  solennelle  du  duc  de 
Kourlandc  et  de  Scmigalle ,  et  sa  conGrmation  dans 
toutes  ses  possessions  Son  retour  à  ces  duchés  s'at- 
tache aux  conditions  du  maintien  des  droits  et  des 
prérogatives  de  la  république ,  et  par  conséquent  à 
la  garantie  que  nous  avons  offerte.  Outre  cela, 
l'intérêt  direct  de  notre  empire  exige  que  nous  ayons 
dans  ces  possessions  voisines  un  duc  qui  n'aurait 
aucun  rapport  direct  avec  les  rois  de  Pologne,  et 
qu'il  dût  toute  obligation  à  nous  seule. 

•  Vous  savez  aussi  combien  le  traité  de  paix 
de  t686 ,  conclu  entre  notre  empire  et  la  Pologne, 
est  peu  observé  et  respecté ,  et  à  combien  de  tracas 
séries  il  nous  expose.  Tous  les  diocèses  des  sujets 
polonais  professant  notre  religion  sont  opprimés , 
au  mépris  de  ce  traité ,  mais  la  plupart  d'eux  ont  été 
incorporés  au  rit  grec-uni  ;  ce  qui  reste  en  Russie 
Blanche  avec  ses  églises  et  couvents  éprouve  des 
désagréments  de  la  part  du  clergé  catholique  romain 
et  de  la  noblesse  de  ces  contrées-là.  "Nos  frontières  de 
ce  côté  ne  sont  pas  non  plus  bien  déterminées  ;  et 
toutes  nos  représentations  là-dessus  n'ont  abouti  a 
rien. 

•  A  la  suite  do  cadastre  fait  de  notre  côté  en  1 758, 
fl  résulte  que  les  Polonais  possèdent  988 
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carrés  do  notre  territoire)  c'est-à-dire  qu'en  vertu 
du  traité  et  d'autres  preuves,  il  appartient  à  dos  su- 
jets. Ome  bourg*  et  les  village»  situes  au*  environs 
de  Kiiow,  et  doal  U  délimitation  a  été  remise  à  pluu 
lard ,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix,  se  trouvent 
peuplés  avec  nos  sujets  transfuges.  Ces  transfuges  , 
reçus  et  protégés  pa*  la  Pologne,  sont  donc  eu  con- 
travention au  Iraité  de  paix,  et  ils  commettent  des 
dégâts  et  des  assassinat*  dans  les  pays  frontières  de 
notre  empire. 

»  Nous  ne  pouvons  attribuer  les  violences  exer- 
cées sur  nus  sujets,  et  les  infractions  portéesà  l'inté- 
grité de  w»  frontières,  qu'au  système  politique 


étrangères.  Le  dernier  roi  de  Pologne  ,  électeur  de 
Saxe,  en  faisait  partie.  U  parait  qu'alors  notre  poli- 
tique devait  suivre  une  ligne  double ,  c'est-à-dire , 
qu'il  fallait  avoir  égard  à  notre  simple  liaison  avec 
la  république  de  Pologne,  et  aux  intérêts  séparés  du 
roi  de  Pologne  qui ,  à  titre  d'électeur  de  Saxe ,  unit 
se»  intérêts  héréditaires  a  ceux  du  troue  électif.  Nous 
étions  donc  forcée  de  témoigner  notre  affection  au  roi 
de  Pologne,  et  de  remettre  nos  propres  intérêts  avec 
la  république  aux  événements  ultérieurs. 

»  Cette  expérience,  confirmée  par  les  événements, 
nous  suggère  la  maxime  politique  suivante  ,  que  la 
Russie  atteindra  plus  facilement  son  but  lorsqu'elle 
aura  affaire  avec  la  Pologne  elle-même,  et  elle  y 
arrivera  soit  au  moyen  des  démarches  amicales,  soit 
par  la  force. 

»  A  ces  considéra  lions  qui  s'appliqueut  parlicu- 
Uércmenl  à  notre  empire ,  s'en  ajoute  une  autre  : 
c'est  qu'il  est  d'un  intérêt  général ,  le  premier  et  le 
plus  important  pour  toutes  les  puissances  voisines , 
que  l'élection  en  Pologne  ne  se  change  pas  en  héré- 
dité, car  ce  premier  pas  serait  le  plus  prompt  à  ame- 
ner toutes  les  autres  réformes  nuisibles  à  nos  in- 
térêts. 

>  Ce  qu'un  étranger,  élu  roi  de  Pologne ,  et  ayant 
ses  états  héréditaires  et  ses  revenus,  peut  entrepren- 
dre, tout  le  monde  le  sait  depuis  les  dernières  an- 
nées du  régne  d'Auguste  II.  Si  Auguste  III,  qui 
vient  de  mourir ,  n'a  rien  (ait ,  c'est  que  son  carac- 
tère était  indolent,  et  que  sou  premier  ministre  a 
été  inconstant ,  prodigua  et  occupé  de  basses  in 
brigues  ;  il  est  vrai  aussi  que  les  événesaeots 
tournaient  toujours  à  son  détriment.  D'ailleurs 
le  temps  lui  manquait  pour  arriver  à  quelque  bon 
résultat.  Si  ou  laissait  l'élection  dans  la  même  fa- 
mille cUc  dégénérerait  bientôt  en  véritable  hérédité. 
La  république  de  Pologne  n'a  pas  assez  de  forces  in- 
térieures pour  qu'elle  puisse  s'opposer  à  ce  danger , 


ou  arrêter  les  violences  qui  pourraient  être  portées 
à  ses  lois  et  constitutions  j  elle  ne  peut  pas  être  com- 
parée uvec  la  confédération  alleauuHic.  A  la  suite  de 

et  de  notre  voisinage ,  nous  devons  porter  toute  no- 
tre attention  à  ce  que  la  forme  actuelle  du  gouver- 

qu'on  ne  cliange  point  la  loi  de  l'unanimité  dans  les 
diètes,  que  la  force  armée  ne  soit  jamais  augmentée  ; 
eu  cela  se  repose  la  base  principale  des  profita  do 
notre  empire ,  c'est  par  là  que  nous  iufluerons  direc- 
lemi'iU  sur  la  politique  européenne. 

•  Apres  avoir  doue  ipprofondi  tous  les  motifs  et 
sans  avoir  égard  à  toutes  les  éventualités  possibles, 
il  est  possible ,  il  est  indispensable  que  bous  portions 
sur  le  trône  du  Pologne  un  piast ,  à  notre  conve- 
nance, utile  à  nos  intérêts  réels,  en  un  mot,  un 
homme  qui  ne  dut  son  élévation  qu'à  nous  seuls. 
Nous  trouvons  dans  la  personne  du  comte  Ponia- 
lowski,  pauelier  de  Litvanie, 
lions  nécessaires  à  notre  conve 
séquence  nous  avons  résolu  de  l'élever  au  trône  de 
Pologne. 

•  Monsieur  le  comte  Keyserling ,  vous  avez  jus- 
qu'à présent ,  sous  le  nom  des  princes  Czartoryski  et 
de  leurs  partisans  qui  nous  sont  dévoués,  travaillé 
avec  succès  pour  nos  intérêts  et  pour  ceux  d'un 
candidat  pris  dans  la  famille  des  princes,  en  cas  de 
la  mort  dujlemier  roi  de  Pologne.  Aussi  à  l'avenir, 
vous  exécuterez  ponctuellement  tout  ce  qui  a  été 
contenu  dans  nos  instructions  précédentes ,  et  nora- 
mémeni  dans  celles  sous  les  n"  1 8  et  1 9 ,  du  8  février, 
sans  numéro;  du  23  avril  n*  73;  du  10 septembre , 
et  enfin  du  7  octobre  n*  77.  Aujourd'hui  vous  tra- 
vaillerez conjointement  tous  les  deux.  Cependant , 


toutes  les  condi- 
uu.ee,  et  en  cou 


s'il  est  possible  ,  vous  aurez  à  exécuter  coqui  suit  ■ 
»  I.  Quoique  nous  ayons  ordonné  tous  les  prépa- 
ratifs de  guerre;  quoique  une  grande  partie  de  nos 
forces  militaires  portées  sur  les  frontières  soient 
prêtes  à  les  franchir  au  premier  avis ,  il  importe 
néanmoins  à  notre  gloire  et  à  celle  de  notre  empire 
de  montrer  à  l'univers  que  la  Russie,  dan»  toutes 
las  affaires  les  plus  importantes ,  sait  négocier  et 
agir,  seule ,  sans  secours  de  personne  ;  qu  die  pos- 
sède la  prudence  et  la  connaissance  d'une  véritable 
politique  vis- à  vis  des  puissances  étrangères,  et  que 
ses  forces  physiques  sont  suffisantes  pour  les  appuyer 
au  besoin  et  efficacement.  Mais  comme  d'un  autre 
côté,  nous  sommes  portée  naturellement  à  l'amour 
de  la  paix  et  de  l'humanité,  nous  voudrions  que 
l'élection  de  notre  eandidat  se  fit  sans  bruit ,  sans 
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guerre  civile,  et  en  garantissant  tontes  les  prérogati- 
ves ,  privilèges  et  libertés  de  h  république  polonaise, 
elqoe  par  là  nous  arrivassions  à  accomplir  tous  nos 
projets.  Mais  si ,  contrairement  à  nos  prévisions,  les 
affaires  prenaient  une  autre  tournure ,  nous  sommes 
décidées,  avec  une  persévérance  inébranlable,  «em- 
ployer toutes  les  forces  que  la  Providence  nous  a 
confiées  ,  et  à  terminer  les  affaires  polonaises  à  notre 
avantage  :  c'est  pour  cela  que  nous  vous  ordon- 
nons de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  articles  ci- 

>  II.  Vous  emploierez  (ont  l'argent  que  vous 
avez  entre  vos  mains ,  et  avec  cela  les  100,000  rou- 
bles que  vous  toucherez  par  mandat  sur  la  maison 
Clifford  fils  et  compagnie  à  Amsterdam ,  afin  d'aug- 
menter le  nombre  des  chefs  et  des  adhérents  de  notre 
parti.  Nous  ne  voulons  pas  vous  prescrire  à  qui , 
quand  cl  combien  vous  devrez  répandre  cet  ar- 
gent ,  car  nous  savons  que  vous  en  ferez  le  meil- 
leur usage;  nous  nous  reposons  en  cela,  comte  Key- 
serling,  sur  votre  prudence,  sur  votre  fidélité  à 
notre  service,  et  enfin,  sur  la  connaissance  par- 
faite des  affaires  de  ce  pays-là.  Néanmoins,  nous 
devons  tourner  votre  attention  particulière  sur  les 
diétines ,  pour  que  les  nonces  élus  soient  tout  à  fait 
dans  nos  intérêts.  Il  est  donc  important  d'y  avoir 
des  émissaires  actifs  et  munis  d'argent  Nous  joi- 
gnons ,  en  conséquence ,  leur  liste ,  pour  chaque 
palatinat ,  telle  que  le  comte  Gurowski  vient  de  la 
fournir  à  notre  conseiller  intime  Panine.  Vous 
aurez  à  vérifier  toute  l'efficacité  de  cette  mesure. 
Elle  vous  servira  en  même  temps  à  èclaircir  la 
conduite  personnelle  vis-à-vis  de  nous  du  comte 
Gurowski;  elle  prouvera  sa  sincérité  pour  nous, 
lorsqu'il  nous  a  promis  solennellement  de  servir  fi- 
dèlement nos  vues  ;  et  il  nous  assura  de  la  manière 
la  plus  positive  qu'en  exécutant  rapidement  et  à  la 
lettre  tout  ce  qu'il  propose ,  on  pourra  énergique- 
ment  sauver  sa  patrie  des  dangers  qui  la  me- 
nacent. Outre  cela ,  il  a  déclaré  que  la  mort  du  roi 
de  Pologne  l'a  complètement  dégagé  et  de  l'attache 
ment  et  des  obligations  qu'il  pouvait  avoir  pour  le 
feu  roi  et  sa  Camille  (1). 

■  III.  Vous  annoncerez  positivement  au  candi- 
dat nos  intentions  de  le  porter  au  trône,  les 
moyens  que  nous  employons  à  cet  effet ,  et  ce  qui 
doit  le  persuader  particulièrement  de  notre  volonté 

(1)  Lorsque  le*  patriote*  polouan  reprochaient  au 
comte  Gurowilti  de  l'être  Itonleuiemcnt  livre"  à  la  Ruuie 
pour  de  l'or ,  il  répondit  :  •  Ah  !  bati  !  vou»  ne  compre- 
i  nez  lien  aux  affaire*  publique*  et  â  me*  relation»  in- 


que  si  l'argent  que  nous  deslinons  à  appuyer  cette 
élection  n'atteignait  pas  notre  but ,  alors  nous  em- 
ploierions toutes  les  ressources  que  Dieu  nous  a  ac- 
cordées ;  il  devra  le  sentir,  car  sans  nous  un  par- 
ticulier n'aurait  ni  prétexte  ni  moyens  d'y  parve- 
nir. Toutefois,  comme  nos  intentions  et  nos  moyens 
nécessiteront  un  surcroit  d'impôts  sur  nos  fidèles 
sujets,  guidée  par  notre  cœur  maternel,  nous  sen- 
tons qu'ils  ont  droit  d'exiger  de  nous ,  et  pour  eux- 
mêmes  et  pour  la  patrie,  la  récompense  certaine  des 
sacrifices  qu'ils  font.  11  en  résulte  que  l'honneur  et  la 
reconnaissance  du  candidat  doivent  être  sérieusement 
engagés ,  que  notre  juate  intérêt  et  l'appui  que  nous 
lui  accordons  seront  appréciés  par  lui ,  et  qu'il  fera 
tout  pour  maintenir  la  paix  et  les  relations  les  plus 
étroites  d'amitié  et  de  bon  voisinage  entre  la  répu- 
blique et  notre  empire.  A  celte  fin ,  et  comme  gage 
de  sa  reconnaissance  pour  nos  bienfaits,  qu'aussitôt 
après  son  élévation  à  la  royauté,  il  terminera  tous  les 
différends  relatifs  à  la  délimitation  des  frontières  en- 
tre nous  et  la  Pologne ,  conformément  à  la  justice 
et  k  notre  pleine  et  entière  satisfaction  ;  que  durant 
tout  le  temps  de  son  règne ,  il  envisagera  l'intérêt  de 
notre  empire  comme  le  sien  propre,  et  qu'il  l'appuiera 
dans  toutes  les  circonstances  possibles  ;  qu'en  con- 
servant un  attachement  sincère  à  notre  personne , 
il  accomplira  toujours  nos  légitimes  desseins.  Nous 
n'admettons  pas  qu'il  put  nous  refuser  celle  ga 
rantic  ;  car  comme  patriote  vertueux  et  noble,  il 
doit  sentir  qu'en  l'élevant  sur  le  pavois,  nous  sau- 
vons sa  patrie  ébranlée  jusque  dans  ses  bases  et  prête 
à  sa  chute  complète  ;  nous  délivrons  ainsi  la  Polo- 
gne du  droit  d'hérédité ,  et  de  toutes  les  infractions 
qu'avait  essuyées  sa  liberté  durant  le  règne  des  prin- 
ces étrangers.  Le  candidat  peut  d'ailleurs  être  sûr, 
qu'à  côté  des  preuves  si  évidentes  de  notre  bien- 
veillance pour  lui ,  ses  adversaires  même  ne  sau- 
raient mal  interpréter  nos  mtonlious  pures  et  salu- 
taires. 

■  IV.  Nous  croyons  comme  un  fait  accompli ,  que 
le  comte  de  Keyserling,  guidé  par  sa  prudence,  par 
celle  des  princes  C/artoryski  ,  et  par  ceux  de 
tous  les  chefs  de  notre  parti  dans  ce  pays-là,  a  déjà 
tout  arrangé  ce  qui  regarde  le  candidat  proposé  par 
nous.  Nous  ordonnons  donc  que  lui  et  tous  ceux 
qu'if  i  gagnés  reconnaissent  qu'en  leur  offrant  notre 
appui  et  notre  bienveillance ,  nous  les  offrons  en 

•  time*  avec  la  cour  de  Péter»bourg  ;  ne  voyez-vou*  don* 

•  pa»  que  *i  je  prend*  de  l'argent  de  Catherine ,  c'eat 

•  pour  l'appauvrir ,  et  quand  elle  lera  pauvre,  elle  n'aurai 
>  plu*  moyen  d'envahir  et  de  subjuguer  la  Pologne?. 
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mime  temps  à  leur  patrie;  il  faut  par  conséquent  roi  futur,  et  nom  prier  que  nous  ne  permet  lion» 


prendre  des  mesures  décisives  ;  n'épargner  rien, 
même  dans  le  parti  opposé ,  pour  qu'à  la  première 
diète  on  nous  accorde  le  titre  impérial ,  à  nous  et 
à  notre  couronne  ;  que  le  duc  de  Kourlaodc,  rétabli 
par  nous  ,  soit  de  nouveau  confirmé  ;  qu'à  la  dicte 

qui ,  conjointement  arec  nos  commissaires,  aura  à  besoins,  et  de  parer  en  temps  et  lieu  propres  à  tous 
reconnaître  et  à  restituer  les  terres  qui  nous  ap-  les  événements  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  envoyons 
par  tiennent;  à  rendre  les  déserteurs  on  ceux  qui  vingt  blancs  seings  de  différentes  forme  et  grandeur, 


à  personne  d'y  intervenir  sauf  nous.  Par  là ,  nous 
aurons  un  prétexte  plausible  d'influer  sur  un  fait 
si  important ,  et  nous  pourrons  à  notre  aise  choisir 
tous  les  moyens  k  notre  convenance. 
»  VI 11  Au  milieu  d'opérations  si  variées  et  si 
,  il  est  impossible  de 


limitée  à  tous  ceux  qui  professent  le  rit  grec ,  et  à 
leur  restituer  les  églises  ,  les  couvents  et  les  terres 
qui  leur  furent  jadis  arrachés  Cette  même  commis- 
sion prendra  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher 
à  l'avenir  la  désertion  ,  par  l'extradition ,  et  mettre 
ainsi  un  terme  aux  brigandages  par  des  punitions 
sévères.  Nous  nous  (laitons  que  des  Polonais  sages 
et  bien  pensants,  persuadés  de  nos  intentions  si  sin- 
cères et  si  franches ,  s'emploieront  actuellement  et 
dans  l'avenir  le  plus  reculé ,  à  écarter  tous  les  em- 
pêchements quelconques  qui  tendraient  à  déranger 
la  paix,  la  bonne  harmonie ,  le  bon  voisinage  et  les 
communications  amicales  entre  les  sujets  des  deux 
pays. 

■  V.  Mais  rien  ne  tous  méritera  plus  notre 
grâce,  cl  ne  profitera  plus  à  votre  gloire  person- 
nelle, que  si  vous  parvenez,  comte  Kcyserling  et 
prince  Repnine,  à  ce  que  la  république  tout  entière, 
assemblée  en  diète,  demande  notre  intervention  et 
notre  solennelle  garantie  des  lois  fondamentales , 
constitutions,  privilèges  et  libertés  de  la  république  ; 
et  que,  par  un  autre  acte  public  et  officiel,  cette 
même  république  témoigne  toute  sa  reconnaissance 
d'avoir  rétabli  l'ancien  duc  de  Kourlande. 

>  VI.  Nous  ne  voyous  pas  la  nécessité  de  vous  in- 
diquer par  un  écrit  spécial  les  moyens  que  vous  em- 
ploierez pour  attirer  les  Polonais  dans  nos  desseins. 
Votre  propre  jugement  et  votre  capacité  sauront 
suppléer  à  ce  qui  manque  aux  présentes  instruc- 
tions ;  vous  trouverez  l'occasion  opportune ,  avec 
quoi,  comment  et  par  qui  il  vous  sera  utile  et  néces- 
saire de  gagner  les  seigneurs  polonais;  nous  nous 
abandonnons  en  cela  à  la  parfaite  connaissance  des 
choses  et  des  hommes,  et  à  la  longue  expérience 
du  comte  de  Kcyserling. 

■  VU.  Vous  devez  travailler  aussi  à  ce  que ,  ou- 
tre une  adresse  ordinaire  pour  nous ,  de  la  part  des 
magnats  dévoués  à  nous,  vous  puissiez  obtenir  du 
primat  lui-même ,  qu'un  personnage  considérable 
vienne  ici  demander  formellement  notre  protec- 
tion, la  conservation  de  la  "ni  de  la  libre  élection  du 


à  votre  expérience  el  à  votre  fi- 
délité éprouvée,  et  que  vous  en  ferez  usage  afin 
d'arriver  à  nos  fins  exposées  ci-dessus.  Vous  déli- 
vrerez toutes  les  notes,  déclarations,  manifestes,  or- 
dres ou  passe-ports  en  notre  nom.  Nous  vous  recom- 
mandons de  la  manière  la  plus  expresse,  que  notre 
dignité  et  notre  nom  ne  soient  exposés  à  aucun  ou- 
trage. 

»  IX.  Nous  voyons  bien  que  plus  cette  grave  et 
importante  affaire  est  difficile  à  mener  cl  à  termi- 
ner, plus  aussi  elle  attirera  l'attention  et  la  jalousie 
de  toute  l'Europe.  Aussi  il  nous  est  difficile  de  pré- 
ciser pour  le  moment  les  moyens  qui  vous  parai 
Iront  nécessaires.  Nous  ne  bornons  point  le  chiffre 
des  sommes  que  vous  aurez  besoin  de  répandre  ; 
nous  le  laissons  &  votre  honneur  et  à  voire  probité; 
cependant,  vous  nous  avertirez  d'avance  de  ce  qui 
vous  sera  nécessaire ,  afin  que  nous  prenions  le 
temps  et  les  mesures  pour  vous  l'envoyer  sans  trop 
de  perte  pour  notre  trésor. 

»  X.  Il  est  présumable  que  les  hommes  envieux 
el  jaloux  de  nos  intérêts ,  et  par  conséquent  hos- 
tiles à  noire  parti  en  ce  pays,  chercheront  à  tra- 
verser nos  démarches  et  à  nous  nuire.  Il  arrivera 
sans  doute  que  nos  adversaires  formeront  une  con- 
fédération spéciale,  et  chercheront  à  élire  un  autre 
roi.  Nous  vous  ordonnons  donc  expressément  que, 
dès  que  notre  candidat  sera  élu  et  proclamé,  vous 
le  reconnaissiez  solennellement  et  en  notre  nom  ; 
vous  le  ferez  conjointement  avec  tous  vos  amis  po 
lonais.  Que  si  quelqu'un  osait  s'opposer  i  cette  élec- 
tion, troubler  l'ordre  public  de  la  république, 
former  des  confédérations  contre  un  monarque  lé 
gitimement  élu  ;  alors ,  sans  aucune  déclaration 
préalable ,  nous  ordonnerons  à  nos  troupes  d'en- 
vahir en  même  temps  sur  tous  les  points  le  terri- 
toire polonais;  de  regarder  nos  adversaires  comme 
rebelles,  perturbateurs,  et  do  détruire  par  le  fer 
et  par  le  feu  leurs  biens  et  leurs  propriétés.  Dans  ce 
cas ,  nous  nous  concerterons  avec  le  roi  de  Prusse , 
et  vous ,  de  votre  coté ,  vous  vous 
son  ministre  résidant  à  Warsovie. 


Digitized  by  Google 


LA  POlOGWE. 


142 

»  XI.  Si ,  en  dehors  de  toute  prévision,  toutes  ces 
mesures  si  nombreuses  et  si  béen  organisée!*  ne 
réussissaient  pas;  si  noua  ne  pouvions  pas  nous 
passer  de  l'envahissement ,  et  qne  nous  fussions  for- 
cés d'établir  et  de  maintenir  le  roi  de  notre  choix, 
par  la  force  de  nos  armes  ;  alors,  les  moyens  indi- 
qués ci  dessus  seraient  mis  de  côté,  et  nous  ne  dépo- 
serions pas  les  armes,  quo  tonte  ta  Livonie  polo- 
naise ne  fat  détachée  et  incorporée  dans  notre  em- 
pire. Bn  tous  misant  savoir  d'avance  notre 
résolution,  nons  vous  recommandons  le  pins  grand 
secret,  car  nous  n'emploierons  ce  moyen  qnc  quand 
les  antres  paraîtront  insuffisants. 

»  XII.  Vous  savez  combien  sont  modiques,  selon 
l'ancien  état ,  les  revenus  du  roi  de  Pologne  ;  et  il 
n'a  pas  les  siens.  Notre  intérêt  exige  donc  que  vous 
employica  tout  votre  crédit  pour  augmenter  son 
trésor  particulier  pour  maintenir  l'éclat  de  la  royau- 
té ;  par  ce  moyen  il  ne  se  Irouvcrn  pas  dans  le  cas 
de  demander  des  secours  étrangers. 

»  XIII.  Enfin ,  quoique  nous  ne  devions  pas  sup- 
poser qu'un  homme  si  noblement  pensant  que  no 
tre  candidat  voulut  se  laisser  influencer  par  les 
conseils  qui  l'empêcheraient  d'accepter  la  couronne; 
nous  savons  néanmoins  positivement  que  nos  ad- 
versaires,  tant  en  Pologne  qu'à  l'étranger,  em- 
ploieront* cet  effet  les  moyens  les  plus  énergiques, 
et  n'épargneront  rien  pour  y  arriver.  Aussi  nous 
vous  recommandons  de  veiller  à  cela  arec  toute  la 
vigilance  possible ,  et  d'assurer  notre  candidat  que, 
dès  qu'il  sera  sous  notre  tutelle  et  notre  protection, 
personne  no  réussira  à  lui  arracher  la  couronne. 

-  XIV.  En  vous  donnant  à  tous  les  deux  ces  ins- 
tructions, et  en  confiant  a  votre  expérience  tous 
les  moyens  que  vous  croirez  utile  de  prendre,  il  ne 
nous  reste  que  d'attendre  la  réalisation  de  nos  des- 
seins. Noua  n'en  doutons  point ,  connaissant  bien 
▼otre  aile  et  votre  fidélité;  le  comte  de  Keyscrling 
emploiera,  à  ce  but,  ses  talents  éprouvés,  et  le 
prince  Repnine  montrera  les  siens  en  suivant  les 
traces  du  premier.  Ainsi  unis ,  vous  ne  manquerez 
pas  de  mériter  tous  les  jours  davantage  notre  grâce 
impériale. 

»  Saint-Pétersbourg,  ce  6  novembre  1763. 

»  Catherin k.  » 

Wladislas  Lubienski,  primat  ,  iiifHi^urîi  l  exercice  I 
de  ses  fonctions  ù'itUer-roi ,  en  annonçant  à  toutes 
les  cours  la  mort  d'Auguste  III,  et  en  convoquant 
le  sénat,  pour  tenir  un  grand  conseil ,  qui  précédait 
ordinairement  la  convocation  des  diélines. 

Le  primat,  pénétré  d'abord  des  meilleurs  senti- 


ments, crut  devoir  avertir  le  pays  des  dangers  qui 
le  menaçaient ,  et  dans  son  uni  versai  du  1 2  novem- 
bre 1763  ,  qui  convoquait  la  noblesse  des  palatinals 

et  districts ,  afin  de  procédera  réfaction  dea  nonces 
pour  la  diète  de  convocation,  on  remarque  le  pas- 
sage suivant  -.  «  lia  feront  attention,  pendant  tfln- 

•  lerrèsne ,  à  l'état  présent  de  la  patrie  ,  dont  non- 

»  seulement  tout  citoyen,  mais  encore  tout  étranger, 

■  peut  aisément  prévoir  la  ruine  prochaine.  Nous 

•  avons  vu  depuis  trente-sept  ans  toute»  les  diètes 

•  rompues;  ce  vaste  empire,  qu'environnent  de  toutes 
»  parts  des  voisins  aguerris  et  purssants  ,  est  aban- 
»  donné,  depuis  près  d'un  demi-siècle ,  à  sa  propre 

•  destinée.  Les  lois  sont  sans  exécution,  la  justice 

>  sans  vigueur  ;  la  liberté  est  opprimée ,  le  com- 

•  merce  presque  entièrement  éteint  ;  les  bourgs,  les 

■  villages  sont  ruinés,  le  trésor  public  est  sans  ar- 
»  gent,  et  l'argent  sans  valeur  réelle.  Cette  situa- 

•  lion,  dont  1  histoire  offre  peu  d  exemples,  doit 

>  nous  faire  craindre  que  la  république  ne  touche 

•  à  sou  dernier  moment,  et  qu'enfin  elle  ne  vienne 
»  à  se  dissoudre,  ou  à  être  envahie  par  l'ennemi.  » 

A  cet  appel  patriotique  les  ambassadeurs  mosko- 
vilen  se  révoltèrent ,  leur  parti  chercha  à  atténuer 
les  sinistres  prédictions,  et  c'est  alors  que  la  tiarit..- 
eut  recours  aux  pièces  oflicielkt.  Voici  ce  q  u  i. 
disait  dans  une  déclaration  datée  du  27  décem- 
bre 176:1  : 

>  Si  jamais  l'esprit  de  mensonge  a  pu  inventer 
une  fausseté  complète,  c'est  lorsqu'on  a  audarieu- 
sement  répandu  que,  dans  le  dessein  qne  nous  avons 
de  soutenir  l'élection  d'un  piast,  nous  n'avions  pour 
but  que  de  nous  faciliter  les  moyens  d'envahir  par 
sou  secours  ou  par  son  concours  quelque  morceau 
du  territoire  de  la  couronne  de  Pologne  ou  du 
grand-duché  de  Litvanie,  pour  le  démembrer  du 
royaume  et  le  mettre  sous  notre  domination  par 
usurpation.  Ce  bruit,  si  peu  fondé  et  Inventé  aussi 
ma!  à  propos ,  tombe  par  lui-même ,  comme  dénué 
de  toute  sorte  de  vraisemblance.  Notre  système 
et  notre  sentiment  sont  de  rendre  nos  peuples  heu- 
reux sans  faire  de  conquêtes  sur  les  étrangers. 
Nous  sommes  dans  une  entière  persuasion  que  les 
vues  des  plus  grands  monarques  doivent  être  toutes 
dirigées  au  bonheur  et  à  la  prospérité  de  leurs  pro 
près  sujets.  La  justice  et  l'humanité  sont  la  règlo 
de  notre  conduite ,  ce  sont  elles  qui  nons  ont  placée 
sur  ce  trône,  et  sur  qui  nous  fondons  la  réputation 
que  nous  attire  la  manière  dont  nous  gouvernons 
notre  empire.  Nous  devrions  passer  sous  silence  et 
entièrement  mépriser  de  si  fausses  et  de  si  basses 
imputations  ;  mais  afin  que  la  vérité  paraisse  et  que 
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h  pureté  de  ne*  intentions  soit  manifestée  à  toute 
la  sérénissime  république,  et  que  l'erreur  et  le 
doute  soient  éclairais  vis-à  vis  de  cens  même  qui 
•ont  le  moins  au  fait  des  affaires .  nous  déclarons  de 
la  façon  la  plus  solennelle  que  nous  sommes  sin- 
cèrement et  constamment  résolue  de  maintenir  la 
république  dans  son  état  actuel ,  ses  lois  ,  ses  li- 
bertés et  ses  maximes,  comme  aussi  dans  ses  pos- 
sessions ,  conformément  au  traité  de  1 686  ;  et  comme 
nous  avons  à  c<Bar  la  conservation  de  l'intégrité  de 
la  couronne  de  Pologne  et  du  grand-duché  de  Li- 
tvanie,  nous  sommes  fort  éloignée  de  permettre  ou 
de  souffrir  qu'elle  éprouve  aucun  détriment  de  la 
part  de  qui  que  ce  soit. 

»  En  même  temps  nous  faisons  connaître  à  tous 
que,  par  suite  d'une  véritable  amitié  et  d'un  bon 
voisinage  avec  la  sérénissime  république,  nous 
souhaiterions  qu'à  la  future  élection  de  son  roi  elle 
plaçât  sur  son  trône  un  piast,  né  en  Pologne  de 
père  et  de  mère,  et  d'une  véritable  noblesse  polo- 
naise. Eh  !  quel  roi  conviendrait  mieux  à  la  répu- 
blique ,  et  la  gouvernerait  mieux  selon  ses  droits 
et  ses  maximes  qu'un  Polonais  qui,  ayant  reçu, 
pour  ainsi  dire ,  avec  la  vie  la  connaissance  des 
lois  sous  lesquelles  11  est  né  ,  élevé ,  s'y  trouve  ac- 
coutumé par  une  suite  de  devoir,  de  respect  et  d'o- 
béissance! Dans  un  pareil  choix,  l'intérêt  véritable 
tt  naturel  du  pays  se  trouverait ,  sans  être  altéré 
par  aucun  mélange  d'influence ,  de  maximes  et  de 
liaisons  étrangères  qui  ne  saurait  qu'apporter  du 
préjudice  à  la  république.  Un  roi  choisi  et  pris 
dans  le  coeur  de  la  nation  ne  saurait  prudemment 
se  proposer  d'autre  but  que  celui  de  rendre  son 
royaume  tranquille  et  heureux  ;  alors  les  soupçons 
et  toutes  les  Inquiétudes  que  peut  causer  aux  puis- 
sances voisines  un  prince  étranger  régnant  sur  les 
Polonais,  n'auraient  plus  lieu,  et  la  confiance  par- 
faite ,  l'amitié  et  le  bon 
les 
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Tel  était  alors  le  langage  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  Toutes  les  violences  depuis  cette  épo- 
que, jusqu'à  l'entier  anéantissement  politique  de  la 
Pologne  ,  se  reproduisirent  toujours  sous  la  même 
forme ,  et  avec  la  même  hypocrisie  de  paroles. 

Les  adhérents  du  parti  royaliste,  devenu  le  parti 
moskovite ,  qui  trempaient  dans  le  maniement  té- 
nébreux de  l'or  de  Keyscrling  et  de  Repninc , 
n'avaient  plus  besoin  d'aucun  prétexte  ni  d'aucune 
explication  à  leur  conduite  :  ils  ne  savaient  déjà 


plus  rougir  ;  mais  il  fallait  trouver  un  moyen  de 
faire  accepter  les  largesses  moscovites  a  ceux  que 
la  crainte  du  scandale  ou  un  reste  de  pudeur  rete- 
nait encore. 

Yoici  l'expédient  dont  on  usa. 

Le  passage  continuel  des  troupes  moscovites  sur 
le  territoire  polonais  avait  rendu  nécessaire  l'achat 
d'une  grande  quantité  de  munitions  et  de  four- 
rages, et  comme  souvent  les  caisses  des  régiments 
se  trouvèrent  vides,  on  fit  les  payements  au  moyen 
de  bmu  payables  à  une  époque  postérieure.  Plusieurs 
commissions  polono-moskovites  nommées  pour  li- 
quider ces  affaires,  se  séparèrent  toujours  sans  rien 
conclure.  Dans  les  conjonctures  présentes ,  Keyscr- 
ling et  Repnine  déclarèrent  que  leur  souveraine 
avait  envoyé  de  l'argent  comptant  pour  payer  ses 
dettes.  Quelques  citoyens  touchèrent  donc  ce  qui 
leur  était  légitimement  dû  ;  mais  beaucoup  d'autres 
profitèrent  de  ce  prétexte  pour  se  faire  solder  le 
prix  de  honteux  services  qu'ils  promettaient  de 
rendre  à  l'étranger  contre  leur  patrie. 

Le  bon  mais  incapable  primat  Lubienski,  fut  l'un 
des  premiers  qui  se  laissèrent  prendre  à  ce  piège 
grossier.  Afin  d'attiédir  son  opposition ,  afin  d'ob- 
tenir de  lui  la  reconnaissance  du  titre  Impérial  à 
la  tzarfne,  afin  qu'il  fût  favorable  à  l'élection  de 
Stanislas- Auguste  Poniatowski ,  Catherine  II  lui  Ht 
compter  en  or  douze  mille  ducats,  à  titre  d'indem- 
nité pour  fourrages  et  munitions.  Lubienski  les  ac- 
cepta, et  Catherine  obtint  ce  qu'elle  voulait  de 
lui. 

Lesdtétines  en  provinces  étaient  orageuses ,  mais 
le  sentiment  national  y  éclatait  avec  énergie  ;  la  petite 
noblesse  était  sincèrement  dévouée  au  'bien  de  la 
patrie,  mais  la  haute  aristocratie  paralysait  les 
meilleures  résolutions.  Les  Czartoryski  surtout , 
intimidés  par  le  peu  de  «uccès  qu'Hs  avaient  eu  dans 
plusieurs  diétines ,  appelèrent  instamment  les 
iVloskovitcs  à  leur  secours.  Bien  que  deux  lois  ré- 
centes prononçassent,  l'une  la  nullitéabsoluedetoute 
élection,  tant  qu'il  y  aurait  des  troupes  étrangères 
dans  le  pays ,  et  l'autre  la  permission  à  tout  citoyen 
de  tuer  quiconque ,  dans  un  interrègne,  appellerait 
des  troupes  étrangères ,  les  Czartoryski  deman- 
dèrent à  la  tzarine  un  secours  de  10,000  Moskovitesj 
ils  lui  représentèrent  la  résistance  nationale  comme 
l'effet  des  menées  de  Braniçki  et  de  Radaiwill. 

Déjà  les  troupes  particulières  des  Czartoryski  s'é- 
taient renduesàWarsovie,  et  tous  les  jours  on  voyait 
sur  les  places  publiques  de  cette  ville  le  jeune  'Ponia- 
towski ■  en  exerçant  ce 
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avec  elle»  le»  premières  l«eons  de  la  guerre.  40,000 
Prussiens  bordaient  les  frontières  de  Pologne ,  et 
10,000  Moskoviles,  divisés  en  deux  corps,  occu- 
paient ,  des  deux  côtés  de  Warsovie,  les  postes  les 
plus  avantageux.  Tandis  que  ce  voisinage  y  répan- 
dait la  consternation ,  un  trésor  do  plus  de  deux 
millions  y  arriva  publiquement  sous  une  nombreuse 
escorte  rooskovile.  Tous  les  moyens  se  réunissaient: 
l'or,  les  troupes,  les  menaces,  les  promesses,  les 
manœuvre  s  de  tous  l«  s  genres,  et  bientôt  l'arrogance 
des  Czartoryski  ne  connut  plus  de  bornes. 

Enfin,  le  7  mai  1764,  s'ouvrit  la  diète  de  convoca- 
tion. Ce  jour-là  les  troupes  nationales  restèrent  dans 
leurs  quartiers ,  toutes  Jes  maisons  de  la  ville  et 
les  fenêtres  furent  fermée» ;  les  Moskoviles  entou- 
rèrent le  château  où  étaient  assemblés  les  membres 
de  la  diète ,  et  les  Kosaks  formèrent  la  haie  le  long 
des  rues  qui  menaient  au  camp  moskovitc ,  afin  de 
faciliter  l'entrée  des  troupes  en  ville  au  premier 
signal.  Ponialowski  avait  fait  pratiquer  des  meur- 
trières dans  les  murailles  de  son  hôtel ,  et  garnir 
de  soldats  toutes  les  fenêtres. 

Le  vieux  Adam  Malachowski,  Agé  de  80  ans, 
maréchal  des  précédentes  diètes ,  devait  ouvrir  la 
séance.  Depuis  l'année  1717,  c'esl-à  dire  depuis  la 
désorganisation  complète  de  l'armée  et  de  la  vraie 
diplomatie,  l'esprit  tracassier  des  législesconduisail 
toutes  les  affaires.  A  tout  événement  on  faisait  des 
manifeste»  et  des  protestation».  Aujourd'hui  André 
Mokronoski  et  plusieurs  autres  patriotes  s'en  ser- 
virent, ils  enregistrèrent  au  grod  leur  manifeste , 
et  le  déployant  devant  l'assemblée,  Mokronoski  dit  : 
«  Voici  le  manifeste  ,  je  vous  prie  donc ,  monsieur 

•  le  maréchal,  de  ne  pas  lever  le  bâton  puisque  les 
»  troupes  moskoviles  sont  dans  le  royaume  et  nous 

■  entourent.  J'arrête  l'activité  de  la  diéle.  ••  Alors 
surgit  un  vacarme  inexprimable  ;  les  sabres  sont 
tirés;  à  peine  Malachowski  pnt-il  se  faire  entendre 
il  dit  :  •  Messieurs ,  puisque  la  liberté  n'existe  plus 
.>  parmi  nous ,  j'emporte  ce  bâton ,  et  je  ne  le 

■  lèverai  que  lorsque  la  république  sera  délivrée 
.  de  ses  maux.  »  Mokronoski,  d'une  voix  plus 
haute ,  s'écrie  -.  «  Vous  ne  pouvez  ouvrir  la  diète  en 

■  présence  des  Moskoviles  et  de  tant  de  soldats  des 

■  Czartoryski ,  qui  remplissent  ici  la  place  de  nos 

•  frères.  *  Enfin,  Ponialowski  cria  aux  nonces  qui 
devaient  parler  les  premiers ,  de  donner  leurs  suf- 
frages pour  l'élection  d'un  maréchal.  Ils  nommèrent 
arbitrairement,  comme  ils  en  étaient  convenus, 
A  dam-Kasimir  Czartoryski,  fils  du  palatin  Auguste; 
et  cette  assemblée ,  composée  d'un  même  parti ,  an 
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où  elle  était  de  ne  point  regarder  la  diète  comme 

dissoute. 

Le  lendemain,  8  mai,  le  grand-général  Branlçki 

fnt  forcé  de  quitter  Warsovie-,  et  même  on  poussa 
l'audace  jusqu'à  lui  enlever  l'autorité  attachée  à  ses 
emplois.  <  >n  en  confia  l'exercice  au  palatin  Auguste, 
et  pour  faire  exécuter  ce  décret ,  le  palatin  obtint, 
outre  l'ordre  d'employer  la  force,  la  permis- 
sion de  se  servir  de  troupes  étrangères.  C'est  ainsi 
que  le  père  et  le  fils  Czartoryski  commencèrent  la 
série  des  malheurs  qui  plus  tard  fondirent  sur  la 
Pologne. 

Quand  toutes  ces  violences  furent  accomplies ,  il 
Fallut  encore  exécuter  les  autres  instructions  se- 
crètes de  Catherine ,  et  c'est  Ponialowski ,  le  futur 
roi ,  qui  s'en  chargea  ;  dans  une  harangue  très- arti- 
ficieuse ,  il  se  plaignit  de  ce  que  la  république  était 
obligée  de  sévir  ainsi  coutre  ses  principaux  membres. 
11  en  parut  pénétré  de  douleur ,  et  il  alla  jusqu'à 
gémir  de  ce  que  la  capitale  était  entourée  et  remplie 
de  troupes  étrangères.  Il  dit  «que  les  bons  citoyens 
pouvaient  être  alarmés;  mais  se  rejetant  aussitôt 
»  sur  les  vertus  de  l'impératrice  de  Russie ,  il  assura 
»  que  ses  troupes  étaient  venues  pour  maintenir  la 
»  paix,  rétablir  l'ordre,  empêcher  les  citoyens  de 
•  se  massacrer  ;  que  l'on  voyait  déjà  ,  par  l'union 
»  qui  régnait  dans  celte  assemblée ,  le  bien  qui  ré- 
»  suliait  de  leur  présence  ;  et  il  proposa  que  la  dicte 
-  écrivit  ii  l'impératrice  pour  remercier  celle  prin- 
»  cesse  du  service  qu'elle  rendait  à  la  république.  • 
Celte  proposition  fut  acceptée  avec  acclamation» 
par  ceux  qui  étaient  vendus,  et  avec  une  soumis- 
sion craintive  par  ceux  qui  n'étaient  que  faibles. 

En  attendant,  Braniçki  etses  troupes  étaient  pour- 
suivis par  les  Moskoviles,  et  elles  ne  trouvèrent  de 
salut  que  dans  les  Karpalhcs  Radziwill  se  retirait 
devant  un  corps  de  Moskoviles  et  de  Polonais  com- 
mandés par  François-Xavier  Branecky ,  aventurier 
d'une  naissance  incounue ,  et  confident  des  amours 
de  Catherine  et  de  Ponialowski  lorsqu'il  était  à  IV 
tersbourg.  Radziwill ,  battu  dans  le  combat  de  Sic 
nim  (  18  juin  1764),  fut  condamné  à  l'exil;  ses 
terres  furent  séquestrées ,  et  sa  place  au  sénat  fut 
déclarée  vacante. 

A  la  diète,  tout  marchait  au  hasard;  moins 
il  restait  de  temps  pour  discuter  les  affaires  im- 
portantes ,  plus  elles  passaient  avec  rapidité.  Un 
sénateur  ou  un  nonce  voué  au  parti  des  Czar 
toryskien  faisait-il  une  proposition,  si  quelqu'un 
voulait  en  discuter  les  inconvénients  ou  les  avan- 
!  lages ,  il  se  formait  autour  de  lui  un  groupe  qui 
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oar  cette  première  séance,  la  résolution [  l'interrompait  en  lui  criant  :  «  11  n'est  pas  besoin 
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-  de  voter,  la  pluralité  est  évidente.  -  Aussitôt  on  li- 
sait une  constitution  toute  dressée ,  et  le  primat  la 
signait  aveuglément. 

La  diète ,  dans  sa  dernière  séance ,  se  changea  en 
confédération,  et  le  dessein  était  pris  d'y  faire 
adhérer  de  gré  ou  de  force  toute  la  noblesse  du 
royaume. 

Le  grand-duché  de  Lilvanie  était  confédéré  d'a- 
vance parlesennemis  deRadzi  will,  et  par  là,  les  Czar- 
toryski ,  maîtres  de  tous  les  conseils  de  ces  deux  li- 
gues réunies ,  l'étaient  en  effet  de  tous  les  pouvoirs 
de  lÉlat;  ils  devaient,  après  la  séparation  de 
la  diète ,  rester  toujours  armés  d'une  dictature  ca- 
pable d'en  imposera  quiconque  voudrait  se  plaindre, 
ou  tarderait  à  sesoumeltre.  Et  c'était  encore  Auguste 
Czartoryski  qui  fut  élu  maréchal-général  de  cette 
confédération  ! 

La  diète  de  l'élection  fut  convoquée  pour  le  27 
août,  et  elle  fut  présidée  par  Joseph  Sosn.«wski, 
grand-notaire  de  Lilvanie.  Dans  l'intervalle  de  ces 
deux  diètes ,  la  tzarine ,  voyant  tant  de  diffi- 
cultés et  de  dépenses,  hésitait  à  appuyer  Ponia- 
towski  ;  elle  flottait  encore  entre  Adam  Czarto- 
ryski et  Michel  -  Kasimir  Oginski  ,  qui  briguait 
aussi  la  couronne,  et  qui  fut  marié  à  la  fille  de 
Michel  Czartoryski,  grand  chancelier  de  Lilvanie. 
La  tzarine  écrivit  donc  a  Keyserling  :  «  que  comme 
»  elle  voyait  trop  d'inconvénients  pour  son  empire 
»  et  pour  elle  â  soutenir  la  promotion  de  son  can- 
»  didat ,  elle  ne  voulait  pas  qu'on  recommandât  for- 
»  mellemcnt  la  personne  de  Poniatowski,  mais  qu'on 
»  agit  seulement  de  manière  à  se  ménager  les  consé- 

-  quencesles  plus  favorables.  » 

Le  comte  Paninc ,  l'ayant  appris  ,  écrivit  de  son 
côté  à  l'ambassadeur  :  «  Je  sais  que  l'impératrice 
»  vous  a  écrit;  mais  après  toul  ce  que  nous  avons 
.  fait  jusqu'ici ,  l'honneur  de  notre  souveraine  et  de 
»  notre  empire  est  trop  engagé.  Si  nous  m  uions , 
«  nous  nous  fesons  trop  de  tort.  Ainsi,  faites  ce  qu'il 
•  faut  pour  achever  la  besogne.  C'est  moi  qui  vous 
>  le  dis  hardiment.  » 

Keyserling  et  Repnine  suivirent  l'avis  du  pre- 
mier ministre  du  cabinet  de  Pétersbourg ,  et  dressè- 
rent un  acte  officiel  pour  recommander  Ponialowski 
au  trône  de  Pologne  L'envoyé  de  Prusse,  Benoit, 
en  présenta  un  pareil  au  nom  de  Frédéric  II. 


Sur  ces  entrefaites ,  les  troupes  moskovilcs,  après 
s'être  séparées  en  plusieurs  détachements  pour  dis- 
perser les  partis  qui  avaient  voulu  se  former,  et 
pour  forcer  la  noblesse,  éparse  dans  ses  terres,  à  si- 
gner la  confédération  de  Warsox  ie ,  étaient  reve- 
nues aux  environs  de  cette  capitale ,  afin  de  soutenir 
la  diète  d'élection.  I<cs  Czartoryski  appréhendaient 
que  l'assemblée  de  la  noblesse  n'y  fût  trop  nom- 
breuse, parce  que  tous  les  députés  dont  ils  étaient 
assurés  n'étaient  pas  encore  aussi  nombreux  que  la 
noblesse  d'une  seule  province.  Ils  avaient  pris  soin 
d'effrayer  les  gentilshommes  en  leur  disant  que  leurs 
châteaux  pourraient  être  pillés  en  leur  absence  par 
les  Moskovilcs  ;  ils  envoyèrent  des  troupes  couper  les 
chemins  à  ceux  qui  voulaient  se  réunir  en  corps  ;  et 
pai  ces  manœuvres ,  la  diète  d'élection  fui  la  moins 
nombreuse  qui  eùl  jamais  été.  De  celte  foule  de 
cent  mille  gentilshommes  qui  avaient  toujours  con- 
couru à  l'élection  des  autre*  rois,  le  camp  de  Wola 
n'en  vit  que  quatre  à  cinq  mille.  Sept  provinces 
n'y  avaient  pas  même  de  députés. 

C'est  ainsi  que.  le  7  septembre  1764,  Stanislas 
Auguste  Pnnialowski  fut  élu  à  VunanimUé,  et  pro- 
clamé parle  primai  roi  de  Pologne,  cl  grand-duc  de 
Lilvanie. 

Le  vieux  comle  de  Keyserliug  était  près  d'ex- 
pirer. Il  envoya  porter  à  la  diète  une  harangue  où 
il  disait ,  en  félicitant  la  noblesse  polonaise  du  choix 
qu'elle  venait  de  faire:  «  Ce  n'est  point  une  ga 
»  lerie  pleine  d'anciens  portraits  qui  fait  la  noblesse  ; 
»  personne  ne  peut  avoir  vécu  avant  nous  pour 
»  notre  gloire  ;  c'est  l  ame  qui  fait  les  grands  mi- 
»  nistres,  les  hommes  illustres  cl  les  rois  cux- 
»  mêmes.  »  Et  après  avoir  loué  les  talents  du  nou- 
veau roi  et  la  magnanimité  de  l'impératrice  de  toutes 
les  Russtes ,  il  finissait  par  une  citation  de  Publius 
Syrus  :  «  Benefinum  dignis  ubi  de»,  omnes  obliges.  * 
»  Donner  un  bienfait  à  celui  qui  en  est  digne,  c'e>l 
»  obliger  tout  le  monde.  » 

Le  vieil  ambassadeur  moscovite  expira  le  :tn 
septembre  1764,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  et 
Poniatowski  comptait  déjà  viugt-qualrc  jours  tie 
son  régne  ,  qui  devait  être  le  dernier  dans  la  Polo- 
gne indépendante;  cet  homme  devait  être  l'impas- 
sible spectateur  des  Irois  démembrements  et  le  mi- 
sérable instrument  de  son  anéantissement  politique 
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STANISLAS  II  -  AUGUSTE  IV 
PON1ATOWSKI. 

(  Du  7  septembre  1764  au  S*  novembre  47BJL) 


CHAPITRE  I. 


Le  roi  jure  tur  In  poeta  cawtnta. — Conduite  du  roi  de  Prune 
Frédéric  IL  —  Intrigue»  a  \\  ar*orie  el  a  l'étrrsbourg.  — 
Diaie  du  couronnement.  —  Intrigues  des  Ciartcw7iki.  —  Or- 
lolT  et  Panlne.  -  Retour  en  Pologne  de  Braniçki  el  de  Mo 
■rronotki.  — Lue  de  le  nouvelle  cour  de  Warsovte.  —  Arrivée 
de  Saldern ,  nouveau  ministre  4  Wanorte.  —  Diète  de  1700. 
—Confédération  drt  diutdenU— Gabriel  Podotki.  -  Retour  de 
rXadziwlll.  —  Conférai  ion  île  Radom. —  Violences.  —  Sta- 
nislas- Aujçuitc  el  Repnlne  et  leur*  piégea  muloeU.  —  DfctU 
de  1 7OT  -  Gaétan  Solt«k.  Joseph  Zaluekl,  Wencesla*  et 
Séverin  Rxewuikl ,  «ont  enlevés  et  envoyé*  en  Moskovle  — 
ProleateMom  de  Jc>*q>h  Wvbelkl.  —  i>is»oiution  delà  conlé- 
dérat  on  de  Radom.  -  Podoaki  est  nommé  primai  après  la 
mort  de  Wledialaa  Lublenskl. 

Pendant  que  le  nouveau  roi  prêtait  serment  aux 
porta  contenta  (  1 3  septembre  ) ,  le  roi  de  Prusse , 
quoiqu'il  eût  contribué  à  l'élévation  de  Ponia- 
towskl,  fut  surpris  de  la  marche  du  gouvernement 
en  Pologne  ;  il  oc  savait  s'il  avait  été  joué  par  Cathe- 
rine, ou  si  cette  tzarine  elle-même  avait  été  trom- 
pée. Tant  d'innovations  en  faveur  de  l'autorité 
royale  lui  faisaient  ajouter  foi  au  bruit  toujours  ré- 
pandu d'un  mariage  entre  elle  et  le  nouveau  roi  11 
résolut  de  miner  sourdement  cet  ouvrage  ou  do  le 
renverser,  s'il  le  fallait,  à  force  ouverte.  Son  mi- 
nistre à  Constantinoplc  avait  entamé  des  manœu- 
vres secrètes  d'une  haute  importance  :  le  ministre 
prussien  qui  résidait  à  Warsovic  eut  ordre  d'agir 
dans  le  même  but ,  mais  par  voie  de  négociations 
publiques.  Ce  diplomate  eut  à  ce  sujet  de  longues 
explications  avec  Repninc  ;  et  aussitôt  que  les  dé- 
putés arrivèrent  des  provinces  pour  la  diète  du  cou- 
ronnement ,  il  leur  représenta  que  la  république 
étant  établie  dans  un  état  tranquille ,  Ut  confédéra- 
tion générale  devait  se  dissoudre,  et  toutes  les  an- 
ciennes lois  reprendre  leur  cours  accoutumé.  Rep- 


nine ,  par  des  raisons  différentes ,  tenait  lor  la  con- 
fédération un  langage  entièrement  semblable. 

Le  prince  Repnine  était ,  en  quelque  sorte  ,  l'Ame 
et  le  chef  de  celte  société  de  jeunes  hommes  et  de 
jeunes  femmes  qui ,  dans  la  faction  dominante  et 
devenue  maîtresse  de  l'État ,  formaient  depuis  quel- 
que temps  un  nouveau  parti  j  il  était  lié  avec  tous  les 
jeunes  conGdentsdu  nouveau  roi.  Chacun  de  ses  fa- 
voris espérait  que  l'autorité  passerait  entre  ses 
mains ,  et  se  flattait  de  régner  sous  le  nom  du  roi. 
Tous  voyaient  avec  chagrin  que  la  confédération 
générale,  dirigée  par  les  Czarloryski ,  aboutissait  à 
rendre  ces  deux  vieillards  les  seuls  chefs  influents 
de  l'Etat.  I^s  Czarloryski ,  depuis  la  mort  de  Key- 
serling,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  se  débar- 
rasser de  Repnine ,  dont  l'insolence  passait  toutes 
les  bornes,  l^ur  inimitié  avait  pris  le  prétexte  de 
tous  ses  vices  pour  le  discréditer  à  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg.  Repnine  n'ignorait  pas  qu'on  t'était 
plaint  de  lui  à  la  tzarinc ,  et  il  avait ,  pendant  plu- 
sieurs semaines  ,  attendu  son  sort  avec  inquiétude 
Mais  le  crédit  des  jeunes  Polonais,  Pétersbourg, 
habilement  employé  en  faveur  de  l'ambassadeur 
moskovitc ,  l'emporta  sur  les  plaintes  parties  de 
Warsovie ,  et  Repninc ,  confirmé  dans  son  ambas- 
sade malgré  les  Czarloryski ,  s'efforça  d'arracher  de 
leurs  mains  tout  crédit  sur  l'esprit  du  nouveau  roi, 
et  joignit  au  désir  de  les  humilier  et  de  se  venger 
l'impatience  d'exercer  lui-même  l'autorité  souve- 
raine. 

C'est  sous  de  tels  auspices  qu'arriva  la  cérémonie 
du  couronnement,  le  25  novembre  1764.  Ponia- 
towski  l'avait  fixée  exprès  au  jour  de  Sainte-Cathe- 
rine pour  faire  de  cette  solennité  même  une  sorte 
d'hommage  à  son  ancienne  maltresse.  La  loi  exigeait 
qu'il  se  fit  couronner  en  habit  polonais;  mais  il 
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imaginai  une  sorte  d'habit  théâtral,  se  coiffa  d'un 
casque,  chaussa  dot  brodequins,  et  s'offrit  ainsi 
à  la  risée  d'un  peuple  indigné  de  son  éléva- 
tion. 

La  diète  du  oouroaDeawai  dura  depuis  k  3  dé- 
!  j  usqu'au  20 ,  sou»  le  marôchalat  d'Hyacinthe 


U7 


ryski  achevèrent ,  dans  cette  assemblée ,  tout  ce 
Qu'ils  avaient  entrepris  pour  établir  uu  gouverne- 
nouyeaa.  Ils  ûrent  décider  à  leur  avantage  , 
jours  de  la  diète ,  tuâtes  les  que- 
relles qu'ils  avaient  suscitées  ou  soutenues  depuis 
leur  séparation  d'avec  feu  Auguste  MI.  Ils  s'empa- 
rèrent do  riche  majorât  d'Ostrog ,  ils  dépouillèrent 
les  enfants  du  comte  Bruhl  ;  ils  donnèrent  à  Oginski 
le  palatiuat  de  Wilaa  ,  qu'il»  avaient  demandé  pour 
lui  quand  Radziwill  Tarait  obtenu  ;  ils  joignirent 

personnels.  Mais  la  noblesse  ne  devait  plus  se  ras- 
qu'après  un  intervalle  de  deux  années  ;  et 
i,  l'autorité  législative  n'existant 
pas  .  rien  ne  pouvait  détruire  la  force  obligatoire 
des  résolutions  qui  avaient  été  prises.  La  confédéra- 
tion fut  maintenue.  Les  Czartoryski  surent  même 

saas  à  faire  la  proposition  d'élever  deux  statues  : 
1  une  au  grand  chancelier  Michel ,  à  Wilaa  ;  l'autre 
au  palatin  Auguste,  k  Warsovie.  Heureusement 


thie  ,  et  le  soir  on  afficha,  dans  les  principaux  quar- 
tiers de  la  ville,  un  distique  latin  dont  le  sens 
était  .  Élevez  deux  gib«U,  c'est  four  vrai  mom- 
»  ment.  » 

V  ais  déjà  dea  plaintes  et  des  accusations  contre 
les  Czartoryski  étaient  directement  adressées  à  Ca- 
therine 11.  Cette  prinoesse  recevait  saas  cesse  des 
rapports  contradictoires  et  des  avis  opposés  sur  les 
affaires  de  la  Pologne;  car  la  division  s'était  mise  au 
sein  du  conseil  rooskovite.  Oriuff  et  Panine ,  enne- 
mis irréconciliables  ,  et  tous  deux  également  accré- 
dités auprès  de  la  izarine ,  n'étaient  point  d'accord 
sur  le  plan  qu'il  fallait  suivre.  Oriuff,  favori  actuel 
de  Catherine ,  soutenait  les  énûsaaires  du  parti 
national,  en  haine  personnelle  de  Poniatowski  ; 
Paniiie ,  au  contraire,  protégeait  le  parti  royal  et 
les  Czartoryski. 

En  attendant  Braniçki  rentrait  à  Bialystek ,  aux 
acclamations  de  tous  les  patriotes.  Mokronoski  le 
suivit  et  vint  mémo  à  Warsovie  où  il  se  présenta  chez 
Stanislas- Auguste,  qui  lui  dit  :  •  Mokronoski,  ne  vous 
•  séparez  point  de  moi  ;  roua  voyez  tout  ce  qu'il 
»  m  a  fallu  employer  de  moyens  pour  tromper  les 


-  Russes.  »  Mokronoski  lui  demanda  s'il  crojjajl 
donc  les  avoir  trompés. 

Le  goût  des  réarmes  durait  cependant  encore,  et 
on  fonda  une  école  militaire;  mais  à  côté  de  quel- 
ques bonnes  choses,  Les  abus  devenaient  chaque  jour 
plus  nombreux.  Les  meubles,  les  équipages ,  les  ha- 
bite brodés  étaient  l'objet  perpétuel  de  l'attention  de 
Stanislas- Auguste.  On  l'avait  mille  Cuis  entendu, 
avant  son  élévation ,  déclamer  contre  le  luxe  amené 
en  Pologne  par  les  rois  de  la  maison  de  Saxe  ;  mais 
aussitôt  qu'il  fut  parvenu  au  trône ,  ses  extrava- 
gances ne  connurent  point  de  bornes.  Le  goût  dea 
fêtes  l'entraîna  dans  d'incroyables  dépenses.  11  se  fai- 
sait gloire  de  multiplier  les  plus  méprisables  con- 
quêtes. Dans  une  cour  licencieuse ,  où  sa  beauté  et 
ses  agrémeuta  personnels  auraient  suffi  pour  lui  pro- 
curer tous  les  plaisirs  de  l'amour  et  de  l'inconstance, 
on  eût  dit  que  ces  plaisirs  étaient  devenus  à  ses  yeux 
le  plus  grand  avantage  du  trône. 

Une  pareille  coudai  te ,  dans  un  temps  où  il  avait  à 
soutenir  l'immense  fardeau  d'une  monarchie  nais- 
sante, donna  de  trop  justes  prétextes  aux  ressenti- 
ments de  ses  deux  oncles.  Cette  ligue  de  la  maison 
Czartoryski,  roainteuue depuis  cinquante  anuées par 
une  ambition  et  des  haines  commnnes,  aussitôt 
qu'elle  eut  atteint  le  faite  des  grandeurs,  commença 
à  se  diviser.  Repuine,que  des  rivalités  de  galan- 
terie brouillèrent  bientôt  avec  le  roi,  cherchait  éga- 
lement à  aigrir  la  Ucarine  contre  toutes  les  factions 
polonaises.  11  voulait  s'arroger,  a  lui  seul,  toute  l'au- 
torité dunouveaugouvernement.  Ilaccusailavec  une 
égale  aAÙnosité  et  Poniatowski  elles  Czartoryski.  Il 
menaçait  quelquefois  le  premier  de  laisser  former 
contre  lui  une  confédération  de  tous  les  mécontents, 
clde  l'abandonner  à  la  haine  générale.  Des  femmes  de 
toute  espèce  étaient  perpétuellement  mêlées  dans 
leurs  raccommodements  ou  leurs  querelles ,  et  ces 
méprisables  intrigues  influaient  sur  les  espérances  et 
les  craintes  de  la  cour  et  du  pays.  Ainsi  se  conduisait 
la  nouvelle  cour  de  Warsovie,  dans  un  temps  où 
l'assemblage  de  toutes  les  vertus  et  l'union  la  plus 
indissoluble  eussent  à  peine  suffi  contre  la  difficulté 


Non  contente  d'avoir  déjà  Rcpnine  a  Warsovie, 
Catherine  résolut  d'y  envoyer  un  autre  ministre. 
Saldern  était  né  en  Holstetn.  Convaincu  de  vol  à 
l'aide  de  fausses  signatures,  il  avait  fui  cnMoskovie, 
où  il  fut  admis  a  la  chancellerie  de  Paniue  et  entra 
ainsi  dans  la  diplomatie.  Saldcru  devait  voir  de  près 
les  affaires  et  les  intrigues  warsoviennes,  et  en  ren- 
dre compte  à  Catlicrine.  Aussi  intelligent  que  cor- 
rompu, il  dressa  de  i.ouvcaux  projets  pour  asservir 
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la  Pologne,  mais  il  reconnut  la  nécessité  indispen- 
sable d'en  renvoyer  l'exécution  jusqu'à  l'époque  de 
la  diète  qui  allait  s'assembler.  De  Warsovie  Saîdeni 
partit  pour  Berlin. 

Pour  arriver  à  des  résultats  plus  directs ,  deux 
jeunes  colonels,  Karr  et  Igclstrom,  joueurs  et 
débauchés ,  étaient  arrivés  de  Pélersbourg ,  avec  la 
mission  d'aider  Repnine  dans  ses  travaux;  dignes 
satellites  d'un  tel  homme,  leur  premier  acte  fut 
d'aller  dans  les  provinces  prévenir  les  évéques  qu'il 
leur  était  interdit  de  parler  à  la  diète  sur  les  dissi- 
dents, sur  le  séjour  des  troupes  russes  en  Pologne, 
sur  la  démarcation  des  limites  et  sur  le  traité  d'al- 
liance. On  les  menaça,  s'ils  osaient  parler  sur  une 
seule  de  ces  questions,  défaire  dévaster  leurs  terres. 

C'est  dès  lors  que  fut  introduite  la  déplorable  af- 
faire des  dissidents ,  où  la  tolérance  religieuse  ser- 
vait uniquement  de  prétexte  à  la  tzarinc  pour  ame- 
ner à  fin  ses  desseins.  L'Europe  presque  tout  entière 
s'y  laissa  tromper,  et  considérant  la  question  des  dis- 
sidents polonais  comme  une  querelle  de  religion  , 
elle  ne  la  prit  pas  au  sérieux. 

Cependant  Stanislas- Auguste  commençait  à  en- 
trevoir avec  un  prorond  chagrin  la  triste  réalité  de 
sa  position,  et  vint  implorer  les  conseils  de  ses  deux 
oncles,  les  princes  Czarloryski.  Il  lui  fallut  suppor- 
ter la  sévérité  de  leurs  reproches,  que  sa  présomp- 
tion naturelle  elle  sentiment  de  la  dignité  royale  lui 
avaient  rendus  de  jour  en  jour  plus  insupportables; 
et  il  fallut  tenir  tête  à  Repnine ,  à  qui  il  déclara  pu- 
bliquement que  l'honneur  et  le  devoir  lui  imposaient 
l'obligation  de  défendre  la  religion  catholique.  Le 
temps  prouva  que  cette  opposition  de  quelques  jours 
n'était  qu'une  comédie. 

La  diète  de  Warsovie  s'ouvrit  le  6  octobre  1766, 
sous  la  présidence  de  Célestin  Czapliç.  La  question 
des  dissidente  y  fut  la  première  débattue  ,  et  Gaétan 
Soltyk ,  évéque  de  Krakovic ,  déclara  coupables  les 
dissidents ,  parce  qu'ils  recherchaient  la  protection 
des  puissances  étrangères  ;  il  demanda  la  sortie  de 
toutes  les  troupes  muskovites  et  la  cessation  de  la 
confédération  générale.  Le  roi  parut  appuyer  ces 
propositions  ;  il  crut  follement  que  l'Autriche  le  sou- 
tiendrait ;  la  tzarine  avait  appris  avec  colère  ces 
résolutions  de  Poniatowski ,  et  Repnine  devait  agir 
en  conséquence.  L'abbé  Podoski ,  aventurier  capable 
de  tout ,  et  dévoré  de  l'ambition  des  premières  di- 
gnités ecclésiastiques ,  mit  toutes  les  ressources  de 
ses  intrigues  au  service  de  l'ambassade  mosko- 
vile. 

A  l'une  des  séances  de  la  diète ,  un  des  chanceliers 
<  ommença  la  lecture  de  deux  projets  sur  les  dissi- 


dents ,  l'un  proposé  par  l'évéque  de  Krakovic  et 
l'autre  entièrement  contraire  à  celui-ci.  Alors  sur- 
vint un  terrible  vacarme  ;  le  roi  épouvanté  se  jeta 
dans  la  foule  qui  environnait  le  trône ,  s'y  mêla  pré- 
cipitamment et  se  sauva  ainsi  en  désordre.  Auguste 
Cjarlorjski  avait  feint  une  indisposition  et  n'assista 
pas  à  la  séance.  Mais  Repnine,  qui ,  du  haut  d'une 
tribune  placée  au-dessus  du  trône,  examinait  tout 
dans  la  diète,  alla  lui  même  chercher  Czarloryski; 
il  lui  déclara  que  s'il  refusait  de  venir,  ses  terres 
seraient  ravagées,  ses  châteaux  rasés  Effrayé,  il 
vint  à  l'assemblée ,  il  y  exposa  les  demandes  des 
cours  de  Pétcrsbourg  et  de  Berlin ,  et  conclut ,  sui- 
vant leurs  désirs ,  à  ce  que  l'augmentation  de  l'ar- 
mée ,  ni  aucune  imposition ,  ne  pussent  être  décré- 
tées à  la  pluralité  des  voix  ;  il  proposa  au  contraire 
d'établir  que  l'opposition  d'un  seul  nonce  suffirait 
désormais  pour  rendre  nulle  toute  délibération  qui 
aurait  quelque  rapport  aux  affaires  d'état  (  25  no- 
vembre (766).  Ainsi,  Auguste  Czarloryski  consentit 
à  porter  lui-même  le  coup  fatal  au  gouvernement 
que  son  frère  avait  établi  avec  tant  de  travaux  et 
d'artiOces  ;  la  prompte  ruine  de  leur  ouvrage  leur 
fit  sentir,  mais  trop  lard,  l'erreur  criminelle  de 
leurs  liaisons  avec  les  Mos  ko  viles. 

Cependant  Repnine  éclatait  toujours  en  invec- 
tives et  en  menaces,  parce  qae  ses  propositions 
n'obtenaient  pas  de  solutions  ;  l'alliance  offensive  et 
la  nouvelle  démarcation  des  limites  ne  furent  pas 
même  débattues  Alors  les  dissidents  formèrent  une 
confédération,  ta  référendaire  Podoski ,  instruit  de 
toute  la  colère  que  la  conduite  du  roi  pendant  cette 
dicte  avait  inspirée  à  Catherine,  parcourut  les  pro- 
vinces, pour  rallier  les  principaux  mécontents  et 
leur  proposer  le  délrônement  de  Poniatowski.  Il 
porta  à  chacun  d'eux  des  lettres  de  Repnine ,  qni  leur 
mandait  d'ajouter  une  foi  entière  à  tout  ce  que  leur 
dirait  Podoski,  eteelui-ci  les  assura  que  le  temps  delà 
vengeance  était  arrivé;  que  la  tzarinc  avait  reconnu 
toutes  les  injustices  qu'on  avait  eu  l'audace  d'auto- 
riser en  son  nom  pendant  l'interrègne  ;  qu'il  fallait 
profiter  de  ces  heureuses  circonslanccset  former  une 
nouvelle  confédération.  Et  les  plus  zélés  citoyens  se 
laissèrent  séduire  par  la  promesse  de  tout  ce  qu'ils 
désiraient.  De  son  côté ,  Catherine  promettait  au  roi 
le  retour  de  sa  bienveillance,  s'il  faisait  réussir  ses 
desseins. 

Les  dissidents  formèrent  donc  deux  confédérations 
(mars  1767;  :  l'une  à  Thorn  ,  sons  le  maréclialat 
de  Golz ,  starostc  de  Tuchola  ;  et  l'autre  à  Sluçk , 
sous  le  maréchalat  de  Paul  Grabowski.  Une  confédé- 
ration générale  des  catholiques  était  sur  le  point  d» 
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les  affaires  sous  la  médiation  de  la  Izarioc.  Déjà 
on  avait  réuni  soixante  mille  signatures.  Pour 
les  palriolcs ,  un  ordre  arrivé  de 
d'avance  tous  les  confé- 
dérés à  nommer  maréchal  de  la  confédération 
Charles-Stanislas  Radziwill,  réfugié  à  Dresde,  et 
qui  jusqu'ici  avait  repoussé  toute  espèce  d'amnistie. 
Il  fut  décidé  que  toutes  les  confédérations  particu- 
lières éclateraient  à  la  fois,  le  24  mai  1767,  et  se 
réuniraient  les  jours  suivants  dans  la  ville  de  Ra- 
dom,  à  quinze  milles  de  Warsovic,  pour  y  conclure 
une  ligue  générale  de  toute  la  république. 

Le  roi,  menacé  de  perdre  sa  couronne,  eut  recours 
à  sa  duplicité  ordinaire  et  se  tint  prêt  à  user  de  tous 
les  moyens  capables  de  lui  conquérir  son  trône  chan- 
celant. Radziwill  vint  à  Wilua  le  3  juin ,  et  aussitôt 
fut  organisée  la  confédération  de  Litvanic,  sous  le 
maréchaiat  de  Stanislas  Brzoslowski. 

Radziwill ,  avant  de  se  rendre  à  Warsovie ,  passa 
par  Bialyslok.  Le  grand-général  Rraniçki  n'osait  se 
fier  à  l'étrange  révolution  dont  il  était  témoin.  Une 
expérience  de  plus  de  quatre  vingls  années  lui  avait 
appris  è  se  défier  de  toutes  les  perfidies  des  ca- 
binets étrangers,  et  surtout  de  celui  de  Pétersbourg. 
Sollicité  d'accéder  à  celte  confédération ,  il  hésitait  ; 
néanmoins ,  il  prêta  toute  la  faveur  de  son  nom  aux 
honneurs  qu'on  rendait  à  Radziwill. 

Grande  fut  la  foule  à  Radom  ,  où  on  comptait 
cent  soixanle-dix-huit  confédérations  particulières. 
Radziwill  était  maréchal  général  (  23  juin  1767). 
A  peine  cette  multitude  était-elle  rassemblée,  qu'un 
corps  de  troupes  moakoviles ,  dont  les  marches  et 
les  contre-marches  avaient  masqué  le  véritable  des- 
sein, s'approcha  de  Radom.  Des  la  première  assem- 
blée, le  colonel  Karr  ayant  élé  sommé  de  se  retirer, 
produisit  un  ordre  de  Rcpniue  d'assislcr  à  toutes 
les  délibérations  ;  et  il  présenta  à  signer,  de  la  part 
de  Catherine,  un  acte  qu'on  voulait  faire  passer 
pour  le  vœu  unanime  de  la  nation.  Les  prétentions 
des  dissidents  y  étaient  admises,  les  protestations 
de  fidélité  pour  le  roi  Stanislas- Auguste  y  étaient 
renouvelées  ;  la  garantie  de  la  Uarine  y  était  de- 
mandée. L'étonncment  et  l'indignation  furent  extrê- 
mes ;  mais  au  ton  allier  et  menaçant  que  prit  aussi- 
tôt le  colonel  moskovite ,  les  confédérés  reconnu- 
rent le  piège  dans  lequel  ils  étaient  tombés  ;  de 
nouvelles  compagnies  de  grcntdiers  envahirent  la 
ville  de  Radom  ;  une  troupe  de  canonniers ,  la  mè- 
che allumée,  viut  dresser  une  batterie  en  face  de 
l'hôtel  de  ville  où  la  noblesse  était  assemblée.  Les 
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le  manifeste  fut  signé ,  il  est  vrai ,  avec  des  restric- 
tions par  plusieurs,  mais  le  fond  fut  emporté  par 
Rcpnine. 

C'est  le  référendaire  Podoski  qui  donna  le  pre- 
mier sa  signature  au  manifeste  qui  détruisait  la 
Pologne;  en  récompense  de  ce  criminel  dévouement 
aux  étrangers,  il  fut  plus  tard  promu  à  la  dignité 
de  primai  du  royaume. 

L'acte  de  cette  confédéralion  portait  >  t*  que  les 
deux  confédérations  des  dissidents  seraient  recon 
nues  pour  légales;  2"  que  la  confédéralion  générale 
enverrait  à  Moskou  une  dépulation  pour  remercier 
l'impératrice  de  sa  haute  protection,  demander 
son  appui  en  faveur  des  dissidents  et  des  Grecs  non 
unis,  et  la  prier  de  daigner  garantir  la  nouvelle 
constitution  à  laquelle  la  confédération  allait  tra- 
vailler. 

Quatre  personnages  furent  nommés  députés  et 
reçurent  l'ordre  de  partir  sans  délai  pour  Moskou, 
où  se  trouvait  alors  Catherine.  Stanislas-Auguste 
n'avait  appris  qu'indirectement  ce  qui  s'était  passé  ; 
mais  aussitôt  que  l'arrangement  en  question  fut 
exécuté,  Rcpnine  annonça  au  roi  qu'il  s'était  for- 
mé, sous  la  protection  de  sa  souveraine,  une  confé- 
dération à  Radom ,  et  qu'il  avait  ordre  d'inviter  le 
roi  à  la  reconnaître  et  è  y  accéder. 

Stanislas-Auguste  répondit  que,  conformément 
aux  lois  du  pays,  une  confédération  faite  à  l'inso 
du  roi  était  une  rébellion ,  et  qu'il  ne  pouvait  la 
reconnaître.  Sur  tette  réponse ,  l'ambassadeur  tira 
de  sa  poche  un  écrit  qu'il  montra  au  roi ,  en  disant  : 
•  Voici  la  signature  de  60,000  gentilshommes ,  qui 
»  seront  tous  contre  votre  majesté,  si  elle  refuse  la 
•>  proposition.  *  Le  roi  commença  à  pleurer  et  ac- 
céda à  tout  ce  que  voulait  Repnine. 

Cependant, le  mécontentement  général  augmen- 
tait ,  cl  plusieurs  résolutions  étant  demeurées  sans 
résultats ,  Repnine  imagina  de  transporter  Tas 
semblée  de  Radom  i  Warsovie  On  avait  donné 
vingt-quatre  conseillers  au  maréchal  delà  confé 
déralion ,  et  les  séances  se  tenaient  à  War- 
sovie. D'après  la  séance  soleunelle ,  où  les  dé- 
putés demandaient  à  Repnine ,  debout  sous  le 
dais,  la  protection  de  Catherine,  ils  lui  témoignè- 
rent le  désir  de  conférer  en  particulier  avec  lui. 
Se  trouvant  seuls,  ils  firent  éclater  leur  joie  d'avoir 
pu  réussir  aussi  complètement.  Et  comme  l'ambassa- 
deur les  avait  assurés  qu'il  ferait  tout  pour  eux, 
s'ils  parvenaient  à  exécuter  complètement  le  plan 
concerté,  ils  réclamèrent  l'effet  de  cet  engagement. 
Repnine  répondit  sur-le-champ  qu'ils  pouvaient 
être  surs  d'obtenir  des  places  dans  le  sénat,  des  dl- 
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gnités  de  la  couronne,  des  starosties  el  de»  «or- 
dons.  Les  députés  ayant  témoigné  I*  désir  de  publier 
l'interrègne,  l'ambassadeur  déclara  «  que  c'était 
»  la  seule  chose  qu'il  ne  pouvait  pli*  accorder, 

*  parce  que  r ordre  de  l'impératrice  lui  enjoignait 

•  expressément  d'être  bien  avec  le  roi.  »  Cette  dé- 
claration les  confondit  ;  ils  éclatèrent  en  menaces  ; 
mais  là  se  borna  leur  colère.  Radjri>Ml  s'aperçut, 
mais  trop  tard,  du  piège  où  H  avait  été  entraîné , 
et  vonlat  se  sauver  de  Warsovic  ;  mais  le  colonH 
Karr  le  surrefllait  de  près ,  et  fl  prit  le  parti  de  res- 
ter en  ville. 

Comme  si  faut  de  violences  n'étaient  pas  suffisan- 
tes, Repnine  ordonna  qu'une  diète  extraordinaire 
confirmât  tout  ce  qu'il  voudrait.  A  cet  effet,  le  roi 
la  convoqua  pour  le  5  octobre  t767.  Gaétan  Soltyk 
avait  fait  son  testament ,  en  cas  qu'il  fût  enlevé  pour 
la  Sibérie;  résigné  à  ttrat  plutôt  que  de  favoriser 
les  vues  moskovites.  Wcnceslas  Rzcvr  oski ,  palatin 
de  Krakovic,  et  Joseph-André  Zaluski  ,  évéquede 
Kiiovie,  se  joignirent  à  cette  patriotique  détermi- 
nation. Aussi ,  dès  que  ces  illustres  citoyens  com- 
mencèrent à  défendre  à  la  dicte  la  cause  de  leur  in- 
fortunée patrie,  Repnrae  envoya  denx  détache- 
ments moskovites  pour  ravager  les  terres  des  pala- 
tins et  le  peu  de  biens  qui  restaient  encore  aux 
évéques  de  Krakovie  et  de  KHovie.  Mais  cela  ne 
suffisait  pas  encore ,  et  la  plus  monstrueuse  iniquité 
allait  être  accomplie.  Dans  la  nuit  du  13  octobre  , 
Soltyk ,  Zaluski ,  Rzcvvuski  et  son  fils  Séverin ,  fu- 
rent enlevés  de  leurs  domiciles,  et  emmenés  jus- 
qu'au fond  de  la  Moskovie. 

La  nouvelle  de  cet  attentat  répandit  une  con- 
sternation générale,  le  roi  seul  resta  impassible. 
André  Zamoyski ,  grand-chancelier  de  la  couronne, 
dit  au  roi  que  puisque  la  sûreté  publique  était 
violée,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  liberté  dans  lcsdé- 
h'bérations,  Une  pouvait  plus  remplir  ses  fonctions 
avec  les  principes  que  le  devoir  lui  inspirait.  Le 
grand-chancelier  delà  couronne  Zamoyski  avait  été 
d'abord  en  bonne  harmonie  avec  les  Czartoryski  ; 
mais  dés  qu'il  les  comprit,  il  s'en  sépara  aussitôt, 
pour  n'être  point  leur  ccmplk  e. 

Joseph  Wybiçki ,  nonce  de  la  Prusse  polonaise , 
déploya  une  courageuse  fermeté  et  protesta  contre 
toutes  les  violences  ;  Repnine  le  fit  poursuivre,  mais 
il  sut  échapper  aux  séides  moskovites.  Ainsi  finit 
celte  malheureuse  diète  le  5  mars  1768,  où  tout 


Podoski  seul  osa  faire  entendre 
que  ces 
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Adam  Krasinski ,  éréque  de  Kamienlee— Potoçkt  et  Repnine.— 
Confédération  de  B*r.  -  La  famille  Pulaskl  —  «scoun  mé- 
morable de  Joseph  PutukL  —  Cosabals.  —  Alarme»  »  «ras- 
sorte. —  Mort  de  Braniçki  ;  Braneçkj  uturpe  sou  nom  et  tes 
titres.  —  M.-K.  Uginski.  —  Repnine  disgracié,  remplacé  par 
VolMiomÉK* .  et  pins  lard  par  Saldero.  —  ItaMta  Fleming 
Ctarior}*ka  et  ses  liaisons  avec  Repnioe.  —  Mémoires  d'Isa- 
belle Cwrtorj»ka.—  Les  Intrigues  diplomatiques  et  amoureuses, 
la  corruption  et  la  rivalité  des  aristocrates  sont  toujours  1rs  pre- 
mières et  les  principales  causes  Je»  malheur»  de  I*  Pologne. 
-  Partage  de  la  Pologne.  —  Manifeste  de  Catherine  II.  — 
Diète  de  t773.  —  Tbadé  Keyten  ,  Samuel  Korsak  et  qoelque* 
autres  patriotes  s'opposent  ésierRiqueinent  aui  violences  mos- 
koviles,  prussiennes  et  autnebienoes.  —  iVdja»  Poniuski, 
Gurowtki  el  Antoine  Ostrowski.  —  Mort  de  Reylen;  ses 
dernières  paroles  prophétiques  sur  les  destinées  de  la  P» 


Pendant  que  Gaétan  Soltyk ,  évoque  de  Krako- 
vie, payait  de  sa  personne  ses  protestations  contre 
t  ou  les  les  violences  moskovites ,  Adam  Krasinski, 
évéque  de  Kamienieç  -  Podolski ,  organisait  une 
nouvelle  confédération  sur  la  plus  vaste  échelle , 
en  y  intéressant  particulièrement  la  Turquie  el 
la  France.  Dans  cette  patriotique  conjuration, 
chacun  devait  jurer  de  ne  révéler  à  qui  que  ce  fût, 
si  ce  n'était  au  temps  marqué ,  ni  les  noms  de  ceux 
qui  composeraient  celte  conjuration,  ni  le  lieu 
des  assemblées ,  ni  rien  enfin  de  l'intelligence  qui 
régnerait  parmi  les  conjurés.  On  devait  faire  ser- 
ment de  défendre  la  foi  et  la  liberté  aux  dépens 
de  sa  vie  et  par  les  armes;  d'obéir  aux  généraux 
qui  seraient  choisis  ;  de  ne  faire  avec  les  ennemis 
aucun  accord  que  la  patrie  ne  fût  libre  ;  de  se  fournir 
de  deux  chevaux  et  de  toutes  les  armes  nécessaires 
pour  combattre.  On  devait  former  un  conseil  su- 
prême. Les  troupes  seraient  récompensées  par  la  Pro- 
vidence et  par  l'honntur  de  délivrer  la  patrie;  mats 
quiconque  serait  en  état  d'assister  les  autres,  les 
assisterait  de  tout  son  pouvoir;  chacun  des  con- 
jurés serait  tenu  d'attirer  à  l'association  le  plus  de 
compatriotes  qu'il  lui  serait  possible.  On  devait 
se  soumettre  à  la  peine  de  mort,  si  on  manquait 
à  quelques-uns  de  ces  articles.  Le  vote  de  la  confé- 
dération en  exprimait  le  vœu  ;  c'était  la  liberté 


se  passa  au  gré  de  la  tzarine;  la  confédération  de  ou  la  mort.  On  devait  choisir  un  jour  où  l'cxplo- 

Radum  fut  dissoute.  Les  étals,  avant  de  se  séparer,  sion  éclaterait  simultanément  sur  quelques  points 

supplièrent  le  roi  de  s'employer  à  Pétersbourg  pour  de  la  république. 

obtenir  la  liberté  des  sénateurs  enlevés.  Le  primat  Plusieurs  Potoçki  furent  immédiatement  initiés  à 
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ces  projeta.  Aussi ,  Martian  Potoçki ,  roulant  un 

réjoois',ait  de  ses  succès  en  Pfrtogne,  lui  dit  :  •  Vous 

■  en  faites  trop,  et  "vous  ne  connaissez  pas  notre 

*  nation.  Nousavons  an  ancièn proverbe  quidit  :  On 
»  6te  aisément  à  un  Polonais  son  habit  et  même  sa 

*  veste;  mais  dis  qu'on  veut  lui  6  ter  sa  chemise,  il  re- 
»  prend  tout.  —  Qui  osera  remuer  ?  lai  dit  Repnine. 
»  —  Moi ,  reprit  Potoçfci  !  ayant  quinze  jours ,  je  se- 
«  rai  A  la  tête  d'une  confédération  contre  tout  ee  que 

tous  faites  ici;  me  Toici  en  votre  puissance,  et 

■  vous  pouvez  me  faire  arrêter  :  tous  n'y  gagnerez 

»  moi.  •  Soit  que  la  fermeté  de  Poloçki  en  imposât  à 
Repnine,  soit  qu'ayant  assuré  à  Catherine  II  que 
désormais  tout  serait  calme,  il  craignit  de  se  por- 
ter à  une  nouvelle  violence ,  Potoçjd  resta  libre ,  et 
tint  parole. 

L'éréque  Kntsinaki  voulait  d'abord  tout  pré- 
parer et  ne  commencer  l'explosion  qu'après  que 
la  Turquie  aurait  déclaré  la  guerre  à  la  Russie  ; 
mais  les  autres  conjurés  ne  pouvaient  non  plus  at- 
tendre plus  longtemps ,  car  tous  les  jours  l'oppres- 
sion était  plus  grande,  et  tous  les  jours  les  moyens 
matériels  diminuaient  par  les  rapines  moskovites. 
Ainsi  les  patriotes  polonais  se  trouvèrent  dans  une 
cruelle  alternative  ;  différer  ou  précipiter,  c'était 
également  dangereux  ;  le  désespoir  et  la  vengeance 
prévalurent ,  et  l'explosion  éclata  plus  tôt  que  ne  le 
voulait  Krasinski.  Ce  vertueux  prélat  comprit  tout 
ce  qu'il  y  avait  en  ce  moment  d'inopportun  dans 
cette  levée  de  boucliers;  mais  il  ne  s'en  joignit  pas 
moins  à  la  confédération  et  se  dévoua  tout  entier  à 
sa  réussite. 

Les  évéques  Krasinski  et  Soltyk  avaient  employé 
comme  émissaire  et  comme  confident  de  leurs  pa- 
triotiques projeta  Joseph  Pulaski,  staroste  de 
Warka.  Ce  courageux  citoyen  avait  trois  fils  et  un 
neveu  qui  portait  aussi  le  nom  de  Pulaski.  Tous 
cinq  en  compagnie  de  Michel  Krasinski ,  frère  de 
l'évéque,  et  de  François  Potoçkl,  palatin  de  Kiiovic, 
ae  rendirent  en  Podolie,  et  là,  ils  commencèrent, 
le  29  février  1 768 ,  la  célèbre  confédération  de  Bar. 

Les  confédéré*  tentèrent  plusieurs  engagements 
contre  les  Moskovites,  et  Joseph  Pulaski ,  à  l'effet 
de  déclarer  plus  énergiquement  les  intentions  de  la 
confédération ,  prononça  devant  ses  compagnons 
d'armes  un  discours  dont  on  répandit  ensuite  de 
nombreux  exemplaires  dans  tonte  la  Pologne. 

»  Enfin,  dit  Pulaski,  grâce  à  vons,  braves  Po- 
»  lonais ,  les  perfides  alliés  de  la  Pologne  en  dc- 
»  viennent  les  ennemis  déclarés.  Depuis  soixante 


»  ans ,  une  guerre  sourde  et  pins  dangereuse  que  de 
»  sanglantes  hostilités  affaiblit  et  désole  notre  infor- 
»  tunée  pairie.  Un  peuple  ♦•xérrable  ,  qui  ne  peut 
»  être  désarmé  par  la  justice,  fléchi  par  la  soumission, 

•  touché  parles  bienfaits,  rassasié  par  le  pillage , 

>  a  entrepris  de  nous  subjuguer.  Nous  avons  etn- 

•  pl°.vê  jusqu'ici  toutes  les  vertus  qui  nous  sont 
»  propre» ,  un  mélange  inouï  de  déférence  et  de 
»  fermeté;  mais  ceux  qui  nous  ont  donné  ces 
»  grands  exemples  en  sont  devenus  les  déplora - 
»  bles  victimes.  Les  vertus  les  pins  saintes  ont  pas 

■  sé  pour  des  crimes  aux  yeux  de  nos  oppresseurs, 
»  et  de  généreux  citoyens,  nos  pères  et  nos  modèles, 
»  gémissent  aujourd'hui  dans  des  cachots  inconnus, 

•  chez  cette  nation  barbare. 

»  Si  jamais  l'homme  eut  des  devoirs  à  remplir , 

•  ce  sont  ceux  qui  nous  forcent  enfin  de  recourir 

>  aux  armes.  La  république  envahie ,  la  religion  ou- 
»  tragée ,  un  état  souverain  mis  sous  le  joug ,  la  jus- 
»  tice  qu'on  offrait  de  nous  rendre  devenue  un  piège, 
»  le  droit  des  gens  foulé  aux  pieds ,  nos  sénateurs 
»  enchaînés...  Non,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire, 
»  si  les  nations  les  plus  serviles  éprouvaient  du  sou- 

•  verain  le  plus  légitime  tant  d'injustices  et  tant 
»  d'outrages ,  il  n'en  est  point  d'assez  lâches  pour 
»  les  souffrir  ;  l'univers  entier  applaudirait  aux  ef- 
»  forts  de  leur  insurrec  tion ,  et  nous  avons  supporté 
»  ce  qui ,  dans  les  pays  les  plus  assujettis ,  justifierait 
»  la  sédition  et  les  révoltes. 

»  Mais  quel  est  donc  le  tyran  qui  nous  persécute? 
»  Quel  est  ce  peuple  insolent  qui  nous  brave?  Rap- 
»  pelons-nous ,  il  en  est  temps  ,  que  ce  vil  peuples 
»  toujours  fui  devant  nos  ancêtres,  que  ses  souve- 
>•  rains  ont  prêté  hommage  à  nos  rois  ;  que  ses  pro- 
»  vinces  sont  devenues  les  nôtres  ;  que  s'ils  ont  fondé 
»  au  milieu  des  forêts  et  des  déserts  un  nouvel  cm- 
»  pire,  c'est  qu'alors  nous  étions  occupes  par 

•  d'autres  guerres  dans  l'intérêt  de  la  civilisation 
»  européenne.  Rappelons-nous  que  de  simples  gen- 
»  tilshommes  polonais,  pour  venger  leurs  amis  m'as- 

•  sacrés  dans  la  capitale  de  ce  nouvel  état  (Moskou), 
»  assemblèrent  leurs  troupes  domestiques ,  et  mi- 

■  rent  en  fuite  le  tzar  et  ses  armées;  que  peu  d'an- 
»  nées  après  quelques  uns  de  nos  pères,  appelés 
»  dans  celte  cour  perfide ,  y  soutinrent  tous  les  ef- 
»  forts  de  ce  peuple  entier  mutiné  contre  eux ,  et 
«  n'en  sortirent  qu'après  avoir  réduit  cette  capitale 
»  en  cendres. 

»  Il  ne  faut  pas,  toutefois,  qu'un  vain  souvenir 
b  de  gloire  nous  abuse,  et  nous  dissimuler,  en  com- 

•  mençantunc  sî  généreuse  entreprise ,  les  avantages 
»  que  les  troupes  moskovites  ont  à  présent  sur  nous. 
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•  Des  officiera  expérimentés,  des  soldats  aguerris, 
»  une  discipline  sévère ,  une  artillerie  nombreuse , 
-  voilà,  direz-vous,  une  supériorité  eflrayante.  Non, 
braves  concitoyens,  vous  ne  le  direz  pas; 
en  vous-mêmes  de  plus  grands  avanta- 
ges, le  courage  personnel ,  l'honneur  dont  le  nom 
même  leur  est  inconnu,  toutes  les  vertus  aux- 
quelles la  discipline  tache  en  vain  de  suppléer.  Un 
sculbnmme,  maître  de  celte  nation  barbare,  lui 
a  donné  quelque  célébrité,  et  dans  celte  disci- 
pline rigoureuse ,  qui  consiste  à  craindre  plus  ses 
officiers  que  ses  ennemis ,  c'est  le  génie  terrible  de 
cet  ancien  despote  qui  vit  encore  parmi  eux  pour 
s'éteindre  à  leur  premier  revers.  A  ucun  de  ces  Mos- 
koviles  ne  sait  ce  qu'il  veut  de  nous  ;  ils  exécutent 
de  vains  projets  tramés  dans  les  alcôves  et  dans  les 
bains  d'une  femme  parricide  et  voluptueuse  qui  les 
gouverne;  animaux  dociles  et  féroces,  qui,  sans 
en  espérer  aucun  avantage  particulier,  vainqueurs 
ou  vaincus,  n'agissent  que  pur  la  crainte  du  fouet 
et  des  châtiments.  Pour  nous  tous  frères  et  tous 
égaux  ,  nous ,  que  la  patrie  appelle  également  à  sa 
délivrance,  tout  ce  que  nous  défendons  nous  est 
commun,  et  tout  nous  e>t  personnel. 
»  Nous  commençons  sans  doute  un  -  pénible  car- 
rière, et  ces  premiers  combats,  où  nous  nous  en- 
gageons, ne  sont  que  le  prélude  .de  nos  travaux 
Ce  serait  même  une  erreur  fatale  que  de  nous 
attendre  à  trouver  nos  seulirncnls  dans  tous 
nos  compatriotes.  Chez  les  nations  les  plus  ver- 
tueuses, il  se  trouva  toujours  des  âmes  lâches  qui 
en  furent  l'opprobre.  Dans  les  temps  immortels 
de  la  Grèce,  le  passage  des  Therinopyles  ne  fut 
ouvert  que  pir  la  trahison.  Plus  de  la  moitié  des 
Grecs  avaient  déjà  cédé ,  quand  quelques  hommes 
généreux  prirent  la  résolution  de  défendre  leur 
liberté.  Nous  qui  aspirons  à  la  même  gloire,  at- 
tendons-nous aux  mêmes  obstacles ,  ou  plumt  féli- 
citons-nous de  ce  que  les  âmes  lâches  se  joindront 
à  nos  ennemis,  de  ce  qu'elles  se  rendront  à  elles- 
mêmes  la  justice  sévère  de  se  séparer  d'avec  nous. 
-  D'autres,  qui  se  croient  de  zélés  citoyens ,  nous 
font  demander  en  grand  secret  :  (^ue  disent  nos 
alliés?  quels  secours  nous  ont-ils  promis?  que  de- 
vons-nous attendre  de  telle  cour  ou  de  telle  au- 
tre? Comme  si  nous  étions  encore  au  temps  de  ces 
iélibérations  craintives;  comme  si  la  situation  où 
nous  sommes  nous  laissait  encore  le  choix  des 
partis  et  les  négociations  diplomatiques  pour  res- 
source !  Le  dessein  de  nous  subjuguer  étant  pris , 
les  combats  sont  devenus  nécessaires.  Ce  siècle 
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au  système  général  de  l'Europe,  si  quelque  pnit 
sanc*  eût  entrepris  de  nous  conquérir ,  nous  étions 
assurés  d'un  secours  étranger.  Pendant  que  sur  la 
foi  des  événements  anciens  et  d'une  balance  qui 
n'existe  plus ,  la  Pologne  continuait  d'attendre 
son  salut  du  dehors ,  le  joug  de  la  Moskovie  s'est 
appesanti  de  jour  en  jour ,  et  désonnais  que  peut 
importer  à  notre  situation  celle  du  reste  de  l'uni- 
vers? Avons-iious  besoin  de  secours  ou  de  conseils 
pour  savoir  si  nous  voulons  vivre  libres  ou  mou- 
rir? 

.  Mais,  quel  que  soit  le  nombre  des  citoyens  cor- 
rompus ou  timides ,  la  Pologne  compte  eucorc  as- 
sez de  citoyens  courageux  pour  être  assurée  de  sa 
délivrance.  Braves  confédérés,  c'est  au  nom  de 
.  toutes  les  provinces  que  je  suis  chargé  de  vous 
»  donner  cette  assurance.  Une  nombreuse  noblesse 
■>  propre  aux  armes ,  et  prodigieusement  augmentée 
»  dans  la  tranquillité  des  derniers  régnes,  est  prête  à 
»  vous  joindre:  si  uousavons  l'heureux  avantage  de 
»  nous  être  les  premiers  choisis  pour  ses  défenseurs, 
»  c'est  parce  que  nous  étions  plus  éloignés  de  l'œil 
»  vigilant  des  tyrans  qui  la  tiennent  désarmée;  en- 
'  core  dispersée,  elle  atteud  avec  une  généreuse 

■  impatience  que  nous  allions  prêter  la  main  à  ses 
i  premiers  efforts 

»  Le  premier  objet  que  nous  ayons  à  nous  propo- 
ser, c'est  d'appuyer-  partovil  ses  confédérations 
»  particulières;  c  est  de  Taire  éclater  tous  les  dis  - 
i  tricts  de  proehe  en  ■■proche  ;  et  ceux  qui  se  seront 
»  confédérés  prêtant  ensuite  la  main  à  ceux  de  leur 

•  voisinage  pour  leur  réunion,  uous  jwrv iendrons 

•  ainsi  à  confédérer  toute  la  république.  Ce  n'est 
»  donc  point  un  désespoir  aveugle  qui  nous  conduit; 
»  c'est  une  résolution  ferme ,  une  espérance  foudée , 
»  un  juste  sentiment  de  ce  que  nous  sommes.  11  doit 

-  laissera  la  prudence  toutes  ses  précautions  et  tou- 
..  tes  ses  vues. 

»  Commençons  une  guerre  où  tous  les  avantages 
»  des  Moskovitcs,  leurs  magasins,  leur  artillerie, 
»  leur  nombreuse  armée,  leur  sévère  discipline,  de- 
»  viennent  pour  eux  autant  d'embarras,  autant 

■  d'obstacles  ;  combattons  assez  pour  les  faire  sou- 
»  venir  de  leurs  anciennes  défaites  ;  dispersons  nous 
»  aussitôt  pour  éluder  tous  a-s  prétendus  avantages, 
»  cl  qu'en  marchant  ainsi,  de  fausses  victoires  en 

-  fausses  victoires,  aflàitdis,  épuisés  et  détruits,  ils 

•  retrouvent  partout  la  même  guerre  et  partout  les 
»  mêmes  ennemis.  Dois-j"  i  avant  de  finir ,  prévenir 
»  encore  vos  esprits  sur  les  pièges  qu'ils  vont  vous 
»  tendre,  sur  lu  mauvaise  foi  des  accommodements 


heureux  est  pasrt  >•>  la  Pologne  se  trouvant  liée  ■  »  qu'Us  vont  vous  offrir?  Laissez  moi  vous  rappeler 


Digitized  by  Google 


<■..:.-■■■■.■  :,■  fMwAnfi*  w.r  &0  *rtfrrf  Jr     t  ■  V/.v/.  ■  ;  > 
t't\mmdnéfont  i*  &y*vt  >«iM^n>  ^  Jr.f  fiai*  /«/  ■/.  /  /■■*.». v-..  .a.  /"V 


Digitized  by  Google 


LA  POLI 

•  que  leurs  propositions  sont  plus  à  craindre  pour  |  ■ 

•  nous  que  leurs  attaques.  Plus  de  traité  entre  eux  i 

•  et  nous.  Après  que,  sous  l'espoir  de  rétablir  les  an-  !  > 

■  demies  lois ,  la  nation  a  été  séduite  et  trahie ,  quel  !  > 
autre  traité  reste-  t-il  que  leur  mort  ou  la  uôtre?  i 
»  Félicitons-nous,  braves  citoyens,  de  ce  que,  i 

•  par  une  destinée  singulière,  nous  ne  pouvons  mou- 1  > 
»  rir  sans  vengeance.  Catherine  II,  cette  femme  am- 

•  bilieuse  et  perfide  qui,  ne  croyant  à  aucune  vertu, 

■  a  cru  de  son  intérêt  de  les  feindre  toutes,  verra, 
»  par  ce  généreux  dévouement ,  tous  ses  artifices 

•  démentis.  Notre  sang  volontairement  répandu  dc- 
-  posera  contre  sa  tyrannie,  et  celle  fausse  gloire, 

■  dont  elle  est  si  amoureuse ,  sera  également  flétrie 
>  par  nos  défaites  ou  par  nos  victoires.  * 

A  peine  ces  accents  do  patriotique  indignation 
parvinrent-ils  a  la  connaissance  des  bons  citoyens , 
que  les  Litvaniens  qui ,  dans  toutes  les  circonstances, 
sont  les  premiers  à  s'unir  à  leurs  frères  de  Po- 
logne ,  publièrent  le  manifeste  suivant  : 

•  Puisque  les  larmes,  les  gémissements  et  les  ef- 
forts des  bons  patriotes,  loin  d'apporter  quelque 
remède  aux  malheurs  de  la  pairie,  n'ont  servi  jus- 
qu'ici qu'à  multiplier  les  plaies  faites  à  la  religion 
et  à  la  liberté  par  la  dernière  assemblée  des  élats ,  à 
qui  la  Russie  a  dicté  impérieusement  et  fait  adopter, 
au  gré  de  son  ambition  et  de  son  intérêt,  des  traités, 
des  lois,  des  constitution»; 

>  Animés  par  l'exemple  glorieux  des  confédéré!*  de 
Bar,  nous  nous  sommes  confédérés  comme  eux, 
et  nous  avons  fait  inscrire  nos  noms  dans  le  présent 
acte,  comme  dans  un  monument  qui  doit  lc>  faire 
passer  à  la  postérité.  Trop  faible  pour  résister  aux 
Moskovites  qui  nous  entouraient  de  tous  côtés , 
une  partie  de  nos  citoyens  a  été  forcée  de  donner 
son  désistement  de  la  confédération  ;  une  autre 
s'est  trouvée  trop  heureuse  de  pouvoir  se  réfugier 
dans  des  pays  étrangers ,  et  nous,  réduits  à  nous 
cacher  où  nous  pouvons  pour  attendre  le  moment 
de  nous  réunir  ,  nous  abandonnons  nos  maisons  et 
nos  biens  à  la  fureur  et  à  l'avidité  de  nos  ennemis. 

■  Dans  cette  situation  ,  nous  protestons  devant 
Dieu ,  à  notre  patrie  et  à  la  confédération  de  Bar  , 
que  nous  persistons  inviolablemeut  dans  nos  pre- 
miers sentiments  et  dans  le  serment  qui  nous  lie, 
et  pour  faire  connaître  à  tout  l'univers  l'acte  do 
notre  précédente  confédération,  nous  le  renou- 
velons ici  dans  le  présent  manifeste. 

*  Noos,  dignitaires  et  I  ou  te  la  noblesse  du  pala- 

■  Unatdc  Mscislaw  dans  la  Russie-Blanche,  ayant 

•  vu  et  approuvé  par  nous-mêmes  la  vérité  de  ce 
»  que  tant  de  manifestes  cl  de  confédérations  ont 
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exposé  sur  les  malheurs  de  notre  patrie ,  nous 
sentons  que  les  cruautés  de  toute  espèce,  qui 
s'exercent  journellement  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  ce  royaume  républicain ,  ne  nous  per- 
mettent plus  de  douter  que ,  sous  le  dehors  d'une 
amitié  promise ,  la  Russie  n'ait  pour  bul  de  nous 
soumettre  à  sa  domination ,  et  qu'elle  cache  les 
plus  funestes  intentions  sous  des  témoignages  de 
désintéressement  et  d'humanité. 
»  Au  premier  éclat  de  ses  desseins  perfides  et 
cruels ,  un  digne  citoyen  ,  Chreptowicz ,  notaire 
de  Grodno  ,  osa  le  premier  protester  hautement 
contre  la  violence  et  les  outrages  faits  à  la  nation 
assemblée  en  diète ,  et  pour  échapper  à  la  ven- 
geance des  tyrans  de  la  pairie,  il  est  allé  chercher 
un  asile  à  Rome.  Le  courage  de  ce  bon  citoyen 
n'a  point  été  infructueux  ;  il  a  passé  dans  les 
cœurs  des  Krasinski  et  des  Pulaski  ;  ces  grands 
citoyens  ont  tout  sacrifié  au  désir  de  sauver  la  ré- 
publique et  l'honneur  de  la  nation.  Ils  n'ont  point 
été  effrayés  des  forces  de  la  Russie ,  et  formant 
une  confédération  qui  jusqu'ici  se  soutient  avec 
gloire ,  ils  se  sont  généreusement  exposés  à  élre 
les  victimes  de  la  religion  et  de  la  liberté.  C'est  à 
ces  illustres  chefs  que  nous  devons  toutes  les  con- 
fédérations qui  ont  suivi  celle  de  Bar.  Revenue  de 
sa  consternation  ,  la  république  a  cessé  d'espérer 
de  son  salut,  et  la  nation  a  enfin  déclaré  qu'elle 
ne  regardait  la  dernière  constitution  que  comme 
un  ouvrage  dicté  par  la  violence,  et  que  ni  les 
Polonais ,  ni  les  Litvaniens ,  n'avaient  aucune 
pari  à  la  rédaction  des  lois  établies  par  cette  con- 
stitution. 

•  Du  fond  de  leurs  tombeaux ,  tant  de  citoyens 
des  palalinals  de  Kiiovie ,  de  Wolhynie ,  de 
Braçlaw  ,  de  Podolic  et  de  plusieurs  autres  pro- 
vinces, crient  encore  à  toute  l'Europe,  après 
avoir  scellé  ce  témoignage  de  leur  sang  :  Non, 
nous  n'avons  jamais  fait  ces  lois  ;  nous  n'avons 
jamais  consenti  à  ces  traités,  et  personne  n'a  pu 
s'en  mêler,  sans  appeler  les  puissances  garantes  du 
traité  <f  Olitca. 

»  Si  nos  confédérations  n'ont  pu  agir  efficacement 
»  dans  notre  grand-duché  de  Litvanie,  c'est  qu'en- 
>  vironnés  de  tous  colés  par  les  Moskovites ,  il  ne 

•  nous  a  pas  été  possible  de  nous  rassembler  et  de 

•  former  un  corps  qui  pût  faire  tête  à  l'ennemi  ; 
»  mais  la  soif  du  sang  de  nos  frères  les  ayant  con- 
»  duits  dans  d'autres  provinces  ,  nous  renouvelons 
.  nos  plaintes  devant  Dieu  ,  et  nous  protestons  de- 
»  vanl  les  puissances ,  que  nous  n'avons  ni  con- 
»  tribué  ni  consenti  à  ce»  nouvelles  lois  et  à  ces 
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traités ,  et  que  nous  les  regardons 
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>mme  nuls  et  frères  et  concitoyens.  Au  lieu  de  cinquante  mille 


illégitimes  Nous  protestons  devant  les  dissidents  tilshommes,  la  Pologne  aurait  eu  un  million  d'hora- 
méme ,  et  les  Grecs  non  unis,  soit  qu'ils  soient  •  mes  sur  pied.  D'ailleurs  les  désordres,  les  pillages, 
nos  égaux  nu  d  une  condition  inférieure,  que  les  cruautés  des  Moskovites  empêchaient  ces  bons 
nous  ne  leur  avons  jamais  fait  ni  voulu  faire  paysansraémes  de  se  joindre  aux  confédérés;  de  sorte 
aucun  tort;  nous  connaissons  trop  le  véritable  '  que  cette  partie  vitale,  innombrable,  désintéressée 
esprit  de  notre  religion ,  l'amour  du  prochain  en  delà  nation  restait  véritablement  neutre  entre  ses 
est  la  seconde  loi ,  et  elle  nous  défend  de  faire  maîtres  et  les  oppresseurs  de  ses  maîtres 
injure  aux  sectateurs  de  quelque  religion  que  ce  Plus  les  massacres  étaient  grands,  plus  l'ennemi 
soit.  Si  quelqu'un  d'eux  en  particulier  a  quelque  répandait  de  sang  innocent ,  plus  aussi  chacun  dans 
sujet  de  se  plaindre,  les  tribunaux  lui  sont  ou- 1  Warsovie  cherchait  à  se  disculper  d'avoir  attiré  les 
verts,  et  nous  sommes  prêts  à  lui  faire  rendre  Moskovites  dans  le  pays.  Tous  rejetaient  ce  crime 
justice,  suivant  les  lois  du  royaume.  Kous  pro- '  les  uns  sur  les  autres.  Repnine  jouissait  seul  des 
testons  enfin,  devant  toutes  les  nations  de  l'Eu-  fruits  de  ses  œuvres  et  se  moquait  avec  mépris  de 
rope  ,  que  nous  avons  toujours  inviolabk'ment  tous  ceux  qui  lui  étaient  vendus, 
observé  les  traités  faits  avec  l'empire  de  Russie  ;  I>c  fanatisme  même ,  dans  une  guerre  où  les  in 
que  par  ménagement  et  pour  complaire  à  celte  téréls  de  la  religion  se  mêlaient  avec  ceux  de  la  li- 
puissance,  nous  avons  patiemment  souffert ,  pen-  berté,  ne  prélait  pas  aux  confédérés  tout  le  secours 
dant  la  dernière  guerre ,  le  passage  de  ses  troupes  qu'ils  en  avaient  attendu.  Les  jésuites  ,  accrédités 
dans  le  royaume ,  quoiqu'il  n'eût  été  ni  demandé  dans  la  plupart  des  grandes  maisons  polonaises  , 
de  sa  part,  ni  accordé  de  la  nôtre,  ce  qui  était  à  chargés  presque  seuls  d'élever  toute  la  jeune  no- 


nolre  égard  une  infraction  aux  traités. 


blesse ,  mêles  dans  toutes  les  guerres  de  religion ,  et 


•  Con  vaincus  de  la  justice  de  notre  cause  par  le  té-  qui  pendant  deux  cents  années  avaient  le  plus  con- 
moignage  de  notre  conscience,  attaqués  dans  notre  tribué,  par  la  ferveur  de  leur  cupidité  et  de  leur 
honneur,  blessés  dans  les  droits  de  notre  foi  et  dans  zèle  antinational,  à  faire  dépouiller  les  dissidents 
les  prérogatives  de  notre  liberté,  opprimés  dans  de  toutes  les  prérogatives  de  la  noblesse  polonaise, 
notre  législation  ,  ruinés  dans  nos  fortunes,  sans  aujourd'hui  que  cette  déplorable  querelle  avait  con- 
sûreté  dans  notre  propre  pays ,  dépouillés  de  nos  duit  la  république  sur  le  penchant  de  sa  ruine ,  prés 
biens  ,  chassés  de  nos  maisons  ,  privés  de  tout  ce  d'éprouver  eux-mêmes  les  plus  funestes  revers,  de- 
qui  sert  à  réunir  un  peuple  en  corps  de  nation  ,  et  meuraient  muets  et  se  renfermaient  uniquement 
des  liens  qui  font  la  force  et  le  maintien  d'un  dans  le  soin  de  leur  propre  conservation, 
état,  ayant  perdu  tout  ce  qui  peut  attacher  à  la  Pendant  que  le  grand-général  Jean-Clément  Bra 
vie,  et  sans  autre  ressource  que  notre  désespoir  niçki ,  le  dernier  de  ce  nom  ,  mourait  à  Bialystok 

(9  octobre  1770),  que  l'action  de  Radziwill  était  pa- 
ralysée ;  pendant  que  Krasinski ,  Paç,  Potoçki , 
Sapicha  ,  Mionczynski ,  Dzierzanowski ,  Sawa  Ca- 
ligion  et  pour  la  liberté  de  notre  patrie  C'est  linski ,  Morawski ,  Materewski  et  plusieurs  autres 
dans  cette  résolution  que  nous  nous  unissons  par  confédérés,  combattaient  sur  plusieurs  points  et  les 
un  serment  inviolable,  et  que  nous  nous  confédé-  Moskovites  et  les  troupes  du  roi,  commandées 
ronsen  accédant  à  la  confédération  de  Bar.  •  par  François-Xavier  Braneçky  (  qui  finit  par  s'ap- 
Ainsi  on  voyait  un  peuple  désarmé  dont  le  terri-  peler  Braniçki ,  et  par  usurper  le  titre  de  grand- 
toire ,  dans  toute  son  étendue,  était  occupé  par  une  général  de  la  couronne ,  après  la  mort  de  l'illustre 
armée  ennemie,  nombreuse,  disciplinée  et  sans  cesse  et  véritable  Braniçki  ) ,  les  Pulaski,  placés  à  la  tête 


et  une  mort  glorieuse ,  nous  désirons  d'employer 
le  sang  qui  nous  anime  encore  à  prouver  la  pu- 
reté de  nos  intentions  et  notre  amour  pour  la  rc- 


recrutée;  un  peuple  trahi  par  son  roi  et  par  presque 
tous  les  magnats,  dans  un  pays  sans  forteresses  et 
même  sans  montagnes ,  ces  asiles  naturels  de  l'indé- 
pendance, se  soulever  de  toutes  parts,  et  attaquer 
à  coups  de  sabre  de»  batteries  de  canon.  Un  immense 
levier  manquait  à  cette  confédération,  comme  à 
toutes  les  insurrections  ultérieures  :  une  véritable 
ne  tiot ,  le  peuple ,  les  paysans ,  n'étaient  pas  appe- 
lés à  fiii<  cauw  commune ,  à  être  regardés  comme 


de  la  confédération  de  Bar,  avaient  donné  des  preu- 
ves multipliées  d'une  rare  énergie  et  d'un  brillant 
courage.  Joseph  Pulaski ,  le  père ,  était  mort  dans 
les  fers  ;  un  de  ses  jeunes  fils  était  prisonnier  en 
Moskovie  ;  deux  autres  Pulaski  avaient  été  tués  en 
Litvanie.  Après  cinq  années  d'une  lutte  continuelle 
et  acharnée,  Kasimir,  resté  seul  des  cinq  confé- 
dérés de  la  même  famille,  était  devenu  la  terreur 
des  Moskovites.  Jamais  homme  de  guerre  n'eut  une 
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plus  grande  dextérité  (Uns  le  maniement  de  toute 
espèce  d'armes.  Infatigable,  indomptable ,  toujours 
prêt  à  attaquer  ou  à  te  défendre,  il  illustra  lelle- 


nom  est  resté  attaché  à  la  confédération  de  Har, 
comme  la  personnification  des  pluséminentes  vertus 
patriotiques  et  guerrière*. 

Poursuivi  dans  les  défilés  des  Karpates ,  Pulaski 
finit  par  s'enfermer  dans  le  fort  de  Gzcnstochowa, 
et  Û  ne  céda  que  lorsque  toute  défense  fut  devenue 
impossible.  D'autres  etiefsde  la  confédération  réunis 
i  Warna,  en  Turquie,  proclamèrent  I  nterrègne 
(  9  avril  177©  ) ,  confirmé  plus  tard  par  le  manifeste 
suivant ,  publié  à  Koniecznole  U  mai  1770  : 

>  La  patience  poussée  à  bout  tombe  dans  le  déses- 
poir. L'indulgence  dont  nous  avons  usé  jusqu'ici 
envers  les  fils  dénaturés  de  la  patrie ,  n'ayant  servi 
qu'à  encourager  leur  méchanceté,  nous  nous  voyons 
contraints  de  prendre  enfin  contre  eux  ces  me- 
sures dont  nous  lés  avons  prévenus  jusqu'à  ce 
jour,  sans  que  nos  avis  aient  produit  sur  eux  aucun 
ofTet. 

»  Nous  avons  déclaré ,  par  notre  unirtrsal  du  26 
janvier  dernier,  que,  par  représailles,  nous  nous 
vengerions  sur  eut  du  mal  que  nous  causent ,  à  leur 
instigation ,  lés  Ifoupés  moskovites.  Nous  avons  sus- 
pendu noire  juste  ressentiment  afin  db  ménager  le 
pays.  Cette  modération  n'a  servi  qu'à  encourager  ces 
traîtres  envers  la  patrie  à  éxercer,  conjointement 
avec  les  Russes ,  les  plus  grandes  cruautés.  Ceux-ci , 
diriges  par  les  conseils  des  malintentionnés  qui  ré- 
sident à  Warsovic ,  sont  entrés  dernièrement  dans 
les  palatinats  de  là  Grande-Pologne ,  où  le  colonel 
Roenne ,  sous  prétexte  de  sauver  ce  pays ,  établit 
une  nouvelle  forme  d'assémbléé  publique  et  de  con- 
vocation des  habitants.  Ayant  trouvé  des  Amea  assez 
basses  pouf  le  seconder  dans  cette  opération , 
il  a  séduit  les  faibles  par  de  fausses  insinuations, 
et  à  forcé  ceux  mêmes  qui  sont  encore  attachés 
aux  obligations  de  bons  patriotes  à  se  prêter  à 
ses  projets  en  exigeant  d'eux  de  fortes  livrai- 
sons de  fourrages  ,  ét  eu  les  menaçant ,  en  cas  de 
refus,  d'employer'  contre  eux  W  fer  et  le  feu. 
Ces  ennemis  étrarigers  et  domestiques  poussent  ?a 
cruauté  jusqu'à  etiléve*  à  tous  ccS  citoyens  leurs 
bestiaux  et  leurs  grains  ,  toutes  les  ressources  des 
habitants  dé  la  campagne  ,  et  souvent  jusqu'à  ré- 
duire en  cendres  les  habitatiottsddcèa  malheureux , 
sans  riléme  épargner  les  couvents  et  les  sanctuaires 
de  Dieu. 

•  Ces  dévastations,  ces  massacres,  ctt  actes  de 


tyrannie  ,  dont  nous  venons  de  voir  une  nouvelle 
victime  dans  la  personne  du  brave  et  digne  colonel 
Morawski ,  nous  justifient  devant  Dieu ,  devant 
toutes  les  puissances  et  devant  la  nation ,  de  la  ré- 
solution que  le  désespoir  nous  fait  prendre  de  don 
ner  ordre  à  toutes  nos  troupes ,  et  d'inviter  même 
tout  habitant  de  ce  pays  à  poursuivre ,  saisir  et  punir 
de  mort  Sur-le-champ  tous  ceux  qui ,  directement 
ou  indirectement ,  sont  liés  ou  s'allieront  avec  l'en- 
nemi ,  à  dévaster  leurs  bieus  ,  à  détruire  leurs  mai- 
sons ,  et  à  n'épargner  que  les  sujets  innocents  du 
crime  de  leurs  mattres. 

»  Jusqu'à  présent ,  nous  nous  sommes  dispensés 
de  recourir  aux  armes  du  Turk ,  notre  fidèle  allié , 
dans  l'espérance  que  nos  ennemis  feraient  de  mûres 
réflexions ,  et  ne  nous  réduiraient  pas  au  point  de 
concourir  nous-mêmes  à  achever  la  ruine  de  notre 
pays.  Mais  voyant  nos  maux  s'accroître  de  jour  eu 
jour,  et  le  remède  le  plus  violent  étant  préférable  à 
une  situation  telle  que  la  nôtre ,  où  presque  toute 
la  nation  est  infectée  de  la  perfidie  el  de  la  méchan- 
ceté des  Moskovites,  ou  intimidée  par  leurs  mena 
ces ,  nous  nous  trouvons  dans  la  nécessité  d'appeler 
les  Turks  à  notre  secours ,  et  d'introduire  leurs 
troupes  dans  le  pays ,  afin  de  sauver  les  hommes  ver- 
tueux en  sacrifiant  les  méchants,  de  mettre  à 
l'abri  les  bons  patriotes  en  livrant  nos  ennemis  cou- 
verts et  cachés  ,  de  réprimer  la  force ,  de  soumettre 
les  traîtres  à  la  punition  desTatars,  d'abattre  enfin 
les  bâtiments  enflammés  pour  empêcher  que  l'in- 
cendie n'embrase  le  corps  entier  de  l'édifice. 

»  Afin  que  noire  résolution  parvienne  incessam- 
ment à  la  connaissance  de  tout  le  monde ,  nous  vou- 
lons qu'elle  soit  publiée  dans  toutes  les  chancelle- 
ries, juridictions  ,  paroisses,  villes  el  villages  de  la 
république. 

»  MiCBELrjKAN  PAC, 

.  Maréchal-general  de  la  confédération  de  ta  couronne 
.et  de  1 


.  lc«kct  BOI1USZ  , 

.  Secrétaire  de  U  confédération  générale.  • 

Le  3  novembre  1771,  eut  lieu  à  Warsovic  la  fameuse 
tentative  de  l'enlèvement  du  roi,  à  l'effet  de  l'ame- 
ner au  miHéu  des  confédérés;  maiseelte  tentative  ne 
réussit  pas.  La  Turquie  à  deux  reprises  avait  déclaré 
la  guerre  à  Catherine,  et  ces  guerres  n'amenèrent 
aucun  bourésultat.  Le  conseil  de  confédération,  ré- 
fugié en  Hongrie,  fat  trompé  par  l'Autriche,  les 


Digitized  by  Google 


15fl 


LA  POLOGNE. 


secours  de  la  France  se  réduisaient  prcsqu'à  rien , 
et  bientôt  même*  îU  cessèrent  tout  à  Tait.  En  Li- 
ftante, le  grand-général  Michel -Kasimir  Oginski 
finit  par  embrasser  ouvertement  le  parti  des  con- 
fédérés ;  il  fut  vainqueur  à  Radzica  ,  le  6  septem- 
bre 1771  ;  mais  dans  un  autre  combat  livré  à  Sto- 
lowiczc,  le  14  septembre,  il  fut  trahi  par  Gielgud, 
l'un  de  ses  officiers,  et  forcé  de  chercher  son  salut 
dans  les  pays  étrangers. 

Au  milieu  de  ces  graves  événements,  la  famille 
Czartoryski  resta  passive  ,  traitée  avec  arrogance 
par  les  Moskovites ,  méprisée  par  les  confédérés.  La 
femme  d'Adam  Czartoryski,  née  Isabelle  Fleming , 
Saxonne  d'origine,  joignant  aux  intrigues  politi- 
ques de  sa  famille  les  intrigues  d'amours  capri- 
cieuses, s'était  liée  intimement  avec  le  plus  cruel 
ennemi  de  la  Pologne ,  avec  le  farouche  Repninc. 
En  1769,  ce  diplomate  fut  disgracié  et  rappelé  à 
Pétcrsbourg ,  et  le  priucc  Volkhonskoï  envoyé  à  sa 
plarc.  La  séparation  des  deux  amants  fut  doulou- 
reuse, et  peu  de  temps  après  le  départ  de  Rcnnine, 
le  14  janvier  1770 ,  la  princesse  Czartoryska  mit  au 
monde  un  fils,  à  qui  on  donna  les  noms  d'Adam- 
George  Czartoryski.  Laissons-la  parler  elle-même 
dans  l'écrit  qu'elle  adressa  au  duc  de  Lauzun  ,  qui 
fut  aussi  au  nombre  de  ses  amants  :  .  Née  avec  des 

•  avantages  et  quelques  agréments ,  je  reçus ,  bien 

•  jeune  ,  les  hommage'  des  hommes  ;  ils  flattèrent 

•  mon  amour-propre  ;  rîcmits  que  je  me  connaisse 
»  me  connais  coquette.  J'épousai  mon  mari  sans 

•  amour,  et  n'eus  pour  lui  qu'une  amitié  bien  ten- 

•  dre ,  qu'il  mérita  chaque  jour  davantage  De  tous 
»  ceux  qui  me  rendaient  des  soins,  le  roi  de  Pologne 
»  fut  le  plus  assidu.  Le  plaisir  de  l'emporter  sur  la  plus 
»  belle  femme  de  Warsovie  me  le  fit  recevoir  avec 

•  complaisance  Je  n'y  succombai  cependant  pas. 
»  Le  prince Repnine,  ambassadeur  de  Russie  ,  vint 
>  à  Warsovie.  Il  fut  amoureux  de  moi ,  et  mal  reçu. 

•  Les  troubles  qui  déchiraient  mon  infortuné  pays 

•  lui  donnèrent  bientôt  occasion  de  me  prouver  à 
»  quel  point  je  lui  étais  chère.  Mes  parents  et  mon 
■  mari  irritèrent  fortement  l'impératrice  en  s'op- 
»  posant  toujours  à  ce  qu'elle  voulait.  Le  prince 

•  Repnine  reçut  contre  eux  les  ordres  les  plus  sè- 

•  vères.  Les  princes  Czartoryski  continuèrent  à  être 

•  coupables  cl  à  n'être  jamais  punis.  L'impératrice, 

•  indignée  que  ses  ordres  n'eussent  pas  été  exécutés , 
»  ordonna  au  prince  Repnine  de  les  faire  arrêter  et 
»  de  faire  confisquer  leurs  biens.  Elle  lui  mandait 

•  que  sa  vie  répondait  de  son  obéissance.  Les  princes 

•  étaient  perdus  si  Repnine  n'eût  pas  eu  le  généreux 
-  courage  de  lui  désobéir.  Je  crus  devoir  être  le 


■  prix  de  tant  de  tendresse  !..  Je  dirai  pins  ,  même 

■  en  me  donnant  à  la  reconnaissance ,  jo  crus  céder 

>  à  l'amour...  Je  fus  bientôt  le  seul  bien  qui  restât 

>  au  prince  Repninc.  Il  perdit  son  ambassade ,  ses 

■  pensions,  la  faveur  de  l'impératrice  ;  et,  parce 

•  qu'il  m'avait ,  à  peine  resta- t-il  mille  ducats  de 

>  revenus  à  l'homme  dont  le  faste  naguère  éblouis 
»  sait  toute  la  Pologne.  Il  ne  pouvait  retourner  en 

»  Russie;  il  me  demanda  de  voyager  et  de  me  suivre;  - 
»  je  ne  balançai  pas  à  tout  quitter  pour  lui  .. Nous 

•  vécûmes  parfaitemeotenscmblc  jusqu'à  ce  qu'il  fût 

•  devenu  jaloux  du  comte  de  Guines  ,  ambassadeur 

■  de  France  à  Londres ,  et  il  l'a  été  d'une  manière 
»  si  violente  ,  que  j'en  ai  été  offensée;  il  me  sem- 

•  blait  que  je  méritais  plus  de  confiance  de  l'homme 
»  pour  qui  j'avais  tout  fait.  Je  supportai  cependant 

•  son  humeur  avec  patience ,  mais  l'ambassadeur 

>  m'en  parut  plus  aimable  ;  je  l'avouerai  franche - 

■  ment ,  je  fus  flattée  de  lui  plaire ,  et  je  l'aurais 
»  certainement  aimé,  s'il  s'était  moins  uniquement 
»  aimé  lui-même.  Je  m'arrachai  au  goût  que  je 

>  sentais  pour  lui.  Celui  que  vous  avez  pris  pour 

■  moi  l'a  détruit.  Mon  cœur  n'en  a  que  trop  senti  la 
»  diffèrep'  e.  Je  suis  sûre  maintenant  de  vivre  et  de 

■  mourir  malheureuse  ;  mais  je  ne  ferai  point  mou 
»  rir  de  douleur  l'homme  qui  a  tout  sacrifié  pour 
»  moi ,  et  à  qui  il  ne  reste  que  moi  dans  le  monde  ; 
»  fuyez,  oubliez  une  femme  qui,  suivit-elle  son  pen 

•  chant,  ne  peut  rien  pour  votre  bonheur.  »  Mais, 
comme  avec  Repnine,  tout  finit  par  s'arranger  avec 
le  duc  de  Lauzun  ,  et  quelque  temps  après  Isabelle 
Czartoryski  mil  au  monde  une  fille ,  dont  elle  eut , 
a-t-cllc  dit ,  le  courage  de  faire  connaître  le  père  à 
son  mari. 

Ainsi ,  intrigues  de  cour,  intrigues  de  galanterie, 
intrigues  avec  l'étranger  ,  voilà  ce  qui  occupait  le 
roi  de  Pologne ,  les  membres  de  sa  famille  et  la 
haute  aristocratie  polonaise,  pendant  que  le  plus 
généreux  sang  coulait  pour  l'indépendance  natio- 
nale. Celte  confédération  de  Bar  avait  duré  cinq 
an*  !  et  les  Moskovites  unis  avec  les  Prussiens  et 
les  Autrichiens ,  aidés  des  troupes  de  Stanislas-Au- 
guste, n'avaient  pu  abattre  l'héroïque  résistance  de 
la  nation  sans  les  secours  de  la  trahison  intérieure. 
L'histoire  de  cette  mémorable  confédération  prouve 
que  la  Pologne  pourrait  défier ,  à  elle  seule ,  tous 
les  envahissements  étrangers  ,  si,  dans  son  isole- 
ment ,  elle  était  du  moins  unie  au  dedans  ,  d'accord 
avec  elle-même  et  à  l'abri  des  perfidies  ;  mais  l'a- 
ristocratie,  qui  articulait  toujours  les  grands  mots  de 
patriotisme  et  d'union  au  profit  de  son  égoïsme  ,  ne 
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Mon*  ;  enfin,  chez  elle,  la  corruptkra  des  raorurs 
imenail  la  vénalité,  el  la  vénablé entraînait  la  tra- 
hison 

Le  noble  courage  des  confédérés,  leur  ilolque 
fermeté ,  et  plusieurs  beaux  succès  de  guerre  contre 
œ  Moskovites  ,  avaient  vivement  inquiété  les  ea 

Pologne  furent  débattues  à  Vienne,  à  Berlin, 
comme  elles  l'étaient  à  Saint-Pétersbourg  ;  et  Ca- 
therine, perdant  l'espoir  d'asservir  la  Pologne  tout 
entière,  consentit  à  la  partager  entre  Frédéric  II 
et  Marie-Thérèse. 

Les  trois  cours  co-envahissantes  publièrent  des 
déclarations.  Celle  de  Catherine  se  distingue  par 
une  franchise  cruelle  qui  fait  peser  les  plus  graves 
accusations  sur  les  magnais  polonais,  comme  les 
premiers  coupables  des  malheurs  de  la  Pologne. 
«  Après  les  dépenses  considérables,  disait-elle ,  en 
»  hommes  et  en  argent  qu  a  coûté  à  l'empire  de 
R  ussie  son  assistance  à  la  Pologne ,  pour  la  sauver 
de  la  fureur  de  ses  propres  citoyens ,  assistance 
qui ,  au  lieu  de  reconnaissance,  n'a  produit  qu'un 
renouvellement  de  cette  même  fureur ,  jusqu'à 
menacer  de  l'écroulement  total  de  l'état ,  c'est  un 
acte  de  générosité  que ,  de  concert  avec  les  deux 
puissances  voisines  de  la  Pologne,  la  cour  de 
Russie  se  soit  prêtée  à  mettre  fin  à  l'anarchie  qui 
la  désolait,  à  lui  assurer  une  existence  mieux  ré- 
glée, plus  heureuse  et  plus  tranquille.  Après  la 
perte  irréparable  en  hommes  et  en  argent  que  lui 
cause  une  guerre  injuste,  dont  us  Polonais  soxr 
us  sbols  instig&tsdrs,  il  doit  paraître  bien  mo- 
déré que  S.  M.  I .  de  toutes  les  Russics  se  borne  à 
n'exercer  que  des  droits  aussi  incontestables  que 
les  siens ,  et  &  procurer  la  réparation  de  dom- 
mages que  jamais  un  état  ne  peut  reruser  à 
l'autre ,  et  qu'ici  rien  ne  soit  aggravé  par  la  ven- 
geance la  plus  juste  ■ 

La  confédération  fut  ainsi  anéantie  ;  les  confédérés 
se  réfugièrent  dans  toute  l'Europe;  Kasimir  Pulaski 
porta  son  sabre  au  service  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance aux  Etals-Unis ,  où  son  nom  s'unit  à  jamais  à 
ceux  de  Washington,  de  Kosciuszkoctde  Lafayellc; 
enfin  les  cabinets  copartageants  résolurent  de  faire 
sanctionner,  par  une  assemblée  nationale,  leurs  spo- 
liations. Par  ordre  des  minisires  étrangers,  Stanis- 
las-Auguste, protestant  toujours  eu  paroles  et  par 
écrit,  et  acquiesçant  a  tout  par  le  fait,  convoqua 
pour  le  8  février  1773  une  diète  à  laquelle  ne  se 


Elle  fut  précédée  de  diétincs  orageuses ,  et  ne  s'ou- 
vrit à  "Warsovie  que  le  19  avril  1773. 
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Cette  journée  à  jamais  mémorable  dans  les  fastes 
de  la  Pologne  allait  montrer  aux  veux  de  l'Europe 
une  lutte  désespérée  entre  la  corruption  et  la  vertu, 
entre  la  trahison  et  le  patriotisme.  Les  députés  s'é- 
taient réunis ,  pour  la  plupart ,  dans  le  seul  but  de 
sceller  leur  honte  et  la  servitude  de  leur  patrie, 
mais,  à  côté  de  ces  homm< 
le  front  haut  et  la  conscience  pure , 
citoyens,  disposés  à  protester  courageusement  cou 
tre  le  crime  de  lèse-nation  qui  se  tramait.  A  la  tête 
de  ces  hommes  de  bien  se  signale  Thadè  Reyten, 
honoré  par  la  postérité  du  double  titre  A' Aristide 
et  de  Colon  polonais. 

Issu  d'une  famille  originaire  de  Suède,  mais  éta- 
blie en  Litvanie  depuis  plusieurs  siècles ,  Reylen  na- 
quit à  Gruszowka,  dans  le  palatinat  de  Nowogrodek , 
en  1749. 11  fit  ses  premières  éludes  au  collège  des 
Jésuites  à  Nowogrodek,  et  lorsque  la  voix  de  la  pa- 
trie en  danger  se  fit  entendre  à  son  jeune  cœur ,  il 
ne  songea  plus  qu'à  la  défendre ,  et  sous  les  ordres 
de  Radziwill  el  d'Oginski,  il  combattit  les  Mosko- 
vites dans  les  rangs  des  confédérés  de  Bar.  Le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne  fut  un  coup  mortel  pour 
cet  illustre  citoyen. 

Thadè  Reyten  et  Samuel  Korsak  furent  élus  par 
leurs  commettants  à  la  diète  de  1 773 ,  comme  nonces 
de  Nowogrodek.  Lorsque  Korsak  quitta  la  maison 
natale ,  son  père  lui  dit  :  «  Mon  fils ,  je 
»  accompagner  à  Warsovie  par  mes  plus 

•  serviteurs  ;  j'aime  mieux  qu'ils  m'apportent  votre 
»  tète  que  s'ils  m'apprenaient  que  vous  ne  vous  êtes 
»  pas  opposé  de  tout  votre  pouvoir  à  ce  qu'on  entre- 
»  prend  contre  notre  patrie.  ■ 

Pour  arracher  la  sanction  du  partage,  il  fallait 
confédérer  la  diète,  car  l'unanimité  n'était  point  pro- 
bable. Empêcher  la  confédération  était  l'unique  voie 
de  salut  pour  les  patriotes 

Dés  la  première  séance  du  19  avril ,  lorsque  Len- 
to wski  ,  nonce  de  Krakovie,  osa  recommander  à  la 
présidence  Adam-Lodzia  Poninski ,  nonce  de  Liw , 
vendu  aux  cours  co-envahissantes,  et  que  ce  traître, 
le  bâton  de  maréchal  en  main ,  s'avançait  audacieu 
sèment  pour  occuper  sa  place ,  sans  être  élu  par  la 
diète ,  plusieurs  nonces  quittèrent  leurs  sièges  pour 
protester  contre  cette  usurpation;  et  Reylen ,  saisis- 
sant le  bâton  de  l'huissier,  s'écria  :  •  Citoyens  el 
»  frères,  le  maréchal  de  la  diète  ne  se  nomme  pas; 

*  c'est  la  chambre  tout  entière  qui  le  choisit;  je 
■  proteste  contre  la  nomination  de  Poninski  i  indi 
»  quez  celui  qui  doit  nous  guider.  »  Aussitôt  les 
nonces  s'écrièrent  :  ■  Vive  le  vrai  fils  de  la  patrie, 
•«  le  maréchal  Reyten  !  «  Le  mouvement  d'indigna- 
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4km  augmentant  contre  Poniuski ,  ce  dernier  leva  la 
!,  et  la  renvoya  au  lendemain ,  à  neuf  heures 
i.  Accompagné  de  quelques  complices ,  il  se 
retira  dan»  les  appartement  du  roi.  Mais  Reyten 
prit  de  nouveau  la  parole  ;  et  après  avoir  harangue 
ses  collègues  y  H  ajour  na  la  séance  pour  le  lendemain 
a  la  toêiue  heure. 

Toute  la  nuit  fut  consommée  en  intrigues.  L'or  des 
ambassadeurs  Stackelberg ,  Benoit  et  Rowiczky , 
acheta  les  suffrages  de  la  majorité  ;  mais  leur  triom- 
phe ne  fut  pas  aussi  facile  qu'ils  l'espéraient.  Les 
nonces  Reyten,  Korsak,  Oraezewski,  Zareutba, 
Penczkowski,  Tymowski  et  lerzmaoowski ,  pro- 
testèrent énergiquement  contre  cette  violence.  Po 
ninski  se  montra  de  nouveau ,  te  bâton  de  maréchal 
à  la  main;  mais  à  peine  eut-il  le  temps  de  prononcer 
ces  mots  «  La  séance  ajournée  au  lendemain  ,  » 
qu'il  disparut ,  et  alla  de  nouveau  auprès  du  roi,  et 
avec  lui  les  nonces  Lentowski  ,Slaniszewski  et  Wil- 
czewski.  A  cette  courte  apparition ,  de  nouvelles 
clameurs  partirent  de  tous  les  coins  de  la  salle  ;  on 
criait  à  la  trahison  ,  et  on  demandait  à  haute  voix  la 
mise  en  jugement  de  Poninski.  Reyten  et  Korsak  af- 
fermissaient leurs  collègues  dans  leurs  courageuses 
dispositions ,  et  Reyten  rassembla  ce  qu'il  lui  restait 
oeion  e  pour  s  écrier  «cmcceiui  qui  aimeson  Dieu, 
■  qui  est  fidèle  à  sa  patrie,  persévère  dan»  la  défense 
»  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car  il  s'agit  ici ,  messieurs, 

•  de  la  destruction  totale  de  nos  lois,  de  notre  liberté 
»  et  de  notre  indépendante  » 

Le  21  avril ,  Poninski ,  appuyé  par  la  cavalerie  lé- 
gère prussienne ,  et  par  les  grenadiers  moskovites , 
fit  placer  des  factionnaires  aux  portes  des  chambres 
pour  en  défendre  rentrée  au  public,  ce  qui  fut  exé- 
cuté avant  le  point  du  jour.  Les  nonces  Reyten , 
Korsak ,  Bohuszewicz ,  Bulharyn,  Kurzenieçki,  Ihi- 
nln  ,  Kozuchowski ,  Icrzmanowski ,  furent  les  pre 
mlers  qui  arrivèrent  à  leur  poste.  Dohuszcvr icz  ap- 
porta sous  son  habit  le  bâton  de  maréchal.  Reyten , 
s'apercevant  qu'on  ne  laissait  pas  entrer  le  public, 
s'écria  :  «Messieurs, suivez-moi.  Si  Poninski  devient 

•  aujourd'hui  maréchal  de  la  diète,  je  n'existerai 
>  plus!»  Korsak  voulut  porter  aux  actes  sa  protes- 
tation contre  Poninski,  mais  elle  ne  fut  point  reçue. 
L'affhience  des  spectateurs  fut  si  grande,  que  les 
factionnaires  ne  purent  les  contenir  et  ils  en- 
trèrent. 

A  neuf  heures  du  matin,  on  vint  annoncer  à  Reyten 
qo'on  l'avait  déclaré  infâme  par  un  décret.  «  Je  suis 
»  prêt  à  tout,  >•  répondit-il  avec  le  sang-froid  et  le 
calme  de  la  vertu.  Gependaut  Poninski ,  au  mépris 


dans  «on  hôtel  ;  puis  il  l'envoya  au  Toi  pour  qu'ille 
signât.  Stanislas  Auguste  répondit  qu'il  le  ferait, 
mais  avec  l'agrément  de  ses  ministres  ,  des  séua 
leurs,  et  des  trois  ambassadeurs. 

A  midi,  les  nonce*  corrompus  commencèrent  à 
se  rassembler  ;  mais  Pouinski  ne  paraissait  point. 
Le  public  des  tribunes  séeriait  de  temps  a  autre , 

•  Nonces,  ne  trahissez  pas  la  patrie,  a  abandonnez 
»  pas  vos  postes .  car  c'est  nous  trahir  et  mus  trahir 
»  vous-mernes.  »  Reyten  «ieiuaiHia  sans  cesse  qu'on 
proclamât  un  maréchal,  lorsque  le  sénateur  Martin 
Lubomirski  annonça  qu'il  était  délégué  par  Poninski 
pour  fnire  lever  la  sèaucc.  «  .\ous  ne  reconnaissons 
»  pas  Poninski  pour  maréchal,  »  répliqua  Reyten; 
et  le  public  triait  aux  nonces  qui  se  disposaient  a 
sortir  "  Ne  sortez  pas,  nous  vous  en  conjurons  au 
»  nom  de  Dieu  .  vous  perdrez  la  gloire  nationale,  la 
»  vôtre,  et  vous  noits  livrerez  à  I»  tyrannie.  »  Reyten, 
les  bras  croisés,  vint  se  placer  a  la  porte ,  où  il  dé- 
clara à  haute  voix  qu'il  vonlait  ignorer  l'existence 
d'une  prétendue  confédération,  et  que,  quelque 
parti  qu'on  prit,  il  soutiendrait  son  opinion  au  péril 
de  sa  vie.  Il  répétait  à  ceux  qui  se  pressaient  de  sor- 
tir :  «  Si  la  foi ,  si  la  patrie  vous  sont  chères,  si  vous 
»  ne  voulez  pas  vous  abreuver  de  honte  et  nous  livrer 
■  à  une  servitude  éternelle,  restez,  je  vous  en  cou- 

•  jure.  » 

Ebranlée  par  l'accent  de  profonde  conviction  de 
Reyten ,  l'assemblée  paraissait  disposée  à-écouter  les 
conseils  de  la  raison  et  de  la  vertu;  mais  plusieurs 
nonces,  cédant  à  la  peur,  ou  à  la  fatigue,  ou  peut- 
être  à  l'influence  de  l'or  reçu  en  secret,  ne  cessaient 
de  quitter  la  chambre  ;  alors  Reyten ,  se  jetant  à  tra> 
vs  la  porte ,  et  la  barrant  de  son  corps  ,  s'écria 
d'une  voix  épuisée  et  avec  l'énergie  du  désespoir  : 
■>  Allez ,  allez  sceller  votre  propre  et  éternelle  ruine; 
»  mais  foulez  d'abord  à  vos  pieds  cette  poitrine  qui 
»  ne  veut  battre  que  pour  l'honneur  et  la  liberté.  ■ 
Il  ne  restait  alors  dans  la  salle  que  quinze  nonces , 
et ,  sur  ce  nombre  encore ,  six  seulement  persévé- 
rèrent dans  leur  résolution  •  ce  furent  Reyten,  Kor- 
sak, Dunin,  Ierzmanowsn  ,  Kozuchowskt  et  Pencz- 
kowski. Reyten ,  accablé  par  ses  efforts  et  la  lutte 
qu'il  avait  soutenue  pendant  plusieurs  heures,  ne 
parvenait  plus  à  se  faire  entendre.  Alors  Korsak  , 
debout  sur  le  seuil  do  la  porte ,  adressa  la  parole  an 
public ,  que  la  gardo  refoulait  au  dehors  :  «  Vous 
»  tous ,  qui  êtes  ici  présents ,  je  proteste  dorant 
»  Dicn ,  devant  toutes  les  puissances ,  et  en  face  du 

•  monde  entier,  qu'uneviolence  sans  exemple  a  été 
'  commise  contre  une  nation  libre.  Je  proteste  coo- 
-  tre  la  chambre  entourée  d'armes  étrangères;  je 
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■  proteste  contre  \s  levée  arbitraire  de  la  séance.  Je  voulait  gagner  du  temps  ;  nais  Slaekelberg  loi  dè- 

■  proleste,  parce  que  nous  ne  nous  sommes  pas  réa-  clara ,  au  nom  des  trois  cours,  que  si ,  dans  le  jour 
-  nfopoorformeruneconfcdération,  mais  pour  une  mCme,  Il  n'accédait  purement  et  simplement ,  cha- 

•  diète  libre  ;  que  Poninski  ne  pouvait  se  nommer 1  cune  de  ces  puissances  ferait  marcher  cinquante 

•  lui-même  au  marérhalat.  Je  déclare  qne  ni  moi  ni  mille  hommes  contre  Varsovie ,  qu'ils  mettraient  la 

•  mes  coUègucs-  non*  ne  quitterons  la  chambre, !  capitale  à  feu  et  A  sang,  et  arec  elle  la  diète  entière, 

■  quand  même  nous  devrions  mourir  do  faim:  les  ministres  et  les  sénateurs.  Stanislas  demanda  alors 
»  nous  périrons ,  et  notre  conscience  sera  pure  en-  l'avis  du  grand  -  chancelier  Mlodzieiovrskl  vendu 
»  rers  Dfru  et  envers  notre  patrie.  Ne  quittez  donc  i  Catherine  ,  et  comme  personne  n'éleva  la  voix  ,  il 


»  point  ce  sanctuaire,  el  quoique  entoures  de  satel- 
lites, soyez  témoins,  citoyens ,  qn'il  est  encore 

>  des  Polonais  qui  savent  ne  pis  ployer  sous  la  me- 

>  naoe.  * 

A  dix  heures,  l'ambassadeur  de  la  tzarine ,  Sta- 
ckelherg ,  envoya  un  message  qui  invita  les  nonces 
restés  à  leurs  places  à  se  rendre  chez  lui.  Korsak  , 
Bohuszevriez ,  Kurzentecki  et  Rulharyn,  tous  Litva- 
nlens ,  s'y  rendirent.  On  les  reent  d'abord  avec 
bonté,  ensuite  on  les  menaça.  Mais  inébranlables 
dans  leur  résolution  ,  ils  s'écrièrent  :  •  Ceux  qui 
»  sacrifient  leur  existence ,  méprisent  les  dons  et  la 
■  persécution.  »  L'ambassadeur,  furieux  d'une  si 
noble  résistance ,  menaça  de  confisquer  leurs  terres. 
A  ces  mots  Korsak  se  leva  et  déclara  :  «  que  puis- 
qu'on voulait  îe  dépouiller  de  ses  propriétés  qui , 
pour  la  plus  grande  partie,  se  trouvaient  déjà  en- 
vahies par  les  armées  de  la  tzarinc  ,  il  n'était  pas 
besoin  de  tant  de  détours  ;  qu'il  les  cédait  dès  A  pré- 
sent avec  tout  ce  qui  lui  appartenait  en  meubles ,  en 
argent,  sans  en  excepter  sa  vaisselle ,  et  qu'il  y  join- 
drait le  sacrifice  de  sa  vie ,  s'il  était  sûr  que  sa  pa- 
trie fût  libre  et  indépendante.  En  effet ,  il  remit  à 
l'ambassadenT'un  état  exact  de  ses  biens  et  même  des 
sommes  placées;  il  y  joignit  celui  de  son  mobilier. 
•Je  n'ai  que  cela  A  sacrifier  A  l'avidité  des  ennemis 
»  de  mon  pays.  Je  sais  qu'ils  peuvent  aussi  disposer 

>  de  ma  vie  ;  mais  je  ne  connais  point  sur  la  terre 
•  de  despote  assez  riche  pour  me  corrompre ,  ni 
»  assez  poissant  pour  m'épouvanter.  » 

Les  quatre  nonces  arrivèrent  dans  la  salle  de  la 
diète ,  mais  ib  la  trouvèrent  fermée  ;  au  dedans 
était  l'inébranlable  Rcyten  qu'on  n'axait  pu  arra- 
cher à  son  poste.  Ils  se  couchèrent  en  dehors ,  et 
passèrent  ainsi  toute  la  nuit. 

Le  99  avril ,  la  salle  des  nonces  fut  entourée  d'un 
double  rang  de  gardes-,  on  n'avait  point  admis  le 
public ,  même  dam  la  cour  du  ehAteau  ;  et  lorsqu'on 
l'ouvrit,  les  quatre  collègues  de  Reyten  se  réuni- 
rent A  lui.  A  une  heure .  les  trois  ambassadeurs  ar- 
rivèrent et  se  rendirent  chez  le  roi.  Pour  achever 
de  consolider  la  confédération ,  ib  lui  demandèrent 
4c  b  reconnaître  formellement.  Stamslas-Àcguste 


prit  ce  silence  pour  un  consentement,  et  adhéra  A 
la  confédération.  Les  deux  chambres  se  réunirent 
alors,  et  la  séance  fut  tenue  hors  de  la  salle ,  parce 
que  Reyten  s'y  trouvait  toujours  ,  et  ce  ne  fut  que 
le  lendemain  ,  lorsque  le  soi-disant  maréchal  et  la 
prétendue  confédération  vinrent  occuper  leurs  pos- 
tes ,  que  Reyten ,  étendu  A  terre  sans  con- 
naissance depuis  trente -six  heures,  recueillit  ses 
forces ,  fut  mené  chez  lut ,  après  avoir,  jusqu'au 
dernier  moment ,  défendu  la  liberté  dans  le  temple 
même  où  elle  allait  être  violée. 

Le  23  avril ,  Poninski ,  par  ordre  de  Stackclberg, 
eut  l'impudence  d'annoncer  A  Reyten  qu'on  avait 
daigné  casser  le  décret  qui  le  déclarait  infâme ,  el 
qu'en  outre  ,  on  lui  offrait  deux  mille  ducats  pour 
faire  son  voyage.  «  J'ai  apporté  avec  moi  cinq  mille 

ducats ,  répondit  l'illustre  républicain ,  je  te  les 
»  offre  ;  mais  abandonne  avec  lui  la  corruption  et  le 
»  déshonneur.  ■  lx»s  trois  généraux  moskovite,  autri- 
chien et  prussien  étaient  là  avec  les  détachements 
de  leurs  troupes  ;  le  général  prussien  Lcnlulus  dit  A 
Rcyten  :  «  Optime  vir,  gratulor  tibi  :  optime  rem 
tuam  egisti.  ■ 

Reyten  et  ses  collègues  furent  renvoyés  de  War- 
sovic  sous  une  escorte  moskovite.  Le  comte  Gu- 
rowski  les  accompagna  jusqu'au  premier  relais,  et 
leur  dit  en  se  séparant  =  «  Adieu ,  messieurs  ;  essayez 
»  A  présent  de  former  une  nouvelle  confédération 
»  contre  nous ,  si  vous  trouvez  des  imbéciles  qui 
»  vous  ressemblent.  Mais  n'oubliez  pas  que  la  sainte 
»  Vierge  elle-même  ne  saurait  effacer  ce  que  S.  M. 
.  l'Impératrice  de  toutes  les  Russies  a  signé  pour 
»  nous  • 

Dès  lors ,  l'arbitraire  n'eut  plus  de  bornes  ;  Po- 
ninski fut  décoré  du  titre  de  prince;  les  troisconrs 
formèrent  une  délégation  qui  devait  agir  dans  leur» 
intérêts;  elle  fut  présidée  par  Antoine  comte  Os- 
trowski ,  évêque  de  Kuïavic ,  gagné  comme  tantd'au- 
tres  par  l'or  des  trois  cours. 

De  leur  côté ,  les  chefs  de  la  confédération  de  Bar, 
réfugiés  vers  les  frontières  de  la  France,  publiaient 
leur  manifeste  de  protestation  contre  toutes  ces 
violences.  Cet  acte  était  daté  de  Lindau,  le  26novem- 
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bre  1773 ,  et  en  voici  les  passages  les  plus  saillants: 
«  La  Pologne  succombe  enfin  sous  les  coups  re- 
doublés d'une  ligue  dont  il  était  impossible  de 
prévoir  la  naissance ,  les  progrès  et  les  suites  fu- 
nestes, parce  qu'elle  est  formée  par  des  puis- 
sances qui,  dans  tous  leurs  écrits,  se  donnaient 
pour  des  amies  de  la  république.  Ces  mêmes  puis- 
sances, jalouses  depuis  longtemps  les  unes  des 
autres ,  se  réunissent  aujourd'hui  pour  s'agran- 
dir à  nos  dépens.  Tout  cède  à  leurs  forces  combi- 
nées ;  mais  espèrent-elles  que  de  vaines  formalités, 
dont  elles  cherchent  k  s'étayer,  justifieront  leur 
entreprise?  La  justice  opprimée  conserve  ses 
droits,  et  tant  que  les  lois  de  la  nature  ne  seront 
pas  un  vain  nom ,  nous  ne  cesserons  d'espérer 
que  nos  justes  plaintes  intéresseront  enfin  toute 
l'Europe  en  notre  faveur. 
»  La  conduite  de  ces  puissances  doit  paraître 
d'autant  plus  révoltante  aux  yeux  des  Polonais, 
qu'en  faisant  des  efforts  pour  donner  une  appa- 
rence de  légalité  à  leur  invasion  ,  elles  offensent 
également  nos  coutumes ,  nos  usages  et  nos  lois. 
On  crée  un  fantôme  de  confédération,  tandis  qu'il 
en  subsiste  une  qui  a  entre  les  mains  tous  les  droits 
de  la  nation.  Quelle  autorité  peut  avoir  une  con- 
fédération que  la  république  doit  désavouer,  si 
elle  ne  consent  pas  à  l'anéantissement  de  toutes 
les  lois?  Sansdoute  la  nation  polonaise  a  le  droi( 
de  se  confedérer  pour  repousser  un  danger  immi- 
nent ;  c'est  un  remède  terrible ,  fait  pour  donner 
une  secousse  à  toutes  les  parties  de  l'état,  et  qui , 
causant  un  ébranlement  universel,  doit  raffermir 
la  république  sur  ses  anriens  fondements.  Une 
confédération  n'est  autre  chose  que  la  voie  de 
manifester  le  vœu  général  de  la  nation,  dont 
l'objet  et  le  but  ne  peuvent  être  que  le  salut  de  la 
patrie.  Mai»  pour  donner  à  celte  noblesse  nom- 
breuse et  souveraine  un  mouvement  régulier,  et 
l'unir  en  confédération  générale,  notre  constitu- 
tion ordonne  des  formes  indispensables.  Les  ci- 
toyens doivent  commencer  par  se  confédérer  dans 
lespalatinats,  terres  et  districts;  ce  n'est  que  par 
là  qu'on  peut  connaître  leurs  intentions  en  parti- 
culier, et  par  conséquent  le  vœu  général  delà  na- 
tion. Ces  confédérations  particulières  sont  obli- 
gées de  nommer  des  maréchaux  et  des  conseillers , 
et  ceux-ci  choisissent  entre  eux  un  maréchal- 
général. 

»...  Pour  faire  connaître  l'esprit  de  la  monstrueuse 
confédération  de  Warsovie ,  il  nous  suffit  de  dire 
qu  elle  adonné  à  ses  délégués  un  pouvoir  illimité 
de  consentir  au  démembrement  de  la  Pologne .  et 


»  de  changer  à  leur  gré  la  forme  du 

»  ment. 

»...  Ils  accusent  notre  confédération  générale  d'a- 
»  voir  causé  la  ruine  de  la  république,  parce  que 
»  nous  avons  usé  et  consommé,  disent-ils ,  les  forces 
»  avec  lesquelles  la  PoKigne  pouvait  résistera  une 

•  force  prépondérante.  Nous  demandons  à  notre 
»  tour,  mais  avec  bien  plus  de  justice,  pourquoi 
»  n'a  i  on  pas  employé  ces  mêmes  forces  avant  nous, 
»  dès  la  première  infraction  aux  droits  de  la  repu- 

•  blique?...  Si  ceux  qui  osent  nous  calomnier  au- 
»  jourd'hui ,  s'étaient  joints  à  nous  quand  la  Porte 
»  ottomane,  notre  fidèle  alliée,  a  pris  les  armes  pour 

•  notre  défense  ;  si  la  faiblesse,  la  cupidité  des  un» 
»  n'avaient  enchaîné  la  valeur  des  autres  ;  si  lana  - 
»  lion  entière  avait  déployé  ses  forces  ;  si  elle  avait 
»  montré  cet  esprit  belliqueux  qui  lui  a  tant  de  fois 
»  mérité  la  victoire ,  nous  serions  aujourd'hui  à  la 
»  veille  de  recouvrer  notre  liberté  et  de  toucher  au 
»  terme  de  nos  malheurs... 

»...  Nous  protestons  donc  contre  tous  les  actes 
»  passés  ,  présents  et  futurs...  » 

Thadé  Rey  ten  ,  navré  de  douleur  à  la  vue  des  dé- 
sastres qu'il  n'avait  pu  empêcher,  perdit  la  raison  ; 
tous  les  soins  furent  impuissants  pour  conserver  ce 
grand  citoyen  à  la  gloire  de  la  Pologne.  Le6aoùt  1780, 
il  aperçut,  de  la  chambre  où  on  le  gardait  à  vue,  dans 
sa  terre  deGruszowka  .  on  général  russe  qui  arrivait 
chez  son  frère  Michel  Reyten.  Il  voulut  absolument 
sortir,  maison  le. retint.  Alors  il  brisa  la  glace desa 
fenêtre,  cl  avec  ses  débris  j|  s'ouvrit  les  entrailles 
Les  domestiques  ne  s'en  aperçurent  pas  d'abord ,  car 
il  m- donna  pas  un  signe  de  douleur;  mais  bientôt  il 
tomba ,  et  c'est  en  vain  qu'on  accourut ,  et  qu'on  s'ef- 
força de  panser  ses  blessures,  il  ne  tarda  pas  à  ex- 
pirer. 

Deux  heures  avant  sa  mort ,  il  recouvra  complè- 
tement l'usage  de  la  raison;  il  se  confessa,  reçut 
l'extrême  onction  et  demanda  qu'on  le  laissât  seul 
avec  sou  frère.  Après  une  heure  d'entretien ,  il  ex- 
pira le  8  août  1780.  Les  amis  de  Michel  Rey  ten  le 
pressaient  de  leur  dire  ce  que  son  frère  lui  avait 
confié.  «  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire ,  c'est  qu'il 
»  avait  recouvré  toute  sa  présence  d'esprit;  il  m'a 
»  parlé  avec  une  lucidité  étounante.  La  Pologne  a 

•  été  son  unique  objet.  Mais  comme  tout  ce  qui  doit 

•  arriver  pour  sa  grandeur  et  pour  son  bonheur  est 
»  tellement  éloigné,. que  personne  de  nous  autres 
»  vivants  ne  le  verra ,  souffrez  que  je  ne  vous  le  ré- 
■  véle  pas  à  mon  tour  :  occupons-nous  donc  des  mal- 
»  heurs  qui  nous  accablent  et  qui  sont  loin  de  leur 
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CHAPITRE  III. 


>emier  partage  de  ta  Pologne ,  considéré  du  point  de  rue  de  I  ci  ■ 
térieur  —  Ce  i-arlage  cil  l'événement  le  plu*  grave  du  XVIII* 
tiède.  —  (ionséquenres  ultérieure*  pour  loule  l'Europe.  — 
Faux  poinl  de  vue,  tous  lequel ,  jusqu'à  prêtent,  les  bialoriena 
et  lea  publkitlct  ont  raconté  cet  événement  —  L'arwiocratle 
polonaise  te  laisse  eoiMiatnment  duper.  -  Politique  désas- 
treuse du  cabinet  de  Versailles.  —  Origine  de*  coalition*  du 
Sord  contre  la  France.  —  Conduite  machiavélique  de  Maiie- 
Tbéréae  et  de  Joseph  II,  via-à-vis  lea  confédéré*  de  Bar.  et 
les  aeeours  envoyés  par  ta  Kranee.  -  Chu  le  de  Cboiteul.  — 
Entrevue*  de  Frédéric  II  et  de  Joseph  il  à  Reine  et  à  Neu- 
itadt.  — Corre*|»ondar»ce  secrète  entre  Berlin  et  Péteribnurx. 
—  L'Autriche  envahit ,  la  première,  en  1770,  la  Slarotite  de 
Spii ,  dans  lea  Karpates.  —  Voyage  du  prince  Henry  de 
Pruaae  i  Stockholm  et  à  Pétertbonrg .  et  te»  intrigues  diplo- 
matique». —  Entretient  de  Catherine  il  et  de  Henry.  — 
Henry  revient  a  Berlin.  —  nouvelle*  intrigues  auiquelles 
adhère  I  Autriche  —  Duplicité  de  Kaun  ti,  premier  militaire 
d'Autriche  i  ta  correspondance  secrète  avec  Berlin.  -  Préten- 
dues récriminatlont  entre  I  Autriche  et  la  Pruw,  au  moyen 
dea  almanacba  pour  lea  années  1771  et  I77«;  Paris,  Londres. 
Contlantinople  et  Wartorle  te  laittenl  tromper.  —  Lettres  de 
Frédéric  11  4  d  A  lemoer l  et  a  Voluire.  tur  le*  affaire*  po- 
lonaise*. --  Hypccritic  de  Marie- Thérèse;  elle  sadre»- 
au  pape  et  aui  jurisconsultes ,  pour  leur  demander  il  elle 
bit  bien  d'envahir  la  Pologne  s  le  pape  et  let  juriscon. 
l'approuvent ,  au  nom  du  ciel  et  de  la  terre  —  Coms- 
tecrétc  entre  Vienne  et  Pétersboorg.  —  Mémoire 
'  de  Catherine  II,  relatif  k  la  Turquie  cl  a  la  Po- 
a  la  cour  de  Vienne.  —  Let  troi*  court  t'iu- 
linalrenfinl .  pour  envahir  simultanément  et  par- 
er 


Ainsi ,  le  premier  partage  de  la  Pologne  fat  con- 
sommé. Nous  avons  retracé,  dans  le  chapitre  pro- 
céden ttfc.ee  grand  événement,  à  grands  traits,  en 
pressant  la  succession  des  faits,  afin  de  présenter 
surtout  à  l'admiration  des  contemporains  et  de  la 
postérité,  la  noble  cl  vertueuse  figure  de  Reylen, 
et  cet  admirable  caractère  qui  fait  tant  d'honneur  à 
la  Pologne  en  particulier ,  et  à  l'humanitéen  général 
Maintenant  nous  allons  nous  replier  sur  nous -mê- 
me, nous  allons  revenir  sur  l'histoire  de  ce  premier 
partage,  considéré  du  point  de  vue  de  l'extérieur  ; 
car  cet  événement  est  le  plus  grave  du  XVII I*  siècle, 
par  ses  résultats  immédiats  sur  le  sort  des  peuples, 
par  l'influence  déplorable  qu'il  a  exercée  sur  la 
morale  publique  et  sur  la  direction  générale  des 
affaires  politiques. 

Trois  puissances,  dont  la  jalousie  et  les  dissen- 
sions avaient  plus  d'une  fois  troublé  depuis  tant 
d'années  le  repos  de  l'Europe,  se  concertent  subi- 
tement pour  dépouiller  une  quatrième  avec  laquelle 
elles  vivaient  en  paix  officielle ,  d'une  partie  do  son 
territoire,  et  pour  la  forcer  à  reconnaître  une  sorte 
de  légitimité  à  celte  spoliation.  Jusqu'alors  les 
hommes  d'état  les  plus  sages  de  toutes  les  nations , 
et  les  publicistes  les  plus  éclairés ,  s'étaient  efforces 
de  maintenir  intact  le  principe  de  l'inviolabilité 
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d'une  possession  sanctionnée  par  le  temps ,  et  de 
s'opposer  à  toute  tentative  qui  tendrait  à  le  violer . 
parce  qu'ils  le  regardaient ,  avec  raison ,  comme  la 
base  de  l'ordre  social ,  cl  comme  le  gage  de  la  tran- 
quillité intérieure  des  étais.  Lorsqu'on  vit  trois 
monarques  s'associer  pour  l'entreprise  inique  du 
partage  de  la  Pologne,  l'opinion  publique  de  tous 
les  peuples  se  souleva  avec  indignation  ;  mais  les 
cabinets  se  turent  ou  se  bornèrent  à  de  faibles 
représentations. 

Le  premier  partage  de  la  Pologne,  en  1772,  fut 
le  premier  exemple ,  parmi  les  nations  modernes , 
d'une  prise  de  possession  violente  qui  ne  prend 
même  pas  la  peine  de  faire  naître  un  prétexte ,  se 
trouvant  suffisamment  légitimée  par  quelques  dis- 
cussions .littéraires  sans  valeur  cl  sans  bonne  foi. 
Un  exemple  aussi  séduisant  a  été  souvent  invoqué 
depuis  par  l'avidité  ou  la  perfidie  des  cabinets  ;  car, 
en  politique,  comme  dans  la  vie  privée,  on  recueille 
tôt  ou  tard  les  conséquences  d'une  déviation  du 
chemin  de  la  justice  ;  dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
les  résultats  d'une  action  immorale,  après  avoir 
pesé  sur  les  victimes,  retombent  en  définitive  sur 
ceux  qui  ont  commis  ou  laissé  commettre  le  méfait. 
Depuis  que  l'Europe  a  permis  le  démembrement  de 
la  Pologne,  la  politique  n'a  plus  respecté  les  limites 
d'aucun  état.  La  révolution  française,  animée  d  une 
double  passion,  celle  de  la  liberté  et  celle  de  la 
grandeur  nationale,  a  Tait  tous  ses  efforts  pour 
rétablir  l'équilibre  européen,  détruit  en  1772;  et, 
dans  ce  vaste  conflit ,  toutes  les  anciennes  limites  des 
états  se  sont  trouvées  confondues.  L  Europe  est  dé- 
faite et  refaite  cinq  ou  six  fois  en  un  demi-siècle. 
Les  sept  grandes  coalitions  de  1792,  1798,  1805, 
1809,  1813,  1815  et  1840,  sont  les  résultats  direct» 
des  partages  et  de  l'anéantissement  de  la  Pologne 
Sept  autres  coalitions  serout  tentées  encore,  car  la 
cause  du  mal  n'est  pas  encore  extirpée,  détruite, 
livrée  aux  quatre  vents  ! 

Cet  événement  d'une  si  haute  importance  a  été  , 
jusqu'à  présent,  diversement  jugé.  Plusieurs  faits 
ont  été  défigures  à  dessein.  Les  parties copartagea nies 
n'hésitaient  pas  à  s'adresser  des  récriminations  assez 
vives,  officielle*  ou  offuMunes,  pour  mieux  cacher 
leurs  véritables  intentions  et  dissimuler  leur  accord 
secret.  Les  ministres  et  les  ambassadeurs  des  trois 
puissances  spoliatrices  défendaient  ou  accusaient 
respectivement  leurs augutUs  patrons,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  à  qui  on  devrait  attribuer  réellement 
la  première  idée  du  premier  partage.  Les  publicistes 
des  différentes  nations,  soit  qu'ils  fussent  Moskovite», 
Autrichiens ,  Prussiens,  Anglais,  Français  ou  Po- 
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louais,  el  soit  qu'ib  écrivissent  sous  1  influence  de 
l'or  étranger  ou  d'une  bonne  Toi  aveugle,  uni  été, 
jusqu'à  présent,  si  contradictoires,  si  incomplets, 
si  indécis,  qu'il  ne  nous  est  pas  arrivé  d'en  rencon- 
trer un  seul  qui  ail  mis  le  doigt  sur  la  plaie;  qui  ait 
cru  devoir,  sans  reslriclion  aucuuc,  sans  préoccupa- 
tion ,  dire  le  dernier  mol,  déduire  impitoyablement 
toutes  les  conséquences  des  faits  avérés  et  jugés  eu 
dernier  ressort  ;  qui  ait  osé  montrer  la  vérité  dans 
toute  sa  crudité.  Pas  un,  el  j'ai  réuni  lous  les  écrits 
de  lous  les  historiens  et  publicisles  qui  s'occupent 
directement  ou  indirectement  des  choses  polonaises, 
n'a  pu  ou  n'a  voulu  poser  la  question  el  la  résoudre 
complètement,  cl  dire  :  que  la  pensée  et  les  tendances 
des  (rois  puissances  coparlagcanle*  sont  aussi  an- 
ciennes que  leur  origine  et  leur  existence  même  ; 
qu'à  l'époque  du  partage,  aucune  autre  puis- 
sauce  de  l'Europe ,  sans  exception ,  n'a  eu ,  ni 
dans  le  rond  ni  dans  la  forme,  la  pensée  d'aider , 
de  secourir  et  de  protéger  l'infortunée  Pologne  1 

Qu'il  y  eût  de  sa  faute  ou  que  ce  fût  l'œuvre  de 
la  fatalité,  la  Pologne  a  péri  tout  à  la  fois  par  les 
perfidies  du  dehors  cl  du  dedans,  et  par  une  série  de 
complications  monstrueuses  et  à  jamais  déplorables. 
Kous  allons  lâcher  d'en  faire  le  récit ,  afin  de  ren- 
voyer l'injustice  au\  coupables  et  de  vouer  les  traî- 
tres à  l'indignation  des  générations  à  venir. 

Fidèle  à  mes  principes  de  franchise  et  d'indépen- 
dance absolue ,  libre  de  toute  préoccupation  ou 
influence  quelconque,  je  pourrai  aujourd'hui  déchi- 
rer bien  des  voiles,  et  rectifier  bien  des  erreurs. 
Pour  ne  point  affaiblir  le  langage  original  de  toutes 
les  pièces  curieuses  et  inédite»  qu'il  m'a  été  donné 
de  recueillir,  je  devrai  sou  veut  citer  textuellement  = 
c'est  la  meilleure  preuve  d'une  entière  impartialité, 
c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  désarmer  toutes  les 
critiques,  el  de  convaincre  les  plus  incrédules  el  les 
plus  aveuglés. 

Puisque  les  malheurs  de  la  Pologne  sont  à  leur 
comble ,  cl  que  loul  doit  être  tenlé  pour  la  relever , 
la  première,  la  plus  solennelle  mission  de  l'histoire 
est  de  prouver  que  les  Polonais  ne  doivent  compter, 
avanl  loul ,  que  sur  eux-mêmes ,  et  par  conséquent 
qu'ils  ne  doivent  jamais  prêter  aucune  foi  aux  pro- 
messes et  aux  protestations  de  qui  que  ce  sait.  Nos 
ennemis  naturels  les  essayeront  pour  nous  mieux 
tromper  ;  nos  amis  se  contenteront  de  prodiguer  des 
phrases  sympathiques,  sans  aucun  résultai  réel! 
L'incorrigible  aristocratie  polonaise  ne  cessera  de  se 
leurrer  d'illusions,  regrettera  toujours  les  privilèges 
abusif»  de  sa  haute  position,  et  n'osera  jamais  re- 
courir aux  moyens  efficaces,  spontanés,  décisifs,' 


seuls  capables  de  régénérer  entièrement  la  Pologne. 
En  r<osau(  donc  des  questions  définitives,  en  dévoi- 
lant les  intrigues  les  plus  mystérieuses,  les  détours 
les  plus  secrets,  les  machinations  les  plus  téné- 
breuses, puissions- nous  atteindre  le  but  qui  préoc- 
cupe constamment  notre  âme,  le  but  de  nos  plus 
ferventes  espérances  nationales!  L'exposé  de  la 
trisle  période  où  nous  allons  entrer  servira  ou  moins 
à  prouver  que  nos  droits  sont  impresr/.plibles,  que 
tout  ce  qui  a  été  fait ,  et  par  les  moyeus  les  plus 
honteux,  n'est  qu'une  usurpation  temporaire  que 
rien  ne  peut  légitimer  ;  que  lous  actes ,  toutes  déci- 
sions ou  sanctions  arrachés  aux  diètes  de  Pologne , 
sont  nuls,  car  tout  s'est  opéré  par  surprise,  par 
trahison,  et  par  l'emploi  de  la  force  brutale. 

Il  faut,  avant  tout,  que  toute  l'Europe,  el 
particulièrement  tout  Polonais ,  à  quelque  classe, 
à  quelque  opinion ,  à  quelque  conviction  qu'il 
appartienne ,  soil  à  loul  jamais  persuade  que  les 
cabinets  de  Pétcrsbourg ,  de  Berlin  et  de  Vienne 
sont  nos  éternels,  constants  el  infatigables  enne- 
mis ;  qu'ils  ont  été  en  tout  temps ,  en  tous  lieux, 
dans  les  circonstances  les  plus  op|>osécs  en  ap- 
parence, coupables  au  même  degré  vis-à-vis 
la  Pologne.  Chacun  d'eux  pris  séparément ,  ou 
tous  agissant  collectivement,  sont  constamment 
guidés  par  les  mêmes  principes,  par  les  mêmes 
tendances  politiques,  et  par  les  mêmes  moyens 
d'exécution  pour  arriver  à  leurs  fins  :  c'es^-dire, 
le  partage  d'abord ,  l'anéantissement  politique  en- 
suite, et  eufin  la  dénationalisation  morale,  intellec- 
tuelle el  religieuse  de  noire  pays. 

Ces  faits  sont  appuyés  sur  l'histoire  de  Pologne 
depuis  dix  siècles.  Depuis  Boleslas  le  Grand,  en  992, 
jusqu'à  nos  jours ,  il  n'y  eut  pas  une  seule  campagne 
qui  n'eût  pour  principe  de  défendre  l'intégrité  terri» 
loriale,  el  de  rallier  les  peuples  slaves  sous  le 
drapeau  de  liberté  el  d'intelligence  polonaise  1  Mal- 
heureusement celle  grande  vérité  n'a  pu  être  suffi- 
samment appréciée  par  le  reste  de  l'Europe ,  et  fui 
cruellement  méconnue  par  l'aristocratie  polonaise. 
De  là  découlent  nos  plus  cruels  malheurs!  En  effet , 
l'aristocratie  polonaise,  abusant  de  sa  position  so- 
ciale, de  ses  privilèges,  se  révoltant  sans  cesse  contre 
le  chef  de  l'état  et  contre  les  lois,  parvint  à  tout 
paralyser ,  à  tout  confondre.  C'est  elle  qui  ,  dans  les 
graves  événements ,  se  laissait  duper  par  les  séduc- 
tions et  les  intrigues  des  cabinets  étrangers.  Celle 
misérable  aristocratie  recourait  tantôt  à  Péters- 
thturg ,  tantôt  a  Berlin,  tantôt  à  \ieone.  Dupée,  elle 
trompait  à  son  tour  le  reste  de  la  nation  ;  et.  quand 
le  mal  était  fait  et  sans  remède,  celte  aristocratie 
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déclamait ,  jetai»  i\e  grands  cris ,  se  cachait  au  fond 
de  ses  châteaux ,  ou  voyageait  à  l'étranger,  pro- 
diguant inutilement  ses  richesses  ;  puis ,  dés  qu'une 
nouvelle  illusion  s'élevait  quelque  part ,  elle  relom 
bail  dans  les  mêmes  pièges,  et  obtenait  nécessaire- 
ment les  mêmes  résultats!  Tant  que  tous  les  Polonais, 
sans  exception,  ne  seront  pas  convaincus  que  rien 
de  bon  ne  peut  nous  venir  de  nos  voisins  immédiats 
et  de  leurs  manœuvres  diplomatiques ,  il  est  certain 
que  la  Pologne  ne  se  rétablira  point,  et  les  mots 
d  union  et  de  concorde,  qui  sont  invoques  par  tous, 
ne  produiront  rien,  si  on  ne  détruit  pas  le  mal  dans 
sa  cause,  et  si  une  réforme  radicale  ne  s'opère 
généralement. 

Dans  les  chapitres  précédents ,  nous  avons  suffi- 
samment démontré  la  complicité  de  plusieursmagnals 
polonais  dans  le  partage  de  la  Pologne  ;  maintenant 
nous  allons  dérouler  le  tableau  de  toutes  les  intrigues 
extérieures ,  en  Taisant  constamment  marcher  de 
front  les  paroles  et  les  actes  officiel»  avec  les  paroles 
et  les  actes  trais. 

Pendant  que  les  confédérés  de  Bar  combattaient 
les  MosLovitcs ,  d'importants  changements  survenus 
dans  le  système  politique  de  l'Europe,  parurent 
d'abord  les  seconder ,  mais  ne  lardèrent  pas  à  deve- 
nir une  cause  active  du  démembrement  de  la  Po- 
logne. Ces  changements  datent  de  l'alliance  de  la 
France  avec  l'Autriche,  eu  1756  ,  et  plus  précisé- 
ment encore  de  la  paix  de  1762.  Le  jour  même  où 
le  duc  de  Choiseul  signa,  à  Fontainebleau,  les 
préliminaires  de  paix  avec  l'Espagne,  il  conclut  un 
traité  secret,  en  vertu  duquel  la  guerre  serait  re- 
prise contre  l'Angleterre,  dam  huit  ans,  intervalle 
qu'on  regardait  comme  suffisant  pour  réparer  les 
forces  épuisées  des  deux  maisons  de  Bourbon.  A 
cette  époque,  l'irritation  du  ministre  français  contre 
l'Angleterre  était  telle,  que,  dans  sa  dépêche  à 
d'Ossuna,  à  Madrid ,  du  5  avril  1762,  il  disait  entre 
autres  =  «  Si  j'étais  le  maître,  nous  traiterions  l'An- 
»  glcterrc  comme  l'Espagne  a  traité  les  Maures;  si 
.  nous  adoptons  de  bonne  foi  ce  système,  l'Angle- 
»  terre  sera ,  dans  trente  ans ,  soumise  et  détruite.  » 

Cependant  sa  vigilance  fut  bientôt  après,  attirée 
d'un  autre  côté  par  des  projets  qui  menaçaient  depri- 
ver  la  France  de  son  influence  accoutumée  sur  le 
nord  et  l'est  de  l'Europe.  Le  refus  de  Catherine  II, 
de  renouveler  sou  alliance  avec  l'Autriche,  blessa 
vivement  le  ministre  français  qui  s'irritait  de  voir 
recommencer  la  guerre  brusquement  interrompue 
par  le  caprice  de  Pierre  III;  de  son  coté,  l'ambi- 
Ueuse  tzarine  avait,  peu  après  son  avènement  au 
trône,  voulu  exécuter  les  clauses  du  testament  po- 


litique de  Pierre  1",  considérant  la  France  comme 
le  principal  obstacle  à  son  ambitiou  moskovile,  sur 
tontes  les  frontières  de  son  empire,  elle  voulait 
combattre  l'influence  française,  en  Suède ,  en  Po- 
logne et  en  Turquie,  et  travaillait  à  former  une 
grande  alliance  du  Nord  composée  de  l'Angleterre, 
du  Danemark,  de  la  Norvège,  de  la  Suède,  de  la  Po- 
logne et  de  la  Russie  :  Catherine  était  à  la  tète  de  la 
ligue,  comme  sera,  en  181 5,  Alexandre,  son  petit-fils, 
comme  seront  tous  les  autocrates  jusqu'à  l'instant 
suprême  où  chaque  nationalité  envahie  reprendra 
son  existence  indépendante. 

Choiseul  s'agitait  en  tous  sens  pour  faire  échouer 
ce  projet,  ou  plutôt,  pour  se  venger  sur  Catherine 
des  tentatives  qui  ne  réussissaient  pas  encore.  Son 
plan  pour  détruire  l'influence  moskovite  en  Suède 
fut  combattu  avec  succès  en  1768,  mais  la  révolution 
accomplie  par  Gustave  III,  en  1772,  rétablit 
l'ascendant  français  dans  le  royaume. 

Le  corn  te  de  Ycrgennes,  ambassadeur  à  Constanli- 
nople ,  ouvrit  les  yeux  du  Sultan  sur  les  ambitieux 
projets  de  Catherine  sur  la  Suède,  la  Pologne  et  la 
Krimec.  La  France  donna  les  plus  positives  assu- 
rances de  fournir  un  secours  puissant,  et  ces  pro- 
messes auraient  été  probablement  remplies,  si  Choi- 
seul eût  conservé  le  pouvoir.  Ce  fol  par  ces  moyens 
que  do  Ycrgennes  persuada  à  la  Porte  do  déclarer 
la  guerre  à  Catherine  {30  octobre  1768). 

Les  confédérés  de  Bar,  placés  aux  confins  des 
possessions  turques  et  autrichiennes,  reçurent  alors 
ouvertement  des  secours  ottomans;  les  armées 
moskoviles  se  trouvèrent  entièrement  occupées  par 
la  guerre  de  Turquie.  L'Autriehe  semblait  favori- 
ser les  confédérés,  et  Marie-Thérèse  elle  même 
déclarait  publiquement  que  l'honneur  polonais  s'é- 
tait réfugié  tout  entier  parmi  eux  ;  mais  la  guerre 
de  Turquie ,  qui  avait  paru  d'abord  devoir  seconder 
puissamment  les  efforts  des  Polonais,  finit  par  de- 
venir une  cause  de  leur  ruine,  lorsque  les  puissan- 
ces liguées  contre  la  Turquie  eurent  fait  la  paix 
avec  cette  dernière  aux  dépens  des  Polonais. 

Nonobstant  les  paroles  mielleuses  de  Marie-Thé- 
rèse ,  le  cabinet  de  Vienne  n'en  suivait  pas  moins 
la  ligne  de  conduite  tracée  par  la  Russie  et  la  Prusse 
et  cette  perfidie  autrichienne  fut  plus  fatale  à  la 
Pologne,  que  l'hostilité  plus  déclarée  des  deux  au- 
tres puissances  i  les  patriotes  polonais  consid  raient 
les  Rosses  et  les  Prussiens  comme  ennemis  et  s'en 
défiaient;  mais  ils  crurent  à  la  sincérité  de  l'Autriche 
en  voyant  la  facilité  avec  laquelle  Marie-Thérèse 
et  Joseph  1 1  accordèrent  aux  confédérés  de  se  réu 
nir.  soit  dans  la  Sîlésie  autrichienne ,  soit  en  Hon- 
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grie.  Et  cependant,  l'Autriche  «tait 
avec  Catherine  et  avec  Frédéric!  Pendant  que  la 
France  envoyait  aux  confédérés  des  secours  d'ar- 
gent, des  officiers,  des  recruteurs,  le  gouverne 
ment  autrichien  lui  refusait  les  armes,  les  muni- 
tions, l'artillerie  qu'elle  offrait  de  paver  comptant  ; 
il  ne  voulut  se  prêter  à  aucun  des  moyens  proposés 
pour  employer  les  déserteurs  français,  prussiens  et 
les  siens  propres ,  qu'on  aurait  ainsi  ramenés  sous 
ses  drapeaux  a  la  fin  de  la  guerre.  Il  gêna,  et  dé- 
concerta sans  cesse  les  infortunés  confédérés,  res- 
treignit l'asile  qu'il  leur  accordait  k  des  conditions 
qui  en  faisaient  plutôt  des  prisonniers  que  des  réfu- 
giés. Enfin,  la  cour  de  Yienne  manifesta ,  par  la 
suite,  le  but  qu'elle  avait  toujours  eu  :  c'était  d'en- 
tretenir aux  dépens  de  la  France,  le  feu  de  la  con- 
fédération, mais  si  petit,  si  faible,  qu'elle  n'eût, 
pour  l'éteindre ,  qu'à  souffler  dessus,  quand  il  lui 
plairait.  Si  clic  consentit  à  autoriser  le  passage  d'un 
général  français ,  accompagné  d'une  brigade  d'offi- 
ciers subalternes  et  à  leur  séjour  dans  la  Haute  ■ 
Silésie ,  ce  ne  fut  qu'un  nouveau  piég  •  qu'elle  ten- 
dit à  la  France.  Elle  voulait  se  prévaloir  à  Pétcrs- 
bourg  et  à  Berlin  de  cette  parade  inutile,  prouver 
à  ces  deux  cours  qu'elle  tenait  toujours  la  France 
ve,  que  jusqu'alors  elle  l  avait  laissée  sur  ses 
,  mais  qu'il  dépendait  d'elle  de  la  porter 
en  avant  quand  elle  le  jugerait  à  propos. 

Les  événements  de  la  guerre  avaient  conduit  les 
armées  moskovites  dans  le  voisinage  des  posses- 
sions autrichiennes,  et  commençaient  adonner  des 
craintes  à  la  cour  de  Vienne ,  sur  la  sûreté  de  la 
Hongrie.  Frédéric  II  ne  désirait  nullement  voir 
son  alliée  la  tzarine  accroître  ses  forces;  mais  Fré- 
déric II,  retenu  par  le  traité  de  1764,  avec  Cathe- 
rine son  unique  alliée,  ne  pouvait  s'opposer  ou- 
vertement à  elle.  Le  prince  de  Kaunitz  ,  qui  diri- 
geait le  cabinet  de  Vienne,  tenait  encore  à  l'alliance 
de  la  France;  en  outre,  un  voisin  tel  que  la  Mos- 
kovie  lui  inspirait  de  vives  inquiétudes  sur  ses 
frontières  de  l'ouest  :  c'était  pour  lui  un  double 
motif  de  seconder  les  négociations  françaises  à 
Constanlinople.  Le  6  juillet  1771,  il  conclut  avec 
la  Porte-Oltomanneun  traité  secret, par  lequel  l'Au- 
triche s'engageait  à  obtenir  de  Catherine,  aimable- 
ment ou  par  la  force ,  la  restitution  de  toutes  les 
conquêtes  faites  sur  la  Turquie.  Cependant ,  Kau- 
nitz commença  à  se  méfier  de  la  puissance  et  des 
inclinations  de  la  France,  énervée  par  la  débile  ad- 
ministration de  Louis  XV.  La  chute  de  Choiseul , 
arrivée  au  mois  de  décembre  1 770,  redoubla  ses  ap- 
préhensions, cl  dés  lors,  sans  rompre  ostensi Mê- 


lions qui  l'unissaient  à  elle.  C'est  ainsi  qu'il  adopta , 
pour  prévenir  le  danger  de  l'agrandissement  de 
la  Russie,  des  expédients  qui  pussent  le  dispenser  de 
se  jeter  dans  une  guerre  pour  laquelle  il  n'aurait  eu 
d'autre  appui  que  le  gouvernement  français. 

Marie-Thérèse  nourrissait  encore  un  ressenti- 
ment invétéré  contre  Frédéric  II,  auquel  elle  no 
pardonna  jamais  de  lui  avoir  enlevé  la  Silésie;  de 
plus,  elle  s'exprimait  ouvertement  sur  l'horreur 
que  lui  inspiraient  les  vices  et  les  crimes  de  Cathe- 
rine Il  ;  elle  n'en  parlait  jamais  que  d'un  ton  de 
dégoût,  en  l'appelant  cette  femme.  Son  fils  Joseph  II, 
cependant ,  affectait  une  vive  admiration  pour  Fré- 
déric ,  cl  s'essayait  à  l'imiter  autant  qu'il  loi  était 
possible  ;  malgré  la  répugnance  de  sa  mère,  il  trouva 
le  moyen  de  lier  des  relations  personnelles  avec  le 
monarque  prussien. 

Leur  première  entrevue  eut  lieu  à  Neisse  en  Si- 
lésie (août  1769)  ;  ils  y  conclurent  un  traité  secret , 
dans  le  but  d'empêcher  les  moskovites  de  conserver 
la  Moldavie  et  la  Walaquie.  Une  seconde  entrevue 
eut  lieu  à  Ncustadt  en  Moravie  (septembre  1770), 
où  les  mêmes  affaires  furent  discutées  ;  outre  cela, 
on  y  reçut  des  dépêches  de  Constanlinople  qui  solli- 
citaient la  médiation  des  deux  puissances  et  leur  in- 
tervention dans  les  négociations  sur  la  paix.  La 
question  polonaise  y  fut  effleurée  pour  le  malheur 
du  peuple  polonais ,  mais  les  deux  souverains  ne 
traitèrent  ce  sujet  délicat  que  dans  le  tétc-à-téte 
le  plus  secret. 

Ces  entrevues  affaiblirent  les  antipathies  qui  sem- 
blaient rendre  impossible  tout  accord  entre  les  deux 
cours  allemandes,  et  par  conséquent ,  elles  eurent 
une  influence  directe  sur  le  système  de  ces  cours, 
relativement  à  la  Pologne.  Dès  le  12  septembre 
1770,  Frédéric  II  avait  proposé  un  plan  pour  pa- 
cifier la  Pologne  ,  dans  une  dépêche  diplomatique 
qu'il  écrivit  au  comte  de  Solms,  son  ambassadeur 
à  Pélersbourg  :  •  Je  propose  dans  ma  lettre  à  sa 
»  majesté  l'impératrice ,  une  idée  que  je  crois  trés- 
»  conforme  à  sa  gloire,  et  frés-convcnable  pour 

>  éviter  des  longueurs  ;  c'est  de  faire  tout  de  suite 
»  un  plan  pour  la  pacification  de  la  Pologne.  Je 
»  crois  qu'il  faudrait  l'établir  sur  des  principe» 
•  fort  modérés  pour  qu'ils  soient  supportables  aux 

>  confédérés.  Sans  cela  la  Russie  se  mettra  dans 
»  le  cas  d'avoir,  à  toutes  occasions,  des  querelles 
»  interminables  en  Pologne.  Il  faudrait  qu'on  com- 
»  mençâl  par  assurer  le  trône  au  roi  de  Pologne  ; 
»  que  les  dissidents  se  désistassent  d'entrer  au  Sé- 
»  nat  ;  que  le  grand  général  eût  plus  d 
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»  mit  les  troupes  de  Pologne,  et  que  l'on  fit  tout 
no  projet  sur  ce  que  la  Russie  croie  pouvoir  re- 
lâcher pour  le  bien  de  la  paix.  Cela  Tait ,  je  m'of- 
fre à  le  garantir  et  à  le  feire  garantir  par  la  cour 
de  Vienne,  que  je  crois  pouvoir  venir  à  bout  do 
persuader  ;  et  même  de  forcer  les  confédérés  à  se 
soumettre  aux  conditions  équitables  que  l'impc- 

»  ratrice  de  Russie  leur  prescrirait.  Je  compte 

•  persuader  les  Autrichiens  parla  raison  qu'ils  sont 

•  excessivement  las  de  cette  guerre  en  Pologne  , 
>  des  confédérés ,  et  par  conséquent  je  les 

à  faire  ce  dernier  pas ,  pour  termi- 

>  ner  entièrement  ces  troubles  civiles  et  ces  révoi- 
»  tes.  Enfin,  je  crois  agir  en  bon  et  fidèle  allié,  et 
»  j'espère  que  si  l'on  examine  bien  mes  idées,  on 
»  ne  les  trouvera  pas  mauvaises.  Montrez  cette  dé- 

>  pêche  au  comte  de  Panine.  » 

L'Autriche  y  avait  acquiescé  ;  mais  en  manifes- 
tant le  désir  que  Catherine  conclût  une  paix  hono- 
rable; elle  insistait  sur  la  restitution  delà  Moldavie 
et  de  la  Walaquie,  cl  déclarait  que,  si  sa  médiation 
était  repoussée,  elle  céderait  aux  instances  de  la 
France ,  et  prendrait  une  détermination  active  en 
faveur  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie. 

Ces  paroles  de  fermeté  et  de  magnanime  inter- 
vention n'avaient  d'autre  but  que  de  donner  le 
change  à  la  France  et  à  l'Angleterre.  On  verra  plus 
lard  que  la  France  s'y  laissa  prendre. 

Frédéric  II  communiqua  ces  déclarations  à  Ca- 
therine le  13  octobre  1770.  Catherine  lui  répondit 
au  mois  de  décembre ,  par  un  projet  de  paix  dans 
lequel  elle  insistait  sur  l'indépendance  de  la  Kriméc, 
demandait  l'acquisition  d'une  Ile  grecque,  et  stipu- 
lait pour  la  Moldavie  et  la  Walaquie  une  prétendue 
indépendance  qui  devait,  en  réalité ,  soumettre  ces 
provinces  au  joug  moskovîte.  Dans  sa  lettre,  la  Iza- 
rinc  parle  de  l'Autriche  avec  beaucoup  de  méfiance 
et  d'irritation;  mais,  d'autre  pvt,  elle  se  montre 
toute  disposée  à  former  une  liaison  plus  intime  avec 
cette  cour.  Voici  cette  lettre  de  Catherine  à  Frédé- 
ric, qui  accompagnait  ses  propositions  de  paix. 

*  Monsieur  mon  frère,  je  ne  mets  point  de  bor- 
»  nés  à  ma  confiance  en  votre  majesté,  comme  à 
»  mon  meilleur  ami  cl  mon  plus  fidèle  allié,  en  lui 
»  communiquant ,  dans  la  plus  grande  confidence , 
»  mon  plan  et  mes  pensées  les  plus  secrètes  sur  ma 

•  pacification  avec  la  Porte.  Le  temps  parait  propre 
»  à  y  travailler,  tous  les  événements  postérieurs  aux 
■  premières  ouvertures  de  part  cl  d'autre  doivent 
»  les  acheminer  à  un  but.  Les  Turks  n'ont  à  se  louer 
»  d'aucun  fait  d'armes  qui  ail  dû  changer  ni  même 

•  refroidir  leurs  dispositions,  et  les  miennes  se  for 


plus  grande  certitude  de  procurer  à  mes  peuples 
une  paix  juste,  honorable  et  sûre.  C'est  à  cela  que 
se  rapportent  uniquement  mes  conditions.  Je  me 
flatte  que  votre  majesté  les  approuvera.  Je  ne 
choque  les  vues  politiques  de  qui  que  ce  soit.  Jl 
est  même  évident  qu'il  n'y  a  point  de  puissance 
chrétienne  impartiale  dont  l'intérêt  ne  s'accorde 
parfaitement  avec  le  mien,  qui,  comme  votre  ma- 
jesté le  voit  cl  le  sait,  n'est  autre  que  de  détour 
ner,  autant  que  possible,  toute  occasion  de  guerre 
avec  mon  ennemi.  En  faisant  votre  majesté  dépo- 
sitaire de  toutes  mes  intentions,  je  suis  dans  la 
pleine  persuasion  qu'elle  en  fera  le  meilleur 
usage  que  je  puisse  attendre  de  son  amitié  et  de 
sa  discrétion ,  dans  le  temps  et  les  circonstances 
qu'elle  même  jugera  les  plus  propres  pour  défen- 
dre le  fond  de  ma  cause,  justifier  la  droiture  de 
mes  intentions,  manifester  mon  désintéressement 
effectif,  et  enfin  accélérer  la  conclusion  de  la  paix  ; 
(ouïes  considérations  sur  lesquelles  je  me  remets 
entièrement  è  la  prudence,  aux  lumières  el  à  la 

grande  pénétration  de  votre  majesté  Je 

parlerai  à  présent  à  voire  majesté  des  ménage- 
ments et  de  la  conduite  que  j'ai  à  tenir  vis  -à-vis 
la  cour  de  Vienne  dans  l'état  actuel  des  choses.  Il 
n'y  a  entre  moi  et  elle  aucune  ouverture  directe 
sur  l'article  de  ma  paix;  et  comme  elle  se  trouve, 
relativement  à  moi  et  à  voire  majesté,  dans  un 
système  politique  toujours  équivoque ,  par  ses 
liaisons  avec  la  France,  je  ne  croirais  pas  prudent 
de  m'avancer  vis-à-vis  d'elle  plus  que  je  n'ai  fait 
par  la  note  ministérielle  du  29  septembre  dernier, 
en  réponse  aux  premières  ouvertures  de  voire 
majesté,  touchant  la  réquisition  de  la  Porte  pour 
votre  médiation  commune.  Voilà  donc  des  formali- 
tés, et  encore,  après  cela,  faudra-t-il  que  je  mesure 
ma  confiance  surce  que  j'aurai  raisonnablement  à 
me  promettre  de  sa  sincérité  ;  le  parti  le  plus  cour  i 
et  le  plus  sûr  pour  moi ,  et  tel  que  je  le  vois  dans 
ma  franchise  et  mes  sentiments,  est  de  ne  connaître 
en  ceci  que  votre  majesté  cl  de  la  prier  d'agir  vis 
a-vis  de  cette  cour  relativement  à  la  participation 
qu'elle  doit  avoir  de  mes  vues  et  de  mes  inten- 
tions, comme  elle  ferait  pour  sa  propre  affaire. 
Toutefois  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  lui  être  confié 
une  copie  de  mon  plan,  à  moins  que  nous  ne 
soyons  bien  assurés  qu'elle  est  revenue  à  de  meil- 
leurs principes  sur  mes  affaires,  et  qu'elle  n'a  pas 
celle  partialité  qui ,  quoique  incompatible  avec 
son  intérêt  le  plus  clair,  n'en  est  pas  moins  pro- 
bable. Sa  vraie  façon  de  penser  n'a  pu  échappera 
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»  votre  majesté  dans  l'otrverture  confidentielle  qui  ment  à  Marie-Thérèse ,  celle-ci  ne  lui  répondit 
»  «'est  faite  avec  elle;  elle  cat  a  portée  de  la  pénè-  qu'au  mots  de  janvier  1771,  en  déclarant  «ans  dé- 
»  trer  et  de  voir  ce  qu'on  peut  en  attendre,  en  sui-  tour  qu'elle  n'avait  fait  que  te  mettre  en  possession 
»  vaut  la  même  voie  de  discuter  l'objet  de  mes  inté-  du  pays  sur  lequel  elle  avait  de  justes  prétentions. 
»  réls;  ma  confiance  ira  pas  è  pas  à  l'abri  de  celle  Stanislas  réel  i  ma  alors  la  protection  de  Catherine . 
»  de  voire  majesté.  J'avoue,  d'un  autre  côté,  que  je  ;  et  c'était  tout  ce  que  voulaient  la  Russie,  la  Prusse 

•  ne  voudrais  pas  nuire,  par  trop  de  réserve  ni  par  I  et  I  Autriche 

°  aucune  marque  déloignement  vis-à-vis  de  cette  |    Pour  frapper  enfin  un  coup  décisif  et  pour  sceller 

•  cour,  au  bien  qu'une  plus  grande  intimité  avec  définitivement  la  triple  intimité,  Frédéric  II  résolut 


•  elle  peut  apporter  à  no»  liaisons  ;  même,  si  à  la 

•  suite  de  cette  intimité  il  était  possible  de  la  déga 

•  ger  du  système  absurde  dans  lequel  elle  est,  et  de 
»  la  faire  entrer  dans  nos  vues,  l'Allemagne  se  ver- 

•  rait  rendue  à  son  état  naturel  et  la  maison  d'Au- 

•  triche  serait,  par  d'autres  perspectives,  détournée 

•  de  ses  vues  sur  les  possessions  de  votre  majesté, 
>  que  ses  liaisons  actuelles  entretiennent.  En  atlen- 
»  dant  tout  du  temps,  des  circonstances  et  de  la 
.  prudence  de  votre  majesté,  je  suis.  etc.  » 

Dans  le  courant  de  janvier  1771  plusieurs  autres 
lettres,  où  un  machiavélisme  profond  perce  à  cha 
que  phrase,  furent  encore  échangées  entre  Frédéric 
et  Catherine,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'entendissent  (initia- 
lement avec  la  cour  de  Vienne  :  en  attendant,  cette 
dernière  ne  perdait  pas  son  temps,  et,  son  impatiem-e 
faisant  taire  tout  reste  de  pudeur,  elle  avait  déjà 
accompli  un  envahissement  ostensible. 

Au  mois  d'août  1 770 ,  sans  aucune  déclaration 
préalable  et  nuitamment,  Marie-Thérèse,  Joseph  II 
et  Kaunitz  avaient  envoyé  les  troupes  autrichiennes 


d'envoyer  son  frère ,  le  prince  Henri  de  Prusse,  à 
Saint  Pélershourg  ;  mais,  pour  détourner  toujours 
l'attention  de  la  Franco,  de  l'Angleterre  et  des  con- 
fédérés ,  et  pour  dissimuler  le  véritable  but  du 
voyage  de  Henri,  Frédéric  11  l'engagea  à  aller  d'a- 
bord en  Suéde  voir  la  reine  sa  sœur.  Frédéric  fit 
même  courir  le  bruit  que  Henri  avait  subi  sa  dis- 
grâce Mais,  à  peine  ce  dernier  fut-il  arrivé  h 
Stockholm,  que  la  comédie  diplomatique  commença 
à  se  dérouler 

Catherine  écrivit  à  Frédéric  pour  lui  témoigner 
«  combien  elle  attachait  de  prix  à  ce  que  le  prince 

•  Henri,  étant  si  prés  de  ses  états,  lui  procurât  la 

•  satisfaction  de  le  voir  dans  sa  capitale.  .  Frédéric 
répondit  :  ■  qu'il  ne  connaissait  pas  les  intentions 
»  de  son  frère  à  ce  sujet,  mais  qu'il  était  convaincu 

>  qu'une  invitation  si  flatteuse,  dont  il  allait  lui 

>  faire  part,  ne  pouvait  qu'augmenter  le  désir  que 

>  Henri  avait  toujours  eu,  ainsi  que  lui-même,  de 
«  voir  et  d'admirer  l'héroïne  du  Nord.  « 

Henri  arriva  à  Pétersbourg  le  9  décembre  1770. 


prendre  possession  des  villes  et  villages  de  la  sta-  j  Ce  fut  dés  lors  un  speelaclc  curieux  que  celui  des 


rostie  de  Spiz  [Zips  en  allemand,  et  //  armégye  en 
hongrois).  Ce  territoire,  enclavé  dans  les  Karpates 
et  faisant  partie  de  la  Pelite-Pologue,  dans  le  pala 


entretiens  de  Catherine  et  du  prince.  Les  regards 
tins,  les  sourires,  les  insinuations  détournées,  quel- 
ques adroites  plaisanteries,  quelques  demi- mots, 


tinat  de  Krakovie ,  composant  près  de  -200,000  ha-  !  tout  le  manège  d'une  coquetterie  de  salou  fut  mis  en 


bitants,  appartenait  à  la  Pologne  du  temps  de  Bo- 
leslas  le  Grand  {993-10-25) ,  mais  il  fut  envahi  par 
les  Hongrois  en  1080;  cependant,  depuis  l'année 
1412,  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  l  avait  restitué  à 
\V  ladislas-Jagellon,  comme  garantie  d'un  de  ses  en- 
jus  la  condition  que.  s'il  n'était  pas  ra- 
i  temps  déterminé,  il  ne  pouvait  plus 
l'être  qu'en  payant  autant  de  fois  la  somme  capitale 
(40,000  gros  larges  de  Prague)  qu'il  se  serait  écoulé 
d'années  depuis  le  terme  fixé.  Une  si  brusque  inva- 
sion de  ce  territoire,  au  mépris  d'une  possession  in- 
contestée pendant  trou  cent  cinquante-huit  années , 
dut  provoquer  nécessairement  des  remontrances, 
même  de  la  part  de  l'indolent  Stanislas-Auguste. 
L'Autriche  |wssa  outre  sans  s'émouvoir,  car  le  jeu 


œuvre  par  la  tzarine  pour  détourner  l'attention 
des  courtisans  et  tromper  les  ; ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre.  Le  prince  Henri,  de  son 
cote,  déployait  toutes  les  ressources  de  la  galanterie 
et  d'une  admiration  passionnée,  pour  donner  un  ca- 
ractère personnel  à  ses  démarches  et  ôler  de  la  pen- 
sée des  plus  soupçonneux  que  son  séjour  cachât  un 
but  politique.  11  sut  trouver  un  genre  d'adulation 
absolument  nouveau  et  qui  ne  manqua  pas  de  pro- 
duire de  l'impression  sur  ta  tzarine. 

Du  milieu  des  armées  turques  la  peste  s'était  ré- 
pandue jusque  dans  Moskou.  Catherine,  accou- 
tumée à  ne  vouloir  que  des  prestiges,  à  ne  jamais 
avouer  que  la  nature  fût  plus  forte  qu'elle,  s'atta- 
chait moins  à  faire  cesser  celle  effrayante  calamilét 


était  déjà  arrangé  de  manière  que,  quand  Stanislas  |  qu'à  persuader  que  c'était  une  alarme  vaine.  Pour 
écrivit,  au  mois  d'octobre  1 770,  sa  lettre  d  étonne-  j  rassurer  ses  peuples,  elle  affectait  d'entretenir  long- 
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temps  ei  même  d'admettre  dans  son  intérieur  ceux  | 
qui  arrivaient  de  Muskou.  Il  semblait  que,  soim  son 
règne,  ce  fléau  blessât  sa  gloire.  Henri  saisit  cette 
occasion  de  flatter  encore  plus  la  faible**  de  la 
(zarino.  11  partit  donc  pour  Moskou  le  20  décembre 
1770  et  était  de  retour  le  15  janvier  1771.  11  se 

luqu  ily  avait  remarqué. 
-,  iKusiciuoit  instruite  des  ravages  de  la 
peste,  ne  savait  ce  qu  elle  devait  le  plus  admirer 
dans  le  prince  Henri,  ou  du  courage  avec  lequel  il 
avait  été  lui-même  au-devant  d'un  danger,  ou  de 
l'adroite  simplicité  avec  laquelle  il  évitait  de  faire 
croire  qu'il  en  eût  trouvé  un.  Heori  réussit  donc, 
complètement  près  de  la  tzarine,  et  Frédéric  II 
le  secondait,  tant  par  sa  correspondance  secrète  avec 
la  tzarine  que  par  de  riches  cadeaux  qu  il  lui  fai- 
sait offrir. 

Un  jour,  en  parlant  de  rentrée  des  troupes  autri- 
chiennes en  Pologne,  et  de  la  nouvelle  delà  reddition 
du  fort  de  Czenstochowa ,  Catherine ,  souriant  et 
baissant  les  yeux ,  dit  à  Henri  =  •  11  parait  qu'en 
»  Pologne  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour  en  prendre.  » 
Henri  s'empressa  de  relever  ce  pro(  os  ;  mais  Cathe- 
rine affectant  sur-le-champ  un  air  d'indifférence, 
tourna  la  conversalipn  sur  un  autre  sujet. 

Un  autre  jour,  Catherine,  paraissant  indignée  que 
d'autres  troupes  que  les  siennes  donnassent  des  lots 
à  la  Pologne ,  dit  à  Henri  :  «  que  si  la  cour  de  Vienne 
»  voulait  démembrer  ce  pays ,  les  autres  voisins 
»  avaient  le  droit  d'en  faire  autant.  »  Henri  ré- 
j>ondit  >  «  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens  d'em- 
»  pécher  une  guerre  générale  :  pour  prévenir  ce 
-  malheur,  il  n'y  a  qu'un  expédient,  c'est  de  mettre 
»  trois  têtes  dans  un  bonnet ,  et  cela  ne  peut  se  faire 
»  qu'aux  dépens  d'un  quart.  » 

Catherine  parlait  ensuite  du  subside  que  Frédéric 
lui  payait  en  vertu  d'un  traité. 

—  Je  crains  bien ,  dit-elle,  que  ce  fardeau  ne  le 
fatigue,  et  qu'il  ne  m'abandonne  ;  je  voudrais  pou- 
voir m'assurer  de  lui ,  en  lui  offrant  quelque  avan- 
tage équivalent. 

—  Rien  de  plus  aisé,  répondit  Henri,  vous  n'avez 
qu'à  lui  donner  une  partie  de  territoire  sur  laquelle 
51  a  déjà  des  prétentions,  et  qui  faciliterait  les  corn 
mu  ni  cat  ions  entre  ses  domaines. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux ,  pourvu  que  la  ba- 
lance.de  l'Europe  n'en  soit  pas  troublée  ;  quant  a 
moi ,  je  ne  désire  rien. 

Dans  une  conversation  avec  Saldern ,  sur  les  con- 
ditions de  la  paix,  Henri  dit  :  «  11  faudrait  concevoir 
•  un  plan  pour  détacher  l'Autriche  de  la  Turquie  et 
.  satisfaire  les  trois  puissances.»  —  -  Fort  bien . . 


répliqua  Saldern  ;  mais ,  en  diplomate  qui  ne  < 
pas  se  compromettre ,  il  se  hâta  d'ajouter  :  «  pourvu 
»  que  ce  ne  soit  pas  aux  dépens  de  ta  Pologne.  » 

Une  autre  fois,  Calhcriue  dit  à  Henri  ,  .  J'cf- 
»  frayerai  la  Turquie  et  je  flatterai  l'Angleterre; 
•  c'est  à  vous  de  gagner  l'Autriche,  poor  qu'elle 
»  puisse  endormir  la  France.  »  Insensiblement  la 
conversation  devint  si  animée  que  la  tzarine,  plon- 
geant son  doigt  dans  l'encrier,  traça  une  ligne  de 
partage  de  la  Dzvrina  au  Dnieper,  sur  une  carte  de 
Pologne ,  déployée  devant  elle. 

Après  avoir  ainsi  fixé  les  bases  do  la  coalition 
copartageante ,  Henri  partit  de  Pétersbourg  le 
;H>  janvier  1771,  cl  revint  à  Berlin,  où  il  rendit 
compte  de  sa  mission  à  Frédéric  II.  Comme  tous  les 
yeux  étaient  tournés  sur  eux ,  il  fallait  encore  trom- 
per les  diplomates  étrangers.  Frédéric  accueillit 
donc  son  frère  avec  une  grande  affectation  de  dé- 
plaisir et  d'indignalieu,  traitant  le  partage  de  la  Po- 
logne comme  une  extravagante  chimère,  ou  comme 
un  piège  tendu  par  Catherine.  Cette  prétendue  colère 
dura  vingt-quatre  heures.  Ce  temps  était  nécessaire 
pour  faire  vanter  sa  magnanimité  et  son  désintéres- 
sement Mais,  le  jour  suivant,  il  embrassa  son  frère, 
en  lui  disant  :  «  Vous  avez  été  inspiré  par  un  Dieu 
»  secret  -,  vous  avez  réussi  au  delà  de  mes  prévisions, 
»  les  affaires  s'arrangeront  donc  plus  tôt  que  je  ne 
>  croyais;  vous  avez,  une  seconde  fois,  sauvé  la 


Toutefois ,  Frédéric  1 1  n'était  pas  sans  quelque» 
craintes  sur  la  versatilité  d'un  gouvernement  auto- 
cratique ,  livré  aux  influences  capricieuses  des  nom- 
breux favoris  de  la  Messaline  du  Nord.  Ces  favoris, 
enrichis  par  des  concessions  des  domaines  confisqués 
en  Pologne,  ne  plaisaient  pas  à  Frédéric,  aussi  il  Ql 
sentir,  dans  sa  correspondance  avec  Catherine,  qu  il 
craignait  la  censure  générale  et  publique  qu'ils 
allaient  encourir.  Catherine  lui  répondit  -.  «  Je  prend» 
»  tout  le  blâme  sur  moi.  » 
Cette  comédie  russo-prussienne  arrangée ,  il  fal* 


lait  en  recommencer  une  autre.  11  restait  à  obtenir 
le  consentement  formel  de  la  cour  de  Vienne.  Le 
prince  Henri ,  le  jour  de  son  retour  à 
une  conversation  avec  Van  Swieten, 
d'Autriche,  lui  assura  de  la  part  de  Catherine,  que 
si  l'Autriche  voulait  favoriser  ses  négociations  avec 

considérable  de  son  territoire. 

—  Où  donc?  demanda  Van  Swieten. 

—  Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  répondit  Henri, 
ce  que  votre  cour  pourrait  prendre ,  et  ce  qui  est 
au  pouvoir  de  Catherine  et  de  Frédéric  de  lui  céder. 
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D'ailleurs  voire  cour  sait  parfaitement  le 
qui  y  conduit  par  la  starostic  de  Zips. 

Le  prudent  ministre  garda  le  silence ,  mais  il 
écrivit  de  suite  à  Kaunilz,  à  Vienne.  Dés  lors  s'ou- 
vrirent des  négociations  suivies  entre  Pétersbourg, 
Berlin  et  Vienne.  Frédéric  lui-même  alla  plus  loin 
encore.  Instruit  que  les  troupes  autrichiennes  ga- 
gnaient tous  les  jours  du  terrain  en  Pologne ,  il  dit  à 
\  an  Swicten  :  •  Je  suppose  que  l'intention  de  vos 
maîtres  est  de  s'agrandir  sur  les  frontières  de 
la  Pologne;  c'est  aussi  la  mienne.  D'ailleurs  il  faut 
enfin  mettre  le  holà  entre  ces  malheureux  Polonais 
qui  s'égorgent ,  et  je  vous  charge  de  proposer  . à 
vos  maîtres  de  former  là  dessus  un  concert  entre 
nous.  Soyez  persuadé  que  la  K  ussie  ne  témoignera 
aucun  mécontentement  de  ce  que  les  Autrichiens 
avaient  pris  possession  de  la  starostic  de  Zips, 
et  que  moi-même,  pour  donner  à  LL.  MM.  II. 
des  preuves  de  mon  amitié,  je  leur  conseille  de 

s'étendre  dans  celte  partie  de  la  Pologne  ;  elles  j  Kaunilz .  relrauché  derrière  les  principes  d'équité 
peuvent  le  faire  avec  d'autant  moins  de  risque  que  |  dont  il  affectait  de  s'entourer,  voulait,  à  l'abri  de 
leur  exemple  sera  suivi  avec  empressement  par  j  ce  rempart  factice,  tirer  delà  Porle4)llomane  le  plus 
moi  et  par  l'impératrice  de  Russie.  »  j  d'argent  qu'il  pourrait  ;  mais  il  était  homme  à  faire 

Kaunilz,  vieilli  dans  le  cérémonial  des  cours  et  j  marcher  de  front ,  quand  il  en  serait  temps,  deux 


•  ne  l'était  ;  qu'elle  ne  pouvait  que  déconseiller  à 

•  S.  M.  prussienne  de  pareilles  mesures;  qu'au 
»  reste  elle  élait  prête  à  faire  retirer  ses  troupes  des 
»  districts  occupés  par  elles ,  si  les  autres  puissances 
»  en  voulaient  faire  autant  ;  que  même ,  dés  que  la 
»  république  de  Pologne  serait  dans  une  jouissance 
»  paisible  de  ses  droite  et  de  son  indépendance , 
»  l'intention  de  l'impératrice-mèrc  était  d'évacuer 
■  les  provinces  sur  lesquelles  la  Hongrie  réclamait 
>  des  droits  anciens,  pour  ne  faire  valoir  ses  pré- 
.  tentions  que  de  cour  à  cour.  » 

Frédéric  1 1  ne  fut  point  dupe  du  ton  de  sécheresse 
et  d'indifférence  qui  régnait  dans  cette  réponse,  et 
que  Kaunilz  affecta  aussi  de  prendre  à  Vienne,  en 
parlant  dans  l>  même  sens  au  ministre  prussien. 
Frédéric  observa  le  plus  grand  silence,  bien  résolu 
de  ne  faire  une  seconde  tentative  que  lorsqu'un 
traité  préliminaire,  entre  Catherine  et  lui,  aurait 
fixé  leurs  prétention»  respectives  dans  le 


dausles  intrigues  des  cabinets,  montrait  encore  quel- 
que semblant  de  respect  pour  son  traité  avec  la 
France ,  comme  étant  son  ouvrage.  Il  se  sentait  en 
outre  partagé  entre  sa  soumission  habituelle  à  la 
vieille  Marie -Thérèse,  et  la  cour  qu'il  faisait  déjà 
au  jeune  Joseph  H.  11  connaissait  à  fond  lu  Russie  ; 
il  savait  bien  que  si  elle  disposait  à  son  gré  de  la 
Pologne,  elle  pourrait  troubler  l'Europe;  que  si 
elle  preuait  sur  les  Turks  quelques  provinces  limi- 
trophes de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  c'était  ! 


traités  si  opposés ,  sauf  ù  en  sacrifier  un  lorsque  son 
Intérêt  l'exigerait.  Le  comte  de  Solms  fut  alors 
charge  de  faire  savoir  à  Pétersbourg  :  «  que  les  ou- 
»  vertures  du  partage  avalant  été  faites  à  Vienne,  et 
-  que,  quoique  le  prince  de  Kaunilz  n'eût  pas  fait 
»  une  réponse  satisfaisante  en  apparence ,  on  pou- 
»  vait  néanmoins  être  sûr  qu'il  donnerait  son  consen- 
»  lement  aussitôt  que  les  deux  autres  puissances 
»  seraient  convenues  de  leurs  intérêts  réciproques.  » 
D'un  autre  côté ,  Frédéric  II  et  Joseph  II ,  quoi- 


i  voisinage  inquiétant  pour  l'Autriche.  Pour  éviter  que  certains  de  s'être  parfaitement  compris  à  l'cn- 


ce  double  danger,  il  travaillait  à  un  traité  avec  le 
Sultan  ;  la  plupart  des  conditions  étaient  déjà  con- 
nues, et  il  n'y  avait  plus  de  difficulté  que  sur  les 
subsides.  Kaunilz  demandait  uue  somme  1res  forte, 
et  voulait  même  qu'une  partie  fût  payée  d'avance. 
Quant  à  Van  Swieten ,  il  reçut  ordre  de  répondre 
su  roi  de  Prusse,  relativement  à  la  uueslion  polo- 
naise :  «  que  si  la  cour  de  Vienne  avait  fait  occuper 

•  quelque  parcelle  de  la  Pologne  sur  les  confins  de 

*  la  Hongrie ,  ce  n'était  pas  à  dessein  de  la  garder , 
-  mais  uniquement  pour  obtenir  justice  sur  quelques 

•  sommes  dues  par  la  république  ;  qu'elle  n'avait 

*  pas  imaginé  qu'un  objet  de  si  peu  de  valeur  dût 
«  faire  naître  l'idée  d'un  plan  de  démembrement , 
»  dunl  l'exécution  serait  hérissée  de  difficultés  in- 


trevue  de  Neissc,  se  faisaient  une  petite  guerre  de 
plume,  qui,  dans  des  pays  a  censure,  dut  être  re- 
marquée, el  dut  éloigner,  aux  yeux  de  l'Europe,  la 
supposition  d'un  accord  secret  entre  les  deux  princes. 
Au  mois  de  janvier  1771,  un  Almanach  parut  à 
Berlin ,  sous  le  litre  à' almanach  impérial,  ayant  en 
tête  le  portrait  de  Joseph  II ,  suivi  d'une  gravure  qui 
représentait  la  première  sortie  de  Don  Quichotte.  Au 
mois  de  janvier  de  1 77  -2,  parulà  Vienne  un  Almanach, 
avant  en  tête  le  portrait  de  Frédéric  II,  suivi  d'une 
autre  gravure  qui  représentait  la  dernière  action  de 
Cartouche.  A  Paris ,  à  Londres  el  à  Varsovie ,  on  s'en 
réjouissait ,  on  riait ,  on  se  disait  :  «  Puisque  Vienne 
»  et  Berlin  se  prennent  aux  cheveux ,  la  Pologne  est 
d  sauvée  !  »  Voici  d'ailleurs  ce  que  Frédéric  II  écri- 
»  surntonlablcs ,  qui  ne  serviraient  qu'à  rendre  la  |  vil,  en  janvier  1772 ,  à  d'AIcmbcrt  :  •  Vous  voua 
•  situation  de  l'Europe  encore  plus  critique  qu  elle 1  »  imaginez  qu'on  fait  aussi  facilement  une  paix  entre 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


16» 


.  vers  ;  1  >  nécessaire  que  la  cour  de  Vienne  étendit  sa  do- 
•  cependant,  j'entreprendrais  plutôt  de  mettre  toute  '  >  mination  en  Pologne  aussi  loin  qu'elle  pourrait.  > 
»  1  histoire  des  Juifs  en  madrigaux ,  que  d'inspirer  j  Les  gens  de  loi  démontrèrent  sans  peine  à  la 

scrupuleuse  Marie  -  Thérèse  «  qu'elle  allait  être 

•  opprimée  par  la  Prusse  et  par  la  Russie  ,  dont  le 
»  nouvel  agrandissement  augmentait  prodigieuse- 
»  ment  les  forces ,  si  elle  ne  se  mettait  de  la  partie, 
»  et  que  l'intention  qu'elle  avait  d'ailleurs  d'affran 
»  chir  les  serfs  de  leur  esclavage  devait  h  ras- 
»  surcr.  » 

La  conscience  des  souverains  étant  ainsi  tranquil 
Usée ,  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg 
s'étant  complètement  entendues  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1770  ,  elles  commencèrent  à  échanger  une  sé- 
rie de  notes  officielles,  car  il  devenait  urgent  de  ras- 
surer, en  les  (rompant,  les  cabinets  étrangers.  Ijn 
deux  cours  avaient ,  comme  on  a  déjà  vu  ,  Irans  • 
porté  la  question  sur  le  terrain  turk.  Dès  le  mois 
de  janvier  1771,  Paninc  ,  premier  minisire  de  Ca- 
therine II,  expédia  une  lettre  au  prince  de  Galilzy- 
ne ,  ambassadeur  russe  a  Vienne ,  pour  servir  d'in- 
struction à  cet  ambassadeur  sur  la  manière  de 
s'ouvrir  à  Kaunilz  au  sujet  de  la  négociai  ion  de  la 
paix  entre  Catherine  el  le  Grand-Turk,  et  de  l'ac- 
ceptation de  la  médiation  transférée  à  cette  cour 
par  la  Porte-Ottomane.  En  abordant  la  question  de 
l'élargissement  de  l'envoyé  moskovile  Obreskoff, 
enfermé  dans  les  Sept  Tours  à  Constantinople ,  Pa- 
nine écrivit  entre  aulresà  Galilzync  :«  ..  C'esl  avec 
»  la  plus  grand.-  confiance  que  sa  majesté  impériale 
»  de  toutes  les  Russies  défère  à  LL.  MM.  II.  el  KR. 
»  la  demande  si  juste,  si  légitime  cl  si  essentielle 
»  à  sa  gloire,  de  l'élargissement  et  du  renvoi  de 
»  son  ministre,  comme  un  préalable  à  toute  en'réc 
»  en  négociation,  même  avant  qu'elle  s'explique  sur 
»  un  congrès  particulier.  C'esl  un  point  qui  iolé 

•  resst*  la  gloire  de  tous  les  souverains,  et  plus 

•  particulièrement  que  tout  autre  la  cour  impé- 

»  riale  el  royale        Sa  majesté  impériale  proteste 

»  dans  la  plus  grande  sincérité  a  LL.  MM.  II.  el 
■  RR.  qu'autant  il  est  incompatible  avec  sa  dignité 
»  personnelle,  l'honneur  de  toute  couronne,  el  Ihu- 
»  inanité,  de  faire  un  pas  de  plus  vers  la  paix  san- 
»  avoir  obtenu  une  réparation  aussi  juste  que  l'a 
»  cilc,  autant  il  cl  «il  éloigné  de  sa  pensée,  de  soi 
»  caractércet  même  de  >on  amour  pmir  son  pcuplt. 
»  de  ne  pas  tendre,  pur  tous  les  moyens  possibles 
»  vers  la  fin  de  l'effusion  du  sang  innocent.  Sa  ma 

•  jeslé  se  confie  dans  la  justice  de  sa  défense,  Dieu 

•  Va  protégée  visiblement  ;  mais  le  seul  avantage 
qu'e  le  ambitionne ,  est  de  voir  la  fin  d'une  guerre 

»  pour  laquelle  <•»  »  forcé  sa  répugnance  par  là 


»  les  mêmes  sentiments  à  trois  souverains ,  entre 

•  lesquels  il  faut  compter  deux  femmes.  Quoi  qu'il 
»  en  soit ,  je  ne  me  décourage  pas,  et  il  n'y  aura  pas 
»  de  ma  faute  si  celte  paix  ne  se  conclut  pas  aussi 

•  vite  que  je  le  désire.  •  Deux  ans  après,  au  mois  de 
septembre  1774,  Frédéric  pourra  écrire  avec  un 
ion  de  légitime  fierté  à  Voltaire  ! 

»  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  sur  la  guerre ,  je 

■  vous  assure  que  personne  n'en  veut  en  Europe  ; 
»  et  que  si  vous  pouviez  vous  en  rapporter  au  lé 

■  moignage  de  votre  impératrice  de  Russie,  comme 

•  à  celui  de  l'impératrice-mérc  d'Autriche ,  elles 
»  attesteraient  toutes  deux  que,  sans  moi ,  il  y  au- 
-  rait  eu  un  embrasement  général  en  Europe  

■  J'ai  éteint  les  flammes.  Eu  voilà  assez  pour  les 

■  affaires  de  Pologne  :  je  pourrais  plaider  cette  cause 
»  devant  tous  les  tribunaux  de  la  terre,  assuré  de 
»  la  gagner.  Cependant ,  je  garde  le  silence  sur 

■  des  événements  si  récents ,  dont  il  y  aurait  de 

•  l'indiscrétion  à  parler.  > 
Depuis  la  mort  de  Joseph  1",  l'impératrice,  Ma- 

lie-Thérèse,  sa  veuve,  passait  chaque  jour  plu- 
sieurs heures  dans  un  oratoire  funéraire.  Des  cru- 
cifix, des  télés  de  mort,  un  portrait  du  défunt 
empereur,  peint  après  qu'il  fut  expiré,  el  son  por- 
trait à  elle  même ,  telle  qu'elle  devait  être  quand  la 
pâleur  de  la  mort  aurait  défiguré  les  restes  de  ces 
traits  qui  l'avaient  fait  célébrer  comme  la  plus  belle 
princesse  de  son  siècle  voilà  de  quelles  images  elle 
aimait  à  se  repaître,  au  moment  où  elle  conspi- 
rait avec  plus  d'ardeur ,  si  c'est  possible ,  que  Ca- 
therine el  que  Frédéric  pour  exécuter  la  plus 
abominable  entreprise  qui  ait  jamais  déshonoré  le 
monde  chrétien.  Marie-Thérèse  était  catholique  : 
le  pays  qu'elle  allait  envahir  était  catholique.  La 
pieuse  princesse  éprouva  des  scrupules  qu'elle  vou- 
lut faire  résoudre  par  l'autorité  spirituelle.  A  cet 
effet,  clic  consulta  Rome  el  les  plus  savants  juris- 
consultes pour  savoir  si  elle  pouvait,  sans  blesser 
sa  conscience  el  le  droil  des  gens,  participer  à 
l'invasion  et  au  partage  de  la  Pologne.  Le  saint 
Pérc ,  en  qui  les  Polonais  croyaient  toujours  aveu- 
glément ,  se  hâta  de  lui  répondre  au  nom  du  ciel 
et  de  la  terre  «  que  l'invasion  et  le  partage  étaient 
.  non-seulement  politiques,  mais  dans  l'intérêt  de  la 
»  religion;  que  les  Moskovilessc  multiplieraienld'unc 
.  manière  prodigieuse  en  Pologne  ;  qu  ils  y  intro- 

•  duiraient  insensiblement  la  religion  schismalique  ; 

•  el  que  pour  l'avantage  spirituel  de  ll^glise,  il  était 
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•  violation  des  traités  les  plus  sacrés.  Votre  ex-  ] 

•  cellencc  ajoutera  que  l'impératrice ,  ayaot  adopté 
.  pour  maxime  constante  de  ne  vouloir  aucun  agran- 

■  dissement  dans  ses  était ,  montrera  par  sa  modé 

•  ration  et  son  désintéressement  que  la  paix  est  bien 

>  plus  chère  à  ses  sentiments  que  toute  gloire 

■  quelconque  acquise  par  les  armes.  Ce  n'est  point 
»  sur  des  conquêtes  qu'elle  réglera  ses  conditions  ; 
»  elle  ne  les  rapportera  toutes  qu'à  un  dedomma- 

>  gement  raisonnable  des  frais  de  la  guerre,  au  droit 

>  de  l'humanité,  à  la  sûreté  des  frontières  de  son 

•  empire  et  à  raffermissement  de  la  paix.  Elle  ne 

•  demandera  rien  que  de  juste  cl  qui  ne  soit  aussi 
»  conforme  à  l'intérêt  des  états  de  la  maison  d'Au- 

•  triche  qu'à  l'inlérét  propre  de  son  empire-  > 
De  son  côté,  Kaunilz  envoyait  le  prince  de  Lob- 

kowitz  en  ambassade  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
arriva  en  avril  1771,  et  où  nul  ministre  de  rang 
n'avait  encore  représenté  l'Autriche;  et  en  même 
temps  le  vieux  ministre  continuait  à  négocier  nne 
alliance  défensive  avec  la  Turquie,  et  notifiait  for- 
mellement que  sa  cour,  désapprouvant  l'impratica- 
ble projet  de  partage ,  était  disposée  à  retirer  ses 
troupes  de  la  slaroslie  de  Zips. 

Cependant,  celle  note,  comme  on  le  pense,  n'em- 
pêcha pjis  l'amitié  de  se  resserrer  entre  Vienne  et 
Pétersbourg,  de  telle  façon  que  Panine,  au  nom 
de  Catherine,  crut  pouvoir  renie  lire,  le  30  mai 
1771,  un  exposé  conGdcnlicl  des  intentions  du  ca- 
binet de  Pétersbourg  sur  sa  pacification  avec  les 
Turks,  et  le  communiqua  au  prince  Lobkowitz. 

«  D'un  autre  côté ,  sa  majesté  impériale  ayant 

•  une  fois  déclaré  ne  vouloir  point  agrandir  ses  états 
»  par  des  conquêtes ,  sa  maxime  constante  étant  de 

>  faire  reposer  sa  gloire  solide  dans  le  bonheur  et 
»  la  tranquillité  des  sujets  que  la  divine  Provi- 

>  denec  a  confiés  à  son  sceptre,  elle  ne  variera  point 

>  dans  son  désintéressement ,  et  ne  le  subordonne 

•  point ,  dans  ce  moment,  aux  succès  des  armes 
»  qui,  par  la  bénédiction  de  Dieu,  ont  été  si  glo- 

■  rieuses  pour  elle  ;  mais  elle  n'est  conduite  à  cette . 

■  modération  que  par  la  sagesse  et  la  constance 

•  de  ses  principes,  puisque  dans  l'Injustice  frap- 

•  pante  de  l'agression  de  son  ennemi  se  trouverait 

•  plus  que  justifiée  aux  yeux  de  ses  amis  et  de 

•  toute  puissance  la  légitimité  de  ses  conquêtes. 
»  11  suffit  de  se  rappeler  les  circonstances  et  le  motif 

•  de  celte  agression.  Outre  que  l'intégrité  du  trône  I 

•  électif  en  Pologne  sera  toujours  la  politique 

•  fondamentale  et  l'intérêt  le  plus  clair  de  la  Porte- 

•  Ottomane,  aussi  bien  que  de  tous  les  voisins  de 

•  cette  république,  sa  majesté  impériale  n'a  rien  fait 


|  ■  pour  concourir  à  l'élection  libre  d'un  Piast ,  et  In- 

■  terrompre  par  la  cette  perpétuité  de  succession  à 

•  la  couronne  dans  la  même  maison  ,  si  dangereuse 
»  à  la  république  et  à  tous  ses  voisins ,  qu'elle  n'ait 

•  fait  part  de  toutes  ses  mesures  èla  Porte,  qui  alors 

•  en  témoigna ,  en  termes  formels .  sa  reconnais- 
.  sance  à  l'impératrice.  Elle  a  été  instruite  de  tout . 
»  et  quand  l'ouvrage  a  été  consommé,  elle  en  a  rc- 

•  connu  la  légitimité,  en  reconnaissant  le  roi  actuel 

■  lement  régnant.  C'est  cependant  contre  le  vœu  de 
»  son  propre  intérêt,  contre  sa  participation  et  son 

■  consentement  donné  à  tout ,  contre  sa  propre  re- 
»  connaissance ,  qu'elle  a  pris  le  motif  de  l'élection 

>  du  roi  actuellement  régnant  pour  attaquer  la 

>  Russie,  et  qu'elle  lui  a  déclaré  si  subitement  la 

•  guerre  sans  s'embarrasser  de  justifier  par  aucune 

•  raison  la  violation  d'une  paix  fondée  sur  tant 

•  de  ménagements  et  de  concessions  de  la  part  de 
»  la  Russie...  Conséquemmcnt  il  faut:  Ie diminuer 
-  les  facilités  de  la  Porte  à  attaquer  l'empire  de 
.  Russie;  2"  un  dédommagement  raisonnable  à  la 
»  Russie  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  3°  affranchir 
»  de  leurs  entraves  le  commerce  ét  les  liaisons 
»  immédiates  entre  les  sujets  des  deux  empires.  - 

La  réponse  de  l'Autriche  lut  longue  ;  elle  fit  va 
loir  toutes  ses  raisons  contre  l'exagération  de  cette 

demande,  en  disant  :  «  Toutes  ces  considéra- 

»  lions  étant  uniquement  fondées  sur  les  soins  d'un 

>  bon  souverain  pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  de 

•  ses  sujets,  dont  personne  assurément  ne  connaît 
»  mieux  les  devoirs  que  sa  majesté  l'impératrice  de 

•  Russie ,  leurs  majestés  impériale  et  royale  se  flat- 
»  tent  que  sa  majesté  sentira  qu'elles  n'ont  pu  se 
»  dispenser  de  les  faire,  et  que,  moyennant  cela,  elles 
»  peuvent  d'autant  moins  se  charger  d'accorder 
»  leurs  bons  offices  aux  conditions  de  paix  dont  il 
»  s'agit ,  qu'elles  les  ortt  promis  non  moins  à  l'une 
»  qu'à  l'autre  des  deux  parties  belligérantes,  et  qnc 
»  le  projet  des  articles  proposés  est  entièrement  au 

•  détriment  de  l  une  des  deux  parties  seulement, 
»  sans  compter  qu'il  est  en  même  temps  absolument 
«  contraire  à  ce  qu'elles  doivent  de  prévoyance  et 

>  d'attention  à  l'intérêt  essentiel  de  leurs  états  et 
»  sujets  dans  l'avenir  possible,  même  le  plus  èloi- 

•  gné.  • 

Catherine  ne  se  laissa  pas  rebuter,  et  Ht  uneré- 
pliquc  plus  longue  encore  ;  elle  la  terminait  par  des 
I  observations  remarquables  par  leur  arrogance  ét 
qui  semblent  avoir  été  écrites  aujourd'hui  ;  et  cepen- 
dant il  y  a  soixante-dix  ans  de  distance  outre  les  deux 
époques;  mais  les  questions  sont  analogues  etla  polé- 
mique diplomatique  est  toujours  la  même.  «  Mais 
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»  supposé,  dit  lu  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  qu'il 

-  n'y  eût  aucun  avantage  sur  cet  article ,  que  les 

■  Tatars  libres,  la  Moldavie  et  la  Walaquie  indé- 
pendantes laissent  subsister  l'appréhension  desm- 

-  corsions  des  Tatars  au  mémo  degré  «à  elle  a 

•  été  quand  ces  pays  ont  été  possédés  par  la  Porte, 
et  c'est  Unit  ce  qu'on  peut  raisonnablement  accor- 

•  der  dans  la  discussion  do  cet  article,  l'affaiblisse- 
u*«l  de  la  domination  turque  résultant  delà  perte 
de  ces  possessions,  et  qu'on  fait  sonner  si  haut 
quand  il  est  question  de  la  Russie ,  serait-il  donc 
par  lui  même  indifférent  à  la  sûreté  des  état»  de 
la  maison  d'Autriche  ?  Non,  on  ne  saurait  se  l'ima- 
giner sans  un  renversement  total  de  toutes  les 

'  idées  généralement  reçues,  confirmées  par  l'expè- 

•  rionce  de  tant  de  siècles.  Je  ne  ferai  point  loueuse 

•  a  oui  monarchie,  ni  à  aucune  monarchie  chré- 

•  tienne,  de  la  mettre  en  parallèle  avec  la  puissance 
»  ottomane  quant  à  l'appui  à  donner  à  la  balance 
«  des  princes  chrétiens.  De  la  part  de  la  Porte,  la 

•  politique  exclusive  de  toute  autre  politique,  et,  de 

■  la  part  des  puissances  chrétiennes ,  tous  les  prin- 

■  cipes  d'hooueur  et  de  dignité ,  ne  permettront  ja 
»  mais  qu'elle  soit  admise  dans  un  corps  d'alliance , 
»  et  si  malheureusement  elle  y  était  reçue,  elle  ne 
»  s'y  ferait  reconnaître  que  par  sa  mauvaise  foi  et 
»  des  coups  sinistres  et  désastreux  portés  aux  amis 
»  comme  aux  ennemis.  Il  suffit  de  savoir  ce  que  c'est 
»  que  la  domination  turque  et  quelles  sont  ses 

-  maximes,  pour  se  démontrer  que  toute  partici- 

•  palion  de  sa  puissance  &  la  balance  de  l'Europe 

•  ne  sera  jamais  que  spéculative,  et  cela  pour  le 

•  bonheur  des  princes  chrétiens. 

•  Je  n'entends  paa  parler  ici  des  idées  propres 

•  que  quelque  puissance  peut  se  faire  d'une  balance 

•  de,  sa  façon,  uniquement  adaptée  à  ses  intérêts  par- 

■  ticuliers;  mais  une  telle  balance  ne  peut  «Ire  que 

•  celle  des  puissances  si  éloignées  de  la  Porte  que 

•  ses  coups  rte  puissent  jamais  atteindre  jusqu'à 

•  elles,  et  encore  les  opérations  qu'elles  en  arra- 

■  chent  quelquefois  ne  sont-elles  que  casuelles,  ja- 

-  maïs  liées  aux  règles  d'une  alliance  effective,  et 

•  toujours,  par  leur  nature,  inassociables  au  sys- 

-  terne  d'une  balance. 

«  Quel  serait  donc  l'avantage  inouï  de  la  position 

•  de  la  Porte ,  si,  tandis  que  son  système  propre , 
»  inassodableà  tout  autre  système,  ne  tend  qu'a  la 

-  destruction  des  princes  chrétiens,  au  système  fixe 
»  et  rjerniaiienl  dans  lequel  1»  conservation  delà  pui»- 

•  sance  ottomane  fat  une  base  censée  liée  à  leur 
»  propre  conservation;  si ,  après  que  cet  empire  a 

■  dévoré  toutes  les  possessions  chrétiennes  depuis 


l'Egypte  jusqu'au  ceulrc  de  l'Europe,  aucun 
prince  ne  dût  former  l'idée  de  délivrer  U  moindre 
de  ces  possessions ,  et  si ,  après  l'avoir  délivrée ,  il 
était  contraint  à  la  restituer  comme  un  bien  ga 
ran'.i  à  la  Turquie  par  la  chrétienté  en  corps  '. 
»  El  quelle  sera  donc  1a  position  d'une  puissance 
qui,  comme  mon  empire,  lui  aura  fait  une  guerre 
aussi  victorieuse  que  juste?  Contente  du  vain  éclat 
du  triomphe,  elle  retournera  chez  elle,  se  bor- 
nant à  l'honneur  d'avoir  battu  cl  terrassé  son  en- 
nemi ,  mais  sans  oser  toucher  à  sa  dépouille  ni  en 
disposer,  parce  que  cet  empire  est  la  Turquie  !  Les 
chrétiens,  dans  leurs  guerres,  se  traitent  avec 
moins  de  générosité ,  parce  qu'uuis  par  la  reli- 
gion, ils  sont  censés  toujours  amis ,  et  c'est  vis  a 
vis  l'ennemi  perpétuel  des  chrétiens  qu'il  faudra 
déployer  toute  la  grandeur  du  sentiment? 
»  Je  sais  ce  que  je  dois  d'égards  à  la  discrétion  «le 
leurs  majestés  impériale  et  royale  quand  elles 
veulent  bien  me  laisser  seule  juge  de  mon  intérêt 
propre,  comme  maîtresse  seule  des  conditions  de 
jais,  à  proposer  -,  mais  leur  intention ,  sans  doute , 
dans  ces  ménagements,  est  de  me  prouver  d'au- 
tant mieux  leurs  sentiments  d'amitié,  et  non  de 
circonscrire  dans  des  bornes  quelconques  les  inté- 
rêts essentiels  de  mes  états.  J'en  ai  d'autant  plus 
de  confiance  à  les  prier  de  vouloir  bien  peser  avec 
moi  ces  intérêts  et  ma  situation  dans  la  guerre 
L'affaiblissement  de  mon  ennemi  est  mon  ouvrage, 
et  tout  ce  que  je  demande  à  la  paix,  c'est  que  cet 
affaiblissement  serve  au  moins  à  la  sûreté  de  mes 
sujets  à  l'avenir.  S'il  existe  d'autre  intérêt  pour 
mon  empire,  je  ne  le  connais  pas.  Je  cherche  à 
assurer  l'affranchissement  de  deux  provinces 
chrétiennes  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'arracher  à 
un  joug  odieux  Quand  je  vois  qu'il  n'est  pas  au 
pouvoir  de  la  Porte  de  me  les  ravir,  l'honneur, 
l'humanité  et  la  religion  ne  permettent  pas  que 
moi-même  je  rende  ces  chrétiens  au  joug  maho- 
métan.  Je  ne  demande  point  d'augmentation  effet 
tive  de  puissance,  puisque  je  ne  transporte  à  mon 
empire  quoi  que  ce  soit  des  pertes  de  mo . 
ennemi,  et  en  cela  je  crois  faire  tout  ce  qu'il  est 
humainement  possible  d'exiger  de  moi ,  tant  pour 
la  tranquillité  de  mon  ennemi  que  pour  la  sûreté 
de  l'équilibre  de  l'Europe  Je  n'imagine  pas  com- 
ment l'un  pottidetis,  qui,  soit  tacitement,  soit 
nommément,  fait  toujours  la  base  d'une  négocia- 
tion de  paix,  pourrait  être  réduit  à  des  termes 
plus  conciliants  et  plu*  modérés,  au  moins  sons 
une  renonciation  absolue  à  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser le  bonheur  et  la  sûreté  de  mes  sujets.  Je 
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»  n'ai  fait  la  guerre  que  pour  leur  défense .  je 

•  souhaite  la  paix  pour  leur  repus  ;  mais  si  je  ne 

•  leur  peux  en  obtenir  qu'une  précaire,  peu  sûre, 

•  dengercuse,  la  guerre  leur  serait-elle  plus  préju- 
■  diciable?  Je  croirais  offenser  les  sentiments  4e 
«  justice  et  de  chrétienté  de  LL.  MM.  II.  et  RR. , 

•  aussi  bien  que  les  égards  que  les  souverains  se 
doivent,  si  je  me  permettais  de  croire  qu'il  y 

»  eût  une  raison  politique  pour  moi  de  leur  cacher 

•  ma  façon  de  penser  sur  un  objet  tel  que  celui  de 
»  mettre  fin  à  l'effusion  du  sang  humaiu,  et  de 
.  déterminer  les  relations  des  Turks  avec  la  chré- 

•  lienté.  » 

Pendant  que  ceci  se  passait  entre  Vienne  et  Pé- 
tersbourg,  Frédéric  II  agissait  sans  cesse.  Il  envoya 
à  de  Solras  un  plan  tout  dressé  pour  le  partage  de  la 
Pologne,  et  donna,  le  24  juin  1771 ,  carte  blanche 
à  Catherine,  pour  choisir  en  Pologne  ce  qui  serait 
à  sa  convenance;  on  laissait  aux  Autrichiens  la 
liberté  d'en  faire  autant  ;  pour  lui,  il  indiquait  les 
pays  dont  iî  devait  s'emparer ,  mais  de  manière  à 
pouvoir  y  comprendre  Thoru  et  Danlzig ,  sans  ce- 
pendant les  englober  nominativement. 


la  guerre  de  Turquie  de  1706  i  177S.  —  Conséquences  de  ce 
système  rar  le  tort  ultérieur  de  la  Pologne  et  lur  ta  conduite 
t  à  la  Pologne. 


CHAPITRE  IV. 


Intrigues  des  trois  puissances  *  Warsovie.  —  Lettre 
Ssldern  1  Panine ,  à  Pétershourg  —  Eut  moral  et 
de  11  Pologne  et  de  ton  aristocratie .  d'après  Ferrand.  —  Cu 
dépêche  de  C.aliliyne,  ambassadeur  moskovitc  a 
à  Panine,  »  Pétersbourg;  duplicités  et 
les.  —  Dépêches  diplomatiques  de  Durand . 
envoyé  de  France  a  Vienne,  adressées  a  Paris;  Durand  se 
laine  tromper  par  Kauniti.  —  l.e  prince  de  Rouan  arrive  à 
Vienne  en  177»,  romme  ambassadeur  d*  Louis  XV;  sa  cor- 
respondance arec  le  duc  d  Aiguillon,  ministre  des  relations 
«lérieurcs  en  France.  Niaiserie  de  d  Aiguillon. —Rohan, 
de  Barth,  découvre  les  tromperies  aulri- 
tteslatioi»  mensongères  de  Marle-Thérése , 
et  ses  chaudes  larmes  versées  sur  les  malheurs  de  la  Pologne. 
—  fcn>U  désaslreui  produits  par  la  divulgati  on  de  la  corres- 
pondance secrète  de  Hotaan  Louis  XV.  M'  liubarry.  Marie- 
Antoinette  el  le  fameui  collier  de  diamants.  —  Échanges  des 
notes  secrètes,  pour  le  partage  de  la  Pologne .  entre  Vienne, 
Berlin  et  Pétersbourg.  -  Présentation  drs  note»  définit I» es  a 
la  diète  de  Warsovle  de  1773,  et  prétentions  hitlorico-littèraires 
des  trots  puissances,  réfutées  et  confondues  par  le  savant 
Félii  Loyko,  dans  son  ouvrage  publié  en  polonais,  en  anglais 
et  en  français.  —  Mot  de  Louis  XV.  —  Dépêches  diplomatiques 
de*  envoyés  français  i  Berlin  et  i  Pétersbourg ,  adressée*  à 
Paris.  —  Découverte  tardive  des  complots  des  trois  puissances 
copartageantes.  —  Conséquences  de  la  mauvaise  carte  géo- 
graphique de  Zannoni.  —  L'Autriche  et  la  Prusse  prennent 
trop  de  pays.  —  Prétendu  mécontentement  de  Catherine  II.  — 
Corrrespondance ,  à  cette  occasion  .  entre  Vienne,  Berlin  el 
Pétersbourg.  —  Tout  le  monde  s'y  laisse  prendre.  —  Nou- 
velles hypocrisies  de  Marie  Thérèse,  racontées  dans  une  dé- 
pêche diplomatique  du  baron  de  Breteuil  en  1775.  —  I.ellre 
de  Catherine  11 ,  touchant  Stanislas- Auguste  Ponialowskt  - 
Système  d  oppression  el  moyens  financiers  de  Frédéric  II  et 
le  Calh  rine  H  ,  pendant  la  confé  1,-ration  de  Bar  et  pendant 


Ces  événements  se  passaient  à  l'extérieur.  Si  nous 
tournons  maintenant  nos  regards  sur  Warsovie,  nous 
y  verrons  des  choses  non  moins  étranges.  Saldernct 
Benott,  ambassadeurs  de  Catberineet  de  Frédéric,  ré- 
pétaient sur  une  autre  échelle,  et  avec  plus  ou  i 
d'intelligence  et  de  bon  goût ,  les  rôles  qu'a 
adoptés  leurs  souverains  respectifs.  Voici  ce  qu'écri- 
vait Saldern ,  en  date  de  Warsovie,  le  15  juin  1 771 , 
à  Panine,  à  Saint-Pétersbourg  : 

«  Puisque  je  suis  sur  le  chapitre  de  la  société 

»  ou  union  patriotique ,  votre  excellence  me  per- 
■•  mettra  de  l'entretenir  d'une  conversation  que  j'ai 
»  eue  aujourd'hui  avec  M.  Benoit,  ministre  de 
»  Prusse  (1).  Elle  n'aura  pas  oublié  que  le  prince 
»  Volkhonskoï,  mon  prédécesseur,  et  lui,  ont  amassé 
»  dans  les  rues  de  Warsovie  cette  poignée  de  soi- 

>  disant  patriotes,  pour  avoir  au  moins  quelque 

-  fantôme  pour  épouvanter  les  autres,  et  pour  les 

*  tenir  dans  une  espèce  de  respect ,  invention  qui 
»  peut  avoir  été  bonne  dans  ce  temps-là.  Voilà 

•  comme  je  me  suis  expliqué  au  ministre  de  Prusse, 
»  dès  le  moment  que  j'ai  dû  lui  faire  part  q  e  je 

•  m'étais  emparé  du  roi.  V.  E.  se  dira  à  elle-même 
»  que  je  ne  l'ai  pu  faire  qu'après  coup,  puisque  j'ai 

*  trop  bien  remarqué  que  ma  première  démarche 
»  n'était  pas  du  goût  de  M.  Henotl,  naturellement 
»  intéressé  à  perpétuer  les  troubles  de  la  Pologne, 

>  aussi  longtemps  qu'il  se  consolait  au  fond  de  son 
«  âme  par  une  impossibilité  prétendue  de  fixer  le 
»  roi  et  de  l'unir  sincèrement  avec  la  Russie,  et  il 

-  fit  semblant  de  se  tenir;  mais  depuis  ma  déclara  - 
»  tion ,  quoique  concertée  avec  lui ,  voyant  le  grand 
»  secret  que  le  roi  et  ses  amis  observent ,  s'aperce- 
»  vant  de  la  sincérité  des  vues  du  roi  de  reconnaître 
«  les  ennemis  de  la  Russie  pour  les  siens ,  et  de  faire 
»  joindre  le  comte  Branecky  avec  ses  troupes  a»x 
»  nôtres  ;  et  enfin ,  ouvrant  les  yeux  sur  la  possibilité 
»  de  voir  en  quelques  mois  la  nation  dans  un  corps 
»  représentant,  il  s'est  permis  des  intrigues  peu 

Il  m'ai 


(1)  Cette  société  patriotique  dont  parle  Suldern  était 
composée  d'hommes  vendus  aux  trois  cour*  coparia 
géantes.  Les  principaux  membres  étaient:  le  primat, 
Gabriel  Podoski;  I  évéque  de  Kuïavie  :  Antoine  Ostrowskt 
levéque  de  Wilna  ,  Ignace  Massalski  ;  le  palatin  de  Ka- 
lisx  Ignace  Twardowski  ;  le  palatin  de  l'ornera  nie  ; 
Georges  Fleming  ;  Adam  Poninski  ;  Wladisla*  Gumwski , 
etc.,  etc. 
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àboul  jusqu'à  lui  parler  aujourd'hui 
dessus.  Je  lui  ai  indiqué  le  jour  cl  les  endroits  où 
il  s'est  permis  de  faire  insinuer,  Uni  aux  amis  du 
roi  qu'aux  autres,  qu'on  ne  devait  pas  se  presser 
de  former  un  corps  de  la  nation ,  cl  d'autres  so- 
phisme* "politiques  dont  se  mêlent  tous  les  petits 
génies  qui  aiment  à  semer  la  zizanie  dans  une  na- 
tion aussi  légère  que  celle-ci.  Je  me  suis  ouvert  à 
lui  amicalement,  mais  avec  un  sérieux  glaçant,  en 
lui  demandant  de  me  dire  nctlemcnl ,  et  sans  dé- 
tour ,  s'il  était  des  intérêts  du  roi  son  maître 
d  éloigner  la  pacification ,  et  de  faire  durer  sans 
fin  les  troubles  et  les  divisions  en  Pologne. 
»  Je  l'ai  serré  de  manière  à  ne  pouvoir  m  échap- 
per, par  le  raisonnement  le  plu*  simple;  c'est  de 
changer  de  conduite,  ou  de  me  dire  neltemcut  que 
tels  étaient  sesordres.  Sansquittcr  pour  un  instant 
jusqu'au  blanc  de  ses  yeux ,  et  sans  lui  permettre 
d'avoir  recours  à  des  affectations  et  à  de  vaines  pro- 
testations, je  l'ai  vu  extrêmement  embarrassé  ;  mais 
ne  pouvant  trouver  aucune  échappade,  il  a  eu  re 
cours  à  des  excuses  et  à  des  assurances  les  plus 
fortes  de  vouloir  suivre  pas  à  pas  mes  démarches. 
J'ai  fait  semblant  de  le  croire;  mais  je  dis,  Mon- 
sieur, que  je  compte  sur  le  verbiage  de  M.  Bcnotl, 
qui  s'est  permis  de  toul  temps  de  se  servir  d  une 
infinité  d'illu«ion9,  autant  que  sur  le  vent  qui 
souffle. 

»  Malgré  qu'il  a  blâmé  la  conduite  du  prince 
primat,  celle  de  l'évéqucdc  Wilna  et  de  M.  Po- 
ninski  envers  moi,  je  sais  qu'il  a  excusé  hier  l'am- 
biguïté de  leurs  réponse»  au  roi  En  attendant,  il  a 
promis,  de  sou  propre  mouvement,  de  ne  mettre 
plus  le  pied  chez  le  prince  primat,  comme  chez  un 
homme  qui  avait  manqué  à  la  reconnaissance  et 
à  ses  engagements  envers  la  Russie.  Je  n'ai  rien 
répondu ,  abandonnant  cette  idée  à  sa  propre  di- 
rection. 

»  Au  moment  qu'il  s'était  levé  pour  s'en  aller,  il 
me  lira  à  part  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  en 
me  disant  en  allemand  :  «  Je  sais  que  vous  êtes 
ami  du  roi  mon  maître  ;  pardieu,  faisons  en  sorte 
qu'il  puisse  avoir  une  portion  convenable  de  la 
Pologne;  ce  peuple  ingrat  le  mérite;  >  et,  en  me 
serrant  la  main,  il  ajouta  :  •  Je  vous  réponds  de 
la  reconnaissance  de  mon  maître.  > 
»  J'aflcctai  naturellement  d'élre  stupéfait  de  cette 
proposition ,  rn  lui  répondant  froidement  que  ce 
n'était  pas  à  nous  à  partager  la  Pologne.  Ma  froi- 
deur, mon  air,  et  un  sourire  malin,  lui  ont  dit  le 
reste  :  nous  nous  sommes  séparés,  m  attendant , 
comme  de  bons  amis;  lui  avec  des  prote-tati  »<■ 
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.  d'une  sincérité  et  d'une  aveugle  condescendance 

■  pour  mes  conseils  ;  et  moi ,  avec  l'assurance  de 

■  mettre  vingt  espions  à  ses  trousses  pour  l'observer. 

>  Votre  excellence  remarquera  bien  que  je  suis  avec 

>  le  ministre  de  Prusse  sur  le  qui-vive. 
*   Cette  longue  lettre  vous  suffira  pour  au- 

»  jo.ird'hui  ;  j'en  suis  fatigué  à  n'en  pouvoir  plus. 
»  La  Pologne  est  le  pays  le  plus  extraordinaire,  où 
*  les  illustres  fainéants,  ces  êtres  qui  s'imaginent 
»  faire  une  portion  de  la  royauté  ou  de  la  républi- 
»  que,  ne  respectent  pas  les  jours  et  les  heures  des- 
»  tinées  à  expédier  la  poste.  Mais  je  me  mettrai  sur 
»  un  autre  pied  avec  ces  étourdis.  ■ 

Voici  maintenant  les  réflexions  que  cet  état  des 
choses,  ce  spectacle  des  misères  de  l'aristocratie  po 
lonaisc,  cause  la  plus  directe  des  malheurs  privés  et 
publics,  arrachait  à  la  plume  de  l'auteur  de  17/i*- 
toirc  de»  trois  démembrements  de  la  Pologne  :  «  Parmi 
les  reproches,  dit-il,  que  Saldern adressait  souvent 
aux  Polonais,  il  faut  convenir  qu'il  y  eu  avait  un 
trop  bien  fondé  :  il  s'élevait  avec  force  contre  l'in- 
souciance qui  régnait  à  Warsovic,  où,  dans  toutes 
les  classes,  la  majorité  des  habitants  ne  songeait 
qu'à  se  divertir.  Tout  ce  qui  n'était  pas  d'un  rang 
assez  élevé  pour  prendre  part  aux  fêtes  et  aux  plai- 
sirs brillants,  était  entièrement  adonné  à  la  débau- 
che ;  et  tout  ce  qui  était  au-dessous  de  la  volupté  se 
plongeait  dans  la  crapule.  Rome  en  faisait  autant 
sous  les  Néron  et  les  Caligula.  Lorsqu'un  peuple, 
opprimé  par  un  gouvernement  étranger,  sait  se 
taire  en  souffrant,  cherche,  trouve  dans  s>u  mal- 
heur même  et  amasse  en  silence  les  vertus  qui  doi- 
vent l'affranchir  un  jour,  on  le  suit  avec  intérêt,  et 
on  aime  à  percer  dans  l'avenir  pour  hâter  le  moment 
de  sa  libération.  Mais  lorsque,  sans  énergie,  sans  pu- 
deur, sans  principes,  il  se  console  des  crimes  que 
l'on  commet  contre  lui  par  les  vices  auxquels  il  se 
livre  ;  lorsqu'il  pardonne  tout  à  ses  oppresseurs, 
pourvu  qu'ils  lui  laissent  son  immoralité;  lorsque 
chaque  jour  il  nv  s'informe  pas  s'il  portera  une 
chaîne  de  plus,  mais  s'il  aura  un  plaisir  de  moins . 
alors  on  n'attend  plus  rien  de  celte  nation  dégradée. 
Si  l'on  arrête  encore  le*  yeux  sur  elle,  c'est  pour 
s'écrier  avec  Tacite  :  0  homines  ad  servitutem  natos! 
Ses  tyrans  pourront  changer  ;  mais  elle  est  des- 
tinée pour  longtemps  à  être  la  propriété  de  la  ty- 
rannie. 

»  Je  ne  dis  pas  assurément  que  tel  fût  alors  l'étal 
général  de  la  nation  polonaise.  L'activité,  le  dévoue- 
ment, la  courageuse  résistance  des  confédérés,  prou- 
vent bien  que  l'antique  fierté  des  Sarmates  ne  s'était 
point  perdue  à  travers  taut  de  siècles,  et  que,  sous 
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un  antre  Sbbirski,  cotte  noblesse  Intrépide  aurait 
encore  sauvé  la  patrie,  comme  elle  avait  jadis  s^uvé 
l'Allemagne  ;  mais  tel  était  bien  constamment  l'état 
de  la  capitale  et  de  tous  les  chefs  du  gouvernement. 
Le  roi ,  par  de  faux  calculs,  s'était  condamné  à  une 
entière  inaction  ;  tout  le  reste  s'était  voué  volontai- 
rement à  une  insensibilité  absolue.  In  ville  la  |>lus 
florissante  n'eût  pas  présenté  à  l'œil  inattentif  du 
voyageur  une  continuité  plus  grande  et  plus  variée 
de  fêtes  et  de  spectacles  :  on  n'était  pas  en  sûreté  à 
une  lieue  de  la  ville  ;  et  au  dedans  le  magnai  volup- 
tueux ou  dissolu  manquait  souvent  du  nécessaire,  et 
cependant  achetait  à  grands  frais ,  par  des  amuse- 
ments honteux  ou  au  moins  déplacés ,  la  coupable 
jouissance  de  ne  point  s'occuper  des  calamités  pu- 
bliques. « 

Eh  attendant ,  chaque  jour  rapprochait  le  dénoû- 
ment  de  ce  drame  lugubre,  et  nous  reprenons  le  fil 
de  mystérieuses  négociations  entre  les  trois  cours. 
Toujours  abritée  derrière  la  question  turque,  la 
question  polonaise  était  la  principale  au  fond.  La 
curieuse  dépêche  de  Galitzyne  à  Panine,  écrite  de 
Vienne  le  26  octobre  1771,  contient  un  véritable 
abrégé  historique  des  événements. 

«  Monsieur,  je  sors  d'une  conférence  longue  et 

•  intéressante,  que  j'ai  eue  avec  le  prince  de  Kaunitz, 

■  et  dont  j'aurai  l'honneur  de  rendre  compte  sur- 
»  le -champ  et  au  plus  vite  à  votre  excellence  en 

•  lui  dépêchant  pour  cet  effet  un  courrier  cxlraor- 
»  dinaire. 

•  Le  prince  me  dit  qu'il  avait  à  me  parler,  et 

■  le  lendemain  (  c'était  hier  ),  il  me  fil  prier  pour  les 
»  sept  heures  après  midi  chez  lui. 

»  Dès  en  entrant  chez  le  prince  et  à  juger  du 

•  premier  accueil  qu'il  me  fil ,  je  crus  lire  sur  sa 

•  physionomie  que  c'était  avec  un  esprit  par- 
»  (alternent  calme  et  tranquille  qu'il  m'abordait, 

•  et  qu'il  voulait  dans  celle  même  assiette  s'entre- 

•  tenir  avec  moi.  » 

Apres  s'être  longuement  entretenu  sur  la  pacifi- 
cation entre  la  Russie  et  la  Turquie ,  Galitzyne  con- 
tinue ainsi  «  «  Mon  prince,  lui  dis-je,  je  sais  com- 

-  bien  de  tout  temps  l'équité  et  la  justice  ont  eu  un 
»  empire  absolu  sur  vous.  Soyez  une  fois  juge  dans 
»  notre  propre  cause.  Vous  voyez ,  nos  avantages, 

-  nos  succès,  n'autorisent-ils  point  nos  prétentions 
»  à  une  paix  utile  et  glorieuse  ?  Quel  équivalent  nous 

■  donnerez  vons  pour  tout  ce  que  vous  voulez  retran- 
»  cher  de  nos  conditions  de  plus  essentiel  ?  II  me  sem- 
»  Me  qu'il  n'y  en  a  point. 

»  Ici  le  prince  de  Kaunitz  prit  tout  à  coup  un  air 
»  plus  serein,  et  plein  de  douceur  et  de  cordialité  ; 


»  et,  en  me  serrant  la  main,  il  me  tint  le  propos 
»  suivant  Monsieur,  puisque  vous  me  mettez 
«  vous-même  sur  Iw  voies ,  je  veux  vous  faire  une 
»  confidence  ;  mais  sachez  que  c'est  dans  la  plus 
■•  grande  intimité  que  je  m'ouvre  à  vous,  cl  que 
»  j'entends  qu'il  en  soit  gardé  un  si  profond  secret 
«  à  \otrc  cour,  qu'en  cas  qu'il  en  transpirât  quel- 

•  que  ch<isc ,  vis-à-vis  même  d'une  cour  alliée  et 
»  amie  de  la  Russie ,  la  mienne  se  rétracterait  so- 
»  Icnnellcment  et  désavouerait  toute  cette  commu- 
»  nication  faite.  Sachez  de  plus  que  le  prince  Lob- 
»  kowilz  lui-même  ne  sera  point  informé  de  toute 
»  la  discussion  verbale  dans  laquelle  je  vais  entrer 
»  avec  vous;  mais  que  LL.  MM.  II.,  convaincues 
»  de  vos  bonnes  dispositions  à  cimenter  la  paix 
»  entre  les  deux  cours ,  m'ont  chargé  expressément 
»  do  saisir  la  première  bonne  occasion  pour  onfé- 
»  rer  confidentiellement  avec  vous  sur  les  affaires 
»  présentes ,  en  vous  constituant  interprète  de  tous 
>•  leurs  sentiments  pour  S.  M.  l'impératrice  de 
»  Russie ,  et  en  abandonnant  à  vous-même  de  vous 
»  en  acquitter  dans  les  termes  les  plus  convenables 
»  et  les  plus  analogues  au  désir  de  LL.  MM.  II. 
«  et  au  bien  de  la  chose.  • 

Ici  il  propose  un  arrangement  relatif  à  la  Tur- 
quie, et  continue  ainsi  : 

«  Cependant,  continue  Kaunitz,  je  ne  dois  pas 
»  oublier  de  vous  faire  observer  qu'au  cas  de  l'ac- 
»  ceptalion  du  nouveau  plan  de  pacification ,  pour 
»  lequel  ma  cour  est  prêle  d'interposer  ses  bons  of- 
»  fices,  celle-ci  ne  pourra  pas  prendre  sur  elle  d'y 
»  coopérer ,  à  moins  que  la  cour  de  Pétersbourg  ne 
»  lui  donne  des  assurances  bien  positives  au  prea- 
»  Table  comme  quoi  elle  ne  désire  point .  et  ne 
«  désirera  jamais ,  d'assujettir  la  Pologne  à  aucun 

■  démembrement,  ni  pour  son  propre  avantage, 
»  ni  pour  celui  de  qui  que  ce  soit  ;  bien  entendu 
»  néanmoins  que  LL.  MM.  II.  comptent  de  reven- 

■  diquer  les  treize  viUcs  du  comitat  de  Zips ,  comme 

>  appartenant  à  l'ancien  domaine  du  royaume  de  Hon- 

■  gric,  contrela  mêmesomme  d'argent  pour  laquelle 

-  elles  ont  été  autrefois  hypothéquées  à  la  Pologne. 

■  Au  reste  tout  autre  terrain  occupé  encore  aujour- 

>  (fhui  parles  troupesautrichiennes ,  et  compris  dan» 
»  les  différents  cordons,  sera  pleinement  et  sans  au 

■  cunc  réserve  de  prétention  restitué  &  ce  royaume. 
»  Je  jugeai  à  propos  de  rétorquer  cette  dernière 

•  restriction  du  prince  de  Kaunitz ,  en  lui  obser- 
»  vant  que  cette  prise  de  possession  des  villes  de 

>  Zips  aurait  également  l'air  d'un  démembrement 

-  Il  n'en  voulut  point  convenir,  me  disant  que  la 
cas  ëlait  différent.  Pour  ce  qui  regarde  cnsuilfl 
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•  l'arrangement  final  des  troubles  de  Pologne,  | 

•  ajoutâ  t  il,  l'ancienne  constitution  de  la  républi- 
»  que  conservée  avec  telles  modifications  qu'on  ju- 
»  géra  les  plus  conformes  aux  intérêts  politiquesde 
»  la  cour  de  Russie  et  à  ceux  des  autres  cours  voi- 

•  sines,  et  en  cas  de  besoin ,  la  mienne  ne  ferait 

•  aucune  difficulté  de  professer  ces  mêmes  senti  - 

>  menls  et  intentions  en  public  ,  et  à  concourir  par 

•  toutes  sortes  de  voies  effectives  à  leur  donner  plus 
»  de  poids  et  à  forcer  les  Polonais  à  s'y  soumettre. 

•  LcMlcnce  du  prince  de  Kaunitz  me  donna  encore 
»  occasion  de  reprendre  la  parole.  Je  lui  rappelai 

>  que  le  précis  d'un  projet  de  pacification,  que  je  lui 
.  avais  remis  enlreles  mains,  aurait  assez  éclairé  déjà 
»  cette  cour  sur  la  pureté  des  intentions  et  le  désin- 

•  téressement  parfait  de  sa  majesté  eu  égard  à  la 

•  Pologne ,  et  qu'aucune  idée  de  démembrement 
«  n'était  entrée  jusqu'ici  dans  son  esprit ,  ni  dans 
»  celui  de  son  ministère. 

»  Je  suis  bien  content  de  ce  que  vous  me  dites  là , 
»  reprit  le  prince ,  et  sur-le-champ  il  tomba  sur  le 
»  lieu  commun ,  qu'il  était  très-avéré  et  constaté 
■•  par  l'expérience  que  tout  nouveau  traité  de  par- 
»  tage  entre  les  puissances  de  l'Europe  quelconques 
»  serait  toujours  odieux  à  lui-même,  vu  les  diffi- 
»  cultes  et  les  mésenlendus  qui  résultaient  volon- 

•  tiers  de  l'exécution  de  pareils  traités,  de  sorte  que 

•  ce  qui  devait  resserrer  et  concentrer  les  intérêts 

•  réciproques  de  deux  puissances ,  pourrait  facile- 


<•  vouloir  s'opposer  davantage  à  nos  vues,  il  ne 
>  souhaite  que  de  s'arranger  amiablement  sur  toutes 

•  choses  avec  nous  et  le  roi  de  Prusse.  Je  m'étais 

•  aperçu  du  cette  révolution  depuis  qut-lques  jour» 

•  dans  une  conversation  que  j'eus  avec  le  prince  de 
••  Kaunitz ,  y  ayant  pris  à  tache  de  lui  représenter 

•  encore  une  fois  les  suites  fâcheuses  qu'une  plus 

■  longue  dissension  de  sa  cour  avec  la  mienne  pour- 
»  rail  entraîner,  tandis  que  les  nouveaux  moyens 

•  imaginés  par  votre  excellence  pour  tranquilliser 

■  et  satisfaire  les  intérêts  réciproques  des  cours 

•  pouvaient  les  prévenir  à  tous  égards.  Je  vis 
»  bien  que  le  prince,  contre  son  ordinaire,  était 
»  tout  oreilles ,  qu'il  ne  se  cabrait  contre  rien; m'a 
»  vouant  enfin  que  je  n'avais  pas  tort  en  raison 

■  nant  ainsi ,  et  que  lui-même  avait  de  la  peine  à  se 

•  familiariser  avec  l'idée  d'une  nouvelle  guerre , 
»  qui  pourrait  facilement  devenir  générale ,  et  plus 

•  sanglante  encore  que  celle  qui  existe. 

■   Le  prince  de  Kaunitz  me  donna  à  connaître 

-  aussi  qu'il  n'aurait  point  échappé  à  la  pénétration 

•  de  votre  excellence  qu'en  adoptant  le  système  de 

■  partage,  à  dessein  de  ne  point  troubler  l'équilibre 
»  des  états ,  il  ne  serait  pas  peut-être  nécessaire d'a- 

•  voir  recours  à  la  Pologne  seule  ;  qu'au  cas  que 
»  celle-ci  ne  pourrait  pas  fournir  assez  d'étoffe  pour 
»  faire  un  partage  égal  entre  les  trois  cours,  il  y 
»  aurait  moyen  d'enlever  encore  quelque  terrain 
»  à  quelque  autre  qui  en  aurait  de  reste,  et  qui 


»  ment  devenir  la  source  d'une  guerre  entre  elles-  »  serait  obligé  d'y  donner  les  mains  malgré  lui ,  en 

•  mêmes;  qu'enfin  le  meilleur  système  politique  »  trouvant  là -dessus  les  trois  cours  d'accord;  que 

•  pour  chaque  puissance  de  l'Europe  serait  toujours  »  cependant  il  abandonnait  à  la  cour  de  Russie  de 


>  celui  de  se  maintenir  l'une  l'autre  dans  la  posscs 
•  sion  tranquille  de  ce  qui  appartient  à  chacun.  » 


Mais  la  comédie, 


réfléchir  encore  sur  cet  expédient.  Quand  je  lui 
observai  que  ce  ne  pouvait  être  que  de  l'empire 


celle  jouée  dans  l'inti-  »  turk  qu'il  entendait  me  parler ,  il  me  répondit 


mité  ministérielle ,  ne  devait  pas  durer  longtemps  ;  { •  nommément  que  oui,  et  que  je  pouvais  m  en  ex- 
voici  une  autre  dépêche  diplomatique  de  Galitzyne  »  pliquer  précisément  dans  ce  sens -là  vis-à-vis 


à  Panine,  datée  de  Vienne,  le  29  janvier  1772  : 
•  Les  dernières  dépêches  que  votre  excellence; 


de  votre  excellence. 

Enfin  il  ajouta  encore  qu'il  était  du  der- 


•  m'a  fait  l'honneur  de  m 'adresser  le  5  décembre  •  nier  besoin  de  garder  un  profond  secret  sur  le 
.  v.  s. ,  et  qui  renfermaient  d'un  côté  une  juslifi-  »  projet  de  partage  en  question,  et  de  prévenir 


»  cation  des  plus  solides  et  des  plus  énergiques  de 
■  nos  conditions  de  paix  avec  lu  Porte  ,  sous  la  ru- 
>  brique  d'une  réponse  personnelle  de  S.  M.  1.  à 
•  l'exposé  des  sentiments  personnels  de  LL.  MM. 


soigneusement  surtout  qu'il  n'en  transpirât  rien 
«  vis-à-vis  de  la  France  ni  de  l'Angleterre ,  puis* 
•  que  ces  deux  puissances  pourraient  fort  bien , 
»  séparément .  envisager  ce  partage  comme  contra- 
.  II.  et  RR.,  et  de  l'autre  une  invitation  pour  cette  .  dictoire  avre  leurs  intérêts ,  par  conséquent  s'y 

•  cour  d'accéder  à  un  traité  de  partage  de  ta  Po-  «  opposer  de  toute  façon,  et  peut-être  même  faire 
»  logne  proposé  dans  une  lettre  ministérielle  de  la  »  dans  cette  occurrence  conjointement  leurs  efforts 

•  part  de  votre  excellence  ;  ces  dépêches ,  dis-je ,  •  pour  y  porter  des  entraves  • 

•  ont  fait  toute  l'impression  qu'on  s'en  pouvait  EnefTct,ladiscrétionetlesecrctontélé8ibiengar 

•  promettre  sur  l'esprit  du  ministère  de  ce  pays  ci.  dés,etlcsminislresélrangcrsoetélésibienéconduils, 
•  11  a  entièrement  changé  de  système,  et  loin  de  qu'aucun  d'eux  n'a  rien  su  dans  un  temps  opportun. 
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Un  peut  juger  de  leur  sécurité  par  ce  qu'écrivit  I  Dans  une  conférence,  du  2  mars  1772 ,  Kaunilz  dit 


Durand ,  envoyé  de  France  à  Vienne ,  le  26  octo- 

t.re  1771 ,  au  ministère  de  Versailles  :  «  Le  prince 
de  Kaunitz  m'assure  qu'il  ne  peut  pas  supposer 
que  Catherine  veuille  travailler  à  l'agrandissement 
de  la  Prusse  ;  les  engagements  que  le  roi  m'a  for- 
mellement déclarés,  dit  le  prince,  ne  tombant 
que  sur  la  composition  des  (roubles  de  la  répu- 
blique et  sur  la  garantie  du  trône  de  Pologne  au  i  disait  autre  chose,  sinon  que  sa  souveraine  ne 


à  Rohan  que  «  Marie  -  Thérèse  ne  souffrirait  pas 
•  que  l'équilibre  fut  rompu  par  un  démembrement 

>  quelconque  qui  donnerait  trop  de  prépondérance 

>  è  des  cours  voisines  et  rivales.  >  Cette  déclaration 
parut  entièrement  satisfaisante  à  Durand,  tandis 
que  Rohan  la  jugea  équivoque,  comme  elle  l'était 
en  effet ,  puisque  dans  le  sens  de  Kaunitz  elle  ne 


présent  possesseur.  S'il  y  a  de  nouveaux  articles 
secrets ,  je  les  ignore  • 

Dans  une  autre  dépêche  diplomatique  ,  du  6  no- 
embre  1771 ,  Durand  revenait  sur  le  même  sujet, 
et  toujours  sous  l'influence  du  même  aveuglement. 
Je  parlai  à  M.  de  Kaunitz  delà  conduite  du  roi  de 
Prusse ,  et  je  témoignai  de  l'empressement  à  sa- 
voir de  quel  œil  elle  était  envisagée  par  LL.  MM. 
II.  et  RR.  Le  roi  de  Prusse,  me  répondit- il,  a  fait 
veuir  Van  Swielen,  et  lui  a  insinué  qu  il  n'avait 
pu  résister  aux  instances  de  la  Russie ,  qui  exi- 
geait de  lui  la  garde  de  ses  magasins  établis  à 
Poscn.  Mais,  répliquai-je ,  il  s'avance  en  Pologne 
avec  du  canon  sous  prétexte  d'un  achat  de  che- 
vaux, qui  n'exige  certainement  pas  cette  pré- 
caution ;  il  fait  même  un  dénombrement  dans  la 
Prusse  polonaise,  cl  demande  une  déclaration  des 
subsistances  |ue  les  habitants  peuvent  avoir.  Qui 


seutirait  pas  à  un  partage  de  la  Pologne  dans  lequel 
sa  part  ne  serait  pas  assez  forte.  Rohan  et  Durand 
n'ayant  pu  s'accorder ,  chacun  flt  sa  dépêche  parti- 
culière. Ix>  duc  d'Aiguillon  y  répondit  :  «  Que  la 
>  conjecture  du  prince  de  Rohan  étant  incompatible 
»  avec  les  assurances  positives  de  la  cour  de  Vienne, 
■  et  sans  cesse  renouvelées  par  le  comte  de  Mercy, 
»  son  ambassadeur  à  Paris ,  et  par  les  promesses 
»  toutes  récentes  faites  à  M.  Durand ,  il  fallait 
»  abandonner  ce  fil  qui  ne  pouvait  qu'égarer,  els'en 
»  tenir  à  la  marche  indiquée  par  les  instructions.  » 

Malgré  cette  espèce  de  réprimande ,  Rohan  con- 
tinua è  persévérer  dans  son  opinion ,  et  à  mander  à 
d'Aiguillou  divers  événements  qui  se  passaient  cl 
qui  auraient  ouvert  les  yeux  même  à  un  homme 
moins  préoccupé  que  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  France. 
Il  n'est  pas  inutile  de  raconter  comment  Rohan, 


peut  se  défendre  de  soupçonner  des  engagements  pins  habile  que  Durand,  était  arrivé  à  savoir  la 


nouveaux  avec  la  Russie?  Ce  n'est  que  d'hier, 
reprit-il ,  que  nous  avons  appris  ces  détails.  Nous 


vérité.  Parmi  les  personnes  attachées  à  la  légation 
française  à  Vienne,  se  trouvait ,  depuis  17C9,  un 


pouvons  supposer  que  la  Russie  consente  à  l  a-  !  jeune  Slrasbourgeois  ,  Fr.  Cl.  Barlh,  qui  s'était 
grandissemcnl  d'un  prime  que, jusqu'à  présent,  ,  formé  à  la  diplomatie  sous  l'habile  Schocpflin.  La 


elle  a  cherché  à  écarter  des  affaires  de  Pologne, 
ni  qu'elle  s'occupe  d  un  démembrement  qui  en- 
traînerait une  guerre  générale  en  Kurope.  - 


connaissance  de  la  langue  du  pays  qui  manquait  à 
l'ambassadeur  et  à  Georpel,  premier  secrétaire 
d'ambassade  de  Rohan ,  et  les  liaisons  personnelles 


Sur  ces  entrefaites,  une  magnifique  ambassade  qu'il  avait  formées  à  Vienne,  fournissaient  à  Barlh 


envoyée  par  Louis  XV  arrivait  à  Vienne  le  6  jan- 
ier  1772.  Ix»  prince  Louis  de  Rohan  en  fut  chef. 
Il  avait  élé  choisi ,  en  celle  occasion  ,  pour  décorer 
•elle  ambassade  de  l'éclat  de  sa  haute  naissance, 
taudis  que  les  affaires  continuaient  à  être  confiées 
aux  mains  de  Durand,  décoré  du  litre  d'envoyé; 


beaucoup  de  renseignements  que  ses  chefs  ne  pou- 
vaient se  procurer.  L'abbé  Georgel  le  voyait  avec 
chagrin  attaché  à  la  légation ,  peut-être  à  cause 
de  la  différence  de  leur  religion.  Il  s'efforça  de 
lui  cacher  le  secret  des  affaires.  L'ambassadeur 
eut  l'air  de  se  prêter  à  l'antipathie  du  secrétaire 


néanmoins  ce  fut  Rohan  qui  découvrit  le  secret  qui  ]  d'ambassade;  mais  rendant  justice  au  mérite  de 


avait  échappe  à  la  sagacité  du  vieux  diplomate. 
Durand,  complètement  dupé  par  Kaunitz,  conseil- 
lait a  Rohan  de  n'insinuer  aucun  soupçon  contre 
l'  Autriche  dans  ses  dépêches  à  Versailles. 

L  n  mois  après  son  arrivée  à  Vienne ,  Rohan,  trou- 
vant de  rembarras  dans  les  conversations  de  Kau- 
uilz,  conçut  des  doutes  sur  sa  franchise ,  et  voulut 
les  mander  au  duc  d'Aiguillon  ;  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  Durand  ,  qui  l'assurait  qu'il  se  trompait. 


Barlh,  et  appréciant  l'utilité  dont  ses  connaissances 
locales  pouvaient  lui  être ,  il  communiquait  secrè- 
tement à  ce  secrétaire  les  dépêches  qu'il  recevait  et 
celles  qu'il  envoyait  en  cour.  Ce  fil  qu  il  fallait 
abandonner ti' après  le  duc  d'Aiguillon  ,  c'était  Bartb 
qui  l'avait  mis  entre  les  mains  de  Rohan ,  qui ,  ne 
pouvant  faire  connaître,  même  à  son  secrétaire 
d  ambassade,  les  faits  que  le  jeune  Slrasbourgeois 
lui  révélait .  faisait  honneur  de  ses  découvertes  a  sa 
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propre  pénétration.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  put  con- 
Taincre  Durand. 

Le  prioce  de  Rohan  ayant  donc  la  certitude  qu'on 
trompait  la  France,  se  plaignit  à  Kannitz  de  ce 
qu'on  ne  donnait  aucun  secours  aux  confédérés  de 
Bar  qui ,  guidés  par  les  officiers  français ,  venaient 
vers  celte  époque  de  se  distinguer  d'une  manière 
brillante  à  la  prise  du  château  de  Krakovie.  Kaunitz 
l'assura  :  «  que  Marie- Thérèse  ne  souffrirait  jamais 
»  que  la  balance  politique  fût  troublée  par  un  dé- 
«  membrement  dont  le  résultat  donnerait  trop  de 

•  prépondérance  à  des  cours  voisines  et  rivales.  » 
Le  1er  niai  1772 ,  Rohan  écrivit  à  Versailles  :  °  On 

•  ne  peut  plus  douter  du  démembrement  de  la  Po- 
»  logne  ;  cette  injustice  est  hautement  blâmée  ici  par 
»  tout  le  monde.  L'ambassadeur  d'Angleterre  est  fu- 
»  rieux  que  ce  projet  ait  été  conduit  avec  tant  d'a- 

■  dresse,  que  ni  lui  ni  les  ministre  de  sa  cour  à 

>  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin  ne  s'en  sont  doutés, 
»  et  que  lord  Cathcart  ait  même  été  la  dupe  du 
»  comle  de  Paninc,  qui  lui  a  tenu  un  langage  tout 

•  opposé.  » 

Quelque  temps  après ,  lorsque  les  préparatifs  pour 
l'envahissement  des  provinces  polonaises  furent  de- 
venus tout  à  fait  publics,  Rohan  eut  à  ce  sujet 
une  audience  secrète  de  Mario- Thérèse.  Cette  prin 
cesse  répandit  de  chaudes  larmes  sur  «  le  sort  des 

>  braves  et  innocents  Polonais,  si  injustement  oppri 
»  més  ;  elle  suppliait  Louis  XV  de  s'en  reposer  sur 
»  les  négociations  de  son  Gdèlc  allié  pour  con- 
»  duirc  les  choses  de  manière  à  pacifier  la  Pologne, 
»  sans  exciter  de  convulsion  en  Europe.  »  Rohan  qui 
n'en  était  pas  dupe  ,  écrivit  à  d'Aiguillon  une  lettre 
très  -  secrète  qui  devait  être  montrée  seulement  à 
Louis  XV.  «  J'ai  vu  Marie-Thérèse  pleurer  sur  les 
»  infortunes  des  Polonais  opprimés  ;  mais  cette  prin- 
»  cesse,  habile  à  dissimuler  ses  projets,  a  des  larmes 
»  à  volonté;  d'une  main  elle  porte  son  mouchoir  aux 
»  yeux  pour  essuyer  ses  pleurs ,  et  de  l'autre,  elle 

■  manie  le  sabre  qui  doit  partager  la  Pologne.  » 
La  fatalité  voulut  que  celte  lettre  tombât  au  pou- 
voir de  madame  Dubarry  ,  maîtresse  de  Louis  XV. 
Ce  passage  fut  lu  à  l'un  de  ses  soupers;  un  ennemi 
de  Rohan  ,  qui  se  trouvait  présent,  courut  aussitôt 
apprendre  à  la  dauphinc,  Marie  Antoinette  ,  celte 
attaque  dirigée  contre  sa  mère.  Ce  langage  offensa  la 
jeune  et  ambitieuse  princesse,  surtout  lorsqu'un  lui 
fit  entendre  mensongèrement  que  cette  lettre  avait 
été  adressée  à  madame  Dubarry.  Dès  ce  moment  elle 
devint  l'ennemie  irréconciliable  du  prince  ,  depuis 
cardinal  de  Rohan ,  qui ,  dans  l'espoir  de  vaincre  son 
ressentiment ,  l'engagea  dans  l'étrange  aventure  du 
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collier  de  diamants  ;  intrigue  misérable  qui 
sur  la  révolution  française  et  sur  le  sort 
de  Marie-Antoinette. 

Le  17  février  1772,  Frédéric  II  et  Catherine  1 1 
échangèrent  une  déclaration  par  laquelle  les  deux 
cabinets  s'engageaient  à  admettre  le  principe  de  l'é- 
galité dans  le  partage.  Joseph  II  et  Marie-Thérèse 
signèrent  à  Vienne,  le  19  février,  une  déclaration 
analogue.  Frédéric  II  la  renouvela  le  *  mars ,  et 
l'échange  des  deux  documents  se  fit  immédiatement. 
Un  acte  semblable  fut  échangé  entre  la  Russie  et 
l'Autriche.  Le  5  août  1772,  fut  signé  à  Pélcrsbourg 
un  triple  traité ,  l'un  entre  l'Autriche  et  la  Russie  ; 
le  second  entre  la  Russie  et  la  Prusse  ;  le  troisième 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Ces  négociations  pré- 
liminaires étant  achevées ,  les  trois  puissances  por- 
tèrent le  traité  de  partage  à  la  sanction  de  la  diète 
assemblée  à  Warsovic ,  et  nous  avons  déjà  raconté 
par  quelles  infâmes  violences  on  parvint  à  arracher 
à  quelques  mauvais  Polonais  un  simulacre  d'adhé- 
sion .  La  déclaration  de  l' Autriche  fut  remise  le  2  sep- 
tembre 1772 ,  et  ses  lettres  patentes  le  1 1  septembre; 
la  déclaration  de  Prusse  le  13,  et  celle  do  Russie, 
le  18  septembre  1772. 

A  la  nouvelle  de  celte  spoliation  inouïe ,  l'indi- 
gnation de  l'Europe  se  manifesta  de  la  manière  la 
plus  énergique ,  ce  qui  sans  doute  émut  peu  les  gou- 
vernements oopartageants.  Mais  ils  redoutaient  le 
mécontentement  des  cabinets  trompés  par  leur  hypo- 
crisie ,  et  ils  crurent  devoir  appuyer  de  quelques  jus- 
tifications sophistiques  leur  odieux  attentat  contre 
le  droit  des  gens.  Mais  leurs  exposés  historiques, 
remplies  d'ailleurs  d'assertions  mensongères,  furent 
victorieusement  combattus  par  le  savant  Félix  Loy  ko, 
dans  son  mémorable  ouvrage  intitulé  :  Ijts  droits 
des  trois  puissances  alliées  sur  plusieurs  provinces  de 
la  république  de  Pologne ,  et  l'insuffisance  et  la  nul- 
lité de  ces  droits,  authentiquement  démontrées  et  prou- 
vées  par  l'histoire ,  les  actes  les  plus  authentiques  et 
Us  traités  les  plus  solennels ,  conclus  entre  ces  mimes 
puissances  et  la  sérénissime  république ,  garantis  par 
plusieurs  cours  del' Europe.  En  polonais,  en  français 
cl  en  anglais  ;  en  1773  et  1774. 

Enfin,  le  (8  septembre  1773,  les  trois  traités  en  Ire 
Warsovic ,  Vienne ,  Berlin  et  Pélersbourg ,  furent 
arrachés  à  la  diète  corrompue ,  et  signés.  Cependant 
ce  n'était  pas  tout  :  diverses  prétentions  des  puissances 
spoliatrices ,  relatives  au  commerce,  aux  droits  des 
dissidents  et  à  la  constitution ,  exigèrent  d'autres 
conventions  et  occasionnèrent  de  nouveaux  délais. 
Ces  affaires  occupèrent  les  plénipotentiaires  jusqu'à 
l'année  1776.  On  signa,  à  la  date  des  15,  16  et  18 
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mars  1 775 ,  sept  actes  séparés ,  savoir  :  trois  avec  la 
Russie ,  doux  avec  l'Autriche  et  deux  avec  la  Prusse. 
Ces  actes  devaient  avoirlaméme  force  que  les  traités 
principaux  auxquels  ils  se  rapportaient.  La  conven- 
tion sur  la  démarcation  des  limites  entre  l'Autriche 
et  la  Pologne  fut  signée  à  Warsovic ,  le  9  février 
1776 .  et  celle  entre  la  Prusse  et  la  Pologne,  le 
22  août  1776. 

Lorsque  l'ambassadeur  d'Autriche  en  France,  le 
même  qui  jurait  et  assurait  par  des  paroles  et  des 
notes  officielles  que  la  Pologne  ne  serait  jamais  par- 
tagée, annonça  à  Versailles  par  une  pièce  vraie  le 
partage ,  Louis  XV  se  contenta  de  dire  •.  «  Si  l'autre 
»  (  Choiseul  )  eût  été  ici,  cela  ne  serait  pas  arrivé.  » 

Outre  les  avis  qui  étaient  arrivés  de  Vienne  à  Ver- 
sailles, le  résident  français  à  Berlin  mandait,  au 
mois  d'avril  1772,  les  paroles  mêmes  que  venait  de 
lui  adresser  le  ministre  suédois  :  «  Tout  est  déjà 

•  fini,  je  puis  vous  le  certifier;  le  roi  do  Prusse 
»  a  tout  arrangé  :  la  paix  sera  signée  avant  quatre 

•  mois;  la  Pologne  sera  victime  de  tout  i  c'est 
»  vous  en  dire  assez.»  Ce  rapport  était  exact; 
on  ne  se  trompait  que  sur  l'époque  de  la  paix, 
que  l'on  regardait  comme  très-prochaine,  parce 
qu'on  ne  prévoyait  pas  les  difficultés  qui  s'éle- 
vèrent entre  les  trois  puissances,  tant  pour  la  média- 
lion  de  la  paix  que  pour  régler  le  démembrement  ; 
les  retards  que  ces  difficultés  mirent,  pendant  plus 
de  dix-huit  mois,  à  la  signature  de  cet  acte,  dé- 
routèrent ceux  qui  croyaient  en  avoir  pénétré  le 
mystère  <  ne  voyant  rien  s'effectuer,  ils  durent  pen- 
ser, ou  qu'ils  étaient  trompés,  ou  que  tout  était 
rompu.  Cette  opinion  devait  s'accréditer  d'autant 
plus  à  Versailles,  qu'elle  favorisait  le  penchant  se- 
cret de  Louis  XV  d'éviter  la  guerre,  et  que  le  suc- 
cesseur de  Choiseul  avait  pour  principe  de  ne  sui- 
vre que  le  moins  possible  les  vues  de  cet  ex-minis- 
tre. Ce  n'était  donc  pas  sans  raison  que  Sa ba lier, 
envoyé  de  France  à  Pélersbourg,  écrivit,  dans  sa 
dépêche  diplomatique  du  tl  septembre  1772,  ces 
expressions  :  •  Mon  confident,  l'un  des  secrétaires 

•  de  Panine,  doute  que,  dans  le  corps  diplomatique 


paraîtraient  comme  médiateurs  les  envoyés  de  Vienne 
et  de  Berlin.  Cette  négociation  fut  encore  longue. 
LesTurksfurentobligésde  céder;  l'armistice  fut  con- 
clu le  30  mai  1772.  Les  délais  inévitables  pour  réunir 
les  ministres  et  les  instructions  de  quatre  cours  sé- 
parées par  d'aussi  grandes  distances,  retardèrent 
l'ouverture  du  congrès  jusqu'au  2  août.  Mais  le 
bases  du  démembrement  avaient  été  envoyées  de 
Vienne  à  Pélersbourg,  dans  le  courant  de  juillet ,  et 
furent  signées  le  5  août. 

Ainsi,  la  marche  parallèle  des  deux  négociations 
est  patente  :  le  17  décembre  1771,  Pélersbourg  fait 
pour  la  première  fois  les  deux  offres  qui  devaient 
amener  un  accord,  Vienne  les  accepte  un  mois 
après  i  elle  demande  aux  deux  puissances  belligé- 
rantes de  conclure  un  armistice;  il  est  signé  à  la 
fin  du  mois  ?  au  bout  de  deux  mois  un  congrès  pour 
régler  les  affaires  de  Turquie  s'ouvre  et  le  démem- 
brement de  la  Pologne  est  convenu  ;  le  congrès  se 
rompra,  se  rouvrira,  se  rompra  encore  ;  la  question 
du  démembrement  ne  changera  plus  ;  la  quotité ,  la 
répartition  du  démembrement  se  règlent  entre  les 
copartageanls,  au  risque  de  voir  cette  discussion 
prolongée  et  presque  rompue  par  leur  cupid  •  ja- 
lousie :  le  succès  du  congrès  sera  abandonné  par  la 
puissance  qui  avait  le  plus  combattu  les  conditions 
proposées  à  l'ambition  de  la  puissance  qui  avait  obs- 
tinément soutenu  ces  mêmes  conditions,  et  ces  deux 
grandes  affaires,  qui  semblaient  inséparables  pen- 
dant les  négociations,  se  trouveront  séparées  et 
deviendront  étrangères  l'une  à  l'autre  dès  l'instant 
que  l'affaire  principale,  celle  qui  préocupail  réelle- 
ment les  trois  puissances ,  aura  été  terminée  au  gré 
de  leur  avidité. 

Les  trois  puissances ,  et  surtout  l'Aulricbe,  qui 
pouvait  arrêter  tout  ce  qui  se  fit  et  qui  laissa  faire  , 
avaient  donc  un  grand  intérêt  à  dérober  aux  autres 
puissances  et  particulièrement  à  la  France,  les  dif- 
ficultés et  les  discussions  qui  s'élevaient  entre  elles. 
Jusqu'au  printemps  de  1772,  Kaunil*  laissa  Lob- 
kowitz  dans  l'ignorance  sur  le  démembrement  et  à 
mesure  qu'il  souleva  devant  lui  une  partie  du  voile* 

•  entier,  il  y  ait  un  exemple  de  la  méthode  qu'on  I  il  lui  réitéra  les  injonctions  les  plus  sévères  d'ob*- 

•  a  suivie  pour  s'accorder  sur  cet  arrangeraent.il  en 

•  trouve  aussi  peu  dans  l'histoire  d'un  abus  aussi 
»  atrocedes  convenances  et  de  la  raison  du  plus  fort.» 

Ainsi  fut  conduite  cette  affaire  de  Turquie  et  de  pour  tout  ce  qui  lesenlourait  ou  travaillait  aveccux 
Pologne,  en  présence  des  ambassadeurs  étrangers ,  Solms,  lui-même,  n'eut  pas  toujours  le  secret  eu- 
pi  étaient  dupes  de  leur  propre  incurie  ou  des  ;  lier  de  son  maître;  le  roi  et  la  tzariue  avaient  une 
fourberies  dont  on  les  enlaçait.  Catherine  consentit  ■  correspondance  directe. 

à  ce  que  l'Autriche  traitât  avec  les  Turks  d'un  |  Ainsi  se  traitaient  avec  une  méfiance,  une  jalou- 
annisiice ,  pendant  lequel  il  y  aurait  un  congrès  où  sie ,  une  sorte  do  haine  réciproque,  les  diverses  in 


server  un  silence  absolu.  Il  fit  plus  :  il  lui  cacha  i 
vent  des  détails  sur  les  propositions  de  paix.  Cathe- 
rine, Panine,  Frédéric  et  Solms  en  faisaient  autant 
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térêts,  dont  ta  fatale  réunion  devait  enlever  à  la 
république  polonaise  le  tien  de  son  territoire  et  à 
l'empire  ottoman  ses  plus  belles  propriétés  sur  la 
Bfr  Noire. 

Cependant,  malgré  l'accord  qui  présidait  aux  ré- 
solutions des  trois  cours  spoliatrices,  il  surgit  bien- 
tôt une  cause  de  mésintelligence  qu'il  devint  im- 
portant d  aplanir. 

A  cette  époque  il  existait  généralement  fort  peu 
de  bonnes  caries  géographiques ,  et  les  travaux  de 
ce  genre  avaient  été  surtout  entièrement  négligés 
en  Pologne.  Pour  combler  une  lacune  au«si  fâcheuse 
Alexandre  Jablonowski ,  palatin  de  Nowogrodck, 
dépensa  d'énormes  sommes  pour  se  procurer  des 
cartes  spéciales  de  chaque  palatinat,  afin  de  dresser 
une  carte  générale  de  Pologne.  Cette  carte  Tut  pu- 
bliée à  Paris,  en  1772.cn  vingt-cinq  feuilles,  par 
Rizzi  Zannoni,  mais  cette  carte  fourmille  tellement 
de  fautes  quant  aux  véritables  positions  dos  lieux 
et  aux  noms  de  plusieurs  rivières ,  qu'on  ne  saurait 
prendre  assez  de  précautions  lorsque  l'on  consulte 
ce  bean  ,  mais  incomplet  atlas.  Cependant,  comme 
c'était  la  seule  carte  détaillée  et  la  plus  moderne 
alors ,  les  trois  puissances  copartagcanlcs  s'en  ser- 
virent pour  s'adjuger  leurs  lots  respectifs,  fi  arriva 
que  l'Autriche  limita  sa  part  au  cours  d'une  ri- 
vière qui  passait  vers  le  milieu  de  la  Galicic  ac- 
tuelle, lorsque  les  troupes  autrichiennes  vinrent 
planter  des  poteaux  aux  armes  impériales,  il  se 
trouva  que  le  véritable  cours  de  cette  rivière  qui 
s'appelait  le  Zbrucz,  dépassait  de  beaucoup  les  fron- 
tières du  palatinat  dcPoiolic,  c'est-à-dire,  déplus 
de  quarante  lieues!  Sans  s'arrêter  devant  celle  er- 
reur, l'Autriche  avait  envahi  presque  le  double  de 
ce  qui  était  convenu ,  et  ne  voulut  jamais  s'en  dés- 
emparer ;  et  Marie-Thérèse  qui  maudissait  le  par- 
tage et  pleurait  si  chaudement  sur  le  sort  des  Polo- 
nais, dut  sans  doute  répandre  de  nouveaux  pleurs 
lorsqu'elle  se  contraignit  à  occuper  et  à  garder  une 
part  des  dépouilles  bien  plus  forte  que  celle  qui 
lui  avait  été  adjugée. 

Frédéric  II  suivit  à  peu  près  le  même  système. 
La  rivière  de  la  Nclze  (Notée)  devait  servir  de 
frontières  a  ses  nouveaux  étals,  mais,  par  un  sub- 
terfuge malhonnête,  il  s'adjugea  tout  le  surplus  du 
pays  qui  serait  susceptible  d'être  submergé,  si  les 
eaux  de  la  Nelze  venaient  à  déborder.  L'ambassa- 
deur prussien  disait ,  à  Warsovic  :  •  Les  eaux  appar- 
»  tiennent  à  mon  roi  lorsque  la  Netze  déborde;  et, 
»  par  conséquent,  les  terres  inondées  lorsqu'elle 
•  rentre  dans  son  lit.  ■  Au  moyen  de  ce  raisonne- 
ment ,  on  établit  que  la  rivière  oouvait  déborder  à 


une  dislance  de  trente  lieues,  par-dessus  même  les 
montagnes  Cest  de  la  sorte  que  Frédéric  réunit  in- 
sensiblement prés  de  80,000  habitants  en  dehors  de 
ce  que  lui  attribuait  l'acte  de  partage. 

L'innocente  et  défintérmée  Catherine  II  parut  s'en 
alarmer  ;  elle  qui  pensait  avoir  la  plus  grosse  part , 
se  trouva  en  réalité  avoir  le  moins  cl  les  contrées  les 
moins  fertiles.  De  leur  côlé,  les  Polonais  réunis  en 
dicte  à  Warsovic  protestèrent  contre  ces  interpréta- 
tions odieuses  de  l'acte  de  cession  cl  de  partage  de 
leur  république.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  ad 
hoc  àTIcnne,  à  Berlin  et  à  Pélersbourg.  Hranecky, 
ce  complice  constant  et  infatigable  de  tous  les  mal- 
heurs de  la  Pologne,  fut  envoyé  auprès  de  Catherine. 
11  ne  larda  pas  à  se  faire  acheter  de  nouveau  et  se 
tut  ;  les  autres  firent  de  même.  Ces  diplomates  étaient 
les  envoyés  de  l'aristocratie  polonaise  !  Cepcudanl , 
comme  il  devenait  inutile  et  peul-élrc  dangereux  de 
pousser  à  l'extrême  le  désespoir  des  Polonais ,  en 
repoussant  durement  leurs  réclamations ,  Catherine 
affecta  de  les  prendre  sous  son  égide  et  écrivit  à 
Frédéric  II,  à  Joseph  11  et  à  Marie -Thérèse,  des 
lettres  qui  furent  communiquées  avec  une  sorte  de 
mystère  aux  récalcitrants  de  Warsovic.  Il  suffit  de 
celle  ruse  grossière  pour  calmer  des  niais  plus  tur- 
bulents que  patriotes,  et  qui  s'empressèrent  de  vantei 
la  magnanimité  de  la  souveraine  qui  venait  de  dé- 
truire leur  patrie. 

Pour  rendre  notre  narration  aussi  complète  que 
possible,  nous  reproduisons  encore  les  mémorables 
lettres  de  Catherine  cl  la  réponse  de  Frédéric. 

«  Monsieur  mon  frère,  »  écrivait  la  tzarinc ,  en 
dale  de  Tzarskoé- Siélo,  le  26  mai  177*,  «une 
»  alliance  aussi  intime,  une  amitié  aussi  éprouvée 
»  que  celle  qui  m'unit  à  V.  M.  a  banni  toute  con- 
»  trainte,  même  loule  réserve  enlre  nous,  quand  il 
•  s'agit  de  nous  expliquer  et  de  nous  entendre  sur 
»  nos  intérêts  mutuels.  Je  n'en  mettrai  donc  aucune 
»  à  la  confiance  avec  laquelle  je  vais  lui  parler  sur 
»  l'état  de  nos  affaires  avec  la  Pologne.  11  lui  est 
»  bien  connu ,  avant  que  je  le  lui  dise ,  que  la  mis- 
»  sion  du  comte  Branecky  à  ma  cour  n'a  d'autre  objet 
»  que  d'obtenir  une  modification  aux  limites  que 
■  V.  M.  et  la  cour  de  Vienne  prétendent  donner  a 
»  leur»  acquisitions.  Cest  le  même  motif  qui  con- 
»  duit  les  deux  autres  envoyés  de  la  république  a  la 
»  cour  de  V.  M.  et  à  la  cour  impériale  et  royale.  Ni 
»  moi  ni  V.  M.  nous  ne  saurions  trouver  mauvais 
»  que  la  Pologne  se  plaigne;  ses  souffrances  la  jus- 
»  tifieul,  et  quoiqu'en  pouvoir  de  la  faire  taire, 
>  c'est  avec  répugnance  que  nous  y  emploierions  la 
.  force  et  la  violence.  De  tels  moyens,  aussi  éloignés 
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de  notre  caractère  qu'opposes  à  la  marche  que 
nous  avons  voulu  tenir  pour  rendre  légal  et  au- 
thentique noire  accord  avec  la  république,  vont 
redoubler  la  haine  et  l'envie  de  toute  l'Europe 
contre  le  concert  des  trois  cours ,  et  le  partage  qui 
en  a  été  la  suite.  Los  Polonais ,  je  le  veux  croire, 
ne  seront  assistés  de  personne,  et  n'auront,  dans 
leur  faiblesse ,  que  des  protestations  à  nous  oppo- 
ser; mais  c'est  toujours  un  désavanta  ge  que  de 
laisser  ainsi  une  porte  ouverte  à  de  nouveaux 
troubles  et  de  nouvelles  contestations.  La  moindre 
circonstance  défavorable  pour  l'une  ou  l'autre  des 
trots  puissances  ira  s'appliquer  à  un  état  déjà  tout 
préparé  pour  elle ,  sans  qu'on  puisse  prévoir 
de  quelle  nature  ni  de  quelle  conséquence  en 
pourrait  élrc  l'événement.  Je  remets  aux  lumières 
supérieures  de  V  M.,  si  c'est  là  la  position  dans 
laquelle  notre  concert  s'est  proposé  d  établir  les 
choses  ?  Quant  à  l'extension  des  frontières  en  elles- 
mêmes,  je  la  laisse  également  juge,  si  l'esprit  et  la 
base  première  du  partage  n'en  sont  pas  altérés  au 
même  point,  si  ce  qu'elle  acquiert  de  nouveau, 
et  ce  que  la  cour  de  Vienne  s'est  donnée  au  delà  de 
Podborce,  tel  qu'il  était  entendu  dans  notre  con- 
vention, la  Russie  se  bornant  à  ce  qu'elle  a,  n'est 
point  contraire  à  l'accroissement  proportionnel  de 
puissance  de  chacune  des  trois  monarchies.  Si  je 
sacrifie  mon  intérêt ,  on  va  me  supposer  des  motifs 
et  des  considérations  qui  ne  seront  point  sans  inr 
convénients  pour  la  dignité  de  ma  couronne.  Et 


si,  en  vertu  ou  d'explications  du  traité,  ou  des 
droits  nouvellement  allégués,  je  recule  mes  fron- 
tières au  pair  avec  les  deux  autres  cours,  j'accrois 
le  désespoir  des  Polonais,  la  négociation  est  aban- 
donnée par  eux ,  cl  elle  reste  inflnissable.  Je  sais 
que  toutes  ces  choses ,  Y.  M.  se  les  représente 
aussi  fortement  que  je  puisse  le  faire,  et  j'aurais 
d'autant  plus  lieu  de  compter  sur  une  condescen- 
dance de  sa  part  aux  plaintes  et  aux  demandes  de 
la  Pologne,  qu'elle  ne  s'est  portée  à  sa  nouvelle 
démarcation  que  pour  n'être  pas  en  arrière  vis-à- 
vis  de  la  cour  de  Vienne.  C'est  donc  à  celte  cour 
que  je  porte  plus  particulièrement  mes  instances 
et  je  viens  d'écrire  à  cet  effet  à  l'empereur  et  à 
l'impératrice-rcine.  Comme,  à  coup  sûr,  il  n'y 
sera  point  pris  de  résolution  sans  avoir  pressenti 
auparavant  les  sentiments  de  V.  M. ,  je  lui  de- 
nom  de  cette  amitié  qui  nous  unit,  que 
soient  favorables  aux  Polonais ,  et 
que,  les  montrant  tels  au  ministre  de  la  cour  im- 
périale près  d'elle,  elle  fasse  entendre  et  assure, 
la  gradation  que  la  chose  aura,  qu'il  ne 
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>  tiendra  point  à  elle  de  calmer  les  nouvelles  alarmes 
»  de  cette  nation,  en  consentant  de  sa  part  à  rétablir 
»  la  démarcation  de  ses  frontières,  qui  a  subsisté 
»  lors  du  traité,  si ,  de  son  colé,  la  cour  de  Vienne 
»  acquiesce  à  se  contenter  du  Podhorce  ou  Seretb , 

•  au  lieu  du  Zbrucz.  Je  ne  suis  dans  cette  interces- 

•  sion  que  les  dispositions  connues  de  V.  M. ,  et  la 

■  condition  sous  laquelle  je  la  fais,  lui  manifeste 

■  qu'il  est  loin  de  mon  intention  de  chercher  à  re- 

■  trancher  de  ses  avantages,  en  laissant  subsister 

■  ceux  sur  lesquels  elle  s'est  jugée  en  droit  de  les 
»  proportionner.  » 

Catherine  écrivit,  à  la  même  date,  deux  autres 
lettres  à  Joseph  II  et  à  Marie  -  Thérèse  j  comme 
elles  diffèrent  peu,  il  nous  suffira  de  citer  la  seconde  i 

■  Madame  ma  sœur,  la  sincérité  et  la  bonne  foi  sont 

•  le  caractère  de  toutes  mes  démarches,  de  même 
»  que  les  moyens  les  plus  agréables  à  V.  M.  I.  et  R., 
»  et  les  plus  propres  à  influer  sur  ses  résolutions. 

>  Dans  le  cours  de  nos  négociations  sur  les  affaires 
de  Pologne,  je  n'ai  point  dissimulé  à  V.  M.  les  dif- 
ficultés qui  se  rencontraient  selon  moi  à  l'extension 
de  ses  frontières  jusqu'au  Zbrucz.  Son  ministre  à 
Warsovie  lui  a  rendu  compte  de  l'effet  que  pro- 
duit cette  extension  sur  l'esprit  de  la  nation  polo- 
naise. Un  envoyé  de  la  république  est  actuellement 
à  sa  cour  pour  en  solliciter  auprès  d'elle  la  modifi- 
cation, cl  le  comte  Branccky  a  été  envoyé  de  la 
même  part  vers  moi,  pour  requérir  mes  bons  of- 
fices dans  celte  affaire.  Je  ne  fais  donc  que  suivre 
mes  premiers  sentiments,  en  priant  V.  M.  I.  d'en- 
trer, avec  cette  bonté  et  cette  équité  qui  lui  sont 
naturelles,  dans  les  représentations  de  la  républi- 
que. Le  souvenir  des  maux  qu'elle  a  soufferts, 
jusqu'au  moment  où  les  trois  cours  ont  entrepris 
sa  pacification ,  et  la  crainte  que  l'agitation  actuelle 
de  tous  les  esprits,  et  l'espèce  de  desespoir,  où  ils 
sont,  ne  les  replongent  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs, sont  bien  capables  de  toucher  V.  M.  I.  L'in- 
lérél  de  l'humanité  en  esl  un  si  puissant  auprès 
d'elle,  que  je  ne  craindrais  pas  do  l'opposer  aux 
avantages  qui  peuvent  résulter  pour  une  monar- 
chie aussi  puissante  que  la  sienne  de  l'étendue  du 
pays  entre  le  Sercth  et  le  Zbrucz,  si  j'avais  autant 
de  droit  de  lui  en  parler,  que  j'ai  de  confiance  en 
ses  vertus.  Je  ne  dois  offrir  à  sa  considération  que 
l'intérêt  d'un  concert  qu'elle  a  formé ,  commr 
conforme  à  ses  vues  de  bon  ordre  d'équilibre  et 
de  paix  dans  cette  partie  de  l'Europe.  Si  je  lui 
dis,  que  de  mou  côté,  je  n'ai  rien  de  plus  cher 
que  celle  grande  alliance  des  trois  cours,  que  je 
regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
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•  prouvera  ma  délicatesse  sur  ce  qui  me  parait , 
»  quoique  dans  uoe  perspective  éloignée,  en  pouvoir 
»  borner  la  dorée.  Si  la  Pologne  n'obtient  rien  des 

•  démarches  qu'elle  fait  actuellement  auprès  des 
»  trois  cours,  il  est  une  résolution  que  le  désespoir 

>  lui  a  suggérée  et  qu'elle  réalisera,  c'est  de  rompre 
»  toute  négociation  et  de  protester.  En  cet  état,  les 

trois  cours  restent  en  présence  l'une  de  l'autre  s'é- 
tant  garanti  leurs  acquisitions,  mais  n'étant  pas  bien 
»  décidées  entre  elles  sur  l'étendue  des  pays  garantis. 
»  Le  lien  le  plus  propre  à  perpétuer  la  bonne  har- 
»  munie  et  la  bonne  union  entre  elles  reste  impar- 
»  fait,  et  pourra  être  d'autant  plus  vivement  attaqué 

•  par  des  intérêts  étrangers,  qu'on  le  jugera  motus 
»  indissoluble,  qu'on  le  respectera  moins.  Je  remets 

>  aux  lumières  de  Y.  M.  1.  à  décider  jusqu'où  de 
»  telles  appréhensions  peuvent  être  fondées.  Les  lui 
»  exposer,  c'est  lui  dire  combien  je  suis  fermement 
»  intentionnée  de  rejeter  loinde  moi  tout  ce  qui  pour- 
»  rait  tendre  à  les  réaliser,  et  je  me  flatte,  qu'elle  ne 

>  croira  pas  moins  àcelle  assurance,  etc.  » 
Pour  résoudre  celte  nouvelle  difficulté,  c'est  en- 
core Frédéric  II  qui  s'escrime,  qui  négocie  avec 
Vienne  et  qui  répond  à  Catherine  H  la  lettre  sui- 
vante datée  de  Potsdam  du  24  juin  1774  :  •  Madame 
»  ma  sœur,  l'amitié  et  l'alliance  de  Y.  M.  me  sont 

trop  chères,  pour  qu'aucun  autre  objet  puisse  ja- 
mais prévaloir  sur  le  désir  que  j'ai  de  m'en  assu- 
rer la  conservation.  C'est  un  sentiment  qui  doit  lui 
être  connu,  qui  a  éclaté  dans  plus  d'une  occasion, 
et  qui  a  dirigé  en  particulier  toutes  mes  démarches 
dans  l'importante  négociation  qui  nous  occupe  de- 
puis quelques  années.  Y.  M.  I.  se  rappellera,  que 
l'égalité  des  possessions  respectives  fut  mise  pour 
base  de  cette  négociation.  C'est  en  conséquence  de 
ces  principes,  et  d'après  les  termes  mémesdn  traité 
qui  m'adjugeaient  la  Netzo  en  entier,  que  je  fis  va- 
loir mes  droits  sur  tout  le  cours  de  celte  rivière  et 
sur  toutes  les  sinuosités  qu'elle  forme.  Quelque 
fondée  que  me  parût  cette  interprétation,  j'appris 
que  Y.  M.  I.  l'envisageait  sous  une  face  différente 
et  qu'elle  souhaitait  que  je  donnasse  moins  d'éten- 
due à  la  démarcation  de  mes  limites.  Cette  seule 
considération  l'emporta  sur  mes  intérêts,  et  je  ne 
balançai  pas  à  déférer  à  ses  désirs  dans  la  persua- 
sion que  la  cour  de  Vienne  en  ferait  autant  de  son 
côté.  Je  me  vis  trompé  dans  mon  attente  par  la 
fermeté  de  cette  cour.  Elle  soutint  invariablement, 
que  l'extension  de  ses  limites  jusqu'au  Z  bru  ci  était 
fondée  sur  le  traité,  et  toutes  les  représentations 
de  V.  M.  I.  ne  purent  l'engager  à  se  désister  de 
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cette  prétention.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  je  me 
crus  autorisé  à  faire  revivre  tous  mes  droits.  Il 
me  parut  non-seulement  que  le  maintien  de  l'équi- 
libre le  demandait  ;  mais  que  Y.  M.  1.  en  sentait 
elle  même  la  nécessité,  en  exigeant  de  la  cour  de 
Vienne  qu'elle  se  concertât  préalablement  avec 
moi  sur  cette  matière.  J'entrai  d'autant  plus  vo- 
lontiers dans  cette  idée,  que  l'objet  de  cette  ex- 
tension respective,  beaucoup  moins  importante 
par  elle-même  que  les  Polonais  ne  voudraient  le 
faire  croire,  n'était  pas  d'une  nature  à  devoir  di- 
viser les  intérêts  communs  des  trois  puissances, 
et  qu'un  accommodement  amiable  m'a  toujours 
paru  préférable  aux  suites  qui  pourraient  ré- 
sulter de  la  moindre  désunion  entre  les  parties 
contractantes.  Y.  M.  I.  n'ignore  pas  le  résultat 
des  soins  que  je  me  suis  donnés  pour  cet  effet.  La 
cour  de  Vienne  a  décliné  le  concert  que  je  lui 
avais  proposé,  en  insistant  sur  toute  l'étendue  de 
ses  limites;  elle  a  préféré  d'en  convenir  préala- 
blement avec  la  délégation  polonaise,  et  a  soutenu 
que  c'était  la  marche  la  plus  conforme  au  traité  de 
cession.  J'ai  combattu  cette  idée;  j'ai  exigé  que 
nous  nous  concertassions  entre  nous  et  V.  M.  I. 
avant  que  de  nous  adresser  à  la  république,  mais 
toutes  mes  instances  ont  été  infructueuses,  cl  je 
me  suis  vu  obligé  d'acquiescer  malgré  moi  à  un 
plan  qui  ne  m'a  jamais  paru  propre  à  terminer 
celle  contestation.  Je  n'ai  eu  rien  de  plus  pressé 
que  de  donner  part  à  Y.  M.  I.  de  ce  qui  s'est  passé 
entre  nous  sur  ce  sujet.  Je  lui  ai  tout  communiqué 
avec  celle  franchise  que  je  lui  dois.  J'ai  prévenu 


sa  façon  de  penser  à  cet  égard.  Avant  que  d'avoir 
»  reçu  la  lettre  qu'elle  m'a  fait  l'amitié  de  m'écrire, 
j'avais  déjà  parlé  au  baron  Van  Swictcn  pour  en- 
gager sa  cour  à  apporter  des  modifications  à  ses 
limites ,  en  l'assurant  que  j'étais  prêt  à  me  re- 
lâcher dans  la  même  proportion  sur  les  miennes 
Je  dois  atleudreà  présent  la  réponse  de  cette  cour. 
Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  se  prête  à  une 
ouverture  que  je  lui  ai  fait  faire.  Mais  si  elle  s'y 
refuse,  si  elle  persiste  à  vouloir  garder  tous  les 
districts  qu'elle  a  fait  occuper,  je  me  promets 
aussi  de  l'amitié  de  V-  M.  I.  qu'elle  entrera  dans 
les  vues  de  son  ami  et  de  son  allié,  qu'elle  fera 
valoir  ses  droils,  et  qu'elle  soutiendra  ce  principt 
d'égalité  qu'elle  a  adopté  elle-même,  et  qui  n'est 
pas  moins  conforme  à  ses  intérêts  qu'aux  miens. 
Je  viens  d'ouvrir  mon  cœur  *  V.  M.  et  je  lui  ai 
exposé  la  véritable  situation  des  choses,  et  les 
motifs  qui  m'ont  fait  agir.  Je  me  flatte  qu'elle 
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>  y  reconnaîtra  ces  mémos  sentiments  qni  ont  guidé 
»  tontes  mes  démarches,  qui  me  feront  agir  toutes 
»  les  fois  qu'il  sera  question  de  ss  gloire  et  de  la 
»  prospérité  de  son  empire,  et  qni  doivent  la  con- 
»  vaincre  de  la  hante  considération  et  de  l'amitié  in- 

■  variable  avec  laquelle  je  suis ,  etc.  » 

Lorsque  tout  fut  consommé,  Marie-Thérèse,  qui 
poussait  jusqu'au  cynisme  les  protestation*  hypo- 
crites, ne  rougit  pas  de  déclarer  au  baron  de  Bro- 
ierai que  c'était  contre  ses  vomi  et  ses  désirs  les 
plus  formels  que  cet  injuste  partage  avait  élé  réa- 
lisé. L'ambassadeur  de  France  k  Vienne  consigna 
les  paroles  de  l'impératrice-reine  dans  sa  dépêche 
du  23  février  1775  au  comte  de  Vergennes  à  "Ver- 
sailles :  «  Je  sais,  avait  dit  Marie-Thérèse,  que  j'ai 
.  mis  une  grande  tache  à  mon  régne  par  ton»  ce 
»  qui  vient  de  se  faire  en  Pologne  ;  mais  je  vous 
»  assure  qu'on  me  la  pardonnerait,  si  on  savait  à 
»  quel  point  j'y  ai  répugné ,  et  combien  de  cir- 
»  constances  se  sont  réunies  pour  forcer  mes  prin- 

■  cipes,  ainsi  que  nies  résolutions,  contre  toutes 
«  les  vues  immodérées  de  l'injuste  ambition  russe 
»  et  prussienne.  Après  bien  des  réflexions,  ne  trou- 
»  vant  aucun  moyen  de  m'opposer  seule  au  plan  de 
»  ces  deux  puissances ,  j'avais  cru  qu'en  formant 
»  pour  ma  part  des  demandes  et  des  prétentions 
»  exorbitantes,  on  me  refuserait ,  et  que  la  négo- 
»  ciation  se  romprait;  mais  ma  surprise  et  ma  dou- 
»  leur  furent  extrêmes  en  recevant ,  en  réponse  de 
»  ces  demandes ,  l'entier  consentement  du  roi  de 
»  Prusse  et  de  la  tzarinc.  Jamais  je  n'ai  été  si  af- 
»  fligée  ;  et  je  dois  à  M.  de  Kaunitz  la  même  jos- 
»  ticc  sur  sa  peine  extrême  dans  ces  moments  ;  il  a 
»  toujours  élé  opposé  de  loules  ses  forces  à  ce  cruel 
»  arrangement.  » 

Quant  à  Catherine ,  voici  ce  qu'elle  écrivait,  la 
mêmeaunée,  à  son  ambassadeur  à  Warsovie,  pour 
être  communiqué  au  roi  Stanislas-Auguste  :  «  Vous 
»  rappellerez  au  roi  que  j'ai  proposé  les  moyens  d'é- 

>  viter  le  partage  de  la  Pologne.  Il  s'agit  maintenant 
»  de  l'avenir.  Dites  au  roi  qn'on-nc  discontinue  pas 
»  de  me  solliciter  pour  un  partage  ultérieur,  que  je 
»  m'y  oppose,  cl  m'y  opposerai  anssi  longtemps  que 
»  je  ne  verrai  ni  le  roi  ni  la  nation  agir  contre  moi  ; 
»  mais,  si  le  contraire  arrive,  il  dépend  uniquement 
»  de  moi  que  le  nom  de  la  Pologne  soit  rayé  de  la 

>  carte  géographique.  » 

Mais  si  cette  longue  et  inextricable  série  des  ma- 
chinations diplomatiques  eut  pour  résultat  de  frap- 
per de  mort  politique  tout  un  peuple ,  on  concevra 
sans  peine  loutes  les  vexations  roatériellesqui  durent 
peser  sur  les  malheureux  habitants  de  la  Pologne. 


Les  moyens  les  plus  honteux  parurent  légitimes  à 
Catherine  et  à  Frédéric  pour  couvrir  les  dépenses 
énormes  nécessiter*  par  leurs  intrigues,  et  pour 
nffnililir  les  provinces  < 


Frédéric  H,  qui  avait  envoyé  des  troupes  contre 
les  confédérés  de  Bar,  commença  à  dépeupler  la 
Grande-Pologne,  la  Prusse-Polonaise  et  la  Warmie. 
j  Des  réquisitions  de  tout  genre  avaient  donné  aux  ar- 
;  mées  prussiennes  des  magasins  pour  plus  de  deux 
ans;  une  fausse  monnaie  avait  été  publiquement 
avoué  et  répandue;  un  édit  avait  formellement  or- 
donné, sous  peine  de  punition  corporelle,  de  la 
prendre  en  payement  ;  et ,  lorsque  l'approvisionne- 
ment des  magasins  eut  épuisé  le  pays ,  lorsque  l'ha- 
bitant fut  obligé  d'y  venir  chercher  ses  propres  den- 
rées à  un  prix  exorbitant ,  les  commissaires  prus- 
siens refusèrent  effrontément  la  monnaie  qu'eux- 
mêmes  avaient  répandue.  Une  contribution  d'un 
genre  nouveau  succéda  à  ces  exactions;  chaque  dis- 
trict fut  contraint  de  livrer  un  certain  nombre  de 
filles  nubiles,  auxquelles  leurs  parents  devaient 
donner  une  dot,  fixée,  pour  le  minimum,  à  un  lit 
de  plume,  quatre  oreillers,  une  vache,  deux  porcs 
et  (rois  ducats  d'or  :  une  seule  petite  ville  fournil 
cinquante  filles  polonaises  ainsi  dotées;  et  l'on  vit 
passer  à  Slargard ,  ville  de  la  Poméranie ,  plusieurs 
chariots  remplis  de  ces  infortunées ,  arrachées  à  leurs 
familles  pour  aller  peupler  les  sables  du  Brande- 
bourg. Dans  les  abbayes,  les  couvents,  les  cathé- 
drales, chez  presque  tous  les  gentilshommes ,  le  pil- 
lage n'eut  poinl  de  bornes;  beaucoup  de  nobles  ou 
de  prêtres  abandonnèrent  leurs  terres  ou  leurs  égli- 
ses. On  ne  peut  calculer  la  perle  qu'éprouvèrenl  ces 
provinces  polonaises  ;  celle  de  l'argent  seule  fui  éva 
luée  a  trois  millions  de  ducats  {35,000,000 francs). 
U's  villes  de  Tliorn  et  Danzig,  moins  persécutées 
d'abord,  mais  à  tout  instant  menacées  des  mêmes  trai- 
tements ,  étaient ,  en  attendant,  exposées,  dans  leur 
commerce ,  à  une  foule  de  mesures  oppressives. 

Quant  aux  finances  cl  aux  subsistances  mosko- 
vites,  Catherine  se  servait  de  tous  les  moyens  pour 
les  augmenter.  Principalement  elle  faisait  des  prêts 
considérables  aux  grands  seigneurs  et  aux  grands 
propriétaires .  c'était  une  ancienne  méthode  de  la 
cour  de  Bussie ,  pour  se  défaire  d'une  quantité  im- 
mense de  monnaie  de  cuivre,  sur  laquelle  il  y  aurait 
eu  50  p.  0/o  à  perdre  dans  le  change  étranger,  et 
pour  se  procurer  en  troc  des  ducats,  des  piastres, 
des  thalers,  des  matières  d'or  et  d'argent,  ou  des 
lettres  de  change  sur  Amsterdam.  Célait  alors  pour 
six  ans  que  se  faisaient  ces  prêts  de  la  couronne,  et 
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k,  iu«u  è  chaîne  de  payer  un  sixième,  commencement  de  gré  à  gré,  la  Russie  tmnva  de- 
chaque  année,  en  espèces,  matières  on  lettres  de  pois  une  méthode  plus  expèditivc;  c'était  de  tout 
;e,  comme  ci-dessus.  Loin  donc  que  le  gourer-  j  exiger,  à  titre  de  contribution,  des  palalinafs  rou- 
it épuisai  par  là  son  numéraire,  c'était  pour  j  fédérés  ou  neutres,  et  s'emparer,  k  titre 


roi  un  moyen  d'en  faire  rentrer  de  l'étranger  une 
quantité  considérable. 

Ces  espèces  ou  matières  fournissaient  aux  finances 
moskovites  nn  aliment  ponr  la  refonte  et  la  fabrica- 
tion de»  monnaies.  Celles-ci ,  à  la  vérité,  furent  fort 
altérées,  et  Catherine  II  en  faisait  mémo  fabriquer 
exprès,  pour  en  répandre  en  Pologne  à  l'envr  du 
roi  de  Prusse,  C'était  avec  de  pareilles  ressources 
qu'elle  tenait  tétc  aux  dépenses  extraordinaires  de 
la  guerre  de  Turquie.  La  Pologne  lui  a  fourni  abon- 
damment de  quoi  subsister  dans  les  deux  campa- 
gnes. La  Wolhynle,  la  Podolie  et  l'Ukraine  polo- 


Ire  ou  de  confiscation ,  des  revenus  des  biens  des  plus 
grands  propriétaires;  de  faire  vivre  dans  leurs 
(erres  ses  troupes  à  discrétion^  et  de  les  faire  passer 
ou  repasser  sans  cesse  d'un  endroit  où  les 
tances  manquaient,  dans  une  autre  où  elles  i 
encore  en  abondance. 

Le  même  système  fol  suivi  à  peu  prés  dans  la 
guerre  maritime, et  les  généraux  moscovites  adop- 
taient dans  l'Archipel  la  même  méthode  qu'en  Polo- 
gne. Les  Grecs  payaient  aussi  cher  leurs  prétendus 
libérateurs  que  les  Polonais  leurs  prétendus  garants 
et  réformateurs.  Un  négociant  de  Venise,  le  mar- 
ont  été  taxées,  en  différentes  fois ,  à  plus  de  '  quis  de  Maruzzi ,  a  fait  trouver  à  la  tzar i ne  trente- 
soixante  mille  chevaux  et  de  vingt  mille  chariots  !  cinq  millions  de  francs,  sans  compter  les  emprunts 
attelés  de  quatre  bœufs  chacun,  pour  le  transport  j  faitsà  Gènes,  à  i.ucqueset  à  Livournc.  Maruzzi  était 
des  équipages,  ainsi  que  des  vivres  et  des  fourra-  !  attiré  et  caressé  à  Pétersbourg  On  flattait  sa  vanité 
ges  qu'elles  avaient  fournis.  Point  de  munitionnaires  par  l'espoir  du  cordon  de  Sainte- Anne  et  par  le  litre 


ni  de  boulangers  dans  les  armées  =  chacun  faisait 
ce  qu'il  pouvait  de  sa  ration  de  farine  ;  point  d'en- 
trepreneurs de  boucheries  ;  très-peu  d'employés  en 
tout  genro.  Ces  chariots  se  vidaient  à  mesure ,  on 
en  distribuait  les  bœufs ,  par  divisions ,  aux  troupes, 
qui  les  tuaient  et  les  partageaient  entre  elles.  \jcs 
chariots  vides  servaient  à  faire  du  feu.  On  n'était 
arrêté  en  marche  ni  par  le  besoin  de  magasins  ou  de 
fours,  ni  par  l'attente  des  convois.  On  avançait  tou- 
jours et  le  soldat  était  nourri.  Il  en  était  de  mémo 
pour  les  fourrages,  dont  on  ne  connaissait  ni  entre- 
preneurs ni  régisseurs.  On  fourrageait  an  vert  tant 
qu'on  pouvait;  et  l'on  gardait  les  denrées  sèches 
qu'on  voiturait  avec  soin  ponr  la  traversée  des  dé- 
serta créés  par  les  incendies ,  ou  pour  les  positions 
serrées  où  l'on  ne  pouvait  plus  aller  au  fourrage. 

L'Ukraine  polonaise  et  l'Ukraine  russe  fournis- 
saient tout  sans  payement  ni  reçus  Les  Ukrainiens 
polonais  ont  fourni  comme  ennemis,  et  les  Ukrai- 
niens russes  comme  sujets  libres,  c'est  à-dire  que, 
n'étant  à  aucun  seigneur  particulier,  ils  étaient  cen- 
sés appartenir  à  la  couronne.  Chevaux ,  voitures , 
ouvriers,  valets,  et  tout  ce  que  les  frontières  de 
Pologne  pouvaient  fournir  aux  besoins,  ou  même  | 
3  la  commodité  des  officiers  et  généraux  mosko  viles, 
l*ut  a  marché,  tout  a  servi  et  jamais  les  proprié- 
taires ne  purent  obtenir  aucune  indemnité. 

Quant  à  1a  guerre  de  la  Russie  contre  tes  confié* 
dérés  de  Bar,  elle  n'épuisa  pas  non  plus  les  caisses  de 
.  Outre  la  faciKté  de  payer,  par  force  on  en 
ï,  <-  qu'elle  se  faisait  fournir  au 


de  ministre  de  Russie  à  Venise. 

Les  négociations  d'argent ,  entamées  à  Amster- 
dam ,  furent  d'abord  difficiles  et  les  premiers  em- 
prunts très-modiques.  Les  capitalistes  de  Hollande 
avaient  alors  chez  l'étranger,  pour  le  superflu  de 
leurs  fonds,  d'autres  débouchés  plus  avantageux, 
puisqu'ils  leur  fournissaient  un  bénéfice  triple ,  au 
moins ,  de  l'intérêt  ordinaire  au  taux  du  pays.  Les 
réductions  arrivées  alors  en  France  les  dégoûtèrent 
de  ces  placements  hasardeux.  Catherine  profita  de 
ce  dégoût  et  leur  offrit  l'avantage  d'une  hypothèque 
spéciale  sur  les  douanes  de  Pétersbourg,  de  Riga,  et 
sur  d'autres  branches  de  revenus  les  plus  à  portée 
et  les  mieux  connues  des  négociants  hollandais.  Les 
intérêts  furent  payés  exactement.  Les  succès  de  là 
guerre,  et  les  apparences  d'une  paix  avantageuse 
et  prochaine ,  animèrent  la  confiance  ■  les  banquiers 
d'Amsterdam  commencèrent  à  goûter  les  offres  d'une 
commission  lucrative  et  se  firent  les  apôtres  do 
crédit  de  la  Russie.  Les  emprunts  devinrent  dès  lors 
et  plus  faciles  et  plus  considérables 

Telle  est  l'histoire  du  premier  partage  de  la  Polo- 
gne. Nous  avons  donné  plus  d'étendue  à  cette  narra- 
tion, pour  expliquer  d'avance  l'insuccès  de  toutes 
les  entreprises  tentées  ultérieurement  par  les  Polo- 
nais pour  se  reconstituer.  Les  moyens  employés  par 
les  trois  puissances ,  pour  consommer  le  premier 
partage,  servirent ,  en  1788  et  en  1792,  à  miner  les 
efforts  de  la  Diète  constituante ,  comme  ils  servirent 
quelques  années  plus  tard  à  tromper  Napoléon  et  k 
paralyser  ses  intentions  en  faveur  de  la  Pologne. 
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Nous  croyons  avoir  prouvé  qu 
ment  intégral  et  indépendant  de  ton  le  la  Pologne, 
il  ne  peut  y  avoir  d'équilibre  réel .  ni  par  conséquent 
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sans  le  rétablisse- 1  toutes  les  autorités  constituées,  Ct  même  les  sus- 


pendre, sans  toutefois  intervenir  dans  le  jugement 
des  procès.  Les  résolutions  de  ce  conseil  devaient 
être  soumises  à  la  diète ,  pour  être  sanctionnées  ou 
rejetées.  Ce  conseil  était  compose  de  dix-  huit  mem- 
bres du  sénat  et  d'un  pareil  nombre  pris  dans  l'ordre 
équestre.  Pour  prévenir  l'influence  que  les  sUroslie* 
(domaines  de  l'état)  pouvaient  donner  au  roi,  on 
lui  ôta  le  droit  de  les  conférer,  et  on  restreignit 
la  prérogative  de  nommer  les  membres  du  sénat ,  en 
statuant  que  l'élection  de  trois  candidats  pour  chaque 
place  vacante  serait  faite  au  scrutin  par  le  conseil, 
ct  que  le  roi  en  choisirait  un. 

3*  On  rendit  aux  grands  généraux  leurs  anciennes 
attributions,  et  on  soumit  a  leur  commandement  les 
quatre  régiments  des  gardes ,  accordés  au  roi  par 
les  pacta  contenta. 

4°  L'armée  de  la  république  fut  fixée  à  30,000 
hommes. 

La  tzarine  se  réserva  l'influence  exclusive  dans  les 
affaires  polonaises,  ct,  seule,  garantit  sa  constitu- 
tion. La  diète  se  termina  au  mois  de  mars  1775, 
après  la  lecture  du  travail  de  la  légation.  Le  grand 
chancelier  de  la  couronne,  en  prononçant  le  discours 
de  clôture ,  suivant  l'ancien  usage ,  rappela  aux  états 
les  vn-ux  faits  par  le  roi  Jean  Kasimir,  dans  la  même 
chambre  du  sénat ,  pour  l'établissement  de  l'hérédité 
du  Irène. 

Par  suite  du  traité  de  partage,  les  troupes  autri- 
chiennes et  prussiennes  avaient  entièrement  évacué 
les  provinces  non  démembrées  ;  mais  les  Moskovitcs 
laissèrent  des  garnisons  à  Warsovic  et  dans  plusieurs 
autres  villes,  et  un  corps  assez  considérable  occu- 
pait l'Ukraine.  L'ambassadeur  de  Catherine  exigeait 
qu'on  l'instruisit  directement  de  toutes  les  délibéra- 
tions des  diètes  et  des  mesures  du  conseil  permanent. 
11  conservait  de  plus,  dans  l'aristocratie  vendue ,  un 
puissant  parti  qui  le  prévenait  de  tout,  et  pour  le- 
quel il  demandai  t  les  meilleurs  emplois.  Adam-Lodzia 
Ponimki,  pour  prix  de  son  infamie,  fut  décoré  du 
titre  de  prince. 

Au  milieu  de  ces  malheurs  politiques,  un  grand 
événement  surprit  l'Europe,  à  l'époque  de  la  diète 
de  1773  :  ce  fut  la  suppression  des  jésuites  par  la 
bulle  du  pape  Clément  XIV.  Par  suite  de  leur  exil 
de  la  Pologne,  létal  se  trouva  enrichi  de  sommes 


CHAPITRE  V. 

Statistique  de  la  Pologne  i  I  époque  du  premier  partage.  — 
constitutions.  —  Établissement  du  conseil  perma- 
.  —  Réduction  de  l'armée  natiooale.  —  Suppression  de* 
1773,  et  établissement  de  la  commission  de  l'édu- 
Mlque.  —  Diêle  de  1776.  -  Nouvelle  réduellon  de 
l'armée.'  -  André  ZamoTakl  est  chargé  de  préparer  on  nou- 
veau code  de*  toi*.  -  Joseph  Wybicki.  -  Uléte  de  1780.  - 
La  noblesse  condamne  le  code  de  Zamoyski  et  ne  reut  pu  en 
entendre  parler  ;  les  Intrigue*  moakovltea  triomphent.  -  Diète 
de  178S,  et  an-aires  de  Sollyk,  évéque  de  Krakovie.  —  Entre- 
vue de  Stanislas-Auguste  arec  le  grand-dur  l'aul ,  à  Win- 
niowieç  -Diète  de  1784.  -  ABaire  scandaleuse  d'Ougru 
mon'.  —  Diète  de  1780.  —  Entrevue  de  Stanislas- Auguste  avec 
Catherine  II  à  Kaniow  et  avec  Joseph  II  a  Korsun  eu  1787  — 
nouvelles  tromperies.  —  Projets  de  guerre  contre  la  Turquie. 
-  Érection  de  la  statue  équestre  de  Jean  Sobtoki  i  Latlenkl 
dans  l'enceinte  de  Warsovie- 

Avant  la  confédération  de  Bar,  la  population  de 
la  Pologne  comptait  dix -huit  millions  d'habitants. 
Une  lutte  acharnée  pendant  cinq  ans ,  les  ravages 
de  la  peste  et  les  déportations  ordonnées  par  les 
trois  cours  spoliatrices,  diminuèrent  celle  popula- 
tion de  plus  d'un  million  d'aines.  Sur  dix-sept  mil- 
lions d'habitants  qui  restaient,  le  partage  en  enleva 
près  de  six  millions  -,  il  ne  restait  donc  à  la  répu- 
blique que  onze  millions ,  auxquels  il  fut  permis  de 
conserver  le  nom  de  Polonais. 

Aussitôt  après  la  cession  définitive  des  pays  déta- 
chés de  la  Pologne ,  on  nomma ,  de  la  part  de  la 
diète  et  de  celle  des  trois  cours,  des  commissaires 
pour  la  démarcation  des  limites. 

La  constitution  de  1 768,  quoiqu'elle  eût  été  établie 
sous  l'influence  moskovile,  fut  encore  changée  dans 
plusieurs  de  ses  parties: 

1°  Les  dissidents  ct  les  Grecs  non  unis  conser- 
vaient le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  mais  on 
leur  ôta  leurs  autres  prérogatives ,  el  l'on  supprima 
le  tribunal  mixte.  On  leur  accorda  le  droit  de  dé- 
signer l'un  d'entre  eux  pour  être  élu  nonce  à  la 
diète ,  dans  chacune  des  trois  grandes  provinces  qui 
composaient  la  Pologne,  c'est-à-dire  la  Grande- 
Pologne,  la  Petite -Pologne  el  le  grand-duché  de  j  considérables ,  tant  en  immeubles  qu'en  capitaux. 
Litvauie.  j  Ces  fonds  furent  consacrés  à  l'éducation  nationale 

2°  On  créa  un  pouvoir  exécutif,  sous  le  nom  de  '  par  la  diète,  qui  établit  en  même  temps  une  com 
Conseil  permanent,  qui,  dans  l'intervalle  de  deux  mission  pour  l'éducation  publique,  ministère  adopté 
diètes  ordinaires,  surveillait  à  l'exécution  des  lois  depuis  dans  tous  les  pays  civilisés.  Des  écoles  sécu- 
et  les  interprétait.  Ce  conseil  pouvait  admonester  Hères  remplacèrent  celles  des  jésuites  :  un  plan  de- 


■ 


Digitized  by  Googl 


LA  POLOGNE.  185 

fat  tracé  par  la  commission  ;  des  savants  1  et  Grocholski  ;  mais  ce  fut  Joseph  Wybiçki  qui  tint 
étrangers  furent  appelés  à  concourir  à  l'exécuter  ;  toujours  la  plume ,  qui  fut  le  plus  laborieux,  et  qui 
et  c'est  depuis  lors  surtout  que  date  la  régénération  [  préparait  avec  courage  et  persévérance  les  projets 
des  lettres,  qui  brillèrent  d'un  si  vif  éclat  vers  la  fin  ;  pour  l'émancipation  des  paysans.  Voici  comment 
du  règne  de  Stanislas -Auguste.  Cette  tendance  vers  ;  Wybiçki  parle,  dans  ses  Mémoires  posthumes,  de 
les  lumières  entraîna  à  sa  suite  d'autres  bienfaits  cette  époque,  et  des  premiers  travaux  de  Zamoyski' 


pour  le  pays.  Plusieurs  citoyens  puissants  rivalisè- 
rent de  zèle  pour  améliorer  l'étal  des  paysans,  pour 
doter  le  pays  de  beaux  édifices ,  enfin ,  pour  créer  en 
Pologne  des  banques ,  des  fabriques,  des  manufac- 
tures et  des  canaux  publics.  Le  trésorier  de  la  cour 
de  Litvanie,  Antoine  Tyzcnhauz,  se  signala  parti- 
culièrement par  ses  entreprises  industrielles. 

Au  milieu  de  cet  étal  de  choses,  survint  l'année 
1776 ,  et  avec  elle  l'ouverture  de  la  diète  ordinaire  ; 
elle  fut  présidée,  pour  la  couronne,  par  André 
Mokronoski,  cl  pour  la  Litvanie,  par  André  Oginski, 
porte-glaive  de  cette  province.  Celle  diète  ,  n'ayant 
pas  trouvé  lc>  finances  en  état  satisfaisant,  réduisit 
l'armée  nationale  de  30,000  à  18,000.  Ce  fut  une 
mesure  désastreuse.  Toutefois,  la  dièle,  bien  qu'in- 
fluencée par  l'étranger,  restera  signalée  dans  l'his- 
toire, par  une  motion  tendant  à  établir  un  nouveau 
Code  de  lois  qui  devait  garantir  la  prospérité  du 
pays.  L'ancien  grand -chancelier  de  la  couronne, 
AndréZamoyski,  rendu  à  la  vie  privée  depuis  l'an- 
née 1767,  époque  où  il  résigna  si  noblement  ses 
fonctions,  attira  sur  lui  l'attention  générale.  Le  mi, 
prenant  lui-même  la  parole  pour  annoncer  le  besoin 
impérieux  de  la  formation  d'un  nouveau  Code,  pro- 
pos» «  de  choisir  pour  cet  objet  un  seul  homme, 
»  auquel  on  donnerait  plein  pouvoir  de  rédiger, 
»  d'abréger,  de  changer,  d'éclaircir  tout  ce  qui,  dans 
■  les  huit  volumes  des  constitutions  polonaises,  lui 
»  paraîtrait  impropre,  obscur,  équivoque  ou  con- 
»  tradicloirc  ;  il  aurait  la  faculté  d'appeler  à  son 
»  aide  telles  personnes  qu'il  jugerait  à  propos  de 
•  choisir  pour  ce  travail  immense ,  et  serait  prié 
»  de  l'achever  en  deux  ans  pour  le  présenter  à  la 
»  prochaine  diète  ordinaire,  qui  l'approuverait  en 
»  tout  ou  en  partie,  ou  y  ferait  les  amendements 
»  nécessaires.  » 

Stanislas-Auguste  n'eut  pas  achevé  de  parler,  et 
prononcé  à  peiue  le  nom  de  Zamoyski,  qui  devait 
s'occuper  de  ce  travail,  qu'on  le  remercia  de  ce 
choix  par  des  acclamations  universelles.  André 
Zamoyski  se  mit  donc  à  l'œuvre,  et  son  ouvrage, 
rédigé  d'après  les  avis  des  hommes  les  plus  éclairés, 
fut  achevé  et  imprimé  au  bout  de  deux  ans.  Les 
principaux  collaborateurs  de  Zamoyski  furent  Chris- 
tophe Szcmbek ,  évéque  de  Ploçk  ;  Joachim  Chrep- 
towiez,  vice  -chancelier  de  Litvanie  ;  Wengrzeçki 


«  Aussitôt  que  je  suis  arrivé  à  Warsovie,  une  trb- 
.  tesse  profonde  s'empara  de  mon  Ame  ;  car  je  l'ai 
»  trouvée  gaie,  plongée  dans  les  plaisirs  et  dans 

•  les  excès ,  avec  son  roi  ;  le  malheureux  partage  du 

•  pays  s'est  entièrement  effacé  dans  l'esprUd'hommes 

•  efféminés.  Persoune  n'en  parlait,  et  même  on  trou- 
»  vait  de  mauvais  ton  quiconque  s'en  occupait.  On 
»  se  réjouissait  d'un  prétendu  calme  ;  et ,  plus  j'ba- 
»  bi tais  Warsovie,  plus  j'étais  mortifié  du  spectacle 
»  de  ses  relations  morales.  Je  commençai  même  i 

•  plaindre  Zamoyski.  Comment  a-t-il  pu  se  charger 
»  de  faire  des  lois  pour  un  pays  qui  insultait  telle- 

>  ment  à  sa  nationalité,  qui  n'avait  plus  ni  souve- 
»  rai  noté,  ni  indépendance?  car  l'ambassadeur  mos- 

>  kovite  ordonnait  en  maître.  A  l'une  des  premières 
»  séances,  j'ai  lu  mes  pensées  qui  devaient  nous 
»  guider  dans  notre  travail  ultérieur,  et  je  n'ai  pas 
»  caché  mes  craintes  sur  la  possibilité  d'une  réussite. 
»  J'ajoutai  même  que  les  anciens  philosophes  n'ont 
-  pas  voulu  écrire  des  lois  pour  des  hommes  aux 
»  mœurs  corrompues.  Je  me  suis  aperçu  que  cette 
»  observation  a  fait  une  très-vive  impression  sur  la 
»  figure  du  vertueux  Zamoyski  ;  et  il  m'a  ré|iondu 

■  Le  navire  a  déjà  quitté  les  bords ,  il  faut  se  livrer 

•  aux  orages  des  Ilots  !  L'évéque  Szembek,  éclairé  et 

•  vertueux,  après  avoir  approuve  toutes  mes  pen- 
»  sées,  a  dit  :  Tâchons,  par  de  bonnes  lois,  de  rendre 
»  plus  morale  celte  nation.  Enfin  Chrcplowicz  s'écria  = 
»  Ne  perdons  pas  d'espoir  de  celte  nation ,  elle  n'est 
»  pas  tellement  corrompue  quant  à  l'unanimité  : 
.  elle  a  appelé  le  vertueux  Zamoyski  à  être  son 

•  législateur.  » 

Dès  que  le  code  fut  prêt  et  imprimé  aux  frais  de 
Zamoyski,  il  s'adressa  à  Lubomirski,  grand  maré- 
chal de  la  couronne ,  pour  obtenir  que  son  code  pût 
être  répandu  dans  les  provinces  avant  d  être  soumis 
aux  délibérations  de  la  diète.  Le  roi  accéda  à  celle 
demande  ,  et  on  remit  en  conséquence  la  présenta- 
tion de  ce  code  à  la  diète  de  1780. 

Mais  les  agents  moskovileset  les  mauvais  Polonais 
veillaient  sans  cesse  à  renverser  les  projets  qui  au- 
raient pu  tirer  la  Pologne  de  l'abl me  de  l'anarchie  :  ils 
fomentèrent  une  opposition  dans  la  classe  des  nobles 
qui  voyaient  leurs  droits  attaqués  par  l'émancipation 
des  cultivateurs,  el  ce  parti  fit  échouer  cette  fois  les 
vues  généreuses  el  salutaires  de  Zamoyski  et  de  se* 
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collaborateurs  Ni  son  exemple ,  car  le  premier ,  en 
1760,  en  Pologne,  il  abolit  le  servage  et  la  corvée 
dam  ses  terres  tic  Biczun  ;  ni  celui  de  JoachimChrep- 
towiez  à  Szczorse  ;  de  l'abbé  référendaire.  Paul 
Brzostowski  à  Pawlow  ;  de  Stanislas  Poniatowski , 
neveu  du  roi ,  dans  ses  terres  ,  n'eurent  la  puissance 
de  faire  accéder  la  majorité  des  nobles  propriétaires 
aux  principes  du  nouveau  code.  Des  pamphlets  et  des 
brochures,  qui  condamnaient  cet  ouvrage  ,  furent 
répandus  avec  profusion.  En  conséquence ,  toutes 
les  instructions  données  aux  nonces ,  aux  diétines , 
leur  commandèrent  I'opjtosilion  et  la  non-accepla- 
tton  de  ce  code. 

A  peine  la  diète  de  1780  fut-elle  ouverte ,  et  le 
maréchal  Antoine  Malachowski ,  grand  secrétaire 
de  la  couronne,  eut-il  fait  motion  sur  le  livre  des 
nouvelles  lois,  que  les  esprits  enflammés  d'une  stu- 
pide  prévention  firent  retentir  dos  cris  d'opposition 
et  de  haine  contre  toute  sorte  d'innovations.  Sokol- 
niçki,  nonce  de  Poznanie,  fut  le  premier  qui  jeta 
par  terre  les  trois  volumes  du  code ,  et  les  foula  aux 
pieds  en  proférant  d'étranges  vociférations.  La  fu- 
reur fut  poussée  au  point  de  proclamer  que  doréna- 
vant ,  à  aucune  diète  suivante ,  ces  projets  ne  pour- 
raient être  représentés  à  la  délibération  de  l'asscm 
blée,  et  qu'en  outre  on  exigeait  que  Zamoyski  fût 
proclamé  traître  à  la  patrie,  et  son  œuvre  brûlé*»  par 
la  main  du  bourreau  ! 

Au  milieu  de  ces  injures,  le  primat  George  Po- 
niatowski ,  frère  du  roi ,  et  Stanislas  Poniatowski , 
son  neveu  ,  furent  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui 
mirent  tout  en  œuvre  pour  défendre  Zamoyski  et 
son  livre ,  mats  ils  ne  réussirent  pas.  Toutefois  cette 
œuvre  patriotique  ne  fut  pas  perdue  pour  la  répu- 
blique. Des  journaux  politiques  et  littéraires  ,  nou- 
veau fruit  dos  progrès  de  la  civilisation  en  Pologne, 
et  un  grand  nombre  de  brochures ,  relevèrent ,  dans 
leur  polémique,  les  projets  de  Zamoyski,  et  les 
vœux  de  ceux  qui ,  comme  lui ,  reconnaissaient  que 
a  situation  actuelle  de  la  république  était  la  consé- 
raenec  des  vices  de  la  constitution ,  et  plus  encore 
les  abus  de  l'aristocratie ,  et  que ,  pour  prévenir  de 
touveaux  désastres,  il  fallait  remonter  à  leur  cause 
et  réformer  complètement  ces  abus. 

Deux  points  importants  dans  le  système  du  gou- 
vernement attiraient  surtout  l'attention  :  l'élection 
des  rois  et  le  droit  de  liberum  veto.  La  majorité  se 
prononçait  de  plus  en  plus  pour  l'établissement  d'un 
trône  héréditaire ,  et  pour  la  suppression  du  veto , 
devenu  plus  odieux  encore  depuis  que  l'étranger 
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il  fallait  pouvoir  l'exécuter.  On  attendait  donc  un 
moment  propice  où  des  embarras  imprévus  empê- 
cheraient Catherine  II  et  ses  complices  de  s'opposer 
aux  vœux  nationaux. 

Dans  cet  te  attente  passa  la  diète  ordinaire  de  1 782, 
présidée  par  Kasimir  Krasinski ,  quarlier-maltre 
général  de  la  couronne.  Elle  s'occupa  presque  uni- 
quement de  l'affaire  de  l'évêque  de  Krakovie,  GaCtan 
Soltyk,  qui  était  revenu  depuis  quelques  années  avec 
Rzewusky  et  Zaluski ,  de  la  Sibérie.  La  diète  voulu! 
reprendre  la  gestion  de  fonds  immenses ,  en  décla- 
rant Soltyk  incapable  de  soigner  son  troupeau  à 
cause  de  l'égarement  de  son  esprit.  Une  autre  af- 
faire ,  agitée  vivement  dans  la  haute  aristocratie,  et 
suscitée  par  une  intrigante  épouse  d'un  major  mos> 
kovite,  nommée  d'OugrumolT,  qui  avait  atlem 
aux  jours  du  roi  et  à  ceux  d'Adam  Kasimir  Czar- 
toryski ,  occupait  encore  les  esprits ,  lorsque  les 
événements  extérieurs  commencèrent  à  se  com- 
pliquer. 

En  1781,  le  grand-duc  Paul,  fils  de  Catherine, 
allant  en  Italie ,  sous  le  nom  du  comte  du  Nord ,  oui 
une  en  (revue  avec  Stanislas- Auguste,  à  Wiszniowieç 
en  Wolhynic.  A  son  retour  à  Warsovic,  on  répandit 
le  bruit  que  les  cours  de  Vienne  cl  de  Pétersbourg 
avaient  projeté  le  partage  de  l'Empire  ottoman.  Les 
uns  disaient  que  la  Pologne  devait  jouer  un  rôle 
dans  celte  affaire  ,  et  que  l'entrevue  du  roi  avec  le 
grand-duc  y  avait  rapport .  d'autres  prétendaient 
qu'il  s'agissait  d'un  nouveau  partage.  Le  roi,  alarmé 
de  ce  dernier  bruit,  et  toujours  disposé  à  se  laisser 
tromper  ou  à  tromper  lui-même  son  peuple ,  lit  de- 
mander des  éclaircissements  à  Pétersbourg.  Suivant 
l'habitude  la  réponse  fut  rassurante  et  conGrmée  de 
la  bouche  mémo  de  Catherine. 

En  1783  ,  une  armée  moskovitc,  destinée  à  agir 
contre  les  Turks,  vint  occuper  l'Ukraine.  Elle  rentra 
en  Moskovie  après  que  Potcmkinc  eut  obtenu  la 
cession  de  la  Kriméc ,  mais  on  laissa  en  Ukraine  un 
régiment  de  housards  qui  y  commirent  les  plus 
grands  excès. 

Vers  ce  même  temps,  Antoine  Malachowski,  pa- 
latin de  Mazovie ,  se  trouvant  à  Paris ,  écrivit  au 
roi  une  lettre  qui  portait  :  •  Je  viens  de  voir  le  comte 
■  de  Vcrgcnnes  qui  m'a  dit  que  demain  il  allait  signer 
»  le  traité  de  paix  avec  l'Angleterre.  11  m'a  térooigue 
»  qu'en  retardant  la  conclusion  de  ce  traité,  il  aurait 

•  pu  obtenir  des  conditions  plus  avantageuses ,  mais 

•  que  la  Pologne  en  aurait  été  victime.  Après  avoir 
»  remercié  M.  le  comte  de  Vcrgcnnes ,  je  l'ai  prié  de 


l'avait  pris  sous  sa  protection.  Mais  il  ne  suffisait  j  »  nous  indiquer  la  politique  à  suivre  à  l'avenir, 
pas  d'être  convaincu  delà  nère*siié  d'une  réforme ,  »  M.  le  comte  m'a  répondu  ,  qu'il  conseillait  à  votre 
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»  majesté  et  è  la  Pologne  de  vous  attacher  fortement 
•  à  la  Russie ,  quelque  désagréable  que  soit  votre 
»  position  actuelle.  » 

Stanislas-Auguste  en  fut  ravi,  et  H  crut  qu'une 
pareille  nouvelle,  arrivée  de  Paris,  augmenterait  le 
parti  moskovile.  Les  patriotes  s'en  révoltèrent  à 
juste  titre  et  formèrent  une  puissante  opposition. 
Les  ministres  des  cours  amies  de  la  Porte  ottomane 
en  proGtérent  habilement  pour  se  former  un  parti 
dans  les  diètes.  D'un  autre  côté,  Potcmkinc,  qui 
avait  des  vues  sur  la  Pologne  .excitait l'opposition 
pour  la  faire  concourir  au  succès  de  ses  projets. 

En  1784,  plusieurs  plans  d'amélioration  relative- 
ment à  l'administration  intérieure  et  à  celle  de  l'ar- 
mée furent  soumis  à  la  dicte ,  qui  se  tint  à  Grodno,  et 
qui  fut  présidée  par  François-Xavier  Choniinski. 
La  plus  parfaite  tranquillité  régnait  dans  rassemblée, 
lorsque  tout  à  coup  elle  fut  troublée  par  une  note 
diplomatique  que  l'ambassadeur  de  Catherine  adressa 
au  maréchal  de  l'ordre  équestre,  en  pleine  séance , 
en  y  joignant  nombre  d'exemplaires  imprimes  pour 
être  distribués  aux  nonces.  Par  celte  note ,  l'inso 
lent  Moskovitc  déclarait  que  les  propriétaires  des 
biens  immenses  de  Human  cl  de  liiaJaccrkiew  en 
Ukraine  possédaient  illégalement  une  portion  con- 
sidérable appartenant  à  la  république,  et  deman- 
dait qu'une  commission  fut  nommée  pour  en  exa- 
miner les  litres  de  possession ,  et  que  toul  ce  qui  se 
trouvait  appartenir  a  la  république  lui  fut  restitué. 
Stanislas-Auguste ,  averti  directement  par  l'ambas 
sadeur  que  celte  note  serait  présentée,  employa  inu- 
tilement tous  les  moyens  possibles  pour  détourner 
l'orage ,  engagea  le  propriétaire  de  Human  (  Sla- 
nislas-Félix  Potoçki  )  à  faire  lui-même  des  repré- 
sentations. Elles  furent  également  sans  effet.  Le  ma- 
réchal de  la  diète  appuya  vivement  la  lecture  de  la 
noie ,  et  la  chambre  unit  par  consentir  à  l'entendre, 
à  lacondilion  cependant  qu'elle  ne  serait  point  mise 
en  délibération. 

Celte  intrigue  moskovile  n'obtenant  pas  son  ré- 
sultat ,  on  eut  recours  à  un  antre  expédient.  Ougru- 
moff  renouvela  sa  dénondalion  faite,  il  y  avait, plus 
do  deux  ans,  contre  plusieurs  soigneurs  accusés 
d'une  conspiration  contre  le  roi.  Gomme  aucune 
preuve  n'avait  été  produite,  on  étouffa  cette  misé- 
rable affaire.  Au  retour  du  roi  i  Warsovie.,  celte 
femme  écrivit  an  prince  primai  une  lettre  où  elle 
accusait  les  serviteurs  du  roi  de  n'avoir  fait  aucune 
attention  à  l'avis  qu'elle  leur  avait  donné.  N'ayant 
obtenu  aucune  réponse,  elle  accusa  directement 
deux  serviteurs  du  roi  d'avoir  voulu  empoisonner 
l'un  des  prétendus  conspirateurs.  Les  serviteurs  du 
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roi ,  après  une  sévère  enquête ,  furent  reconnus  in- 
nocents :  l'infâme  accusatrice  fut  marquée  par  le 
bourreau  cl  condamnée  à  une  prison  perpétuelle. 

En  1786 ,  il  y  eut  une  autre  diète  a  Warsovie, 
présidée  par  le  maréchal  Stanislas  Gadomski ,  mais 
elle  dura  peu  de  jours,  et  ne  produisit  aucun 
résultat. 

Un  nouvel  événement  ue  devait  pas  tarder  à  at- 
tirer l'alteulion  de  toute  la  Pologne.  Catherine ,  à 
l'effet  d'iutimider  les  Turks  cl  faire  plaisir  i  sou 
favori  Potcmkinc,  entreprit  le  Eameux  voyage  de 
la  Tauride.  Stanislas-Auguste  crut  devuir  se  joindre 
à  eux  i  à  cet  effet  il  quitta  Warsovie  le  23  février 
1 787,  et  le  2 1  mars  arriva  à  Kaniow,  sur  le  Dniépcr, 
à  25  lieues  au-dessous  de  Kiiow.  Catherine  voyageait 
sans  trop  se  presser.  Stanislas  n'eut  donc  une  entre- 
vue avec  Catherine  que  le  6  mai.  Elle  fut  assez  sin- 
gulière, car  elle  eut  lieu  sur  le  Uniéper  même.  Les 
lois  de  Pologne  voulaient  qu'un  roi  ne  pût  franchir 
la  frontière  sans  la  permission  expresse  de  la  diète  ; 
or  comme  celle  permission  eut  élé  longue  àallendre. 
Stanislas-Auguste  quitta  Warsovie  et  arriva  sur  la 
{routière ,  et  comme ,  de  son  coté ,  Catherine  ne  vou- 
lait pas  mettre  le  pied  sur  le  territoire  polonais ,  il 
fallut  trouver  un  moyen  de  réunir  les  deux  souve- 
rains, sans  qu'aucun  d'eux  manquât  aux  lois  de 
l'étiquette. 

Le  retour  du  printemps  ayant  dégagé  le  Dnieper 
de  ses  glaces,  Catherine  s'embarqua,  le  Ier niai,  à 
Kiiow  où  elle  vouait  de  passer  trois  mois.  La  galère 
impériale  était  suivie  de  près  de  quatre-vingts  bâti- 
ments. Une  foule  de  chaloupes  et  de  canota  volti 
geaient  sans  cesse,  à  la  téte  et  sur  les  flancs  de 

tes  rives  du  fleuve,  ou  dans  les  Ucs  fraîches  et 
verdoyantes  dont  son  cours  était  parsemé.  A  l'en 
droit  du  rendez-vous  le  Dniéper  est  large  de  quinze 
cents  toises. 

Le  S  mai  toute  cette  flottille  s'arrêta  devant  le 
bourg  de  Kaniow,  où  le  roi,  avec  sa  cour,  l'atten- 
dait. Les  témoins  de  l'entrevue  considéraient  avec 
une  cariosUé  maligne  la  jalousie  que  l'otemkinecrul 
devoir  feindre  a  l'approche  d'un  téte-à-téle  où  il  sa- 
vait très-bien  que  l'amour  n'avait  aucune  part;  car 

flottait  incertaine  sur  sa  161e,  n'avait  sollicité  qur 
par  crainte  et  par  intérêt,  de  son  altière  protec 
triée,  la  faveur  d'une  réunion  passagère  <  et  et 
rendez-vous,  plus  diplomatique  que  sentimental, 
ne  lui  était  accordé  que  par  un  reste  4e  bien- 
séance. 

Lorsque  Stanislas-Auguste  fut  monté  sur  la  ga 
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Wr«  Italienne,  plusieurs  notabilités  se  pressèrent 
en  cercle  autour  de  lai ,  curieuses  de  voir  les  pre- 


de  ces  personnages,  dans  une  circonstance  si  difle 
rente  de  celle  où  ils  s'étaient  tus  autrefois,  unis 
par  l'amour,  séparés  par  la  jalousie  et  poursuivis 
par  la  haine.  Mats  l'attente  des  curieux  fut  presque 
totalement  déçue;  car,  après  un  salut  réciproque, 
grave,  majestueux  et  froid,  la  tzarine  ayant  pré- 
senté sa  main  au  roi,  ils  entrèrent  dans  un  cabinet 
et  y  restèrent  enfermés  une  demi -heure.  Alors 
Stanislas  lui  remit  un  mémoire  raisonné  sur  le  sort 
futur  de  la  Pologne,  mémoire  qu'il  avait  concerté 
avec  les  ministres  moskovites  A  Kaniow.  Catherine 
fit  retirer  de  l'Ukraine  le  régiment  dont  on  se  plai- 
gnait tant,  et  déclara  au  roi  que  non  seulement  le  co- 
lonel ,  mais  le  régiment  seraient  cassés  ;  cependant 
il  n'en  fut  rien.  Catherine  ne  s'opposa  point  à  l'aug- 
mentation de  l'armée  polonaise  et  à  la  levée  des 
impôts,  assura  Stanislas  qu'elle  voulait  y  contribuer 
par  son  influence,  et  garantit  de  la  manière  la  plus 
solennelle  r intégrité  de  la  Pologne:  elle  consentit 
aussi  qu'il  y  eût  des  ministres  auprès  des  cours 
étrangères,  et  ne  demanda  au  roi  que  d'empêcher 
une  confédération,  dans  le  cas  où  la  Russie  aurait  h 
soutenir  une  guerre  contre  la  Porte. 

Dès  que  ce  tête-à-tête  fut  fini,  le  couple  cou- 
ronné rejoignit  le  groupe  des  courtisans.  C'était , 
du  côté  de  la  tzarine ,  un  nuage  d'embarras  et  de 
contrainte  inaccoutumés;  et,  dans  les  yeux  du  roi , 
une  certaine  empreinte  de  tristesse ,  qu'un  sourire 
affecté  ne  pouvait  entièrement  déguiser. 

Bientôt  on  s'embarqua  dans  de  belles  chaloupes 
pour  se  rendre  sur  la  galère  du  festin.  Catherine 
trait  à  sa  droite  Stanislas,  et  à  sa  gauche  l'ambas- 
sadeur d'Autriche,  de  Cobentzcl;  vis-à-vis  étaient 
placés  Potcmkine  ;  l'ambassadeur  de  France,  de  Sé 
gur;  et  l'ambassadeur  d'Angleterre,  Fitz-Herbert. 
On  parla  peu,  on  mangea  peu,  on  se  regarda  beau- 
coup ;  on  écouta  une  belle  musique  et  on  but  à  la 
santé  du  roi ,  au  bruit  d'une  grande  salve  d'artille- 
rie. En  sortant  de  table,  le  roi  prit  de  la  main  d'un 
page  les  gants  et  l'éventail  de  Catherine,  et  les  lui 
présenta.  Stanislas  ensuite  cherchait  et  ne  pouvait 
trouver  son  chapeau  ;  la  tzarine,  qui  l'avait  aperçu , 
se  le  fit  apporter,  et  le  lui  donna.  «  Ah  !  madame , 

•  vous  m'en  avez  donné  autrefois  un  bien  plus 
■  beau!  » 

Après  que  cette  étrange  comédie  fut  terminée,  on 
revint  à  la  galère  tzarienne  ;  le  cercle  fut  court  et 
n'offrit  rien  de  remarquable.  Le  roi  se  rembarqua 

*  huit  heures  et  retourna  à  Kaniow,  où  fut  lancé 
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un  immense  feu  d'artifice  représentant  l'éruption 
du  Vésuve,  en  se  réfléchissant  dans  les  eaux  du 
Borysthène. 

Le  roi,  de  son  coté,  donna  un  bal  superbe  à  toute 
la  suite  de  Catherine  ;  mats  elle-même  n'y  voulut 
point  aller.  Stanislas -Auguste  l'avait  inutilement 
conjurée  de  prolonger  son  séjour  de  vingl-quaire 
heures  :  le  temps  des  faveurs  était  passé  pour  lui. 
Catherine  lui  dit  qu'elle  craindrait,  par  ce  retard , 
de  faire  attendre  l'empereur  Joseph  II ,  qui  devait 
la  rejoindre  à  Kherson. 

Le  parti  de  Potoçki,  qui  alors  était  patriote,  et  le 
parti  Braneçky,  qui  voulait  porter  au  trône  Po- 
tcmkine, firent  chacun  surgir  des  émissaires  qui 
compliquèrent  les  difficultés  de  la  situation ,  sans 
produire  aucun  bien  pour  le  pays,  ce  dont  à  vrai 
dire  nul  ne  se  souciait  bien  sincèrement.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  au  prince  de  Ligne,  qui  assistait  Ca- 
therine dans  son  voyage  :  «  Ces  nobles  de  la  grande 
»  et  petite  Pologne  se  trompent,  on  les  trompe,  et 

•  fis  en  trompent  d'autres.  Leurs  femmes  flattent 

•  l'impératrice,  et  se  persuadent  qu'elle  ne  sait  pas 
»  qu'ils  l'ont  insultée  dans  les  séances  de  la  dernière 

■  diète.  Tous  cherchent  un  regard  du  prince  Po- 
»  terakine,  et  ce  regard  est  difficile  à  rencontrer, 
»  car  le  prince  tient  du  borgne  et  du  louche. 

■  Ces  belles  Polonaises  sollicitent  le  ruban  de  Sainte- 
>  Catherine  pour  l'arranger  avec  coquetterie ,  et 
»  pour  exciter  la  jalousie  de  leurs  amies  et  de  leurs 
»  parentes.  » 

Le  9  mai,  Stanislas-Auguste  quitta  Kaniow  et 
rencontra  Joseph  II  a  Korsun.  Cette  entrevue  fut 
aussi  banale  que  celle  de  Catherine  ;  et  Joseph  et 
Catherine  protestaient  contre  tout  nouveau  partage 
de  la  Pologne.  Joseph,  surtout ,  pour  calmer  les  in- 
quiétudes de  Stanislas,  a  dit  t  «  Soyez,  sire,  parfai- 

•  tement  sur  que  je  m'opposerais  contre  quiconque 
»  voudrait  jamais  l'effectuer;  je  nesouflrirais  jamais 
»  qu'un  seul  arbrisseau  fût  enlevé  à  la  Pologne  !  » 

Le  roi  prit  la  roule  de  Rrakovie,  visita  cette  an- 
tique capitale  de  la  république  et  revint  à  War- 
sovie,  le  22  juillet  1787.  Il  s'occupa  à  faire  modeler 
et  sculpter  la  statue  équestre  de  Sobieski  foulant 
aux  pieds  du  cheval  les  Turks  et  les  Tatars,  en 
faisant  ainsi  allusion  à  la  guerre  prochaine  contre 
la  Porte.  Cette  statue  fut  inaugurée  dans  la  villa  de 
Lazienki,  près  Warsovie,  le  14  septembre  1788. 

Célait  sous  de  pareils  auspices  « 
d'impressions  les  plus  contradictoires  < 
vrir  la  mémorable  diète  de  1 788. 
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Oewrture  de  la  dlele  de  1788.  ou  de  la  dléle  constituante,  I  War- 
Sorir. —  Intrigues  entre  Berlin  el  Pélersbourg.  —  Conduite  de 
la  Prune  vls-è-vls  la  Pologne  —  Alliance  entre  Berlin  et  War- 
«rrte.  —  Dépit  de  Catherine.  —  Tergiversation»  de  Slanlslas- 
Aoguile.  -  Duplicité  de  Frédéric-Guillaume  II;  ses  mslruc 
tiona  secrètes  donnera  4  ton  minblre  à  Warsovie ,  et  iet  men- 
songes officiels.  — Proclamation  de  la  constitution  du  3  mal 
ITW.  —  FéHcMalkma  du  roi  de  Prusse  —  Coniidéfaliona  phi- 
losophique! el  critique*  §ur  la  comtilulion  du  3  mai  — Sur 
b  situation  politique  et  morale  de  la  Pologne  a  la  On 
«lu  XV 111*  ilécJe,  par  Pierre  Malesiewiki  —  Révolution 
frsoçalv  de  1780  à  1701.  —  Coatttkma  du  Nord  —  Perfidies 
prussienne*.  -  Duplicité  de  Stanislas- Auguste.  —  Formation 
du  complut  de  Targowiça  en  1791.  —  Campagne  de  1701.  — 
Joseph  Poniatowski-  —  Le  rot  trahit  la  eauie  nationale.  — 
Faiblesse  des  patriotes,  et  stérilité  de  leurs  protestations.  - 
Observations  sur  les  hommes  d"ÉUt  en  Pologne.  —  Le  roi 
accède  au  complot  de  Targowiça.  —  Émigration  polonaise.  - 

le  demlcme  partage  en  1703.  —  Diéle  de  Grodno.  -  Dései- 
poir  des  Polonais. 


La  diète  ouverte  le  6  octobre  1788  a  été  appelée, 
tantôt  la  grande  diète,  tantôt  diète  de  quatre  ans, 
parce  qu'elle  dura  tout  ce  laps  de  temps,  ou  enflu 
plus  ordinairement  la  diète  constituante,  parce  qu'elle 
finit  par  rédiger  une  constitution  :  elle  fut  présidée, 
pour  la  couronne,  par  Stanislas  Nalencz  Mala- 
chowski,  grand-référendaire  delà  couronne,  nonce 
de  Sieradz  ;  et,  pour  la  Lilvanie,  par  Kasimir  Nestor 
Sapiéha,  grand-maître  d'artillerie  de  Utvanie. 

A  cette  époque,  Catherine  avait  à  soutenir  la 
guerre  contre  les  Turks.  Comme  il  devenait  es- 
sentiel pour  elle  de  s'assurer  des  magasins  en 
Ukraine ,  et  d'avoir  à  ses  troupes  un  passage  sur 
le  territoire  polonais,  elle  sentit  la  nécessité  de 
contracter  une  nouvelle  alliance  avec  la  républi- 
que. Elle  fit  donc  quelques  ouvertures  à  cet  effet; 
elle  voulut  prendre  à  sa  solde  30,000  hommes  de 
cavalerie  noble.  A  cette  même  époque  le  traité  d'al- 
liance entre  la  Russie  et  la  Prusse  avant  expiré, 
Catherine  refusa  de  le  renouveler  :  dès  lors  le  ca- 
binet de  Berlin  ne  déguisa  pas  sa  susceptibilité 
ombrageuse  et  fit  déclarer  à  Warsovie  que  le  traité 
projeté  avec  Catherine  n'obtiendrait  jamais  son  as- 
sentiment. Pour  appuyer  celte  démarche  par  des 
mesures  menaçantes,  30,000  Prussiens  marchèrent 
vers  la  frontière  polonaise ,  et  le  ministre  prussien 
intimida  les  uns ,  encouragea  les  autres ,  se  montra 
hostile  envers  ceux  qui  penchaient  vers  l'influence 
moskovite,  et  promit  a  tous  une  alliance  de  la  part 
de  son  souverain. 

Quoiqu'une  cruelle  expérience  eût  démontré  aux 
Polonais  combien  ils  devaient  se  garder  des  insinua- 
ions  étrangère  ils  se  trouvaient  alors  dans  une  po- 
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sition  bien  difficile,  et  combinant  leurs  chances  pré- 
sentes et  leurs  craintes  futures,  ils  crurent  à  I» 
Prusse. 

La  première  déclaration  du  roi  de  Prusse,  présen- 
tée aux  Étals  assemblés,  le  12  octobre  1788,  prouva 
une  opposition  manifeste  entre  les  intérêts  mosko- 
vites  et  prussiens.  Ce  fut  alors  que  le  roi  de  Prusse , 
parlant  de  l'influence  de  Catherine  dans  les  affaires 
do  la  Pologne,  la  qualifia  A' oppression  étrangère  ;  ce 
fut  alors  que ,  pour  exprimer  toute  la  honte  qui  s'at- 
tachait aux  partisans  de  la  tzarine ,  il  appelait  vrai» 
patriotes  et  bons  citoyens  ceux  qu'il  invitait  à  se  join- 
dre à  lui. 

Catherine,  craignant  avec  raison  que  la  diète  régé- 
nératrice ne  donnAt  au  peuple  polonais  une  charte 
indépendante  et  ne  l'arrachât  à  sa  tutelle ,  jeta  des 
brandons  de  discorde  parmi  les  Grecs  non  unis,  tan- 
dis qu'elle  ouvrit  des  relations  diplomatiques  el  se- 
crètes avec  le  roi  de  Prusse  pour  se  jouer  des  Polo- 
nais ;  Frédéric-Guillaume  et  son  cabinet  ne  re- 
poussèrent pas  les  avances  de  la  tzarine  ;  mais  on 
même  temps  ils  ne  négligèrent  rien  de  ce  qui  pouvait 
leur  gagner  les  Polonais.  Les  actes  de  la  Diète  étaient 
publics;  mais  comme  la  conduite  patente  du  cabinet 
de  Berlin  méritait  des  égards  spéciaux ,  les  relations 
extérieures ,  et  notamment  celles  avec  Saint-Péters- 
bourg, étaient  communiquées  au  ministre  prus- 
sien, soit  par  des  notes  confidentielles,  soit  par  des 
conférences  au  comité  ou  députation  des  affaires  étran- 
gères. Ces  conférences  avaient  pour  témoin,  et  en 
quelque  sorte  pour  garant ,  l'ambassadeur  anglais 
résidant  à  Warsovie.  Celui-ci ,  par  ses  discours  cl  sa 
présence  assidue ,  semblait  approuver  les  avis  de 
l'ambassadeur  prussien.  Tous  deux  s'empressaient 
de  donner  an  comité  les  renseignements  nécessaires 
sur  la  marche  des  affaires  politiques  en  Europe.  Il 
s'agissait,  à  les  entendre,  d'une  ligue  puissante  et 
fédéralive  qui,  embrassant  la  Porte  ottomane,  la 
Prusse,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  une  portion 
des  cercles  germaniques ,  avait  pour  but  de  tenir 
constamment  en  échec  l'ambition  de  l'Autriche  et  de 
la  Russie. 

Dans  cet  état  de  choses ,  Frédéric-Guillaume  II , 
voyant,  vers  la  fin  de  l'année  1 789,  d'un  côté,  que  son 
influence  et  celle  de  l'Angleterre  avaient  décidé  le 
divan  à  continuer  la  guerre  contre  Catherine,  con- 
vaincu, de  l'autre,  que  la  diète  polonaise  s'occupait 
sérieusement  de  l'augmentation  de  l'armée  el  des 
impots ,  renouvela  avec  ardeur  la  proposition  d'une 
alliance  défensive  entre  les  deux  états. 

On  vit  alors  se  lever  dans  l'assemblée  un  petit 
nombre  de  députés  soupçonneux,  qui  repoussèrent 
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avec  défiance  l'alliance  froposée;  mais  la  majorité 
succomba  sous  l'illusion;  l'alliance  défensive  fat 
conclue  le  29  mars  1 790 ,  et  on  décida  par  acetama- 
Uon  qu'il  fallait  s'occuper  au  plus  lot  d'une  consti- 
tution nouvelle  en  harmonie  avec  ce  nouvel  ordre 
de  choses. 

Stanislns-Aupuste  s'y  opposait  et  avait  prononcé 
le  discours  suivant  =  «  Tâchons  d'avoir,  sll  est  pos- 

•  sible ,  tous  nos  voisins  ponr  «mis  ;  rendons  hotn- 
»  mage  aux  qualités  personnelles  des  souverains  qui 
-  décorent  les  trônes  dans  les  siècles  où  nous  vivons; 

>  mais  que  nos  engagements  avec  eus  soient  dictés 

■  par  le  salut  de  l'élat.  Je  déclare  hautement  et 
»  d'après  ma  conviction  intime ,  que  parmi  les  puis- 
»  sances  limitrophes,  la  Russie  est  celle  dont  les  in- 

■  téréts  soient  1m  moins  en  contradiction  arec  les 

•  nôtres.  Je  rappelle  à  ma  nation  que  c'est  à  la 
»  Russie  que  nous  devons  la  restitution  de  ce  que 

>  les  deux  antres  puissances  co  partageantes  avaient 
>•  pris  au  delà  de  leur  convention ,  que  le  commerce 
»  avec  cette  puissance  nous  présente  la  plus  belle 
»  perspective,  et  qu'actuellement  cette  cour,  bien 

•  loin  de  s'opposer  à  l'augmentation  de  nos  forces, 
»  y  prêtera  volontiers  les  mains.  Je  dis  donc  qu'il 
»  faut,  non-seulement  éviter  de  l'indisposer,  mais 
»  chercher  au  contraire  à  cultiver  son  amitié.  Par 

>  ce  moyen ,  nous  parviendrons  plus  aisément  et 

■  beaucoup  plus  sûrement  6  rendre  notre  situation 
»  heureuse ,  tandis  qu'en  aigrissant  une  magnanime 
»  souveraine,  nous  ne  travaillerions  qu'à  élever 

>  des  obstacles.  » 
Sur  ces  entrefaites, Catherine  II,  repoussant  toute 

médiation ,  et  traitant  elle-même  avec  le  divan ,  ob- 
tint de  lui  une  paix  avantageuse,  dont  la  condition 
principale  était  un  in  statu  quo  onte  hélium  ;  plus 
tard ,  au  congrès  de  Schistovc ,  l'altièrc  trariue ,  dé- 
jouant toutes  les  menées  secrètes  de  la  diplomatie, 
au  lieu  de  subir  des  lois  étrangères,  en  dicta  elle 
même  à  l' Angleterre  et  à  la  Prusse.  D'un  autre  côté, 
la  révolution  française,  qui  devenait  tous  les  jours 
plus  sérieuse ,  préoccupa  tellement  le  cabinet  de 
Berlin .  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  la  Russie  et 
«vec  l'Autriche. 

Dans  cette  alternative , 
mença  à  circuler  que  la  Prusse  convoitait  Tuorn  et 
Danzig.  Pour  effacer  la  mauvaise  impression  de  ces 
rumeurs ,  fondées  en  réalité,  Frédéric-Guillaume 
dut  tromper  les  Polonais;  à  cet  effet  il  expédia  un 
courrier  à  son  ministre  à  Warsovie,  Goltz,  qui 
remplaçait  pendant  quelque  temps  Lucchesini  Ce 

►ièces  vraie*  et  des  pie- 
;  du  mois  de  mars  1791 


La  pièce  traie,  adressée  à  Goltz,  devant  être 
gardée  sous  le  secret  le  plus  inviolable ,  portait  en 
substance  :  «  Vous  suivrez ,  Monsieur,  la  marche 

•  des  événements  avec  toute  la  sollicitude  possible  ; 

>  vos  relations  avec  l'envoyé  de  Russie  deviendront 
»  tous  les  jr»urs  plus  intimes,  en  al  tendant  me»  uou- 

»  vellcs  instructions,  vous  trouverez  ci-joint  qucl- 
»  ques  extraits  des  écrits  de  mou  prédécesseur,  de 
»  glorieuse  mémoire ,  Frédéric  H.  Ceci  vous  servira 

■  de  guide  dans  vos  relations  avec  les  Polonais ,  or 
-  Frédéric  II  disait  entre  aulnes  «  Lorsque  aosiirté- 
»  réts  changent  il  faut  changer  avec  eux.  Notre  cm- 

•  ploi  est  de  veiller  au  bonheur  de  nos  peuples }  dés 

•  que  nous  trouvons  donc  du  danger  ou  du  hasard 
»  pour  eux  dans  une  alliance ,  c'est  à  nous  de  la 

•  rompre  plutôt  que  de  les  exposer  ;  en  cela  le  sou- 

>  veraiu  se  sacriCe  pour  le  bien  de  ses  sujets.  Ceux 
»  qui  condamnent  si  fort  cette  conduite  sont  des 

•  gens  qui  regardent  comme  quelque  chose  de  sacré 
»  la  proie  donnée;  ils  ont  raison,  et  je  pense  comme 
»  eux  en  tuut  que  particulier  ;  mats  un  prince  qui 
»  s'engage  ne  se  commet  pas  lui  seul ,  il  expose  de 

■  grands  états  à  mille  malheurs  ;  il  vaut  donc  mieux, 
»  plutôt  que  le  peuple  périsse ,  que  le  souverain 
»  rompe  son  traité.  Ce  sont  les  circonstances  d'une 
»  action ,  tout  ce  qui  l'accompagne  et  tout  ce  qui 

■  s'ensuit,  par  où  on  doit  juger  si  elle  est  bonne 
»  ou  mauvaise  ;  mais  combien  peu  de  personnes  ju- 

•  gent  ainsi  par  connaissance  de  cause!  L'espèce 
»  humaine  est  moutonnière,  elle  suit  aveuglément 

■  son  guide:  qu'un  homme  d'esprit  dise  un  mot, 
»  cela  suffit  pour  que  mille  fous  le  répètent.  Il  est 

•  donc  important  à  un  roi  de  s'écarter  souvent  des 
»  routes  ordinaires  ;  ce  u'est  que  par  le  merveilleux 
»  qu'on  eu  impose  et  qu'on  se  fait  un  nom  ;  toutes 

•  ses  vertus  ne  sont  appuyées  que  sur  ses  intérêts 
»  et  son  ambition.  Qui  veut  passer  pour  un  héros 

■  doit  s'approcher  hardiment  du  crime  ;  qui  veut 
»  passer  pour  un  sage  doit  se  contrefaire  avec  art.» 

Quant  à  la  pièce  officielle  telle  qu'elle  fut  < 
niquée  à  la  diète  constituante,  elle  était  delà  t 
suivante  :  «  Je  ne  peux  pas  assez  témoigner  ma  sur* 
»  prise,  dit  le  roi  de  Prusse  à  son  envoyé  à  Warso- 
»  vie ,  de  ce  qu'une  fausseté  pareille  ait  été  répan- 
»  duc  avec  tant  d'assurance  en  •Pologne,  et  plus 
»  encore  de  ce  qu'on  ait  pu  ajouter  la  moindre  foi 
»  à  des  imputations  de  cette  nature,  .via  volonté  est 

•  cl  démentir  cette  nouvelle  relativement  à  Thorn 
»  et  Danzig ,  en  déclarant  partout  et  dans  toutes  les 
»  occasions  convenables,  de  la  manière  la  plus  so- 
»  lennelle,  qu'elle  a  été  inventée  pour  me  conipro 
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•  mellre  vis-à-vis  de  la  diète,  et  pour  exciter  contre 

•  moi  la  défiance  de  la  nation.  Je  puis  défier  qni 

■  que  ce  soit  de  produire  la  moindre  preuve  d'une 

■  coalition  entre  la  cour  de  Vienne  et  moi  ;  et  loin 

•  qu'il  ait  été  question  du  démembrement  de  la  Po- 

•  logne,  je  serais  le  premier  à  m'opposer  à  celle 

•  mesure  ;  S.  M.  le  roi  et  la  sérénissime  république  de 
'  Pologne  peuvent  y  compter,  et  je  veux  qu'ils  de- 

•  meurent  convaincus  que  je  n'ai  jamais  voulu  exi- 

■  ger  d'eux  aucun  sacrifice  ;  au  contraire ,  quand 


I»! 


»  et  à  tous  coux  qui  ont  contribué  à  une  œuvrt-  «usai 
»  importante.  * 

Cette  constitution  polonaise  du  3  mai  1791  est 
mémorahle  en  Pologne ,  et  son  anniversaire  est  cou» 
stamment  célébré  par  les  Polonais ,  quelque  part 
qu'ils  se  trouvent.  Elle  a  gardé  un  prestige  de  po- 
pularité, parce  que  plusieurs  illustres  patrie  les  j 
travaillèrent;  parce  qu'elle  portait  quelques  germea 
d'amélioration  ;  parce  qu'elle  pouvait  être  revisée 
tous  les  vingt-cinq  ans,  et  par  conséquent  réformée 


»  suffisantes.  J'espère ,  au  demeurant ,  que  cette  dé- 
»  claration ,  en  rassurant  les  esprits ,  détruira  un 
»  bruit  qui  attaque  mon  caractère  personnel  autant 

•  que  mes  sentiments  envers  l'illustre  nation  polo- 
»  naisc.  De  votre  coté ,  vous  ferez  des  recherches 
»  ultérieures  pour  découvrir  la  source  d'une  nou- 

•  relie  aussi  mal  fondée.  » 


•  j'ai  exprimé  le  désir  d'un  arrangement  amiable ,  i  complètement  -,  parce  que  les  trois  puissances  spolia- 
»  j'ai  toujours  posé  en  principe,  qu'il  serai!  convc-  j  trircs  lui  vouèrent  toute  leur  indignation  et  la 
»  nablcaux  deux  parties,  et  que  mes  demandes  se-  |  renversèrent  ;  parce  qu'enfin  ,  Kosciuszko  lui  était 
»  caient  compensées  par  des  concessions  justes  et  j  favorable.  Mais  celte  même  constitution  a  des  dé- 
fauts capitaux  qui  la  rendent  désormais  inefficace, 
cl  elle  appartient  uniquement  aux  souvenirs  histo- 
riques; elle  porte  plusieurs  traces  non  déguisées 
d'intolérance  ;  elle  n'a  pas  osé  se  prononcer  fran- 
chement sur  l'émancipation ,  la  liberté  et  le  droit 
de  propriété  du  peuple  ;  et  c'est  à  cause  de  cela 
qu'elle  ne  pouvait  point  sauver  la  Pologne  ;  aussi, 


En  attendant,  la  politique  moskowitc  joua  tous  ses  fut-elle  anéantie  d'autant  plus  facilement  que  les 


ressorts  pour  aigrir  Frédéric-Guillaume  contre  la 


,  n'étant  pas  intéressées  à  son  maintien ,  ne 


diète  polonaise ,  et  animait  les  esprits  à  Warsovie  1  s'émurent  point  et  ne  firent  aucun  effort  réel  pour 
contre  l'avidité  prussienne;  de  leur  côté,  les  rési-  J  la  défendre.  Enfin,  quand  deux  ans  après,  en  179», 
dents  polonais  près  des  cours  étrangères  faisaient  la  Pologne  se  souleva  à  la  voix  de  Kosciuszko ,  nul 
passer  à  la  diète  les  renseignements  les  plus  posi-  ne  songea  à  demander  le  rétablissement  de  la  ton- 
tifs  sur  l'orage  qui  menaçait  la  Pologne.  Celte  stitution  du  3  mai.  Pourtant  les  mémo»  hommes 
perspective,  loin  d'abattre  l'énergie  des  Polonais,  étaient  revenus  aux  affaires  ceux  qui,  en  1791 
sembla  les  armer  d'un  nouveau  courage ,  et  la  avaient  participé  à  la  rédaction  de  la  constitution 
diète,  pour  répondre  au  défi  d'une  ligue  occulte ,  prirent  encore  une  part  active  au  mouvement  in- 
adopta, malgré  l'opposition  moskowile,  la  constitn-  surrectionnel  et  à  la  rédaction  des  actes  qui  durent 
lion  do  8  mai  1791,  en  décernant  le  iHrcdcsucccs-  le  préparer  on  en  assurer  le  développement.  Hé 
scur  présomptif  au  trône  héréditaire ,  pour  l'avenir,  bien  !  le  célèbre  acle  de  Krakovic  du  21  mars  1 79*, 
à  l'électeur  de  Saxe  Frédéric-Auguste.  non-seulement  ne  fait  aucune  mention  de  la  eon- 

Le  roi  de  Prusse,  fourbe  jusqu'au  moment  su-  stitution  du  3  mai ,  mais  il  déclare  formellement 
préme,  écrivit  à  son  ministre  Goltz  une  nouvelle  dans  l'article  XII  ;  «que  tout  est  à  reconstituer; 
pièce  officielle  qui  fut  remiseà  la  diètelc  1 7  mai  1 79 1  :  >•  que  lorsque  la  Pologne  sera  délivrée  des  troupes 
«  J'ai  reçu  voira  note  en  date  du  3  mai,  avec  un  •  étrangères,  la  nation  assemblée  se  prononcera 
»  supplément  qui  me  fait  part  d'une  nouvelle  »  sur  l'organisation  et  le  mode  de  gouvernement 
»  bien  importante , 
■  gne  a  proclamé 

»  éventuel  au  trône  Par  suite  de  l'amitié  bien  !  croyons  utile  de  citer  ici  une  appréciation  de  la  si- 

»  réelle  que  je  porte  à  la  république ,  amitié  qui  tualion  politique  et  morale  de  la  Pologne  à  la  fin 
»  m'a  toujours  porté  à  considérer  sa  nouvelle  con-  du  XVIII'  siècle  qui  se  trouve  dans  VF.ssai  hislori- 

•  stitution,  amitié  dont  je  n'ai  cessé  de  fournir  tou  \quc  et  politique  sur  la  Pologne,  par  Pierre  Malc- 

•  tes  les  preuves  qui  dépendaient  de  moi ,  j'admire 1  szewski ,  publiciste  distingué,  et  témoin  oculaire 

•  et  j'applaudis  à  la  démarche  importante  que  la 
»  nation  vient  de  faire  et  que  j'estime  essentielle 

•  à  son  bonheur   Je  vous  recommande  de 

»  présenter,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  mes 

félicitations  au  roi,  aux  maréchaux  de  la  diète, 


et  c'est  que  la  diète  de  Polo-  »  qu'il  conviendra  d'adopter.  » 
l'électeur  de  Saxe   successeur!    Pour  mieux  expliquer  cet  état  de  choses,  nous 


des  événements  pendant  la  diète  constituante. 

«  Les  Polonais,  dit-il,  abandonnés  de  l'Eu- 
rope entière  au  moment  de  leur  partage,  virent  en- 
fin où  la  politique  étrangère  les  conduisait  pendant 
le  XYIII*  siècle,  apprécièrent  enfin  leurs  funestea 
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Illusions  sur  l'équilibre  de  l'Europe,  et  ne  parurent 
pas  abattus. 

»  La  Pologne ,  dès  ce  moment ,  mériterait  surtout 
de  fixer  l'attention  des  observateurs  politiques  ca- 
pables déjuger  un  peuple,  non  par  des  individus 
dont  les  vices,  les  erreurs,  comme  les  maladies,  ne 
sont  pas  toujours  endémiques ,  mais  par  ses  mœurs, 
son  caractère,  ses  institutions,  ses  lois  et  toute  sa  si - 


»  Ces  observateurs  y  verraient  une  nation  brave, 
sortant  d'une  anarchie  de  deux  siècles ,  avec  tout 
son  caractère,  tout  son  esprit  de  liberté,  d'indé- 
pendance ;  cherchant,  éclaircie  par  le  temps  et  les 
malheurs ,  ces  maîtres  éternels  des  nations ,  les 
moyens  de  salut  dans  ses  propres  forces  et  dans  un 
système  d'éducation  nationale.  Ils  y  verraient  en 
peu  d'années  des  effets  étonnants.  Toutes  les  classes 
se  rapprochant  l'une  de  l'autre,  toutes  se  dispo- 
sant au  travail  ;  les  capitaux  formant  déjà  des  ri- 
»;  des  villes  se  peuplant  d'étrangers ,  de  na- 
;  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie 


mencer;  l'Angleterre  et  la  Prusse  s  i 
plus  étroitement  par  le  traité  de  Loo,  et  | 
daient  aux  Turks  de  déclarer  la  guerre  plutôt  que 
de  céder  aux  prétentions  de  Catherine. 

■  Les  craintes  que  ces  deux  puissances  commen- 
çaient à  concevoir  de  l'ambition  toujours  croissante 
de  la  Russie  leur  faisaient  soutenir  l'intégrité  de  la 
Porte -Ottomane,  alliée  naturelle  de  la  Pologne. 
Ainsi  les  trois  puissances  militaires  qui  avaient 
partagé  la  Pologne  se  trouvaient  désunies.  Quel 
moment  fut  jamais  plus  favorable  pour  son  affran- 
chissement! La  Pologne  offrit  au  moment  de  la  diète, 
en  1788,  pour  l'extérieur  comme  pour  l'intérieur, 
des  données  qui  ne  s'étaient  jamais  rencontrées 
dans  sa  situation  politique  depuis  la  mort  de  So- 
bieski.II  lui  fallait  un  homme  d'une  certaine  trempe, 
au  centre  du  mouvement ,  pour  faire  valoir  ces 
données,  et  cet  homme  ne  se  trouva  ni  sur  le  trône 
ni  parmi  les  chefs  de  l'opposition. 

»  La  Pologne  se  vit  dans  un  étal  presque  sembla- 
ble à  celui  où  la  mort  du  dernier  Jagellon  finis- 
s'améliorant  de  jour  en  jour  ;  la  raison  nationale  j  sait  la  monarchie  moitié  élective ,  moitié  hérédi- 


se  fortifiant  de  l'expérience  et  de  l'observation. 
Cette  époque  aussi  honorable  pour,  la  nation  polo- 
naise qu'instructive  pour  la  raison  politique  de 
toutes  les  nations,  ne  dura  pas  malheureusement  le 
temps  nécessaire  pour  mettre  une  nation  sur  la  vé- 
ritable route  de  sa  civilisation....  Elle  fut  de  nou- 
veau agitée  par  la  politique  extérieure  de  ses  voi- 
sins. Cette  politique  trouva  de  nouveau  des  instru- 
ments dans  la  partie  peu  nombreuse  de  l'aristocra- 
tie qui,  corrompue  par  des  vices ,  des  préjugés  in- 
troduits de  l'étranger,  n'avait  pas  voulu  profiter 
de  l'éducation  nationale,  et  se  croyait  en  danger  au 
milieu  d'une  nation  où  le  travail  pourrait  enfin 
devenir  nécessaire  pour  occuper  des  emplois  ;  où 
les  premières  places ,  où  toutes  les  charges  pour- 
raient former  un  jour  des  professions  exercées 
comme  les  autres  par  des  hommes  qui  les  eussent 
apprises ,  qui  en  possédassent  la  théorie,  la  pra- 
tique, et  qui  aimassent  le  travail;  où  les  êtres  sans 
talents,  sans  vertu,  sans  caractère,  pourraient  jouir 
toujours  des  noms  de  leurs  pères,  mais  resteraient 
pendant  la  vie  entière  exclus  de  la  carrière  politi- 
que, des  distinctions  sociales ,  abandonnés  en  proie 
à  deux  furies  affamées .  à  la  vanité  ridicule  et  à  la 
cupidité  houleuse. 

•  La  révolution  en  France  continuait  à  s'é- 
tendre ,  se  déclarait,  se  propageait ,  et  la  politique 
restait  toujours  la  même  ;  la  Russie  et  l'Autriche 
s'occupaient  de  la  guerre  des  Turks ,  demandaient 
Otschakovo,  pour  avoir  le  prétexte  de  la  com- 


taire.  Là,  Jean  Zamoyski  se  présenta  et  décida  la 
république.  11  sut  trouver  dans  le  caractère  natio- 
nal des  appuis  pour  son  système  ;  il  les  aurait 
trouvés  de  même  dans  la  raison  nationale,  si  sa 
raison  eût  su  les  chercher  l  a  Pologne  aurait  eu 
un  gouvernement ,  une  administration  en  harmo- 
nie avec  la  nature  de  sa  civilisation,  de  ses  travaux, 
et  ne  serait  pas  tombée  dans  l'anarchie. 

»  L'anarchie  approchait  de  sa  fin  en  1788;  grâce 
aux  inconséquences,  aux  absurdités  de  la  politique 
extérieure  qui  l'avait  suscitée ,  elle  finissait,  celte 
anarchie,  laissant  ce  qui  ne  meurt  pas,  la  nation, 
le  peuple. 

»  Mais  malheureusement  des  hommes  se  présen- 
tèrent qui  avaient  le  caractère  abâtardi  par  une 
éducation  étrangère ,  la  raison  plutôt  éblouie  qu'é- 
clairée par  l'expérience  politique' des  Américains, 
par  l'esprit  français  i  ils  ne  surent  pas  trouver  des 
appuis  pour  leur  système  dans  le  caractère  ni  dans 
la  raison  de  leur  nation,  et  ils  les  cherchèrent,  mal- 
gré la  leçon  de  l'histoire,  malgré  les  événements 
de  leur  temps,  dans  la  politique  extérieure.  Ils 
n'eurent  pas  le  talent  d'organiser  le  gouvernement, 
l'administration,  cl  ne  purent  conduire,  avec  tous 
leurs  autres  talents,  toutes  leurs  bonnes  intentions, 
qu'à  de  nouveaux  malheurs  un  peuple  énergique , 
disposé  plus  que  jamais  à  entendre  là  raison  ,  dis- 
posé à  faire  tous  les  sacrifices  pour  sortir  de  l'aoar- 


Le  système  de  Jean  Zamoyski  dura  deux  cents 
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ans ,  le  leur  disparut  presque  à  l'instant  de  sa  nais 
>,  écrasé  par  la  politique  extérieure. 

Les  Polonais  à  la  fin  de  denx  siècles  d'a- 
avaient  tu  dans  la  politique  étrangère  la 
cause  principale  de  leurs  désordres  et  de  leurs  ca- 
lamités ,  et  ils  ne  paraissaient  pas  savoir  encore 
que  cette  politique ,  semblable  au  Protéc  de  la  Ta- 
ble, change  de  forme,  de  lieu,  sans  changer  de 
passion  ni  de  but  ;  que  sa  plus  grande  force  con- 
siste dans  ses  instruments ,  et  que  ses  instruments 
se  trouvaient  forgés  au  milieu  d'eux. 

■  Les  Polonais  se  laissaient  encore  persuader  que 
le  cabinet  de  Berlin ,  soutenu  par  celui  de  Londres, 
ne  devait  pas  avoir  la  même  politique  et  le  même 
but  que  le  cabinet  de  Pétersbourg.  Ils  ignoraient 
entièrement  le  mécanisme  secret  de  la  politique 
étrangère  et  les  penchants  innés  de  leur  aristocra- 
tie. Que  pouvaient  •  ils  faire  sans  tiers-état ,  sans 
peuple ,  pour  ainsi  dire ,  avec  leurs  nombreuses  fa- 
milles patriciennes ,  pour  qui  l'éducation  étrangère, 
l'influence  des  moyens  de  fortune ,  les  sources  de 
la  considération  placées  au  dehors  de  la  patrie ,  de- 
venaient autant  de  pièges  inévitables?  L'adminis- 
tration .  les  ressorts  de  la  politique  à  peine  connus, 
n'offraient  pas  encore  une  mesure  nationale  sûre 
pour  apprécier  sous  leur  véritable  point  de  vue 
I  s  circonstances  et  les  hommes.  Les  travaux  seuls 
apprennent  à  approfondir  les  vérités  de  toute  es- 
père ;  les  travaux  seuls  apprennent  à  les  appliquer. 
Nulle  part  les  vérités  ne  prospèrent ,  et  ne  font 
avancer  la  véritable  civilisation  que  par  les  classes 
laborieuses. 

•  ....  Les  chefs  qui  dominaient  la  diète,  qui  di- 
rigeaient la  nation ,  et  les  chefs  du  parti  mos- 
kovite  vaincu,  restèrent  toujours  sous  l'influence 
d'un  mauvais  génie.  Si  les  premiers  voulaient  le 
bien ,  ils  ne  savaient  ou  ne  pouvaient  pas  le  faire  ; 
si  les  seconds. voulaient  le  mal,  ils  trouvaient  pour 
les  appuyer  les  préjugés  de  l'aristocratie  et  les  ar- 
tifices de  la  politique.  Heureusement  que  les  Polo- 
nais, représentés  par  la  diète ,  ne  formaient  plus 
qu'une  partie  delà  véritable  nation;  et  la  véritable 
nation,  éclairée ,  fortifiée  par  les  travaux  en  acli 
vité  déjà  dans  toutes  les  classes  de  la  population 
polonaise,  était  indestructible.  Le  génie  du  mal 
pouvait  conduire  les  chefs  de  l'aristocratie  jusqu'à 
la  ruine  totale  de  leur  ancien  état,  infirme  ,  caduc 
depuis  son  origine  jusqu'à  sa  fin  ;  il  pouvait  les 
rendre  incapables  d'en  construire  un  nouveau  ;  il 
pouvait  même  prolonger  le*  guerres  civiles,  ame- 
ner les  guerres  d  envahissement ,  et  produire  tou- 
tes ces  catastrophes  don  (nous  avons  été  les  témoins  ; 


mais  il  ne  pouvait  pas  anéantir  la  véritable  nation 
polonaise.  Les  états  sont  frappés  de  mort  par  la  fo- 
lie et  les  passions  des  individus,  mais  les  nations 
restent.  Exposées  aux  rayons  de  la  raison,  elles  re- 
prennent leur  vie  avec  leur  gouvernement,  et  con- 
tinuent à  obéir  aux  décrets  éternels  du  génie  bien- 
faisant qui  règne  aussi  sur  la  nature  sociale.  • 

Pendant  que  la  noblesse  polonaise  se  débattait 
dans  les  demi-mesures,  dans  des  tâtonnements,  dans 
les  intrigues  et  les  déceptions,  dans  la  peur  d'em- 
ployer des  mesures  radicales ,  le  peuple  français  ac- 
complissait son  immortelle  révolution.  Domptant  les 
impossibilités,  écrasant  toutes  les  entraves,  la  France 
effraya  tellement  les  monarques  absolus  qu'ils  cru- 
rent devoir  se  hâter  de  former  une  coalition  uni- 
verselle contre  un  ennemi  dont  les  principes  étaient 
non  moins  à  redouter  qiie  les  armes.  Pétersbourg, 
Berlin  et  Vienne  formèrent  donc  une  alliance.  La 
Prusse  ei  l'Autriche  s'occupèrent  exclusivement  de 
la  France,  et  la  Russie  dirigea  ses  troupi-s  sur  la 
Pologne,  comme  alliée  tacite  de  la  France! 

La  diète  polonaise,  alarmée  par  cette  démonstra- 
tion, demanda  au  ministre  prussien  quelles  démar- 
ches il  convenait  de  faire  pour  conjurer  un  péril 
aussi  imminent.  Celui-ci,  quoiqu'il  eût  déjà  reçu 
l'ordre  d'éluder  toutes  lesqueslions  formelles,  donna 
cependant  une  grande  leçon ,  que  la  noblesse  polo- 
naise n'a  pas  su  comprendre,  et  moins  encore  exé- 
cuter. Le  Prussien  répondit  «  qu'il  n'était  pas 
»  croyable  que  les  Russes  envahissent  le  territoire 
»  delà  république,  mais  qu'il  était  possible  que, 

•  sons  des  apparences  amicales,  et  comme  protec- 
»  leurs  des  mécontents,  ils  se  rapprochassent  de  ses 
»  frontières  II  ajouta  que  c'était  aux  Polonais  d'a- 
»  viser  à  leur  propre  destinée  et  d'appeler  sur  eux, 
»  par  des  memres  énergique»,  l'intérêt  des  autres 
»  puissances  ;  car  il  paraissait  probable  que  l'appui 
»  qu'on  leur  prêterait  serait  en  raison  de  leurs 
»  effort*  vers  une  courageuse  résistance.  • 

Eh  bien  !  la  diète,  au  lieu  de  suivre  ce  conseil  qui 
était  bon,  car  il  était  vrai  et  le  seul  possible,  quoi- 
qu'il sortit  d'une  '  bouche  perfide  ,  cette  diète  a 
fait  tout  le  contraire  :  elle  confia  tout  entre  les 
mains  de  l'indigne  Stanislas-Auguste,  et  elle  re- 
courut de  nouveau  au  ministre  prussien ,  qui,  cette 
fois,  •  désavoua  l'ancienne  participation  de  son 
»  auguste  maître,  en  déclarant  qu'il  n'avait  jamais 

•  pris  aucune  part  à  la  constitution  du  3  mai ,  et 
»  que  les  Polonais  eussent  à  se  tirer  d'affaire  comme 
»  ils  le  pourraient.  •  La  diète,  terrifiée,  envoya 
Ignace  Poloçki  à  Berlin  ;  mais  il  en  revint  bientôt, 
apportant  la  triste  certitude  que  la  conduite  et  le 
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langage  du  ministre  prussien  étaient  en  tous  points 

conformes  aux  instructions  dn  son1  souverain  t 

lundis  que  le  gouvernement  polonais,  indécise* 
confiant  jusqu'à  la  stupidité,  lournail  encore  son  es- 
poir vers  la  Prusse ,  Stanislas  -  Auguste  négociait 
secrètement  avec  Catherine!  Ce  triste  monarque 
s'inquiétait  peu  de.  l'intégrité  du  territoire  et  de 
l'indépendance  de  la  république,  pourvu  qu'il  con- 
servât sa  couronne. 

Déjà,  dès  le  1 4  mai  1 79^qu«lques  gentilshommes, 
dirigés  par  les  traître*  Stanislas  -  Félix  Potoçki, 
François  Xavier  Hranecky  ctSéverin  Raewuski, fer- 
mèrent à  Targowiça  an  complot  liherlicide,  qu'ils 
décorèrent  du  titre  de  confédération.  Le  18  dn  même 
mois,  le  ministre  russe  à  Warsovie,  JJonlghakoff, 
lance  une  déclaration  de  guerre  contre  la  Pologne, 
et,  le  22  mai  suivant,  les  troupes  moskoviles  fran- 
chissent au  nord  et  au  midi  les  frontières  de  la  répu- 
blique. Le  jeune  Joseph  Poniatowski  couvrait  1rs 
terres  russiennes ,  et  le  général  Iudyçki  la  Litva- 
nie.  Stanislas-Auguste,  à  qui  on  confia  des  pouvoirs 
illimités,  pressé  par  tous  les  patriotes  de  se  rendre 
en  personne  à  l'armée,  les  rassurait  en  leqr  disant 
«  que  ce  n'était  pas  sur  la  Pologne  que  Catherine  U 
devait  faire  tomber  ses  vengeances ,  mais  sur  Fré- 
déric-Guillaume ,  dont  elle  avait  juré  la  perte; 
qu'elle  renoncerait  h  la  guerre  dès  le  jour  où  elle 

•  verrait  la  nation  polonaise  disposée  à  tout  tenni- 
>  ncr  à  l'amiable;  qu'au  demeurant,  il  valait  mieux 

•  combattre  avec  la  plume  qu'avec  l'épée.  »  Quel- 
quefois pourtant,  pour  abuser  le  peuple,  il  semblait 
faire  les  préparatifs  de  son  départ,  et,  tandis  qu'il 

à  cette  indigne  comédie ,  il  traitait  sous 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  don- 
nait aux  troupes  polonaises  l'ordre  de  battre  en 
retraite. 

La  pusillanimité,  U  lâcheté  et  les  trahison*  de 
Stanislas- Auguste  Poniatowski  sont  déjà  jugées 
sans  retour,  cl  la  seutetice  a  été  enregistrée  par 
l'histoire  ;  mais  que  penser  de  tous  ces  patriotes  qui 
oui  laissé  faire  ce  mauvais  roi,  lorsqu'ils  pouvaient 
l'arrêter  ;  qui,  connaissant  toutes  ses  turpitudes,  lui 
confièrent,  au  moment  le  plus  critique,  les  pouvoirs 
dictatoriaux  ?  Ces  patriotes  protestèrent  sur  le  pa- 
pier, ou  se  retirèrent  à  l'étranger;  cl  1  on  s'étonne 
que  la  Pologne  soit  tombée  ! 

Ces  patrkves,  qui  sacrifiaient  leur  repos  et  leur 
fortune,  qui  juraient,  pendant  quatre  années,  de 
mourir  pour  la  patrie  plutôt  que  de  la  voir  trahie 


nation  entière  à  se  soulever  et  à  se  défendre.  Ils  oat 
prorogé  la  diète,  le  29  mai  1792,  au  moment  décisif 
où  le  salut  public  exigeait  qu'elle  se  déclarât  en 
permau««ce- 

Lorsque  les  citoyens  les  plus  recommamlahlea 
donnaient  l'exemple  de  la  faiblesse,  que  pewait 
faire  et  penser  le  reste  de  la  nation?  Les  hommes 
purs,  auteurs  de  la  nouvelle  constitution,  tels  que 
les  deux  maréchaux  de  la  diète,  Stanislas  Mala- 
chowski  et  Kasimir  Sapiéha  ;  Ignace  Potoçki,  grand- 
maréchal  de  Lilvanie  ;  Stanislas  Soilan ,  maréchal 
de  la  cour  de  Lilvanie  Thomas  Ostrowski,  tréso- 
rier do  la  cour  ;  Hugues  Kollontay,  vice-cbaacelier 
do  la  couronne,  protestaient,  dans  le  cabinet  de  SU- 
nistas- Auguste,  contre  son  infâme  adhésion  au  com- 
plot de  Tango wlça  ;  mais  ils  n'osèrent  pomt  recourir 
à  un  acte  de  vigueur  contre  ce  prince  coupable.  Et 
cependant  ils  pouvaient  compter  sur  l'armée  et  sur 
son  intrépide  e(  loyal  chef,  Joseph  Poniatowski. 
ainsi  que  sur  les  généraux  Thadé  Kosciuszko,  Sta- 
nislas Mokronoski  et  autres. 

Qu'étaient  devenus  ces  nonces  à  la  diète,  qui  se 
faisaient  distinguer  par  leur  dévouent  at  et  leur 
éloquence,  comme  StnnislaN  Sollyk,  Stanislas Kostka 
et  Jean  Potoçki ,  Alexandre  Linowski ,  Thadé  Ma- 
lusiewic,  Thomas  Wawrzecki,  Michel  Zalcski, 
Thadé  Korsak,  Pie  Kicinski,  Jean  Wcyssenboff, 
Julien-Ursàn  Nieraccwicr ,  etc.,  etc.  ?  Ils  gémirent 
et  se  turent  Les  uns  émigrèrent,  et  les  autres  se 
renfermèrent  dans  leurs  terres.  En  1794,  nous  les 
verrons  reparaître  sur  la  scène  politique  ;  mais  les 
circonstances  favorables  qui  se  réunissaient  en  i"9i 
auront  disparu,  et  les  «Boris  glorieux,  mais  tar- 
difs et  infructueux,  de  1794 ,  ne  servirent  qu'à  faire 
déplorer  plus  amèrement  l'indécision  de  ces  patriotes 
illustres  qui  à  la  droiture  et  au  talent  ne  surent  pas 
joindre  une  vigueur  indispensable. 

Il  est  malheureusement  trop  vrai  que  la  Pologne 
n'a  pas  eu  de  véritable» hommes  d'état;  cl  ainsi  tout 
ce  que  le  courage  militaire  des  Polonais  obtenait  snr 
les  champs  de  bataille,  la  faiblesse  ou  la  crédulité 
des  hommes  du  gouvernement  le  perdait  par  de 
fausses  mesures  à  l'intérieur  et  par  des  négociai  ions 
déplorables  au  dehors.  La  science  d'état  des  vieux 
cabinets,  c'est-à-dire  l'intrigue  savante,  la  dissimu 
lation,  le  sang-froid,  la  ténacité,  la  connaissance  du 
cœur  humain  et  l'absence  de  toute  illusion,  s'ac- 
commodait mal  peut-être  du  caractère  polonais  et 
de  ses  emportements  irréfléchis.  Mais  alors  il  ne  fal- 
lait pas  lutter  contre  l'ambition  des  anciennes  mo- 


et  subjuguée;  ces  hommes,  dis-jc,  en  un  seul  jour 
abandonnèrent  tout,  désespérèrent  de  la  Pologne,  et  |narchics,  sur  un  terrain  où  ces 
ne  trouvèrent  plus  assez  d'énergie  pour  ^n»<>ler  la  1  une  incontcslablc  supériorité.  H 
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habitudes  de  confiance  imprudente,  de  crédulité' 
naïve,  d'oubli  du  passé  et  d'hésitation  sur  lo  présent 
et  sur  l'avenir.  11  fallait  combattre  les  finesses  du 
despotisme  avec  des  armes  républicaines  ,  avec  l'é- 
nergie révolutionnaire  au  dedans  et  une  défiance 
inflexible  contre  l'étranger.  V homme  fêtai  en  Po- 
logne doit  donc  différer  de  fkonimo  d'état  des 
vieilles  monarchies ,  sous  j»eine  de  ne  préparer  à  sa 
pairie  que  de  nouvelles  déceptions.  C'est  pour  avoir 
voulu  emprunter  les  idées  ou  le  langage  de  l'étran- 
ger, que  las  plus  illustres  patriotes  ont  failli  à  leur 
mission.  Et  s'il  est  douloureux  pour  l'historien  de 
faire  peser  une  critique  sur  des  mémoires  justement 
révérées,  il  serait  lui-même  coupable  envers  la  pa- 
trie s'il  ne  dévoilait  avec  franchise  les  causes  qui 
ont  pu  paralyser  les  intentions  d'hommes  purs  et 
anéantir  le  bénéfice  des  circonstances  les  plus  favo- 
rables au  rétablissement  de  la  Pologne. 

Un  homme  d'état  ne  doit  agir  que  d'après  ses  con- 
victions ;  mais  quand  il  a  obéi  avec  loyauté ,  U  est 
moralement  absous  des  résultats  :  s'il  s'est  trompé , 
c'est  un  malheur  sans  doute  ;  mais  personne  ne  pour- 
rait consentir  à  servir  son  pays  si  on  lui  imposait  la 
condition  de  ue  se  tromper  jamais  ?  Quant  à  ceux 
oui ,  étant  aux  affaires ,  se  sont  trompés  sans  cesse 
ou  laissé  tromper,  et  qui ,  malgré  cola ,  s'obstinent  à 
revenir  au  pouvoir  et  à  le  gaspiller ,  il  n'y  a  pas 
d'absolution  possible.  La  faiblesse  humaine  peut  ser- 
vir d'excuse  à  l'erreur  ;  elle  ne  doit  jamais  devenir 
ia  justification  de  l'incapacité  ambitieuse. 

Aussitôt  que  les  Mosko viles  entrèrent  à  Warsovie, 
le  roi  respira  plus  librement  au  milieu  des  satellites 
étrangers.  11  accéda  au  complot  de  Targowiça  le 
.25  août,  désavoua  hautement  la  constitution  du 
3  mai,  qu'il  avait  juré  de  maintenir  jusqu'à  la  mort. 

C'est  donc  sous  de  pareils  auspices  que  les  trois 
puissances  Départageâmes  formèrent  le  projet  du 
tecond  partage,  La  cour  de  Vienne  n'y  prit  point 
part,  parce  qu'elle  devait  s'emparer  de  la  Lorraine 
et  de  l'Alsace  ;  mais  la  Prusse,  dés  le  mois  de  jan- 
vier 1793,  envahit  la  Grande -Pologne,  Thorn  et 
Dantzig,  et,  dès  le  mois  davril.  la  Russie  s'empara 
d'une  immense  partie  de  la  Lituanie  et  des  terres 
russiennes.  Mais,  pour  conserver,  autant  que  pos- 
sible, les  formes  soi-disant  légales,  Catherine  et 
II  ordonnèrent  la 
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llet  1793,  le  traité  de  partage  avec  la  Russie,  et 
_  ib  septembre  avec  la  Prusse,  ot  la  diète  fut  close 
le  89  novembre  1793.  Le  conseil  permanent  fut 
alors  rétabli,  mais  les  Targovlclens  se  séparèrent 
par  ordre  de  Catherine,  comme  n'étant  plus  néces- 
saires. Les  lois  furent  bouleversées,  l'armée  réduite 
ou  incorporée  dans  celle  de  Catherine ,  et  toute  la 


geances  des  traîtres  et  aux 
patcurs  étrangers. 


CHAPITRE  Vil. 

Situation  de*  armé»  polonaise,  prussienne  cl  moskovile.  - 
Oppression  Insupportable  «créée  par  IgcUlrom.  —Conjura- 
tion de»  Polonais.  —  Koaciuuko  eat  nommé  chef  de  l'InMr 
recûon.  —  AnlouK  .MAilaliaaki  commence  la  révolution  et 
Koaciusiko  entre  a  Krakovie.  —  Acte  de  l'Indépendance  et  de 
\ù  délivrance  dea  Polooaii,  du  Si  mari  MM.  —  Bataille  de 
KuvUwké.- Conduit*  indigne  du  r«i.~H4v«4uUM  «le  War- 
sovie dea  17,  18  et  10  avril  ;  tel  MoskovUcs  aont  écrasé*  et 
chassés.  —  Paroles  mémorable*  de  KollonUy.  —  Kosciuszko 
s'établit  i  Polanleç.— Révolution  de  Wilaa  du  ta  avril.— 
Jacques  laiimki.  —  Eiéculion  du  Irattre  Simon  Kossakowsfci 
—  Parole»  de  Kapcev/lcx  prononcée»  devant  Stanistas-Au 
KuM«  à  Warsovie.  -  CombaU  livré*  par  lu in»ki. -Soulevé 
ment  eu  Samogitle.  -  Le»  terwa  russiennes.  —  Exécution  d« 
naître»  à  la  pairie,  à  Warsovie,  le  0  mai.  —  Organisation  du 
conseil  suprême  national.  —  Batailles  de  Sxcxeknrinv .  de 
Gfeelm,  cto.cn paliuu  Je  Kraki-vie  par  les  Prussien».  -  Exas- 
pération du  peuple  à  Warsovie.  —  Eiéculion  de»  traîtres  a 
Warioviele  S«  juin.  -  Conduite  du  con«eil  national  et  de 
Koadwsxko  à  celle  occasion.  -  Faiblesse  fat 
sirae.  —  Le  comité  de  salut  public  de  Paris  refuse  de  i 
rir  la  révolution  polonaise;  pourquoi  ?  —  Condamnation  judi- 
ciaire des  traître*  k  la  patrie.  -  Warsovie  assiégée  et  délivrée. 
-Les  attires  de  Lltvanie.  -  lWaiUe  de  *Uciéio*icé,  QÙ 
Koaciuuko  est  tait  prisonnier  de  gurrre.  —  Zal«nnek  et 
lasinaki  i  Praga.  -  Assaut  de  P'*g*.  -  Capiiolalion  de 
War»ovic.  —  Dissolution  de  I  armée  nationale.  -_>' 
de  Staoislas-Augusle.  —  Troisième  partage  de  I 
Mort  de  Staoislas-Augusle  empoisonné  à  Pétersbourg  ;  ses  fu- 
el «pédienu  du  iiar  Psull". 


Après  que  la  diète  de  Groduo  eut  consenti  à  ce 
que  l'armée  polonaise  cl  litvanienne  fût  réduite  à 
15,000  hommes ,  et  répartie  dans  les  palalinals  qui 
restaient  encore  à  la  république ,  les  troupes  mus 
kovîtes  tinreul  garnison  dans  toutes  les  places.  Ji 
ne  resta  donc  aux  troupes  nationales  que  des  can- 
tonnement* «ans  défense,  et  encore  il  fui  pris  d«-> 
mesures  pour  les  tenir  entourées  de  dclacheincnb 
ennemis  qui  semblaient  épier  leurs  moindres  mou 
vcments. 

La  patience  des  Polonais  commençait  pourtant  « 
se  lasserdo  celle  odieuse  domination.  Le  proconsul 
d  une  diète  à  Groduo,  pour  légitimer  leur  envahis-  Igclstrom ,  général- mit tistro  de  la  Uarine ,  semblait 


setuent. 

Celte  prétendue  diète,  entourée  de  baïonnettes 
et  de  canons  mosko  viles ,  signa,  sous  l'empire  de 
la  contrainte  et  de  la  force  brutale ,  en  date  du  29 


prendre  chaque  jour  à  tâcbe  de  rendre  le  joug  mos- 
kovite  plus  dur  et  ses  chaînes  plus  intolérables 
Bientôt  ,  en  effet ,  la  mesure  (ut  œmblée;  le  mé- 
contentement général  gronda  do  toute  pan  et 


Digitized  by  Google 


196 


LA  POLOGNE. 


quelques  courageux  citoyens  de  Warsovle,  prenant  I  très  palatinats  insurges,  et  qui  complète  le  recueil 


l'initiative,  se  réunirent  en  ligue  patriotique,  et  ex- 
pédièrent quelques  affidés  pour  sonder  les  disposi- 
tions de  l'armée  nationale.  L'armée  accueillit  leurs 
nessages  avec  transport ,  et  tous  les  avis  s'élant 
trouvés  uniformes,  les  patriotes,  dans  leurs  confé- 
rences nocturnes,  s'accordèrent  à  nommer  comme 
chef  de  l'association  le  général  Thadé  Kosciuszko. 
Dans  ces  conférences  ,  où  n'étaient  reconnues  d'au- 
tres distinctions  que  celles  d'un  patriotisme  plus 
ardent,  d'un  zélé  plus  dévoué,  les  citoyens  Jean 
Kilinski ,  cordonnier,  Joseph  Sierakowski ,  boucher, 
et  André  Kapostas,  banquier,  se  signalèrent  aux 
yeux  de  leurs  concitoyens,  et  l'histoire  leur  doit  une 
mention  particulière. 

Kosciuszko,  qui  se  trouvait  alors  en  Saxe,  fut 
invité  secrètement  à  venir  en  Pologne.  Il  se  dirigea 
en  effet  vers  les  frontières  de  la  république ,  lorsque 
sa  présence  s'étant  ébruitée,  et  ayant  donné  l'éveil 
aux  satellites  étrangers,  il  crut  plus  prudent  de 
dissimuler  ses  projets  sous  une  incurie  appa- 
rente, et  partit  pour  Florence.  Mais  le  despotisme 
et  les  vexations  dlgelstrom  allant  toujours  crois- 
sant, Kosciuszko  dut  revenir  subitement  à  Dresde, 
et  de  Dresde  il  arriva  prés  de  Krakovie,  accompa 
gné  de  Kollontay. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  1794  ,  le  briga- 
dier de  cavalerie  Antoine  Madalinski,  levant  l'éten- 
dard de  l'indépendance  au  nord  de  Warsovic, 
marcha  hardiment  vers  Krakovie ,  tandis  que  Kos- 
ciuszko, profitant  du  départ  des  troupes  moskovites, 
y  faisait,  par  Podgorze,  son  entrée  dans  la  nuit  du 
33  au  24  mars. 

Proclamé  généralissime  des  armées  de  Pologne  et 
de  Litvanie,  Kosciuszko  se  vit  encore  investi  d'un 
pouvoir  dictatorial  et  sans  bornes  par  l'acte  d'in- 
dépendance que  signèrent  les  habitants  de  Krakovie, 
le  24  mars  1794.  Ce  jour-là  même,  Kosciuszko  fil 
des  adresses  à  l'armée ,  à  la  nation,  et  une  proclama- 
tion spéciale  aux  femmes  polonaises,  célèbres  en 
tout  temps  par  leur  patriotisme.  Il  envoya  ces  actes 
aux  cours  de  Danemark,  de  Suéde,  d'Angleterre, 
au  gouvernement  révolutionnaire  de  France ,  aux 
Etals-Unis  et  même  au  cabinet  de  Vienne,  croyant, 
d'après  les  fatales  insinuations  d'Adam  -  Kasimir 
Czartoryski,  que,  puisque  l'Autriche  n'avait  pas 
pris  une  part  active  au  second  démembrement  de 
la  Pologne,  elle  devait  être  tenue  pour  neutre  et 
étrangère  aux  intrigues  de  Berlin  et  de  Péters- 
bourg. 

Voici  le  manifeste  mémorable  des  habitants  du 
Palatinat  de  Krakovie,  qui  a  servi  de  base  aux  au- 


des  pièces  les  plus  saillantes  que  nous  avons  déjà 
données  dans  le  cours  de  cette  histoire  du  XVIII* 

siècle. 

«  L'état  où  se  trouve  actuellement  la  malheureuse 

•  Pologne  est  trop  connu  de  l'univers.  L'indignité 
>  des  deux  puissances  voisines,  et  le  crime  des 

•  traîtres  à  la  patrie,  l'ont  précipitée  dans  cet  abtmc. 

•  Catherine  II ,  qui ,  d'intelligence  avec  le  parjure 
»  Frédéric  Guillaume  II,  a  résolu  d'extirper  jos- 
»  qu'au  nom  polonais,  vient  d'accomplir  s 
»  iniques.  Il  n'est  aucun  genre  de  fausse» 
»  fidic  ou  drî  trahison ,  dont  ces  deux  gouverne- 
»  mcnls  no  se  soient  rendus  coupables  pour  salis- 

faire  leur  vengeance  et  leur  cupidité.  La  tzarine, 
»  en  se  déclarant  impudemment  garante  de  l'inte- 
>'  grité,  de  l'indépendance  et  du  bonheur  de  la  Po- 
»  logne ,  détachait  et  partageait  son  territoire ,  ou- 
trageait son  indépendance,  et  l'affligeait  sans 
cesse  de  toutes  sortes  de  fléaux.  Mais  lorsque  la 
Pologne ,  bisse  de  porter  son  joug  honteux ,  eut 
récupéré  les  droits  de  sa  souveraineté ,  elle  em- 
ploya contre  elle  des  traîtres  à  la  patrie,  elle 
appuya  leurs  complots  sacrilèges  de  toute  sa  force 
armée .  et  ayant  détourne ,  avec  artifice ,  de  la 
défense  du  pays,  le  roi  auquel  une  diète  légale  et 
la  nati  n  avaient  confié  toutes  leurs  forces,  elle 
trahit  bientét  honteusement  ces  mêmes  traîtres. 
Étant,  par  de  pareils  subterfuges,  devenue  la 
maîtresse  des  destinées  de  la  Pologne,  elle  invita 
Frédéric-Guillaume  à  prendre  part  aux  dé- 
pouilles, afin  de  le  récompenser  de  sa  perfidie, 
pour  avoir  rompu  le  traité  le  plus  solennel  avec 
la  république.  Sous  des  prétextes  imaginaires, 
dont  la  fausseté  et  l'impiété  ne  peuvent  convenir 
qu'aux  seuls  tyrans ,  mais  en  eflet  pour  satisfaire 
leur  insatiable  cupidité ,  et  étendre  leur  domina- 
tion par  l'envahissement  des  nations  limitrophes, 
ces  deux  puissances,  conjurées  contre  la  Pologne, 
se  sont  emparées  des  possessions  immémoriales  et 
incontestables  de  la  république;  et  pour  cet  cf 
fet,  elles  ont  obtenu ,  dans  un  congrès  criminel 
une  prétendue  approbation  de  leurs  usurpations; 
elles  ont  forcé  de  prêter  le  serment  de  sujétion  à 
l'esclavage ,  en  imposaut  aux  ciloy 
les  plus  onéreuses  ;  et  ces  puiss 
sant  qu'une  volonté  arbitraire ,  par  un  langage 
nouveau  et  inconnu  dans  le  droit  des  gens,  ont 
audacieusement  assigné  à  l'existence  de  la  ré- 
publique un  rang  inférieur  à  toutes  les  autres 
puissances,  en  faisant  voir  clairement  par  là 
que  les  lois ,  autant  que  les  limites  des  états  in 
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dépendants,  dépendent  absolument  de  leur  ca- 
price, et  qu'elles  regardent  le  nord  de  l'Europe 
comme  une  proie  destinée  à  la  rapacité  de  leur 


»  Le  reste  de  la  Pologne  n'a  pu  encore  parvenir 
à  acheter  l'amélioration  de  son  tort  au  prix  de 
calamités.  La  tzarine,  en  cachant 
èrieurs,  qui  ne  peuvent  qu'être 
pernicieux  aux  puissances  européennes,  sacrifie, 
en  attendant,  la  Pologne  à  sa  vengeance  barbare 
et  implacable.  Elle  y  foule  aux  pieds  les  droits 
les  plus  saints  de  la  liberté,  de  ta  sûreté,  de  la 
propriété,  des  biens  et  des  citoyens;  la  pensée 
et  le  sentiment  intérieur  d'un  honnête  Polonais 
ne  peuvent  même  être  à  l'abri  de  ses  persécutions 
soupçonneuses,  et  elle  lâche  d'enchaîner  jusqu'au 
langage!  Il  n'y  a  que  les  traîtres  à  ta  patrie  qui 
trouvent  de  l'indulgence  auprès  d'elle,  pour  qu'ils 
puissent  impunément  commettre  toutes  sortes  de 
crimes.  Aussi  les  biens  et  les  revenus  publics  sont- 
ils  devenus  ta  proie  de  leur  cupidité.  Ils  se  sont 
emparés  de  la  propriété  des  citoyens  ;  ils  se  sont 
partagés  entre  eux  les  charges  de  la  république, 
comme  s'ils  pouvaient  s'emparer  de  ses  dépouilles 
parce  que  la  patrie  est  subj  uguée  ;  et ,  en  usur- 
pant avec  impiété  le  nom  de  gouvernement  na- 
tional ,  esclaves  d'une  tyrannie  étrangère,  ils 
exécutent  tout  à  son  gré.  Le  conseil  permanent, 
dont  l'établissement  leur  a  été  impose  par  une 
usurpation  violente,  supprimé  légalement  par  la 
volonté  de  la  nation ,  et  nouvellement  rétabli  par 
les  traîtres,  franchit,  sur  l'ordre  de  l'ambassadeur 
moskovile,  les  limites  du  pouvoir  qu'il  avait  bas- 
sement reçu  de  lui ,  en  rétablissait ,  en  refondant , 
en  supprimant  arbitrairement  les  constitutions  qui 
venaient  d'être  portées  et  celles  qui  avaient  été 
cassées.  En  un  mot ,  le  prétendu  gouvernement 
de  la  nation,  la  liberté,  la  sûreté  et  ta  propriété 
des  citoyens,  restent  entre  les  mains  des  esclaves 
d'un  serviteur  de  la  tzarine,  dont  les  troupes 
inondent  le  pays,  et  servent  de  rempart  à  leur 
perversité. 

»  Foulés  par  ce  poids  immense  de  malheurs, 
vaincus  plutôt  parla  trahison  que  par  la  force  des 
armes  ennemies,  privés  de  toute  protection  du 
gouvernement  national  ;  après  avoir  perdu  la  pa- 
trie ,  et  avec  elle  la  jouissance  des  droits  les  plus 
sacrés  de  ta  liberté,  de  ta  sûreté  et  de  la  propriété, 
tant  individuelle  que  celle  de  nos  biens;  trompés 
et  devenus  ta  risée  de  quelques  gouvernements , 
cl  abandonnés  des  autres;  nous,  Polonais,  ci- 
du  palatin*!  de  Krakovie,  en 


■  sacrifiant  à  la  pairie  nos  vies, 

•  bien  que  ta  tyrannie  n'a  pas  daigné  nous  arra- 

>  cher,  nous  nous  saisissons  de  ces  moyens  extrêmes 

>  et  violents,  que  le  désespoir  civique  nous  suggère. 
»  Ayant  ainsi  ta  ferme  résolution  de  périr  et  de  nous 
■'  enseveh'r  sous  les  ruines  de  notre  pays,  ou  de  dé- 

>  livrer  la  terre  natale  d'une  oppression  féroce  et 
■»  d'un  joug  plein  d'opprobre,  nous  déclarons  à  la 
»  face  du  ciel  et  de  tout  le  genre  humain,  et  surtout 

•  des  nations  qui  savent  apprécier  la  liberté  et  la 


•  mettre 


de  tous  les  biens  de  l'univers, 


»  qu'en  usant  du  droit  incontestable  de  défense  con 
»  Ire  ta  tyrannie  et  l'oppression  armée,  nous  réu- 

>  nissons  dans  un  esprit  de  patriotisme,  de  civisme 

>  eî  de  fraternité,  toutes  nos  forces;  et,  persuadés 
»  que  le  succès  de  uotre  grande  entreprise  dépend 
»  surtout  et  le  plus  de  notre  étroite  union,  nous 

renonçons  à  tous  les  préjugés  de  l'opinion  et  des 
distinctions  qui  ont  partagé  ou  qui  ont  pu  se-" 
parer  jusqu'à  présent  les  citoyens,  habitants 
d'une  même  terre,  et  les  fils  d'une  même  patrie; 
cl  nous  nous  promettons  mutuellement  tous  de 
n'épargner  des  sacrifices  quelconques,  mais  au 
contraire  d'user  de  (nus  les  moyens  que  l'amour 
sacré  de  la  liberté  peut  inspirer  aux  hommes  que 
le  désespoir  a  fail  lever  pour  sa  défense. 
•  Affranchir  la  Pologne  des  troupes  étrangères  ; 
recouvrer  et  assurer  l'intégrité  de  ses  frontières  ; 

sorte  d'usurpation,  tant  intérieure 
;  affermir  ta  liberté  générale  et  l'in- 
dépendance de  la  république  :  tel  est  le  but  sacré 
de  noire  insurrection.  Pour  que  nous  puissions 


gique  dirige  la  force  rationale,  après  avoir  atten- 
tivement considéré  la  situation  actuelle  de  notre 
patrie  et  de  ses  habitants,  nous  avons  cru  néces- 
saire et  indispensable  de  nommer  un  généralissime 
de  la  force  armée,  un  conseil  national  provisoire, 
une  commission  du  bon  ordre  dans  notre  palatf  nat 
un  tribunal  criminel  suprême ,  i 
nel  de  notre  palatinat.  Ainsi ,  d'à 
rai,  nous  arrêtons  ce  qui  suit  : 
»  !•  Nous  choisissons  et  reconnaissons,  par  le 
présent  acte,  Thadé  Kosciosz&o  pour  l'o 
chef  et  directeur  général  de  notre 
armée. 

>  â*  Ledit  généralissime  assemblera  sur-le-champ 
le  conseil  suprême  national.  Nous  confions  à  son 
zèle  civique  le  choix  des  personnes  dudit  conseil , 
ai  nsi  que  son  organisation .  Le  généra  lissi  me  pourra 
toujours  assister  aux  délibérations  de  ce  conseil , 
actif. 
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»  3«C'est  aux  attributions  du  généralissime  qu'ap 

■  partlent  exclusivement  la  direction  de  la  force 

-  année,  les  nominations  pour  tous  1rs  grades  mi- 
»  litaires,  et  le  moyen  d'employer  la  force  nationale 

•  contre  les  ennemis  de  la  patrie  et  de  notre  iitsur 
»  reclfon.  Dans  tout  cela ,  le  conseil  national  doit 
»  exécuter  ses  ordres  et  règlements,  sans  y  porter 
»  aucun  empêchement  ni  délai ,  comme  venant 

•  d'un  chef  élu  et  nommé  par  la  volonté  na- 
»  tionalc. 

»  '*•  Si  le  généralissime  Thadé  Kosciuszko,  dans 
»  le  cas  de  maladie  ou  par  quelque  autre  cause, 

•  était  hors  d'état  de  remplir  par  lui  -  même  les 
»  devoirs  de  son  importante  charge,  alurs  il  noin- 

•  mera  son  suppléant,  après  s'être  concerté  avec  le 
»  conseil  suprême  national.  Dans  le  cas  où  le  gé- 

•  néralissimc  viendrait  à  mourir,  ou  a  être  fait  pri- 
»  sonnier  de  guerre,  le  premier  par  ordre  se  trou- 
»  vera  muni  provisoirement  d<-  ces  fonctions ,  en 
«  attendant  que  le  conseil  suprême  national  ail 
»  nommé  un  autre  généralissime.  Dans  ces  deux 
»  cas,  le  chef  de  ln  force  armée,  n'étant  plus  direc- 

•  tement  élu  par  le  vœu  de  la  naliou ,  mais  par  celui 

•  du  conseil ,  sera  soumis  à  ses  ordres. 

»  S*  Le  conseil  suprême  national  assignera  an 

■  trésor  public  les  fonds  nécessaires  pour  entre- 
»  tenir  ta  force  armée,  et  faire  face  à  toutes  les 

•  dépenses  de  la  guerre  et  autres  qu'il  jugera  in- 

•  dispensables  pour  faire  réussir  la  cause  de  l'in- 

•  surreclion.  En  conséquence,  il  aura  le  droit  de 
»  statuer  sur  les  impôts  provisoires,  sur  la  dispo- 

■  sition  et  l'emploi  des  biens  nationaux  et  de  tous 
»  les  fonds  publics,  ainsi  que  sur  l'emprunt,  tant 
»  dans  le  pays  que  cher  l'étranger.  Il  ordonnera 
»  le  recrutement,  pourvoira  à  tous  les  besoins  de 
«  la  force  armée ,  tels  que  les  armes,  les  munitions, 
»  l'habillement  ;  il  assurera  à  la  nation  et  à  l'armée 

-  les  subsistances  suffisantes;  il  veillera  à  ce  que 

-  l'ordre  et  la  sûreté  ne  soient  point  troublés;  il 
••  écartera  tous  les  obstacles  et  réprimera  toutes  les 

•  entreprises  qui  seraient  contraires  au  but  de  notre 

•  insurrection.  11  veillera  à  ce  que  la  justice  soit 
»  promptement  et  efficacement  udmmislnc.  11  tà- 

>  cbera  de  procurer  à  notre  nation  l'appui  et  l'as  - 

•  sistanec  des  puissances  étrangères.  Enfin  il  s'oc- 

•  cupera  de  la  direction  de  l'opinion  publique  ,  de 
•  »  manière  qu'au  nom  de  la  patrie  tous  les  habitants 

•  de  la  IV>lngne  soient  prêts  à  faire  les  plus  grands 
»  sacrifices.  Teh  sont  les  devoirs  principaux  que 

>  nous  imposons  au  conseil  national. 

•  6*  Nous  créons  dans  notre  palatinat  une  com- 

•  mission  du  bon  ordre  qui  sera  organisée  tem- 


»  porairt  nienl  d'une  manière  particulière.  Cette 
»  commission  sera  tenue  d'exécuter  les  ordres  qui 
»  lui  seront  donnés  par  le  généralissime  et  par  le 
»  conseil  suprême  national,  conformément  aux  du 
"  positions  du  présent  acte.  Le  conaéil  suprême 
»  national  déterminera  incontinent  'les  devoirs  par- 
»  tieuhers  de  cette  commission.  De  notre  coté, 

•  nous  nous  engageons  strictement  à  exécuter  ses 

•  arrêtés. 

•  'T*  Le  conseil  suprême  national  déterminera  l'or> 
»  ganisation  et  la  marche  du  tribunal  criminel  su- 

•  prême,  qui  siégera  auprès  de  lui. 

»  8*  Gomme  dans  les  circonstances  actuelles  nous 
»  ne  sommes  pas  à  même  de  choisir  les  membres , 

>  tant  du  tribunal  criminel  suprême  que  de  celui 

•  du  palatinat ,  nous  chargeons  le  conseil  de  faire 

>  choix  de  ces  jnges  parmi  les  personnes  qui ,  lors 

■  des  dernières  diétines  libres,  territoriales,  et  des 

•  élections  des  viHcs,  avaient  été  élues  pour  lesiju- 
»  dicatures. 

»  9°  A  ce  tribunal  sont  soumis  tous  les  crimes 

•  contre  la  nation  et  toutes  les  actions  contraires 

■  au  but  sacré  de  notre  insurrection ,  ainsi  que 

>  tous  les  délits  commis  contre  le  salut  de  la 
«  patrie.  Tous  ces  crimes  seront  punis  de  mort. 

•  1 0°  Nous  confions  au  générahssime  le  pouvoir 
»  d'établir  des  conseils  de  guerre,  d'après  les  règle- 
»  menls  et  les  coutumes  militaires. 

•  il*  Nous  déclarons  solennellement  qu'aucune 

•  dos  autorités  provisoires,  que  nous  venons  d'éta- 
»  Wir  ci-dessus,  ne  pourront,  ni  «éparément,  ni 
»  toutes  ensemble ,  faire  une  constitution  nationale, 

•  regardant  tout  acte  de  cette  nature  connue  une 
-  usurpation  semblable  à  celle  contre  laquelle  nous 
»  nous  levons  actuellement ,  en- sacrifiant  nos  vies. 

»  V2'  Tous  les  pouvoirs  temporaires  qni  viennent 

•  d'être  créés  par  le  présent  acte  existeront  jusqu'à 
»  ce  que  la  Pologiwsoil  délivrée  des  troupes  étran- 
»  gères ,  et  que  l'intégrité  de  ses  frontières  soit  as- 
surée. C'est  de  quoi  h*  généralissime,  conjointe- 
»  ment  avec  le  conseil  suprême  national,  sera  tenu 
.  d'avertir  les  citoyens,  sous  la  responsabilité  de 

>  leurs  personnes  et  de  leurs  Mens.  C'est  alors  que 

>  la  nalion,  représentée  par  ses  députés,  entendra 
»  te  compte  des  travaux  des  autorités  constituées 

•  temporairement,  et  témoignera  publiquement  sa 

•  reconnaissance  envers  les  fils  vertueux  de  la  pa- 
»  trie,  eu  récompensant  et  leurs  travaux  et  leurs 
»  sacrifices.  C'est  alors  aussi  que  la  nation  décidera 
»  de  son  sort  et  de  celui  des  générations  futures. 

<  13»  Nouseinjageonslcgénéralissimeetleconseil 

•  suprême  national  à  instruire  la  nation,  par  des 
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état  des  affaires,  sans  lui  cacher,  ai  lui  pallier 
même,  les  événements  les  plue  désastreux.  Notre 
désespoir  d  ailleurs  cal  au  comble ,  et  l'amour  de 
la  pairie  est  sans  bornas.  Le»  malheur*  les-  plus 
cruels,  les  riiilicultés  les  plus  insurmontables  ne 
sauraient  affaiblir  ai  décourager  la  vertu  ni  le 


>  IV  Mous  nous  promettons  mutuellement,  et  à 
toule  la  nation  polonaise,  de  la  fermeté  dans  l'en- 
treprise, da  la  fidélité  pour  les  principes,  de  l'o- 
béissance pour  les  autorités  nationales  dénommées 
dans  cet  acte  Nous  conjurons  le  généralissime  et 
le  conseil  suprême  national ,  par  l'amour  de  la 
patrie,  d'user  de  tous  les  moyens  capables  de  dé- 
livrer la  nation  polonaise  et  de  garantir  l'intégrité 
du  territoire.  Remettant  entre  leurs  matas  le  pou- 
voir d'employer  nos  personnes  et  nos  biens,  pen- 
dant que  durera  la  batte  de  la  liberté  aven  le 
despoiisnw,  de  la  justice  avec  l'oppression  et  la 
tyrannie,  nous  voulons  qu'Us  aient  toujours  pré- 
sente cette  grande  vérité  le  *alut  de  la  patrie 
est  /a  mprirru  M. 

•  Fait  à  Krakorie,  le  21  mars  1794.* 


(  Suivent  des  mittiers  de  signatures  ) 

Après  avoir  organisé  le  nouveau  gouvernement , 
Koscuiszko  quitta  Krakovie  à  la  tête  de  sa  petite 
armée  et  marcha  au-devant  de  l'ennemi ,  qui  croyait, 
en  réunissant  ses  forces ,  pouvoir  écraser  au  pre- 
mier choc  toutes  les  troupes  républicaines.  Le  * 
avril  1794,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  près 
du  village  de  Racla wicé.  Le  combat  fut  terrible;  les 
Polonais  enfoncèrent  les  rangs  moskovites  et  pri- 
rent plusieurs  canons.  ta  nouvelle  de  ce  brillant 
sucrés  produisit  partout  la  commotion  de  la  foudre, 
et  exalta  au  plus  haut  degré  l'énergie  patriotique 
KosciusAo  revint  promplcmcnt  a  Krakovie,  et  se 
prépara  aux  événements  ultérieurs. 

Aussitôt  que  le  bruit  de  la  défaite  de  Raçlawké 
parvint  aux  oreilles  dlgelslrom,  ee  proconsul 
irrité  redoubla  ses  rigueurs,  et  parut  vouloir  faire 
expier  à  toute  la  Pologne  les  revers  des  armes  mos- 
kovites. Il  exigea  du  conseil  permanent .  rétabli  sous 
l'influence  des  Targovieicns,  qu'on  mit  hors  la  loi 
et  qu'on  déclarât  ennemis  et  traîtres  à  la  patrie  les 
auteurs  de  la  nouvelle  révolution  nationale.  Le  mi- 
sérable Stanislas-Auguste,  signant  aveuglément  tout 
ro  qu'on  lui  présentait ,  osa  apposer  son  seing  royal 
à  un  acte  daté  du  2  avril  1794 ,  qui  désavouait  ior- 
metlemenl  ia  proclamation  do  1  indépendance  et  dé- 
clara criminel  le  généralissime  Kos«  iuszko! 
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Le  12  avril,  les  habitants  de  Warsovte  reçurent  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Raçlawicé.  En  présence 
de  succès  si  inattendus,  le  patriotisme  se  «éveilla,  et 
les  journées,  des  17,  18  et  19  avril  furent  témoins 
de  l'insurrection  de  la  capitale.  C'était  pendant  h) 
semaine  sainte.  Igelstrom  se  proposait  d'égorger 
les  habitants  pendant  qu'Us  seraient  réunis  dans 
les  églises  ;  mais  KUinaki  éventa  cet  atroce  projet , 
et  les  Wanoviens  prévinrent  de  vingt-quatre  heures 
les  Moskovites.  Femmes,  enfants,  vieillards,  tout 
courut  aux  armes ,  et  les  Mrnkov  i tes ,  e< 
terribles  envahisseurs ,  écrasés,  chassés  de  t 
positions,  abandonnèrent  honteusement  une  ville 
où  la  veille  ils  régnaient  en  maîtres. 

La  nouvelle  de  celte  délivrance  inespérée  de  War- 
sovie  causa  à  Kosciustko  autant  de  surprise  que  de 
joie,  et  il  se  hâta  d'envoyer  un  courrier  à  KoUontay, 
qui  était  encore  resté  a  Krakovie.  Le  courrier  ra 
contait  brièvement  l'événement,  lorsque  Kollontay, 
l'iuler rompant,  lui  dit  :  «  Et  le  roi  Stanislas- Auguste 

•  vit-il  encore?  »  —  ■  Oui,  répond  le  courrier,  el 
»  même  son  autorité  est  reconnue.  » — -  Alors,  ré- 
»  pondit  KoUontay,  c'en  est  fait  de  notre  révolution  ; 

•  l'année  se  battra  admirablement  pendant  quel  - 
»  ques  mois,  mais  la  Pologne  tombera ,  et  le  roi  si- 

•  gnera  encore  son  anéantissement  !  > 
Kosciuszko,  à  l'effet  de  se  rapprocher  du  général 

Grocuowski ,  qui  commandait  un  corps  d'armée  au 
delà  de  la  Wistule,  se  porta  alors  à  Polaoieç,  eu 
longeant  et  descendant  la  rive  gauche  du  fleuve. 

De  tous  côtés  les  nouvelles  h»  plus  favorables 
parvenaient  au  quartier  général.  En  Litvanic,  le 
colonel  Jacques  Iasinski,exceUent  ingénieur,  répu- 
blicain intrépide ,  et  le  plus  énergique  de  celle  épo- 
que ,  exécuta  l'étonnante  révolution  de  Wilna.  Dana 
la  nuit  du  23  au  24  avril,  secondé  par  500  Litva- 
niens ,  il  délivra  la  ville.  Le  soi-disant  grand  général 
de  Lilvanie,  Simon  Kossakowslu,  traître  à  h  pa- 
trie, fut  mis  en  accusation  el  pendu,  après  sen- 
tence rendue  par  le  conseil  provisoire. 

Kapcowicz ,  officier  supérieur  de  l'armée  de  Litva- 
nic, fut  expédié  en  courrier  à  Warsovic,  pour  y  an- 
noncer les  événements  de  Wilna .  Quand  il  se  présenta 
chezle  roi,  celui-ci,  pàleet  tremblant,  tenant  oui  roses 
mains  la  relation  de  l'exécution  de  Kossakowski,  dit  : 

•  Mais  a-l-on  agi  avec  légalité?  il  me  semble  que  le 
.  conteilproviseire  est  ailé  trop  loin.  — «  Oui ,  sire, 
»  répond  Kapeewica,  tout  s'est  passé  au  mieux; 
■  d'ailleurs  Kossakow&kj  n'a  été  pendu  que  provi- 
»  wirement,  et  si  l'on  veut  on  pourra  revenir  sur 
-  celle  affaire.  • 

lasinski,  toujours  infatigable  cl  courageux  au  su- 
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prémc  degré,  alla  chercher  les  Moskovitcs  pour 
leur  livrer  trois  combats  consécutifs  :  celai  de  Nie- 
menczyn,  contre  Lewis  (30  avril);  celai  de  Polany, 
contre  Déïoff  (7  mai  );  et  enOn  celui  de  Soly,  contre 
Nicolas  Zouboff  (  25  juin  ). 

En  Samogitic ,  des  soulèvements  suivirent  les  pre- 
miers bruits  de  l'insurrection ,  et  le  peuple  adhéra, 
par  acclamation,  à  l'acte  de  Krakovie.  Les  braves 
Samogi  tiens ,  alors  comme  en  1 831 ,  ont  été  les  pre- 
miers à  secouer  le  joug  rooskovite. 

Quant  aux  habitants  de  la  Wolhynie,  de  la  Podo 
lie  et  de  l'Ukraine,  leur  situation,  à  une  dislance 
considérable  du  mouvement  révolutionnaire,  ne 
leur  permit  pas  de  le  seconder  directement;  mais  les 
commandants  polonais  stationnés  dans  ces  provin- 
ces se  firent  jour  avec  leurs  détachements  et  purent 
se  réunir  à  l'armée  du  généralissime. 

A  Warsovie,  le  conseil  provisoire  y  établi  dés  le 
19  avril ,  après  avoir  consolidé  l'administration  in- 
térieure, s'occupa  du  sort  des  hauts  fonction- 
naires qui ,  vendus  aux  puissances  coenvahissanles , 
avaient  ouvert  à  la  Pologne  l'abtme  du  malheur. 
Une  portion  de  leurs  iniquités  fut  mise  au  grand 
jour  par  la  saisie  des  papiers  de  la  chancellerie,  que 
l'on  avait  trouvés  dans  l'hôtel  d'Igelstrom.  La  pro- 
cédure fut  instruite ,  le  jugement  rendu ,  et  le  9  mai 
1794  quatre  d'entre  eux  expièrent  leur  trahison  sur 
l'échafaud.  C'étaient  Pierre  comte Ozarowski ,  grand 
général  de  la  couronne  ;  Joseph  comte  Ankwiez , 
maréchal  du  conseil  permanent;  Joseph  comte  Za- 
biello,  vice  grand-général  de  Litvanic  ;  et  Joseph 
comte  Kossakowski ,  évéque  de  Livonic  et  frère  de 
celui  qui  fut  exécuté  à  Wilna. 

Sur  ros  entrefaites ,  Kosciuszko  s'occupa,  à  Pola- 
ieç ,  de  l'organisation  d'un  conseil  suprême  national. 
A  cet  effet  Ignace  Poloçki  et  Hugues  Kollontay  furent 
députés,  le  24  mai ,  à  Warsovie,  et,  le  27  du  même 
mois,  le  conseil  suprême  remplaça  le  consul  pro- 
visoire du  19  avril. 

Cependant  le  généralissime,  fort  delà  jonction 
de  Grochowski ,  ne  put  rester  longtemps  dans  l'inac- 
tion et  commença  à  poursuivre  les  Moskovites  qui 
battaient  en  retraite;  il  les  atteignit  entre  Szcze- 
koeiny  et  Rawka.  Ce  fut  là  que  l'armée  moskovite 
se  réunit  à  une  imposante  armée  prussienne,  com- 
mandée par  Frédéric-Guillaume  en  personne.  Le  6 
ïuin  17'J4,  une  bataille  sanglante  y  fut  livrée.  Mal- 
gré la  disproportion  effrayante  du  nombre,  les  Po- 
lonais y  firent  des  prodiges  de  valeur  ;  la  victoire 
y  fut  longtemps  disputée ,  et  lorsque ,  accablés  et 
non  battus ,  les  républicains  furent  contraints  de  se 
replier,  leur  attitude  était  encore  si  menaçante,  que 


les  Prusso-Russes  n'osèrent  pas  les  poursuivre.  Dans 
cette  affaire  mémorable,  les  généraux  Grochowski 
et  Wodricki  trouvèrent  la  mort  des  braves.  Kos- 
ciuszko  paya  à  chaque  instant  de  sa  personne  et  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lai. 

A  la  suite  de  cette  bataille,  le  généralissime  crut 
devoir  se  replier  sur  Warsovie,  tandis  que  les 
Prussiens  se  portèrent  sur  Krakovie,  qui  fat  traî- 
treusement livrée  le  15  juin  par  son  commandant 
Ignace  Winiawski.  Du  coté  du  Bug,  le  général 
Joseph  Zafonczek  perdit ,  le  8  juin ,  la  bataille  de 
Chclm. 

Toutes  ces  nouvelles  désastreuses  parvinrent  en 
même  temps  à  Warsovie  Et  comme  le  roi  et  le  parti 
aristocratique  continuaient,  sans  trop  se  cacher,  à 
intriguer  avec  les  puissances  coparlageantes,  le 
peuple,  exaspéré,  combinant  les  revers  de  Szcze- 
koeiny ,  de  Krakovie  et  de  Chelm ,  avec  les  intrigues 
de  la  cour  et  de  l'aristocratie,  voulut  faire  expier 
aux  ennemis  du  dedans  les  malheurs  survenus  à  l'ar- 
mée Le  25  juin,  plusieurs  patriotes  présentèrent 
au  conseil  suprême  un  mémoire  par  lequel  on  de- 
mandait quelques  réformes  salutaires ,  et  en  termi- 
nant ,  on  appelait  une  prompte  et  sévère  justice  sur 
la  tête  des  parjures  qui  se  trouvaient  alors  détenus 
dans  les  prisons  publiques.  Le  conseil  suprême  ré- 
pondit vaguement  qu'il  allait  s'en  occuper.  Au  bout 
de  tiois  jours  d'inutile  attente,  l'impatience  saisit 
les  masses,  des  groupes  se  formèrent  dans  la  ville, 
des  discours  véhéments  échauffèrent  les  têles  ;  on 
courut  aux  prisons,  et,  le  28  juin,  les  principaux 
coupables  furent  pendus.  C'étaient  Ignace  prince 
Massalski ,  évéque  de  Wilna;  Antoine  prince Czct- 
wvrtynski ,  castellan  de  Przémysl  ;  Boskamp  Lasso- 
polski,  conseiller  privé;  Grabowski,  Michel  Wul- 
fers,  Haguski ,  Pientka  et  l'avocat  Mafewski ,  qui  ne 
voulait  pas  livrer  les  pièces  du  procès 

Dans  la  matinée  du  28,  et  avant  ces  exécutions , 
le  conseil  suprême  national  avait  affiché  la  procla- 
mation suivante  •  «  Désirant  accélérer  la  justice 
»  envers  les  accusés  de  haute  trahison ,  d'autant  que 
»  tout  délai  impatiente  la  uation  à  juste  titre ,  dé- 
■  clare  1°  La  où  il  y  a  des  preuves  par  écrit , 
•  tellement  patentes  qu'elles  sont  convaincantes 
»  contre  l'accusé,  l'enquête  sur  les  faits  reprochés  au- 
»  dit  accusé  suffira  2°  Les  tribunaux  criminels  sont 

>  responsables  du  jugement  de  chaque  cause  à  eux 
»  soumise,  au  plus  tard  dans  les  trois  jours,  sous 

>  peine  du  châtiment  légal.  •  Ainsi  le  conseil  lui- 
même  avait  reconnu  la  justesse  des  réclamations 
faites  par  les  patriotes,  et  avait  indiqué  pour  ainsi 
dire  les  coupables,  dont  la  trahison  réitérée  était 
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Rosciuszko  avait  des  idées  démocratiques,  mais 
fl  lai  manquait  l'instinct  révolutionnaire.  Doué  d'un 
esprit  calme  et  doux,  d'un  caractère  généreux,  et 
ami  de  l'ordre;  militaire  habile,  soumis  aux  habi- 
tudes de  la  discipline,  il  se  persuada  trop  vite  que 
la  révolution  polonaise  pouvait  être  accomplie, 
comme  une  campagne ,  avec  le  secours  de  l'armée 
régulière  seulement.  Il  ne  put  ou  ne  voulut  com- 
prendre qu'un  changement  politique  est  toujours  le 
prix  d'une  lutte  à  outrance ,  où  le  plus  énergique 
triomphe,  à  la  condition  de  se  précipiter  au  combat, 
tete  baissée,  avec  toutes  ses  ardeurs  et  toutes  ses 
ressources.  Un  pareil  élan  entraîne  toutes  les  hési- 
tations, exalte  tous  les  courages,  fait  taire  les  dou- 
leurs et  les  regrets.  Mais  cette  violence  salutaire  a 
ses  accidents  :  il  n'est  pas  possible  alors  d'observer 
en  toutes  choses  les  formes  lentes  et  compliquées 
qu'une  situation  calme  offre  aux  droits  de  chacun  ; 
la  prompte  répression,  surtout  des  délits  contre 
l'état,  devient  une  nécessité  d'urgence;  l'arbitraire 
s'y  glisse  quelquefois,  la  passion  s'en  mêle  :  c'est  un 
grand  mal,  mais  un  mal  moindre,  en  définitive,  que 
ne  le  serait  la  perte  de  la  chose  publique ,  due  à  de 
fausses  mesures,  à  des  ménagements  inopportuus, 
a  des  mansuétudes  que  tout  ennemi  accepte  comme 
des  faiblesses  et  dont  il  profite. 

Ces  dures  mais  utiles  vérités  ne  purent  pénétrer 
dans  l'esprit  du  généralissime.  Au  lieu  de  voir  dans 
les  événements  du  28  juin  un  fait  regrettable  à 
cause  de  sa  précipitation,  mais  dont  les  résultats 
pouvaient  tourner  au  bien  général  en  exaltant 
les  patriotes  et  en  terrifiant  les  traîtres,  Ros- 
ciuszko  les  qualifia  de  séditions  dangereuses ,  s'é- 
criant  «  qu'il  aimerait  mieux  perdre  deux  batailles 
que  d'être  témoin  de  pareilles  scènes.  »  Et ,  en  effet, 
il  fit  saisir  et  fusiller  ceux  qui  s'étaient  montrés  les 


(i)  Plu*  tard,  lors  |ue  les  intrigues  de»  mauvais  Polonais 
ne ceaaërent  de  cunapirer  contre  la  révolution .  le  gouver- 
nement national  et  le  Iribnnal  criminel  institué  par  ce 
dernier  publièrent  dans  pliisleuri  décrets ,  en  date  du 
19  aeptembre,  9  et  1 7  octobre  1 794.  '«»  noms  des  traître* 
à  la  patrie  qui  furent  pendus  en  effigie.  C'étaient  :  Sta- 
nislas Félix  .  comte  Poloçki;  François-Xavier,  comte  Bra- 
neclry  ;  Scvérin  ,  comte  Rzewuski  ;  Georges  ,  comte  Wiel- 
borski;  Antoine  Zlotnicki;  Adam  Mosxczenski;  Jean 
Zagurski;  Jean  Suchorzewski  ;  Michel  Kobylcçki;  Jean 
Swieykowski  ;  François  Hnlewict;  Ssmul  Jacob;  Kasiiuir, 
comte  Racaynski;  Théophile,  comte  Zaluaki;  Stanislas, 
comte  Bielinski;  Florian  Orewnowski  ;  Antoine  Pulaaki  ; 
Michel  Lopott;  Hyacinthe,  comte  Malachowski;  Adam 
Stydlowski;  Kasiinir  Miecskowski;  Gaëtan  ,  comte  Mion- 
ctynski;  Thadé  Wlodek,  Ignace  Lobariewski  ;  Adam 
Podhortki  ;  Kurdwanowski 
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plus  ardents  i  punir  les  traître».  Le  roi  et  les  Intrl 
gants  respirèrent,  certains  non-seulement  de  n'avoir 
rien  à  redouter  de  Rosciuszko,  mais  de  trouver  en 
lui  des  sentiments  de  respect  et  de  soumission  pour 
la  royauté.  Leurs  correspondances  avec  l'étranger 
purent  être  reprises;  les  hommes  timides,  qu'une 
grande  énergie  eût  entraînés  dans  la  révolution, 
se  tinrent  en  repos  cl  attendirent  l'événement. 
L'enthousiasme  populaire  étant  ainsi  comprimé  tout 
i  coop,  la  révolution  ou  plutôt  l'insurrection  polo 
naise  se  trouva  concentrée  dans  le  camp  de  Ros- 
ciuszko, et  livrée  aux  hasards  d'une  bataille. 

Au  dehors ,  la  mollesse  de  Rosciuszko,  son  inex- 
plicable dévouement  &  un  prince  parjure  et  qui 
l'avait  mis  hors  la  loi,  portèrent  des  fruits  non 
moins  déplorables.  La  France  était  alors  la  seule 
puissance  qui  pùt  intervenir  ou  aider,  sinon  direc- 
tement, au  moins  indirectement  les  infortunés  Polo 
nais.  Rosciuszko,  par  l'entremise  de  l'agent  polonais 
à  Paris,  François  Barss ,  assurait  au  comité  de  salut 
public  que  la  Pologne  suivait  la  marche  révolu- 
tionnaire ,  qu'elle  imitait  la  révolution  française , 
et  que,  par  conséquent,  la  Pologne  avait  le  droit 
d'espérer  beaucoup  de  la  France.  Le  comité  de  salut 
public,  malgré  les  efforts  inouïs  qu'il  était  contraint 
de  faire  pour  sauver  la  France  elle-même ,  répondit 
qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  d'aider  la  Pologne  ; 
mais  il  exigeait  de  Barss  une  réponse  catégorique 
sur  ces  questions   «  Si  le  général  Rosciuszko  assure 

•  d'un  côté,  théoriquement,  qu'il  se  sert  des  moyens 
»  vraiment  révolutionnaires  pour  sauver  la  Pologne, 
>  comment  se  fait-il  qu'en  pratique  il  agit  tout  dif- 
«  féremment?  Comment  se  fait- il  qu'il  ménage  et 
■  reconnaît,  lui  dictateur,  pour  souverain,  le  traître 
»  Stanislas- Auguste?  qu'il  sévit  impitoyablement 

•  contre  ceux  qui ,  allant  être  fusillés  pour  la 

•  journée  du  28  juin,  ne  se  cachaient  point  et  ré- 
»  pondaient  avec  calme  qu'ils  avaient  cru  servir 
»  les  intérêts  de  la  patrie  en  assommant  les  vé- 
»  niables  coupables  ?  qu'il  craint  d'affranchir  spon 

•  tanément  les  paysans,  voulant  ménager  les  in- 

•  térêls  et  les  privilèges  abusifs  de  la  noblesse  ' 
.  qu'il  ménage  enfin  la  perfide  Autriche,  qui  est  en 
«  guerre  avec  nous?  »  Barss,  confus,  se  tut,  car 
il  n'osait  disculper  des  faits  avérés  et  connus  de 
l'Europe  entière.  Ainsi  la  Pologne  n'était  pas  en 
révolution  ;  et  c'est  cependant  comme  révolution 
naire  qu'elle  a  reçu  son  arrêt  de  mort. 

La  ville  de  Warsovie  était  encore  en  fermenta- 
tion ,  lorsqu'au  commencement  de  juillet ,  le  roi  de 
Prusse .  après  avoir  concentré  toutes  ses  forces ,  n^ 
vestil  la  capitale  avec  40,000  Prussiens  et  10,00* 
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Moskovites,  commandés  par  Forsen.  Cette  redou- 
table agression  ,  an  lieu  de  porter  l'effroi  dans  War- 
sovie ,  enflamma  le  courage  des  habitants.  Les  mem- 
bres du  conseil  suprême,  le  clergé,  les  artisans,  des 
i,  tout  se  mit  à  l'œuvre  et  travailla  aux  rô- 
tie deux  mois,  Warsovic 
'  et  bombardée  et  toujours  défendue  avec 
persévérance  héroïque,  lorsqu'une  diversion 
vînt  rendre  la  tâche  des  assiégés  plus  facile 
et  leur  triomphe  plus  complet. 

Les  habitants  de  la  Grande  Pologne  préparaient 
en  silence  leurs  armes  contre  leurs  oppresseurs. 
Enfin  l'orage  éclata.  Saisis  d'une  terreur  panique , 
et  craignant  d'être  pris  entre  deux  feux,  les  Prus- 
siens levèrent  en  toute  hâte  le  siège  de  Warsovic,  In 
5  septembre;  le  roi  cl  son  Gis  (depuis  roi  sous  le 
nom  de  »  rcdéric-Guillaumc  III,  mort  en  1840) 
rentrèrent  incognito  à  Berlin,  où  tout  était  prêt  pour 
leur  triomphe. 

Pour  profiler  de  tout  l'avantage  que  lui  donnait 
cette  retraite,  et  pour  appuyer  les  patriotes  de  la 
Grande- Pologne ,  Kosciuszko  leur  envoya  lesgéué- 
raux  Madalinski  et  Dombrowski,  qui  s'emparèrent 
de  la  ville  de  Bydgosicz  (Brombcrg),  et  ûrent 
trembler  Frédéric-Guillaume  au  sein  de  sa  capitale. 

En  Litvanic,  après  divers  revirements  de  fortune , 
la  situation  des  choses commençailàdevenir  critique. 
L'habile  chef  de  l'insurrection  lilvauicnnc ,  lasinski, 
aurait  pu,  par  son  audace  et  son  activité,  rétablir  les 


sur  le  champ  de  bataille.  Les  généraux  Kniazicwicz. 
Sicrakowski,  Kaminski,  Kopcc,  ainsi  que  Fisacr, 
Sejdlilz,  Niemccwicx  et  tant  d'autres,  partagèrent 
sa  glorieuse  captivité.  Le  brave  colonel  Jean  Krzycki, 
le  puis  aimé  et  le  plue  utile  d'entre  les  aides  de  camp 
de  Kosciuszko ,  mourut  en  héros  au  fort  de  la  mêlée. 

Le  général  Thomas  Wawrzcckt  fut  choisi  pour 
remplacer  l'illustre  généralissime.  Toutes  Les  troupes 
disponibles  furent  concentrées  autour  de  Warsovic, 
pour  défendre  celte  capitale  contre  Souvaroff,  qui 
dirigeait  sur  elle  ses  forces  réunies.  Le  général  Jo- 
seph Zaïonczek  commandait  l'armée  polonaise  dans 
Praga.  D'abord  ii  encourageait  les  troupes,  cl  jurait 
qu'il  s'ensevelirait  sous  les  ruines  de  sa  patrie  ;  mais 
bientôt,  en  passant  devant  le  front  des  régiments,  il 
dit  tout  haut  qu'il  valait  mieux  abandonner  Praga, 
se  retirer  à  Warsovic ,  et  méditer,  soit  sur  la  défense, 
soit  sur  la  capitulation.  L'immortel  lasinski ,  stupé- 
fait d'un  pareil  langage,  dit  à  Zaïonczek  <  «Vos 
»  paroles  si  étrange  me  confondent;  au  moment 
»  où  nous  sommes  tous  prêts  à  vaincre  ou  à 
»  mourir,  pourquoi  désespérer  ?  Un  pareil  lan- 

*  gage,  à  un  moment  si  suprême,  est  infâme!  « 
Zaïonczek  répond  que  c'est  un  enfantillage  que  de 
vouloir  se  défendre,  étant  sûr  que  Souvaroff  finira 
par  emporter  Praga.  «  Si  vous  voulez ,  poursuivit-il . 
»  mourir,  faites-le.  »  En  ce  moment,  il  tourne  la  bride 
de  son  cheval  et  prend  la  route  de  Warsovic.  lasinski, 
pour  toute  réponse,  prit  un  de  ses  pistolets,  fit  feu 

affaires  ;  malheureusement,  Kosciuszko,  cédant  à  de  j  sur  Zaïonczek  et  le  blessa,  mais  sans  le  tuer.  Plus 
perfides  insinuations,  le  rappela  à  Warsovic,  cl  lui  j  tard,  Zaïonczek  osa  dire  et  écrire  «qu'il  avait 
donna  un  successeur  sans  énergie  et  sans  valeur.  Les  I  »  défendu  à  outrance  Praga ,  et  qu'il  ne  s'était  retiré 
Lilvanicns,  privés  du  seul  homme  capable  de  les  |»  dans  Warsovic  qu'après  avoir  été  blessé  par  les 

•  Moskovites  !  »  Ccst  par  ces  motifs  qu'il  n'a  pas  fait, 
plus  tard,  partie  des  légions  polonaises  en  Italie,  et 
qu'il  chercha  à  obtenir  du  service  dans  l'expédition 
d'Egypte.  Il  ne  rentra  dans  les  rangs  polonais  qu'en 
1806,  et  finit,  en  1815,  par  être  nommé  lieute- 
nant du  roi,  créé  prince  par  le  tzar  Alexandre, 
servant  d'instrument  aveugle  aux  volontés  roos 
kovites  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1826  ! 

Arrivés  devant  Praga,  faubourg  de  Warsorte,  les 
Moskovites  le  prirent  d'assaut  te  4  novembre  17»4 
Le  carnage  fut  horrible.  lasinski  mourut  en  brave 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons,  fidèles  jusqu'au 
bout  à  leurs  serments.  Warsovie  capitula;  Stanislas- 
Augiistc  se  vit  alors  délivré  de  toute  contrainte  et 
entra  en  échange  de  politesses  avec  le  farouche  Sou- 
varoff. Les  débris  de  l'armée  polonaise  prirent  ta 
route  de  Krakovie  et  finirent  par  se  dissoudre,  le 
18  novembre  1794,  à  Radoszyce. 
Stanislas-Auguste  reçut  de  la  tzarine  l'ordre  de 


commander ,  finirent  par  succomber  ;  et  Wilna , 
malgré  sa  belle  résistance  dans  la  journée  du 
19  juillet,  se  rendit  le  12  août. 

D'un  autre  coté,  le  général  Charles  Sicrakowski , 
après  s'être  bien  défendu  à  Krnpczycé,  le  16  sep- 
tembre, fut  anéanti  le  17  à  Brzesc-Litcwski ,  par 
Souvaroff.  Pour  réparer,  s'il  était  possible,  ce  dé- 
sastre, Kosciuszko  voulut  opérer  sa  jonction  avec  le 
général  Poninski,  et  disputer  ainsi  le  passage  de  la 
Wtstule  à  Fcrseo,  qui  cherchait  à  s'unir  à  Souvaroff. 
Le  général  polonais  vint  donc  camper  â  Podzamcze , 
près  de  Maciéiowicé.  Poninski  trompa  l'attente  de 
Kosciuszko  en  ne  venant  pas  le  joindre,  et  les 
Moskovites,  s 'étant  approchés  par  une  marche  auda- 
cieuse ,  forcèrent  le  généralissime  à  accepter  un 
combat  inégal.  Les  républicains  tombèrent  à  leur 
poste  avec  un  dévouement  admirable.  Kosciuszko 
ï,  chef  et  soldat  tout  à  la  fois,  couvert  de 
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quitter,  le  7  janvier  1795,  la  ville  dcWarsovic,  pour 
aller  à  Grodno  traîner  sa  déplorable  existence. 
Quelques  mois  après,  on  le  força  de  signer  son  abdi 
cation  (25  novembre  179*). 

Une  convention  signée  à  Pètersbonrg  le  3  jan- 
vier 1795 ,  entre  Catherine  et  l'empereur  d'Autri- 
che, partagea  définitivement  la  Pologne.  Les  co- 
partagcanls  y  déclaraient  «que,  convaincus,  par 
»  l'expérience  du  passé ,  de  l'incapacité  absolue  de 
»  la  république  de  Pologne  de  se  donner  un  gou- 
»  vernement  ferme  et  vigoureux,  et  de  vivre  paisi  • 

•  blement  sous  ses  lois  en  se  maintenant  dans  un 
»  état  d'indépendance  quelconque,  ils  ont  reconnu , 
»  dans  leur  sagesse  et  dans  leur  amour  pour  la  paix 

•  et  le  bonheur  de  leurs  sujets,  qu'il  était  de  néces- 
>  sité  indispensable  de  procéder  à  un  partage  total 
»  de  cette  république  entre  les  trois  puissances 
••  voisines.  » 

A  la  suite  de  ce  pacte,  Catherine  s'empara,  dés  le 
1 7  mai  1795,  de  la  Kourlande  et  de  Sémigallc.  Mais 
le  cabinet  de  Berlin  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  et 
refusa  d'adhérer  à  la  convention  austro-russe  du 
3  janvier  ;  il  persistait  à  garder  Krakovic.  Cependant 
on  remit  ce  différend  à  plus  lard,  cl  on  régla,  en  at- 
tendant, le  partage  des  autres  provinces.  Cette 
transaction  fut  signée  lo  24  octobre,  à  Pétcrsbourg, 
entre  les  trois  puissances. 

Néanmoins  ni  l'Autriche,  ni  la  Prusse  ne  purent 
s'accommoder  de  cette  dernière  convention ,  et  il 
s'éleva  de  nouvelles  difficultés  sur  son  exécution.  La 
cour  de  Berlin  eut  beaucoup  de  peine  à  se  décider 
à  l'évacuation  de  Krakovic,  et  celle  de  Vienne  se 
plaignit  de  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  abandonner 
la  totalité  du  palaliuat  dont  cette  ville  était  le  chef- 
lieu.  Catherine  H  intervint  dans  ce  différend,  en  dé- 
clarant qu'elle  ne  remettrait  aux  Prussiens  la  ville 
de  Warsovie  que  lorsqu'ils  auraient  évacué  Krakovie. 
Galle  déclaration  mit  fln  aux  discussions  entre  les 
deux  cours.  Krakovie  avant  été  remise,  le  5  janvier 
179&,  aux  Autrichiens ,  les  Prussiens  occupèrent 
Warsovie  Je  9  janvier,après  que  les  Moskoviles  s'en 
Curent  retirés.  La  démarcation  litigieuse  fut  réglée  le 
SI  octobre.  Los  trois  cours  notifièrent ,  en  janvier 
4797.  Jo  partage  définitif  A  la  diète  germanique,  en 


lui  communiquant  les  acles  passés  a  ce  sujet  Ainsi 
finit  l'existence  politique  de  la  république  polonaise. 

Les  patriotes  polonais  n'avaient  cerné 4e  conjurer 
Stanislas-  Auguste  de  s'opposer,  les  armes  «  la  main, 
an  partage  de  la  Pologne,  lni  représentant  l'infamie 
qui  le  couvrirait  à  jamais  s'il  consentait  à  se  détrô- 
ner ainsi  lui-même.  Mais  le  roi  s'était  toujours  borné 
à  répondre  «  que,  ne  lui  restât -il  de  territoire 
•  qu'autant  que  son  chapeau  à  trois  cornes  en  pou- 
»  vait  couvrir,  il  n'en  serait  pas  moins  roi  de  Po- 
»  logne.  »  Par  un  singulier  rapprochement,  lors- 
qu'on planta  à  Niémirow  sur  le  Bug  les  trois  poteaux 
de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  il  resta 
précisément  autant  de  territoire  neutre  qu'il  en  eût 
fallu  pour  placer  le  chapuau  de  Stanislas  Auguste. 

Après  la  mort  de  Catherine  1 1 ,  en  novembre  1 796, 
Stanislas-Auguste  fut  appelé  de  Grodno  à  Pétcrs- 
bourg, où  il  percevait  une  pension  de  200,000  du 
cats  (2,350,000  fr.).  Pour  complaire  à  la  vauilé  du 
nouveau  tzar,  Paul  1*',  Stanislas  vint  assister  à  son 
couronnement  à  Moskou;  mais,  bientôt  après,  on 
jugea  plus  économique  de  se  débarrasser  de  lui ,  et 
on  l'empoisonna  le  12  février  1798.  Son  valet  de 
chambre  Gruner  se  chargea,  dit-on,  de  cette  mission. 
Ce  serviteur  se  relira  depuis  à  Wilna,  avec  une  for- 
tune considérable,  cl  il  y  mourut  en  18-25. 

Stanislas- Auguste  Poniatowski  fut  enterré  dans 
l'église  catholique  située  sur  la  perspective  Nevsky  ; 
en  1813  on  déposa,  à  côté  de  son  tombeau,  le  cer- 
cueil du  général  Morcau,  tué  dans  les  rangs  mosko- 
viles,  à  la  bataille  de  Dresde  ! 

Le  tzar  Paul  I"  Gt  faire  des  obsèques  pompeuses 
à  l'cx-roi  défunt;  mais,  en  même  lemps,  pour  se 
faire  rembourser  de  ces  inutiles  dépenses,  il  eut  re- 
cours à  un  moyen  peu  digne.  11  publia  un  oukase, 
dans  lequel  il  déclara  que,  comme  Stanislas- Auguste 
était  en  même  temps  grand-duc  de  Litvanic  et  duc 
des  terres  russiennes ,  il  était  naturel  que  les  Litva- 
niens  et  les  Russicns  supportassent  les  frais  de  ses 
funérailles.  On  arracha,  sous  ce  prétexte,  à  ces  pro- 
vinces, obérées  déjà  d'énormes  impositions,  des 
sommes  deux  fois  plus  considérables  qu'il  n'en  avait 
été  réellement  dépensé  pour  ces  funérailles  du 
dernier  roi  de  Pologne. 
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CHAPITRE  !• 


ar  le»  malheurs  de 
la  Pologne  —  Quatre  catégories  des  Polonais  à  l'époque  de 
I  ati^niimement  de  leur  patrie.  -  Napoléon  et  Alexandre,  et 
appréciation  de  leur  politique  relativement  à  la  Pologne.  — 
Paroles  de  Badeni.  —  Émigration  polonaise.  —  Formation 
d«  légions  potooaitea  en  Italie.  —  Dombrowikl.  —  Le  comité 
natiooal  polonais  à  Paria.  —  Joseph  Sulkowtki  et  Bonaparte. 
—  Lettre  d'Ogtaskl  à  Bonaparte.  —  Réponse  verbale.  — 
Proclamation  de  Dombrowski,  du  M  janvier  1707.  -  Les 
Polonais  accourent  de  tons  tea  cotes  et  se  rangent  tous  les 
drapeaui  de  France  et  d  Italie,  pour  relever  ensuite  la  Po- 
logne. 


Les  annales  du  monde  n'offrent  pas  d'exemple 
d'infortunes  aussi  constantes  que  celles  de  la  Polo- 
gne. Son  anéantissement  politique  fut  annoncé  par 
une  décadence  de  près  de  deux  siècles.  Pendant  cin- 
quante ans  elle  se  débattit  contre  les  désespoirs  de 
l'agonie  ;  mais  elle  se  vit  frappée  de  mort  quand  il 
lai  restait  encore  assez  de  forces  pour  apercevoir  sa 
ruine,  assez  d'illusions  pour  espérer  de  s'y  soustraire 
facilement  et  sans  de  trop  grands  efforts. 

Les  hommes  corrompus  se  soumirent  au  joug 
étranger  avec  allégresse;  les  hommes  d'élite  se  con- 
damnèrent à  l'exil,  afin  d'offrir  à  toutes  les  nations 
civilisées  une  protestation  vivante  contre  le  plus 
grand  attentat  dont  l'histoire  ail  gardé  le  flétrissant 
souvenir.  Dispersés  de  par  le  globe,  ces  pieux  en- 
fants de  la  Pologne,  tout  en  se  résignant  courageu- 
sement au  présent,  travaillaient  avec  ardeur  à  pré- 
parer l'avenir  :  car  il  existe  chez  tous  les  peuples 
de  l'Europe  une  foi  mystérieuse,  un  espoir  invin- 
cible, une  conviction  profonde  et  sympathique  qui 
est  sans  doute  le  précurseur  de  grands  événements; 
et  la  résurrection  de  la  Pologne ,  si  ardemment  dé- 
airéc,  s'accomplira,  comme  s'est  accomplie  sa  des- 
truction politique,  qu'on  avait  dès  longtemps  pré- 
dite. 


Dans  nulle  autre  histoire  on  ne  rencontre  une 
persévérance  aussi  inouïe  de  malheur  ;  mais  aussi , 
nulle  autre  part,  l'énergie  de  la  lutte,  la  ténacité  de 
l'espérance,  la  force  des  saintes  illusions  ne  se  des- 
sinent en  traits  plus  remarquables  que  chez  les 
Polonais.  Plus  l'usurpation  étrangère  fatiguait  la 
nation,  la  torturait,  faisait  d'efforts  pour  la  dénatio- 
naliser, plus  aussi  les  Polonais  apportaient  de  vi- 
gueur, de  génie,  de  dévouement  à  la  résistance,  et 
plus  aussi  leurs  annales  enregistraient  de  martyrs 
de  la  foi  patriotique  la  plus  exaltée.  Souffrir  et  com- 
battre semblent  être  dans  la  destinée  de  ce  peuple 
si  maltraité  ;  cl  il  faudra  bien  qu'un  jour  justice  soit 
faite,  et  que  Uni  de  sang  versé  pour  la  plus  belle 
des  causes  n'ait  pas  été  prodigué  inutilement. 

On  répète  assez  souvent  en  France  ce  mot  singu- 
lier, que  la  Pologne  est  intoisissabU.  Un  pareil  juge- 
ment ne  peut  avoir  d'autorité  que  pour  les  hommes 
qui  n'examinent  point,  ou  pour  les  hommes  de  mau- 
vaise foi.  Que  la  Pologne  se  rétablisse  avec  ses  fron- 
tières naturelles  entre  le  Dnieper  et  l'Oder,  entre 
la  Baltique  et  l'Euxin,  avec  une  population  de  plus 
de  vingt  millions  d'ames,  avec  une  armée  régulière  de 
300,000  combattants  et  300,000  hommes  de  garde  na- 
tionale mobilisable ,  et  elle  aidera  admirablement  au 
maintien  de  l'équilibre  européen ,  comme  elle  y  aida 
jadis  quand  Sobieski  protégea ,  devant  Vienne ,  le 
sort  compromis  de  la  chrétienté.  Un  historien  fran- 
çais moderne  a  dit  de  la  nation  polonaise  :  «  Les  Po- 
>  lonais  sont  ainsi  :  ils  se  disent  d'abord  plus  qu'Us 
»  n'ont  été ,  mais  non  plus  qu'ils  ne  peuvent  être. 
»  C'est  une  nation  de  héros  se  faisant  valoir  au 
»  delà  de  la  vérité ,  mais  ensuite  mctlant  leur  hon- 
»  neur  à  rendre  vrai  ce  qui  d'abord  n'avait  été  ni 
■  vrai ,  ni  même  vraisemblable.  » 

Au  momcnl  de  la  chute  de  la  Pologne ,  le  sort  des 
Polonais  se  Irouva  soumis  aux  vicissitudes  les  plus 
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diverses,  et  Q  n'est  pu  sans  intérêt  d'apprécier  la 
direction  que  donnèrent  le  hasard,  la  volonté,  la 
force  des  choses  ou  la  corruption  à  ces  nommes 
privés  de  leur  patrie. 

Il  y  eut  tn  les  Polonais  faits  prisonniers  de 
guerre,  on  qui,  se  fiant  à  la  parole  de  Souvamff, 
finirent  par  être  déclarés,  par  les  puissances  spolia- 
trices ,  prisonniers  d'état.  Les  uns  et  les  autres  fu- 
rent arrachés  au  sol  natal  et  menés  au  fond  de  la 
Moskovie,  de  l'Autriche  ou  de  la  Prusse,  et  jetés 
dans  les  cachots  de  Tobolsk ,  de  Pélersbourg ,  de 
Moskou,  de  Smolensk,  de  Kiiow,  d'Olmutz,  de  Glo- 
gau,  de  Magdebourg,  etc.  Victimes  offertes  en  ho- 
locauste sur  l'autel  de  la  patrie,  leurs  souffrances 
serviront  d'exemple  et  d'encouragement  en  atten- 
dant qu'elles  deviennent  le  cri  de  vengeance  et  de 
ralliement  des  Polonais  contre  leurs  oppresseurs. 

Il  y  eut  2»  les  Polonais  qui  échappèrent  aux  satel- 
lites des  trois  puissances  et  qui  se  répandirent  dans 
toute  l'Europe  comme  émigrés ,  cherchant  partout 
des  ennemis  à  leurs  tyrans,  et  travaillèrent  au  réta- 
blissement de  la  Pologne  par  toutes  les  voies  et  par 
tous  les  moyens  possibles. 

Il  y  cul  3"  les  Polonais  qui,  ayant  trahi  naguère, 
conspiraient  encore,  par  habitude,  avec  les  procon- 
suls étrangers  ;  cl  ceux  qui ,  par  erreur  ou  faiblesse, 
ou  l'influence  d'idées  fausses,  ont  ajouté  foi  aux  pro- 
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nellement  aux  yeux  de  l'Europe  depuis  quarante- 
cinq  ans  (de  1795  à  1840);  et  cette  lutte  devra 
continuer  jusqu'à  ce  que  la  Pologne  trouve  un  chef 
qui  sache  la  relever  et  la  défendre  les  armes  à  la 
main  ,  sauf  à  se  constituer  ensuite ,  et  à  faire  choix 
entre  le  système  électif  et  le  système  héréditaire. 
Avant  tout,  il  faut  que  la  Pologne  existe  ;  et  tant 
qu'elle  n'existera  pas,  le  débat  sur  désillusions  aris- 
tocratiques que  le  temps  a  détruites,  sur  des  pré- 
tentions de  famille  sans  garantie  et  sans  valeur,  ne 
sera  qu'un  débat  ridicule  et  coupable...  . 

Les  Polonais  que  nous  avons  rangés  dans  la 
deuxième  catégorie  et  ceux  de  la  troisième,  quin'é- 
taieut  pas  traîtres  à  la  patrie,  se  posèrent  ces  deux 
questions  vitales  :  Faut  il  chercher  les  moyens  du 
réiabiitwemcnt  de  la  Pologne  auprès  des  trois  cour* 
tpollatrices ,  ou  faut-il  tout  espérer  de  la  France  et 
des  nations  qui  nous  sont  amies?  L'expert  nce  des 
quarante-cinq  ans  révolus  prouve  que  l'nn  et  l'au- 
tre moyen  n'ont  produit  aucun  bon  résultat.  Toute- 
fois le  recours  à  la  France  était  préférable  aux 
autres  partis ,  car  il  est  resté  glorieux ,  car  il  a 
mis  en  relief  les  vertus  militaires  des  Polonais ,  et 
naguère  il  était  permis  d'espérer  que  l'appui  de  la 
France  serait  efficace.  La  France,  accomplissant  la 
plus  étonnante  des  révolutions,  devait,  selon  toutes 
les  prévisions ,  tendre  la  main  à  la,  Pologne  pour 
messes  des  trois  cabinets  copartageants ,  et  qui  se  i  la  relever  d'un  anéantissement  amené  par  la  polili- 
tratnaient  dans  les  salons  royaux  ou  ministériels ,  à  j  que  du  despotisme.  Aujourd'hui  une  cruelle  expé- 
Viennc,  à  Berlin  et  à  Saint-  Pètersbourg ,  sous  le  rience  du  passé  a  fait  prévaloir  aux  yeux  de  tous 
prétexte  qu'ils  pouvaient  encore  servir  leurs  corn  les  Polonais,  quelles  que  soient  leurs  opinions,  ces 
patriotes  en  les  protégeant  contre  la  rapacité  des  salutaires  vérités  :  •  Qu'il  ne  faut  croire  à 
fonctionnaires  étrangers.  Malheureusement,  ce  der- 
nier motif,  louable  en  lui-même,  n'était  pas  sérieux; 
ils  aspiraient  à  voir  le  trône  de  Pologne  occupé  soit 
par  quelque  membre  de  la  race  autrichienne,  prus- 
sienne ou  russe,  soit  à  parvenir  eux-mêmes  au  pou- 
voir, pour  l'exploiter  à  leur  profit  personnel.  La 
véritable  indépendance  du  pays  ne  pouvait  entrer 
pour  rien  dans  les  calculs  de  ces  imbéciles  ambitieux. 

Il  y  eut  enfin  4*  les  Polonais  qui ,  épargnés  par 
les  persécutions  de  l'étranger,  n'émigrèrent  pas,  et 
ne  servirent  pas  les  trois  cours  spoliatrices  ;  mais 
qui ,  sincèrement  attachés  à  leur  patrie ,  maintin- 
rent l'esprit  et  les  habitudes  nationaux ,  qui  se 
préparaient  en  secret  à  éclater  dans  une  occasion 
donnée,  cl  qui  aidèrent  les  émigrés ,  tant  par  des 
envois  de  secours  que  par  d'utiles 
ments. 

Dans  l'activité,  dans  les  efforts  et  dans  les 
dances  de  ces  quatre  catégories  de  Polonais,  glt  le  vinèrent  que  ce  grand  guerrier,  chef  d'un  peuple 
secret  de  tous  lesévéoementa  qui  sedéroulcnt  jour-  !  puissant  et  libéral,  pourrait  devenir  le  régénéra- 


dû  dehors;  que  les  Polonais  doivent  se 
»  reposer  uniquement  sur  eux-mêmes  el  sur  leurs 
»  propres  forces  ;  qu'ainsi  seulement  ils  obliendron  t 
■  ce  que  leurs  pères  n'ont  pu  obtenir  s  la  Pologne 
»  grande  et  puissante  des  Piasls  el  des  Jagellons  :  * 

C'est  dans  l'appréciation  approfondie  de  ces  faits 
que  se  trouve  la  clef  de  tous  les  insuccès  des  entre 
prises  des  Polonais;  car  si ,  d'un  coté,  il  est  de 
toute  impossibilité  de  rien  obtenir  des  trois  cabi 
nets  voisins ,  d'un  autre  coté ,  il  ne  faut  jamais  ou- 
blier qu'il  n'y  a  en  France  de  lendemain  parfaite- 
ment déterminé  pour  personne ,  que  le  présent  y 
chancelle  toujours,  que  l'avenir  y  reste  une  éter- 
nelle énigme. 

Lorsque  Alexandre  et  Napoléon  tinrent  entre 
leurs  mains  les  destinées  de  la  Pologne ,  Napoléon 
fut  l'homme  qui  semblait  prédestiné  pour  accom- 
plir le  rétablissement  de  ce  pays  Les  Polonais  de- 
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leur  de  leur  patrie  ;  et  s'ils  se  dëvonèrent  à  lui  à 
Vépoqoo  de  sa  grandeur,  Hs  lai  restèrent  seul»  fi- 
dèles an  moment  ou  la  fortune  I  abandonna.  Les 
Polonais  crurent  on  Napoléon ,  ib  crurent  au  peu- 
ple français,  et  les  sacrifices  surhumains  qu'Us 
firent  pendant  vingt  ans  de  1795  à  «815  témoi- 
gueni  assez  ue  ta  sinceriie  de  leur  cTojnncc.  lieux 
cenls  mille  Polonais  moururent  à  l'ombre  du  dra- 
peau tricolore  !  Leurs  frères  d'Occident  pensent-ils 
s'être  acquittés  de  leur  dette,  et  qu'il  ne  reste 
plus  rien  à  faire  pour  la  Pologne  et 


Les  pnblicistes  éclairés  de  l'Europe  et  tous  les 
hommes  consciencieux  s'accordent  à  dire  qu'une 
des  plus  grandes  fautes  politiques  de  iNapoléon 
fet  de  n'avoir  pas  rétabli  la  Pologne ,  dans  les  oc- 
casions multipliées  qui  se  présenlèrenl  pour  l'ac- 
de  celle  grande  œuvre  de  répara- 
la  chute  de  la  Pologne  était<ellc  un 
événement  trop  récent,  et  le  temps  de  la  régénéra- 
tion n'était-il  point  encore  arrivé.  Peut  être  fallait- 
il  que  la  génération  d'alors  expiai  l'oppression  du 
peuple  par  l'aristocratie  et  par  la  noblesse,  et  ef- 
façât des  fautes  inouïes  par  des  douleurs  sans  pa- 
reilles. Car  toutes  les  raisons  qui  ont  été  déduites, 
toutes  les  discussions  qui  ont  été  entreprises,  tou- 
tes les  justifications  tentées,  ne  sauraient  victo- 
rieusement absoudre  celui  qui  tenait  les  destinées 
de  l'Europe enlre  ses  mains,  d'avoir  sanctionné 
par  son  silence  la  destruction  de  la  Pologne.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  vie  politique ,  Napoléon 
n'a  jamais  voolo  on  n'a  point  osé  se  prononcer  sur 
la  question  polonaise.  Celui  qui  tranchait  les  ques- 
tions les  pins  compliquées,  les  plus  difficiles,  les 
plus  délicates  ,  avec  une  volonté  et  une  assurance 
souveraines,  est  resté  irrésolu  et  faible  sur  ce  seul 
point.  Quand  le  malheur  vint  lui  révéler  bien  des 
vérités  politiques,  naguère  méconnues,  il  se  reprocha 
amèrement  d'avoir  abandonné  la  Pologno.  Mais 
à  Sainte-Hélène  il  n'était  pins  temps  que  d'exprimer 


Lorsque  la  république  polonaise  tomba,  tout  le 
continent  en  ressentit  la  •commotion ,  et  des  bou- 

juste  punition  de 
que  Je  fait  du  par 
tageeut  été  accompli,  les  publicistes et  les  cabinets 
ne  cessèrent  de  s'occuper  de  cette  grave  lésion  du 
droit  des  gens  ;  on  écrivait,  on  discutait,  on  négo- 
ciait ,  lorsque  parurent  sur  la  scène  politique  deux 
puissants  mon  irques  ,  Napoléon  et  Alexandre , 
«mis  par  intervalle  et  par  caprice ,  mais  pereouni- 

de  l'Occi- 


dent et  du  Nord,  devant  se  combattre  et  se  coio'- 
battanl  en  effet  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  eût 

succombé  ! 

Parmi  les  négociations  diplomatiques  qui  préoc- 
cupaient les  deux  arbitres  de  l'Europe,  la  question 
polonaise  excitait  une  attention  toute parUçuHère. 
ta  Pologne,  par  le  génie,  l'esprit  et  les  ressources 
inépuisables  de  ses  habitants,  et  par  >a  position 
géographique ,  était  le  centre  autour  duquel  gravi- 
taient toutes  les  négociations.  Là,  devaient  se  jeter 
les  germes  do  triomphe  définitif  ou  de  la  ruine 
du  puissant  empire  fondé  par  Napoléon. 

La  nation  polonaise  était  toute  dévouée  à  Napo- 
léon ,  car  depuis  la  chute  de  la  Pologne,  sa  repré- 
sentation militaire  s'était  réfugiée  dans  le  camp 
français.  Napoléon  n'avait  pourtant  fait  encore 
aucune  tentative  réelle  pour  relever  son  existence 
politique  ;  mais  les  Polonais  ,  en  combattant  dans 
les  rangs  français,  combattaient  les  trois  puis- 
sances spoliatrices ,  et  en  se  dévouant  a  Napoléon 
cl  à  la  France ,  ils  croyaient  agir  efficacement  dans 
l'intérêt  de  la  Pologne. 

Alexandre  sentit  promptement  l'infériorité  de  sa 
position  ,  mais  son  habile  expérience  des  hommes 
et  son  génie  lalaro-moskovite  lui  fournirent 
promptement  des  ressources.  Des  promesses  ma 
gni tiques  furent  aussitôt  faites  à  quelques  seigneurs 
polonais  influents  par  leur  nom  ou  par  leurs  ri- 
chesses ;  l'avenir  fut  montré  sous  un  aspect  qui 
dut  séduire  les  plus  exigeants  ;  on  fit  entrevoir  la 
restauration  de  toute  l'ancienne  Pologne  par  l'in- 
fluence du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ;  delà  sorte, 
on  opposa  les  Polonais  aux  Polonais  ,  leur  action 
divisée  fut  affaiblie  ou  neutralisée;  le  cabinet 
russe  gagna  du  temps,  et  on  gagnant  du  temps ,  il 
était  sûr  qu'il  linirait  par  vaincre. 

Martin  fiadeni ,  conseiller  d'étal  dans  le  duché  de 
Warsovie ,  et  plus  lard  ministre ,  disait  toujours 
avant  l'ouverture  des  différentes  campagnes  des 
Français  contre  les  Moskovitcs  :  •  Napoléon  battra 
•  toujours  Alexandre,  mais  vous  verrez  qu'Alexan 
»  dre  trompera  toujours  Napoléon.  » 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  l'année  t795,  et 
aux  luttes  que  les  Polonais  vont  entreprendre 
après  la  défaite  de  Macieiowicé  et  l'occupation  de 
Warsovie. 

Entre  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  trois  sur- 
tout avaient  été  principalement  lésées  par  l'anéan- 
tissement politique  de  la  Pologne  j  la  France,  à  la- 
quelle les  cours  spoliatrices  destinaient  le  même  sort , 
la  Suède  el  la  Turquie ,  comme  les  voisines  imme- 

agraudis.  C'est  du  côté  de 


- 
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/es  étais  que  les  Polonais  émigrés  tournèrent  leurs  | 
espérances.  Les  uns  prirent  la  route  de  Constanti- 
uople  ;  les  autres,  celle  de  la  Suède  et  de  la  France. 

A  celle  époque ,  la  république  française  était  en 
guerre  contre  la  coalition  des  cours  spoliatrices, 
et  les  Polonais  devaient  nécessairement  compter 
sur  elle.  Mais  pendant  que  les  réfugiés  obtenaient, 
partout  où  il  se  trouvait  un  agent  français ,  asile  cl 
protection ,  et  de  vifs  encouragements  à  travailler 
à  l'affranchissement  de  leur  patrie,  la  république 
signait  à  Baie,  le  5  avril  1795,  un  traité  de  paix 
avec  le  roi  de  Prusse.  C'était  reconnaître  indirec- 
tement l'usurpation  d'une  partie  de  la  Pologne  en- 
vahie par  Frédéric-Guillaume.  Cependant  la  guerre 
avec  l'Autriche  ne  discontinuait  point.  Les  émi- 
grés ,  déridés  à  combattre  leurs  ennemis  partout  où 
ils  en  trouveraient  l'occasion,  résolurent  de  se  ran- 
ger sous  les  drapeaux  français. 

Déjà ,  en  1793  ,  les  généraux  Jean  Henri  Dom- 
browski  et  Joseph  Wodziçki  avaient  projeté  une 
marche  audacieuse  vers  la  France,  afin  de  tomber 
sur  les  derrières  des  armées  prussiennes,  et  d'opérer 
leur  jonction  avec  les  troupes  françaises.  Eu  1794, 
lorsque  toute  résistance  fnt  devenue  inutile,  Dom- 
browski  proposa  de  nouveau  le  même  plan  ,  d  au- 
tant plus  qu'on  avait  encore  20,000  soldats,  200 
canons  et  dix  millions  de  florins  de  Pologne  dans 
les  caisses.  Mais  on  lui  opposa  des  obstacles ,  on 
perdit  du  l-mps,  on  se  rebuta,  et  rien  ne  se  lit. 
Toutefois  le  génie  et  le  courage  de  Dumbrowski 
furent  dés  lors  appréciés  par  ses  compatriotes ,  qui 
marnèrent  leurs  regards  sur  lui  lorsqu'il  s'agit  de 
former  des  légions  polonaises  sous  les  drapeaux  fran- 
çais. 

Appelé  à  Paris  au  nom  des  Polonais  par  l'en- 
tremise de  Kasimir  De  la  Roche  et  d  Élie  Tremo , 
Dombrowski  y  arriva  le  30  septembre  1796  11  y 
fut  précédé  par  l'acte  de  confédération ,  que  les  pa- 
triotes polonais ,  réunis  secrètement  à  Krakovic, 
avaient  dressé  le  6  janvier.  Par  cet  acte,  les  con- 
fédérés s'engageaient  a  sacrifier  biens,  existence,  et 
tout  ce  qui  était  dans  leur  pouvoir,  au  premier  ap- 
pel de  la  nation  française.  Ils  correspondaient 
d'ailleurs  avec  le  comité  national  polonais ,  formé 
à  Paris  sous  la  présidence  de  François  Barss,  et 
compose  de  Joseph  Wybiçki ,  Charles  Prozor,  Joseph 
Lipski ,  Denis  Minicwski ,  Stanislas  Woyczynski, 
Michel  Kocbanowski ,  Ignace  lasinski ,  frère  du  cé- 
lèbre Jacques,  mort  à  Praga,  et  de  quelques, au- 
tres. 

Déjà  dès  le  mois  de  septembre  1 795 ,  Joseph 
Wybiçki  avait  présenté  à  l'ambassadeur  de  France  à 


Berlin ,  Gaillard ,  on  mémoire  pour  la  formation 
dos  légions  polonaises  et  la  reconuaitisaocc  d'uae 
représentation  civile  de  La  Pologne.  Maintenant 
Dombrowski  la  reproduisit,  le  10  octobre  1796, 
et  il  fut  reçu  avec  empressement  par  le  directoire 
français;  mais  la  constitution  de  la  république  ne 
permettant  pas  de  prendre  à  sa  solde  aucune  troupe 
étrangère,  le  général  polonais  fut  dirigé  sur  l'Ita- 
lie, pour  y  réaliser  ses  projets  dans  les  nouvelles 
républiques  que  les  victoires  de  Bonaparte  venaient 
d'y  créer. 

Avant  que  Dombrowski  arrivât  a  Milan,  Mkbel- 
Cléopbas  Uginski,  qui  se  trouvait  à  Conttaolinople, 
avait,  sur  l'avis  des  réfugiés  de  Paris,  entretenu 
des  correspondances  suivies  avec  Joseph  Sulkowskà, 
aide  de  camp  de  Bonaparte.  Qginski  pressait  vive- 
ment Sulkowski  d'intéresser  le  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  à  la  cause  polonaise;  mais  Sul- 
kowski, craignant  de  déplaire  a  son  chef  dans  un 
moment  où  les  opérations  militaires  absorbaient 
son  esprit,  reculait  toujours,  et  n'osait  se  charger 
de  celte  mission  si  délicate.  Enfin,  poussé  à  bout, 
il  conseilla  à  Oginski  d'adresser  par  son  entremise 
une  btlrc  à  Bonaparte,  ajoutant  qu'il  se  chargeait 
d'en  appuyer  l'effet,  La  lettre  dOginski,  datée  de 
Conslanlinople  le  10  août  1796,  portail  entre  autres. 
«  Quinze  millions  de  Polonais,  jadis  indépendants, 
»  aujourd'hui  victimes  de  la  force  des  circonstances, 
»  fixent  leurs  regards  sur  vous.  Ils  vo  draicnlpcrcer 
»  celte  barrière  qui  les  sépare  de  vous  pour  parla- 
»  ger  vos  dangers,  pour  vous  couronner  de  non- 
»  veaux  lauriers,  et  pour  ajouter  à  tous  les  titres 
»  que  vous  avez  acquis ,  celui  de  père  des  opprimés. 
«  Ne  perdez  point  de  vue,  citoyen  général,  cette 
»  nation  que  ses  malheurs  rendent  intéressante ,  et 
»  qui  ne  souffre  que  pour  avoir  voulu  assurer  la  li- 
»  berté  et  l'indépendance  de  son  pays.  Vous  êtes  un 

■  de  ceux  dont  la  position  doit  ouvrir  aux  Polonais 
»  une  voie  pour  secouer  le  joug  odieux  el  avilissant 
«  qu'ils  supporlcnt  avec  impatience.  Vous  Irouve- 

•  rez,  comme  citoyen  français,  des  motifs  bien 

•  puissants  pour  les  tirer  de  l'oppression ,  et  votre 
-  zèle  patriotique ,  seconde  de  vos  talents  militaires. 
»  franchira  les  obstacles  qui  s'y  opposent.  Non ,  il 

■  ne  sera  point  dit  que  les  Polonais  soient  condam- 
»  nés  à  porter  les  chaînes  de  l'esclavage  aussi  long* 

•  temps  que  la  France  existera!  Si  l'identité  des 

■  sentiments  qui  rapprochent  les  deux  nations  ne 
»  nous  garantissait  cette  certitude  consolante,  l'a- 
»  milié  et  la  confiance  que  nous  portons  aux  Fran- 

•  çais  ne  nous  mériteraient- elles  pas  leurs  soins  fra- 
»  lernclsct  leur  puissant  appui?  Hâlei-vousvcitoyen 
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■  général ,  de  faire  connaître  à  l'univers  entier  que 

•  la  France  Tait  consister  sa  gloire  à  protéger  les 

■  faibles,  et  à  assurer  le  bonheur  des  peuples  qui 

•  réclament  sa  protection  ;  hâtez-vous  de  combler 

•  nos  voeux  et  nos  espérances  ;  rétablissez  l'équi- 

•  libre  en  Europe,  en  rendant  la  liberté  et  l'indé- 

•  pendance  aux  nations  qui  en  ont  été  privées,  cl 
>  faites  en  sorte  que,  depuis  le  centre  de  l'Italie 
■jusqu'aux  sources  du  Borysthéne,  les  peuples, 

■  rentrés  dans  leurs  droits,  chérissent  en  vous 

•  l'ami  de  l'humanité  et  respectent  le  guerrier 
«  vainqueur.  » 

Sulkowski  était  chargé  de  procurer  une  réponse 
à  cette  letlre.  Il  écrivit  donc,  le  18  septembre  1796, 
du  quartier  général,  près  de  Legnago,  et,  annon- 
çant les  événements  militaires  d'Italie,  il  ajouta 
que  le  général  Bonaparte,  après  avoir  lu  la  lettre 
ci  dessus,  avait  réfléchi  pendant  quelque  temps, 
<  t .  s'adressant  à  lui  :  «  Sulkowski ,  que  dois-je  ré- 

•  pondre?...  que  puis-je  promettre?...  Écrivez  à 
»  votre  compatriote  que  j'aime  les  Polonais  et  que 
»  j'en  fais  grand  cas  ;  que  le  partage  de  la  Pologne 

•  est  un  acte  d'iniquité  qui  ne  peut  se  soutenir... 

■  qu'après  avoir  terminé  la  guerre  en  Italie,  j'irai 
»  moi-même  à  la  lélc  des  Français  pour  forcer  les 

•  Russes  à  restituer  la  Pologne;  mais  dites-lui  aussi 
.  que  les  Polonais  ne.  doivent  pas  se  reposer  sur  des 

•  secours  étrangers,  qu'ils  doivent  s'armer  eux- 
»  mêmes ,  inquiéter  les  Russes ,  entretenir  une  com- 

•  municalion  dans  l'intérieur  du  pays.  Toutes  les 

•  belles  paroles  qu'on  leur  contera  n'aboutissent  à 

•  rien  Je  connais  le  langage  diplomatique  et  l'iri- 

•  dolencc  desTorks.  Une  nation  écrasée  par  ses  voi- 
»  sins  ne  peut  se  relever  que  les  armes  à  la  main.  » 

Dans  ce  peu  de  mots,  Bonaparte  traça  le  pro- 
gramme de  la  restauration  polonaise;  mais  il  ne 
remplit  point  la  part  qu'il  s'était  lui  même  assignée. 
Dès  â  présent  commença  donc  l'influence  fatale  que 
ce  grand  homme  devait 'exercer  sur  la  question  po- 
lonaise ! 

Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Dombrowski  ar- 
riva à  Milan  le  2  décembre  17%,  et  présenta  à  Bo- 
naparte ses  idées  au  sujet  de  la  formation  des  légions 
polonaises  ;  le  général  en  chef  écrivit  au  congrès 
d  élai  la  letlre  suivant 


■  lonaisc ,  qui  serait  pour  aider  le  peuple  lombard 

•  à  défendre  sa  liberté.  Cette  brave  nation  mérite 

■  d'être  accueillie  par  un  peuple  qui  aspire  à  la  li- 
»  berté.  Je  l'engage  à  s'entendre  avec  vous,  et  je 
«  prendrai  volontiers  toutes  les  mesures  que  vous 

•  croirez  devoir  prendre  à  ecl  effet  avec  lui. 

•  BoNAFARTB.  • 

Le  5  janvier,  Dombrowski  présenta  ses  conditions 
à  l'administration  lombarde ,  et  le  9,  il  signa  une 
convention  par  laquelle  il  garantissait  à  cette  ré- 
publique les  services  de  ses  compatriotes  pour  la 
défense  de  ses  libertés,  et,  en  échange,  l'adminis- 
tration de  la  Lombardie  accordait  aux  Polonais  le 
droit  de  citoyens  lombards,  la  solde,  la  subsistance 
et  (oui  ce  dont  jouissaient  les  troupes  nationales. 
Les  Polonais  gardèrent  leur  uniforme  et  le  comman- 
dement dans  leur  langue ,  prirent  la  cocarde  fran- 
çaise et  des  contre-épaulettes  aux  couleurs  natio- 
nales de  la  Lombardie,  avec  l'inscription  :  Gli 
uomini  liberi  sono  fratelli  (les  hommes  libres  sont 
frères).  A  la  suite  de  cette  convention,  Dombrowski 
publia,  en  quatre  langues,  le  20  janvier  1797,  la 
proclamation  suivante,  et  qu'il  avait  d'abord  lue, 
sur  la  place  delà  cathédrale,  devant  le  noyau  des 
légions 


LlBKRTB. 


Egalité. 


Phociam&tion  aox  Polonais. 


Dombrowski,  lieutenant  général  polonais,  autorisé 
à  former  des  légions  polonaises,  à  ses  < 


•  Milan ,  15  nlvfoe  an  V  (4  janvier  1707). 

•  Le  général  Dombrowski ,  lieutenant-général 
»  polonais ,  officier  distingué  et  intéressant  par  les 

•  malheurs  de  sa  patrie ,  qui  a  succombé  sous  l'cf- 

•  fort  du  même  ennemi  qui  a  pendant  lanl  d'années 
tyrannisé  sa  patrie,  s'offre  à  lever  une  légion  po 


-  Fidèle  à  ma  patrie  jusqu'au  dernier  moment, 
»  j'ai  combattu  pour  sa  liberté  sous  l'immortel  Kos- 
«  ciuszko  :  elle  a  succombé,  et  il  ne  nous  reste  que 
»  le  souvenir  consolant  d'avoir  versé  notre  sang 

•  pour  le  pays  de  nos  ancêtres,  et  d'avoir  vu  nos 

•  drapeaux  triomphants  à  Dubienka ,  Raçlawicé , 
»  Warsovie  et  Wilna.  » 

«  Polonais,  l'espérance  nous  rallie!  la  France 

•  triomphe ,  elle  combat  pour  la  cause  des  nations . 
"  lâchons  d'affaiblir  ses  ennemis  ;  elle  nous  accorda 
»  un  asile,  attendons  de  meilleures  destinées  pour 
-notre  pays.  Rangeons-nous  sous  ses  drapeaux 

'  ils  sont  ceux  de  l'honneur  et  de  la  victoire. 
»  Des  légions  polonaises  se  forment  en  Italie 

>  sur  celle  (erre  jadis  le  sanctuaire  de  la  liberté;  déjà 
»  des  officiers  et  des  soldats,  compagnons  de  vos 
»  travaux  et  de  votre  courage ,  sont  avec  moi  ;  déjà 

>  les  bataillons  s'organisent  !  . .  Venez,  compagnons  ; 
»  jetez  les  armes  qu'on  vous  a  forcés  de  porter  !  corn- 
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■  ha t tons  pour  la  cause  commune  des  nations,  pour 
»  la  liberté,  sous  le  vaillant  Bonaparte,  vainqueur 
.  d'Italie. 

•  Les  trophées  de  la  république  française  sont 
>  notre  unique  espérance  ;  c'est  par  elle ,  c'est  par 
»  ses  alliés  que  nous  reverrons  peut-être  avec  joie 
»  ces  foyers  chéris  que 
•  avec  des 


Vingt  jours  après,  douze  cents  Polonais  étaient 
déjà  sous  les  armes.  On  verra  dans  la  suite,  com- 
bien de  ce*  braves  militaires  se  rendirent  sur  les 
bords  du  Rhin  et  dans  les  champs  de  l'Italie,  quand 
un  appel  lointain  les  ramena  sous  les  drapeaux  des 
nouvelles  légions  polonaises.  On  les  verra  subissant 
toutes  les  privations,  et,  vainqueurs  de  tous  les 
obstacles,  affronter  mille  morts  pour  se  trouver  au 
rendez-vous  de  l'honneur.  Des  milliers  de  patriotes 
abandonnaient  leurs  familles  et  leurs  foyers;  les 
riches  oubliaient  leur  fortune ,  la  jeunesse  s'arra- 
chait aux  plaisirs .  et  les  femmes  elles-mêmes,  s'éle- 
vant  au-dessus  de  leur  faiblesse  naturelle,  encou- 
geaient  leurs  frères,  leurs  (ils.  leur  époux,  a 
prendre  les  armes  pour  leur  pays.  Bravant  les  con- 
fiscations de  biens  et  les  éctiafauds,  les  uns,  tra- 
versant les  Etals  d'Allemagne,  au  risque  d'être 
pris  et  enrôlés  de  force  sous  la  bannière  ennemie , 
feront  par  terre  une  roule  de  six  cents  lieues .  pour 
rejoindre  leurs  frères  d'armes;  les  autres  se  diri- 
geant sur  Gonslanlinople,  sauront  à  leur  tour  délier 
les  croisières  anglaises  ou  barbaresques ,  et  débar- 
quer en  Italie.  Les  voyageurs  en  rencontraient  de- 
puis la  Dzwina  et  le  Dnieper  jusqu'aux  Alpes  et 
aux  Apennins,  qui,  sans  moyens  d'existence,  et 
sans  connaître  aucune  langue  étrangère ,  ni  même 
la  position  géographique  des  pays ,  volaient  pleins 
d'enthousiasme  à  l'appel  de  leur  infortunée  patrie. 
Tous,  dignes  d'un  meilleur  sort,  livreront  ceul 
combats  eu  pays  étrangers,  dans  l'espoir  de  se 
frayer  une  route  vers  leur  patrie,  qu'ils  abandon- 
naient esclave  et  qu'ils  voulaient  revoir  grande, 
libre  et  vengée  de 


Campagne  de  Rapte*  de  1108;  1rs  Polonais  m  couvres»  de 
glotte.  —  Mémorable  ordre  do  Jour  par  lequel  le  ctn-f  d  étal- 
major  Léopold  Berlbler  annonce  la  détail*  de*  5,000  Napo- 
litain! par  900  Polonaii.  —  DiKour*  de  Kniaxiewici  en  pré- 
sentant è  Parh  les  drapeaoi  ennemis ,  le  8  mars  1700.  — 
réponse  de  Barrai.— Les  Auslro-Ru  ses ,  sous  Souvaron*.  en- 
vahi<i<>nt  l'Ilalie.  —  Bravoure  des  Polonais.  —  Batailles  de  la 
Trebbia  et  de  îîovi. —  Retour  de  Bonaparte  de  l'Egypte.  — 
18  brumaire.  —  formation  de  la  légion  polonaise  do  Danube. 
—  Nouveaoi  projets  de  Doinbrowski. —  Bataille  de  Hohenlln- 
den  du  3  décembre  1X00.  —  Siège  de  Peschiera.  -  Knla- 
itewicz  donne  sa  démission.  —  Toutes  les  espérances  des 
Polonais  s'évanouissent  :  Bonaparte  les  sacrifie.  —  EipédiUoo 
de  Salnl-Domtngoe.  —  Wladislas  labtonowskl  —  Considéra 


CHAPITRE  II. 

Services  imporfaeti  rendus  par  les  légions  polonaises  à  l'armée 
d'Italie  commandée  par  Bonaparte.  —  Ouverture  d'une  nou- 
vtlle  campagne  en  1707  contre  l' Autriche.  —  Projet  de  l)om- 
browiki  pour  relever  la  Pologne ,  en  marchant  en  dalide.  — 
Lea  préliminaires  de  Lcoben  et  le  traité  de  Caœpo  Formio  dé- 
troisenl  l'espérance  des  Polonais.  —  Projet  d  une  diète  polo- 
naise k  Milan  Correspondance  entre  Uoinbrowtki  et  Bo- 
naparte. —  Emeute  de  Vérone  ;  mort  île  Libéradiki.  —  l*a 
légions  polonais  mirent  è  Rome;  le  général  Kiiiaziewkz 
occupe  le  Capilole.  -  I.  étendard  et  le  sabre  de  Soblrski  - 
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Si  la  formation  des  légions  polonaises  en  Italie, 
servait  les  intérêts  de  la  cause  polonaise,  elle 
rendit  aussi  directement  d'immenses  services  à  la 
France,  cl  contribua  puissamment  aux  victoires  et 
aux  prodigieux  succès  de  Bonaparte.  En  effet,  les 
armées  autrichiennes  avaient  dans  leurs  rangs  une 
grande  quantité  d'officiers  et  soldats  polonais,  de  la 
Galicie.  Ces  Polonais,  dans  leurs  contacts  avec 
les  armées  françaises  ou  avec  les  légions  polonaises, 
passaient  dans  les  rangs  de  ces  dernières,  grossis- 
saient par  conséquent  les  forces  gallo-polonnisos, 
et  donnaient  de  précieux  renseignements  sur  l'étal 
et  la  position  des  Autrichiens.  Les  généraux  fran- 
çais, et  surtout  Bonaparte,  en  surent  profiter  sou- 
vent, et  non-seulement  ils  ne  rendirent  pas  assez  de 
justice  à  ceux  auxquels  ils  devaient  leurs  succès , 
mais  ils  sacrifièrent  impitoyablement,  en  toute  cir- 
constance, les  intérêts  de  la  cause  polonaise  que 
les  légions  entendaient  pourtant  servir  en  combat- 
tant pour  la  France. 

Pendant  quelques  mois  les  légions  polonaises, 
inactives  dans  leurs  quartiers,  ne  respiraient  que 
guerre  et  vengeance ,  lorsque  les  événements  vin- 
rent leur  présenter  des  chances  plus  favorables  et 
semblèrent  leur  ouvrir  la  roule  de  leur  patrie. 
L'archiduc  Charles  fut  opposé  à  Bonaparte  et  une 
nouvelle  campagne  s'ouvrit.  Au  mois  d'avril  1797 
Dombrowski  comptait  déjà  5,000  hommes  sous  son 
commandement.  Il  se  crut  assez  fort  pour  de- 
mander à  Bonaparte  l'autorisation  de  pénétrer, 
parla  Kroatie,  la  Transylvanie  et  la  Hongrie,  en 
Galicie.  Le  comité  national  polonais  siégeant  à 
Paris,  proposa  de  son  côté  au  Directoire  un  plan  d'in- 
surrection nationale  slave,  qu'il  voulait  effectuer 
par  ses  émissaires  en  Kroatie,  Slavonie,  Dalmalie, 
Hongrie,  Galicie,  Bohème  et  Moravie.  Une  cir- 
constance facilitait  particulièrement  ce  projet.  La 
Moldavie  et  la  Wahquic  cachaient  un  assez  grand 
nombre  de  militaires  polonais.  Appuyés  par  le  con- 
sul de  France  dans  ces  provinces,  ils  avaient  à  leur 
tète  plusieurs  officiers  supérieurs  distingués.  U» 
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détachement  même  de  ces  insurges  commença  , 

quoique  sans  succès,  ara»  échauffourée  contre  les 
Autrichiens. 

Le  plan  de  Dombrowski  et  du  comité  national 
allait  être  accueilli  par  Bonaparte  et  par  le  direc- 
toire; la  légion  polonaise  se  mettait  déjà  en  moa- 
Tcmcnt  ;  Joseph  Wybicki  composa  à  Beggio  le 
célèbre  chant  national,  le  Masurtk  DombroicM , 
cette  autre  Marseillaise  si  souvent  victorieuse  ; 
lorsque  les  préliminaires  de  paix  signés  à  Léobcn , 
le  18  avril  1797,  enfin  a  Campo-Formio ,  renver- 
sèrent les  espérances  des  Polonais. 

Dombrowski ,  consterné ,  accourt  au  quartier 
général  de  Bonaparte,  lui  représente  que  cette  paix 
sera  funeste  parla  suite,  car  elle  n'empêchera  pas 
l'Autriche  de  reprendre  l'offensive;  qu'ils  n'auraient., 
lui  et  la  France,  de  repos  qu'en  écrasant  l'Au- 
triche, qu'en  relevant  la  Pologne;  que  ce  moment 
était  propice,  car  à  peine  les  troupes  gallo-polo- 
naises paraîtraient-elles  en  vue  de  Vienne,  qu'on 
pouvait  compter  sur  l'insurrection  générale  des 
populations  slaves,  d'autant  plus  que  la  Prusse  et 
»   la  Bussie  resteraient  nécessairement  neutres. 

Mais  la  fatalité  pesait  déjà  sur  Bonaparte.  11  donna 
de  stériles  éloges  au  dévouement  des  Polonais,  mais 
ne  voulut  point  parler  longtemps  sur  la  Pologne, 
et  se  contenta  de  recommander  à  Dombrowski  de  la 
paljencc  et  de  la  persévérance  ;  vertus  auxquelles 
les  Polonais  sont  demeurés  fidèles  depuis  leur 
premier  coup  de  sabre  pour  la  cause  républi- 
caine, jusqu'aux  derniers  jours  de  la  puissance 
impériale  tombée  aux  champs  de  Waterloo  ! 

Cette  amère  déception  ne  refroidit  pourtant  pas 
l'ardeur  des  Polonais.  Ils  voulurent  convoquer 
régulièrement  l'ancienne  dièlo  constituante,  qui 
n'avait  été  que  prorogée ,  le  29  mai  1792,  à  War- 
sovie,  pour  l'installer  à  Milan ,  et  pour  représenter 
ainsi  leur  patrie  infortunée  au  moment  où  la  paix  I 
de  Campo-Formio  et  le  congrès  de  Bastadt  allaient 
décider  du  sort  de  l'Europe.  Le  palais  Serbolloni ,  à 
Milan ,  fut  même  disposé  pour  recevoir  les  nonces 
polonais,  mais  ce  projet  échoua.  Dombrowski  sup- 
pliait ,  en  attendant ,  Bonaparte  d'-  ne  pas  oublier  les 
Polonais  ;  dans  un  mémoire  écrit  de  Beggio,  le  10 
juillet  1797,  il  lui  disait  entre  autres  :  «  Dans  unmo- 
»  ment  aussi  intéressant ,  personne  m»  s'assoupira 
»  sur  ses  propres  intérêts,  et  les  ennemis  de  la 
»  France ,  même  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  mal 

•  &  l'humanité ,  chercheront  à  s'assurer  un  sort 

•  quelconque,  tandis  que  les  Polonais,  oubliés, 

•  resteront  les  seules  victimes  :  et  pourquoi?  Pour 
«  avoir  servi  la  cause  de  la  liberté ,  pour  avoir 


»  montré  à  l'Europe,  que,  dans  l'espace  de  dnq 

>  mois,  éloignés  de  six  cents  lieues  de  leur  pays,  H» 
»  ont  pu  former  un  corps  de  six  mille  hommes1. 

>  Que  la  famille  des  Bourbons,  le  Stathouder  et  les 

•  différents  princes  de  l'AUcangne  et  d'Italie,  nom» 

■  montrent  dans  le  cours  de  cette  guerre  autant  de 

■  ci  se  reposent  entièrement  sur  les  convenances. 
»  les  intérêts  et  les  liens  qui  les  attachent  aux  rois 
»  et  aux  monarchies,  tandis  que  nous,  bien  loin 

>  d'avoir  ua  roi,  ou  une  monarchie  pour  amis, 
»  nous  les  avons  tous  pour  ennemis.  Nous  ne  pou- 

■  vons  donc  nous  adresser  qu'à  la  république  frsm- 
»  çaise  et  cisalpine,  et  espérer  que  celles-là  auront 
»  égard  à  notre  situation  et  à  la  bonne  volonté  que 

•  nous  leur  avons  témoignée ,  et  que  par  leur  en- 
»  tremise  nous  obtiendrons  le  droit  incontestable 
»  d'avoir  une  représentation  nationale  au  congres 
«  de  la  paix.  • 

A  cette  représentation  si  juste,  voici  ce  que  ré- 
pondit Bonaparte,  de  Milan,  le  f3  juillet  1797  : 
«  J'ai  vu  avec  plaisir,  citoyen  général ,  avec  quelle 
»  promptitude  vous  avez  rétabli  l'ordre  dans  le 

•  département  de  Beggio.  L'on  est  trop  satisfait  de 

•  la  tenue  et  de  la  bonne  conduite  de  vos  légions, 
»  pour  que  tout  le  mande  ne  s'empresse  de  faire 
»  tout  ce  qui  pourra  vous  être  utile.  Si  les  affaires 
»  se  rompent ,  je  vous  rendrai  quel  (pies  troupes 

•  françaises  et  italiennes  pour  former  une  division 

•  en  Kgnc,  et  j'espère  que  vos  légions  figureront 

■  avccbonneurà  l'armée,  car  il  ne  me  vient  de  tous 

•  cotés  sur  ce  corps  que  de  bons  renseignements. 

•  En  attendant ,  ordonnez  qu'on  les  exerce  par- 
»  tout  au  maniement  des  armes  et  aux  autres  évo- 

■  luttons. 

»  Quant  à  la  demande  que  vons  me  faites  de 
»  pouvoir  entrer  au  congres,  tous  sentez  combien 
»  cela  est  difficile.  I^s  vurnx  de  tons  les  amis  de  la 
«  liberté  sont  pour  les  braves  Polonais,  mais  il 
»  n'appartient  qu'au  temps  et  aux  destinées  de  les 

•  rétablir.  » 

Ainsi  le  général  qui ,  à  chaque  rencontre,  battait 
les  armées  autrichiennes,  avec  le  secours  des  lé- 
gions polonaises ,  n'osait  imposer  aux  plénipoten- 
tiaires des  vaincus  la  condition  d'admettre  au  con- 
grès un  général  polonais!  «"eux  qui  versaient  leur 
sans  avec  les  Français  sur  les  mêmes  champs  de 
bataille  n'étaient  plus  dignes  d'être  représentés 
dans  une  assemblée  diplomatique.  Cette  misérable 
condescendance  du  général  Bonaparte,  qui  dut  sin- 
gulièrement enhardir  les  prétentions  de  l'Autriche, 
frappa  d'un  découragement  profond  le  comité  ua 
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liona!  polonais  de  Parts.  A  partir  de  celle  époque,  Naples.  Charnpionnct 
la  Pologne  n'eut  plus  qu'une  représentation  mili- 
taire  dans  ces  braves  logions ,  qui  s'augmentaient 
toujours,  dans  l'espoir  que  par  leur  nombre  et  par 
leur  altitude,  elles  forceraient  les  puissances  à  s'oc- 
cuper du  sort  de  ta  Pologne.  A  la  fin  de  l'année  1797, 
elles  comptaient  plus  de  sept  mille  combattants,  et, 
formaient  deux  corps ,  dont  le  premier  était  com- 
mandé par  Charles  Kniaziewicz  et  le  second  par  Jo- 
seph Wielborski. 

Dans  l'émeute  de  Vérone  les  Polonais  avaient 
signalé  leur  valeur  en  prenant  cette  ville  d'assaut. 
Le  colonel  Libéradzki  paya  de  sa  vie  ce  triomphe. 
Bientôt  après  ils  furent  appelés  à  ra  campagne  de 
Rome.  Dombrowski  entra  dans  la  ville  éternelle,  à 
la  té  te  de  ses  légions,  le  f4  floréal  an  VI  (3  mai  1798), 
jour  anniversaire  de  la  constitution  de  1791 .  Le  gé- 
néral Kniaziewicz,  ayant  sous  ses  ordres  le  premier 
bataillon  et  rartilterie ,  occupa  le  Capitule ,  le  jour 
même  où  fut  établi  le  quartier  général  polonais. 
Ainsi  l'on  vil  celte  poignée  de  braves,  exilés  de  leur 
pays,  venir  s'asseoir  en  conquérants  sur  les  débris  de 
la  splendeur  romaine. 

Ce  rapprochement  fit  battre  d'orgueil  le  cœur  de 
ces  généreux  patriotes ,  et  ils  puisèrent  dans  l'aspect 
de  la  ville  monumentale  l'amour  des  beaux-arts, 
qui  console  de  bien  des  malheurs.  Aussi  Dom- 
browski, voulant  que  le  séjour  de  Rome  profitât 
à  ses  compagnons  <f  armes ,  leur  conseillait,  dans 
un  ordre  du  jour,  de  consacrer  les  moments  li- 
bres d'occupations  militaires  à  la  culture  des  lan- 
gues, de  l'histoire  ol  de»  mathématiques.  11  leur 
faisait  sentir  que  dans  toute»  les  positions,  et  plus 
particulièrement  d;im>  celle  où  Us  se  trouvaient, 
les  Polonais  devaient  attirer  sur  eux  l'attention  de 
l'Europe,  non  point  par  leur  nombre ,  mais  pur  des 
connaissance»  et  des  vertus  au-dessus  de  celles  que 
l'on  exige  des  guerriers  vulgaires. 

L'étendard  de  Mahomet,  que  jadis  Sobicski,  après 
la  délivrance  de  Vienne  en  1683,  avait  déposé,  avec 
son  sabre,  à  Notre-Dame -de-Lorette,  furent  les  glo- 
rieux trophées  que  le  consulat  romain  offrit  à  Dom 
browski.  L'étendard  suivit  dés  lors  constamment  le 
quartier  général  des  légions,  et  le  sabre  fut  envoyé, 
par  l'entremise  de  Kniaziewicz,  au  généralissime 
Kosciuszko,  qui  se  trouvait  a  Paris. 

La  formation  des  légions  romaines,  confiée  aux 
généraux  George»  Grabowski  et  Wladislas  lablo- 
nowski ,  est  un  des  faits  qui  marquèrent  la  courte 
existence  de  la  nouvelle  république  romaine  à  celle 
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en  chef  les  trou- 
pes gaHo  -  polonaises  Les  victoires  de  Magliano 
(t"  décembre  1798)  et  deCivftta  Casteïlana  (4  dé- 
cembre) furent,  pour  les  Polonais  commandés  par 
Kniaziewicz,'  l'heureux  présage  de  la  prise  de  Gaéle 
(11  décembre),  due  à  la  présence  d'esprit  et  à  l'é- 
nergie de  ce  général.  Dans  le  combat  de  Trajetlo 
(9  janvier  1799: ,  le  brave  Élie  Tremo  trouva  une 
mort  prématurée.  I^e  99  janvier,  les  Gallo-Polonais 
occupèrent  Naples. 

Le  courage  des  Polonais  était  si  brillant,  qu'il  \,n>- 
voqua  le  mémorable  ordre  du  jour  suivant,  donné 
au  quartier  général  français,  à  Terni,  le  12  frimaire 
an  VII  (  2  décembre  1798)  : 

«  L'armée  est  prévenue  qu'une  colonne  de  Napo 
»  lidiins,  Sorte  deeinq  mille  hommes,  a  attaqué  hier, 
>  il  du  mois,  te  poste  de  Magbaao  et  s'en  était  em- 
»  parée.  Le  général  Macdonald  a  donné  ordre  au  gé- 
>•  neral  polonais  kniaziewicz,  à  te  léto  de  troiê  cents 
»  hommes  de  sa  légion,  d'attaquer  Magliaoo.  Après 
.  une  fusillade  assez  vive  il  a  forcé  l'ennemi  de 
»  s'enfuir  :  en  a  tué  et  blesse  uo  trrand  nombre  ;  a 
»  pris  tous  les  équipages  de  campement,  «m  officier, 
»  plusieurs  soldats,  toute  la  pharmacie  et  ses  baga- 
»  ges.  Les  Polonais  se  sont  conduite  avec  infiniment 
•  do  bravoure.  Il  est  à  remarquer  qu'un  corps  de 
»  trois  cents  hommes  en  a  repoussé  un  de  cinq  mille. 

»  Léopold  Buthu».  » 
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Pour  prix  de  tant  de  faite  d'armes  et  de  tant  de 
succès  signalés,  Championnat  chargea  Kniaziewicz 
d'un  honneur  vivement  recherché  à  cotte  époque, 
celui  de  présenter  au  Dircctoipe-Crançai»  les  drapeaux 
conquis  sur  l'ennemi.  L'auguste  cérémonie  eul  lieu 
au  patate  du  Luxembourg,  a  Parte,  le  18  ventôse 
an  VII  («mars  1799),  et  Kntaricwiaz  prononça  le 
discours  suivant  :  -  Citoyens  directeurs,  j'ai  l'bon- 
»  neur  de  remettre  entre  vos  mains  les  drapeaux 
-  que  rarmée  de  Home  a  conquis  sur  les  Napoli- 
■  teins.  Cette  armée  vient  d'anéantir  toute  te  puis- 

>  saneo  d'un  roi  parjure.  Im  héros  qui  la  compo- 
»  sent,  eu>  indiquant  aux  nouveaux  guerriers  des 
»  républiques  cisnlpiue  et  romaine  un  vaste  champ 
»  de  gloire,  les  ont  mis  à  portée  do  prouver  à  l'uni- 

*  vers  que  l'homme  qui  se  dévoue  à  la  causu  de  la 
.  liberté  sainte  devient  un  suidai  invincible.  Il  est 

*  encore  consolant  pour  dos  Polouate,  «  qui  vous 

*  avez  permis,  citoyens  directeurs,  d'associer  leurs 

>  travaux  à  ceux  dos  républicains  fcançai»,  de  voir 
;ur»  frères,  aulorteé  par  l'armée  de  Rome, 

apporter  les  irofitees  que  «elle-ci  vteul  do 
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•  cueillir.  Vous  voyez,  citoycus  directeurs,  dans  eel 

-  acte  de  l'armée  de  Rome,  une  preuve  de  ce  desin- 

-  téressement  sublime  qui  ne  lui  permet  pas  de  jouir 

*  des  triomphes  qui  appartiennent  à  elle  seule,  sans 

*  y  faire  participer  ceux  qu'elle  u  bien  voulu  ad- 
»  mettre  à  y  contribuer.  Aussi  mes  compatriotes, 

•  pénétrés  de  reconnaissance  et  pleins  d'espoir  dans 

-  ta  bienveillance  de  la  grande  nation,  ont  juré, 

*  dans  leur  âme,  que  la  cause  de  la  république  fran- 
»  çaise  leur  sera  toujours  sacrée,  car  ils  la  conside- 

-  rent  comme  commune  et  à  jamais  inséparable  de 
«  la  leur  :  Pive  la  république  !  » 

Barras,  président  du  Directoire,  répondant  à  Knia- 
uewiez,  termina  son  discours  par  ces  paroles  : 
....  Retournez,  citoyen,  vers  les  vainqueurs  de 
Capouc  et  de  Naples  ;  revoyez  ces  braves  Polonais 
qui  ont  préféré  l'exil  à  l'esclavage  :  la  république 
les  a  adoptés,  et  la  France  est  leur  patrie.  Revoyez 
•es  rangs  de  ces  héros  républicains,  compagnons  et 
témoins  de  vos  exploits;  allez  partager  avec  eux 
tous  l'estime  de  la  patrie  et  les  félicitations  du  Di- 

-  rectoire,  dites  aux  légions  romaine  cl  cisalpine 

■  que  leur  courage  a  démontre  qu'ils  étaient  dignes 
de  la  liberté  ;  retournez  à  l'armée  de  Naples,  et 
dites-lui  que  si  l'histoire  n'offre  rien  de  comparable 

•  à  ses  triomphes,  elle  doit  encore  se  couronner  des 

*  honorables  lauriers  que  le  soldat  reçoit  de  la  dis- 
cipline. Objet  de  l'admiration  des  guerriers  de 

•  tous  les  siècles,  qu'elle  en  soit  encore  le  modèle 
par  la  sévérité  de  sa  conduite,  et  qu'elle  ajoute  à 

-  l'honneur  d'être  invincible  l'honneur  non  moins 

■  durable  des  mœurs  républicaines.  » 

Mais,  pendant  qu'on  fêlait  a  Paris  les  victoires 
remportées  sur  les  Napolitains,  l'horizon  de  l'Italie 
le  couvrait  encore  de  sombres  nuages,  et  une  nou- 
relle  tempête  venait  menacer  les  nombreuses  répu- 
bliques que  la  valeur  gallo-polonaise  y  avait  orga- 
nisées -,  une  nouvelle  coalition  du  Nord  était  déjà 
-réparée  contre  la  France.  Le  farouche  Souvaroff 
commandait  les  Austro- Russes.  La  seconde  légion 
polonaise  allait  être  appelée  à  donner  des  preuves  de 
son  dévouement.  Etablie  en  garnison  à  Mautoue, 
*llc  était  plus  prés  du  champ  des  opérations  mili- 
taires, que  le  général  Schérer  dirigeait  en  chef.  La 
perte  qu'essuyèrent  les  Polonais  dans  les  combats 
du  26  mars  et  du  1 5  avril  1 799  témoigna  de  l'énergie 
de  leur  résistance.  Le  générai  Rymkiewicz  y  suc- 
comba glorieusement.  A  cette  occasion  le  Directoire 
exécutif  adressa  de  Paris,  le  28  avril  1799,  les  rc- 
mcrclmeuts  suivants:  ■  Braves  Polonais!  vous  n'a- 
"  vez  pu  arracher  votre  patrie  à  l'asservissement , 
<  mais  vous  avez  juré  de  défendre  la  liberté  partout 


>  où  elle  portera  ses  étendards  !  C'est  avec  un  cou- 

•  rage  digne  d'elle  que  vous  avez  combattu  le  6  ger- 
»  minai.  Le  Directoire  exécutif,  à  qui  le  général  en 

•  chef  de  l'armée  d'Italie  en  a  rendu  compte,  vous 

•  en  témoigne  sa  satisfaction.  En  cimentant  de  votre 
»  sang  l'édifice  républicain ,  vous  laisserez  à  vos 
»  compatriotes  votre  souvenir,  votre  exemple,  et  le 
»  noble  désir  de  vous  imiter.  » 

De  quatre  mille  hommes  que  la  2*  légion  polo- 
naise comptait  au  commencement  de  la  campagne, 
à  peine  la  moitié  renlra-l-ellc  à  Manloue ,  pour  y 
faire  partie  de  la  garnison  française ,  dont  le  com- 
mandement en  chef  était  confié  au  général  Foissac- 
Latour.  Joseph  Wielhorski  commandait  les  Polonais. 
Mais,  lorsque  Mantoue  fut  forcée  de  capituler,  le 
28  juillet  1799,  les  Autrichiens  s'emparèrent  des 
Polonais ,  prétendant  qu'ils  étaient  des  prisonniers 
déserteurs,  et  ainsi  finit  la  2'  légion. 

Lai"  légion, commandée  par  Dombrowski,  ne  fut 
guère  plus  heureuse.  Faisant  partie  de  l'armée  de 
Naples-,  elle  reçut  l'ordre,  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, de  marcher  par  Rome  sur  Florence.  Mais, 
avant  qu'elle  pût  y  arriver,  l'armée  d'Italie  était 
déjà  battue  sur  l'Adigc.  Un  soulèvement  éclata  en 
Toscane  ;  il  fallut  alors  s'ouvrir  un  passage  les  armes 
à  la  main.  Arrivée,  à  travers  mille  obstacles,  â  Flo- 
rence, elle  reçut  l'ordre  de  s'emparer  de  toutes  les 
grandes  roules  dans  les  Apennins,  pour  assurer  les 
communications  entre  les  armées  d'Italie  et  de  Na- 
ples, et  quand  celles-ci  parvinrent  enfin  à  se  re- 
joindre, Dombrowski  fut  investi  du  commandement 
de  l'aile  gauche.  Sa  légion  ,  renforcée  d'une  demi- 
brigade  française,  formait  la  i"  division  de  l'armée. 
La  bataille,  qui  eut  lieu  sur  la  Trebbia,  les  17, 18, 
19  juin  et  jours  suivants,  fut  sanglante.  A  cette  épo- 
que le  soldat  polonais  bravait  la  mort  avec  d  autant 
plus  d'intrépidité  qu'il  avait  à  combattre  ses  enne- 
mis acharnés,  les  Moskovites  et  les  Autrichiens, 
qu'il  voyait  devant  lui  Souvaroff,  le  bourreau  de 
Praga.  Venger  sur  des  meurtriers  la  mort  de  leurs 
frères  innocents,  écraser  les  troupes  coalisées  de 
leurs  tyrans,  voilà  quel  était  le  but  des  Polo 
nais,  et  si  le  sort  trahit  encore  cette  fois  leurs 
espérances,  ils  prouvèrent,  en  tombant  à  leurs 
postes ,  en  balançant  par  leur  courage  le  succès  de 
ces  fatales  journées ,  que  s'ils  étaient  toujours  dé- 
voués à  la  cause  française,  ib  l'étaient  plus  encore 
quand  une  circonstance  quelconque  venait  leur  rap- 
peler la  cause  de  la  Pologne  opprimée. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  la  Trebbia ,  l'armée 
gallo-polonaise  se  replia  sur  Gênes.  La  bataille  de 
Novi  i  t  ô  août  1799)  fut  la  dernière  qui  signala  l'ar- 
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dans  celle  campagne.  La  légion  polo- 
naise y  supporta  des  pertes  énorme*.  Les  survivants 
combattaient  journellement  jusqu'au  moment  où 
Wasséna  releva  à  Zurich  (25  el  26  septembre  1799) 
l'armée  républicaine  de  ses  longues  défaites  et  brisa 
la  coalition  austro-russe. 

Sur  ces  entrefaites,  la  république  cisalpine,  qui 
avait  jusqu'alors  soldé  les  légions  polonaises,  dispa- 
rut par  suite  de  la  dernière  guerre.  Toutefois,  inca- 
pables d'être  abattus  par  les  plus  funestes  désastres, 
les  légionnaires  résolurent  de  renouveler  leurs 
efforts  pour  créer  encore  d  autres  bataillons. 

A  celte  époque  arriva ,  en  France,  la  révolution 
du  18  brumaire  (9  novembre  1799  ),  Bonaparte  était 
arrivé  d'Egypte  Là  aussi  il  avait  pu  apprécier  le 
dévouement  des  Polonais.  Joseph  Sulkowski  y  suc- 
comba glorieusement  ;  Zaionciek,  Larowski,  Gra- 
binski  et  plusieurs  autres  s'y  distinguèrent. 
Dombrowski ,  ayant  laissé  le  commandement  des 
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en  délivrant  la  seconde  brigade  de  la  division  Riche 
panse  assaillie  par  les  Autrichiens,  le  3  décembre 
1800,  donna  à  cette  division  le  moyen  de  tomber 
assez  tôt  sur  les  divisions  ennemis  et  de  décider  ainsi 
la  célèbre  victoire  de  Hohenlinden. 

Après  celle  bataille ,  Kniaziewicz  reçut  l'ordre  de 
balayer  la  route  de  Saltzbourg,  jusqu'aux  rives  de 
La  Saltza.  Le  passage  de  celte  rivière  (  14  décembre  ) 
couvrit  d'une  nouvelle  gloire  sa  brave  légion.  De- 
puis lors,  formant  l'a  van  (-garde  de  l'armée,  elle  ne 
donna  aucun  repos  à  l'ennemi.  Les  Autrichiens 
épouvantes  ne  purent  se  rallier  sur  aucun  point, 
et  l'armée  du  Rhin  n'eut  plus  besoin  désormais  de 
développer  ses  forces.  L'armistice  de  Styrie  (  25  dé- 
cembre }  termina  celte  campagne  et  la  légion  polo- 
naise obtint  l'abbaye  de  Kremsmunster  pour  garni- 
son. 

L'armistice  de  Trévise,  conclu,  par  l'armée 
d'Italie,  le  16  janvier  1801,  suivit  celui  de  Styrie. 


débris  dos  légions  au  général  Wladislas  Iablonowski,  I  II  interrompit  le  siège  de  Peschiera,  que  la  légion 


arriva  à  Paris  où  il  fut  reçu,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, parle  premier  consul  Bonaparte,  et  réor- 
ganisa complètement  sa  légion  à  la  solde  de  la  ré- 
publique française.  La  cavalerie  devait  être  envoyée 
à  l'armée  du  Rhin ,  pour  y  faire  partie  de  la  légion 
polonaise  dite  du  Danube ,  dont  la  formation  fut  con- 
fiée au  général  Kniaziewicz. 

Dombrowski  transporta,  le  3  octobre  1800,  son 
quartier  général  à  Milan.  Celte  foi»  il  essaya  d'enga- 
ger Bonaparte,  déjà  vainqueur  à  Marongo,  à  rasscm- 
.  blcr  sa  légion  et  celle  du  Danube,  sur  l'aile  gauche 
de  l'armée  du  Rhin ,  à  les  porter  a  30,000  hommes, 
ce  qui  était  possible  avec  la  bonne  volonté  du  pre- 
mier consul ,  et  à  les  mettre  en  état  de  pénétrer  en 
Galicic,  par  les  pays  slaves,  la  Bohème  el  la  Mo- 
ravie. Dombrowski  répétait  toujours  à  Bonaparte 
que  s'il  voulait  ménager  l'Autriche ,  elle  deviendrait 
toi  mi  lard  très-funeste  à  la  France.  Kosciuszko  qui 
se  trouvait  alors  à  Paris,  était  même  prêt  à  accepter 
lé  commandement  de  celte  expédition  ;  mais  la  fa- 
talité ne  permit  pas  à  Bonaparte  de  donner  suite 
t  cet  important  projet. 

ta  légion  polonaise  du  Danube  se  formait  toute- 
fois avec  un  grand  succès.  Kniaziewicz  entra  en 
campagne  en  1800,  sous  les  ordres  de  Moreau. 
Bientôt  les  champs  de  bataille  de  Frank  fort  el  d'Of- 
fenbourg  attestèrent  la  vaillance  des  Polonais. 

Quand,  parla  déclaration  du  cabinet  de  Vienne, 
l'armistice  de  Parsdorf  fut  rompu,  Moreau  appela  la 
égion  du  Danube  sous  son  commandement  immé- 
liat,  en  la  plaçant  dans  la  division  Decaen,  qui 
i  de  l'armée.  C'est  celte  légion  qui, 


polouaise  d'Italie  venait  d'entreprendre  après  avoir 
poussé  ses  conquêtes  jusque  sur  le  Mincio.  Dom- 
browski fut  alors  chargé  du  commandement  du 
blocus  de  Manloue,  et  sa  légion  présidait  à  la  red- 
dition de  celte  même  place,  où  ,  dix-huit  mois  au- 
paravant, leur  fortune ,  et  jusqu'à  leurs  espérances 
paraissaient  être  ensevelies.  La  paix  de  LunéviUe, 
signée  le  26  janvier  1801  ,  termina  la  guerre.  La 
Pologne  n'obtint  pas  seulement  une  mention  dans 
le  trailé  !  L'Autriche  ayant  même  demandé  que  le 
nom  des  légions  polonaises  disparût  des  contrôles 
militaires  de  l'armée  française ,  le  premier  consul 
eut  l  insignc  faiblesse  d'y  consentir. 

Le  général  Kniaziewicz  donna  sur-le-champ  sa  de- 
mission  ;  sa  légion  recul  ordre  de  se  rendre  en  1  la 
lie.  Rassemblées  à  Milan,  en  mars  1801,  les  deux 
légions  présentaient  encore,  après  quatre  ans  de 
combats  les  plus  meurtriers ,  un  effectif  de  quinze 
mille  hommes  !  Bonaparte  en  fit  passer  une  partie 
au  service  du  nouveau  roi  d'Ètrurie ,  du  roi  d< 
>aples;  le  reste  fut  embarqué  forcément  à  Gènes  el  .. 
Livourne,  sous  les  ordres  de  Wladislas  Iablonowski. 
pour  aller  à  Saint-Domingue,  où  les  Polonais 
comme  les  Français  furent  presque  entièrement  dé 
fruits  en  1802  et  1803.  Le  vénérable  Kasimir  Mala- 
die» wski,  qui  était  généralissime  en  1831 ,  fit  partie 
de  cette  légion ,  et  fut  assez  heureux  de  pouvoir 
rentrer  en  Pologne. 

Ainsi  finirent,  après  environ  six  ans  de  luttes  et  de 
travaux,  les  célèbres  légions  polonaises  d  Italie,  du 
Danube  el  de  Saint-Domingue ,  si  fidèles  à  leur  cause 
adoptive  et  ai  mal  récompensées  de  leui 
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Livrés  en  holocauste  au  machiavciisaur  des  trois 
puissances  spoliatrices »  «es  patriotes  exiles  servi- 
rent la  cause  d'une  république  Menacée  dans  son 

pour  faire  triompher  ses  armes ,  ils  ne  purent  ob- 
>  d'elle  uu  appui,  un»  intervention,  une  pro- 
J  sincère  pour  le  rétablissement  de  la  Pologne, 


■'on  voit  avec  quelle  pieuse  tons  tance  ces 
enfants  proscrits  s'occupaient  du  sort  do  la  mère 
commune;  quand  on  le»  voit  rattacher  leurs  eom- 
twts  y  en  paya  étrangers,  à  cette  intention  glorieuse, 
patriotique,  désintéressée,  ou  se  peut  se  défendre 
de  l'émotion  que  commandent  les  traits  généreux  ; 
et  l'histoire,  dans  sa  justice  impartiale ,  réserve  de 
belles  pages  à  an  dévouement  sublime ,  alors  même 
qu'il  demeure  sans  résultat.  Les  Polonais  rempli- 
rent leurs  devoirs  vis-à-vis  leur  patrie ,  vis-à-vis 
l'Europe ,  jusqu'aux  derniers  instants  do  Leur  exis- 
tence. Quand  l'Europe  rcmptira-telle  les  siens 
envers  eux? 

CHAPITRE  111. 

Étal  Intérieur  «le  ta  Pologne  depuis  le  trototéme  partage.  — 
Mort  île  Catherine  11  et  avènement  de  Paul  f  an  Inral.  — 
Conduite  mpecllrc  de»  Irait  cour»  apolia|riu«.  Adam  tu 
almir  Ctartorjiki  et  *a  conduite  députa  I7SB  jusqu'en  1790.  - 
tt  envoie  m»  iteut  Ole  Adam  et  Conrtanlin  à  Pclerabourg.  — 
Politique  d'Aleuadre  I"  —  Projeta  de  Conrlot Qla  aux  la 
Pologne.  —  Coalition  autlro-ruate  contre  la  France,  briaée 
par  Napoléon  à  tojtcrftU  ,  en  1S05.  —  faut  Ci  politique»  do 
Napoléon  —  Nouvelle coalition  pruuo-ruaae  conta-  la  France, 
briaée  par  Napolton ,  a  lena ,  en  1800.  —  Nouvelle»  faute» 
politique»  de  KapoléoD.  —  Nouveau»  ctTbrU  des  Polonais  |>our 
relever  lenr  patrie.  —  X»»eiu*xlio  et  Napoléon  en  ISOÔ.  — 
ÉvétienirnU  civil»  et  militaire».  —  Kntrrtien  eolre  Alexandre 
et  Kniajiewtcz  à  Taurogic. —  Traité  de  TlUlt  en  1807,  et 
formation  du  grand-duché  de  Waraovle.  — Quatrième  partage 
de  la  Pologne.  —  Guerre  4  fcapaane  en,  1S08  (  le»  Polooai*  y 
prennent  une  part  active. 

Pour  ne  pas  interrompue  la  narration  des  faits 
relatifs  au  Polonais  réfugiés  et  combattant  à  l'é- 


les  avons,  suivis  pas  à  pas  en  Allemagne.,  eu  F  rame 
en  Italie,  en  Turque,  en  Egypte  et  à  Saint-Domin- 
gue ^  maintenant  nous  allons  porter  nos  regards  sur 
le  sol  natal,  et  examiner  ce  qui  s'y  passa  depuis 
le  troisième  partage^ 

La  mort  deCatherine  II  (  novembre  1796  )  et  l'avé- 


|>oséc  à  celle  de  sa  mère,  adoucirent  uu  peu  les  per- 
sécutions dans  les  proviaees  envahies  parles  Mosco- 
vites. La  Prusse  fut  aussi  un  peu  moins  oppressive , 
depuis  que  la  paix  qu'elle  conclut  à  bàla ,  avec  la 
république  française,  l'eut  rassurée  sur  la  tran- 
quille possession  de  son  loi  L'Autriche  saule  tenait 

las  victimes 


de  sa  tyrannie,  et  comme  pour  se  venger  d'avoir 
et*  sans  cesse  battue  par  les  armèf*  gatio-polonaiscs 
Chacune  dus  trois  puissances  spoliatrices  avait 
imposé  à  la  Pologne  sa  propre  administration ,  soit 
utoskovite,  soit  allemande;  mais  tontes  les  trois 
adoptèrent  l'impôt  que  la  diète  constituante  avait 
offert  à  la  patrie,  à  titre  d'imptt  extraordinaire, 
C'est  le  seulaete  de  cette  diète  qui  fut  conservé.  Une 
cotn mission ,  dite  des  trois  cours ,  fut  institué*  â 
Warsovic  sons  la  présidence  do  Kasimir  Raciynslu , 
qui  avait  été  condamné  à  bi  peine  capitale,  par  le 
décret  de  1794,  aân  de  régler  Escomptes  et  eipé- 
dier  les  affaires  commune?*  aux  habitants  de  toutes 
les  provinces  de  l'ancienne  Pologne. 

L'Autriche  et  la  Prusw  ne  négligèrent  aucun 
moyen  pour  dénationaliser  leurs  nouvelles  posses- 
sions et  y  faire  adopter  les  rrxrars  allemandes  La 
Prusse  surtout,  profitant  de  l'état  de  délabrement  où 
se  trouvaient  toutes  les  propriétés  foncières,  après 
tant  de  calamités,  offrit  de  consentir  un  emprunt 
aux  propriétaires  des  terres  grevées;  mais  cet  en- 
la  noblesse  polonaise  aimant  en  général  la  ara  ode 
dépense ,  accepta  ce  moyen  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent; puis  l'intérêt  usuraire  n'étant  pas  payé,  le 
gouvernement  prussien  faisait  exproprier ,  et  il  ac- 
quit ainsi  les  principales  propriétés  dans  ce  pays. 

Le  cabinet  de  Vienne  agissait  à  1  instar,  il  sup- 
prima l'université  de  Krakovie  ,  qui  comptait  une 
durée  de  plus  da  quatre  siècles.  Une  école  supé 
Heure,  fondée  à  Leopol  et  dirigée  par  les  jésuites  , 
remplaça  l'antique  université  polonaise.  Le  vieux 
château  royal  de  Krakovie,  fut  changé  en  casernes 
militaires  et  ruiné  complètement  par  suite  de  cette 
disposition.  A  l'aide  do  sou  papier-monnaie,  l'Au- 
triche arrachait  aux  Galiciens  leurs  plus  minces 
épargnes. 

Le  cabinet  de  Pélersbourg  sous  le  règne  de  Paul  1", 
el  surtout  sous  celui  d'Alexandre  1" ,  nourrissant  le 
dessein  de  s'emparer  de  toute  la  Pologne ,  suivait 
une  politique  plus  habile.  Le  statut  civil  et  criminel 
de  l.ilvanic,  l'admission  des  Polonais  aux  princi- 
pales dignités.,  et  la  conservation  de  la  langue  po- 
lonaise dans  le  maniement  des  affaires  publiques-, 


la  Uussie  ,  comme  d  iosportuiilus  concessions  iiuaou 
ils  comparaient  leur  situation  à  oclle  où  les  deux 
autres  puissances  avaient  réduit  leurs  anciens  con- 
citoyens. L'uni«e»ttd  de  Wibm,  fondée  en  1578  ^ 
sous  Etienne  Batory.  réorganisé  un  1781  ,  sons 
Stanislas  -  Auguste  Pouiatomski ,  relevée  sur  de 
en  1803,  par  Alexandre,  et 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 

nant  dans  sa  circonscription  tonte  la  Lltvanie  cl  le» 
terres russiennes,  est  nn  monument  de  cette  époque , 
et  te  n  nid' Adam-Georges  Czartoryski  s'y  rattache 
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On  a  ru  plus  haut  le  rôle  qu'a  joué  la  famille 
Czarluryshl ,  à  la  fin  du  règne  d'Auguste  III  et  an 
commencement  de  celui  de  Stanislas-Auguste  IV. 
Après  avoir  échoué  dans  leurs  projets,  les  deux 
Czartoryski  ;  Michel-Frédéric ,  grand  chancelier  «le 
Litvauie ,  et  Auguste-Alexandre ,  palatin  de  Russie 
Rouge ,  traînèrent  les  derniers  jours  de  leur  exis- 
tence dans  des  remords  tardifs ,  et  s'éteignirent 
obscurément ,  fun  en  1775  et  l'autre  en  t"«3. 

Le  fils  du  palatin ,  Adam-Kasimir  Czartoryski 
(  1734+1833  ) ,  qui  aidait  si  activement  son  pére  et 
son  onde,  dès  l'année  1764,  dans  leurs  intrigues, 
cessa  pendant  quelque  temps  de  se  mêler  directe- 
ment des  affaires  politiques ,  tantôt  voyageant  à  l'é- 
tranger, et  tantôt  étalant  son  opulence  an  château 
de  Pulawy  ou  à  Sieniawa.  En  17K6,  son  nom  fut 
compromis  dans  la  fameuse  affaire  dOugrnmoff; 
en  1768 ,  on  le  vit  paraître  comme  nonce  de  Lublin, 
à  In  diète  constituante ,  où  il  se  donna  beaucoup  de 
mouvement  pour  faire  ériger  un  trône  héréditaire , 
espérant  qu'enfin  la  royauté  viendrait  l'atteindre, 
et  deviendrait  héréditaire  dans  sa  famille.  Toutefois 
il  cachait  soigneusement  son  ambition  secrète ,  et 
quand  la  majorité  de  la  noblesse  se  fut  déclarée  pour 
l'électeur  de  Saxe ,  Frédéric- Auguste ,  Czartoryski 
se  chargea  d'aller  à  Dresde,  comme  envoyé  extraor- 
dinaire des  états  de  la  république,  et  d'offrir  à  l'é- 
lecteur la  couronne  de  Pologne  ,  après  le  décès  de]  surrection,  il  voulut,  sans  doute ,  protester,  de  la 


,  le  vieux  Czartoryski  se  rendit  à  Vienne 
el  y  reprit  le  service  de  gênerai  feld zeugmeister 
autrichien  ;  il  plaisantait  alors  d'une  manière 
burlesque,  el  sur  la  diète  et  sur  ses  actes,  et 
sur  sa  signature  dans  le  livre  de  la  bourgeoisie  de 
Warsovic  en  1791  ,  appelant  le  tout  une  farce, 
comme,  en  1812 ,  il  appellera  une  farce  la  confédé- 
ration générale  dont  il  accepta  cependant  d'être  lo 
maréchal. 

Lorsqu'il  apprit  que  Kosciuszko  serait  mis  à  la 
téïe  de  la  révolution  de  1 794,  il  sut  si  bien  se  ménager 
des  influences  près  de  ce  généralissime,  qu'il  en  ob- 
tint, non-seulement  que  l'Autriche  serait  ménagée, 
mais  qu'on  publierait  même  des  ordonnances  très- 
favorables  à  cette  puissance.  Kosciuszko  ne  voulait 
pas  révolutionner  la  Galicic,  et  croyait  toujours  que 
l'Autriche  ne  prendrait  part  ni  à  la  guerre  ni  au 
partage  de  la  Pologne.  En  apparence  celle  conduite 
paraissait  prudente  et  politique,  afin  de  ne  pas  s'at- 
tirer les  forces  des  trois  puissances  à  la  fois,  mais 
puisqueVAulrichc  se  déclara  dès  le  début  ennemie, 
et  répudia ,  par  l'organe  de  De  Caché ,  son  résident 
à  Warsovic ,  le  bénéfice  des  ordonnances  rendues  en 
sa  faveur ,  le  généralissime  commit  une  faute  im- 
mense, en  n'appelant  point ,  avec  son  pouvoir  dic- 
tatorial ,  toutes  les  populations  polonaises  à  un 
soulèvement  général.  Agir  avec  ménagement  envers 
l'Autriche,  c'était  sanctionner ,  indirectement,  les 
anciens  envahissements  de  cette  puissance.  Ko- 
ciuszko  savait,  au  Tond  de  son  àme,  qu'il  ne  pour- 
rait pas  vaincre  en  1794  ;  mais  en  commençant  l'in- 


«... . ^..„.„ , ..  .  — — ,  — ...  ,  r — ~  ,  —  — 

Stanislas  Auguste.  !  manière  la  plus  éclatante  ,  contre  les  iniquités  des 

La  timidité  de  caractère  el  l'extrême  prudence  cours  spoliatrices;  il  voulut  préparer  à  la  Pologne 
de  l'électeur,  ainsi  que  la  politique  des  trois  cabinets  des  vengeurs  à  venir ,  ex  ossibus  ultor  ;  il  aurait  donc 
de  Berlin,  devienne  et  de  Pétersbourg,  influèrent  !  dû  protester  contre  toutes  les  trois  cours  à  la  fois, 
beaucoup  sur  la  décision  prise  par  Frédéi  ir-Augustc,  ]  Ix'S  amis  politiques  de  Kosciuszko  l'en  pressaient 
et  H  présenta  une  série  de  conditions  qui  équiva-  vivement ,  el  il  l'avait  d'abord  promis ,  mais  une 
(aient  à  un  refus.  l/«s  insinuations  de  Czartoryski,  |  fois  au  pouvoir,  il  recula  devant  cette  mesure  ra- 
exposées  très-adroilement  fortifièrent  encore  1  clec-  j  dicale. 

leur  dans  la  pensée  de  refuser  le  trône,  et  dès  lors  Cependant  la  révolution  de  1794  se  propageait , 
Czartoryski,  de  retour  a  Warsovie,  put ,  sans  danger  el  Kosciuszko  était  victorieux  ;  mais  l'élan  révolu- 
de  se  compromettre ,  ouvertement  déplorer  le  refus  lionnaire  pouvait  seul  sauver  la  Pologne.  Or,  pen- 
de l'électeur,  et ,  en  même  temps ,  conseiller  aux  dant  que  d'un  côté  Czartoryski ,  revêtu  de  l'uni- 
Polonais  d'élever  à  la  royauté  un  regnicole ,  puis-  j  forme  autrichien ,  assurait  la  cour  de  Vienne  qu'elle 
qu'un  étranger  n'en  voulait  pas.  Et  ce  regnicole  ne  devait  rien  redouter,  parce  que  Kosciuszko  ne 
n'était-il  pas  tout  trouvé  et  prêl  à  accepter  le  far-  '  tomberait  jamais  dans  les  extrêmes  ;  d'un  autre  côté, 

dtau  de  la  royauté?   calculant  que  le  généralissime  pourrait  peut-être 

Cependant,  dès  que  la  constitution  du  3  mai  1791  réussir,  il  lui  faisait  espérer,  par  des  émissaires 
fut  abolie  par  les  Moskovites  et  par  les  traîtres  de  adroits ,  qu'il  lui  donnerait  en  mariage  sa  fille ,  la 
Targowiça,  qui,  se  parant  du  titre  de  républi-  princesse  de  Wurtemberg ,  divorcée  alors,  dés  que 
j,  insultaient  ainsi  au  véritable  républica-  la  guerre  serait  heureusement  terminée.  C'était  en- 
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«or  un  moyen  de  gagner  l'esprit  de  Kosciuszko  qui  résultat ,  le  prince  Adam ,  comme  il  l'appelait  tou- 
po'ivait  ainsi  se  flatter  de  devenir  le  premier  persoo-  jours ,  était  pour  lui  un  instrument  utile.  En  effet , 
nage  de  la  Pologne.  Mais  la  journée  de  Macieïowicé  le  tzar  a  constamment  suivi  ce  système ,  et  la  Russie 
renversa  encore  ces  projets,  et  alors  on  étouffa  (compte aujourd'hui ,  dans  ses  possessions,  quatorze 


soigneusement  l'idée  de  ce  mariage  qui  fut  considéré 
subitement  comme  une  mésalliance. 

La  Pologne  se  trouvant  définitivement  partagée, 
et  Czartoryski  ayant  de  vastes  possessions  dans  les 
provinces  envahies  par  Catherine  li  ,  celle-ci  lui 
déclara  qu'elle  le  ménagerait  s'il  lui  promettait 
obéissance  et  dévouement ,  et  pour  preuve  de  sa 
soumission,  elle  exigea  que  ses  deux  fils,  Adam- 
Georges  et  Constantin,  fussent  envoyé*  à  Péters- 
hourg  c<<mme  otages.  Czartoryski  consentit  à  celle 
dure  condition,  et  les  deux  fils  arrivèrent  à  Péters- 
hourg;  l'alnë  fut  attaché  au  service  du  grand-duc 
Alexandre,  et  le  cadet  à  celui  du  grand-duc  Con- 
stantin. Celait  précisément  à  l'époque  où  les  légion- 
naires polonais  mouraient  glorieusement  sur  les 
champs  de  bataille  en  Italie 

U  fils  cadet  s'acrommodnnt  peu  des  intrigues  des 
cours,  aimant  la  vie  retirée  et  cultivant  les  arts ,  ne 
resta  pas  longtemps  en  Russie ,  il  se  retira  dans  ses 
terres,  et  plus  tard  il  servit  même  dans  les  troupes 
du  grand-duché deWarsovie.de  1809  à  1813.  L'atné 
s'attacha  entièrement  à  la  Russie,  et  surtout  à  la 
personne  d'Alexandre.  Ce  dernier  comprenait  déjà 
qu'entre  ses  mains,  la  personne  de  Czartoryski 
serait  un  moyen  de  s'attirer  beaucoup  de  Polonais, 
el  de  faire  parvenir  jusqu'à  eux,  sous  une  forme 
acceptable,  les  insinuations  et  les  vues  secrètes  de 
la  politique  moskowilc.  Pour  l'attacher  plus  inti- 
mement à  ses  intérêts,  Alexandre,  devenu  tzar, 
nomma  Czartoryski  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  la  Russie,  et  curateur  de  l'université  de 
Wilna.  En  cette  dernière  qualité,  Czartoryski  fils 
rendit  des  services  dont  l'histoire  littéraire  de  la 
Pologne  lui  doit  tenir  compte:  plein  de  déférence 
pour  les  avis  du  célèbre  et  à  jamais  regrettable 
Thadé  Czaçki ,  Cznrtoryski  ne  discontinua  pas  de 
veiller  avec  sollicitude  à  l'éducation  publique  de  la 
jeunesse  litvano-russiennc.  I*  profonde  politique 
d'Alexandre  ne  se  dissimulait  pas  les  effets  de  celle 
tendance  vraiment  nationale;  mais  le  tzar  se  tenait 


millions  de  Polonais,  tandis  que  l'Autriche  n'en  a 
que  quatre  millions  et  demi ,  el  la  Prusse,  que 
deux  millions  et  demi. 

C'était  au  milieu  de  telles  circonstances  que  Na- 
poléon, provoque  par  la  nouvelle  coalition  austro- 
russe,  la  brisa  glorieusement  à  Auslerlitz  le  2  dé- 
cembre 1805.  Alexandre,  avant  de  s'unir  aux  Au 
trichiens,  passa  quelque  temps  à  Pulawy,  et  Czar 
toryski  saisit  celle  occasion  pour  presser  vivement 
le  Izar  de  prendre  immédiatement  le  litre  de  roi 
de  Pologne .  en  insurgeant  les  provinces  polonaises 
envahies  par  la  Prusse  qui ,  en  ce  moment  décisif, 
paraissait  suivre  une  politique  vacillante.  Ce  projet 
fut  approuvé,  cl  en  même  temps  des  ouvertures 
furent  faites  à  Warsovic,  occupée  alors  par  les 
Prussiens,  au  prince  Joseph  Ponialowski.  Ce  der- 
nier ne  demandait  pas  mieux  que  de  contribuer 
au  rétablissement  de  la  Pologne,  mais  il  était  pru- 
dent et  ne  croyait  pas  à  la  possibilité  d'un  rétablis- 
sement effectué  par  une  des  trois  puissances  spo- 
liatrices. Alexandre  arrêta  sur  le-champ  l'exécu- 
tion du  projet  de  Cutrloryski ,  cl ,  pour  ne  pas  être 
allai  té  sur  ses  derrières  par  les  Polonais,  pendant 
qu'il  marcherait  contre  les  Français,  il  assura 
Czartoryski  de  ses  bonnes  intentions  pour  la  Polo- 
gne, remettant  seulement  à  un  avenir  plus  éloigné 
le  moment  de  réaliser  des  promesses  à  l'effet  des- 
quelles plusieurs  membres  du  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg, disait-il,  semblaient  en  ce  moment  fort 
opposes.  Si  ce  projet  avait  réussi,  Czartoryski  espé- 
rait êlre  nommé  vice  roi ,  et  c'était  un  marche  pied 
indirect  pour  cette  royauté  qu'il  a  toujours  rêvé 
pour  lui  et  pour  les  siens. 

En  1805,  Napoléon,  après  avoir  écrasé  les  trou- 
pes autrichiennes  el  moskovites,  tenant  captifs ,  s'il 
le  voulait,  les  deux  monarques  Alexandre  et  Fran 
cois,  tenant  Frédéric  Guillaume  immobile  par  l'(f 
fet  de  la  crainte  ,  Napoléon  semblait  invité  par  les 
circonstances ,  et  par  son  propre  intérêt,  a  réta- 
blir la  Pologne;  mais  il  n'osa.  C'est  alors  que  les 


pour  trop  assuré  de  faire  rentrer  Czartoryski  dans  !  trois  puissances  spoliatrices  purent  deviner  Napo- 
les  voies  de  son  ambition ,  ou  au  besoin  de  le  briser ,  !  léon  et  se  convaincre  qu'autant  il  était  grand  capi- 
pour  s'inquiéter  de  l'avenir.  Le  tzar  voulait  réunir 1  laine  el  habile  organisateur,  autant  il  était  faible 
toute  la  Pologne  sous  son  sceptre  11  voulait  que  la  i  et  crédule  en  politique;  elles  profilèrent  avec 
Wislule  tout  entière  devint  fleuve  de  l'empire  !  adresse  de  ce  défaut  capital,  et  détruisirent  paliem- 
russe ,  comme  l'étaient  devenus  le  Dnieper  ,  la  :  ment ,  en  détail ,  cl  avec  de  petits  moyens,  le  résul- 
Dzwina  cl  leNiémcn  11  lui  importait  donc  de  donner  tat  des  grands  coups  frappés  par  1  empereur  sur  les 
à  son  nom  quelque  popularité ,  et  pour  arriver  à  ce 1  champs  de  bataille  .  jusqu'à  ce  que ,  réunies  toutes 
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contre  l'ennemi  qu'elles  avaient  su  isoler,  elles  pu- 
rent I  écraser  a  ver  leurs  musses. 

la  conduite  pleine  de  duplici'é  que  le  cabinet  de 
Berlin  tint,  en  1805,  vis-à-vis  de  la  France,  ne  tarda 
pas  à  amener  une  rupture.  La  victoire  d'Iéna,  rem- 
portée le  I*  octobre  1806,  semblait  >  ffrir  aux  Po- 
lonais une  occasion  propice  de  demander  le  réta- 
blissement de  leur  patrie ,  car  en  créant  dans  le 
.Nord  un  empire  slavo-polonais,  dont  le  dévouement 
a  la  France  était  connu,  Napoléon  aurait  posé  un 
frein  salutaire  à  1  ambition  moskovitc  et  à  la  mau- 
vaise foi  du  Brandebourg. 

Dotnbrowski  cl  Wybicki  signèrent  à  Berlin 
mémo,  le  3  novembre  1806,  un  appel  à  la  nation 
polonaise  ;  le  7  du  même  mois ,  les  troupes  fran 
çaises  entrèrent  à  Posen,  et  un  mois  plus  tard  Ironie 
mille  Polonais  s'organisèrent  en  nouveaux  régi- 
ments. Chaque  Polonais  voulait  être  soldat.  Ni  les 
prisons  de  la  Russie,  ni  les  menaces  de  l'Autriche 
ne  purent  empêcher  l'émigration  dans  les  provinces 
envahies  par  ces  deux  puissances. 

Kosciuszko ,  dont  l'arrivée  en  Pologne  était  an- 
noncée dans  la  proclamation  du  3  novembre,  man- 
quait à  l'enthousiasme  général;  il  était  resté  a  Pa- 
ris ,  et  avait  déclaré  à  Napoléon  qu'il  appuierait  le 
mouvement  de  toutes  ses  ressources  et  de  sa  per- 

>  •mie,  pourvu  que  la  France  rccounùl  l'existence 
de  la  Pologne;  mais  Napoléon  s'y  refusa  ,  en  ré- 
|M)iidant  qu'il  fallait  avant  tout  se  soumettre  à  sa 
politique  el  à  ses  desseins  ,  sans  aucune  condition. 
Républicain  dans  l'àme,  Kosciuszko  uc  voulut  point 
exposer  ses  compatriotes  à  de  nouveaux  sacrifices 
sans  avoir  des  garanties  positives  :  «  Despotisme 

>  pour  despotisme,  répondait-il  à  Foucbé,  émissaire 
•  de  Napoléon ,  les  Polonais  n'en  manquent  pas 
■  chez  eux  pour  l'aller  chercher  si  loin  ,  et  Tacheter 
»  au  prix  de  leur  sang.  ■ 

Cependant  Napoléon  savait  bien  quelle  influence 
pouvait  exercer  en  Pologne  le  nom  de  Kosciuszko  ; 
il  fit  fabriquer  sous  ce  nom  une  fausse  proclama- 
tion, datée  de  Paris,  le  6  novembre  1806  :  mais  ce 
honteux  stratagème  n'était  pas  nécessaire  pour  ré- 
veiller le  patriotisme  des  Polonais  ;  on  savait  déjà 
que  Kosciuszko  ne  paraîtrait  point ,  et  néanmoins 
la  Pologne  se  leva  spontanément ,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  croire  que  Napoléon  pousserait  l'ingra- 
titude et  l'aveuglement  au  point  de  faire  rentrer  les 
Polonais  sous  le  joug  odieux  dont  ils  se  seraient 
délivré*. 

Le  28  novembre ,  les  Français  entrèrent  à  War- 
sovie ,  où  Joseph  Poniatowski  les  reçut  à  bras  ou- 
verts. Le  grand-duc  de  Berg .  Joachira  Mural , 
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confia  à  des  Polonais  les  rénes  du  gouvernement , 
et  la  justice  se  rendit  au  nom  de  Napoléon  (  3  dé- 
cembre). En  vain  le  roi  de  Prusse  déclara-t-il  •  re- 

>  belles  ses  soi-disant  sujets  participant  à  la  nou- 
■  velle  insurrection.  »  Les  patriotes  répondirent  à 
son  manifeste  en  proclamant  infâme  «  tout  Polonais 
»  qui  ne  seconderait  pas  de  tout  son  pouvoir  la 
«  cause  sacrée  de  la  liberté  cl  do  l'indépendance  na- 
»  lionales.  ■ 

Le  27  novembre  1806,  Napoléon  arriva  à  Posen  ; 
le  1 1  décembre ,  il  y  conclut  un  trailé  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  le  roi  de  Saxe,  et  dans 
la  nuit  du  18  au  19  il  arriva  à  Warsovie.  Par  son 
décret  du  14  janvier  1807,  il  organisa  une  commi»- 
sion  suprême  de  gouvernement  sous  la  présidence  de 
Slanislas-Nalencz  Malachowski,  ancien  maréchal  de 
la  d'èlc;  constituante.  Cinq  directeurs  furent  appelés 
à  diriger  les  ministères,  et  les  provinces  reconqui- 
ses sur  la  Prusse  furent  divisées  en  six  départe- 
ments. 

Bientôt  les  nouveaux  régiments  polonais  se  cou- 
vrirent de  gloire  à  Tczewo  (l)irschau),  à  Gniew, 
(Mewe),  à  Grudzionz  (Grandcntz) ,  et  au  siège  de 
Danzig.  Joseph  Poniatowski  dirigeait  les  dépôts, 
organisait  et  augmentait  les  nouveaux  cadres  ;  et 
un  régiment  de  chevau-légers  polonais  de  la  garde 
impériale  se  forma  de  l'élilc  des  Polonais.  I<e 
3  mai  1807,  la  garde  nationale  de  Warsovie  fut  dé- 
crétée; le  faubourg  de  Praga  fut  fortifié,  et  la  for- 
teresse de  Modlin  s'élevait  pour  devenir  une  place 
de  guerre  du  premier  ordre. 

Avant  que  tout  ceci  ne  fût  accompli,  Alexandre  . 
qui  était  allié  secret  du  roi  de  Prusse,  vit  avec 
effroi  l'enthousiasme  général  des  Polonais  el  la  dis- 
position où  Napoléon  semblait  être  de  reconstituer 
leur  nationalité.  Il  lit  appeler  à  son  quartier  géné- 
ral de  Taurogie,  en  Samogitie,  le  général  Knia- 
ziewiez  qui  vivait  retiré  dans  ses  terre»  en  Wolhy- 
nie,etluidit  :  -  J'ai désiré,  général,  faire  volrcconnais- 
»  sance;  vos  talents  militaires  et  votre  patriotisme 

>  me  sont  connus.  Je  veux  vous  consulter  sur  un 
•  objet  important  :  le  partage  de  la  Pologne  est  un 

acte  injuste  el  même  impolitique  ;  je  désire  répa- 
»  rer  l'un  et  l'autre.  Je  suis  disposé  à  déclarer  le 
«  rétablissement  de  la  Pologne,  à  organiser  un  corps 

>  d'armée  polonaise  et  à  vous  en  confier  le  com- 
»  mandement  Vous  connaissez  mieux  que  moi  le 
»  caractère  de  vos  compatriotes  ;  vous  êtes  en  état 
»  de  mieux  juger  si  mon  projet  sera  apprécié  par 
»  eux  comme  je  le  voudrais  ;  vous  me  direz  fran- 
»  chement  votre  opinion.  ■ 

kmaziewiez  ne  s'attendait  point  à  ces  questions  « 
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il  en  fat  étonné,  mais  il  répondit  sans  hésiter  :  .  tbousiasme  était  porté  à  son  comble  en  LîYvanie 

«  Votre  majesté  m'autorise  h  exprimer  franchement  et  dans  les  terres  russiennes  i  une  vaste  confé- 
»  mon  opinion ,  jV*éirai.  Il  y  a  un  an  ,  Sire,  toute  |  dératiou  avait  uni  les  patriotes  les  plus  influents 

•  la  nation  polonaise  faisait  généralement  des  verni 

•  pour  votre  majesté.  11  était  connu  de  tout  le 
.  monde  que  votre  intention  était  de  contribuer  au 
»  rétablissement  de  la  Pologne.  Aujourd'hui ,  Sire, 

•  les  circonstances  sont  changées ,  et  le  chef  de  la 
»  nation  française  a  armé  une  partie  de  la  nation 
»  polonaise  ;  il  leur  a  promis  l'existence  politique 

•  de  leur  patrie.  Quel  serait  donc  l'avenir  des  Polo- 

•  nais  armés  par  les  Français?  il  faut  donc  que 

•  leurs  espérances  s'accomplissent ,  ou  il  faut  qu'il 

•  périssent  les  armes  à  la  main.  Une  armée  polo- 

•  naise  organisée  sous  les  auspices  de  votre  majesté 

■  serait  obligée  de  combattre  contre  ses  compa- 
»  triotes,  et  ce  serait  alors  une  guerre  civile!  Sire, 
»  j'ai  la  conviction  que  votre  majesté  trouvera  dans 
>  sa  sagesse  d'autres  moyens  pour  accomplir  les 

■  sentiments  nobles   et  généreux  de  son  cœur, 
»  ainsi  que  les  vœux  de  la  nation  polonaise.  » 

Alexandre  ne  répliqua  rien,  fixa  ses  regards 
sur  Kniaziewicz  et  finit  par  se  promener  avec  lui 
de  long  en  large  dans  le  salon ,  parlant  de  diffé- 
rentes choses ,  sauf  du  rétablissement  de  la  Po- 
logne; il  sortit  ensuite  pour  monter  en  voiture, 
et  serrant  la  main  du  général ,  il  lui  dit  ces  seuls 
mots  :  •  Je  vous  estimais,  général,  et  je  vous  estime 

•  encore  davantage.  » 
La  bataille   de  Fricdland ,  livrée  le  H  juin 

1807,  termina  ta  campagne.  Un  court  armistice 
précéda  le  traité  de  paix  conclu  à  Tilsil,  le  7 
juillet ,  avec  Alexandre  ,  et  deux  jours  après  avec 
Frédéric-Guillaume.  Ce  dernier  renonça  à  une  par- 
tic  du  territoire  polonais ,  mais  garda  le  reste.  On 
forma  un  grand-duché  de  Warsovie  ,  qui  fut  con- 
cédé à  Frédéric  Auguste ,  roi  de  Saxe,  le  même  que 
la  constitution  du  3  mai  1791  appelait  au  trône  de 
Pologne. 

Ainsi,  après  des  sacrifices  inouïs,  après  que 
les  Polonais  étaient  parvenus  à  arracher  a  la 
Prusse  leur  ancien  territoire,  Napoléon  le  repre- 
nait pour  le  rendre  à  Frédéric-Guillaume ,  cl  ac- 
complit ainsi  le  quatrième  partage  d<i  la  Pologne. 
On  forma  un  simulacre  de  pays  comprenant 
2,000,000  d'habitants,  et  on  lui  refusa  j  usqu'au  nom 
de  Pologne ,  pour  ne  pas  offusquer  l'Autriche ,  la 
Russie  et  la  Prusse;  Napoléon  céda  même  à 


avec  un  grand  nombre  d'officiers  litvaniens  ser- 
vant dans  l'armée  russe.  Les  plans  dn  soulève- 
ment et  les  noms  des  conjurés  avaient  été  com- 
muniqués à  Napoléon,  afin  de  lui  prouver  que  la 
Pologne  tout  entière  était  prèle  et  ne  demandait 
qu'un  signal  pour  agir.  Mais  dans  les  épanche 
ments  de  Tilsil,  Napoléon  livra  au  tzar  tous  c<« 
documents  qui  allaient  compromettre  tant  de  fa- 
milles ,  et  à  l'instant  les  citoyens  désignés  et  les 
officiers  furent  emprisonnés,  et  tous  les  soldats 
nés  dans  les  provinces  polonaises  furent  renvoyés 
dans  1'intérienr  de  l'empire. 

Tels  furent  pour  la  Pologne  les  résultats  de  la 
fameuse  entrevue  de  Tllsit.  Le  jour  où  sera  écrite 
l'histoire  impartiale  de  la  diplomatie  française  sous 
le  consulat  et  l'empire  napoléonien,  la  postérité  ne 
voudra  pas  croire  qu'un  homme  si  extraordinaire, 
qui  remuait  jusqu'aux  entrailles  de  l'Europe,  qui 
était  si  heureux  en  guerre ,  à  qui  tant  de  nations 
obéissaient,  fut  constamment  la  dupe  de  ses  enne- 
mis vaincus ,  et  montra  tant  de  petitesse  d'esprit 
et  de  cœur,  à  côté  d'une  grandeur  véritable. 

Le  -li.  juillet  1807,  Napoléon  signa,  à  Dresde,  le 
statut  constitutionnel  du  duché  de  Warsovie  ;  et  abo- 
lit la  servitude,  en  reconnaissant  le  principe  de 
l'égalité  devant  la  loi;  il  décréta  une  assemblée  lé- 
gislative, composée  de  deux  chambres,  le  vote  du 
budget,  l'indépendance  des  tribunaux,  et  l'adoption 
du  code  Napoléon  lx»  20  novembre,  Frédéric-Au- 
guste vint  visiter  Warsovie  ,  où  il  publia  plusieurs 
décrets  servant  de  développement  au  statut. 

Le  nouveau  gouvernement  consacra  tousses  soins 
à  l'armée.  La  conscription  militaire  fut  introduite 
par  un  décret  royal  du  9  mai  1808.  Plusieurs  régi- 
ments furent  formés,  partages  en  trois  divisions 
aux  ordres  de  Ponialowski,  de  Dombrowski  et  de 
Zaïonczek.  Wlodimir  Potoeki  organisa  l'artillerie 
légère. 

La  France  ayant  déclaré  la  guerre  à  l'Espagne  en 
1  «08,  l'élite  des  troupes  polonaises,  connues  sous 
le  nom  de  légions  de  la  tFistule ,  fut  envoyée 
dans  ces  pays  éloignés.  Comme  toujours  et  partout, 
les  Polonais  s'illustrèrent  sur  les  bords  de  l'Ebre  et 
du  Tage.  La  fameuse  attaqur  de  Somo-Sierra  ,  dù 
30  novembre  1808,  est  connue  dans  les  annales 


Alexandre  l'arrondissement  de  Bialystok,  arraché  militaires  de  l'Europe ,  aussi  bien  que  tant  d'autres 

du  mince  territoire  du  nouveau  duché  ,  au  moment  brillants  faits  d'armes  dans  l'Aragon ,  dans  la  Cota- 

mêioe  où  le  tear  tremblait  pour  le  reste  de  ses  pos-  glonc ,  ele 
lions  polonaises.  En  effet,  a  cette  époque,  l'en- 
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CHAPITRE  IV. 


Napo- 
léon à  Wartorie.  —  Ouverture  d  une  nouvelle  guerre  de  l' Au- 
triche  eoaire  la  France,  en  1800  —  Larrbidue  Ferdinand 
envahit  le  duché  *>  \V»rtev*».  -  Batailla  da  fUwzv»  du  t» 

•Tril.  -  Capitulation  de  Warsovie.  -  Ponialowtki  et  le*  P.* 
tonals  prennent  I  offri.,ivc  ,  battent  le»  Autrichien,  et  ,n,m, 

secrètement  de  Warsovie.  —  Evénement»  militaires.  Po- 
niatowski  entre  a  Krakovie.  —  Napoléon  a  Wagram.  — 
Trace  de  part  du  U  octobre  1800.  —  Alexandre  «empire 
d  une  partie  du  territoire  petaMai.  -  Napoléon  sacrifie  le* 
Polonal* ,  et  accomplit  le  cinquième  partage  de  la  Pologne  — 
—  État  Interleur  de  la  Pologne.  —  Diète  de  18tt.  Prèror- 
•eors  de  la  wi-rrr  de  tais.  —  Projet»  dOgiuaU;  il  te  rap- 
proche d'Alexandre;  leur  entretien  à  Pélertfaourg.  —  Ouver- 
ture de  la  campagne  de  1811.  -  Conduite  Inconcevable  de 
Napoléon  —  Evénement*  mtJi  taire».  —  Nouveaux  entretien* 
autre  Alexandre  et  OgintU  a  Pélersfcourg.  —  Retraite  détas- 
treu*e  de  Moskuu.  —  Conduite  d'Alexandre.  —  Campagne» 
de  I8IU ,  1814-  et  1814.  —  Ogintki  preste  Alexandre  de 
reali>«r  aea  promette».  —  Ogioski  d^llutinnné  part  pour 
lliaJir,  publie  *e*  mémoire*  et  meurt  en  18*1.  —  Adam- 
George*  Ciartorytki  reparaît  sur  la  scène  politique  dès  I  année 
1813,  »e  trempe  aaos  cet»- et  trompe  le*  autres.— Fa»  de  cette 
histoire. 

Bien  que  les  espérances  des  Polonais  eussent  été 
cruellement  déçues ,  lorsqu'au  Heu  d'un  royaume 
de  Pologne  ils  virent  ériger  le  petit  duché  de  Var- 
sovie, ils  ne  laissèrent  pas  d'accepter  avec 
joie  ce  commencement  do  restauration.  Warsovic 
était  redevenue  une  ville  polonaise;  ils  pouvaient 
y  délibérer ,  et  101  ou  tard  ils  pensaient  bien  re- 
prendre leur  rang  parmi  les  puissances  européennes. 
La  première  diéle  polonaise  Tut  ouverte  le  10  mars 
1809,  par  un  discours  de  Frédéric -Auguste ,  pro 
nooeé  en  langue  polonaise.  Thomas  Ostrowski ,  an- 
cien trésorier  de  la  cour,  Tut  nommé  maréchal  de 
cette  diète. 

Parmi  plusieurs  arrêtés  pris  pour  l'organisation 
définitive  du  duché,  dans  la  séance  du  16  mars,  le 
code  Napoléon  fut  adopté  à  la  majorité  do  105  voix 
contre  2. 

Cependant  les  derniers  travaux  de  la  diète  s'ac- 
complirent presqu'au  bruit  du  canon  ennemi.  Une 
nouvelle  coalition  s'organisait  alors  contre  la  France. 
L'Autriche  déclara  la  guerre  à  Napoléon  qui  était 
en  Espagne.  L'archiduc  Ferdinand  d'Esté  envahit 
le  duché  de  Warsovie,  sans  déclaration  de  guerre 
préalable.  Joseph  Poniatowski,  ministre  de  la 
guerre  et  commandant  en  chef  des  troupes  polo- 
naises, prit  position  &  Raszyn,  à  quatre  lieues  de 
Warsovie.  Une  bataille  sanglante  fut  livrée  le  18 
avril  1809  ;  le  brave  Cyprien  Godebski  y  mourut  glo- 
rieusement. Trois  fois  les  Autrichiens  renouvelè- 
rent en  vain  leurs  attaques  pour  débusquer  les 
Polonais;  ceux-ci  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille jusqu  à  dix  heures  du  soir,  mais  il  foDut  son- 


ger au  saint  de  la 
pou  v ait  être  facilement  coupée, 

A  la  suite  d'une  convention  conclue  avec  l'archi- 
duc ,  les  Autrichiens  occupèrent  cependant  War- 
sovic, et  les  Polonais,  après  avoir  emporté  toutes 
leurs  munitions  de  guerre,  s'établirent  à  l'raga. 

Ponialowflki  porta  son  quartier-général  à  Serock, 
«4  à  la  suite  d'un  conseil  >lc  guerre,  les  Polonais 
marchèrent  en  avant,  et  les  plaines  de  G  rochow, 
Radzymin  et  surtout  Gora ,  forent  témoin  des  suc- 
cès remportés  sur  les  Autrichiens. 

La  victoire  de  Gora  (  :l  mai  1 809)  ranima  l'espoir 
des  habitants  de  la  Nouvellc-Galicie ,  envahie  par 
l'Autriche  depuis  1795.  Dix  jours  après,  le  prince 


lit  son  entrée  à  Lublin.  Les 
forteresses  de  Zamosç  et  Sandomir  furent  emportées 
par  les  Polonais.  Le  28  mai ,  Leopol ,  capitale  de  la 
Vicillc-Ganoe ,  envahie  dès  l'année  1772  par  l'Au- 
triche, retourna  aux  Polonais.  L'occupation  de 
celle  ancienne  province  polonaise  se  fit  au  uont  de 
Napoléon,  et  plusieurs  nouveaux  régi  tue  nls  s'or- 


Dans  la  Grande- Pologne  et  dans  la  Mazovie,  les 
Polonais  avaient  aussi  le  dessus,  et  l'archiduc, 
pressé  de  tous  les  côtés,  résolut  de  chercher  sou 
salut  dans  la  fuite.  Dans  la  nuit  du  1"  au  2  juin, 
assisté  de  son  aide  de  camp ,  Neipperg ,  il  se  sauva 
secrètement  de  Warsovie.  Ses  troupes  le  suivirent 
sans  le  nwtndre  bruit.  Leur  retraite  fut  tellement 
subite,  quel  les  n'eurent  pas  le  temps  de  relever  leurs 
postes  les  femmes  de  la  halle  les  désarmèrent  le 
lendemain.  Le  8  jnin,  les  Polonais  réoccupéreol 
Warsovie.  Les  dames  quittèrent  alors  le  deuil , 
qu'elles  avaient  porté  constamment  pendant  les 
quarante  jours  de  son  occupation  par  l'ennemi. 
Le  8 ,  le  conseil  d'état  el  celui  des  minisares  ren- 
trèrent dans  la  capitale. 

Les  Autrichiens  étaient  pressés  do  s  assurer  une 
retraite  en  Hongrie  :  Ferdinand  rassembla  donc 
toutes  ses  forces  et  résolut  de  s'emparer  de  Sando 
mir.  Après  une  attaque  et  une  défense  meurtrières 
Sandomir  capitula  lo  18  juin;  mais  bientôt  après, 
Poniatowski  reprit  l'ofiènsive,  et  les  Autrichiens 
évacuèrent  Sandornir  et  se  sauvèrent  dans  toui 
les  directions.  INmiatowski  Gt  son  entrée,  le  \* 
juillet,  à  Krakovie.  L'avanl-garde  polonaise  s'était 
déjà  portée  sur  la  soute  de  Yienne  ,  lorsque  arriva 
la  nouvelle  de  l'armistice,  signé  le  12  juillet,  entre 
Napoléon  et  François 

Cet  armistice  consterna  tes  Polonais  ;  Us  avaient 
espéré  qu'en  prenant  l'Autriche  cotre  doux  feux, 
car  Napoléon  l'écrasa  à  Wagram,  ris  ^urxaienl 
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•ufin  obtenir  de  faire  rccoooattrc  l'existence  de  la  ses  tujeU  polonais.  C'est  en  ce  temps  que  Dominique 
Pologne  qu'ils  venaient,  eux,  de  reconquérir  sur  Kadziwill  vint  de  Lilvanie,  pour  former  à  ses  frais 
l'Autriche  à  force  d'héroïsme  et  de  sacrifices   le  fameux  8*  de  lanciers. 

Quelques  Polonais  connus  par  leur  patriotisme  se  Deux  objets  occupaient  principalement,  à  celle 
rendirent  sur-le-champ  à  Vienne,  pour  appuyer  la  époque,  le  gouvernement  du  grand-duché  de  War- 
cause  de  leur  patrie,  que  le  traité  de  paix  allait  sovic,  l'éducation  publique  et  la  force  armée;  c'est 
içcider.  Ce  traité  fut  en  eflel  conclu  le  14  octobre  là  dessus  que  reposait  1  avenir  de  la  Pologne,  dont 
1809 ,  mais  aux  dépens  des  Polonais,  auxquels  on  le  duché  n  était  que  le  nojau.  Une  commission  fut 
irracha  Léopol  et  l'ancienne  Galicie.  Alexandre ,  orgauiséc  pour  la  publication  des  ouvrages  polonais 
le  prétendu  allié  de  la  France  à  cette  époque,  ob-  élémentaires.  L'université  de  Krakowie  fut  restau 
tint  pour  lui  l'arrondissement  de  Tarnopol,  étirée.  Une  école  de  droit  et  une  école  de  médecine 
annonça  ûércmcnldans  son  rcscrildu  13  novembre  [  s'élevèrent  à  Warsovie.  Les  écoles 

■  que  tous  les  réves  d'une  révolution  politique 
»  en  Pologne  sont  évanouis ,  cl  que  l'ordre  ac- 

■  tucl  des  choses  leur  fixe  des  limites  pour  l'a- 
•  venir.  » 

Ainsi ,  dans  toutes  les  occasions  décisives,  Alexan- 
dre ne  manquait  jamais  de  faire  triompher  sa  pen- 
sée véritable,  et  cependant  plusieurs  Polonais 
croyaient  encore  aux  bonnes  intentions  du  cabinet 
moskovite,  et  vantaient  la  magnanimité  du  tzar. 
Les  Polonais  dévoués  au  tzar,  après  avoir  été  juste- 
ment sévères  dans  leurs  jugements  sur  Napoléon, 
s'aveuglaient  dans  cette  circonstance  d'une  manière 
bien  fatale  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Napoléon  sacrifia  manifeste- 
ment les  intérêts  de  la  Pologne  au  traité  de  Prcs- 
bourg,  et  on  peut  dire  que  c'est  avec  la  coopération 
de  l'empereur  des  Français  que  s'accomplit  le  cin- 
quième partage  de  cet  infortuné  pays  ! 

Le  18  décembre  1809,  les  troupes  polonaises, 
venant  de  Krakovie,  rentrèrent  dans  Warsovie. 
Un  arc  triomphal  leur  fut  préparé,  sur  lequel 
les  noms  des  plus  braves,  tels  que  1  onialowsLi, 
Dombrowski,  Sokolnicki,  Sierawski,  Fiszer,  Ka- 
minski,  Rybinski,  etc.,  étaientgravés en  lettres  d'or. 
Le  fronton  de  l'arc  portail  l'inscription  suivante  : 
Cesl  par  ici  que  Jean  Sobieski  revint  de  tienne.  Le 
prince  Joseph  évita  les  honneurs  du  triomphe,  en 
arrivant  seul  et  incognito  dans  son  château. 

Par  le  décret  du  24  février  1810 ,  ha  quatre  nou- 
veaux départements  formés  de  la  Galkie  reçurent 
l'organisation  prescrite  par  la  constitution  du  duché 
de  Warsovie.  Un  autre  décret  royal  du  20  mars 
divisa  ce  duché  en  quatre  cercles  militaires.  Dix- 
sept  régiments  d'infanterie ,  et  seize  de  cavalerie , 
composaient  alors  nne  armée  de  60,000  hommes. 
Les  Polonais  de  toutes  les  anciennes  provinces  ac- 
couraient pour  s'enrôler  dans  celte  armée,  et  le 
tzar,  alarmé  de  ces  émigrations,  se  hâta  de  publier 
des  oukazes  (17  septembre  et  5  octobre  1809),  pour 
arrêter,  par  la  confiscation  des  biens  „  lo  dépari  de 


furcul 

établies  dans  les  villes  et  les  campagnes.  La  Lilvanie 
el  les  terres  russiennes  rivalisèrent  avec  le  duché 
à  cet  égard.  Thadé  Czacki  était  l  ame  de  ce  mouve- 
ment national. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'époque  de  l'ouverture  d'une 
diète  ordinaire  s'approchait.  Elle  fut  ouverte  en 
décembre  1811  et  présidée  par  Stanislas  Soltyk. 
Quelques  modifications  dans  le  Code  civil  et  la  loi 
des  finances  y  furent  discutées  et  adoptées.  Aussitôt 
après  la  clôture  de  celte  diète,  Frédéric-Auguste 
quitta  Warsovie  le  28  décembre  181 1. 

Enfin  on  entrait  dans  la  mémorable  année  1812. 
L'Europe  entière  se  préparait  à  des  événements  dé- 
cisifs ;  et  tout  le  monde  pressentait  que  le  système 
continental  de  Napoléon  provoquerait  la  guerre 
contre  Alexandre.  I«es  espérances  des  Polonais  de- 
vaient se  présenter  en  première  ligue  dans  l'im- 
mense conflit  qui  allait  surgir.  Celte  fois,  les  Polo- 
nais crureut  que  le  rétablissement  de  leur  patrie 
serait  amené  par  la  force  seule  des  choses ,  et  que 
Napoléon  réparerait  enfin  les  fautes  commises  avec 
tant  d'obstination  en  17U7,  en  1800,  en  1802,  en 
1805,  en  1806,  en  1807,  en  1809  ;  ils  crurent  enfin 
que  pour  la  huitième  fois  Napoléon  n'oserait  pas 
sacrifier  le  seul  peuple  qui  lui  fût  sincèrement  dé- 


Parmi  les  Polonais  émigrés  en  1794 ,  il  y  en  avai- 
un  qui  était  doué  de  beaucoup  d'esprit,  de  vérila 
blés  talents,  cultivant  au  même  degré  les  science» 
el  les  arts,  laborieux ,  actif,  aimant  sa  patrie  ;  mais 
en  même  temps  impétueux  jusqu'à  la  violence, 
possédé  d'ambition  et  indiscret.  Quand  il  ne  réussis- 
sait pas  dans  ses  desseins,  il  accusait  volontiers  les 
autres ,  plutôt  que  de  remonter  à  la  cause  réelle  de 
l'insuccès.  Ce  dernier  défaut  est  assez  commun  aui 
Polonais,  et  il  entraîne  de  graves  conséquences  dans 
toutes  les  carrières ,  mais  surtout  dans  les  relations 
politiques  et  militaires.  Ce  Polonais,  c'était  Michel 
Cléophas  Oginski. 

Après  avoir  occupé  des  postes  élevés  dans  le  pays 


Digitized  by  Google 


I&.U  ImkH  rhoiuùi]  JMtlfmjJ 


Digitized 


>y  Google! 


Digitized  by  Google 


el  dans  les  ambassades  étrangères;  après  avoir  fait 
partie  du  complot  de  Targowica,  et  réparé  cette 
faute  par  la  part  active  qu'il  prit  à  la  guerre  de 
l'indépendance,  en  1794  i  après  avoir  travaillé,  avec 
ses  compatriotes  émigrés  à  Lonslanlinople,  à  Venise 
el  à  Paris,  au  rétablissement  de  la  Pologne,  il  ren- 
tra, amnistié  par  Alexandre,  el  par  rinterveutiou 
de  Czarloryski ,  en  Litvanie  Lorsque  tant  de  Polo- 
nais espérèrent  en  Napoléon,  Oginski  voulut  le 
sonder,  et  à  cet  effet  il  vit  Napoléon  à  Venise  en 
1807,  et  à  Paris  en  1810.  Mais  après  s'être  con- 
vaincu que  de  ce  coté  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne ne  se  réaliserait  jamais ,  il  mit  son  ambition 
à  le  faire  opérer  par  Alexandre.  Il  n'ignorait  pas 
les  démarches  faites  par  ce  dernier  auprès  do 
Kniaziewicx  ;  il  savait  que  Czarloryski  travaillait  au 
même  objet  sans  pouvoir  réussir.  Il  vint  néan- 
moins à  Pélersbourg ,  et  Nubile  politique  d'Alexan- 
dre se  servit  de  lui  comme  d'un  nouvel  instrument , 
pour  connaître  la  véritable  pensée  des  Litvanicns, 
avec  le  dessein  d'user  de  cet  instrument  dan 
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voile  et  d'insubordination.  Ces  hommes  qui,  à  la 
distance  de  mille  werstes  de  la  capitale,  paraissent 
inquiets  et  dangereux ,  sont  tous  des  hommes  qui 
n'ont  que  la  maladie  de  vouloir  porter  le  nom  de 
Polonais,  elqui,  appelés  par  V.  M  l.,  seraient 
les  premiers  instruments  de  sa  gloire  el  les  plus 
dévoués  de  ses  sujets.  Croyez-vous,  Sire,  que 
les  habitants  du  duché  de  Warsovie,  ou  que  ceux 
de  vos  sujets  polonais  qui  soupirent  après  le  réta- 
blissement de  la  Pologne ,  aiment  personnellement 
Napoléon?  Non ,  sans  doute;  ils  n'uni  pas  de  mo- 
tifs de  lui  porter  des  sentiments  d'amour  et  de  re 
connaissance  ;  mais  il  caresse  leurs  espérances ,  et 
ils  voient  en  lui  le  régénérateur  de  leur  pairie. 
Tournez,  Sire,  ces  mêmes  armes  contre  lui,  et 
vous  les  verrez  renforcer  tout  l'attachement  et 
tout  l'enthousiasme  que  vos  qualités  personnelles 
inspirent.  » 

Ainsi,  pendant  qu'Oginski  pressait  Alexandre  de 
se  déclarer  roi  de  Pologne ,  ce  dernier  usa  de  ré- 
serve ,  voulant  voir  le  parti  que  prendrait  Napoléon. 


donnée.  Le  tzar  le  nomma  sénateur  de  En  effet,  au  moment  où  ce  dernier  quittait  Paris,  il 
Russie,  cl  Oginski  accepta  cette  dignité,  croyant  •  paraissait  avoir  d'excellentes  intentions,  et  il  avait 
qu'il  pourrait  plus  facilement  travailler  à  ses  projets  I  conclu,  le  1 4  mars  1812,  un  traité  avec  l'Autriche, 


faveur  de  la  Pologne. 


en  vertu  duquel  il  promettait  à  cette 


Outre  de  nombreuses  entrevues,  dans  lesquelles  la!  l'HIyrie  contre  la  cession  de  la  Galicie,  qui  devait 
question  polonaise  fut  débattue  sous  différents  points  être  rendue  à  la  Pologne.  Mais  à  Dresde,  il  com- 


de  vue,  Oginski  écrivit  plusieurs  lettres,  mémoires  mença  déjà  à  changer  d'idée.  Au  lieu  de  | 
el  projets  sur  l'organisation  d'un  grand-duché  de  |  Warsovie,  il  prit  la  route  de  Poscn  et  de  Kœnigsberg. 
Litvanie,  comprenant  dix  millions  d'habitants,  que  J  Au  moment  de  franchir  le  Niémen,  il  déclare,  dam 


l'on  réunirait  au  duché  de  Warsovie,  pour  en  former 
un  royaume  dont  Alexandre  serait  roi  ;  l'autorité 
devait  y  être  exercée  par  un  lieutenant  de  roi,  et 
t  doute  Oginski  songeait  à  se  faire  investir  de  ces 
i.  Il  présenta  à  Alexandre,  à  Pélersbourg, 
entre  autres,  deux  mémoires  détaillés,  le  premier, 
du  15  mai  1811 ,  et  le  second ,  du  1"  décembre  de 
la  même  année.  Croyant  qu'à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1812  Napoléon  se  proclamerait  roi  de 
Pologne,  il  voulait  stimuler  l'amour- propre  d'A- 
lexandre, dans  l'espoir  de  hâter  ainsi  le  rétablisse- 
ment de  la  Pologne  avec  toutes  ses  anciennes  pro- 
vinces. Dans  le  mémoire  du  1"  décembre,  on 
remarque  le  passage  suivant :  «  ....  C'est  en  vain 

•  que  l'on  cherche  à  représenter  à  Votre  Majesté 

>  Impériale  les  Polonais  comme  une  nation  in- 
»  quiète ,  impatiente  du  joug  de  la  Russie,  et  diffi- 

>  cite  à  conduire.  Du  mode  qu'on  emploiera  pour  les 

•  gouverner  dépendra  tout  le  parti  que  l'on  pourra 
■  en  tirer.  C'est  à  tort  aussi  que  l'on  veut  flétrir  la 

•  réputation  des  hommes  de  talent ,  dont  souvent  le 


une  prodama  lion,  que  ses  armées  entraient  dans 
un  territoire  ennemi.  Les  Litvanicns,  qui  croyaient, 
voir  en  Napoléon  un  libérateur  et  le  restaurateur  de 
la  Pologne ,  ne  surent  que  penser  d'un  pareil  lan- 
gage. Et  quand,  après  la  formation,  à  Warsovie, 
d'une  confédération  générale,  le  26  juin,  et  après 
l'envoi  d'une  dépu talion  à  Wilna,  Napoléon  répondit, 
le  14  juillet,  par  un  discours  inconcevable,  un 
découragement  général,  qui  tenait  du  désespoir, 
s'empara  des  citoyens,  la  veille  encore  si  enthou- 
siastes. L'armée  polonaise,  sous  les  ordres  de  Po 
niatowski ,  fit  son  devoir  admirablement ,  comme 
l'ordinaire  ;  elle  combattit  vaillamment  à  Smolenak 
et  à  Uorodino ,  et  entra  même  à  Moskou  ,  qui  avait 
été  jadis  occupé  à  plusieurs  reprises  par  tes  Polonais 
victorieux  ;  mais  tout  le  monde  prévoyait  un  prochain 
désastre.  Napoléon ,  averti  par  de  sages  avis  des  in- 
convénients de  sa  politique  et  des  dangers  militaires 
de  son  expédition,  s'obstina  à  tout  repousser.  Quant 
à  Alexandre,  il  apprit  avec  un  vif  sentiment  de  joie 
que  Napoléon  sacrifiait  encore,  dans  un  moment 


.  caractère  franc  et  loyal  a  été  taxé  d'esprit  de  ré-  aussi  décisif,  la  Pologne  et  les  Polonais  ;  sûr  désor 
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mais  de  l'a  venir,  il  repoussa  fièrement  toutes  lus 
proposi  (ions  do  paix.,  malgré  l'occupa  lima  do  Moskou 
Napoléon  avait  déjà  quitté  celte  capitale ,  lorsque 
Qgioski  pressa  plus  vivcmcntque  jamais  Alexandre  de 
réaliser  ses  promrsses  eu  faveur  de  la  Pologne  Dans 
un  long  entretien  qu'il  eut  à  Pétcrsbourg,  le  l*i  no 
vembre  1812,  Alexandre ,  entre  autres  choses ,  dit 

à  Oginski  :  «  Quant  à  l'expédition  que  vous 

m'avez  adressée  avec  u»  projet  de  lettre  pour  le 
prince  Koutousoff,  et  une  proclamation  aux  Polo- 
nais, que  je  vous  avais  demandée,  je  l'ai  lue  avec 
beauc  oup  d'intérêt  et  d'attention.  Vos  observations 

sont  très  justes  Je  pense  comme  vous  que  nous 

aurons  dorénavant  des  succès  qui  forceront  l'en- 
nemi à  quitter  nos  frontières  Napoléon  a  fait  des 
fautes,  nous  en  profilerons.  La  Providence  avant 
tout,  et  après  cela  la  rigueur  du  climat,  la  valeur 
de  mes  troupes ,  le  patriotisme  et  les  efforts  éner- 
giques de  la  nation,  nous  feront  triompher  

Nais  je  conviens  avec  vous  que  ce  n'est  pas  d'après 
l'opinion  du  public  de  Pétersbourg  qu'il  faut  me- 
surer nos  succès  cl  les  revers  de  l'ennemi.  Je  ne 
partage  pas  l'erreur  de  ceux  qui  pensent  que  nous 
n'avons  plus  rien  à  craindre ,  parce  que  Napoléon 
s'est  retiré  de  Moskou.  On  ne  peut  contester 
les  ressources  immenses  qu'il  a  à  sa  disposition, 
les  talents  éminçais  de  ses  généraux ,  l'intrépi- 
dité de  se*  soldats,  formés  et  aguerris  à  la  suite 
de  tant  de  campagnes  glorieuses.  La  Providence 
cal  venue  a  notre  secours.  .  .  les  rés  liais  de 
cette  guerre  seront  tels  que  nous  aurions  pu  le 
désirer.....  Mais  il  a  été  aussi  commis  beaucoup 
de  fautes  de  notre  côté..... 
»  Quanta  nos  projets,  vous  savez  mieux  que  tout 
autre  mes  bonnes  intentions  pour  Jcs  Polonais.  Ils 
ont  beaucoup  souffert  dans  «  cite  guerre.  Je  vou- 
drais leur  faire  oublier  les  malheurs  qu'ils  ont 
éprouvés  pendant  si  longtemps,  et  qui  m'ont  tou- 
jours vivement  affecté.  Je  n'ai  pas  perdu  de  vue 

le  projet  du  rétablissement  de  la  Pologne   Je 

vous  avais  chargé  de  rédiger  une  proclamation 
aux  Polonais»...  Mais  nu  trouvez-vous  pas  d'in- 
convénients à  rendre  celle  proclamai  ion  publique 
dés  à  présent ,  ou  à  adresser  une  lettre  au  prince 
Kuutuusoff.,  lelle  que  vous  me  l'avez  envoyée ,  et 
«  qui  serait  à  peu  près  la  même  chose  qu'une  pro- 

•  clamation  ?  car  étant  publiée  d'après  mas  ordres , 
■  par  la  voie  de  l'impression ,  ot  paraibsant  dans  les 
«journaux  avec  latraducliou  polonaise,  personne 

•  ne  douterait  de  son  authenticité,  elde  ma  volooté 
Mioncne  à  cet  égard  Ne  vous  semble •  t- il 
le  moment  de  faire  celle  démarche  n'est 


pas  oucorc  venu ,  et  qu'eu  la  précipitant.,  ella 
ferait  manquer  le  but  que  nous  nous  proposons 
d'atteindre  ?..  ..Si  je  me  déclarais  roi  de  Pologne 
à  l'époque  où  Napoléon  se  trouve  avec  ses  armées 
aux  environs  de  halouga,  cala  pourrait  paraître 
une  fanfaronnade  qui  ne  me  convient  pas,  et  les 
Polonais  supposeraient  que  je  suis  forcé  var  ies 
circonstances  de  le  faire,  parce  que  je  les  erams , 
et  veux  les  ménager  pour  des  vues  de  publique 
ei  d'intérêt ,  ce  qui  ne  répond  point  a  ma  faconde 
penser.  D'un  autre  côté ,  si ,  comme  je  se  cro  s ,  il 
se  trouvait  des  Polonais  qui  me  «ont dévoués,  ot 
qui  préféreraient  de  me  voir  leur  roi  plutôt  qu'un 

festant  leurs  sentiments,  et  ce  seraient  autant  de 
malheureuses  victimes  qui  n'échapperaient  point 
aux  persécution»  de  .Napoléon  ,  lors  de  sa  retraite 
par  la  Pologne...  Je  m 


j'ai  changé  d'intention  ,  al  que  j'ai  abandonne  le 
projet  de  rétablir  la  Pologne  ;  mais  je  vous  de- 
mande si  vous  ne  trouvez  pas  que  mus  abjections 
soient  justes  Après  tout  ce  qui  s'est  passé,  il  ne 
peut  y  avoir  de  rapprochement  et  d  accommode 
ment  en  iro  moi  et  Napoléon.  .Celle  guerre  ne  peut 
finir  de  sitôt...  11  faut  que  ce  soit  lui  ou  moi  qui 
succombe.  .  Dés  que  je  le  verrai  aux  abois  et  dans 
l'impossibilité  de  faire  du  mal  aux  Polonais ,  je 
rétablirai  la  Pologne  . ..  Je  le  ferai,  parte  que  cela 
s'aveorde  avec  ma  conviction  ,  avec  las  sentiments 
de  mon  reeur ,  et  mémo  avec  les  intérêts  de  mon 
empire...  Je  sais  que  je  trouverai  beaucoup  de 
difficultés  et  dVmptVhem<mls  pour  cséattf 

Userai  (1).  » 

En  attendant ,  l'armée  de  Napoléon  subissait  la 
plus  épouvantable  des  catastrophes, et  la  retraite  de 
Moskou  n'était  que  la  prélude  des  campagnes  de 
♦813,  1814  et  1815,  qaù  unirent  par  renverser 
Napoléon  ,  et  livrer  la  Pologne  à  la  merci  des  trois 
cours  spoliatrices. 

Àpri'slc  désastre  de  Leipzig  et  bmort  de  l'héroïque 
Joseph  Poaiatowski,  le  1»  octobre  4818  ,  la»  Polo- 
nais suivirent  le  mouvement  du  retraite-  de  l'aimée 

avec  leur  courage  accoutume.  Au  moment  de  re- 
passer le  Rhin  pour  ontrer  en  Piaaoe ,  ces  cheva 
Icrcxpies  débris  qui     sacrifiaient  avec  tant  dan- 


(i)  Réellement  Alexandre  a  dit  :  à  moi  m  que  je  ne  crtœ 
tollmaenl  il  Vêlait  aaimiien  prnnotrçanlxoe  derpiére»  pn- 
role».  m  uOaiuiki  *cru  de*mr  •ubtUUter  la  umr/oi 
lorsqu'il  publia  se*  mémoire»,  en  1817. 
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bousiasnM  pour  l'empereur  des  Français  von-  ;  »  cédait  la  Galleie  en  échange  de  l'Uïvrie       Si  je 

lurent  tenter  un  dernier  effort  en  faveur  de  leur  j  •  ne  tenais  pas  si  fort  &  vous,  j'aurais  pu  faire  la 
pairie,  et  obtenir  enfin  de  la  bouche  de  Napoléon  ■  paix  à  Dresde,  en  vous  sacrifiant  ...  Vous  vous 
une  déclaration  formelle  sur  ses  intentions  relative-  | .  nourrissez  toujours  de  l'espoir  dans  les  temps  In 
ment  au  sort  futur  de  la  Pologne .  Mais  les  révère 
n'avaient  pas  encore  suffisamment  éclairé  Napoléon 
sur  ce  qu'il  devait  à  ses  ami»  ! 

Le-  27  octobre  I8t3,  sur  un  tertre  écarté  de  la 
route ,  non  loin  de  Fulde .  et  au  milieu  d'un  cercle 
composé  d'officiers  polonais  réunis,  il  leur  adressa 
une  allocution  qui  devait  être  un  élan  de  reconnais- 
sance pour  vingt  années  de  dévouement,  et  d'encou- 
ragement à  ces  cours  désolés  j  

«  On  m'a  rendu  compte  de  vos  intentions  :  comme 
empereur,  comme  général ,  je  ne  puis  que  louer 
vos  procédés  j  je  n'ai  rien  à  vous  reprocher.  Vous 
avez  agi  loyalement  envers  moi;  vous  n'avez 
pas  voulu  ro'abandonncr  sans  me  rien  dire ,  et 
mémo  vous  m'avez  promis  de  me  reconduire  jus- 
qu'au Rhin  Aujourd'hui  je  veu\  vous  donner 

de  bons  conseils.  Dites-moi,  où  voulez- vous  re- 
tourner ?  Chez  votre  roi,  qui  peul-êlre  lui-même 

n'a  plus  d'asile  Je  vous  l'ai  donné  pour  votre 

souverain,  parce  que  d'autres  puissances  n'ont 
pas  voulu  voir  a  la  tête  de  votre  nation  un  homme 
qui  eût  plus  d'énergie.  Il  fallait  vous  donner  un 
Allemand  ,  pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  de  vos 
ennemis  ;  et  comme  c'est  un  honnête  homme , 
mon  ami  particulier,  je  l'ai  fait  votre  due ,  pour 
qu'il  fût  l'organe  de  mes  volontés.....  Quant  à 
vous ,  vous  êtes  les  maîtres  de  retourner  <  hez  vous , 
si  c'est  votre  intention ,  deux  ou  trois  millchommes 
de  plus  nu  de  moins ,  tout  braves  que  vous  êtes , 
ne  changeront  rien  à  mes  affaires.  Mais  craignez 
que  vos  frères ,  que  la  postérité  n'aient  à  vous  re- 
procher si  la  Pologne  n'existe  plus  !        Si  vous 

»  m'abandonnez .  je  n'aurai  plus  le  droit  de  parler 
>  pour  vous  j  et  je  crois  que ,  malgré  les  désastres  qui 

•  ont  eu  lieu ,  je  suis  encore  le  plus  puissant  mo- 
»  narque  de  l'Europe.  Les  choses  peuvent  prendre 
"  une  autre  face  Et ,  d'ailleurs ,  comme  vous 

•  existez  parles  traités,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un 

•  autre,  votre  existence  politique  n'est  pas  anéantie. 
»  Si  même  j'étais  contraint  de  vous  sacrifier,  on 
»  fera  mention  de  vous  dans  le  prochain  traité  de 
.paix.  Alors  vous  pourrez  retourner  tranquille- 
»  ment  chez  vous  Maintenant  vous  retourneriez 

•  chapeau  bas  ;  qui  sj.it  si  un  jour  vous  ne  rentrerez 

•  pas  les  armes  à  la  main?  J'ai  toujours  tenu  à  votre 

•  existence ,  et  pour  vous  en  donner  la  preuve ,  lisez 

•  le  Moniteur,  il  vous  éclairera  sur  un  traité  de  paix 

•  fait  avec  l'empereur  d'Autriche,  par  lequel  il  me 


»  pins  critiques  aujourd'hui ,  s'il  vous  abandonne, 

»  on  vous  taxera  d'inconstance  et  de  légèreté  

»  D'ailleurs,  si  vous  aviez  fait  plus  d'efforts  pen- 

-  dant  que  je  me  suis  trouvé  en  Russie  ;  si  votre 
»  diète  eût  ordonné  une  potpolité  ;  si  10,000  hommes 
»  de  cavalerie  légère  eussent  couvert  ma  retraite , 
.  j'aurais  pu  passer  l'hiver  chez  vous,  et  la  Pologne 
»  aurait  recouvré  son  existence  » 

A  ce  reproche  si  injuste  et  si  peu  mérité,  le  lieu- 
tenant colonel  Arthur  Potocki ,  aide  de  camp  de 
Poniatowski.  interrompit  l'empereur  et  lui  dit  d'une 
voix  calme  :  ■  Sire,  c'est  votre  majesté  elle-même 
»  qui  a  toujours  retenu  l'entltousiasme  de  la  nation 
»  polonaise  ;  quand  nous  vous  avons  tout  donné  , 
»  vous  exigiez  toujours  davantage.  El  qu'a  répondu 
»  votre  majesté  aux  députés  de  la  diète  confédérée 
»  cl  à  ceux  de  la  Litvanie?  Des  paroles  vagues  et 

-  décourageantes  qui  ont  anéanti  partout  lenthou- 
«  siasme  cl  abattu  les  courages  les  plus  éprou- 
»  vés!   • 

En  entendant  pour  la  première  fois  depuis  long- 
temps des  vérités  sévères  el  articulées  d'un  ton 
respectueux  mais  ferme, on  vit  Napoléon  se  troubler 
profondément  ;  il  balbutia  quelques  mots  inintelli- 
gibles en  rejetant  les  motifs  de  sa  conduite  sur  les 
circonstances...  sur  la  politique...  sur  la  nécessité 
déménager  l'amitié  du  l'Autriche.. 

Entin ,  pour  mettre  un  terme  à  ces  pénib)  s  et 
tardivw  justifications ,  tout  le  monde  s'écria  pi'on 
était  prêt  a  suivre  partout  l'empereur  ,  quV  i  vou- 
lait seulement  savoir  comment  il  regardait  l«s  corps 
polonais  dans  les  circonstances  d'aujourd'hui. 

«  Je  vous  regarde ,  reprit-il ,  comme  les  troupe» 
*  du  duché  de  Warsovie ,  comme  les  troupes  alliées . 
»  comme  les  représentants  de  votre  nation.  Vou- 
>  aurez  vos  relations  avec  le  ministre  des  affaire. 


A  ces  paroles ,  les  cris  de  pire  l'empereur  !  les 
protestations  qu'on  ne  l'abandonnerait  pas,  reten- 
tirent de  toutes  parts  ;  et  effectivement,  les  Polonais 
restèrent  fidèles  à  la  France  jusqu'à  l'Ile  d'Elbe  el 
jusqu'à  la  journée  de  Waterloo!  

Le  congrès  de  Vienne,  réuni  pour  régler  lesaffaires 
de  l'Europe,  semblait  naturellement  devoir  s'oo 
cuper  de  la  question  polonaise.  Lors  du  séjour  d'A- 
lexandre à  Warsovie  en  1815  ,  Oginski  insista  vive- 
ment auprès  du  tzar  sur  l'exécution  dn  projets  du 
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rétablissement  ajourné  en  181-2.  Mais  il  acquit  bien-  ;  idées  à  Kosciuszko;  mais  l'ex -généralissime,  s'aper- 

tôt  la  triste  certitude  qu'il  avait  été  la  dupe  de  la  cevanlà  temps  que  les  promesses  des  cabinets  étaient 

politique  moskovite.  Des  lors  il  se  relira  de  la  scène  des  pièges ,  refusa  de  leur  donner  l'autorité  de  soo 

publique,  et  partit ,  en  1822,  pour  l'Italie  ,  où  il  adhésion,  et  alla  s'ensevelir  dans  la  retraite  à  So- 

arcomplil  la  tâche  courageuse  d'imprimer ,  de  son  leurc,  où  il  mourut  le  15  octobre  1817.  CzartoryskJ 

vivant,  ses  Mémoires sur  la  Pologne  et  Us  Polonais,  persévéra  dans  ses  fatales  illusions  il  prit  même 

de  1788  à  1815,  et  de  conserver  ainsi  des  détails  part  à  la  révolution  du  29  novembre  1830,  et  son 

rnportants  pour  l'histoire,  et  des  enseignements  intervention ,  dirigée  par  un  système  faux  et  déplo- 

prérieux  pour  les  Polonais  qui  ne  veulent  être  rable,  doit  être  considérée  comme  une  des  causes 

ni  dupes  ni  incorrigibles.  «  Je  termine  mes  mé  principales  de  la  chute  politique  de  la  Pologne  à  le 
«  moires,  dit  Oginski  dans  son  dernier  chapitre ,  j  fin  de  Tannée  1831 

•  après  une  vie  orageuse ,  qui  ne  me  rappellerait  j  L'histoire  de  Pologne  et  des  Polonais  depuis  181. i 
»  que  de  (ristes  souvenirs ,  si  je  n'avais  été  quelque-  jusqu'à  nos  jours ,  complément  nécessaire  de  celle 

•  fois  ranimé  par  les  illusions  de  l'espérance ,  et  ci,  formera  le  sujet  d'une  nouvelle  période, -et  nous 

•  souvent  consolé  par  le  plaisir  de  m'occuper  des  avons  déjà  réuni  la  collection  précieuse  des  pièces 
»  intérêts  de  mon  pays  et  de  mes  compatriotes.  »  officielles  et  des  pièces  traie»  qui  doivent  nous  gui 
Oginski  mourut  à  Florence,  le  15  octobre  1833,  der  dans  la  révélation  el  l'appréciation  des  événe- 
Agé  de  68  ans.  mcnls  contemporains.   Aujourd'hui  nous  avons 

Czarloryski  prit  une  part  active  aux  événements  rempli  le  cadre  que  nous  nous  étions  tracé  en  corn- 

de  1813  à  ixt     il  suivit  Alexandre  à  Warsovie,  mençanl  à  écrire  celte  hisloirc  de  Pologne  au* 

à  l'aris  et  à  Vienne;  il  essaya  de  faire  partager  ses  XVII M  H  XIX-  siècles. 
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MAISON  DE  KOPERNIR  A  THORN, 

OU   IL  NAQUIT  EN  1473. 

VISITÉE  PAR  NAPOLÉON  EN  1807. 


Ij'wpkrbor  Napoléon,  en  passant  par  Thons  a 
l'époque  de  ses  expéditions  en  Pologne,  voulut  voir 
la  maison  où  était  né  Nicolas  Kopernik,  et  savoir 
tous  les  détails  qui  se  rattachent  à  la  mémoire  de 
l'illustre  astronome.  Il  Ct  appeler  le  bourguemeslre 
de  la  ville  ct  lui  dit  :  «  Raconter-moi  les  traditions 
»  que  vous  conservez  sur  Kopernik.  >  Le  bourgue- 
mestre  prussien,  déjà  très-intimidé  par  la  présence 
de  l'empereur,  cl  tres^cu  érudit  en  histoire  et  en 
traditions,  ne  sut  que  répondre.  Le  pauvr»  homme, 

29. 


qui  s'attendait  à  des  questions  sur  les  subsistance 
militaires  et  sur  les  contributions,  regarda  l'empe- 
reur des  Français  ct  perdit  contenance.  Par  bon 
heur,  quelques  citoyens  de  Tborn  ,  qui  étaient , 
comme  lui ,  reçus  en  audience ,  vinrent  à  son  sé- 
né Kopernik  existait  encore,  et  qu'elle  appartenait 
à  un  tisserand  qui  s'appelait  Malbias.  Aussitôt  Na- 
s'j  fit  conduire. 
Cette  maison,  du 
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bâtie  à  l'angle  de  deux  mes  ;  elle  se  compose  d'an 
rez-de-chaussée  et  de  deux  étages.  La  maison  fait 
face  a  une  fontaine  qui  tombait  en  ruines  avant 
cette  époque.  L'empereur  monta  au  premier,  où  se 
trouvait  la  chambre  de  Kopernik ,  qui  y  naquit  le 
19  février  1473,  à  4  heures  après-midi.  Tout  y 
était  religieusement  conservé;  de  père  eu  fils,  on 
avait  respecté  la  demeure  du  grand  homme.  Le 
portrait  de  Kopernik  était  appendu  au-dessus  du 
Ht,  dont  les  rideaux  de  serge  noire  étaient  encore 
conservés;  sa  table,  son  armoire,  ses  deux  chaises, 
tout  le  mobilier  du  savant  était  la.  Cette  chambre', 
celte  pauvre  cellule  était  le  tabernacle  qu'on  re- 
gardée! qu'on  n'ose  toucher  !  Le  patriotisme  est  tel 
en  Pologne,  qu'à  défaut  de  science  le  peuple  a  un 
instinct  de  l'âme  pour  admirer  le  génie 

L'empereur  demanda  au  tisserand  s'il  voulait  lui 
vendre  le  portrait  de  Kopernik  ;  il  avait  l'intention 
de  le  faire  transporter  à  Paris,  dans  le  Musée-Na- 
poléon, au  Louvre;  mais  le  tisserand  refusa,  car  ce 
portrait  est  comme  une  sainte  relique  qui  porte 
bonheur  à  ceux  qui  le  conservent.  L'empereur  n'in- 
sista plus  et  respecta  cette  touchante  superstition 

Depuis  cette  époque  la  maison  Je  kopernik  fut 
visitée,  avec  plus  d'iulerél,  par  un  grand  nom- 
bre de  voyageurs.  Par  ordre  de  Napoléon,  on  res- 
taura la  fontaine  délabrée ,  et  elle  fut  surmontée 
d'un  globe. 

En  quittant  la  maison  de  Kopernik  ,  Napoléon 
alla  voir  l'église  de  Saint-Jean.  Malgré  les  curiosi- 
tés qu'elle  renferme ,  son  attention  se  concentra 
uniquement  sur  le  mausolée  de  Kopernik.  Le  temps 
l'avait  endommagé;  aussitôt  l'empereur  Ht  venir 
des  ouvriers  pour  commencer  les  réparations  les 
plus  urgentes. 


Le  mausolée  de  Kopernik  est  situé  dans  la  partie 
septentrionale  et  a  gauche  de  l'entrée.  Le  monument 
est  en  marbre  blanc  ,  il  représente  Kopernik  age- 
nouillé au  pied  de  la  croix.  L'inscription  suivante 
se  trouvait  sur  le  piédestal  : 

•i  i      :  t. 
Non  parent  Pault  grattant  requtro, 

Veniam  Pétri  nvquv  posco ,  sed  quant 

In  crucis  ligna  ilrrfcras  latroni 

Sedulus  oro. 

Et  plus  bas: 

Ntcolao  Copcrnico  Thorunensi 
absolut  tv  subtilitatis 
mathematico,  ne  tanti  viri ,  apud  exlcros 
celeberrirni  in  sua  pu  tri  a  perirct  ntemoria  ,  hoc 
monumentuin  positunt. 

jMortuus ,  fVamtiœ  ,  in  suo  canonicatu 
an  no  1513  ,  a  tatis  LXX. 

Le  monument  et  l'inscription  ont  été  faits  aux 
frais  du  ciloyen  Pyrnesius,  médecin  à Thorn, sa  ville 
natale.  Pyrnesius  vivait  à  la  fin  du  XVI*  siècle. 
Kopernik  mourut,  comme  on  lésait,  à  Frauen- 
MBTg  en  W^rmie  (  Ermcjfand),  ancienne  province 
polonaise,  et  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale  de 
celte  illc  ;  mais  Pyrnesius,  voulant  honorer  la  mé- 
moire de  l'illustre  astronome  polonais,  lui  fil  élevet 
un  monument  dans  l'église  de  Saint- Jean,  à  Thorn 

Napoléon  ordonna  que  ce  monument  fût  (rans 
porté  à  côlé  du  ma i ire  autel ,  parce  que  là  on  pou 
vait  le  vojr  de  luus  les  points  de  l'église.  Tout  se  fil 
aux  frais  de  l'empereur,  et  le  nom  de  Napoléon  vint 
s'unir  une  fois  de  plus  au  créateur  lu  nouveau  sys- 
tème du  monde,  à  nos  souvenirs  les  plus  chers  et 
les  plus  glorieux. 
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LA  JEUNESSE  DE 

NOUVELLE  DU  XV/  SIÈCLE. 
(Imité  du  polonais  de  Madame  Awna  NAKWASKA.  ) 


Ukki  vitlr.jk  «Ut*  .  . 
S.i»t.j«t  p««oj  *•(«»•, 
Ps  ••;••}••  aieMw  llMH 
!;•»■"  <wUl«I  f  ■  ",• 

Tm*t  <1»  tr«i««i  »•»••'■••?■ 
\  t  n  .- ,  l«»  MMtAlM  f>«<k7i 
1  mH  <•,.!.»  omr-i.lj- 
Pnadviicua  -  «■  >j»  iwlbj. 

Ou  «IM  vieil»  luki, 
10.  .r.U  ' 

bue  chodIko, 


La  jeunesse  est  l'âge  des  courses  vagabondes,  des 
recherches,  dont  le 'but  est  partout,  des  voyages 
qui  finissent  lorsque  les  souliers  sont  osés  et  que  la 
bourse  est  vide.  L'homme  n'a  point  encore  au  logis 
des  bras  de  femme  qui  l'enlacent  ;  des  mains  d  en- 
fants qui  le  retiennent,' un  état  qui  lé  consigne,  des 
devoirs  qui  l'enchaînent  V  c'est  l'âgé  de  marcher, 
d'aller  recueillant  sa  provision  d'émotions,'  comme 
l'enrant  rccueiliè  les  fleurs  des  bois,  les  papillons  des 
prairies ,  pour  leur  forme ,  pour  leur  éclat ,  pour 
leurs  couleurs.  La  comparaison ,  la  méditation,  Ta 
souffrance  de'  savoir  viennent  ensuite. 

Chaque  année  voit  partir  de  l'université  de  Kra- 
kovie  des  volées  d'étudiants ,  qui  se  dispersent 
joyeuses  et  chantantes  sur  ioute  la  Pologne. 


Pendant  une  belle  matinée  de  l'été  de  U89,  un 
bateau  conduit  par  plusieurs  rameurs  glissait  sur 
les  ondes  d;  Ia'Wistule;  un  jeune  étudiant  se 
tenait  debout  et  voyait  fuir  derrière  lui  Krakovic 
avec  ses  vastes  plaines  et  ses  jardins  symétri 
quement  plantés.  Déjà  nos  voyageurs  avaient  salue 
les  murs  antiques  de  Sandomir;  déjà  ils  avaient 
contemplé  les  célèbres  greniers  de  Kazimiérz  et  les 
massives  constructions  de  Warsovie,  lorsque  le  ba 
teau  s'arrêta  à  l'endroit  où  la  Bzura  se  jette  dans  la 
Wistule,  en  face  du  château  de  Wyszogrod.  Les 
bateliers  attachèrent  le  bateau  à  des  pieut  qui  en- 
tourent une  petite  Ile  et  gagnèrent  La  terre  ferme. 

Le  château  de  Wyszogrod  s'élevait  sur  une  mon- 
agne  escarpée  ;  son  architecture  du  moyen-âge  pré- 
sentait une  masse  imposante,  aujourd'hui  il  n'est 
plus  qu'une  page  d'histoire  écrite  en  pierre  :  gran- 
deur et  ruine  !  Pauvre  Pologne  I  qu'es-tu  devenue 


au  milieu  de  tes  luttes  de  géants?  Terre  tpulée  sous 
les  pieds  des  vainqueurs  et  sous  les  pieds  des  vain- 
cus !  proie  sanglante  déchirée  par  tout  ce  qui  lui 
porte  envie!  Mais  si  Wyszogrod  étonnait  le  voya- 


émotion  en  parcourant  des  yeux  les  cam[ 
l'entourent  !  C'est  là  que  l'on  trouve  des  sites  à 
luxuriantes  végétations,  des  vallées  de  mousses  fes- 
nnées  de  chèvrefeuille ,  de  ronces,  de  houblon 
sauvage  ;  des  mille  nids  de  verdure  d'où  sort  la 
fumée  d'une  chaumière ,  tous  ces  oasis  de  fleurs  où 
poind  la  flèche  d'un  clocher.  Le  lierre  et  la  vigne 
pourprés  recouvraient  les  murs  du  château. 

La  porte  principale  donnait  sur  la  Wistule,  en 
vue  de  l'Ile  où  stationnaient  les  bateaux.  L'avenue 
était  défendue  par  un  précipice  sur  lequel  était  jeté 
un  pont-levis.  Sur  le  fronton  de  la  porte  on  voyait 
les  armes  des  ducs  de  Mazovie,  alliés  à  la  famille 
des  Piasts ,  et  à  côté  des  armes  polonaises  était  ap- 
pendu  un  écusson  étranger  élineelant  d'or  et  de 
pierreries. 

Au  coucher  du  soleil,  les  bateliers  et  le  jeune 
étudiant  firent  du  feu  et  préparèrent  leur  souper. 
Les  lumières  du  château  arrivaient  jusqu'à  eux  et 
se  réfléchissaient  dans  le  fleuve.  Là,  la  vie  factice  j 
ici  la  nature  dans  sa  sublime  beauté. 

Le  jeune  étudiant ,  après  son  léger  repas,  quitta 
ses  compagnons  pour  se  promener  dans  les  détours 
de  l'Ile-,  la  nuit  était  si  calme,  elle  invitait  à  penser, 
plus  encore  à  rêver. 

Le  voilà  séparé  de  ses  premières  amitiés  qui  font 
encore  palpiter  le  cœur  quand  la  vie  vous  a  été 
toutes  vos  croyances  ;  il  a  quitté  le  collège  et  ses 
dures  études  ;  il  va  revoir  ses  parents;  il  va  les 
embrasser  après  une  longue  absence  ;  il  est  parti 
enfant ,  il  revient  homme  ;  il  s'empare  du  présent 
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et  de  l'avenir,  il  ira  en  Italie,  pour  compléter  ses 
études  dam  l'université  de  Bologne  ;  il  rêve  de 
science  et  de  gloire. 

La  jeunesse  vil  de  désir  et  d'espérance,  eUe  ne 
songe  pas  au  cercle  dangereux  qu'elle  doit  par- 
courir ;  comment  ne  pas  s'attendrir  sur  les  périls 
inévitables  qui  l'attendent  !  Qui  pourrait  ne  pas 
s  émouvoir  en  voyant  sa  sécurité  !  Jeune  et  tou- 
chante victime  entourée  de  fleurs ,  elle  ne  sait  pas 
où  l'entralue  le  temps ,  elle  ignore  la  sentence  irré- 
l*a  condamnée  à  souffrir. 

-,  l'oncle  du  jeune  étudiant, 
ayant  deviné  les  heureuses  dispositions  de  son  neveu, 
avait  formé  le  projet  de  l'envoyer  en  Italie ,  mais 
avant  ce  lointain  voyage,  le  jeune  homme  voulait 
revoirses  parents  qui  avaient  quitté  Krakovie,  pour 
s'établir  à  Tborn. 

Notre  héros  était  plongé  dans  ses  rêves  d'avenir 
lorsqu'il  entendit  le  brait  d'une  barque  qui  s'ap- 
prochait de  l'Ile $  bientôt,  des  rameurs  mirent  à 
terre  deux  hommes  qui  parlaient  dans  un  idiome 
étranger)  ces  hommes  étaient  Grecs,  et  l'étudiant  qui 
•'était  particulièrement  occupé  des  langues  ©rien 
laies ,  ne  perdit  pas  un  mot  do  leur  conversation 
il  apprit  que  ces  hommes  appartenaient  au  prince 
Nicéfor  Lascaris,  rejeton  de  la  famille  souveraine 
de  la  Grèce.  Le  prince  ayant  entendu  parler  de  la 
beauté  d'Anna  ,  OJIe  du  duc  Conrad  de  Mazovie, 
quitta  ses  états  et  se  rendit  à  Wyszogrod  ,  pour  de- 
mander la  main  d'Anna  et  la  disputer  à  tous  ses 
rivaux. 

En  conséquence  de  la  demande  du  prince ,  on  an- 
nonça les  tournois ,  car  dans  ce  temps-là,  c'était  la 
lance  en  main  qu'on  proclamait  son  amour.  L'écusson 
de  Lascaris  fat  placé  sur  le  fronton  du  château  de 
Wysxogrod ,  c'était  le  signal  du  défi.  Tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour  do  doc  vinrent  se  mesurer  avec 


II. 


à  la  passion  du  prince  ;  la 
persévérance',  le  courage  ,  ces  deux  vertus  qui 
plaisent  tant  aux  femmes ,  ne  pouvaient  vaincre  sa 
r ,  et  le  jour  que  le  jeune  étudiant  avait 
! ,  le  duc  de  Mazovie  avait  dit  à 
Lascaris ,  que  la  main  de  sa  fille  était  promise  à 
Boleslas,  duc  de  Licgnitz ,  issu  des  Piasts.  «  Vou- 
lant la  laisser  libre  de  son  choix,  avait  ajouté  le 
duc,  j'ai  agréé  votre  demande;  mais  c'est  elle-même 
qui  roc  charge  de  voosôter  tout  espoir.  » 

Lascaris  feignit  une  grande  tristesse,  mais  il  ne  se 
rebuta  pas ,  et  son  plan  fut  arrêté  : 
l'amour?  c'i 
a  tout  prix. 


La  princesse ,  quelques  purs  avant  ces  évé- 
nements ,  avait  promis  à  Lascaris  d'assister  à  nne 
partie  de  chasse  qu'il  avait  arrangée  pour  elle,  et  il 
lui  demanda  comme  dernière  grâce,  comme  dernier 
souvenir,  comme  dernier  adieu  ,  d'accomplir  cette 
promesse.  Le  duc  Conrad  n'osa  s'y  opposer,  et  Anna 
qui  aimait  passionnément  monter  â  cheval ,  dit 
qu'elle  suivrait  la  chasse  accompagnée  de  ses  deux 
frères  et  de  ses  G  Iles  d'honneur. 

La  fraîcheur  de  la  nuit  promettait  une  bcllejournée 
pour  le  lendemain.  Tout  semblait  favoriser  les  pro- 
jets de  Lascaris. 

La  conversation  des  deux  Grecs  apprit  h  l'étu- 
diant ce  qui  se  passait  au  château.  Certains  qu'ils 
ne  pouvaient  être  entendus ,  ils  parlèrent  du  com- 
plot dans  lequel  ils  devaient  jouer  un  rôle  important  : 
ce  complot  était  l'enlèvement  de  la  princesse.  Quel- 
ques hommes  de  la  suite  du  prince  devaient  se  tenir 
sur  la  rive  opposée ,  pour  recevoir  la  princesse  des 
mains  de  Lascaris,  et  la  transporter  dans  le  bateau, 
où  les  deux  Grecs  devaient  se  tenir  cachés  toute  la 
journée.  Une  fois  maîtres  delà  princesse,  ils  avaient 
ordre  de  traverser  le  fleuve  en  toute  bâte. 

Dans  la  jeunesse  on  est  toujours  prêt  à  se  dévouer. 
Une  action  généreuse,  un  acte  de  courage,  sont  des 
séductions  irrésistibles.  La  vie  est  si  belle  en  com- 
mençant :  on  croit ,  on  espère le  jeune  étudiant 
résolut  de  sauver  la  princesse  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Il  passa  toute  la  nuit  dans  l'Ile ,  il  uc  perdit  pas 
de  vue  le  bateau  où  étaient  les  deux  Grecs. 

A  l'aube  du  jour,  on  entendit  le  son  du  cor  qui 
appelait  les  chasseurs.  Aussitôt,  le  château  fut  en 
mouvement  :  valets,  piqueurs,  mentes,  tout  s'agita. 
La  gardedu  duc  cou  vrille  rempart,  le  bèrautd'armes 
au  haut  de  sa  tour  et  agita  dans  l'air  le  dra- 
peau, alors  le  pont-levis  se  baissa  et  l'écho  répéta  au 
loin  le  bruit  de  ses  lourdes  chaînes. 

Les  bateliers  Krakoviens  se  dressèrent  sur  la 
pointe  du  pied  pour  voir  ce  spectacle  si  nouveau 
pour  eux,  et  demandèrent  â  leur  capitaine  la  per 
mission  d'aller  préparer  le  repas  du  matin  tout  près 
du  château  pour  voir  défiler  la  chasse.  Ceci  secon- 
dait merveilleusement  les  projets  de  notre  héros. 
Après  avoir  donc  observé  tout  ce  qui  se  passait,  il 
pria  le  capitaine  de  faire  entrer  le  bateau  dans  un 
espèce  de  petit  golfe  entouré  de  broussailles,  car, 
de  là,  il  apercevait  le  château  et  le  chemin  qui  con 
la  forêt  de  Borowice. 
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Tous  les  chasseurs  étaient  à  leur  poste,  les  ve- 
neurs, le  faucon  sur  le  point;,  s'étaient  rangés  en 
ligne,  tout  le  monde  était  dans  l'attente,  quand  la 
princesse  Anna  parut;  elle  était  vêtue  d'une  longue 
robe  amarante  doublée  d'hermine  ;  Lascaris,  tout 
brillant  d'or  et  d'acier,  vint  au  devant  d'elle  et  lui 
offrit  la  main  pour  l'aider  à  monter  à  cheval,  ensuite 


La  princesse,  en  sortant  du  château,  trouva  une 
foule  de  peuple  qui  était  venue  pour  la  saluer  à  son 
je  j  de  toute  part  on  entendait  :  vive  la  prin- 


beurcusc  de  voir  l'affection  qu'elle  inspirait.  Las- 
caris levait  haut  la  tête,  il  était  fier,  sou  regard 
semblait  dire:  elle  sera  à  moi. 

Bientôt,  les  chasseurs  se  dirigèrent  vers  la  forêt. 
Laicaris  ne  quittait  pas  Anna,  et  qnand  il  eut  perdu 
de  vue  toute  la  troupe ,  il  lui  dit  :  •  Par  grâce, 
arrêtons- nous  un  moment  ici;  que  je  vous  parle 
encore!  que  je  vous  regarde  encore  !  donnez  à  mon 
cœur  un  souvenir,  un  seul  pour  toute  ma  via  !  » 

Lascaris  apercevait  la  nacelle  où  étaient  cachés 
les  deux  Grecs  •.  Anna,  par  un  mouvement  de  pitié 
ou  de  coquetterie,  je  ne  sais  lequel  des  deux,  mit 
pied  à  terre  ;  aussitôt  Lascaris  la  saisit  par  la  taille 
et  l'cntratne  vers  la  nacelle. 

Le  jeune  étudiant  qui  avait  surveillé  les  deux 
Grecs  pendant  la  nuit,  s'était  aperçu  qu'ils  fai- 
saient de  fréquentes  libations,  et  après  avoir 
passé  toute  la  nuit  à  boire,  au  point  du  jour  ils  s'en- 
dormirent. 

Quand  il  vit  Lascaris  qui  avançait,  il  s'approche 
de  la  nacelle,  coupe  les  cordes  qui  l'attachaient  et  la 
lance  au  milieu  des  flot*.  Les  bateliers,  en  voyant 
l'action  du  jeune  étudiant,  appellent  au  secours  ;  en 
un  instant  la  garde  ducale  arrive,  Lascaris  aban- 
donne sa  proie,  monte  sur  son  cheval  et  gagne  la 
forêt  en  toute  bâte,  mais  da  ns  sa  Tuile,  il  laisse  tomber 
son  bouclier.  Le  jeune  étudiant  regagne  son  bateau 
pour  échapper  aux  remerciements  de  la  princesse 

Le  duc  Conrad  ordonne  qu'on  cherche  partout  le 
libérateur  de  sa  Glle,  et  notre  héros  est  amené  en 
triomphe  dans  le  château  ducal.  Anna  le  reçut  non 
avec  une  bienveillance  de  princesse,  mais  avec  la 
grâce,  la  bonté  d'une  femme.  «  Comment  vous 
exprimerai-je  jamais  tout  ce  que  je  sens,  lui  dit-elle, 
je  suis  touchée  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi, 
et  j'admire  votre  courage;  lutter  sans  armes  contre 
un  homme  arme,  se  dévouer  par  volonté,  comme  un 
autre  se  dévoue  par  entraînement,  ce  serait  trop,  si 
je  n'en  étais  si  profondément  reconnaissante.  • 

Le  duc  Conrad  crut  qu'il  y  avait  une  autre  ma- 


nière de  prouver  sa  gratitude,  et  fit  offrir  une  bourse 
au  jeune  étudiant,  mais  celui-ci  refusa  en  disant  : 
■  Monseigneur,  j'ai  agi  pour  mon  «eur  et  par  ma 
conscience,  les  paroles  de  la  princesse  Anna  m'ont 
rendu  fier  de  moi-même,  ne  me  rabaissez  pas  en 
mettant  un  prii  i  ce  que  voua  appelez  une  belle 
action.  > 

Sur  ces  entrefaites,  les  pages  du  duc  apportèrent 
le  bouclier  que  Lascaris  avait  perdu  dans  sa  fuite. 

«  Mon  père,  dit  Anna,  laissez-moi  donner  ce 
bouclier  à  mon  libérateur,  mon  souvenir  se  mêlera 
an  témoignage  de  son  dévouement  :  »  puis  se  retour- 
nant vers  le  jeune  éludiant,  elle  ajouta  s  •  Mais  je 
veux  que  vous  ayez  aussi  quelque  chose  de  moi,  • 
et  déliant  une  bandelette  de  velours  ronge  qui  rete- 
nait ses  beaux  cheveux,  elle  la  lui  offrit.  Après  les 
témoignages  de  reconnaissance,  le  jeune  étudiant 
quitte  l<*thâteau  ;  il  partait  admiré  de  tous,  béni  de 
tous  et  personne  ne  savait  son  nom  !  Que  lni  impor- 
tait â  cette  cour  de  savoir  le  nom  d'un  pauvre  jeune 
homme  ?  jamais  on  ne  le  reverrait  sans  doute,  jamais 
on  n'entendrait  parier  de  lui  -,  n'était-il  pas  trop 


Quand  notre  héros  vint  rejoindre  le  bateau,  tout 
le  monde  le  téta,  l'embrassa,  le  complimenta,  les 
bateliers  qui  n'avaient  point  refusé  l'argent  que  le 
duc  Conrad  leur  avait  envoyé,  fircat  des  réjouis- 
sances qui  se  prolongèrent  toute  la  journée,  et  ce  fut 
eu  chantant  qu'ils  quittèrentles  riva  de  Wjszogrod. 


m. 


Le  trajet  de  Wyszogrod  à  Thorn  dora  trois 
jours.  Le  jeune  étudiant  avait  placé  le  bouclier 
devant  lui  et  ne  cessait  de  le  regarder,  il  voulait 
expliquer  ses  signes  symboliques,  les  inscriptions 
orientales.  Sur  un  fond  azuré  brillait  un  soleil  d'or 
entouré  des  douze  signes  du  zodiaque;  au  bas,  était 
représenté  un  génie  qui  montrait  du  doigt  le  soleil  ; 
puis  ces  mots  :  i7  lui  indiquera  sa  véritable  place. 

Une  impression  indéfinissable  s'empare  du  jeune 
homme,  une  voix  intérieure  lui  dit:  écoule  l'in- 
spiration qui  te  vient  de  Dieu  et  tu  seras  immortel. 
Son  âme  s'éveille,  l'étincelle  est  tombée  sur  une  ma- 
tière inflammable,  il  approfondira  les  mystères  de 
la  création,  Il  assistera  aux  révolutions  célestes,  il 
sera  grand,  il  sera  sublime,  il  comprendra  Dieu  ! 
Le  bouclier  et  la  bandelette  rouge  seront  ses  talis- 
mans. A  dix-sept  ans,  une  pensée  de  femme  se  mêle 
à  tous  nos  rêves,  à  l 
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Le  hasard ,  ooo  ;  la  Providence  lui  a  montré  sa 
destinée ,  et  Je  ciel  sera  la  conquête  du  génie. 

^événement  qui  nous  occupe  a  clé  mémorable 
dans  tes  Annales  de  la  science.  Suivons  l'impulsion 


de  l'esprit  humain ,  et  lui  Gt  reprendre  toute  sou 
énergie  ;  et  si  nous  nous  sommes  arrêté  au  côté 

•ffvllPlv    •     |.<      il    .111  ■  ,     II,'     !..  ) 

romanesque  de  cette  histoire,  cest  que  rien  nest 
induférent  dans  la  vie  d'un  homme  qui  posa  les  fon- 
dements immortels  d'une  science ,  et  devint ,  pour 
ainsj  dire,  1  instituteur  des  nations  et  des  siècles, 
ôuand  on  se  reporte  en  idée  au  siècle  où  vécut  ce 
grand,  génie,  ou  même  a  une  époque  plus  reculée, 
on  ne  peut  suivre  sans  admiration  et  sans  une  sorte 
de  vojupté  son  exposition  du  mouvement  annuel 
de  là  terre,  où,  après  avoir  établi  le  paçgllelismc 
de  son  axe ,  il  en  déduit  avec  tant  d'ordre  et  «le 

clarté  les 

■•t  tj 
saisons.  E 

duquel  les 

secours ,  comme  les  lumières  nouvelles  n'ont  pu  rien 
y  ajouter ,  il  semble  que  la  nature  lui  ait  dévoilé 
elle  même  les  secrets  de  sa  simplicité ,  quand  en  par- 
courant ses  ouvrages  nous  en  arrivons  aux  revo- 
ïuiions  des  orbes  célestes ,  nous  voyons  dans  presque 
chaque  chapitre  du  précis  historique,  le  déve- 
loppement des  idée,  qui  sont  l'objet  de  cet  admi- 
rable livre.  Juge  impartial  de  ses  prédécesseurs , 
tantôt  il  en  explique  et  étaie  les  idées ,  tantôt  il  les 
rectifie,  tantôt  il  y  substitue  les  siennes.  Les  droits 
de  propriété  aux  conceptions  de  son  génie ,  ne  sont 
nulle  part  flétris  par  le  plagiat ,  et  sa  gloire  ternie 
par  les  prétentions  de  la  vanité.  Dominé  impérieu- 
sement par  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  science ,  il 
dédaigne  les  petites  jouissances  de  !  amour-propre. 
I.'  iin  de  vanter  sa  doctrine  et  de  la  présenter  comme 
une  découverte ,  il  cherche  A  en  déguiser  la  nou- 
veauté ,  pour  ne  pas  effaroucher  sou  siècle  par  un 
système  hardi.  On  croirait ,  à  l'attention  qu  il  a 
apportée  à  recueillir,  à  alléguer  toutes  les  notions 
de  l'antiquité  sur  les  mouvements  de  la  terre ,  qu'il 
a  pris  à  tâche  de  dépouiller  ses  propres  idées  de 
leur  caractère  d'originalité.  Mais  l'examen  appro- 
fondi de  son  ouvrage  suffit  pour  nous  convaincre 
que  tout  ce  système ,  considéré  dans  son  ensemble 
et  dans  son  développement,'  n'est  pas  un  édilicc  con- 
struit des  débris  de  l'ancienne  doctrine ,  mais  une 
création  bien  caractérisée. 

Quand  on  rapprocltc  les  idées  heureuses  cl  ori- 
ginales consignées  dans  cet  ouvrage ,  on  ne  peut  y 


méconnaître  un  génie  transcendant ,  dont  le  regard 
d'aigle  sonde  en  quelque  façon  tout  l'abtme  de  l'é- 
ternité ,  parce  qu'il  a  deviné  les  succès  des  généra- 
tions futures  dans  la  recherche  la  plus  difficile  et 
la  plus  délicate  ;  parce  qu'il  annonce  avec  confiance 
ces  inégalités  légères  dans  les  mouvements  célestes, 
dont  les  progrès  lents  ne  se  manifestent  qu'avec  le 
laps  des  siècles  -,  parce  qu'enfin  il  est  parvenu  a 
indiquer  à  la  postérité  la  vraie  origine  de  ces  iné- 
galités. 

Revenons  à  des  détails  plus  vulgaires  au  voyage 
de  notre  héros  : 

Voyager  en  artiste,  voyager  quand  on  a  une  Ame 
qui  sent  el  un  esprit  qui  pense,  c'est  marcher  le 
regard  errant  du  ciel  à  la  terre  ;  c'est  pénétrer  La 
religieuse  obscurité  des  grands  bois ,  et  gravissant 
les  hautes  montagnes ,  se  rapprocher  de  Pieu  ;  c'est 
s'arrêter  et  se  baisser  pour  voir  les  fragiles  mer- 
veilles du  gravier  tremblant ,  image  d'une  Ame 
délicate  et  tendre,  que  le  pied  indifférent  brise  et 
foule  ;  c'est  mesurer  de  l'œil  les  horizons  immenses 
qu'un  plein  soleil  éclaire  ;  des  nuages  voyageurs 
promènent  sur  ces  riantes  campagnes  une  ombre 
rapide  et  fugitive ,  comme  la  vague  tristesse 
passe  sur  le  cœur  au  milieu  des  joies  d'une  fête. 

Voyager  en  artiste,  c'est  étudier  l'homme;  i 
l'homme,  Ame  de  ce  grand  tout,  dont  chaque  partie 
concourt  aux  nécessités  de  sa  double  vie,  comme 
besoin  ou  comme  plaisir  ;  l'homme ,  pareil  à  l'in- 
secte éclos  sur  la  plante  qui  le  nourrit  ;  l'homme 
qui  prend  la  couleur  du  sol  sur  lequel  la  main  de 
la  Providence  l'a  posé  pour  vivre  cl  mourir. 

Le  jeune  étudiant  avait  l'âme  ravie  en  parcourant 
les  bords  de  la  Wistule  :  Mon  Dieu  !  que  ma  patrie 
est  belle  !  se  disait-il ,  je  serai  digne  d'elle,  la  lu- 
mière m'est  venue  du  ciel  et  c'est  au  ciel  que  je  la 
rapporterai ,  puis  il  jetait  un  regard  attendri  sur  le 
paysage  qui  se  dessinait  devant  lui  ;  bientôt  je  quit- 
terai tout  cela  pour  la  science,  pour  développer  les 
facultés  que  Dieu  a  mises  en  moi,  et  il  regardait 
tout  avidement.  Une  rivière  dormante  s'étendait 
calme  et  pure  -,  soudain  cette  belle  rivière  s'élance 
d'un  bond  inattendu  comme  le  premier  élan  de  La 
passion,  et  se  précipite  en  cascade  blanche  el  bruis- 
sante, puis  elle  roule  dans  son  eau  courante  le  bleu 
du  ciel ,  les  teintes  dorées  du  soleil  et  la  verdure 
des  grands  arbres  ;  elle  mugit,  elle  saute  autour  des 
quartiers  de  granit,  aiusique  la  jeumsse  autour  des 
obslacles,  sans  songer  que,  d'obstacles  en  obstacles, 
de  rochers  en  rochers ,  elle  court  se  perdre  dans 
l'abîme  immense. 

Bientôt  Thorn,  avec  ses  hautes  tours,  apparaît  à 
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l'horizon ,  chaque  coup  de  rame  rapproche  le  jeune 
homme  du  toit  paternel  ;  enfin  le  bateau  s'arrête. 
Cette  vieille  maison  peinte  en  rouge  est  celle  de 
son  père  ;  il  court .  le  cœur  tout  ému  ;  mais  son 
père  l'a  devancé ',  et  deux  bras  l'élrciguenl  avec 
transport ,  et  les  larmes  d'une  mère  viennent  bénir 
son  arrivée.  Une  mère  ne  peut  pas  parler  en  re- 
voyant son  fils  ;  le  bonheur  maternel  n'a  que  des 
larmes  et  des  prières  ;  mais  un  père  questionne  sur 
le  passé,  parle  de  l'avenir  ;  dans  son  fils  il  voit  un 
homme  et  la  mère  ne  voit  que  son  enfant  chéri.  Le 
jeune  étudiant ,  après  avoir  embrassé  ses  parents , 
demanda  des  nouvelles  de  son  oncle ,  l'évéque  de 
Warmie.  «  Ton  oncle  ,  dit  le  vieux  Kopernik  ,  est 
toujours  dans  les  meilleures  intentions  pour  toi,  il 
penseà  ton  avenir,  et  si  tu  as  quelques  dispositions 
pour  la  science,  il  te  secondera  de  tous  ses  moyens.  » 
Tout  en  causant ,  ils  se  dirigeaient  vers  la  maison. 

Quand  ils  furent  arrivés ,  le  jeune  homme  ra- 
conta son  aventure  au  château  de  Wyszogrod.  Il 
parla  avec  enthousiasme  de  la  beauté  de  la  prin- 
cesse Anna,  il  répéta  chacune  de  ses  paroles,  puis 
il  montra  à  ses  parents  le  bouclier  de  Lascaris; 
mais  ses  révélations  intimes,  ses  aspirations  vers 
la  science  demeurèrent  secrètes  il  aurait  craint 
d'être  accuse  de  présomption  s'il  avait  répété  ces 
mots  qu'il  regardait  comme  la  parole  de  Dieu:  // 
lui  indiquera  sa  véritable  place. 

Le  moment  de  la  séparation  arriva ,  cl  le  jeune 
Kopcmik  ne  partagea  qu'à  demi  le  désespoir  de  sa 
mère.  L'amour  de  la  science  avait  envahi  son  âme, 
toutes  ses  affections  se  taisaient  devant  celte  noble 
ambition.  On  était  à  une  saison  où  les  négociants 
dcThorn  se  dirigeaient  vers  différentes  contrées; 
l'un  d'eux ,  qui  se  rendait  à  Bologne  pour  ses  af- 
faires de  commerce ,  se  chargea  d'accompagner  le 
jeune  Kopernik. 

Après  une  longue  traversée ,  ils  arrivèrent  aux 
portes  d'une  des  plus  belles  villes  de  la  Silésie.  Sur 
une  éminence  on  apercevait  un  magnifique  châ- 
teau, qui  réunissait  dans  sa  construction  tous  les 
merveilleux  caprices  de  l'art  du  XV*  siècle  •  ses 
riches  vitraux ,  ses  dentelles  de  pierre ,  ses  châssis 
d'or,  ses  statues  d'argent  massif  fixaient  les  regards 
de  tous  les  voyageurs.  Les  alentours  de  la  ville 
étaient  si  riches  en  curiosités  de  ce  genre  que  la  ca- 
ravane marchande,  arrêtée  à  chaque  pas,  n'arriva 
que  fort  tard  aux  portes  de  la  ville.  La  garde  s'op- 
posa à  ce  qu'elle  entrât  ;  de  là  une  dispute  entre  les 
soldats  elles  marchands  Ibornois,  on  s'injuria,  on 
en  vint  aux  voies  de  fait,  et  plusieurs  marchands 
furent  mis  en  prison. 
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Kopernik  s'attristait  beaucoup  de  cette  affaire, 
car  il  craignait  de  ne  pas  arriver  à  temps  pour  I  ou- 
verture des  cours  de  Bologne.  En  proie  à  ces  péni- 
bles réflexions .  il  se  promenait  de  long  en  large  là 
où  avait  eu  lieu  le  combat  ,  quand  un  homme  dû 
peuple  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  •  «  Vos  compâ- 
trioles  sont  dans  une  mauvaise  passe;  ils  ont  eu 
tort  d'insulter  la  garde  ;  on  va  leur  faire  un  procès 
et  Dieu  sait  ce  qui  en  arrivera  !  »  ( 

—  «  Les  autorités  du  lieu  sonl-elies  bien  sévères, 
demanda  Kopernik;  mais',  d'abord  j  comment s'ap- 
pelle  cette  ville?  • 

—  «  C'est  Licgiîitz ,  lui  dit  son  interlocuteur,  cl 
c'est  le  duc  Boleslas  qui  nous  gouverne;  le  duc 
vient  d'épouser  une  princesse  de  Mazovic,  qui  est 
plus  belle  que  le  jour;  les  fêtes  se  succèdent  au 
château  depuis  le  mariage  ;  on  danse,  ou  se  divertit; 
mais  la  princesse  n'oublie  pas  le  pauvre  peuple.  > 

—  «  Anna  gouverne  ce  pays ,  s'écrie  Kopernik, 
brave  homme,  vous  me  rendez  la  vie!  Ah  !  j'en  suis 
sur,  mes  compatriotes  auront  leur  grâce.  > 

Le  bouclier,  il  l'avait  laissé  chez  ses  parents  ;  mais 
la  bandelette  amarante,  il  la  portait  toujours  sur 
lui,  et  toutes  ses  espérances  reposaient  sur  ce  gage 
offert  par  la  princesse- 

Le  lendemain,  dès  que  les  portes  de  la  ville  Turent 
ouvertes ,  un  jeune  homme,  vêtu  d'une  longue  et 
large  robe  de  drap  bleu  clair,  prise  au-dessus  des 
hanches  par  une  ceinture  rouge,  se  rendit  au  palais 
ducal.  —  «  On  ne  passe  pas,  dit  la  garde  du  duc  en 
voyant  cet  étrange  costume.  »  —  «  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  que  j  entre,  répondit  le  jeune  Polonais,  si 
telle  est  votre  consigne,  portez  cette  bandelette  à  la 
princesse  et  laissez-moi  pénétrer  dans  son  anti- 
chambre ;  là  j'attendrai  ses  ordres.  • 

Le  chef  de  service  sourit  ironiquement ,  mais  »c 
chargea  de  la  commission. 

Anna,  en  apercevant  la  bandelette,  dit  d'une  voix 
émue  :  «  Ah  !  qu'il  vienne,  le  noble  jeune  homme! 
puis,  s'efforçant  d'être  calme,  elle  ajouta  :  Mon 
mari  sera  charmé  de  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance. • 

Au  grand  étonnement  de  toute  la  cour,  Kopernik 
fut  introduit;  mais  qu'il  était  ému  en  s'approchanl 
de  la  princesse: 

—  «  Qu est-ce  qui  m'amène  mon  libérateur,  dit 
Anna  ;  vous  avez  bien  fait  de  venir  k  moi ,  si  vous 
êtes  malheureux,  vous  trouverez  toujours  compas- 
sion et  intérêt  ;  mais,  si  vous  êtes  heureux,  je  par- 
tagerai votre  bonheur,  je  le  sentirai ,  la  i 
du  co-ur  ne  se  perd  pas,  ; 
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Kopernik ,  pénétré  de  tant  de  bienveillance,  ex- 
posa à  la  princesse  le  motif  de  sa  venue,  et  le  jour 
même  ses  compatriotes  eurent  leur  grâce. 

la  princesse  voulait  retenir  Kopernik;  mais, 
quand  il  lui  eut  dit  le  but  de  son  voyage,  elle  n'osa 
plus  insister.  Anna ,  douée  d'un  esprit  supérieur, 
comprenait  plus  que  toute  autre  femme  l'amour  et 
le  besoin  de  la  science.  Kopernik,  avant  son  départ, 
fut  présenté  au  duc  Boleslas ,  qui  le  traita  avec  dis- 
tinction ;  puis  il  partit,  le  cœur  plein  de  regrets,  et 
alla  rejoindre  ses  compagnons  de  voyage. 

Quand  il  fut  au  milieu  d'eux  ,  c'était  à  qui  lui 
témoignerait  sa  reconnaissance.  Par  la  protection  du 
jeune  Kopernik ,  ils  avaient  obtenu  leur  liberté  et  un 
sauf-conduit  pour  tout  le  temps  que  la  caravane  res- 
terait daus  le  duché  de  Liegnitz. 


IV. 


A  prés  ces  événements  d'un  si  bon  augure,  Koper- 
nik arriva  à  l'université  de  Bologne;  son  assiduité, 
son  aptitude,  les  grandes  dispositions  qu'il  déploya, 
lui  gagnèrent  bientôt  l'admiration  de  ses  professeurs 
et  de  ses  condisciples ,  et  trois  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés ,  qu'il  recevait  déjà  les  honneurs  acadé- 
miques ,  et  il  devint  l'aide  et  le  spectateur  des  tra- 
vaux de  Dominique  Marie  de  Ferrare,  il  était  donc 
déjà  instruit  en  astronomie  et  en  mathématiques  en 
partant  de  Pologne.  Ses  connaissances  lui  valurent 
une  si  haute  renommée  en  Italie,  qu'étant  appelé  à 
Rome  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  pour  y  professer  les 
mathématiques,  ses  leçons  publiques  lui  attirèrent 
de  tous  côtés  un  concours  nombreux  de  disciples. 

Kopernik  était  une  organisation  complète ,  grand 
par  le  génie,  grand  par  l'âme,  il  pouvait  aimer,  il 
devait  aimer;  le  souvenir  d'Anna  restait  à  jamais 
ineffaçable,  et  ce  souvenir  d'un  amour  si  pur  pré- 
serva son  «eut  des  passions  qui  consument  la  pre- 
mière jeunesse.  Sous  le  beau  ciel  d'Italie,  dans  cette 
atmosphère  d'amour  et  de  brûlantes  voluptés,  il 
resta  fidèle,  sans  avoir  possédé  ;  fidèle,  sans  avoir 
espéré. 

Quand  Kopernik  revint  en  Pologne,  il  ne  s'arrêta 
pas  an  château  de  Liegnitz  ;  peut-être  devait-il  ce 
sacrifice  à  la  science,  peut-être  se  serait-il  reproché 
de  distraire  son  âme  de  ses  sublimes  méditations, 
car  la  science  est  aussi  une  religion.  Rentré  dans  sa 
patrie  il  s'occupa  exclusivement  des  découvertes 
astronomiques ,  cl  le  monde  proclama  ses  mer- 
veilles. 


V. 


A  celte  époque  la  duchesse  de  Liegnitz  perdit  son 
mari  et  comme  elle  n'avait  point  d'enfant ,  on  lui 
confia  le  gouvernement  du  duché.  Anna  entendait 
souvent  parler  de  Kopernik,  mais  elle  ignorai!  que 
ce  puissant  génie  fût  son  libérateur ,  car  le  modeste 
étudiant  d'alors  avait  caché  son  nom ,  quand  le 
hasard  l'avait  amené  deux  fois  à  la  cour.  Les  voya- 
geurs qui  visitaient  la  Mazovie  et  la  Warmie ,  di- 
saient que  le  grand  astronome  polonais  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  etqu'il  habitait  à  Fraueu- 
bourg.  La  duchesse  de  Liegnitz  déclara  à  sa  cour 
qu'elle  voulait  se  reudre  à  Frauenbourg,  pour  voir 
Kopernik  ;  ce  projet  n'étonna  point,  car  elle  avait 
de  tout  temps  protégé  les  savants,  mais  n'était-elle 
pas  déterminée  par  une  impulsion  secrète1.  Il  y  a 
les  sympathies  de  la  terre  et  les  sympathies  du  ciel, 
celles-ci,  agissent  à  notre  insu,  elles  nous  poussent 
vers  un  être  qui  a  notre  âme,  qui  reçoit  tous  nos 
soupirs  !... 

Une  femme  de  chambre  qui  avait  élevé  Anna  , 
l'accompagna  dans  son  voyage,et  quelques  serviteurs 
dévoués  composèrent  toute  sa  suite. 

Après  avoir  franchi  la  Prusse-Polonaise  et  la 
Prusse-Ducale ,  on  découvre  des  lacs  limpides,  des 
plaines  sablonneuses,  et  de  vastes  forêts.  Anna  ob- 
servait tout  avec  intérêt ,  mais  quelle  fut  son  émo- 
tion en  apercevant  la  ville  de  Frauenbourg  avec  sa 
cathédrale  et  sa  tour  qui  servait  d'observatoire  à 
Kopernik. 

C'était  un  jour  de  fêle,  de  tous  côtés  les  fidèles  se 
rendaient  à  l'église.  La  princesse  Anna,  vêtue  de 
deuil  et  le  visage  caché  par  un  long  voile  do  dentelle 
noir,  traversa  la  foule  sans  être  remarquée  et  gagna 
une  chapelle;  quand  elle  fut  arrivée  devant  les  mar- 
ches de  l'autel,  elle  se  jeta  à  genoux  pour  remercier 
Dieu  de  l'avoir  protégée  pendant  le  voyage. 

Toujours  pieuse  et  si  fervente,  en  ce  moment  se* 
regards  ne  s'étaient  point  encore  portés  sur  lesobjels 
qui  l'entouraient ,  mais  bientôt  le  mouvement  qui 
se  fait  dans  l'église  l'arrache  à  sa  médilaliou.  Les 
chevaliers  de  la  Croix,  les  Teutons,  viennent  déposer 
leurs  offrandes  sur  le  maître- autel.  Toutes  ces  of- 
frandes sont  le  souvenir  de  leurs  victoires  sur  les 
payens.  Puis  une  mère  les  yeux  baignés  de  larmes , 
vient  attacher  son  votum;  Dieu  a  exaucé  ses  prières, 
Dieu  a  sauvé  la  vie  à  son  unique  enfant.  Tous  les 
fidèles  approchent  de  l'aulcl  et  y  laissent  un  témoi- 
gnage de  leur  piété. 
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Qu'elle  étaitbelle  à  voir  cette  cathédrale  imprégnée 
d'humides  parfums ,  palpitante  d'harmonie  sacrée 
et  toute  rayonnante  de  trophées.  A  travers  des  nua- 
ges d'encens  brille  la  lance  du  Samogilien,  le  sabre  du 
Litvanien  et  le  carquois  du  Tatar.  Toutes  les  colon- 
nades du  temple  sont  recouvertes  d'armures  alle- 
mandes, et  dans  un  lieu  écarté  estappendo  ,  sur  un 
tapis  de  Perse,  on  bouclier  étincolantd'or  et  de  pier- 
reries ,  une  bandelette  rouge  se  balance  sur  le  bou- 
clier. Ce  votum  inspire  un  grand  respect  aux  fidèles, 
car  tous ,  ils  s'inclinent  en  passant  devant  lui.  Anna 
reconnut  dans  celte  offrande  le  bouclier  de  tascaris, 
mais  elle  se  perdait  en  conjectures  ;  qui  pouvait 
l'avoir  déposé  dans  l'église ,  ce  bouclier  qui  appar- 
tenait à  son  libérateur? 

Les  souvenirs  du  passé  se  pressaient  dans  son 
cœur,  elle  était  émue  comme  a  la  veille  d'un  grand 
bonheur,  et  craintive  comme  une  coupable. 

En  quittant  l'église ,  elle  demanda  au  sacristain 
pourquoi  les  fidèles  s'inclinaient  en  passant  devant 
ce  bouclier  ?  ■  Comment,  madame,  répondit  le  sa 
cristain,  vous  ne  le  savezpas,  vous  n'êtes  donc  point 
de  nos  contrées ,  car  tout  le  monde  ici ,  hommes  , 
femmes,  enfants,  vieillards,  savent  l'histoire  mira- 
culeuse de  cette  sainte  relique.  Eh  bien  !  madame., 
ce  bouclier  a  été  donné  à  notre  honorable  chanoine, 
par  l'archange  S.  Michel.  L'archange,  en  le  lui  re- 
mettant, lui  a  expliqué  la  marche  du  soleil  et  des 
planètes  qui  tournent  autour  de  lui.  Ce  bouclier, 
objet  de  vénération  pour  nous ,  a  déjà  fait  bien  des 
miracles  ;  il  a  rendu  la  vue  aux  aveugles,  et  l'ouïe 
aux  sourds.  » 

La  princesse  sourit  en  entendant  ce  récit  :  per- 
sonne ne  pouvait  mieux  qu'elle  en  apprécier  la  vé- 
rité historique,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  donner 
quelques  pièces  d'or  au  sacristain. 

L'arrivée  d'une  princesse,  dans  une  petite  ville 
comme  Fraoenbourg ,  fut  un  sujet  d'occupation  et 
de  conversation  pour  tons  les  habitants.  Les  femmes 
disaient  qu'Anna  était  venue  pour  attendre  un  beau 
jeune  homme  qu'elle  avait  aimé  avant  son  mariage. 
Les  hommes  qui  ont  moins  de  malice  dans  leurs 
suppositions,  croyaient  que  la  princesse  était  ame- 
née par  un  motif  politique  ;  on  parlait  d'un  échange 
entre  le  duché  de  Liegnitz  et  l'évéché  de  Warmie. 

Anna  n'eût  point  été  femme  si  elle  eût  résisté 
an  désir  de  voir  Kopernik.  Cependant  je  dois  le 
dire  à  sa  louange,  il  y  eut  combat  entre  son  cœur 
et  sa  raison;  mais  on  sait  qui  l'emporte  en  pareil 
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veux  sont  cachés  sous  un  ficha  de  mousseline,  et 
ainsi  déguisée,  elle  se  rend  à  la  cathédrale  en  di- 
sant le  rosaire. 

Ix*  prêtres  assis  derrière  le  choeur,  chantaient 
les  vêpres  ;  nne  voix  belle  et  pure  comme  la  voix 
d'un  ange,  se  répandait  en  écho  sous  la  voûte  du 
temple.  Cette  voix  vint  vibrer  dans  le  cœur  d'Anna  -, 
le  passé,  l'avenir,  tout  se  confondait  dans  ce  mo- 
ment. Ah!  pardonnez-lui  ce  bonheur  sans  lende- 
main ,  ce  bonheur  sans  espérance ,  ce  bonheur  qui 
devait  finir  avec  l'émotion  qui  l'avait  produit. 

Les  chants  cessèrent ,  la  foule  s'écoula  lentement 
de  l'église,  et  les  prêtres  quittèrent  leurs  bancs 
pour  se  diriger  vers  l'intérieur  du  couvent.  Un 
seul  se  sépara  d'eux  et  s'agenouilla  devant  le 
mattre-autel  pour  y  dire  sa  prière.  Anna  le  suivait 
des  jeux  et  écoulait  pour  entendre  encore  sa  voix. 

Une  auréole  céleste  entourait  le  visage  du  prêtre, 
un  feu  divin  animait  ses  regards.  Anna  contemplait 
cette  apparition  dans  une  sainte  extase. 

Le  jour  louchait  à  son  déclin,  tout  le  temple 
était  empreint  d'une  religieuse  tristesse.  Le  prêtre 
récitait  ses  prières  à  haute  voix.  Avant  de  s'éloi- 
gner, il  leva  les  yeux  au  ciel  et  prononça  ces 


Seigneur , 


cas. 


Sa  résolution  prise ,  elle  quitte  sa  robe  de  velours 
noir  el  revêt  un  habit  de  paysanne  ;  ses  longs  cbe- 


faites-nioi  la  grâce  d'oublier  cette 
»  créature  angélique ,  pour  que  mon  esprit  ne 
»  soit  plus  occupé  que  de  vous;  mais  permettez- 

•  moi  de  la  bénir  avant  de  l'oublier  pour  jamais  : 
»  que  je  la  voie  encore  une  fois,  et  que  votre  sainte 
■  volonté  s'accomplisse.  • 

Anna,  par  une  attraction  irrésistible,  s'approcha 
du  prêtre ,  et  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

«  Vous,  qui  m'avez  protégée  dans  ma  jeunesse  , 

•  je  viens  à  vous,  j'ai  deviné  les  vœux  secrets  de 
»  votre  âme,  je  viens,  non  recevoir,  mais  implorer 
»  votre  sainte  bénédiction.  • 

■  Je  vous  bénis,  dit  Kopernik,  croyez  el  priez 

•  Ainsi-soit-il  !  » 
Eu  présence  de  Dieu,  qui  pardonne  tout,  cet 

deux  cœurs  battaient  a  l'unisson.  Le  prêtre  a  re- 
trouvé ses  premiers  souvenirs  ;  cette  voix ,  ce 
calme,  ce  beau  visage ,  le  rendent  à  sa  vie  passée. 
Anna  se  lève ,  prend  la  main  de  Kopernik ,  et  le 
conduit  devant  ta  bouclier  : 

«  C'est  ici  que  je  vous  dis  le  dernier  adieu ,  et 
»  levant  les  yeux  au  ciel ,  elle  ajouta  avec  un  ac 
»  cent  plein  de  larmes  :  et  là  haut ,  nous  nous  re 
»  trouverons  pour  ne  plus  nous  quitter.  » 

Après  avoir  dit  ces  mots,  elle  quitta  précipitam- 
ment la  cathédrale,  regagna  sa  demeure  ,  et 
changea  contre  ses  habits  de  paysanne  la  robe  de 
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deuil  qu'elle  ne  devait  plus  quitter  Le  soir  même 
elle  abandonnait  Fraucnboiirg  :  elle  aussi  voulait 
donner  à  Dieu  toutes  ses  pensées,  cl  lui  sacrifier 
tous  ses  souvenirs. 

Kopernik  chercha  longtemps  les  motifs  d'une  si 
étrange  conduite  !  c'est  qu'il  était  arrivé  à  un  Agé 
où  il  lui  était  plus  facile  de  deviner  les  mystères  de 
la  création  que  le  cœur  d'une  femme.  Kopernik 
vivait  dans  une  solitude  absolue  ;  il  ne  franchissait 
les  murs  du  couvent  que  dans  les  grandes  solen- 
nités :  on  comprendra  pourquoi  il  avait  ignoré  la 
présence  de  la  duchesse  de  Liegnitz  dans  Frauen- 
boutg.  Cependant  tout  le  chapitre  ne  parlait  que  de 


cela,  et  il  se  préparait  à  aller  complimenter  la  du- 
chesse, quand  on  apprit  tout  &  coup  son  départ. 
Kopernik  avait  été  chargé  de  prendre  la  parole  au 
nom  du  chapitre.  Personne  ne  put  comprendre  la 
démarche  de  la  duchesse ,  on  ne.pouvait  s'expliqua 
son  apparition  dans  une  pauvre  petite  ville  comme 
Fraucnbourg. 

Anna  disparut  comme  an  réve  heureux. ,  comm. 
une  espérance  ;  mais  si  elle  a  laissé  un  souvenir , 
un  seul ,  no  la  plaignons  pas.  Pour  la  mort  et  pour 
la  séparation,  je  dis  :  «  Heureux  celui  qu'on  pleure, 
il  fut  aimé.  > 

Olympe  Chomuo. 


MAISON  DE  KOPERNIK  A  FRAUENW)URG , 

OU  IL  -MOURUT  EN  ISW. 

VISITÉE  PAR  T1IADÉ  CZAÇK1  EN  i8oa. 


Dans  un  de  nos  précédents  articles,  nousavons parlé 
de  la  maison  où  naquit  Kopernik.  A  présent  nous 
allons  dire  quelques  molssur  la  maison  où  il  mourut. 
Naître  et  mourir,  tout  est  là  ;  c'est  le  point  de  départ 
et  le  but.  Mais  il  7  a  dans  ce  monde,  comme  dans 
l'autre,  une  immortalité;  c'est  colle  qu'obtient  le 
génie. 

La  tour  dans  laquelle  Kopernik  faisait  ses  obser- 
vations astronomiques  est  presque  détruite,  elle  a 
été  transformée  ei«  prison.  C'est  aiusi  que  hvlronvn 
le  grand  citoyen  Thadé  Cxaçki,  et  c'est  après  avoir 
vu  cette  triste  transformation  qu'il  écrivit  à  l'as- 
tronome Jean  Sniadeeki  une  lettre  pleine  de  détails 
sur  Kopernik  et  sur  ses  derniers  moments.  Cette 
lettre  nous  a  paru  la  meilleure  explication  que  nous 
pourrions  donner  de  notre  gravure. 

Krotewieç  (Konigtberg  )  u  a<rtt  fBoa. 

■  Dans  le  cours  de  notre  voyage,  qui  avait  pour 
objet  de  recueillir  les  souvenirs  de  la  patrie  éteinte, 
nous  n'avons  pas, perdu  de  vue  ceux  de  Kopernik, 
Nous  nous  empressons ,  et  de  notre  propre  mouve- 
nient  et  de  l'aveu  de  la  Société  des  amis  des  sciences 
de  Warsovie,  de  déposer  le  fruit  de  nos  recherches 


entre  les  mains  do  celui  quia  entrepris  de  tracer  le 


Nicolas  Kopernik  était  chanoine  de  Warmie,  et 
administrateur  des  biens  du  chapitre  d'Olsxly&ek 
(  Allenstein) .  Passant  alternativement  son  temps  dans 
oes  deux  endroits,  il  savait  *mi  observatoire  dans 
l'an  <et  dans  l'astre.  Dans  'la  maison  qu'il  habitait, 
et  qu'occupe  aujourd'hui  le  pasteur  luthérien.) 
étaient  collés,  au-dessus  «l'une  cheminée,  des  vers 
écrits  de  sa  propre  ma»;  et  il  n'y  a  quaquioie  ans 
qu'un  des  pasteurs  avait  emporté  ce  souvenir  ;  40 
dil  que  ses  armes  étaient  gravée*  en  couleur  sur  le 


peu  d'années  qu'on  a  laissé  «•(lacer,  par  iiMouciaiwe, 
un  vestige  intéressant  de  ses  travaux,  qui  avait 
subsiste  pendant  deux  siècles  al  demi  :  on  montre 
au-dessus  de da  porte,  l'endroit  où  était  pratiquée 
une  ou  ver  lare  ovale  pour  faire  entrer  tes  rayons  du 
soleil,  qui  aboutissaient  à  un  point  marqué  daos  la 
seconde  chambre.  Il  y  aisix  aus  quele  locataire  ac- 
tuel avait  (aU  boucner  cette  ouverture.  C'était  .le 
gnomon  astronomique  que  Kopeniik  s'était  ménagé 
chez  lui  pour  observer  l'heure  de  midi,  la  hauteur 

Ostices,  les  oqaiooxes,  et 
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voisine  où  montait 


il  passait  les 


©t.  où  [la  «MU 1»  potre,  on  pouvait  distinguer  les  lettres 


est  mal  enlrrtenue:  Le  bruit  i  n  i  no l...  cop   o»; 


et  dans  la  seconde  li^ne 


des  chaînes  avertit  tristement  qu'on  a  transformé  \o biit  an.  m...., le  reste  des  lettres  était  effacé.  La 


en  prison  le  bas  de  cette  tour.  Nous  arrivâmes  a 
Frauenbourg;  en  nous  rendant  à  l'égliso  on.  repo- 
saient les  cendres  de  Kopernik,  nous  avions  son  nom 
à  la  bouche.  Les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  accou- 
tumés, dès  l'enfance,  à  prononcer  ce  nom  avec 
attendrissement,  laissant  à  l'admiration  des  savants 
les  productions  sublimes  du  génie  de  Kopernik, 
rappelaient  son  souvenir  à  la  vue  de  ce  qui  les  inté- 
resse de  plus  prés.  Frauenbourg,  situé  sur  une 


pierre  étant  levée,  on  fouilla  à  l'ouverture,  car 
avant  le  dix-huitième  siècle,  les  chanoines  de  War- 
mie  n'avaient  point  de  tombeaux  particuliers.  Nous 
ayons  été  présents  à  l'ouvrage.  Un  no  découvrit  que 
quelques  ossements  déjà  à  demi  pourris.  Le  chapitre 
a  retenu  ua  sixième  de  la  dépouille  mortelle  de 
Kopernik,  et  nous  emportâmes  le  reste,  avec  un  cer- 
tiflcal  en  forme,  muni  de  la  signature  des  première 
prélats  duclianitra  :  uous  envoyons  au  temple  de  la 


montagne,  où  se  trouve  l'église,  manquait  d'eau,  et  Sibylle ,  à  Pulawy,  un  tiers  de  ces  restes  précieux, 


toute  la  banlieue  n'avait  point  de  moulin.  A  une 
demi-lieue  de  la  ville,  coule  une  rivière  nommée 
Banda.  Kopernik  en  enlève  les  eaux  moyennant 
une  écluse  qui  avait  quinze  aunes  et  demie  de  Po- 
logne, da  penie  (trenle-dcux  pieds  de  Paris);  il  la 
conduit  au  pied  de  la  montagne  où  il  fait  construire 
un  moulin,  et  à  coté  un  rouage  dont  le  jeu  pousse 
l'eau  avec  une  force  qui  la  fait  monter  à  la  hauteur 
de  la  tour  de  l'église.  Cotte  eau,  conduite  par  des 
tuyaux  au  haut  de  la  montagne,  a  fourni  aux 
besoins  de  ses  habitants,  et  tous  les  chanoines  en 
Curent pourvuschez eux  abondamment,  par  le  moyen 
des  communications  qui  l'amenaient  jusque*  dans 
la  cour  de  leurs  maisons.  Cette  construction  inté- 
ressante porte  l'inscription  suivante,  pour  perpétuer 
la  mémoire  des  bienfaits  de  Kopernik  ■ 

Hic  patiuntur  aquat ,  sursùm  properare  coactœ, 

Ne  careat  siliens  incota  montis  ope. 
Qiwd  natura  negat,  tribuit  Coperniciu  arte, 
Unuinyj>rœ  cunctis,fama  loquatur  opus. 

•  La  machine  se  trouve,  a njounThni ,  en  partie 
détruite.  Le  chapitre,  restreint  dans  ses  revenus,  par 
les  événements  de  1774  (premier  partage  de  la  Po 
lognc),  se  propose  de  la  rétablir  avec  le  moins  de 
frais  possible.  Il  se  conserve  une  tradition  parmi  les 
personnes  les  plus  instruites,  que  sous  Louis  XIV, 
on  en  avait  demandé  un  modèle. 

»  Nous  entrâmes  dans  l'église  ;  près  de  l'autel, 
affecté  au  canonicat  de  Kopernik ,  était  une  pierre 
sépulcrale  enveloppée  en  partie  par  une  balustrade 
de  marbre  qui  entoure  le  maltre-autcl.  Des  sphères 
grossièrement  gravées,  et  tes  lettres  «icol  indi- 
quaient le  Heu  où  reposaient  les  restvs  précieux  du 
grand  homme.  L'illustre  chapitre,  qui  attache  au- 
à  ra  mémoire  de  Kopernik,  qu'il 
pour  ce  qui  Intéresse  la  gloire  d'une 
>,  permit  d'écarter  les  obstacles.  En 


et  nous  gardons  les  deux  tiers  pour  la  Société  des 
amis  des  sciences  de  Warsovic. 

»  Nous  n'avons  rien  épargné  pour  découvrir 
quelques  écrits  de  Kopernik  On  trouve  des  si- 
gnatures sur  les  actes  du  chapitre.  Nous  y  avons 
vu,  non  sans  intérêt,  que  le  chapitre  ne  regrettait 
point  les  dépenses,  pour  fournir  aux  frais  de  son 
voyage  en  Italie,  où,  peut-être,  il  avait  déjà  pré- 
paré le  premier  canevas  de  son  nouveau  système. 
Les  habitants  de  Frauenbourg  nous  assuraient  qu'il 
s'était  longtemps  conservé  quelques  instrument» 
travaillés  par  Kopernik  lui-même.  On  sait  que 
Tycl>o-Ilralie  s'était  vanté  de  posséder  des  règles 
para Uac tiques,  faites  en  bois,  de  la  propre  maiu  de  . 
cet  homme,  comme  il  l'appelle,  incomparable.  11 
les  avait  reçues  en  présent  de  llannow,  chanoine  de 
Warmie.  Tous  ces  souvenirs  ont  péri.  Les  per- 
sonnes mêmes ,  qui  uous  disaient  avoir  encore  vu 
quelques-uns  de  ces  instruments,  ne  s'accordaient 
point  dans  leurs  récils,  ni  sur  leur  nombre,  ni  sur 
leur  nature  et  leur  forme.  Les  écrits  de  Kopernik, 
que  nous  cherchions  en  vain,  auront  probablement 
subi  le  même  sort.  Un  de  ses  manuscrits  en  matière 
monétaire,  sur  laquelle,  comme  Newton,  il  avait 
été  appelé  à  travailler,  doit  se  trouver  dans  une 
ville  de  la  Prusse-Polonaise.  Nous  avons  recueilli 
quelques-unes  de  ses  lettres  familières,  et  nous  en 
envoyons  une  pour  servir,  au  besoin,  à  vérifier  ses 
manuscrits,  en  cas  que  le  hasard  eu  fasse  rencontrer 
quelques-uns. 

.  Nous  avons  visité  l'appartement  qu'il  occupait 
il  n'était  composé  que  d'une  pièce  à  l'étage  supé- 
rieur ;  elle  était  flanquée  d'une  galerie  qui  commu- 
niquait avec  son  observatoire.  On  voit  encore,  en 
bas,  un  bout  d'escalier  qui  y  conduisait.  Cette 
chambre  avait  vue  de  trois  côtés  sur  un  bras  de 
mer  ;  le  quatrième  donnait  sur  une  plaine,  masquée 
aujourd'hui  par  une  tour  bâtie  depuis.  » 

Thadb  Czaçxi. 
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DUR 


VOYAGE  FAIT  EN  ALLEMAGNE  ET  EN  FRANCE 

AU  COMMENCEMENT  DU  XVII-  SIECLE, 

PAR  JACQUES  SOBIESKI, 

Père  du  roi  Jean  III  Sobieski. 


D*n»  notre  exploration  'lu  passé  et  dans  nos  re- 
cherches sur  les  choses  contemporaines ,  nous  nous 
arrêtons  particulièrement  aux  souvenirs  qui  unis- 
sent la  Pologne  à  la  France  ;  et  nous  croyons  inté- 
resser nos  lecteurs  en  leur  communiquant  le  voyage 
de  Jacques  Sobieski. 

Jacques  Sobieski  Tut  honoré  de  l'estime  et  de  l'a- 
mitié du  roi  Henri  IV,  et  fut  en  relation  avec  tous 
les  personnages  de  la  cour,  et  était  à  Paris  au  mo- 
ment de  l'assassinat  du  roi  ;  il  vit  Ravaillac ,  il  Tut 
témoin  de  son  exécution ,  et  il  écrivit  jour  par  jour 
'  les  événements  qui  se  passaient  sous  ses  yeux.  Ces  dé- 
tails, qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  portent 
un  cachet  de  vérilé  et  d'originalité  ,  aussi  précieux 
pour  l'histoire  qu'intéressant  pour  les  gens  du  monde. 

Pour  faire  mieux  connaître  notre  voyageur  du 
XVI  l»  siècle,  nous  croyons  utile  de  tracer  ici  sa 
biographie. 

Fils  de  Marc  Sobieski  et  d'Hcdwige  Snopkowska  , 
Jacques  naquit  à  Sobiesxyn ,  dans  le  Palalinat  de 
Lublin  ,  vers  l'année  1580.  11  Gl  sis  études  en  Po- 
logne, et  voyagea  ensuite  pour  se  perfectionner 
dans  les  sciences  ;  c'est  alors  qu'il  vint  en  France , 
comme  nous  l'apprend  son  journal. 

En  1617,  il  suivit  le  roi  Wladislas  IV  dans  son 
expédition  de  Moskovie;  il  assista  au  siège  de  Smo- 
lensk  et  combattit  sous  le  grand  •  général  Jean- 
Charles  Chodkiewicz ,  sous  les  murs  de  Moskou. 

En  1620 ,  quand  la  puissance  ottomane  menaçait 
la  Podolieet  la  Russie-Rouge,  Jacques  Sobieski  prit 
une  part  active  dans  la  campagne  de  Choàm  ;  c'est 
dans  celte  campagne  que  mourut  Chodkiewicz, 
mais  Sobieski ,  malgré  ce  malheur,  parvint  à  con- 
clure une  paix  honorable  pour  les  Polonais. 

Élu  maréchal,  ou  président  dans  quatre  diètes  suc- 
cessives, il  s'attira 


En  1629,  il  leva  de»  troupes  è  ses  frais  pour 
faire  la  campagne  de  Prusse  contre  l'invasion  des 
Suédois ,  et  il  signa ,  en  1 63S ,  la  paix  de  Stumdorf 

En  1638,  il  accompagna  le  roi  Wladislas  IV, 
dans  son  voyage  a  Vienne  cl  aux  eaux  de  Baden. 
Le  17  octobre,  Jacques  Sobieski  parcourait  l'em- 
placement du  quartier-général  ottoman ,  alors  que 
Soliman  faisait  le  siège  de  Vienoe  en  1520.  Dans 
son  journal ,  il  s'arrête  avec  complaisance  sur  cette 
circonstance  de  sa  vie.  Était-ce  le  pressentiment  de 
la  gloire  immense  qui  allait  rejaillir  sur  son  nom  ! 
Son  Gis  ,  Jean  Sobieski ,  était  alors  âgé  de  quatorze 
ans  ;  et  quarante-cinq  ans  plus  tard ,  à  la  tète  de 
ses  troupes  victorieuses ,  il  battait  les  Turks  et  sau- 
vait Vienne  et  toute  la  chrétienté  (1683). 

Jacques  Sobieski  fut  successivement  nommé  sta- 
roslc  de  Krasuystaw  et  de  Iaworow  ;  grand  écuyer- 
tranchant  de  la  couronne  de  Pologne  ;  palatin  de 
Belz  ;  palatin  de  Russie-Rouge ,  et  en  dernier  lieu, 
caslcllan  de  Krakovie  ,  la  plus  haute  dignité  dans 
la  hiérarchie  du  sénat  polonais.  11  mourut  en  1646, 
laissant  à  ses  enfants ,  la  mémoire  d'un  nom  qui 
avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

C'est  encore  au  zèle  tout  patriotique  d'Edouard 
Raczynski ,  que  la  Pologne  doit  la  publication  ori- 
ginale des  Voyages  de  Jacques  Sobieski.  Nous  en 
extrayons  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  France. 

Départ  de  Krakovie  en  1607. 

Après  les  fêtes  de  la  Résurrection  de  Notre-Sci- 
gneur,  je  partis  de  Krakovie  pour  me  rendre  a. 
Paris,  et  à  cette  même  époque,  notre  roi  Sigia- 
mond  III ,  accompagné  du  vice-grand-général  Sta- 
nislas Zolkiewski ,  faisait  son  entrée  a  Warsovie 
pour  ouvrir  la  diète  qui  suivait  la  1 
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taille  de  Guzow.  Le  roi  était  à  la  tétede  ses  troupe?, 
il  venait  pacifier  le  pays  après  toutes  les  horreurs 
causées  par  la  guerre  civile. 

Je  partis  pour  la  France  avec  an  nomme  Bastion 
qui  ne  m'était  aucunement  utile  ;  j'arrivai  à  Prague 
où  résidait  alors  l'empereur  Rodolphe  ;  ce  monar- 
que menait  la  vie  d'un  solitaire,  ce  qui  me  semble 
peu  digne  d'un  prince  ;  il  ne  paraissait  jamais  en 
public.  Je  ne  fis  point  de  tentative  pour  le  voir,  et 
je  quittai  Prague  sans  le  connaître.  Je  n'ai  rien  à 
mentionner  sur  ce  pays ,  si  ce  n'est  un  excellent 
dîner  auquel  je  fus  convié  par  l'envoyé  du  roi  de 
France  Henri  IV. 

De  Prague  j'allai  à  Nuremberg,  et  de  Nuremberg 
à  Strasbourg.  Sur  le  chemin  qui  sépare  ces  deux 
villes,  on  trouve  la  forêt  d'Hercinie;  cette  forêt 
est  si  noire,  si  épaisse,  si  traversée  de  sentiers,  que 
je  faillis  m'y  perdre.  Par  malheur  je  m'étais  séparé 
de  ma  suite ,  et  j'errais  à  l'aventure  ne  sachant  quel 
chemin  prendre ,  et  ne  pouvant  le  demander  puis- 
que je  ne  sais  pas  un  mol  d'allemand. 

Pendant  ce  temps-là ,  mes  gens  allaient  toujours 
et  ne  s'inquiétaient  pas  de  moi  ;  cependant ,  quand 
ils  arrivèrent  au  bourg  que  j'avais  désigné  dans 
notre  itinéraire  et  qu'ib»  ne  m'y  trouvèrent  pas  ,  la 
peur  commença  à  les  prendre ,  les  voilà  qui  pleu- 
rent et  se  lamentent....  puis  enlin  ,  on  envoie  à  ma 
recherche  des  hommes  à  cheval  cl  à  pied  ;  et  nn>i , 
après  toutes  mes  marches  et  contre-marches ,  j'ar- 
rive par  le  faubourg ,  et  nous  nous  rejoignons  tous. 

En  quittant  Strasbourg,  je  traversai  la  Lor- 
raine et  j'arrivai  à  Nanci ,  qui  possède  une  ma- 
gnifique forteresse.  Puis  je  me  rendis  àChàlons, 
ville  assez  grande,  assez  populeuse  ;  et  enfin  j'ar- 
rivai à  Paris  quelques  jours  avant  la  Pentecôte. 

Dans  mon  pèlerinage  de  Prague  en  France,  Nu- 
remberg est  la  ville  qui  m'a  le  plus  frappé  -,  elle 
est  très-grande,  et  riche  par  sa  population  com- 
merçante et  ouvrière;  les  maisons,  les  unes  en 
bois,  les  autres  en  pierre,  sont  hautes,  mais 
très-étroites. 

La  Tille  de  Strasbourg  est  fort  belle  ;  elle  possède 
une  tour  qui  est  aussi  remarquable  par  son  archi- 
tecture que  par  sa  hauteur. 

Arrivée  et  séjour  à  Paris  (  1 607- 1611). 

Paris  est  un  miracle  ;  cette  ville  est  non-seule- 
ment la  plus  grande  de  (oui  le  royaume,  mais  d<> 
toute  l'Europe,  mais  de  tout  l'univers. 

Le  chiffre  de  la  population  répond  à  la  grandeur 
rie  In  ville  ••  Paris  renferme  trois  villes  dans  son 


sein ,  l'une  s'appelle  la  ville ,  l'autre  la  cité,  la  troi- 
sième, r  université.  Le  palais  du  roi  se  trouve  dans  la 
partie  qu'on  appelle  la  ville  ;  c'est  là  aussi  que  tous 
les  grands  seigneurs  ont  leurs  hôtels,  et  que  tous 
les  principaux  marchands  et  artisans  sont  établis. 
Il  y  a  sur  ce  seul  point  plusieurs  églises  très- 
grandes  et  très-riches.  Dans  le  temps  de  Pâques  on 
y  donne  la  communion  à  plus  de  quatre-vingt  mil)* 
personnes. 

Le  Parlement  et  le  Palais-de-Jnstice  se  trouvent 
dans  la  cité.  La  Cité  est  une  Ile  à  laquelle  on  ar- 
rive par  deux  ponts  en  bois.  Paris  a  aussi  un  troi- 
sième pont,  qu'on  appelle  le  Pont- Neuf.  11  a  été 
terminé  par  Henri  IV.  On  ne  pourrait  en  trouver 
un  plus  beau  dans  toute  la  chrétienté. 

L'université  est  remplie  d'étudiants  -,  c'est  là  que 
sont  les  collèges,  les  séminaires,  et  la  Sorbonne, 
où  les  théologiens  font  leurs  cours.  Le  collège  du 
roi  se  trouve  dans  l'université.  On  dit  qu'il  pos- 
sède des  professeurs  du  plus  grand  mérite  ;  et ,  on 
place  en  première  ligne  :  Morcl,  Crilon,  Écossais 
de  nation ,  et  malgré  cela  bibliothécaire  du  roi.  Ces 
deux  savants  ne  font  pas  de  cours  publics.  Izaac 
Casaubon  appartient  aussi  au  collège  du  roi;  c'est 
un  homme  très-petit  de  corps  ,  très-chétif  d'exté- 
rieur; mais  très-grand  par  son  esprit,  par  sa 
scicuce  et  par  ses  écrits.  On  compte  à  Paris  prés  de 
quatre-vinglscollégefl  ;  ainsi  on  peut  juger  du  nom- 
bre d'étudiants  et  de  professeurs. 

La  circonférence  de  Paris  s'étendait  à  pus  de 
deux  milles  de  Pologne  (  trois  lieues  et  demie  de 
France  )  ;  mais  bientôt,  au  train  où  on  y  va  ,  les 
faubourgs  Saint-Germain ,  Saint-Victor,  Saint-Ho- 
noré,  Saint -Jacques  cl  autres,  finiront  par  faire 
partie  intégrale  de  la  ville. 

Nulle  pari  sans  doute,  le  peuple  n'est  plus  pieux 
et  meilleur  catholique  qu'à  Paris.  Tant  dans  la 
ville  que  dans  les  faubourgs  ,  il  y  a  plus  de  cent 
églises,  sans  compter  les  couvents  appartenant  à 
différents  ordres,  les  abbayes,  etc. 

La  principale  église  de  Paris  est  celle  de  la 
Sainte -Vierge,  qu'on  appelle  Notre-Dame,  ou 
église  cathédrale.  Elle  est  vaste  et  bâtie  en  pierre 
de  taille.  L'archevêché  se  trouve  auprès.  Notre- 
Dame  possède  un  grand  nombre  de  reliques;  mais 
c'est  la  Sainte-Chapelle  qui  possède  une  partie  de 
la  couronne  d'épines  de  Notre  Seigneur.  On  a  la 
plus  grande  vénération  pour  cette  relique.  La 
Sainte-Chapelle  se  trouve  dans  la  cour  du  Parle- 
On  dit  qu<*  les  Italiens  sont  supérieurs  aux  Fran- 
çais dans  leur  architecture,  cependant  on  ne  peut 
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rien  voir  de  plus  beau  que  le  Louvre  Luparu,  en 
latin  ) ,  et  le  Palais-Royal,  malgré  son  ancienneté 
est  encore  superbe.  Le  roi  Henri  IV  l'à  fait  embellir; 
il  a  fait  Taire  de  longues  galeries  qui  sont  très-riches 
en  dedans  et  en  dehors.  Ce  palais  est  orné  de  pein- 
tures qui  vieunenl  d'Italie  et  des  Pays-Bas.  J'en- 
gage lous  les  voyageurs  à  visiter  le  Palais  Royal 
Henri  IV  l'a  augmenté  d'un  joli  jardin,  el  les  appar- 
tements nouvellement  construits  sont  digne»  d'être 
vus.  La  Bastille  est  un  ancien  château  où  l'on  garde 
les  prisonniers  importants  ;  l.ï ,  se  trouve  aussi  le 
trésor  du  roi  et  l'arsenal.  Henri  IV  a  fait  balir, 
entre  la  Basiill  et  la  Seine,  un  grand  palais  pour 
les  marchands  et  les  ouvriers.  On  dit  que  Paris  a 
reçu  beaucoup  d'embellissements.  Le  palais  de  la 
reine  Marguerite  est  sur  les  bords  de  la  Seine.  Un 
noble  Italien  qui  a  nom  Gondi ,  a  fait  balir  un  bel 
hôtel  avec  un  jardin  dans  le  faubourg  Sainl-Germai.i 
On  a  fait  balir  aussi  dans  le  même  faubourg  plu- 
sieurs hôtels  très-beaux.  Les  princes  el  les  coin  ti- 
tans gardent  leurs  vieux  hôtels,  en  cela  ils  imilenl 
la  cour. 

La  famille  royale.  —  Les  hommes  mar- 
quants. —  Le  clergé.  —  Anecdotes 

La  France  jouissait  d'une  paix  profonde  à  l'époque 
de  mon  arrivée.  Henri  IV  était  un  grand  roi  ;  Dieu 
l'avait  doué  d'un  liant  esprit,  il  était  plein  de  bon 
sens ,  d'humanité  et  d'affabilité  dans  le  caractère. 
Son  extérieur  était  avenant  et  ses  moeurs  très-douces. 
Ce  roi,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  avait  la  pré- 
tention d'être  trés-fin  ,  et  sa  politique  se  ressentait 
de  sa  finesse.  Il  surveillait  très-louaWeuienl  les  af- 
faires de  son  royaume  et  même  les  affaires  de  tons 
les  Etats  du  monde.  Mais  malgré  ces  belles  et  émi- 
neo te» qualités  il  élait  possédé  par  l'avarice  ;  il  avait 
un  désir  insatiable  de  se  procurer  de  l'argent,  et  pour 
cela  faire,  tout  moyen  était  bon  :  impôts ,  exactions, 
etc.,  etc.  Les  impôts  sont  l'invention  maudite  d'Un 
assez  peu  vertueux  ,  le  marquis  de  Rosny, 
Sully:  Henri  IV  le  tira  d'un  état  asser 
pauvre  et  le  combla  de  grâces  et  de  confiance.  Aucun 
seigneur  français  n'étail  aussi  bien  traité  que  Sully, 
cependant  le  peuple  ne  l'aimait  pas  et  cela  attira  sur 
le  roi  une  haine  qui  fût  une  des  causes  de  sa  mort. 
La  reine  >rarie  dé  Médicis  était  très-peu  considérée 
i*r  le  roi  (  quoiqu'il  eût  d'elle  des  enfants  ).  Le  roi 
avait  des  maltresses,  et  malgré  son  âge  il  menait 
une  vie  déréglée  ;  la  débauche  était  peinte  sur  sa 
figure  et  sa  santé  était  visiblement  altérée.  On  com- 
prendra d'après  tout  cela  qu'H  avait  peo  de  piélé , 
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cepend  ml  il  allai!  recevoir  la  sainte  communion  et 
c'était  avec  un  tel  air  de  soumission,  avec  de  telles 
larmes  que  chaque  religieux  ,  même  de  l'ordre  le 
plus  austère,  élait  forcé  de  s'édifie 

Paris  possédait  alors  plusieurs  hommes  d'une 
grande  supériorité ,  je  citerai  en  première  ligne  le 
cardinal  du  Perron  ,  qui  de  calviniste  se  fit  catho- 
lique. Ce  prélat  était  aussi  grand  dans  les  affaires 
de  l'église  que  dans  le  conseil  du  roi  ;  puis  de  iiariay, 
président  du  parlement  de  Paris ,  puis  de  Thou , 
puis  le  président  Jeannin,  et  le  secrétaire  d'état  Vil- 
leroy,  tous  gens  d'une  grande  et  belle  renommée. 

J'ai  compté  dans  le  clergé  français  jusqu'à  six  car- 
dinaux,ce  qui  est  énormepour  ce  royaume  qui  avait 
à  peine  autrefois  un  seul  cardinal.  Le  cardinal  de 
Joyeuse,  d'une  naissance  illustre,  élail  le  doyen  des 
cardinaux  ;  le  cardinal  de  Bondy,  Italien  de  itais- 


sance,  élail  évêquede  Paris  ;  le  cardinal  d'Escou- 
bleau  Sourriis  élait  évéque  de  Bordeaux  ;  le  car- 
dinal de  Lar.K:heloucault  ,  le  cardinal  Ossal ,  puis 
plus  tard  le  cardinal  de  Guise, et  enfin,  dans  un  ordre 
inférieur  ,  l'aumônier  de  France  ,  lils  d'un  ministre 
qui  persécuta  les  calvinistes  par  .ses  écrits  cl  par  ses 
discussions. 

Si  l'église  élail  bien  partagée ,  l'armée  avait  aussi 
de  grands  capitaines  :  le  prince  d'Epernon,  le  prince 
de  .Mayenne  et  le  maréchal  de  Guise  avaient  illustré 
la  France  par  leurs  hauts  fails.Guisc ,  quoique  d'un 
âge  avancé,  élait  plein  de  vigueur,  de  roulage,  pour 
le  conseil  cl  pour  l'action.  Au  début  de  sa  carrière 
il  entra  dans  les  affaires  civile»  ,  el  plus  tard  il  em- 
brassa l'état  militaire  avec  l'ardeur  d'une  véritable 
vocation.  Comme  il  avait  changé  d'étal  il  chaugea 
de  religion,  et  d'enragé  calviniste  ildeviut  très-fer- 
vent catholique.  Le  prince  de  Koban  el  le  prince  de 
Bouillon  appartenaient  à  la  religion  de  Calvin.  Le 
maréchal  de  Chalillou  élail  très-savant  dans  l'art 
militaire,  sou  grand  âge  lui  avait  donné  une  ex- 
périence inappréciable;  mais  le  roi  planait  au-dessus 
de  tous,  et  on  peut  dire  sans  exagération  .qu'il  était 
le  plus  grand  capitaine  de  son  temps.  Supérieurs  ci 
intérieurs  pouvaient  lui  adresser  ces  paroles  . 

«  Nos  numerus  minus ,  el  fruges  consumer*  nati.  » 

La  Franc»  a  adopte  un  singulier  usage,  les  ab- 
bayes et  les  emplois  ecclésiastiques  sont  donnés  ou 
à  des  chevaliers  ou  à  des  femmes. 

La  langue  lalineet  les  sciences  sont  dédaignées  cl 
méprisées  par  les  hommes  qui  occupent  le  premier 
rang,  mais  chose  bizarre,  le  roi,  qui  a  très-peu  d'ins- 
truetion,  aime  beaucoup  les  érudîts  et  les  en tr client 
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a  grands  frais  à  l'académie  de  Paris;  il  dépense  aussi 
beaucoup  d'argent  pour  sa  bibliothèque. 

Pendant  mon  séjour,  sont  arrivés  ici  Sigismond  de 
TWirow  Myszkowski,  grand  maréchal  de  la  couroiuie 
dePologne  et  le  prince  Jean  Radziwill,  grand  éohin 
son  du  duché  de  Lilvanie.  Le  premier  revenait  d'un 
vojage  qu'il  avait  fait  en  Italie,  et  le  second  revenait 
de  Raie.  Ces  deux  soigneurs  étaient  ennemis  par  suite 
de  la  guerre  civile  de  Zebrzydowski ,  mais  Dieu 
permit  qu'étant  le  confident  dos  deux  partis,  je  par- 
vinsse à  les  réconcilier  avec  l'aide  du  res  portable  abbé 
Fabien  Konopaçki.  L'abbé  Fabien  était  alors  came* 
rairc  de  sa  Sainteté;  il  soignait  avec  zèle  les  a  lia  ires 
de  Rome,  et  le  Pape  l'avait  autorisé  à  venir  en 
France  pour  y  réclamer  une  créance  qu'il  tenait  de 
ses  ancêtres.  Le  pauvre  abbé  après  bien  des  peines 
s'en  alla  sans  avoir  rien  obtenu. 

J'avais  choisi  l'abbé  Fabien  pour  médiateur,  dans 
l'affaire  de  mes  compatriotes,  car  je  ne  connaissais 
pas  d'homme  d'un  esprit  plus  doux  et  plus  conci- 
liant. Après  nos  pourparlers,  les  deux  antagonistes 
s'embrassèrent  devant  nous.  Le  roi  de  France  fut 
trés-conleiitquand  il  apprit  cette  réconciliation,  et 
pour  fêter  un  événement  auquel  la  cour  n'était  pas 
restée  indifférente,  le  prince  de  Nevers  nous  invita 
tous  a  dtner. 

Le  prince  de  Nevers  voulait  donner  la  première 
place  au  prince  Radziwill  comme  prince  du  i-ainl 
empire  j  mais  celui-ci  déclara  aussitôt  que  tout  gen- 
tilhomme polonais  est  l'égal  d'un  prince ,  et  que  si , 
eux,  ils  . portent  des  litres,  ils  n'ont  pas  pour  cela 
d'autres  prérogatives.  —  «Je  suis  échanson,  dit-il, 
du  grand  duché  de  Litvanic,  et  si  je  suis  de  l'ordre 
équestre,  M.  le  maréchal  est  de  l'ordre  des  séna- 
teurs et  officiers  de  la  couronne  ;  il  a  donc  la  pre- 
mière place  en  Pologne  et  doit  avoir  ici  le  pas  sur 
moi.  »  Après  ce  discours  on  donna  la  première  place 
au  maréchal. 

Tous  deux  se  trouvèrent  plusieurs  fois  chez 
Henri  IV.  Un  jour,  à  Fontainebleau  (  Fontai- 
nebleau est  un  château  que  les  rois  de  France 
occupent  volontiers  pendant  la  belle  saison  )  ;  un 
jour,  dis-jc ,  le  roi ,  se  promenant  dans  les  jar- 
dins ,  Qt  appeler  le  prince  Radziwill  cl  le .  maré- 
chal Myszkowski  ;  il  invita  le  prince  à  .prendre  la 
droite ,  mais  celui-ci  fil  observer  à  sa  majesté  que 
le  maréchal  était  sénateur  et  devait  avoir  la  prio- 
rité. Le  roi,  sur  sa  remarque,  donna  donc  sa  droite 
au  maréchal  et  la  gauche  au  prince.  Henri  J  Y  mar- 
chait au  milieu  d'eux  en  les  tenant  par  la  main.  Le 
grand  roi  était  aussi  homme  d'esprit  et  savait  dire 


â  chacun  ce  qui  lui  convenait  :  •  Messieurs,  dite»:  Coudé,  ne  pouvant  supporter  une  tille  douleur,  4)0 
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■  moi,  vous  qui  y  avez  assisté,  comment  «'«Bipasse? 
v  la  bataille  de  Guzow ,  dites-moi  cela,  vous,  prince 
.  Radziwill  ?  » 

Le  prince,  qui  avait  la  répartie  prompte,  répon- 
dit aussitôt  < 

«  Sire,  le  maréchal  assistait  à  la  bataille  gagnée 
»  et  moi  à  la  bataille  perdue.;  je  ne  puis  11 
»  de  rien,,  j'ai  donc  peu  de  chose  à  vous 

■  ter.  » 

Le  roi  sourit  de  cette  réponse  pleine  de  grâce  el 
de  finesse,  et  pria  le  maréchal  de  lui  racontar Ja 
bataille.  Le  maréchal  entra  dans  tous  le»  deuils  .que 
demandait  le  roi ,  et  toutes  les  fois  qu'il  mention- 
nait le  prince  Radziwill,  c'était  avec  des  termes  de 
respect  el  de  vénération.  Le  roi  dit  après  la  narra- 
tion :  «  Je  vois,  messieurs,  que  vous  êtes  tout  à  fait 
réconciliés,  et  j'en  suis  charmé  ,  »  puis,  se  tournant 
vers  le  prince  Radziwill,  il  ajouta  :  «  C'est  une 
»  triste  chose  que  de  se  mettre  en  rébellion  contre 

*  ses  souverains.  Rois,  nous  devons  tous  sentir  de 

•  même.  Ah  !  oui ,  c'est  une  cruelle  cliose  que  la  ré 

■  volte  de  nos  sujets,  je  lésais,  moi,  messieurs.  * 
Henri  IV  se  rappelait  très-bien  d'avoir  vu  le 

prince  Radziwill  dans  sa  jeunesse ,  â  l'époque  eu 
son  père  le  feu  prince  Radziwill ,  palatin  de  Wiloa, 
l'avait  envoyé  en  France,  lors  de  la  guerre  d'Amiens, 
où  les  troupes  françaises  étaient  commandées  par 
le  roi  ;  le  jeune  Radziwill  se  trouvait  dans  le  camp 
de  Henri  I Y ,  mais  on  lui  accordait  moins  de  faveur 
qu'au  maréchal,, parce  qu'il  était  en  opposition  a  vac 
le  roi  des  Polonais. 

Il  est  arrivé  un  événement  qui  a  occupé  loutesa 
France.  Le  prince  de  Condé ,  l'un  des  princes  du 
sang ,  s'est  enfui  dans  les  Pays-Ras,  à  Bruxelles.  Il 
est  à  la  cour  de  l'archiduc  Albert ,  qui  gouverne  Ja 
province  du  roi  d'Espagne. 

On  donne  différentes  interprétations  à  sa  fuite; 
les  uns  disent  qu'il  s'est  ligué  avec  les  Espagnols 
contre  son  roi ,  les  autres  disent  que  c'est  par  dé- 
sespoir, par  jalousie  contre  le  roi ,  qui  s'était  épris, 
dans  sa  vieillesse,  de  sa  femme,  jeune  et  belle  s'il 
en  fut  jamais.  La  princesse  de  Coudé  est  fille  du 
prince  de  Montmorency.  Les  Montmorency  sont 
une  des  pins  anciennes  familles.de  France  el  la  pre- 
mière qui  ail  embrassé  le  catholicisme.  Le  père  de 


le  premier  du  royaume  après  le  coi. 

On  croit  généralement  que  le  prince  de  Condé 
craignait  que  le  roi  lui  enlevât  sa  femme,  et  certes 
il  avait  raison  de  craindre,  car  Henri  IY  mettait 
tout  en  œuvre  pour  lui  plaire  et  l 'attirer  à  lui. 
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ici  les  inquiétudes,  et  redoutant  à  chaque  moment 
d'être  (uè  ou  empoisonné  ,  préféra  se  sauver  dans 
l'étranger.  On  le  poursuivit ,  mais  il  courait  si  vite 
qu'on  ne  put  l'atteindre.  Le  prince  de  Condé  resta 
à  la  cour  de  l'archiduc  jusqu'à  la  mort  du  roi,  épo- 
que à  laquelle  il  retourna  en  France. 

Les  princes  du  sang  appartenant  à  la  famille  de 
Bourbon,  étaient  :  le  duc  de  Montpensier,  qui 
mourut  en  laissant  une  fille ,  l'année  de  mon  arrivée 
en  France  ;  le  prince  de  Condé,  le  prince  de  Sois- 
sons,  et  un  autre  dont  le  nom  m'échappe,  et  qui 
était  plus  âgé  que  le  roi  lui-même. 

Préparatifs  dune  expédition  militaire  de 
Henri  IV,  et  couronnement  de  la  reine 
à  Saint-Denis. 

Le  mois  de  mai  de  l'année  1610,  sera  à  jamais 
mémorable  dans  les  annales  françaises.  On  se  pré- 
parait à  la  guerre  ;  on  fit  le  couronnement  de  la 
reine,  et  enfin,  c'est  dans  le  mois  de  mai  que 
Henri  IV  fut  traîtreusement  assassiné. 

On  parlait  diversement  de  cette  guerre ,  les  uns 
disaient  que  le  roi  se  préparait  à  combattre  les  Es- 
pagnols en  Italie;  les  autres,  qu'il  allait  marcher 
sur  les  Pays-Bas  ;  les  autres ,  qu'il  voulait  aller  en 
Allemagne  pour  y  être  proclamé  empereur.  A  coup 
sûr ,  c'était  contre  la  maison  d'Autriche  qu'on  vou- 
lait combattre.  Le  roi  devait  passer  en  revue  toute 
l'armée  à  Chalons,  et  de  là  se  diriger  sur  l'Alle- 
magne. Mais  celle  expédition  se  faisait  dans  le 
plus  graud  secret ,  cl  le  roi  ne  voulut  jamais  confier 
ton  véritable  but. 

Sur  la  Seine  on  voyait  des  bateaux  chargés  de 
bouches  à  feu,  et  il  serait  imposssible  d'énumérer 
la  quantité  de  boulets ,  de  poudre ,  de  munitions  de 
guerre  qu'on  disposait  pour  l'expédition.  On  char- 
geait dans  des  tonneaux  quarante  millions  en  nu- 
méraire ,  et  quinze  mille  hommes  d'infanterie  d'é- 
lite étaienl  déjà  sur  pied.  Le  roi  qui  avait  infini- 
ment de  bontés  pour  moi ,  m'invila  à  l'assister  dans 
la  prochaine  campagne.  Il  me  recommanda  à  M.  de 
Vilry,  capitaine  aux  gardes  royales,  que  je  devais 
accompagner  partout. 

Les  chances  de  la  guerre  étaient  incertaines , 
Henri  IV  pouvait  périr  dans  celle  expédition ,  et  le 
royaume  n'avait  pour  garantie  que  la  vie  d'un  en- 
fant de  dix  ans  !  Dans  ces  conjectures ,  le  roi  dé- 
cida dans  sa  sagesse,  qu'on  couronnerait  solennel- 
lement la  reine,  c'était  le  moyen  de  déjouer  toutes 
les  ambitioaset  d'assurer  la  tranquillité  du  royaume- 
La  reine,  une  fois  régente,  pouvait  préserver  le 


LA  POLOGNE. 

pays  de  tous  les  troubles  qu'entraîne  toujours  à  sa 
suite  une  minorité. 

On  fixa  au  19  du  mois  de  mai  1610  la  cérémonie 
du  couronnement,  qui  devait  avoir  lieu  dans  l'église 
de  Saint- Denis-,  c'est  là  que  l'on  enterre  les  rois 
de  France.  Cette  église,  desservie  par  les  Bénédic- 
tins, est  remplie  de  saintes  reliques ,  de  richesses  et 
d'antiquités.  La  route  qui  conduit  à  Saint-Denis  est 
pavée  d'un  bout  à  l'autre ,  et  des  croix  sont  plantées 
de  distance  en  distance.  Auprès  de  l'une  des  croix 
qui  bordent  le  chemin,  on  voit  la  statue  de  saint  De- 
nis ,  il  est  représenté  tenant  sa  téle  sous  son  bras , 
et  se  reposant  des  fatigues  de  la  route. 

La  cérémonie  du  couronnement  était  importante. 
On  avait  réservé  pour  les  Polonais ,  une  tribune  de 
laquelle  nous  pouvions  tout  voir. 

L'église  était  tendue  de  damas  ;  la  nef  et  le  chœur 
étaient  couverts  de  lapis  brodés  d'or.  Des  hérauts 
d'armes  magnifiquement  vêtus  ;  des  trompettes  et  la 
musique  royale,  tout  habillée  de  velours  bien, 
précédaient  la  reine. 

La  noblesse ,  la  hallebarde  dorée  en  main  et  les 
panaches  sur  la  tête ,  marchait  des  deux  côtés  de  la 
reine  ;  devant  se  groupaient  les  chevaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Les  princes  du  sang ,  le  duc 
de  Vendôme,  fils  naturel  du  roi ,  le  prince  de  Conli, 
son  frère  et  chevalier  de  Malle ,  venaient  après  et 
ensuite ,  du  Perron ,  Soissons  ,  Nevers ,  Guise  et 
d'autres  grands  seigneurs  de  la  cour.  La  reine  était 
recouverte  d'un  grand  manteau  de  velours  brun, 
parsemé  de  fleurs  de  lys  en  or,  et  tout  doublé  d'her- 
mine. Les  deux  cardinaux  la  soutenaient. 

A  côté  de  la  reine,  était  la  reine  Marguerite, 
femme  divorcée  de  Henri  IV  ,  fille  de  Henri  II ,  et 
soeur  de  Charles  IX,  de  Henri  111  cl  de  François  II, 
qui  était  l'alné  des  rois  de  France.  Marguerite  por- 
tait le  même  costume  que  la  reine,  mais  elle  avait 
sur  la  tête  une  couronne.  Immédiatement  après  les 
reines  venaient  la  princesse  de  Conli ,  la  duchesse 
de  Montpensier ,  la  princesse  de  Condé ,  la  duchesse 
de  Mayenne,  la  duchesse  de  Nevers,  etc.,  etc.  Elles 
avaient  toutes  de  petites  couronnes  sur  la  tête , 
mais  leurs  manteaux  étaient  beaucoup  moins  am- 
ples ,  beaucoup  moins  étoffés  que  ceux  des  reines. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  chanta  la  messe,  cl  cou- 
ronna la  reine  ;  il  était  assisté  par  quatre  évéques. 
La  duchesse  de  Mayenne  présenta  à  la  reine  son 
livre  d'heures ,  et  la  duchesse  de  Vendôme  et  de 
Guise  portaient  les  cierges  au  moment  où  l'on  as- 
pergea sa  majesté.  Le  prince  de  Conti  portail  sa  cou- 
ronne ,  et  les  deux  bâtards  du  roi  et  le  duc  de  Ven- 
dôme portaient  les  sceptres.  Le  roi  était  placé  dans 
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une  tribune  du  haut ,  et  voyait  toute  la  cérémonie 
tans  être  tu 

Le  nonce  du  pape,  les  ambassadeurs  d'Espagne, 
de  Venise  et  de  Florence ,  assistaient  à  la  cérémonie. 
A  prés  la  cérémonie,  le  roi  se  rond  i  t  au  couvent,  et  fut 
témoin  d'une  sréue  assez  singulière  que  je  vais  rap- 
porter. Les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Venise 
avaient  accompagne  sa  majesté  dans  sa  visite  au  cou- 
vent .  Tous  deux,  an  sujet  de  je  ne  sais  quel  propos , 
te  prirent  de  querelle,  et  d'invectives  en  invectives, 
on  alla  ti  loin  ,  que  l'ambassadeur  d'Espagne  mit  la 
main  sur  son  épée ,  par  malheur  l'autre  ambassa- 
deur n'en  avait  point  ;  mais  il  se  saisit  d'un  chenét 
de  fer,  et  il  allait  frapper  son  adversaire,  quand 
enOn  on  les  sépara.  Notez  bien  que  le  roi  éUit  prê- 
tent à  cette  écbauftburée,  et  que  c'est  lui  qui  servit 
de  médiateur;  mais  tout  en  portant  des  paroles  de 
paix,  il  riait  aux  éclats.  Je  le  rencontrai  au  moment 
qu'il  sortait  du  couvent ,  et  il  riait  encore  de  tout 
son  cœur  en  me  racontant  l'aventure. 

Vers  le  soir  le  roi  partit  pour  Paris,  et  la  reine 
entra  incognito,  parce  qu'elle  devait  faire  son  en- 
le  dimanche  prochain. 
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Assassinat  et  mort,  du  roi  Henri  IF. 
Vendredi,  14  mai  1610. 

Ravaillac,  natif  d'Angouléme,  n'avait  jamais 
quitté  son  pays  natal ,  où  il  exerçait  les  fonctions  de 
chantre  dans  une  petite  paroisse.  Ravaillac  était 
d'un  caractère  sombre  et  mélancolique.  Par  hasard , 
le  livre  de  Mariana ,  jésuite  espagnol ,  tomba  entre 
ses  mains.  Dans  ce  livre  maudit,  il  lut  ces  mots  = 
Il  est  permis  de  tuer  un  tyran  /...A  ussitôl  1  âme  de 
Ravaillac  est  en  proie  à  une  sorte  de  frénésie,  il 
tourne  et  retourne  celte  idée  ;  elle  s'empare  de  lui , 
elle  le  possède;  et  enfin,  inspiré  par  le  démon,  il 
prend  la  résolution  d'assassiuir  le  roi  le  France. 
La  torture  même  ne  put  lui  faire  avouer  un  autre 
motif  à  son  crime. 

Ravaillac  se  rendit  à  Paris,  et  aujourd'hui ,  ven- 
dredi ,  il  s'approcha  du  Louvre  de  très-bonne 
heure,  à  dessein  d'effectuer  son  projet.  Le  roi  sortit, 
mais  il  était  tellement  entouré  que  l'assassin  ne 
put  l'approcher. 

Apres  le  dîner,  le  roi  sortit  encore  pour  aller  à  la 
Bastille,  parce  qne  c'était  là  que  se  faisaient  les  pré- 
paratifs pour  la  prochaine  guerre ,  et  que  se  trou- 
vait le  trésor  royal.  Il  était  venu  pour  s'entretenir 
avec  ton  trésorier,  et  prendre  des  mesures  défi- 
nitive», car  il  devait  partir  pour  l'expédition  le 
mardi  ou  mercredi  suivant. 


Ravaillac  ,  aposté  prés  du  Louvre ,  suivit  le  car 
rosse  du  roi  Henri  IV ,  en  revenant  de  la  Bastille, 
passa  par  la  rue  de  la  Ferronnerie  :  c'est  une  petite 
rur  s.ale  et  étroite ,  ou  l'on  vend  de  la  feraille.  Par 
malheur,  une  charrette,  traînée  par  deux  ânes, 
barrait  la  rue.  La  garde  royale  commença  à  mal- 
traiter le  paysan  qui  conduisait  la  charrette  ;  le  roi 
cria  qu'on  le  laissât  tranquille ,  et  ordonna  qu'on 
s'arrêtât.  Ravaillac  qui  épiait  chaque  mouvement , 
monte  comme  un  furieux  sur  la  roue  du  carrosse. 
Le  roi  était  assis  dans  le  fond  ,  et  avait  un  bras  ap- 
puyé sur  la  portière  \  vis  à-vis  de  lui  était  le  duc 
d'Epernon.  Ravaillac  frappe  la  roi  de  deux  coups 
de  poignard  au  cœur ,  et  ces  coups  sont  si  vigoureu- 
sement donnés  que  le  sang  fait  à  l'instant  irruption 
par  le  nez  ,  par  la  bouche  cl  par  les  oreilles.  Le 
roi  ne  put  prononcer  que  ce»  mois  :  «  Mon  Dieu, 
je  suis  assassiné,  je  meurs,  >  cl  il  expira.  La  garde 
royale  saisil  l'assassin.  On  baissa  les  rideaux  du  car- 
rosse, et  on  emmena  le  corps  du  roi  au  Louvre. 

Je  me  trouvais  par  hasad  à  peu  de  distance  du 
lieu  où  se  passait  ce  tragique  événement.  Ce  jour- 
là  ,  après  mon  dîner,  j  etais  sorti  pour  aller  voir  les 
décorations  et  les  inscriptions  qu'on  plaçait  sur  la 
porte  Saint-Martin  ;  c'est  par  là  que  la  reine  de- 
vait faire  son  entrée.  Les  inscriptions  étaient  en 
français,  en  latin  et  en  grec.  Sébastien  Orchowski, 
mon  jeune  compagnon  de  voyage ,  était  avec  moi  ; 
Itaslien  ne  nous  avait  pas  accompagnes  parce  qu'il 
avail  été  prendre  une  leçon  d'escrime  au  faubourg 
Saint-Germain. 

Au  moment  où  je  lisais  les  inscriptions ,  un  ou- 
vrier tomba  de  l'échafaudage,  ei  en  même  temps  on 
entendit  crier  de  tous  côtés  :  •  Le  roi  est  assassiné  t» 
On  n'imagine  rien  de  pareil  au  tumulte  qui  suivit 
ces  paroles.  Orchowski  me  conseilla  d'entrer  chez 
mon  banquier,  qui  demeurait  lout  près  de  là,  et  nous 
y  restâmes  pendant  une  heure.  Eu  sortant,  nous 
allâmes  chez  les  jeunes  priuces  Christophe  et  Albert 
Radziwill ,  fils  de  Stanislas  Radziwill ,  Starostc  de 
Samogitic ,  pour  savoir  des  nouvelles 

En  route  nous  traversâmes  l'église  de  Saint-Ger- 
vais ,  là  une  vieille  femme  se  mit  à  crier  en  nous 
voyant  :  .  Tenez,  ce  sont  ces  Polonais  qui  ont  as- 
sassiné le  roi  »  Elle  triait  cela  à  tue-lête  eu  s'a- 
dressant  au  peuple  qui  était  rassemblé  aux  portes 
de  l'église.  Grâces  nu  ciel,  je  parvins  à  la  dissuader. 
Arrivéchez  les  Radziwill,  j'envoyai  chez  moi  un  do- 
mestique pour  qu'il  me  ramenât  mon  cheval ,  quand 
je  l'eus  à  ma  disposition,  je  sautai  dessus  et  me  mis 
à  courir  les  rues.  L'infanterie  occupait  tout  l'espace 
qui  s'étend  depuis  le  Pont-Ntuf  jusqu'à  la  rue  de 
31 
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l'Université,  En  arrivant  &  mon  botel ,  je  passai 
prés  de  la  boutique  de  mon  cordonnier;  celui-ci 
me  voyant  courir  à  cheval ,  us  pareil  jour ,  dans 
on  pareil  moment ,  crut  que  je  venais  le  piller  ;  la 
pour  le  prit  si  fort  qu'il  se  mil  a  fermer  sa  bouti- 
que. Enfin ,  je  parvins  À  Je  rassurer  en  lui  disant 
que  Us  Français  n'aidaient  rien  a  craindre  des  Po- 
lonais. Maigre  mes  bonnes  paroles ,  il  resta  (oui 
ébahi  sans  me  répondre 

Je  trouvai  le  maître  de  mon  hôtel  à  demi  mort 
de  frayeur  -,  mon  absence  lui  avait  causé  des  transes 
infinies  L'abbé  de  Sainte-Geneviève,  qui  logeait 
dans  «m  couvent  tout  prés  de  chez  moi ,  m'envoya 
dire  qu'il  m'offrait  un  asile  dana  sa  sainte  maison  , 
ou  que  dans  tous  les  cas  je  pouvais  y  faire  déposer 
mes  effets.  Je  le  remerciai  de  son  obligeance ,  car  je 
pensais  que  les  Polonais  n'avaient  rien  a  craindre 
des  Français. 

Cependant  l'aspect  de  Paris  était  loin  d'être  ras- 
surant ;  Paris  semblait  être  au  jour  du  jugement 
dernier  ;  les  femmes  surtout  faisaient  un  vacarme 
effroyable;  elles  couraient  dans  les  rues,  tout 
éehevelées,  croisant  les  bras ,  hurlant ,  pleurant, 
maudissant  ;  les  unes  à  pied ,  se  démenaient  comme 
des  possédées  ;  les  autres  en  carrosse,  criaient  comme 
des  forcenées.  Los  hommes  en  grande  partie  res- 
taient dans  leurs  maisons ,  mais  ceux  qui  sortaient 
étaient  a  demi  vêtus,  car  la  chaleur  était  étouf- 
fante. Ils  allaient  à  pied  ou  a  cheval ,  fendant  l'air 
de  leors  épées,  menaçant,  jurant  et  cherchant  par- 
tout l'assassin  =  en  un  mot  c'était  une  véritable 
foreur  populaire.  L'ambassadeur  d'Espagne  courut 
les  plus  grands  dangers;  car  on  disait  qwe  c'était  par 
ses  instigations  que  Ravaillac  avait  assassiné  le  roi. 
Le  peuple,  un  moment ,  voulut  prendre  son  hôtel 
d'assaut  ;  mais  enftîi  on  parvint  à  calmer  l'exaspé- 
ration, et  l'ambassadeur  en  fut  quitte  pour  la  peur 

Dès  qu'on  eut  lavé  le  corps  de  Henri  IV,  et 
qu'on  l'eut  déposé  sur  le  lit  de  parade ,  les  vieux 
soldats  demandèrent  à  loi  baiser  la  main  ;  ils  ob- 
tinrent celte  grâce.  On  permit  au  public  d'entrer 
la  nuit  dans  le  Louvre,  pour  voir  le  roi.  Quelques 
Français  me  conseillaient  d'y  aller,  mais  mon  hôtel 
était  si  éloigné  que  je  ne  voulus  pas  bouger  de 
chez  moi 

Le  15  mai. 

Aujourd'hui  samedi,  la  reine  et  son  fils  ainé, 
Agé  de  neuf  ans,  se  sont  rendus  a  l'église  des  Augus- 
tin*. La  reine  était  vêtue  de  blanc  et  son  fils  de 
brun.  Ils  trouvèrent  les  princes  do  sang ,  tous  les 
grands  dignitaires  de  la  couronne  et  une  foule  im- 
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mense  de  peuple.  Après  le  service  pour  la.  mémoise 
du  feu  roi,  la  reine  et  son  fils  vinrent  se  placer 
snr  le  balcon  du  couveoL  M.  Senricn,  Avocat  do 
roi,  prit  la  parole  en  présence  du. parlement  réuni , 
et,  dan6  un  éloquent  discouas ,  il  recommande  au 
parlement,  la  reine,  veuve  ;  les  pnoces orphelins 

ce  discours ,  le  président  du  Harlay  proclama  le 
fils  de  Henri ,  rut  de  France  ,  et  sa  raére,  régente  et 


tutrice,  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  roi ,  sotoo  le 
usages  et  les  lois  français» 
on  tira  le  canon,  et  o*é*ait  un  bruit  à 
léte ,  car  un  grand  nombre  de  canons , 
pour  l'expéditioH  .  servirent  pour  cette 
Ensuite  on  cria  «  Vh»  ie  aot  Louis  XUIt 

Voici  loutelhistoire  d'un  interrègne.  Eu  Pologne 

pliqué. 

Le  20  mat. 

Cinq  jours  après  la  cérémonie,  le  nouveau  roi, 
suivi  de  toute  sa  cour,  sortit  de  l'hôtel  de  Longue- 
ville,  et  alla  à  pied  jusqu'au  Louvre,  ou  fl  aspergea 
d'eau  bénite  le  corps  du  feu  roi  ;  c'est  un  ancien 
usage  qui  existe  encore  en  France.  Les  cardinaux 
de  Joyeuse  et  de  Sourdis  escortaient  le  jeune  prince  ; 
le  manteau  royal  était  porté  par  les  princes  de  Conti, 
de  Soissons  ;  et  les  trois  frères  de  Guise  et  les  pré- 
cepteurs du  roi  marchaient  derrière  eux.  Ce  der- 
nier aimait  passionnément  notre  nation,  parce  qu'il 
avait  été  en  Pologne  avec  le  roi  Henri  IIT. 

Le  corps  du  roi  était  déposé  dans  une  des  salles 
du  Louvre.  Au-dessus  du  trône,  qoi  était  recouvert 
d'nn  dais ,  on  avait  élevé  une  estrade  sur  laquelle 
était  placée  la  statue  en  cire  de  Henri  IV.  La  statue, 
d'une  ressemblance  parfaite ,  était  revétoe  des  io- 
signes  royaux  ,  et  portait  la  couronne  en  léte.  On 
avait  dressé  dans  la  salle  une  table  toute  couverte 
de  plats  d'argent  et  de  porcelaine.  L'écuyer-tran- 
chant  servait  les  mets  les  uns  après  les  autres ,  l'é- 
chanson  faisait  son  service,  et  ensuite  on  distri- 
buait les  plats  d'argent  aux  pauvres.  Ce  repas,  qui 
avait  à  nos  yeux  quelque  chose  de  payen  ou  do 
schisma tique ,  se  répéta  pendant  quarante  jours , 
et  quand  nous  témoignâmes  notre  étonnemenl ,  on 
nous  dit  que  c'était  un  ancien  usage  qui  se  reprodui- 
sait à  la  mort  de  chaque  souverain.  A  la  mort  du 
duc  de  Montpensier  ,  l'un  des  cousins  do  roi ,  la 
même  cérémonie  fut  observée  ;  seulement  elle  dura 
moins  longtemps,  et  les  mets  furent  moins  abon- 
dants. 

On  avait  élevé  plusieurs  autels  dans  la  salle  du 
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Jugement  et  exécution  de  Ravaillac. 

Le  parlement  jugea  Ravaillac  trois  semaines  après 
lattasshnl.  L  inquisition  avait  mené,  l'affaire  très- 
ut  subir  au  coupable  toutes  les  torturt-s  imaginables 
pour  lui  arracher  des  awui ,  niais  il  répota  Uni 
jours  qu'il  n'avait  point  do  complice,  et  que  c'était 
Dieu  qui  lui  avait  donné  la  pensée,  et  la  volonté  do 
tuer  le  Roi.  Henri,  disait-il,  était  un  tyran,  il  suçait 
le  sang  du  peuple  ,  par  les  taxes  énormes  ,  par  les 
owpôtsburle  sel  :  après  avoir  rud  relu  plusieurs 
lot*  te  livre  du  jésuite  Mariant,  je  me  pénétrai  de 
ses  idées  et  j'entrepris  le  voyage  pour  accomplir  une 
wuvre  a  laquelle  était  attaché  le  saint  de  mon  àuie. 


toutes  les  tortures .  le  calme ,  la  présence  d'esprit , 
ne  l'abandonnèrent  pas  un  seul  moment. 

Le  jour  de  l'exécution,  on  mena  le  criminel  à  l'en- 
droit même  où  il  avait  assassiné  le  roi.  On  lui  mil 
d'abord  dans  la  main  le  poignard  qui  lui  avait  servi 
pour  accomplir  le  crime  ;  le  sang  figé  était  encore 
sur  le  poignard.  Ensuite  on  commença  à  lui  brûler 
les  mains  au  moyen  de  fusées  d'artifice.  Quand  les 
doigts  furent  consumés,  le  contenu  tomba  daus  les 
flammes ,  puis  le  feu  se  communiqua  aux  bras  et 
les  os  tombèrent  a  terre.  Tout  cela  se  pas>ait  rue  de 
la  Féronnerie;  là  on  fit  monter  Ravaillac  dans  une 
charrette  traînée  par  deux  bœufs,  et  ou  le  conduisit 
a  l'église  Notre-Dame.  11  n'avait  qu'un  vieux  pan- 
talou  de  drap  bleu  et  une  chemise  par-dessus. 

Quand  on  fut  arrivé  au  Parvis,  la  charrette  s'ar- 
réla,  cl  un  huissier  cria  d'une  voix  tonnante  :  Foici 
Kavaillae,  traître,  criminel,  infâme  régicide,  qui 
a  assassiné  le  grand  roi  Hetrri.  Le  peuple  ,  après 
ces  paroles,  vociféra,  injuria  te  criminel.  Puis  le 
bourreau  lui  donna  un  coup  de  massue  sur  le  côté 
gauche  de  la  poitrine  et  ensuite  sur  le  côté  droit  ; 
après  on  lui  arracha  les  chairs  avec  des  tenailles  et 
pendant  ce  temps-là,  l'huissier  répétait  toujours  les 
paroles  que  j'ai  dîtes  plus  haut. 

On  se  remit  en  route  pour  aller  à  la  place  de  Grève; 
mais  la  foule  était  si  compacte  que  les  bœufs  pou- 
vaient à  peine  marcher.  Les  maisons  et  les  toits 
étaient  couverts  de  spectateurs.  On  louait  les  croisées 
à  un  prix  exorbitant  :  les  princes  Radziwill  et  moi, 
nous  en  avions  loué  une  qui  nous  avait  coûté  très- 
cher.  Quand  on  fut  arrivé  à  la  place  de  Grève,  on  fit 
ranger  le  peuple  qui  obstruait  toutes  les  issues  et 


lia 

c'est  à  grand  peine  qu'-en  oui  assez  de  place  pour 
écarlehr  Kavaillae.  Enfin  le  criminel  fut  attaché  à 
des  chevaux  et  on  l'éoartelsi  Quand  cela  fut  /ait,  la 
cavalerie  marcha  sur  le  «ad»  vro  et  le  tailla  tn  pièces 
aver.  ses  sabres. 

La  rage  du  peuple  ne  peut  s'exprimer.  Chacun  se 
jetait 'Surceachairea  toute»  sanglantes,  on  s'arrachait 
les  moindres  parcelles  et  on  les  enveloppait  dans  le 
bout  de  son  mouchoir.  Un  vieux  relieur,  qui  avait 
une  longue  barbe,  emporta  quelques  lambeaux  de 
cette  chair,  et  les  ftt  cuire  avec  des  œufs,  pour  se 
régaler  de  cet  horrible  rcslm.  Il  m'engagea  moi  et 
M.  Rraniçki  à  en  faire  aniaul ,  mais  nons  Ini  cra- 
châmes à  la  figure,  et  nous  le  quittâmes  an  pins  vite. 
Je  crois  que  cet  homme  était  devenu  enragé  en 
voyant  l'exécution  do  criminel. 

On  ramassa  dans  la  boue  et  dans  le  sang  ce  qui 
restait  encore  de  RavaHIac  et  on  le  brûla,  après  quoi 
on  jete  les  cendres  en  l'air.  La  maison  où  était  né 
Ravaillac  fut  rasée,  et  ses  proches  parents  furent 
privés  des  droitscivils  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
tion. Quelques  jours  après  l'exécution,  le  bourreau 
brûla  en  place  de  Grève,  le  li  vredu  jésuite  Mariana, 
et  le  parlement  déclara  qnctout  imprimeur,  libraire 
on  autre  qui  vendrait  ou  donnerait  des  exemplaires 
de  cet  ouvrage  seraient  punis  de  confiscation  et  do 
mort. 

Le  13  juin. 

Aujourd'hui ,  on  a  transporté  le  corps  du  roi 
défunt ,  du  Louvre,  à  Notre-Dame.  La  bourgeoisie 
ouvrait  le  cortège  ;  ensuite  venaient  cinq  cents  pau- 
vres et  les  Franciscains  ;  après  eux  la  cavalerie  et 
les  religieux  de  tons  les  ordres.  Les  Suisses  de  la 
garde  royale  venaient  encore  après,  puis  les  sei- 
gneurs de  la  cour  et  la  noblesse,  le  char  funèbre 
était  traîné  par  six  chevaux  tout  caparaçonnés  de 
velours  noir.  L'archevêque  et  lesévéques,  dans  leurs 
habits  sacerdotaux,  marchaient  à  la  suite.  Dix  che- 
vaux du  roi,  recouverts  de  crêpe  noir,  étaient  con- 
duits par  des  écuyers ,  et  les  grands-officiers  de  la 
couronne  portant  chacun  les  insignes  de  la  royauté. 
Les  ambassadeurs  deSavoîc,  de  Venise  et  d'Espagne, 
les  deux  nonces  ordinaires  et  extraordinaires  du 
pape,  faisaieut  partie  du  cortège.  Sur  unautreebar, 
on  avait  placé  la  statue  en  cire  du  roi ,  avec  les 
habits  royaux  ,  la  couronne  sur  la  tète,  le  sceptre 
dans  une  main  et  le  globe  dans  l'autre.  Les  avocats, 
les  notaires ,  le  parlement ,  en  robes  rouges,  entou- 
raient le  char  ;  et  les  princes  du  sang ,  portant  de 
longs  manteaux  de  velours  noir,  marchaient  à  la 
suite.  Des  gardes  royaux  fermaient  le  cortège. 
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Le  corps  de  Henri  III,  assassiné  par  le  moine  Jac 
ques  Clément,  avaitélé  déposé  à  Corapiégnedansanc 
chapelle  ardente.  On  le  transporta  à  Saint-Denis, 
la  Teille  du  jour  où  Tony  transporta  Henri  IV,  mais 
sans  grande  pompe  ni  cérémonie.  Quelques  princes 
pourtant  raccompagnèrent.  Leduc  d'Eperuon  por- 
tait les  armoiries  de  Pologne,  et  un  autre  duc,  dont 
le  nom  m'échappe,  portait  celles  de  France. 

Le  1*  juillet. 

C'est  aujourd'hui  qu'a  eu  lieu  à  Saint-Denis  la  cé- 
rémonie funèbre  Le  cardinal  de  Joyeuse  a  chanté  la 
messe  des  morts  ;  il  était  assisté  de  deux  évéques. 
Les  princes  de  Conti,  de  Soissons,  les  ducs  de  Guise, 
4e  Longucville ,  de  Vendôme,  Alexandre  d'Elbeuf , 
rhevalîer  de  Malte,  cl  d'autres  personnages  de  la  cour 
portaient  des  cierges.  Le  sermon  a  été  prononcé  par 
l'évéque  d'Anjou;  ce  prélat  est  très-éloquent,  et  prit 
pour  texte  CCS  paroles  :  Ceeidit  coroiui  capitii  nostri 
quia  peccavimus.  Les  musiciens  de  la  chapelle  du 
roi  chantèrent  le  de  profundit.  Quand  on  rut  des- 
cendu le  corps  dans  le  caveau,  tes  grands  dignitaires 
y  déposèrent  les  insignes  de  la  royauté  •  la  couronne, 
le  sceptre,  le  globe,  puis  la  cuirasse,  le  casque, 
les  gants,  tes  éperons,  l'épée  nue,  les  sceaux,  le 
bâton  de  maréchal ,  etc.,  etc  Ensuite  le  héraut  pro- 
nonça lentement  d'une  voix  émue  età  trois  reprises: 
Le  roi  est  mort.'  Le  roi  est  mort!  Le  roi  est 
mort .'  Tout  le  monde  alors  se  mit  à  genoux  et  une 
voix,  qui  partait  de  l'extrémité  du  cœur,  récita 
le  Pater  noster,  après  quoi  le  héraut  se  leva  et  cria 
à  trois  reprises  d'une  voix  tonnante  :  Vive  le  roi 
Louis  XI II!  h.  l'instant  même ,  tons  les  dignitaires 
se  précipitèrent  dans  le  caveau  pour  y  reprendre 
les  insignes  qu'ils  y  avaient  déposes.  Les  trompettes 
sonnent,  les  tambours  battent  au  champ,  et  les  draps 
mortuaires  qui  couvrent  l'église ,  tombent  comme 
par  enchantement,  et  laissent  voir  de  riches  et 
brillantes  étoffes.  Dans  l'intérieur  et  à  l'extérieur 
de  l'église ,  on  n'entend  que  ces  cris  :  Vive  le  roi 
Louis  XIlll 

L'usage  en  France  ne  permet  pas  à  la  reine  et 
au  dauphin  d'assister  aux  funérailles  de  leur  mari 
et  père.  Cet  usage  vient  sans  doute  des  Romains. 

Le  3  juillet. 

La  reine ,  veuve ,  est  allée  aujourd'hui  à  Notre- 
Dame  -,  c'était  la  première  fois  qu'elle  se  montrait 
en  public  depuis  la  mort  du  roi  :  elle  était  vêtue  de 
noir  et  suivie  par  les  princes  du  sang  ;  les  princes 
de  Condé ,  de  Conti ,  de  Soissons  et  de  Montpensier, 
portaient  la  queue  de  son  manteau  royal. 


Les  ambassadeurs  extraordinaires  des  états  ca- 
tholiques furent  présentés  à  la  reine  et  lui  Crent  les 
compliments  de  condoléances.  L'ambassadeur  des 
Deux-Ponts  faisait  partie  de  la  cérémonie  ;  et  c'eat 
chose  étrange,  car  il  est  le  représentant  d'un  état 
hérétique. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  prince  de  Condé  s'était 
réfugié  à  Bruxelles.  Mais,  après  la  mort  de  Henri  IV. 
il  revint  en  France  pour  revoir  sa  femme.  Les  sei- 
gneurs de  la  cour  ayant  appris  son  arrivée  aller?  ut 
au-devant  de  lui  à  cheval  et  en  carrosse.  Le  prince, 
en  grand  deuil ,  était'à  cheval  ;  quand  il  vit  tout  ce 
monde  qui  venait  à  sa  rencontre,  il  eut  un  moment 
d'effroi ,  et  quand  on  entra  dans  la  ville  il  avait 
les  yeux  constamment  fixés  du  coté  de  la  Bastille; 
il  redoutait,  sans  doute,  le  sort  du  maréchal  de 
Biron  et  du  fils  naturel  de  Charles  IX.  Mais,  quand 
il  vit  qu'on  allait  tout  droit  au  Louvre,  il  reprit  son 
assurance  et  Gt force  saluts  à  droite  età  gauche.  Le 
roi  et  la  reine  régente  le  reçurent  avec  affabilité. 

Mon  excursion  en  Normandie. 

Août  1610. 

Je  profitai  des  vacances  pour  aller  en  Normandie  : 
cette  province  est  l'une  des  plus  renommées  de  la 
France.  La  ville  de  Rouen ,  qui  en  est  le  chef-lieu , 
est  grande ,  peuplée  et  possède  un  port.  Rouen  a  un 
parlement.  La  cathédrale  est  infiniment  plus  belle 
que  Notre-Dame  ;  son  extérieur  est  cependant  plus 
imposant  que  l'intérieur  .  elle  possède  un  grand 
nombre  de  reliques;  son  clocher,  à  perte  de  vue,  est 
d'un  goût  exquis.  C'est  le  cardinal  d'Amboisc  qui 
fit  bâtir  celte  église.  La  ville  de  Rouen  a  conservé 
pour  usage  de  délivrer  tous  les  ans  un  prisonnier. 

En  revenant  de  Rouen,  j'allai  visiter  la  maison 
de  plaisance  du  cardinal  d'Amboisc,  et  c'est  bien 
la  plus  charmante  chose  que  l'on  puisse  voir  :  elle 
était  habitée  alors  par  le  cardinal  de  Joyeuse  ;  et , 
comme  il  voyage  souvent  en  Italie,  il  l'a  ornée  dans 
le  goill  italien. 

Dès  mon  arrivée  à  Paris,  je  tombai  dangereuse- 
ment malade  d'une  fièvre  chaude  ;  je  désespérais  de 
moi ,  et  je  me  préparais  h  la  mort  ;  mais  grâces  i 
Dieu ,  à  la  sainte  Virrge  et  à  saint  Denis ,  au  tom- 
beau duquel  j'avais  fait  un  vœu,  je  revins  à  la 
vie.  On  me  saigna  trente  fois  pendant  ma  maladie. 
C'était  un  vieux  médecin  écossais  qui  m'avait  mi 
à  ce  régime.  Je  tombais  en  défaillance ,  je  n'avai 
plus  qu'un  souffle  de  vie ,  et  il  répétait  toujours 
Ces  diables  de  Polonais  sont  forts  comme  des  bœufs 
il  ne  faut  pas  les  épargner.  Heureusement  je  qui'lai 
ce  bourreau,  et  je  pris  le  médecin  du  roi  qui  était 
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an  homme  sage  et  expérimenté.  Mois  tous  les  mé- 
decins du  monde  ne  m'auraient  pas  sauve  sans  le 
secours  de  la  Sainte-Vierge ,  ma  protectrice  spé- 


Couronnement  de  Louis  XIII  à  Reims 

Le  couronnement  se  fit  au  mois  d'octobre.  La 
cathédrale  de  Reims  possède  l'huile  sainte  du  Sei- 
gneur ,  qui  aerl  à  sacrer  les  rois.  L'archevêque  de 
Reims  est  eu  même  temps  primat  du  royaume.  Trois 
iours  avant  la  cérémonie,  les  rois  doivent  prier, 
jeûner  et  se  confesser.  Mai»,  comme  Louis  XI 11 
n'avait  que  neuf  ans,  on  ne  pouvait  pas  exiger  bien 
rigoureusement  l'observation  de  otite  régie;  ce- 
pendant il  passa  trois  jours  à  l'abbaye,  et  se  pré- 
para aussi  bien  qu'il  le  put  à  la  cérémonie.  Le  mi , 
pendant  que  les  prêtres  récitent  les  litanies ,  doit 
s'étendre  par  terre  à  plat  ventre  les  bras  tendus. 
Louis  XIII,  qui  trouvait  que  cela  durait  un 
peu  trop  longtemps,  releva  la  tête  et  regarda 
de  tous  côtés  d'un  air  impatienté.  Le  pauvre  en- 
fant souffrait  horriblement  de  celte  position  ;  mais 
son  gouverneur,  qui  surveilftit  tous  ses  mouve- 
ments ,  lui  appliqua  la  rnain  sur  la  tête  en  le  sup- 
pliant de  persévérer  jusqu'au  bout.  Le  cardinal  de 
Joyeuse  couronna  le  nouveau  monarque  :  cet  hon- 
neur lui  fut  donné ,  parce  que  le  cardinal  de  Guise, 
archevêque  de  Reims ,  n'avait  pas  encore  reçu  les 
dispenses,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 


Mes  excursions  aux  environs  de  Paris. 


J'allai  d'abord  a  Saint  -  Denis  pour  accomplir 
mon  vœu,  et  je  donnai  à  l'église  uu  petit  dessus 
d'autel  en  argent.  Les  Bénédictins  me  montrèrent 
les  trésors  de  l'église  et  les  reliques,  entre  autres 
la  lanterne  avec  laquelle  Judas  se  promenait  la  nuit 
quand  il  vendit  Jésus-Christ. 

J'allai  voir  ensuite  un  petit  château  nommé  Ma- 
drid, bâti  par  François  I",  en  mémoire  de  sa  cap- 
tivité, sous  Charles -Quint,  après  la  bataille  de 
Pavie. 

Puis ,  je  visitai  Saint-Germain-en-Laye ,  qui  a  un 
magnifique  château,  situé  dans  une  admirable  po- 
sition ;  les  fontaines  y  sont  aussi  belles  que  celles  de 
Florence. 

En  revenant  de  Saint-Germain,  je  gravis  une 
haute  montagne  qui  domine  la  Seine  cl  Sainl-Cloud.  I  il  jeûne,  il  prie  et  il  communie,  et  pendant  ce 
C'est  la  oùsc  retirent  les  ermites;  j'en  vis  uu  qui  avait  temps  les  médecins  examinent  les  malades  pour 
été  tailleur  autrefois ,  et  <,ui ,  depuis  quarante  ans ,  bien  s'assurer  de  leur  maladie.  Apres  cet  examen , 
s'était  établi  sur  celle  montagne  ;  mais  lui,  par  on  ils  se  mettent  lous  à  genoux  à  côté  les  uns  des  au- 
d  austérité,  avait  voulu  que  sa  cellule  '  1res.  Le  roi,  en  passant,  louche  chaque  goitre  ux 


fût  murée  ;  il  avait  seulement  une  petite  fenêtre  par 
laquelle  on  lui  passait  sa  nourriture.  Il  avait  alors 
quatre-vingt-dix  ans  ;  il  était  extrêmement  courbé 
et  d'une  maigreur  effroyable;  sa  figure  était  veine 
comme  celle  d'un  sauvage  ;  sa  barbe  était  blanche  et 
extrêmement  longue.  Quand  il  parlait ,  c'était  une 
espèce  de  sifflement  presque  inintelligible.  On  41e 
peut  le  voir  qu'avec  la  permission  de  l'archevêque 
de  Paris.  Quand  nous  nous  approchâmes  de  sa  pe- 
tite fenêtre ,  il  nous  demanda  qui  nous  étions  et 
pourquoi  nous  voulions  voir  un  si  «rrand  bêcheur. 
Je  lui  répondis  que  c'était  pour  lui  demander  des 
avis  et  des  conseils.  «  Craignez  Dieu  ,  la  loi  et  U 
roi,  »  voilà  tout  ce  qu'il  nous  dit.  Il  ne  voulait  ac- 
cepter aucune  aumône  et  il  ne  mangeait  que  ce  que 
les  habitants  du  village  voisin  lui  apportaient.  La 
reine  Marguerite  lui  envoyait  de  temps  en  temps 
quelques  provisions.  Il  était  vêtu  d'une  grande  robe 
de  laine  blanche  avec  un  capuchon  et  un  manteau 
de  la  même  étoffe ,  mais  tout  cela  tombait  en  lam- 
beaux. Sa  sobriété  était  étonnante-  Il  prédisait  l'a- 
venir, et  tous  se*s  pronostics  se  vérifiaient.  Il  y  avait 
sur  la  montagne  deux  autres  ermites  ;  l'un  y  était 
depuis  douze  ans  et  l'autre  depuis  vingi-sepl  ans  ; 
mais  eux  ne  s'étaient  point  murés  ;  nous  pûmes  pé- 
nétrer dans  leurs  cellules ,  mais  ils  n'en  sortaient 
jamais. 

En  descendant  du  Monl-Valérien ,  c'est  le  nom 
de  cette  montagne,  nous  visitâmes  Saint-Cloud ,  où 
il  y  a  un  petit  château ,  de  belles  fontaines  et  des 
grottes  ravissantes.  On  nous  montra  l'appartement 
où  fut  assassiné  notre  roi  de  Pologne ,  Henri  III. 

Mœurs,  coutumes  et  usages  français. 

Le  premier  roi  chrétien  fut  Clovis,  roi  de  France. 
Ce  n'est  donc  point  en  vain  que  les  rois  de  ce  pays 
prennent  le  litre  de  tris-chrétien  Dieu  fit  un  mira- 
cle en  faveur  de  Clovis;  il  lui  envoya  la  sainte  am- 
poule avec  laquelle  on  le  sacra ,  et  depuis  lors  la 
fiole  n'a  jamais  désempli  ;  c'est  tellement  vrai  que 
les  prêtres  la  montrent  à  quiconque  a  besoin  de 
voir  pour  croire. 

C'est  au  moyen  de  cette  fiole  que  les  rois  guéris- 
sent les  goitreux.  Cette  maladie  atteint  particu- 
lièrement les  habitants  des  Alpes  el  des  Pv renées. 
Quand  un  certain  nombre  de  goitreux  se  sont 
réunis,  le  roi  de  France  pari  pour  Reims.  D'abord 
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et  dit  :  Le  roi  te  touche,  mais  Dieu  te  guérit*  FflU 
le  roi  Henri  IV  faisait  celle  cérémonie  arec  la  plu» 
grande  dévotion.  Je  l'ai  tu  de  tues  propres  jeux 
fleurant  à  chaudes  larmes»  quand  il  communiait 
avant  de  toucher  les  goitreux  ;  cependant  on  dit 
qu'il  n'était  rien  moins  que  dévot ,  mais  c'est  sans 
doute  une  calomnie.  Le  docteur  Laurealius  a  fait  un 
ouvrage  sur  cette  maladie  et  donne  de*  dé  Un  i»  Tort 
intéressants  sur  la  cérémonie. 

Les  rois,  en  Angleterre,  guérissaient  aussi  cer- 
taines maladies  ;  mais*  quand  par  malheur  Us  ab- 
jurèrent la  foi  catholique  »  la  grâce  divine  les  aban- 
donna. En  France,  Dieu  est  avec  les  rois  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  cessé  d'être  bons  catholiques. 

Le  clergé  do  France  est  nombreux ,  mais  ou  a  à 
lui  reprocher  quelques  abus.  Il  y  a  beaucoup  d'é- 
véthes,  d'archevêchés,  de  couvents  et  d'abbayes, 
et  on  donnait  les  bénéfices  ecclésiastiques  à  des  en- 
fanta ,  à  des  séculiers ,  voire  même  à  des  femmes. 
Ces  choses  illicites  se  passaient  sous  Henri  IV,  et 
on  dit  que  sa  mort  est  une  expiation  de  ce  péché. 


semblentà  celles  du  rilgrec;onappellecela/t*  liber- 
tés de  f  Eglise  gallicane.  Les  conciles  se  sont  répétés 
bien  des  fois  et  on  sonne  les  cloches  comme  chez  les 
schismatiques.  A  l'église,  on  distribue  le  pain  béni 
et  on  dit  la  messe  selon  le  concile  de  Trente,  ce 
qui  diffère  de  nous ,  qui  suivons  ponctuellement  le 
rit  romain.  La  cérémonie  du  mariage  n'est  pas 
non  plus  semblable  à  la  nôtre;  ici  le  haut  clergé 
a  toutes  les  richesses  et  le  bas  clergé  est  dans  la  mi- 
sère. J'ai  vu  des  prêtres  si  pauvrement  vêtus  qu'on 
n'aurait  pu  dire  à  quelle  classe  ils  appartenaient. 
L'Itaiic,  l'Espagne,  les  Pays-Bas  et  surtout  la  Po- 
logne sont  bien  supérieurs  a  la  France  sous  ce  rap- 
port ;  chez  nous ,  grâces  soient  rendues  a  Dieu ,  les 
prêtres  ont  tous  une  honnête  aisance. 

J'ai  trouvé  ici  quelques  habitudes  qui  ressemblent 
auxhabitudesmofhovitea.  Pur  exemple,  le  jour  des 
Morts,  on  porte  des  mets  et  du  vin  sur  la  tombe  des 
)U  et  des  amis,  puis,  en  parlant  au  défunt,  on 


lui  donne  le  titre  de  monsieur  ou  de  maaa/we  en 
ajoutant  un  nom  do  saint  ;  mais  aux  hommes  on 
donne  un  nom  de  femme,  et  wee  versa.  Quand  une 
fille  vient  au  monde  le  jour  de  Noël,  on  l'appelle  AW- 
lette.  Malgré  la  bizarrerie  de  ces  usages ,  le  peuple 
est  très-pieux  et  les  églises  sont  toujours  remplies. 

Pourquoi  la  dissidence  a-U«Ue  pénétré  dans  ce 
beau  pays  de  France?  Hélas  !  Théodore  liéie  en  fut 
le  principal  fauteur.  De  là  ces  guerres  religieuses, 
si  terribles  sous  Henri  II ,  sous  Franco»  li ,  sous 
Ciiarle*  IX  et  sous  Henri  IV  ,  jnsqu  au  jour  où  ce 
roi  embrassa  le  catholicisme.  Un  doutait  quelque 
peu  de  la  sincérité  de  Henri  IV,  parce  que,  étant 
encore  calviniste ,  il  avait  écrit  à  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre  pour  lui  demander  s'il  ferait  bien 
de  changer  de  religiou.  Elisabeth  lui  répondit  que  le 
trône  de  France  valait  bien  une  messe.  Malgré 
tout  cela  ,  ceux  qui  apprt 
qu'il  était  dévot  et  très-bon 

Ce  roi  fil  élever  en  Bretagne  un  superbe  collège 
pour  les  jésuites.  Durant  mon  séjour  en  France ,  il 
n'était  point  encore  permis  aux  calvinistes  d'avoir 
leurs  temples  ;  leuft  cérémonies  religieuses  se  fai- 
saient à  deux  lieues  de  Paris,  sur  le  bord  de  la  Seine, 
dans  un  petit  village  tout  à  fait  retiré.  Les  catholi- 
ques ne  recevaient  dans  leurs  confréries  aucun  pro- 
testant. Si  par  hasard  quelques-uns  y  entraient, 
ils  devaient  cacher  soigneusement  leur  religion. 

Le  trône  de  France  est  héréditaire ,  mais  les  fem 
mes  ne  régnent  jamais  ;  la  loi  salique  se  maintient 
dans  toute  sa  rigueur.  Le  fils  aine  du  roi  a  le  titre 
de  dauphin ,  le  second  s'appelle  duc  d'Orléans , 
et  le  troisième ,  duc  d'Anjou.  C'est  le  duc  d'Anjou 
qui  fut  élu  roi  de  Pologne  sous  le  nom  de  Henri  III. 

On  parie  beaucoup  de  l'omnipotence  des  parle- 
ments français;  cependant  les  rois  les  mènent 
comme  ils  veulent  ;  ils  prélèvent  les  impôts,  ils  dé- 
clarent la  guerre  ;  ib  font  la  paix.  Un  roi  de 
France  peut  donc  se  dire  maître  absolu  ;  les  faits 
le  prouvent  suffisamment. 

Jacocm  So«g&<j. 
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MONUMENTS. 


ENTREVUE  DU  ROI  JEAN  SOBIESKI 

ET  DE  .L'EMPEREUR  LÉOPOLD  I". 
Après  la  délivrance  de  Vienne  en  1 683. 


L'aiSTOtasdela  délivrance  de  Vi«Bi>e  par  Jeao  So- 
bicski  a  été  écrite  dans  toutes  les  langues ,  des  mé- 
dailles oot  été  frappées  et  passeront  à  la  postérité 
la  plus  reculée;  mais  on  détruit  peu  à  peu  les 
souvenirs  locaux,  et  les  traces  palpables  disparais- 
sent les  unes  après  les  autres.  L'envie  et  la  jalousie 
de  la  cour  autrichienne,  croyant  encore  n'avoir  pas 
assez  fait ,  a  supprimé  les  anniversaires  \  car  ces 
anniversaires  étaient  célébrés  avec  piété  et  ferveur 
oar  tous  les  Viennois. 

Depuis  Sohicski  jusqu'à  nos  jours,  la  topographie 
des  environs  de  Tienne  a  complètement  changé. 
Il  restait  une  pierre  carrée  au  bas  des  remparts  de 
la  ville.  Là,  Sobieski  s'était  reposé  le  13  sep- 
tembre 1683,  dans  le  chemin  qui  conduisait  de  la 
tente  du  grand  visir  a  l'église  des  Augustin».  Cette 
pierre  n'existe  plus.  Quand  Napoléon  fit  le  siège  de 
Vienne  en  1809,  il  fit  miner  celte  partie  des  rem- 
parts, et  la  pierre  sauta  en  l'air!  Certes,  sans  les 
exigences  de  la  guerre,  Napoléon  l'eût  respectée. 

Tout  se  détruit  donc,  tout  s'efface;  halons-nous 
de  reproduire  ou  de  conserver  ce  qui  est  encore  à 
nous!  Notre  gravure,  qui  représente  un  monument 
élevé  en  l'honneur  de  Sobieski  et  en  mémoire  de  son 
entrevue  avec  Léopold  I",  pourrait  élreimmoléeaux 
circonstances.  Reproduisons  donc  encore  une  fois 
tous  ces  souvenirs  nationaux  si  chers  aux  Polonais 
et  si  bien  accueillis  par  la  France.  Dans  notre  procè- 
dent ouvrage  (la  Pologne  pittoresque),  nous  avons 
donné  la  description  des  monuments  élevés  sot  le 
sol  polonais  ;  maintenant  nos  gravures  reproduiront 
ceux  qui  ont  été  élevés  en  pays  étrangers.  Ainsi, 
nous  parcourrons  l'Allemagne,  la  Suisse,  la  France, 
l'Italie,  l'Espagne,  l'Egypte,  l'Amérique,  et  partout 
où  nous  rencontrerons  des  souvenirs  polonais. 

Le  monument  représenté  par  notre  gravure  se 


trouve  sur  la  plaine  d'Eborsdorf ,  au  mMieu  des 
champs, près  du  bourg  de  Schwechat,  à  deux  liouea 
de  Vienne  sur  la  route  de  Prcsbourg  en  Hongrie. 
L'obélisque  est  en  pierre,  d'une  seule  pièce,  d'une 
moyenne  grandeur,  il  est  supporté  par  on  piédestal 
de  pierre  i  sur  un  ovale  sculpté,  on  lit  l'inscription 
suivante ,  qui  nous  a  été  transmise  dans  le  précieux 
ouvrage  de  J.-F.  Kluczycki ,  intitulé  :  Souvenir* 
polonais  à  Vienne  et  ses  environs.  Krakovie,  1835. 


GLontotl  IMPKWI 

LeopoLDI  I.  XXVI. 

on  XV.  skftembius. 


nobarck* ,  idem  issmaes 
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Sobieski  enleva  plusieurs  trophées  i 
tans.  Un  des  drapeaux  fat  envoyé  par  le  roi  à  l'é- 
glise de  Notre-Damc-dc-Lorretto  ;  et  l'autre  à  Rome 
par  l'entremise  de  Jean-Kasimir  Doonhoff,  abbé  de 
Mogila  ,  et  par  Talenli ,  secrétaire  du  roi.  C'est  ce 
drapeau  que  représente  notre  gravure.  Sa  Ion 
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gucur  est  de  douze  pieds  sur  huit  de  largeur.  Le 
bord  est  vert ,  et  le  fond  rouge.  Il  est  en  drap ,  les 
ornements  sont  brodés  en  argent,  les  inscriptions 
arabes  en  lettres  d'or. 

L'inscription  d'en  haut  porte  : 

Mous  le  souhaitons  une  grande  victoire;  que 
Dieu  te  remette  tes  pèches  passes  et  futurs,  qu'il 
verte  sur  toi  sa  grâce  ;  qu'il  te  mené  dans  la  bonne 
voie. 

Au  milieu  : 

//  n'y  a  pas  a" autre  dieu  que  Dieu,  et  Mahomet 
est  son  prophète. 

En  bas  : 

Que  Dieu  t'aide  en  tout ,  qu'il  te  protège  tle 
sa  puissance,  car  il  est  celui  qui  de  son  esprit , 
inspire  les  fidèles;  afin  que  sa  foi  se  propage  et 
soit  avec  eux.  Toutes  Us  armées  du  ciel  et  de  la 
ierre  sont  à  Dieu. 

Ce  drapeau  fut  placé,  par  le  pape  Innocent  XI, 
dam  la  basilique  de  Saint-Pierrc-de-Rome.  L'abbé 
Docnhoff,  envoyé  extraordinaire  de  Sobieski,  en 
remettant  solennellement  ce  trophée,  prononça,  le 
27  septembre  1683  devant  Sa  Sainteté,  la  harangue 


.  Très-saint  Pére, 

.  C'est  une  coutume  qui  n'est  pas  moins  an- 
cienne que  le  temps  des  nérçs ,  d'étendre  sous  les 
pieds  des  vainqueurs  les  drapeaux  des  ennemis 
vaincus,  afin  de  les  conduire,  par  un  chemin  si 
beau ,  au  temple  de  la  Gloire,  parmi  les  acclama- 
tions et  Lis  louanges  cclalanlcs  qu'ils  ont  méri- 
tées 

.  Mais  comme  Jean  111 ,  roi  de  Pologne,  mon 
maître,  n'a  que  des  sentiments  relevés,  et  que 
s'oubliant  lui-même,  il  n'a  eu  pour  objet  dans  la 
victoire  qn  il  vient  de  remporter,  que  l'avantage 
de  l'Eglise;  comme  sa  piété  env  rs  Dieu  et  son 
respeol  envers  v -tre  sainteté  et  le  saint -siège 
•  apostolique,  égalent  sa  valeur  ;  c'est  aussi  à  vos 
pieds,  très-saint  Père ,  qu'il  veut  qur  je  mette  le 
grand  et  principal  drapeau  de  l'armée  infidèle, 
que  sa  royale  main  a  arraché  aux  Turks  au  milieu 
de  leur  camp  :  et  dans  cet  étendard  ,  il  abat  de- 
vant vous ,  par  mon  ministère ,  tout  l'orgueil  de 


.  Ce  grand  roi  est  venu,  il  a  ru,  il  a  vaincu.  Il 
est  venu,  dis-jc,  mais  comment?  Il  a  laissé  ses 
Étals,  il  a  quitté  et  presque  abandonné  la  reine  son 
épouse,  avec  les  princes  ses  enfant»,  et  a  couru  au 
secours  de  Vienne  assiégée,  pour  la  délivrer,  et 
pour  sauver  l'empire.  Mais  le  mérite  de  cette 
action  extraordinaire  remonte,  Père-Saint,  jus- 
qu'à vous,  qui  avez  incité  mon  ro  à  l'entre- 
prendre -,  et  la  gloire  de  ce  prince  est  d'avoir  rendu 
à  votre  sainteté  une  obéissance  sans  exemple.  Il  a 
vu  aussi ,  mais  sans  pâlir,  les  redoutables  esca- 
drons des  infidèles  et  l'extrême  danger  dont  l'Eu- 
rope entière  était  menacée.  Mais  votre  sainteté 
avait  d -jà  vu  elle-même  que  ce  prince  était  le 
bouclier  qu'il  fallait  opposer  aux  traits  infinis 
d'un  ennemi  si  terrible,  et  elle  avait  connu  par 
une  lumière  particulière  du  Saint-Esprit,  qu'il 
était  destiné  de  Dieu  pour  être  le  défenseur  de  la 
religion  chrétienne.  Enfin,  il  a  vaincu,  et  pour  le 
marquer  en  peu  de  mots,  son  bras,  rapide  comme 
la  foudre,  a  renversé  un  nombre  si  prodigieux  de 
ces  inDdèles,  que  lorsqu'ils  furent  étendus  sur  la 
poussière,  h  peine  le  champ  de  bataille  les  pouvait 


»  El  tu  vois  dans  cette  victoire, 
Home,  de  tes  Césars  renaître  les  lauriers  : 
J  i.     troisième  te  rend,  lui  seul,  toute  la  gloire 
>  Des  triomphes  de  les  guerriers. 

»  Mais,  Très-saint  Père,  un»-  victoire  si  belle  a 
été  remportée  sous  vos  auspices  :  vous  avez  vaincu 
tous  deu\  ;  vous,  avec  vos  prières,  mon  roi  avec 
son  épee  ;  vous,  en  fai.«anl  des  profusions  de  vos 
trésors  pour  cette  sainte  guerre,  mon  roi  on  expo- 
sant son  sang  et  sa  vie.  Jetiez  donc,  Saint-Père, 
les  yeux  sur  ce  drapeau  ;  recevez-le  avec  plaisir, 
puisqu'il  sera  dans  les  siècles  futurs,  l'ornement 
qui  fera  éclater  la  gloire  de  votre  pontificat,  et 
jouissez  longtemps  de  celte  gloire  sur  la  terre, 
comme  du  fruit  de  vos  vertus  et  de  celles  du  mo- 
narque invincible  qui  vous  fait  ce  présent.  • 


Maintenant  nous  allons  donner  l'histoire  des  évé- 
meuts  qui  suivirent  la  délivrance  de.  Vienne;  et 
pour  grouper  tous  ces  glorieux  souvenirs,  nous 
avons  résumé  les  travaux  de  Sobieski,  de  Ualerac, 
de  Coyer,  deSalvandy  et  autres  écrivains. 
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SOUVENIRS  HISTORIQUES. 

COUP  D'OEIL  HISTORIQUE 


SUR  LES 


EVENEMENTS  QUI  SUIVIRENT  LA  DÉLIVRANCE  DE  VIENNE  EN  i683, 

ET  LE  RETOUR  DU  ROI  JEA  N  SOBIESKI  A  KRAKOVIE. 


Le  12  septembre  1683,  Vienne  fat  complètement 
délivre,  et  le  lendemain  d'une  victoire  est  encore  uu 
beau  jour.  Le  comte  de  Stabrcmberg ,  gouverneur 
de  la  capitale ,  vint  saluer  le  libérateur.  Le  héros 
crut  pouvoir  y  triompher  sans  blesser  l'empereur 
Léopold.  Il  y  entra  par  des  ruines,  au  milieu  des 
acclamations.  Vienne  oubliait  en  ce  moment  qu'elle 
avait  un  mallre  jaloux.  Le  plaisir  de  délivrer  des 
malheureux,  cl  leur  reconnaissance,  qui  n'était  point 
commandée,  attendrirent  Sobieski  jusqu'aux  larmes. 
Il  avoua  que  le  trône  n'avait  rien  d'aussi  flat- 


Les  cris  de  joie  le  conduisirent  dans  le  temple. 
Les  personnes  distinguées  dans  la  ville  ne  s'y  trou- 
vaient qu'en  petit  nombre,  tandis  que  le  peuple, 
sans  politique,  chantait  les  louanges  de  Dieu  et  celles 
du  vainqueur.  Voici  comment  un  témoin  oculaire 
(Dalerac)  raconte  ci  t  incident  :  «  Le  premier  soin 
du  roi  Tut  d'aller  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa  vic- 
toire, dans  l'église  des  Augustin»  réformés,  devant 
une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  où  lui-même 
entonna  le  leDeum,  et  l'entendit  toujours  prosterné 
contre  terre.  On  remarqua  cependant,  des-lors,  un 
commencement  d'ingratitude  parmi  les  gens  distin- 
gués ,  et  les  magistrats  de  celte  ville,  fâchés  peut- 
être  de  l'obligation,  par  l'impossibilité  de  la  recon- 
naître jamais  dignement.  On  ne  vil  paraître,  ni  là, 
ni  ailleurs,  aucun  de  ces  officiers  de  magistrature, 
et  à  peine  se  (rouva-l-ilun  prêtre,  à  cette  église,  pour 
aider  à  la  cérémonie.  Il  s'en  fit  une  semblable  ('après- 
dlnéedans  la  cathédrale  de  Saint-Étienne,  sur  la 
lourde  laquelle  était  arboré  ce  croissant  que  le  grand 
Soliman  obligea  la  ville  d'y  placer,  lorsqu'il  se 
relira  encore  au  deuxième  siège  qu'il  y  mit  du 
temps  de  Ferdinand.  Le  roi  de  Pologne  dit  au  duc 
de  Lorraine  qu'il  fallait  l'abattre,  présentement 
que  Vienne  était  pour  jamais  délivrée  du  joug  dont 
le  sultan  la  menaçait  :  ce  qu'on  n'a  pourtant  exécuté 
que  trois  ans  après  la  levée  du  siège,  comme  si  on 
devait  encore  ménager  un  ennemi  qui  tremblait 
pour  ses  propres  Etals  :  mais  il  y  en  avait  une  raison 
plus  délicate  sans  douta  ,  «ondée  «ur  une  espèce  de 


jalousie  contre  la  gloire  du  roi  de  Pologne,  auquel 
on  ne  voulait  pas  devoir  la  destruction  du  croissant 
Cela  parut  encore  aux  médailles  qu'on  frappa  après 
la  levée  du  siège,  où  l'on  confondait,  dans  l'avan- 
tage de  ce  succès,  ce  grand  monarque  avec  tous  les 
princes  qui  étaient  à  l'action,  avec  Stahremberg, 
avec  Ca  plier,  commissaire  des  vivres,  avec  les  ma- 
gistrats, avec  les  bourgeois  de  la  ville  ;  car  tout  cela 
était  énoncé  dans  les  revers,  et  le  roi  même  n'y 
figurait  pas  tant  que  l'empereur,  qui  se  cachait, 
pour  lors ,  dans  les  montagnes  de  Passau,  puisque 
celui-ci  était  loué  par  le  conseil  et  les  forces  ,  l'autre 
seulement  par  sa  présence.  » 

Le  sermon  qu'on  entendit,  avait  pour  texte  :  /Z 
fui  un  homme  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean  C'avait 
été  l'exclamation  du  pape  Pie  V,  un  siècle  aupa- 
ravant ,  lorsqu'il  apprit  la  fameuse  bataille  de  Le- 
panle  ,  que  le  célèbre  bâtard  de  Charles-Quint,  don 
Juan  d'Autriche  ,  gagna  contre  la  flotte  du  sultan 
Sclim.  Il  y  avait  pourtant  une  grande  différence 
entre  celle  victoire  et  celle  de  Jean  Sobieski.  La  chré- 
tienté ne  tira  presqu'aucun  fruit  de  la  première  : 
celle  de  Vienne  a  sauvé  l'empire  et  la  religion. 

Léopold  qui  comptait  triompher  dans  sa  capitale, 
sans  avoir  combattu  ,  arrivait  parle  Danube,  osant 
à  peine  jeter  les  yeux  sur  les  ruines  encore  fumantes 
de  tant  de  hameaux  ,  de  villages ,  de  jardins ,  de 
maisons  de  plaisance,  ruines  si  vastes  qu'il  fallut 
faire  une  nouvelle  carte  lopographique  :  les  lieux 
marqués  dans  celle  de  Vischer  ne  subsistaient  plus 
A  mesure  qu'il  approchait,  il  entendit  des  salves 
de  canon  qui  n'étaient  pas  pour  lui.  Son  cœur  fut 
profondément  blessé,  et  en  se  tournant  vers  le  comte 
de  Sinlzendorf,  il  luidil  :  >  La  faiblesse  des  conseils 
■  où  vous  avez  eu  part ,  cause  la  honte  que  je  reçois 
«  aujourd'hui.  »  Ces  paroles  dites  avec  ce  Ion  de 
maître  qui  écrase  toujours  le  courtisan,  causèrent  au 
ministre  un  saisissement  dont  il  mourut  le  lendemain. 
L  n  ministrequiexpirerait  de  douleur  pour  a  voir  con- 
seillé le  malheur  du  peuple,  mériterait  des  larmes. 

L'empereur  Léopold ,  pour  n'être  pas  spectateur 
du  triomphe  du  roi,  suspendit  sa  marche.  Une  dîfli- 
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culté  de  cérémonial  l'arrêtait  aussi  :  il  s'agissait  de  i  »  joindre  le  gros  de  mon  armée;  j'ai  donnéordre  aux 
savoir  si  jamais  un  roi  électif  s'était  trou  Té  avec  une  •  grands-généraux  dé  vous  la  monfe-r  t'il  tous 


hérédité  incarnée ,  et  comment  il  avait  élé  reçu.  Le- 
duc de  Lorraine  qui  n'entendait  en  ce  moment  que 
le  cri  de  la  reconnaissance  répondit  :  ■  A  bra*  ou- 
verts, s'il  a  sauvé  l'empire.  » 

Léopold  n'écoutait  que  la  dignité  impériale ,  et 
l'entrevue  cot  lieu  en  plein  champ. 

Sobieski  avec  un  bonnet  à  la  polonaise  et  une  ai- 


»  plait  de  la  voir.  »  Puis  il  tourna  bride ,  et  l'em- 
pereur jusqu'alors  immobile  ,  s'ébranla  pour  par- 
courir les  lignes  polonaise* 

Cette  muette  entrevue  avait  duré  moins  d'un 
quarl-d  heure.  La  surpriseétait  grande  dans  les  deux 
armées,  grande  l'indignation  dans  les  rangs  polonais. 
L'empereur  se  décida  ,  doux  jours  après ,  à  donner 


grctlc  terminée  par  une  grosse  perle  flollanle,  armé  i  des  excuses  de  son  étrange  procédé  envers  ce  jeune 


comme  le  jour  de  la  bataille,  avec  un  bouclier  à  la 
romaine  où  étaient  gravées ,  non  les  actions  de  ses 
aïeux ,  mais  les  siennes  ;  monté  sur  un  cheval  su- 


prince,  Jacques  Sobieski,  auquel  la  main  d'une  archi- 
duchesse était  promise.  Il  lui  envoya  uneépée  montée 
en  diamants,  et  écrivit  qu'il  n'avait  pu,  la  veille, 
et  magnifiquement  harnaché,  aborda  Tempe-  j  exprimer  toute  sa  reconnaissance  et  toute  sa  joie, 
■  avec  ce  port  héroïque  don!  la  nature  lui  avait  dans  le  trouble  où  l'avaient  jeté  le  souvenir  de  ses 
fait  présent ,  et  cet  air  que  donne  la  victoire.  L'em-  1  dangers  et  la  vue  de  son  libérateur.  Le  roi  envoya 
pereur ,  vélu  comme  il  l'était  dans  sa  cour,  assez  !  tout  de  suite  un  cadeau  qui  valait  le  double  de  celui 
simplement ,  et  monté  de  même,  s'avançait  de  son  de  Léopold. 


coté.  Sobieski  relevé  la  main  pour  arranger  sa  mous- 
tache ,  Léopold  croyant  que  c'était  pour  ôter  le 
bonnet,  s'empressa  d'ôler  son  chapeau,  et  c'est  alors 
seulement  que  le  roi  des  Polonais  leva  son  bonnet. 


L'ingratitude  était  l'âme  do  la  cour  impériale. 
Généraux,  frudateurs ,  alliés,  tous  virent  leurs  ser- 
vices condamnés  a  un  même  oubli.  Stahrembergsvul 
fut  comblé  de  grâces  par  son  élève.  Nommé  feld- 


L'empereur  balbutia  des  phrases  décousues  sur  les  ma  crhal  avant  son  tour,  et  conseiller  privé,  il  eut 
services  reçus  de  tous  temps  parles  Polonais,  de  l'a  -  encore  cent  mille  florins  et  la  Toison-d  Or.  I  c  comte 
milié  et  de  la  protection  des  empereurs.  Il  lâcha  de  Caplicrs  eiCaprara,  lésés ,  blessés  par  mille  en- 


pourtant  le  mot  de  reconnaissant  pour  la  déli- 
vrance devienne.  A  ce  mot  le  roi  tournant  la  bride, 
lui  dk  ■.  «  Mon  frère ,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
rendu  ce  petit  service.  »  Il  allait  Unir  l'entretien  qui 
devenait  gênant ,  mais  il  aperçut  le  prince  Jacques, 
son  fils,  qui  mettait  pied  à  terre  pour  saluer  l'em- 
pereur. «C'est  on  prince,  lui  dit-il ,  que  j'élève 
•  pour  le  servie  delà  chrétienté.»  L'empereur, sans 
dire  mol,  fit  un  signe  de  tête  :  c'était  pourtant  ce 
jeune  prince  dont  il  avait  promis  de  faireson  gendre. 

A  quoi  doivent  s'attendre  les  palatins  qui  envi- 
ronnaient leur  ror  ?  L'un  d'eux  s'avança  pour  baiser 
la  botte  de  Sa  Majesté  Impériale;  mais  il  s'attira  une 
réprimande  de  la  part  de  son  maître  :  «  Palatin  , 
point  do  bassesse»,  et  on  se  quitta. 

Personne  ne  fut  plus  blessé  des  procèdes  de  Léo- 
pold pour  le  libérateur  de  Vienne  que  le  duc  de 
Lorraine.  Il  était  plein,  dans  le  cours  de  l'expédition, 
d'égards,  de  déférence,  de  vénération  pour  le 
roi  ;  et  si  on  se  rappelle  que  Sobieski  lui  avait 
disputé  et  enlevé  I»  couronne  de  Pologne  en  t672 , 
on  conviendra  qu'a  fallait  être  bien  grand  pour 
traiter  ainsi  un  rivai. 

Le  roi  de  Pologne  voyant  qu'il  neth>e  antre  chose 
de  Léopold  qui  continuait  de  m  pas  trouver  des 
paroles,  Sobieski  reprit  :  ■  Vous  voulez  probable- 
»  œoot,  mon  frère,  voir  mes  soldats?  Je  vers  rv- 


droils  ,  s'éloignèrent.  Déjà  l'électeur  de  Saxe ,  qui 
favait  aussi  ses  griefs ,  venait  de  reprendre  avec  son 
armée  la  roule  de  ses  états.  Les  troupes  des  cercles  de 
l'empire ,  Waldeck  à  leur  tête ,  s'apprêtaient  à  re- 
plier leurs  enseignes.  L'électeur  de  Bavière  menaçait 
d'abandonner  lesdra peaux  de  l'orgueilleux  suzerain, 
il  défendait  i  ses  troupes  de  dépasser  Vienne, et  une 
laborieuse  négociation  était  employée  â  le  ramener 
de  la  Moravie  ,  où  il  s'était  retiré  de  sa  personne , 
comme  Achille  dans  ses  tentes.  Sur  la  fin  de  son 
régne  ,  Léopold  pensait  mettre  au  ban  de  l'empire 
l'électeur  de  Bavière  ;  son  successeur  le  fit.  Leduc 
de  Lorraine  lui-même,  malgré  ses  titres  de  parenté, 
vil  ses  immenses  services  méconnus. 

Léopold  ne  voulut  pas  permettre  que  le  premier 
sénateur  de  Pologne,  Potoçki,  fit  élever  on  monu- 
ment à  son  fils  Stanislas,  sur  le  terrain  de  Vienne  , 
que  ce  jeune  héros  avait  arrosé  de  son  sang.  A  peine 
permit -on  au  père  éplorè  d'élever  un  mausolée  dam 
l'intérieur  de  r église  des  Franciscains,  près  Weita- 
btirggasse. 

Le  Vatican,  dévoué  aux  empereurs,  tontes  tes  fois 
que  son  intérêt  le  demande,  entra  dans  ringratiludV 
de  Léopold.  Innocent  XI,  né  son  sujet,  Institua  une 
fête,  où  l'on  voyait  sur  un  drapeau  la  figure  de- 
l'empereur  et  la  sienne;  mais  tout  1er 
que  de  celle  m/on  ne  voyait  pas. 
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Du  côté  des  Turks,  la  scène  fiuissail  plus  tragi- 
quement encore.  La  justice  par  trop  révère ,  et 
I  ingratitude  y  déployèrent  leur  règne.  Lekandcs 
Tatars  déposé,  quatre  pachas  sacrifiés  d'abord,  après 
la  journée  de  Vienne,  nesuffisaient  pas  pour  apaiser  j 
les  cris  de  l'empire  Ottoman.  Tœkely  fut  envoyé,  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains,  à  Gonslantinqplc.  Kara 
Mustapha ,  chargé  principalement  des  malheurs 
publics,  accusé  même  d'avoir  voulu  se  former  dans 
Vienne  et  dans  la  Hongrie,  un  empire  indépendant 
du  Sultan  ,  reçut  son  arrêt  a  Belgrade.  La  résigua- 
tiou  musulmane  étonne  toutes  les  religions,  excepté 
la  japonaise.  Il  est  écrit  dans  l'Alkoran  :  .  qu  il  n'y 
>  a  point  de  martyre  plus  glorieux  que  celui  de 
»  mourir  de  la  main,  ou  par  l'ordre  du  prince  des 
»  croyants.  »  Kara  Mouslapha  se  prosterna  devaut 
cet  ordre  de  mort ,  le  baisa  ,  embrassa  le  Kiaïa  qui 
l'apportait,  lira  de  son  sein  le  sceau  de  l'empire 
qu'il  remit  à  l'aga  des  Janissaires,  et  tendit  le  cou  à 
quatre  bourreaux  qui  l'étranglèrent.  Sa  téle  fut 
portée  à  Con^tantinoplc. 

Tout  le  proGt  de  l'expédition  fut  pour  l' Autriche. 
La  Pologne  n'y  gagna  que  de  la  gloircct  un  titre.  Les 
tètes  couronnées.cn  lui  écrivant  dans  les  intci-règues, 
adressaient  inclytœ  Rvijmblicœ  :  à  la  célèbre  Répu- 
blique. La  cour  de  Vienne,  surtout,  était  rigoureuse 
sur  ce  point.  La  république,  depuis  la  journée  de 
Vienne, est  devenue  jc/v/iiui/nc,  root  videde  sens,  qui 
oc  vaut  certainement  pas  la  célébrité,  mais  les  mots 
dans  l'étiquette  des  cours  sont  au-dessus  des  choses. 

Revenons  à  la  personne  de  Sobieski,  et  lais- 
sons-le parler  lui-même  de  ces  ingratitudes,  dans  les 
lettres  qu'il  écrivit  de  sa  main  à  la  reine  Marie-Ka- 
simir  résidant  alors  à  Krakovie. 

■  Du  temps  des  Romains ,  on  accusait  Annibal  de 
n'avoir  pas  su  user  de  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée sur  eux.  Aujourd'hui  nous  saurions  bien  pro- 
fiter de  la  nôtre;  mais,  soit  que  Dieu  y  mette  obs- 
tacle en  punition  de  notre  ingratitude,  après  les 
grâces  dont  il  nous  a  comblés,  soit  toute  autre  raison, 
l'affaire  ne  marche  pas,  sajis  qu'on  sache  à  quoi  cela 
tient.  Je  suis  en  avant,  et  leSlarostcdc  Luc,k  (  Anas- 
tasc  Mionczynski)  avec  Strzalko»  ski  sont  à  quelques 
lieues  devant  moi ,  couvrant  de  morts  les  grands 
chemins  et  faisant  des  prisonniers  par  troupeaux. 
L'armée  impériale  et  les  autres  alliés  sont  derrière 
nous,  à  deux  lieues  de  Vienne.  Aujourd'hui  encore 
nous  poussons  en  avant.  Les  Allemands  ne  bouge- 
ront pas,  j'en  suis  sûr.  L'électeur  de  Saxe  a  rétro- 
gradé avec  son  corps  d'armée,  après  avoir  vivement 


exprimésou  ressentiment  envers  l'empereur.  Je  lui 
ai  envoyé,  hier,  en  souvenir,  deux  chevaux  riche- 
ment eiiharuachés,  deu\  drapeaux  lurks,  quatre  pri- 
sonuiers,  deux  beaux  vases  et  un  riche  voile  pour  l'é- 
leclrice.J'ai  fait  remettre  au  général  saxon  Gullschoû* 
un  sabre  moulé  eu  or,  qui  faisait  partie  du  butin  ; 
enfin  un  beau  c  lie  val  a  payé  l'officier  qui  est  venu 
me  complimeuter  de  la  part  de  l'électeur.  Tout  cela 
a  été  reçu  avec  beaucoup  de  reconnaissance,  et  peut- 
être  avec  plus  d'élonnement  encore.  Ils  se  trouvent 
recevoir  des  prèsculs  de  celui  auquel  il  leur  conve- 
nait plutôt  d'en  offrir. 

J'ai  eu  mon  entrevue  avec  l'empereur  avant-hier, 
c'est-à-dire  le  I  j.  11  était  arrivé  à  Vienne  quelques 
heures  après  mon  départ. ÎN  espérant  plus  le  voir  arri- 
ver après  qu  il  s'était  fait  annoncer  si  souvent,  même 
avant  la  bataille,  je  l'ai  envoyé  complimenter  par 
le  vice  -  chancelier  (  Jean  Gninski  ) ,  chargé  en 
même  temps  de  lui  remettre  un  des  drapeaux  du 
visir,  en  souvenir  de  notre  victoire.  Le  vice  chan- 
celier s'est  arrêté  pour  prendre  du  repos,  dans  je 
ne  sais  quel  jardin  dévaste  ,  et  il  a  si  uégligemmeut 
gardé  notre  trophée ,  qu'on  le  lui  a  volé.  On  me 
Ta  hit  savoir  ,  tandis  que  j'étais  à  quatre  lieues  de 
Vienne,  il  m'a  fallu  envoyer  un  autre  drapeau  que 
j'avais  espéré  garder  pour  moi  ;  mais  j'en  ai  en- 
core deux  en  réserve.  A  minuit,  on  m'annonça 
Si  hafgotsch,  arrivant  avec  un  grand  empressement 
de  la  part  de  l'empereur  ;  il  m'assure  que  sa  ma- 
jesté serait  très-peinéc  de  ne  pouvoir  communiquer 
avec  moi  que  par  l'entremise  du  vice-chancelier} 
qu'elle  ne  veut  pas  voir  mon  envoyé;  que  c'est  moi 
en  personne  qu'elle  désire  entretenir ,  qu'ainsi  je 
devrais  écrire  au  vice-chancelier  de  ne  point  sol- 
liciter d'audience.  Je  me  tncls  à  écrire  eu  consé- 
quence, et  voilà  que  deux  heures  après  arrive  en- 
core le  comte  Schafgotsch  :  «  1 1  y  a  eu  un  malentendu, 
dit-il ,  la  faute  on  est  à  Galeçki  »  Voyaut  bien  que 
tout  cela  n'était  que  pure  chicane  ,  j'ai  déclaré  que 
lorsqu'il  s'agissait  de  parler  aux  souverains,  je  le 
faisais  en  personne,  et  que  mon  chancelier  ne  s'a- 
dressait qu'aux  envoyés  des  cours  ou  autres  auto 
rites.  •  Ainsi ,  disaia-je,  vous  vous  inquiétez  pour 

•  rien  ;  annoncez  plutôt  frauchemenl  ce  que  voua 
»  voulez  ;  toute  la  difficulté  porte  sans  doute  sur  1& 
-  grande  question  de  savoir  qui  aura  la  droite.  Mais 

•  tout  cela  peut  s'arranger,  et  il  ne  s'agit  que  de 

•  s'entendre.  •  Schafgotsch  a  répondu,  qu'en  effet , 
c'était  là  ce  qui  embarrassait  l'empereur  ;  qu'il  ne 
pouvait  point  céder  le  pas,  qu'il  se  trouvait  dans  le 
moment  au  milieu  des  électeurs,  représentant,  pour 
ainsi  dire,  la  téle  de  l'empire.  J'ai  prouuséle  moyen 
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suivant  :  «  Du  moment  que  l'empereur  approchera 
•  de  mon  camp ,  j'irai  à  sa  rencontre  ;  nous  nous 
»  saluerons  à  cheval ,  et  nous  resterons  ainsi  vis-à- 
»  vis  l'un  de  l'autre,  moi  du  coté  de  mon  armée, 
»  lui  du  côté  de  la  sienne  et  de  sa  capitale  ;  lui  ac- 
»  coutpagné  des  électeurs,  moi,  de  mon  (ils,  des 
»  grands-généraux  et  des  sénateurs.  »  Scliafgotsch  a 
accueilli  cette  proposition ,  et  tout  s'est  passé  en 
conséquence.  Cependant  l'empereur  n'a  été  accom- 
pagné que  de  l'électeur  de  Bavière;  celui  de  Saxe 
l'avait  déjà  quitté  II  avait  à  sa  suite  une  cinquan 
taioc  de  cavaliers  de  sa  cour ,  d'employés  et  de  mi- 
nistres. Des  trompettes  le  devançaient  ;  des  gardes- 
du -corps  et  une  dizaine  de  valets  de  pied  le 
suivaient.  Je  ne  vous  ferai  pas  le  portrait  de  l'em- 
pereur, car  il  est  connu.  Il  était  monté  sur  un  che- 
val bai  de  race  espagnole  ;  il  avait  un  justaucorps 
richement  brodé ,  un  chapeau  à  la  française ,  avec 
une  agrafe  cl  des  plumes  blanches  et  rouges ,  une 
ceinture  montée  en  saphirs  et  en  diamants,  l'épée 
de  même.  Nous  nous  sommes  salués  assez  poliment  ; 
je  lui  ai  fait  mon  compliment  en  latin  cl  en  peu  de 
mots  ;  il  a  répondu  dans  la  même  langue  cl  en 
termes  choisis.  Eant  ainsi  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  , 
je  lui  ai  présenté  mon  fils,  qui  s'est  approché  et  l'a 
L'empereur  n'a  pas  seulement  mis  la  main 
;  j'en  ai  été  comme  terrifié.  H  en  a  usé 
de  même  avec  les  sénateurs  et  les  grands-généraux, 
et  même  avec  son  allié,  le  prince  palatin  de  Belz 
(Constantin  Wisniowieçki  ).  Pour  éviter  le  scandale 
et  les  gloses  du  public,  j'ai  encore  adressé  quelques 
mots  à  l'empereur,  après  quoi  j'ai  tourné  mon  che- 
val ;  nous  nous  sommes  salués  mutuellement ,  et 
j'ai  repris  la  route  de  mon  camp.  Le  palatin  de 
Russie- Rouge  (  Stanislas  Iablonowski  ),  a  fait  voir 
notre  armée  à  l'empereur,  ainsi  qu'il  l'avait  désiré  ; 
mais  nos  gens  ont  élé  très-piqués,  et  se  plaignaient 
hautement  de  ce  que  l'empereur  n'avait  pas  daigné 
les  remercier,  ne  serait-ce  que  du  chapeau ,  pour 
tant  de  peines  et  de  privations.  Après  cette  sépara- 
lion  ,  (ont  a  changé  subitement  ;  c'est  comme  si  on 
ne  nous  connaissait  plus.  Schafgotsch  et  le  légat 
nous  ont  quittés.  Ce  dernier  a  tellement  changé 
pour  nous,  dès  le  lendemain  de  la  bataille,  qu'aucun 
de  ceux  qui  l'ont  vu  auparavant,  ne  peuvent  le  re- 
connallrc.  Non-seulement  il  est  Irés-fier  el  rebule 
tout  le  monde  ;  mais  pour  peu  qu'il  soit  en  pointe , 
il  nous  dit  des  impertinences.  On  ne  nous  donne 
plus  ni  fourrages  ni  vivres.  Le  saint  père  avait  en- 
voyé de  l'argent  à  cet  effet  à  l'abbé  Buonviso  ;  mais 
l'abbé  est  resté  a  Lintz. 
»  L'envoyé  d'Espagne,  qui  avait  tant  insisté  pour 


avoir  une  audience ,  et  auquel  j'avais  déjà  accordé 
les  honneurs  d'un  siège,  ne  parait  plus.  Nos  malades 
sont  couchés  sur  du  fumier  ;  nos  blessés ,  dont  le 
nombre  est  assez  considérable,  oc  peuvent  pas 
obtenir  de  bateau  pour  descendre  la  rivière  jus- 
qu'à Presbourg,  où  je  serais  plus  à  même  de 
les  entretenir  à  mes  frais.  On  refuse  d'enterrer 
nos  morts  dans  les  cimetières  de  la  ville,  même 
ceux  de  grades  supérieurs.  On  leur  indique  les 
champs  ou  les  cimetières  des  faubourgs  ruinés  et 
pleins  de  cadavres  païens.  Un  dragon  allemand  a 
frappé,  à  quatre  pas  de  moi,  un  de  mes  pages,  et 
lui  a  mis  le  visage  en  sang.  Je  m'en  suis  plaint  au 
duc  de  Lorraine,  et  n'ai  obtenu  aucune  satisfaction. 
On  a  arraché  à  un  autre  de  mes  gens  mon  manteau 
qu'il  portait.  On  pille  nos  bagages;  on  nous  enlève 
de  force  nos  chevaux  qui  étaient  restés  an  delà  des 
montagnes  et  avaient  de  la  peine  à  nous  rejoindre. 
Quelques-uns  de  mes  gardes  du  corps ,  que  j'avais 
laissés  près  des  canons  turks  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût 
distribués  également  (bien  que  ce  soient  les  nôtres 
qui  en  ont  pris  le  plus  grand  nombre  le  jour  de  la 
bataille],  ont  perdu  leurs  manteaux,  leurs  habits  et 
leurs  chevaux.  Hier,  après  midi ,  j'ai  envoyé  le  ca- 
pitaine Obar  au  duc  de  Lorraine,  en  lui  demandant 
ce  qu'il  a  fait ,  ce  qu'il  compte  faire ,  et  lui  annon- 
çant que  nos  chevaux  ne  peuvent  plus  soutenir  six 
jours  de  marche ,  et ,  en  cas  de  pluie,  pas  même  trois. 
Il  est  très-vrai  de  dire  que  nous  n'avons  jamais  été 
en  si  mauvais  état.  Si  ce  n'était  l'avoine  que  nous 
avons  trouvée  dans  lecamplurk,  nous  aurions  déjà 
perdu  tous  les  chevaux.  C'est  un  tel  état  de  misère, 
de  misère  partout,  qu'il  est  difficile  de  trouver  une 
botte  de  foin,  ni  d  herbe  fraîche;  des  champs  tout 
nus,  voilà  ce  qui  reste  après  le  passage  de  ces  nuées 
de  païens.  El  cependant  nous  aurons  encore  une 
trentaine  de  lieues  d'un  pareil  pays  à  traverser,  à 
moins  qu'on  n'ait  la  charité  de  nous  construire  un 
pont  sur  le  Danube,  pour  nous  faire  entrer  au  plus 
vite  dans  le  pays  ennemi.  Là,  nous  pourrions  encore 
trouver  des  vivres.  Mais  ces  messieurs  de  Vienne 
remettent  tout  d'un  jour  à  l'autre  ;  ils  se  sont  établis 
en  ville  et  s'y  adonnent  à  ces  plaisirs  et  à  ces  débau- 
ches pour  lesquels  Dieu  les  a  si  justement  punis. 

»  Le  capitaine  Obar  a  trouvé  le  duc  de  Lorraine 
chez  le  commandant  de  Vienne.  Ils  étaient  à  manger 
ctà  boire;  tous  d'eux  l'ont  reçu  assez  froidement, 
n'ont  rien  accordé  et  nous  ont  seulement  fait  repro- 
che des  prétendus  fourrages  que  nous  avons  préle- 
vés, et  que  pourtant  aucun  de  nous  n'a  vus  ni  tou- 
chés un  moment.  Obar  y  a  été  à  même  d'entendre 
toute  .sorte  de  discours  pleins  d'ingratitude.  Comme 
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▼ers  la  Tille  pour 
y  trouver  quelque  nourriture,  parce  que  l'on  meurt 
de  faim  dans  la  campagne,  le  commandant  de 
Vienne  a  donné  l'ordre  de  ne  pas  les  laisser  entrer 
et  de  faire  feu  sur  eux.  On  prétend  que  c'est  parce 
qu'un  Polonais  a  tiré  sur  des  Allemands  qui  voulaient 
lui  enlever  son  cheval.  Je  viens  d'envoyer  à  Vienne 
le  père  Hacki,  jésuite, pour  recueillir  les  malades, 
payer  leurs  dettes,  et  enfin  louer  des  bateaux  dans 
lesquels  ils  pourraient  descendre  le  Danube  jusqu'à 
Presbourg.  Moi ,  pour  ma  part ,  j'ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  d'obtenir  chez  les  Pères  de  la  So- 
ciété, un  réduit  pour  y  déposer  mes  effets;  encore 
n'ont-ils  pas  voulu  en  faire  la  liste,  si  bien  que  (outy 
est  resté  à  la  garde  de  Dieu.  Veuillez  bien,  ma  chère 
àme,  raconter  tout  à  Monseigneur  le  nonce  du  pape. 

»  Après  une  si  grande  bataille  où  nous  avons 
perdu  tant  de  monde  et  des  familles  les  plus  illustres, 
nous  perdrons  encore  nos  chevaux  et  nos  bagages , 
et  nous  nous  serons  exposés  à  la  risée  publique.  Le 
cardinal  Buonviso  nous  avait  assuré  qu'on  avait 
réuni  des  vivres  pour  cent  mille  hommes  et  pour 
hoit  jours.  A  présent  qu'il  nous  a  abusés,  il  n'est  pas 
même  touché  de  notre  détresse.  Quant  aux  officiers 
de  l'empereur,  ils  voudraient  nous  enlever  même 
le  peu  que  nous  avons.  Que  nous  reviendra  t-il  de 
notre  victoire,  si  nous  n'en  profitons  pas  pour  entrer 
dans  le  pays  ennemi ,  et  si  on  nous  laisse  périr  de 
misère?  Aujourd'hui,  nous  avons  l'air  de  pestiférés 
que  tout  lemondeévite,  tandis  qu'avant  la  bataille, 
mes  tentes,  qui ,  Dieu  merci,  sont  assez  spacieuses, 
pouvaient  à  peine  contenir  la  foule  des  arrivants. 

■  Nous  savons  de  science  certaine  que  le  saint 
père  a  avancé  des  sommes  considérables ,  qu'il 
n  a  pas  même  épargné  l'argenterie  des  églises;  que 
nombre  de  particuliers  ont  contribué  à  des  quê- 
tes. A  quoi  donc  tout  cela  a -t-il  servi?  Maintenant, 
dussent  même  tous  ces  secours  arriver ,  il  serait 
trop  tard.  Les  chevaux  crevés  et  ceux  qui  péris- 
sent encore  tous  les  jours  ne  revivront  plus. 

■  Sur  mon  Uieu,  il  y  a  de  quoi  mourir  mille  fois 
par  jour ,  en  voyant  échapper  tant  d'heureuses  oc- 
casions, tant  de  belles  journées  ;  car  les  chaleurs 
sont  plus  grandes  ici  à  présent  qu'elles  ne  sont  chez 
nous  dans  la  canicule. 

>  Tout  ce  que  nous  avons  fait  et  entrepris  était 
fondé  sur  les  promesses  du  pape,  et  maintenant  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  gémir  en  voyant  périr  notre 
armée ,  non  pas  sous  les  coups  de  l'ennemi ,  mais 
par  la  faute  de  ceux  qui  nous  doivent  tout. 

■  Giza  et  Absalon  sont  arrivés  ici  de  la  part  de 
To?koly  ;  ce  dernier  veut  s'en  remettre  entièrement 


à  ma  décision.  J'en  ai  fait  part  à  l'empereur  ; 
je  vois  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  moi.  Ils  en  sont 
revenus  A  leur  ancienne  fierté  -,  ils  ont  l'air  même 
d'oublier  qu'il  y  a  un  Dieu  au-dessus  d'eux. 

>  Je  me  mets  en  mirche  aujourd'hui  pour  aller 
peut-être  au-devant  d'une»  plus  grande  famine  en- 
core; mais  je  veux  m'éloigner  de  cette  ville  de 
Vienne  où  l'on  fait  feu  sur  les  nôtres. 

»  Nous  sommes  ici  sur  les  bords  du  Danube, 
comme  autrefois  les  Israélites  sur  l'Eupbratc.  Nous 
pleurons  la  perte  de  nos  chevaux,  l'ingratitude 
de  ceux  que  nous  avons  sauves  et  tant  d'occasions 
de  succès  échappées.  > 

18  septembre. 

•  Les  Impériaux  et  autres  Allemands  n'ont  pas 
encore  bougé  de  Vienne.  Nous  ne  savons  donc  pas 
comment  nous  continuerons  la  guerre;  car  ils  y 
tiennent  conseil  sans  nous.  » 

19  septembre. 

■  Ma  lettre  était  déjà  écrite  à  moitié ,  voilà  qu'un 
maudit  coup  de  vent  me  l'arrache  des  mains  et  ré- 
pand toute  mon  encre  dessus;  je  commence  doœ  pour 
la  seconde  fois. 

»  Nous  avons  l'espoir  de  passer  demain  le  Da- 
nube sur  un  pont  qu'on  est  encore  à  faire ,  et  cela , 
afin  d'entrer  le  plus  tût  possible  en  pays  ennemi.  Nous 
pourrons  y  trouver  du  fourrage  pour  nos  chevaux. 
Les  Turks  ne  se  sont  arrêtés  nulle  part ,  laissant 
partout  une  quantité  de  traînards  mourant  de  faim. 
Je  voudrais  que  nous  pussions  finir  cette  campagne 
par  la  prise  de  deux  ou  trois  forteresses.  • 

38  septembre 

•  Enfin,  nous  voici  entrés  dans  un  pays  où  il  y  a 
des  fourrages;  mais  nous  n'en  sommes  pas  plus 
avancés,  la  moitié  de  notre  armée  est  malade,  et 
d'un  mal  contagieux  comme  la  peste.  On  appelle 
cette  maladie  la  Ji'evrt  hongroise  ;  elle  est  accompa- 
gnée de  dyssenteriect  de  flux  de  sang,  puis  viennent 
les  vomissements  ,  les  défaillances,  le  délire.  C'est 
un  si  étrange  fléau,  que  vous  venez  de  voir  un 
homme  debout  et  plein  de  vie,  on  vous  l'annonce 
sans  connaissance  et  sans  espoir.  Nous  avons  re- 
marqué que  l'ivrognerie  était  un  moyen  de  salut. 

»  A  coté  de  ces  misères ,  ajoutez  l'ingratitude  au- 
trichienne et  le  malheur  est  au  comble.  Tout  le 
monde  est  découragé  et  de  mauvaise  volonté  ;  c'est 
un  martyre  d'entendre  tout  ce  que  disent  les  subal- 
ternes ,  ils  vont  jusqu'à  regretter  que  nous  ayons 
secouru  l'empereur.  Ils  auraient  voulu  que  cette 
orgueilleuse  race  eût  péri  pour  ne  plus  se  relever.  » 

Dans  toute  celle  conduite  extraordinaire  et  co< 
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éternels  retards  do  la  cour  Impériale,  quels  étaient 
donc  les  ressorts  de  sa  politique  ? 

Beaucoup  de  désordre  y  régnait  depuis  que  So- 
bieski  ne  gouvernait  plus  les  volontés  rivales;  et, 
Il  quelque  chose  dominait  dans  celle  anarchie,  c'était 
la  peur,  au  génie  indécis  et  changeant.  Le  conseil 
aulique  était  bien  plus  occupé  de  fortifier  Vienne, 
et  de  la  ravitailler  sans  relâche,  que  de  troubler  la 
fuite  des  Ottomans  au  travers  de  la  Hongrie.  La 
Hongrie  !  Léopold  pouvait-il  oublier  qu'il  avait  na- 
guère fait  briller  cette  couronna  aux  yeux  du  mo- 
narque polonais?  Qu'allait-il  advenir  de  l'apparition 
de  ce  héros  populaire  au  milieu  d'une  nation  mécon- 
tente, et  placée  par  des  traités  anciens  sous  le  pro- 
tectorat de  la  Pologne?  le  oons-il  aolique  flottait 
entre  mille  perplexités  contraires.  Retiendrait  on 
le  roi  Jean»  c'était  rirriter,  perdre  son  assistance, 
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montrait  Strigonie  et  sa  citadelle  dominant  1e  fleuve 
et  sa  double  rive.  C'était  le  7  octobre  1683;  un 
jour  de  sang. 

Les  Turks  s'étaient  couverts  d'un  rideau.  L'avant- 
garde  polonaise  ne  s'en  croyait  pas  si  prés.  Ils  fon- 
dent sur  elle  sans  lui  donner  le  temps  de  se  mettre 
en  bataille.  Le  trouble  et  la  confusion  s'emparent  des 
esprits;  l'officier  ne  commande  plus,  ou  cumulande 
mal.  On  Tait  mettre  pied  a  terre  à  des  dragons  dans 
une  plaine.  Les  knsaks  polouais  sont  renversés;  les 
pancernes  (  cuirassiers  )  ne  tiennent  (dus,  les  dragons 
du  gratid-géuéral  ne  remontent  à  cheval  que  j>our 
se  sauver,  eux  du  roi  n'en  ont  pas  le  temps  et  sont 
taillés  en  pié  es  ;  on  ne  voit  que  des  gens  qui  fuient 
et  des  têtes  qui  tombent  sous  le  sabre. 

Sobicski  arrive  au  milieu  de  ce  désordre  avec  le 
gros  de  sa  cavalerie.  Sa  p:ésence  n'arrête  pas  le 


livrer  aux  Musulmans,  dé»  lors  raffermis,  les  Eiats  vainqueur.  Le  jeune  pacha  re.louble  d'activité.  A 


héréditaires.  Lui  laisserait-on  le  champ  libre?  on 
risquait  la  Hongrie. 

Mais  déjà  il  n'était  pins  temps  de  délibérer  ,  les 
escadrons  polonais  s'ouvrirent  les  délités  ries  monta- 
gnes qui  séparent  l'Autriche  de  la  Hongrie ,  et  d'ail- 
leurs il  était  de  tout  intérêt  de  Léopold  d'enlever 
Neuhausei  aux  Turks. 

L«s  Polonais  continuaient  d'avoir  one  marche  sur 
les  Impériaux  :  Tous  les  généraux  allemands  n'a- 
vaient pas  pour  Jean  III  la  mène  déférence  que  le 
doc  de  Lorraine.  Slabremberg,  qui  commandait  I  in- 
fanterie, dépositaire  de  la  faveur  et  des  intentions 
de  Léopold ,  ne  se  oanciliait  pas  toujours  avec  les 
dispositions  du  roi  des  Polonais.  Un  événement  aug- 
menta cette  mésintelligence. 

Tcekoly,  depuis  la  défaite  desTurcks,  voyait  un 
précipice  s'ouvrir  sous  ses  pas.  11  cherchait  un 
accommodement  avec  l'empereur  sous  la  protection 
de  Sobicski.  Les  envoyés  hongrois  furent  écoutés 
dans  un  conseil ,  leurs  propositions  >e  réduisaient  à 
six  articles  :  la  conservation  de  leurs  privilèges,  la 
liberté  de  conscience,  la restituliou  de  leurs  biens,  la 
convocation  d'une  diète  libre,  une  suspension  d'ar- 
mes pendant  la  négociation,  et  pour  Tukoly,  1«  ur 
chef,  la  souveraineté  de  quelques  corailals  ,  qu'on 
lui  avait  promis  l'année  précédente.  A  peiueeurvnl- 
ils  achevé  que  Stahremherg  les  interrompit  en  ne 
parlant  que  déchafouds  et  de  bourreaux.  Sobicski 
parla  en  prince  clément,  puissant  et  armé  ,  faisant 
sentir  le  respect  qu'on  devait  à  la  méditation  de  celui 
qui  venait  de  sauver  l'Empire. 

I  n  jour  lavant-garde  polonaise  descendait  un 
rideau  de  hauteurs  boisées  qui  finissent  au  Danube; 
en  avantélait  le  port  de  Parkan  ;  sur  la  droite  se 


peine  le  roi  a-t-il  le  temps  de  se  ranger  sur  une 
ligne.  Il  reçoit  les  Turks  avec  fermeté ,  il  les  charge 
même  à  son  tour.  Mais  les  Turks  se  développeut 
pour  envelopper  toute  la  ligne  polonaise,  et  poussés 
par  cette  fureur  qui  animait  les  Mahométans  sous 
les  premiers  kalifes,  fout  plier  la  gauche,  eufoucent 
la  droite  et  ouvrent  le  centre. 

Dans  ce  trouble  universel,  où  chaque  instant  en- 
tassait des  mourants  sur  des  morts,  où  la  retraite 
devenait  aussi  da  gerensc  que  la  résistance,  le 
grand-général  lablonowski  pria  le  roi  de  s'échapper 
avec  son  fils  qui  combattait  à  côté  de  lui,  ajoutant 
qu'avec  quelques  escadrons  rallies  il  tacherait 
de  tenir  encore  quelques  moments  pour  couvrir 
sa  personne  sacrée.  Mais  le  roi  continua  le  com- 
bat jusqu'à  ce  qu'il  fût  entraîné,  lui  et  son  (ils,  par 
la  foule  des  fuyards.  Jamais  terreur  plus  grande! 
Les  houssards  jetaient  leurs  lances,  les  cornettes 
leurs  étendards;  on  voyait  tout  cela  pêle-mêle  dans 
les  sillons  avec  les  tymbales.  Les  officiers,  ces  bra- 
ves de  profession ,  abandonnaient  leur  prince  à  la 
merci  de  l'ennemi.  Des  généraux  voulaient  les  rete- 
nir en  leur  mondant  le  roi  ;  ils  répondaient  que  leur 
vie  était  leur  première  affaire  ;  et  que  si  le  roi  était 
pris  ou  tué  ils  en  feraient  un  autre.  Voulait-on 
user  de  la  force ,  ils  menaçaient  de  sabrer  ;  l'inéga- 
lité du  terrain  augmentait  encore  le  carnage.  Des 
sillons  fort  creux  culbutaient  le  cavalier  pour  ôlre 
écrase  par  les  siens  ou  décapité  par  l'ennemi.  Le 
jeune  Lubomirski ,  renversé  par  terre ,  offrait  dix 
mille  ducats  a  celui  qui  lui  sauverait  la  vie  :  un 
palefrenier  les  gagna  en  lui  cédant  un  cheval  de 
main.  Le  palatin  de  Poméranie  Wladislas  DœnhoJI 
n'eut  pas  le  même  bonheur;  démonté,  percé  d'une 
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balle,  il  arrosait  u 
coupa  la  léte. 

Le  roi ,  emporté  par  son  cheval,  ne  voyait  plus 
ion  fiU;  il  le  demandait  avec  la  dernière  inquié- 
tude ;  d'autres  yeux  prétendaient  le  voir  et  le  mon- 
traient. On  le  trompait  pour  le  calmer.  Le  feu  do 
la  poursuite  s'enflammait  toujours  davantage,  et  la 
Tuile  se  précipitait  à  mesure.  Chacun  se  trouva  l 
chargé  de  sa  propre  conservation ,  le  roi  comme 
les  autres.  Deux  Turks  le  joignirent  ;  il  se  met  en 
défense.  L'un  d'eux  levait  le  sabre  sur  celte  tête  si 
précieuse  à  la  Pologne  et  si  odieuse  à  l'empire  Ot- 
toman. Un  cavalier  de  la  garde  royale  prévient  l'in- 
fidèle et  le  renverse  d'un  coup  de  mousqueton.  Ce 
garde  n'eut  pas  le  temps  de  jouir  de  la  reconnais* 
sance  de  son  prince.  L'autre  Turk  venge  son  cama- 
rade et  pousse  au  roi.  Le  grand-écuyer  de  la  cou- 
ronne, Marc  Makzynski .  lui  fit  un  bouclier  de  «on 
corps,  en  présentant  le  pistolet  au  Turk  qu'il  vient  à 
bout  d'écarter  par  celte  contenance  ferme.  Celte 
terrible  scène  se  passait  en  moins  de  temps  qu'on  ne 
peut  la  raconter;  la  fuite  n'en  était  pas  suspendue. 

La  foule  des  fuyards,  qui  croissait  autour  du  roi, 
rendait  sa  situation  plus  cruelle.  Froissé  continuel- 
lement par  les  chevaux  et  par  les  armes  ,  les  bras 
meurtris,  les  cuisses  brisées,  embarrasse  de  sa  taille 
puissante,  hors  d'haleine,  presque  suffoqué,  il  cul 
besoin  de  secours.  Matezynski  le  soutenait  d'un  coté, 
et  Czcrkas,  gentilhomme  litvanicn,  de  l'autre,  tan- 
dis que  son  cheval ,  la  bride  sur  le  cou ,  redou- 
blait de  vigueur.  Revenu  à  lui ,  il  aperçut,  à  tra- 
vers an  nuage  de  poussière,  un  jeune  homme  qu'un 

Turk  arrêtait  par  le  manteau  C'était  son  fils, 

qui  se  débarrassa  en  abandonnant  son  vêtement ,  et 
fut  poussé  vers  un  bois  où  il  trouva  un  asile. 

Il  y  avait  prés  d'une  heure  que  la  déroute  durait 
et  que  la  plaine  se  couvrait  de  morts;  heureuse- 
ment l'infanterie  s'avançait  à  grands  pas.  L'armée 
impériale  la  suivait,  rarlillerie  se  disposait  à  agir. 
Les  Turks,  en  trop  polit  nombre  pour  affronter  de 
si  grandes  forces,  retournèrent  sur  lechamp  de  ba- 
taille ,  dont  ifs  restèrent  les  maîtres.  C'étaient  ces 
mêmes  Turks  qui  avaient  fui  devant  Tienne.  Il  leur 
manquait  un  chef  ;  ils  Pavaient  trouvé  dans  ta  plaine 
de  Parkan. 

Après  cette  (empôfe  de  sang,  le  calme  avait 
quelque  chose  de  bien  triste  encore.  Sobicski  ac- 
cablé de  lassitude  et  de  chagrin  s'était  jeté  sur  du 
foin-  On  lut  amena  son  ffTs  qu'il  ne  comptait  pas  in- 
struire par  le  malheur.  Des  seigneurs  polonais  échap- 
pes au  ramage,  les  yeux  baissés,  Fair  abattu,  envi- 
ronnaient leur  monarque  dans  un  morne  silence. 


Les  généraux  allemands  composaient  leur  visage 
pour  la  tristesse  -,  la  douleur  à  U  bouche  et  la  joie 
dans  le  cœur.  Sobieski  les  pénétra.  Quand  le  duc  de 
Lorraine  arriva,  le  roi  ne  pouvait  encore  parler.  Il 
fit  uu  effort  et  leur  dit  :  ■  Messieurs ,  j'ai  été  bien 

•  battu ,  mais  je  prendrai  ma  revanche  avec  vous  et 
»  pour  vous.  C'est  de  quoi  il  faut  s'occuper.  • 

Le  jeune  pacha,  fier  d'avoir  Iriompbéd'un  si  grand 
roi,  avec  des  forces  inférieures ,  pensait  de  son  côté 
à  de  nouveaux  lauriers.  Il  dépêcha  la  nuit  mente  a 
Bude  pour  y  porter  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Le 
grand- visir,  sans  perdre  un  moment,  fit  marcher 
un  corps  de  vingt  mille  chevaux  qui  arriva  le  len- 
demain par  le  pont  de  Strîgonie.  Il  écrivit  en  même 
temps  à  Tœkoly,  qui  attendait  les  événements  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes  :  <  que  s'il  avait  eu  des 

•  raisons  pour  ménager  le  roi  des  Polonais  ,  elles 

■  cessaient  à  présent;  que  son  armée  était  enttére- 

•  ment  détruite,  et  lui  tué  o-i  pris  ;  qu'il  n'était  plus 
»  question  que  des  Allemands,  dont  on  aurait  bon 
»  marché,  et  qu'il  devait  faire  la  plus  grande  dili- 
»  gence  pour  se  rendre  à  Parkan  où  il  assurerait 

■  sa  couronne,  en  méritant  la  protection  de  l'empire 

•  ottoman ,  et  en  partageant  sa  gloire.  » 
Sobieski  à  qui  le  repos  de  la  nuit  avait  rendu  des 

forces,  passa  toute  la  journée  du  8  octobre  à  ras- 
sembler son  armée  dispersée,  à  la  confier  du  mal- 
heur delà  veille,  à  l'animer  à  la  vengeance,  h  la 
combiner  avec  les  Impériaux,  et  à  régler  l'ordre  de 
bataille  du  lendemain. 

TVekoly  n'était  point  arrivé  le  matin  du  9 ,  et  les 
ennemis  des  Turks  étaient  supérieurs  en  nombre  ; 
mais  le  jeune  pacha  n'hésita  pas  à  s'engager.  Il  ne 
forma  qu'une  ligne  assez  profonde  avec  des  inter- 
valles médioc  res  ;  mais  elle  était  soutenue  de  trois 
colonnes  de  quinze  escadrons  chacune,  l'un  à  la 
queue  de  l'autre.  L'armée  chrétienne  débordait  les 
Turks  de  toute  la  moitié  de  son  front,  mêlé  par  dis- 
tribution égale  de  troupes  allemandes  et  polonaises 
Sobieski  était  à  la  droite,  Iablonowski  a  la  gauche, 
le  duc  de  lorraine  au  centre. 

Les  chrétiens  s'ébranlaient  pour  charger  :  les 
Mahomélans  plus  prompts  arrivèrent  sur  eux  avec 
des  hurlements  et  l'impétuosité  de  l'écLir.  On 
les  reçoit  avec  une  fermeté  qui  laisse  chacun  dans 
sa  place,  et  avec  un  feu  épouvantable  qui  fait 
tomber  hommes  et  chevaux.  Ils  font  volte-face  pour 
respirer  un  moment ,  et  reviennent  avec  plus  d 
fureur.  Dix  fois  ils  sont  au  moment  de  réussir,  dix 
fois  on  les  repousse. 

Après  tant  de  tentatives  aussi  audacieuses  qu  inu- 
tiles, ils  changent  l'ordre  de  l'attaque.  Jusqu'à  ce 
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moment  ils  u'onl  chargé  que  la  gauche  ;  iisentrcprcn- 
nenl  égalemcDl  sur  le  ceolre  et  sur  la  droite  ;  et  si 
un  corps  est  repoussé ,  l'autre  qui  a  repris  haleine  , 
se  signale  par  des  efforts  au-dessus  de  la  valeur  or- 
dinaire. Ce  n'est  point  par  le  feu,  c'est  par  l'arme 
blanche,  dans  une  mêlée  complète,  qu'ils  préten- 
dent vaincre.  Si  Tœkoly  eût  paru  en  ce  moment , 
comme  il  le  pouvait ,  les  Polono-AUemands  eus- 
sent couru  de  grands  risques. 

Le  pacha  de  Silistrie  et  celui  de  Karamanie  sont 
faits  prisonniers.  Les  Turks  pensent  à  la  retraite. 
Sohieski  les  devine ,  et  ne  leur  en  donne  pas  le 
temps  II  avance  à  la  téle  de  sa  cavalerie  pour  les 
prendre  en  liane  et  leur  couper  leur  retraite.  On 
voyait  déjà  sur  le  pont  les  premiers  qui  se  reti- 
raient. L'armée  chrétienne  pousssaut  de  grands 
cris ,  à  son  tour ,  double  le  pas,  se  déploie  en  crois- 
sant ,  atteint  l'ennemi.  Ce  n'est  plus  qu  un  amas  de 
foudres  qui  tombent  sur  des  gens  qui  cherchcul  à 
fuir.  Les  uns  gagnent  le  pont  ;  mais  ce  pont  de  ba- 
teaux, balaye  par  le  canon  ,  et  surchargé,  s'eii- 
fooee  sous  le  poids.  Les  autres  courent  vers  le  fort 
de  Parkau  ;  mais  le  fort  regorge  et  les  re- 
pousse. On  en  voit  se  jeter  à  la  nage  dans  le  Da- 
nube qui  se  couvre  d  hommes  et  de  chevaux;  le 
feu  les  atteint  encore  et  le  fleuve  les  engloutit. 

Les  janissaires  du  fort  regardaient  cette  boucherie 
en  attendant  leur  destiuée.  Ils  faisaient  tous  les  si- 
gnes d'un  ennemi  qui  se  rend.  Ils  arboraient  le 
drapeau  blanc  ;  et  dans  la  crainte  qu'on  ne  l'aper- 
çût pas ,  ils  déchiraient  les  manches  de  leurs  che- 
mises qu'ils  présentaient  au  bout  de  leurs  armes. 
Ce  jour  n'était  pas  fait  pour  la  pitié.  Leur  mort 
était  écrite  sur  leurs  palissades,  au-dessus  desquel- 
les les  soldats  polonais  voyaient  les  télés  sanglantes 
de  leurs  frères.  La  rage  qui  les  saisit  leur  coûta  de 
nouvelles  larmes  qu'ils  auraient  dû  s'épargner.  Les 
janissaires,  sur  le  point  d'être  forcés,  Créai  uue 
décharge  fort  meurtrière.  Ce  fut  un  coup  de  dé- 
sespoir et  leur  dernier  moment. 

Tœkoly  se  présenta  sur  une  hauteur  lorsque  le 
sang  cessait  découler,  parce  qu'il  n'y  en  avait  plus 
à  répandre.  11  aurait  pu  arriver  à  temps.  Il  dis- 
parut. II  n'était  ni  assez  chrélieu  ,  ni  assez  Turk  : 
moyen  sûr  pour  être  tôt  ou  tard  la  victime  de  l'un 
ou  de  l'autre  parti. 

Cette  victoire  qui  donnait  aux  chrétiens  le  fort 
de  Parkan  ,  fll  changer  le  plan  des  opérations.  On 
devait  assiéger  Neuhausel  :  on  se  décida  pour  Stri- 
gonie  ou  Gran.  Au  bout  de  quatre  jours  la  place 
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se  rendit ,  le  roi  y  entra  le  premier  (  i"  novembre), 
et  la  remit  au  duc  de  Lorraine. 

La  prise  de  Gran  termina  la  campagne ,  et  les 
armées  se  séparèrent.  Les  Polonais,  pour  revoir 
leur  patrie ,  avaient  cent  heues  à  faire  par  un  pays 
coupé  de  rivières  et  de  montagnes,  infesté  des  mé- 
contents de  Hongrie ,  semé  de  villes  qui  leur  appar- 
tenaient ,  ou  aux  Turks ,  et  la  vaste  chaîne  des  Kar- 
pates couverts,  en  cette  saison,  de  neiges  et  de 
glaces.  Sur  celle  roule  ,  quelques  places  se  rendi- 
rent aux  Polonais  ;  et  ce  fut  le  23  décembre  que 
Sobieski  rentra  dans  Krakovie  sous  des  arcs  de 
triomphe,  chargé  d'une  immense  moisson  de  gloire 
«C'est  depuis  lors,  s'écrie  éloquemment  N.-A. 
de  Salvandy,  1  historien  de  Sobieski ,  que  les  Turks 
onl  cessé ,  pour  l'Europe ,  d'être  l'objet  d'épou- 
vante. La  terreur  politique  du  continent  s'était 
accrue  par  celle  longue  suite  de  conquêtes  qui 
avail  porté  l'étendard  de  Mahomet,  des  murs  de  la 
Mecque ,  de  Jérusalem  ,  de  Damas ,  jusqu'en  vue 
du  Vatican.  La  chute  de  Candie,  dont  le  monde 
tremblait  encore ,  et  celle  des  places  de  la  Hongrie 
supérieure,  venait  de  menacer  à  la  fois  l'Italie  par 
le  Nord  et  par  le  Midi.  L'islamisme  semblait  s'a- 
vancer sur  l'Europe  dans  son  progrès  éternel,  d'une 
façon  fatale.  L'invasion  de  Kara-Moustapha  s'était 
offerte  aux  imaginations  comme  une  suite  de  ce 
débordement  destructeur  et  inévitable.  J.  an  Sobieski 
survint ,  le  torrent  se  brise  à  ses  pieds.  Ses  victoires 
ont  quelque  chose  d'héroïque  el  de  miraculeux ,  de 
désintéressé  el  d'utile  au  genre  humain.  Elles  tran- 
chent un  débat  qui  teuait  également  fixés  les  re- 
gards d'Aureng-Zeb  poursuivant  ses  conquêtes  i 
travers  l'Asie ,  et  ceux  de  Penn  dictant  ses  ver- 
tueuses lois  au  .Nouveau- Monde.  Toutes  les  églises 
de  l'univers  chrétien  célébraient  les  louanges  de 
cet  autre  Machabée  ;  les  académies  les  consacrérenl 
par  leurs  dissertations  savantes ,  les  poètes  s'inspi- 
raient ,  avec  le  goùl  peu  sûr  d'alors ,  à  ce  triomph 
de  Jean  et  de  Jésus-Christ.  Il  arriva  de  France  un 
dyslique.  Un  evêque  eut  ce  courage  ;  du  reste,  toulc 
nuire  littérature  Ut  silence.  II  est  digne  de  remarque 
qu'on  n'y  trouve  tracé  nulle  part  ce  nom  de  Sobieski, 
partout  écrit  chez  les  poêles  italiens  ,  allemands  el 
anglais  de  celle  époque ,  c'est  que  l'adulation ,  tou- 
jours prête  à  charger  les  rois  de  ses  bassesses,  avait 
inventé  parmi  nous  de  se  déclarer  jalouse  du  héros 
de  la  Pologne  pour  faire  honneur  à  Louis  XIV  ;  et , 
il  faut  le  dire,  Louis  XIV  eut  le  tort  de 
cet  injurieux  hommage.  « 
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C'est  en  vain  qu'a  cet  mot*  (on  orgueil  m  soulève , 
Notre  liberté  n'est  probablement  qu'an  r«vc. 
Uu  inflexible  tort  a  tracé  tout  no»  pat . 
Conçoit  tout  dos  penters  et  Tait  monroir  not  bras 
Qui  n'a  vu  te  briser  ses  projets  à  l'avance  ? 
Ah!  nous  n'avons  à  nous  de  sûr  que  l'espérance  1 
Et  tout  humain  vouloir  marche  sur  un  chemin 
Hérisse  de  cailloux  qu'y  jette  le  destin. 
Un  char  roule  .  guide  par  la  force  e»  la  joie  ; 
Le  courtier  obéit  à  ses  guides  de  soie; 
Le  cocher,  d'un  vil  sûr.  retient  le  mors  fongueux  ; 
L'essieu  rompt.  Tout  périt...  Qui  peut  vaincre  les  dieu f 
Ainsi ,  quand  le  regard,  an  sortir  de  l'enfance, 
Vers  un  sort  ignoré  naïvement  s'élance , 
Les  germes  du  bonheur  qui  sont  dans  nos  esprit* 
Nous  paraissent  déjà  tout  édos  et  fleuris 
Voilà  le  bonheur,  peut-être? 

Arthur  de  i 


I. 


Le  comte  Edmond  Oslrorog  appartenait  à  l'une 
des  plus  illustres  familles  de  la  Pologne.  Orphelin 
des  son  enfance ,  on  confia  sa  tutelle  à  un  oncle  ma- 
ternel ,  qui  lui  donna  une  éducation  aussi  solide  que 
brillante.  A  vingt-cinq  ans,  Edmond  devint  maître 
d'une  immense  fortune.  La  vie  semblait  s'ouvrir 
devant  lui ,  belle  et  riante  ;  Edmond  possédait  tout 
ce  qu'on  aime  et  tout  ce  qu'on  envie  :  il  était  beau, 
spirituel ,  riche.  Son  genre  de  beauté  était  tout  in- 
tellectuel. Sa  physionomie  portait  l'empreinte  de  la 
tendresse  cl  de  la  passion  ;  mais  son  regard  eût  été 
trop  fier,  s'il  n'eût  été  adouci  par  une  indéfinissable 
expression  de  bonté. 

Bien  jeune ,  Edmond  avait  rêvé  la  gloire ,  non  la 
gloire  stérile ,  que  veulent  à  tout  prix  les  êtres  mé- 
diocres ,  mais  la  gloire  des  grandes  actions,  la  gloire 
récompense  du  dévouement.  Il  voulait  répandre  son 
sang  pour  sa  patrie,  pour  cette  noble  cause  qui  était 
pour  lui  une  religion  sacrée. 


Edmond  embrassa  la  carrière  militaire,  et  il  s'é~ 


tait  déjà  distingué  dans  plusieurs  camp 
les  événements  de  1812  vinrent  ranimer  toutes  ses 
espérances  ;  les  Polouais  croyaient  alors  que  Napo- 
léou ,  dans  l'intérêt  de  sa  dynastie ,  rétablirait  la 
république  de  Pologne  dans  toute  son  intégrité. 

Napoléon  ordonna  aux  Polonais  de  mettre  le  siég< 
devant  Smolensk;  et  ils  reprirent  cette  ville  an\ 
Moskovitcs,  après  avoir  fait  des  prodiges  decouragi- 
Parmi  tous  ces  braves,  au  milieu  de  tous  ces  bcnu\ 
faits  d'armes,  Edmond  eut  encore  le  bonheur  <i< 
se  distinguer;  mais  grièvement  blessé,  il  Tut  fui 
prisonnier,  et  conduit  à  Moskou;  ensuite  on  l'en 
voya  au  fond  de  la  Moskovic  où  on  lui  assigna  pour 
exil  la  ligne  du  Kaukase  ;  mais  dans  la  crainte  que 
les  Russes  ne  Irai  tassent  leur  prisonnier  avec  trop 
d'égards ,  on  leur  cacha  soigneusement  le  nom  d'Ed- 
mond. 

Après  avoir  traversé  un  pays  sauvage,  après 
avoir  enduré  les  privations  les  plus  cruelles,  les 
prisonniers  arrivèrent  à  Gheorghicfsk ,  lieu  de  leur 
destination. 
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Le  jour  était  à  son  déclin  quand  on  approcha  de 
la  ville  ;  ici  devaient  finir  les  peines  que  l'homme  de 
courage  «ait  supporter  ;  mais  là  aussi  devaient  com- 
mencer les  amères  douleurs  ddl'ctil.  \m  liberté,  Pin- 
dépendance,  tout  devait  mourir  là  ,  tout,  hors  le 
souvenir  de  la  patrie. 

Dans  les  contrées  envahies  par  les  Moskovitcs , 
les  habitants  rcgnicoles,  c'est-à-dire  les  monta- 
gnards, défendent  pied  à  pied  leur  patrie;  ils  ne 
s'adonnent  pas  à  l'agriculture ,  ils  naissent  guer- 
riers ,  ils  meurent  guerriers.  Toujours  montes  sur 
des  chevaux  aussi  alertes,  aussi  intrépides  qu'eux, 
ils  gravissent  des  rochers  inaccessibles,  ils  franchi- 
raient l'enfer,  pour  atteindre  un  Moskovite!  et 
passant  leur  vie  à  guerroyer,  le  butin  arraché  à 
l'ennemi  est  leur  seule  richesse. 

Les  prisonniers  de  guerre  furent  conduits  à  l'hôtel 
du  gouverneur  militaire  de  Gheorghiefsk.  La  noble 
et  imposante  figure  de  ce  général,  la  douceur  avec 
laquelle  il  les  reçut  leur  causa  presque  de  la  joie, 
et  comme  on  le  pense,  beaucoup  de  surprise.  Le 
gouverneur  était  d'un  âge  avancé  ;  son  front  rou- 
vert de  cicatrices  témoignaitde  ses  honorables  ser- 
vices. Le  gouverneur,  plein  de  justice  et  d'huma- 
nité ,  donna  à  tous  les  prisonniers  leur  liberté  sur 
parole ,  en  permettant  à  chacun  de  choisir  la  de- 
meure et  le  genre  d'occupation  qui  lui  convien- 
drait le  mieux. 

Edmond  ,  qui,  comme  tous  les  êtres  qui  pensent 
et  comme  tous  les  lires  qui  souffrent ,  aimait  la 
solitude ,  choisit  une  habitation  écartée  ;  il  passait 
ses  matinées  dans  les  environs  de  Gheorghiefsk ,  et 
souvent  il  dirigeait  ses  promenades  vers  les  belles 
eaux  minérales  qui  se  trouvent  au  pied  du  Kau- 
kase.  Ce  lieu  est  une  admirable  création  de  la  na 
ture.  Là  ,  Dieu  a  tout  bit,  cl  les  hommes  n'ont 
qu'à  admirer!  Les  eaux  sont  ombragées  par  des  ar- 
bres à  branches  touffues.  Le  chemin  serpente  le  long 
d'une  ligne  de  monticules  pierreux ,  couronnés  de 
bouleaux ,  ressemblant ,  par  leur  capricieuse  symé- 
trie ,  à  quelque  mystérieux  et  gigantesque  monu- 
ment d'une  race  d'hommes  éteinte.  Edmond  se  plai 
sait  de  prédilection  au  milieu  de  ces  sites  sauvages. 
Son  regard  errant  allait  du  ciel  à  la  terre  ;  il  étu- 
diait l'homme  en  contemplant  tout  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  lui  ;  il  étudiait  l'homme ,  âme  de  ce  grand 
tout ,  dont  chaque  partie  concourt  aux  nécessités  de 
sa  double  vie,  comme  besoin  ou  comme  plaisir; 
l'homme  pareil  à  l'insecte  éclos  sur  la  plante  qui 
le  nourrit  ;  l'homme  qui  prend  la  couleur  du  sol 
sur  lequel  la  main  de  la  Providence  l'a  posé  pour 
vivre  et  mourir. 


II. 


C'était  le  \  2  mai  1813.  Edmond  avait  dirigé  m 
promenade  du  côté  des  eaux  minérales  ;  car ,  je  l'ai 
dit ,  ce  lieu  donnait  moins  d'amertume  à  ses  sou- 
venirs ;  en  présence  de  cette  belle  et  grandiose  na- 
ture ,  il  se  sentait  plus  résigné.  Tout  à  coup ,  il  cal 
arraché  à  ses  rêveries  par  les  cris  d'une  femme  ;  il 
court  du  côté  d'où  partent  ces  cris ,  et  il  voit  une 
femme  luttant  contre  un  Circassien  qui  veut  l'en- 
traîner ;  deux  autres  femmes  se  sauvaient  en  criant 
au  secours.  Edmond  lire  son  pistolet  et  blesse  le 
Circassien ,  qui  lâche  sa  proie  et  cherche  à  fuir 
malgré  sa  blessure.  Il  s'approche  alors  pour  secou- 
rir la  pauvre  femme  que  l'effroi  rendait  immobile  : 
et  il  voit  la  plus  belle  et  la  plus  charmante  de  toutes 
les  créatures  !  Cette  femme ,  qui  lui  doit  la  vie , 
plus  que  la  vie ,  est  belle  à  ravir  l'âme  et  les  yeux. 
Edmond  la  contemple  sans  oser  lui  parler ,  et  elle 
jette  sur  lui  un  regard  qui  eût  récompensé  des  mil- 
liers de  sacrifices!  Mais  tant  d'émolionsavaient  épuisé 
ses  forces;  elle  ferme  les  yeux  et  tombe  évanouie  aux 
pieds  d'Edmond.  Edmond  court  à  la  source,  prend 
quelques  gouttes  d'eau  fraîche  ,  et  les  jette  sur  son 
front  ;  elle  ouvre  enfin  les  yeux  ,  et  son  premier 
regard  est  pour  Edmond  ;  puis  elle  lui  dit  :  «  Vous 
trouverez  dans  votre  cœur  la  récompense  de  ce  que 
vousavez  fait  pour  moi  !  Que  pourrais-je  vousdire!  . 
Je  prierai ,  et  que  le  ciel  m'exauce  !  » 

I  dmond  ne  répondit  point  :  il  y  avait  déjà  pour 
eux  un  autre  langage  que  celui  des  mots. 

L'événement  que  je  viens  de  raconter  parvint 
bientôt  à  Gheorghiefsk  ,  et  aussitôt  que  le  gourer 
ueur  l'apprit  il  se  rendit  sur  les  lieux  en  toute 
hâte,  car  cette  femme  qu'Edmond  avait  miracu- 
leusement sauvée,  cette  femme  qui  l'avait  1 
cié  du  regard ,  était  Julie ,  la  fille  di 

«  —  Ma  fille  I  ma  Julie  !  dit  le  gouverneur  en  s'ap 
prochant,  viens  dans  mes  bras!  •  Et  Julie,  tout 
émue,  toute  tremblante,  vint  se  reposer  sur  le  sein 
de  son  père.  Dans  son  épanchement  «te  tendresse, 
le  père  avait  oublié  le  sauveur  de  sa  fille  i  et  tous 
deux  partirent  sans  avoir  adressé  à  Edmond  un 
seul  remerctment. 

Edmond  passa  une  nuit  agitée  :  il  ne  cessait  de 
penser  à  cette  étrange  aventure.  A  vingt- cinq  ans, 
la  chose  qui  tient  le  plus  de  place  dans  la  vie,  c'est 
l'amour!  On  va  au-devant  de  toutes  les  affections , 
on  s'enthousiasme  pour  ce  qui  est  beau,  pour  ce 
qui  est  bon,  parce  que  le  monde,  l'expérience 
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M  impressions  j  jouit,  de  vivre  prés  d'elle,  le  menait  au 
qoi  nous  viennent  par  les  sens  et  par  l'ànM.  Qu'elles  ]  (OutCS  les  considérations  du  monde  : 


suai  heureuses  les  insomnies  de  la  jeunesse!  Ed- 
avait  vécu  des  siècle»,  et  le  jour  le  trouva 
\  le  délire  des  mêmes  pensées.  •  Mon  Dieu,  se 
disait-il,  n'est-ce  pas  folie  d'aimer  celte  femme' 
ru  a iii h' ni' t-e Ue?  saura- t-elle  comprendre  tout  ce 
que  j'ai  d'amour  à  lui,  donner?  Non,  il  faut  l'ou- 
blier ;  moi ,  pauvre  exilé,  qu'ai-jc  à offrir !  —  Un 
roop.  frappé  à  sa  porte  l'arrêta  au  milieu  de  ces  ré- 
flexions, et  il  vit  entrer  le  valet  de  chambre  du 
gouverneur  qui  lui  remit  un  billet  de  la  part  de  son 
maître.  Edmond  lut  avidement  le  billet  qui  con- 
tenait ce  qui  suit  : 

•  Monsieur,  hier,  ma  fille  m'a  occupé  senle; 
dans  ce  moment  si  cher  et  si  douloureux ,  je  ne 
pouvais  penser  qu'à  elle  !  vous  me  pardonnerez , 
vous  qui  nous  avez  montré  tant  de  bonté  et  de  dé- 
vouement ;  vous  me  pardonnerez ,  parce  que  vous 
devez  comprendre  tous  les  sentiments  du  cceur; 
mais  croyez  que  je  n'ai  point  oublié  et  que  je 
n'oublierai  jamais  le  sauveur  de  ma  fllle.  Venez, 
■j  venez,  pour  que  moi  et  ma  Julie 
veus  exprimions  notre  reconnaissance. 

•  F.  db  Toixy .  » 


Edmond  ne  fit  point  attendre  sa  visite, 
on  le  pense  :  le  gouverneur  était  seul  dans  le 
salon  quand  on  l'annonça  ;  il  vint  à  sa  rencontre  et 
lui  serra  la  main  avec  une  franche  cordialité.  «  He 
ce  jour,  dit- il  à  Edmond,  je  vous  regarde  comme 
un  ami ,  jamais  je  ne  vous  rendrai  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  ;  mais  ma  famille  sera  la  vôtre ,  mais 
une  amitié  vraie  vous  consolera  des  douleurs  de 
l'exil...  »  Comme  il  achevait  ces  mots,  Julie  parut. 
«  Mens,  dit  le  gouverneur,  viens  parler  à  notre  ami 
de  ta  reconnaissance.  »  Julie  se  mit  à  pleurer!  Pau- 
vres femmes  !  elles  sont  éloquentes  par  leurs  lar- 
mes ,  elles  ne  sont  fortes  que  par  les  prières  ! 
Après  ces  premières  émotions,  le  gouverneur  pré- 
senta a  Edmond  ses  deux  fils.  L'éducation  de  ces 
enfants  l'inquiétait  beaucoup  dans  un  pays  privé 
de  tontes  ressources  ;  il  en  parla  à  Edmond ,  et  lui 
dit  qu'il  avait  cherché  vainement  un  instituteur  ca- 
pable de  les  élever.  «  Tenez,  ajottta-t-il ,  vous  de- 
vrieoi  vous  charger  de  leur  éducation  ;  cela  fait  que 
nous  ne  nous  quitterons  plus.  »  Edmond  accepta  l'of- 
fre du  gouverneur ,  et  s'installa  le  jour  morne  à 
l'hôtel. 

Edmond  n'avait  pas  reculé  devant  celte  sorte  de 
ce,  parce  que  l'idée  de  voir  Julie  clique 


de 

st  si  grand, 

si  fort,  si  courageux  quand  on  aime.  Quelque 
temps  se  passa  sans  qu'il  parlai  de  son  amour  à 
Julie ,  et  dans  le  moment  où  ils  se  dirent  qu'ils 
s'aimaient,  tous  serment»  étaient  superflus  ;  ils  s'é- 
taient compris,  il»  s'étaient  révélés  l'un  à  l'autre. 

Le  gouverneur,  qui  avait  vu  naître  cl  se  déve- 
lopper l'amour  d'Edmond  et  de  Julie,  en  parla  à  Ed- 
mond avec  une  bonté  toute  paternelle.  «  Mon  Gis,  > 
lui  dit-il,  car  il  l'appelait  toujours  ainsi,  «je  suis 
heureux  de  l'attachement  que  vous  avez  pour  Julie; 
je  vous  confie  son  sort ,  je  vous  la  donne ,  je  vous 
aurais  choisi  entre  tous  ;  mais  votre  condition  de 
prisonnier  exige  quo  votre  mariage  se  fasse  secrè 
tentent;  à  minuit,  un  prêtre  vous  bénira  dans  ma 
chapelle.  •>  Edmond,  ivre  de  bonheur,  se  jeta  aux 
pieds  du  gouverneur  pour  le.  remercier  !  Puis  il 
courut  vers  Julie  pour  lui  confier  sa  joie  et  ses  es- 
pérances... Edmond,  lui  dit-elle,  c'est  trop  de 
bonheur  pour  ce  monde!  Je  serai  à  vous,  à  vous 
que  j'aime,  que  j'honore,  à  vous  que  le  ciel  m'a 
donné  dans  un  de  ses  moments  de  grâces  et  de  mu- 
nificence! Edmond,  encore  deux  jours,  mon  père 
me  l'a  dit,  et  nous  serons  unis;  devant  Dieu,  je 
serai  votre  épouse  !  —  Julie  !  Julie  !  quel  sera  le  mot 
de  mon  âme?  que  vous  dirai-je,  à  vous  qui  me 
comblez,  à  vous  qui  venez  partager  des  douleurs, 
qui  venez  comme  un  ange  envoyé  de  Dieu  pour  me 
consoler  des  malheurs  de  l'exil?  Julie,  je  m'age- 
nouille ,  et  je  vous  bénis  comme  la  plus  chère  et  la 
meilleure  des  femmes.  Mon  cœur  n'est  qu'amour, 
mon  âme  est  toute  à  vous  ;  le  rang  que  j'ai  pos- 
sédé ,  je  le  regrette  pour  vous  ;  cette  fortune ,  qui 
est  un  bien  puisqu'elle  sert  à  faire  des  heureux ,  je 
la  regrette  pour  vous.  Et  Julie,  sublime  dans  son 
amour,  descend  d'une  position  que  le  monde  lui 
envie  ,  pour  s'unir  au  pauvre  exilé!  Dites ,  est-ce 
assez  de  toute  une  vie  d'amour  pour  vous  récom- 
penser de  vos  sacrifices?  Mais  le  hasard  de  la 
naissance  m'avait  rendu  votre  égal,  je  vous  dois 
aujourd  hui  l'aveu  de  mon  nom:  je  suis  le  comte 
Ostrorog  »  • 

Ces  mots  frappent  Julie  comme  la  foudre.  Son 
visage  devient  pâle,  ses  lèvres  se  contractent,  son 
regard  prend  l'immobilité  de  la  mort. 

Julie  !  ma  Julie  !  au  nom  du  ciel ,  qu'avez- vous  ? 
s'écria  Edmond  ,  par  pitié  répondez-moi  !  qu'ai-je 
fait,  de  quoi  suis-je  coupable?  Mon  ange,  réponds- 
moi ,  je  te  le  demande  à  genoux.  • 

Julie  tourne  alors  ses  yeux  vers  Edmond;  elle 
prend  sa  main  qu'elle  serre  convulsivement ,  et  lui 
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dit  d'une  voix  presque  inintelligible  .  •  Edmond  !  I  frère,  ta  ne  peu  pas  l'être,  puisque  c'est  de  Fa- 
Edmond  !  je  t'aimais  et  tu  m'as  tuée  !  >  moor  que  je  sens  pour  toi ,  et  en  te  repoussant  je 
Edmond  n'a  plus  la  force  de  répondre ,  et  lui  t'appelle  à  moi  et  te  donne  encore  toutes  les  caresses 
aussi  devient  si  pale  qu'on  le  prendrait  pour  une  de  mon  Ame!  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  je  suis  donc 
statue  de  marbre ,  si  le  frémissement  de  la  fièvre  maudite! 

pouvait  agiter  une  statue ,  si  le  marbre  avait  le  don  »  Je  vous  l'avais  dit,  Edmond,  c'était  trop  de 
des  larmes.  Julie ,  profitant  de  la  stupeur  où  Ed-  bonheur  pour  ce  monde  ;  il  faul  souffrir,  notre  pas 


moud  est  plongé,  court  s'enfermer  dans  son  appar- 
tement. 


sage  sur  cette  terre  est  l'attente  du  ciel.  Mon  ami, 
pensez  à  Dieu  et  supportez  la  vie ,  soyez  plus  fort 


Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  se  dit  Edmond  ,  est-ce  que  la  douleur.  Edmond  ,  purifiez  votre  ame  par  la 


un  rêve ,  est-ce  une  réalité  ?  Mais  il  faut  que 
je  la  voie  encore ,  il  faut  qu'elle  m'explique  cet 
effroyable  mystère.  ■  Il  s'élance  sur  les  traces  de 


prière,  et  un  rayon  de  joie  luira  encore  sur  vous. 
Dieu  éprouve  ses  élus  ;  résignez-vous.  Vous  n'êtes 
point  coupable,  je  vous  le  demande  à  genoux.  Moi, 


Julie  ;  il  frappe  à  la  porte  de  sou  appartement ,  il  Edmond,  je  suis  forte,  je  prie ,  je  prie  pour  vous. 


appelle ,  il  cric ,  il  implore ,  et  le  malheureux  ne 
reçoit  aucune  réponse  !...  A  demi  mort  de  douleur, 
il  se  trahie  jusqu'à  sa  chambre  et  tombe  sur  son  lit. 
('ne  sueur  froide  inonde  son  corps  ,  sa  respiration 
?st  entrecoupée  ,  il  ne  sent  plus ,  il  ne  voit  plus  ; 
toute  la  vie  s'est  retirée  dans  son  ame  !  Des  songes 
enrayants,  des  souvenirs  douloureux  l'assaillirent 
durant  toute  la  nuit.  Quand  le  jour  parut ,  M.  de  1 
Tolly  entra  dans  sa  chambre.  Edmond  ouvrit  les 
yeux,  tressai  Hit  et  s  écria  :  «  Rendez -moi  Julie!  elle 
est  à  moi  ! 

«  Jeune  homme,  répondit  M.  de  Tolly,  vous  mé- 
ritiez un  meilleur  sorti  mais  il  faul  s'incliner  de- 
vant les  décrets  de  la  Providence.  Si  Julie  vous  est 
chère  ,  si  son  souvenir  vous  est  sacré,  respectez  sa 
volonté  :  prenez  cet  écrit ,  il  renferme  sou  dernier 
adieu  !  Du  courage,  mon  fils,  prenez  pitié  de  mes 
cheveux  blancs  ;  prenez  pitié  de  cette  chère  créa- 
turc  qui  voulait  vous  donner  toute  sa  vie.  » 


III. 


Edmond  brisa  le  cachet ,  et  lut  ce  qui  suit  : 
•  Edmond ,  nous  allions  nous  précipiter  dans  un 
abtme,  mais  la  main  de  Dieu  nous  a  retenus. 
Celte  femme  que  tu  as  pressée  contre  ton  sein, 
cette  femme  qui  a  encore  l'empreinte  de  tes  bai- 
sers sur  ses  lèvres ,  cette  femme  que  tu  voulais 
nommer  du  nom  d'épouse,  celte  femme  était 
poussée  vers  toi  par  l'enfer,  cette  femme  est  ta 
sœur! 

»  Le  présent  et  l'avenir  sont  effroyables  pour 
nous  !  ce  crime  fatal ,  ce  crime  involontaire,  nous 
poursuivra  jusqu'à  notre  dernier  jour.  Mes  larmes 
sont  des  crimes,  les  battements  désordonnés  de  mon 
cœur  sont  des  crimes;  mais  non  .  lu  n'es  pas  mon 


La  mort,  c'est  notre  espérance  à  nous  qui  n'avons 
plus  rien  à  espérer  de  ce  monde;  la  mort  nous 
réunira  ;  et  tout  est  pur  dans  le  ciel. 

•  Ne  me  crois  pas,  Edmond,  je  mens,  je  blasphème, 
je  suis  impie,  je  renie  toi,  mon  Dieu,  mon 
ma  vie!  viens  à  moi,  viens,  que  (a  voix  se  : 
encore  en  écho  daus  mon  cœur,  viens  que  je  savoure 
encore  les  délices  de  les  paroles  Je  t'en  conjure, 
dis-moi  que  tu  m'aimes...  Edmond,  mon  cœur  bat  et 
je  ne  te  vois  plus,  mes  lèvres  le  clicrchent  et  je  ne  te 
sens  plus!  Est-ce  la  mort  ?  c'est  pire,  c'est  le  déses- 
poir, c'est  la  séparation  volontaire,  mort  hideuse! 
Luttons,  luttons  contre  ce  monde;  viens,  mon  cœur 
d  ange,  viens  à  moi,  ta  fiancée,  ton  épouse  !  On  me 
sépare  de  mon  amant,  l'enfer  a  crié  :  Malheureuse,  il 
est  ton  frère  !  Adieu,  Edmond,  mon  âme  est  épuisée, 
je  tic  peux  plus  me  plaindre,  je  ne  peux  plus  pleu- 
rer... 

»  Ne  plus  te  voir,  Edmond  !  ah  !  mon  Dieu  ! 
»  Lisez  ccmanuscrilquim'actc  laissé  pari 
et  vous  connaîtrez  les  malheurs  qui  ont  précédé  i 
» 


IV 


«  Mon  enfant,  l'éternité  va  commencer  pour  moi  : 
adieu,  je  le  bénis  en  mourant.  Que  Dieu  veille  sur 
toi  ;  je  lui  demande  à  mains  jointes  qu'il  te  préserve 
des  passions.  Que  mes  malheurs  le  profilent;  fasse  le 
ciel  que  mon  exemple  te  serve. 

»  Quand  tu  liras  cet  écrit,  dernière  preuve  de  la 
lendressed'une  mère,  je  ne  serai  plus,  mais  mon  âme 
sera  avec  loi.  Respecte  ma  mémoire,  chère  enfant 
bien  aimée  ;  je  suis  innocente,  ce  n'est  pas  moi  qui 
l'ai  fait  cette  triste  destinée. 

Hélas  !  je  te  laisse  seule  dans  ce  monde;  je  ie  laisse 
sans  nom,  sans  parents,  sans  amis,  oui,  sans 
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lonl  point.  Pauvre  paria!  ta  murmurer!  j'ai  tant  souffert  que  je  serai  sauvée! 
seras  repoussée  de  partout  ;  les  préjugés  sont  plus  j'ai  tant  aimé  que  je  serai  pardonnée! 
forts  que  la  vertu,  plus  forts  que  les  lois  divines  et  »  Il  y  avait  prés  de  Kamiénieç-Podolski  unerkbe 
humaines,  tu  seras  repousséc.  Pardonne  à  ta  mére,  veuve,  que  tout  le  monde  aimait  pour  sa  bonté  et 
sois  bonne  et  miséricordieuse  pour  sa  mémoire.  Ah  ! 
si  tu  voyais  mon  horrible  agonie,  lu  aurais  pitié  de 
moi  !  mourir  seule,  mourir  sans  qu'une  main  amie 
vienne  vous  fermer  les  yeux,  c'est  mourir  deux  fois. 
H  faut  que  je  te  quitte,  Julie,  la  mort  m'arrache  à 
toi.  Ah  !  que  c'est  affreux  !  je  n'aurai  pas  joui  de  tes 
caresses  enfantines,  je  n'entendrai  pas  tes  premiers 
bégayements;  je  te  quitte,  chère  enfant,  et  je  n'ai 
senti  que  les  douleurs  de  la  maternité!  je  te  confie 
à  la  pitié  des  autres,  je  dis  à  la  pitié,  car  tu  n'as 
pas  un  ami,  pas  un  parent. 

•  Je  vais  recueillir  le  peu  de  forces  qui  me  restent, 
pour  me  justifier  à  tes  yeux.  Moi  flétrie,  moi  cou- 
pable pour  ce  monde  qui  ne  juge  pis ,  mais  qui  con- 
damne, je  serai  pure  dans  ton  Ame,  tu  me  plaindras 
et  lu  m'absoudras. 

•  Ma  vie  a  été  une  suite  non  interrompue  de  mal- 
heurs. Ia  doigt  de  la  Providence  m'avait  désignée 
pour  souffrir. 

»  La  guerre  civile  déchirait  ma  patrie  quand  je 
vins  au  monde.  La  Podolie  et  l'Ukraine  étaient  la 
proie  de  la  misère  et  de  la  destruction.  L'étranger, 
prof  i  tan t  de  notre  ignorance  et  de  notre  fanatisme ,  mi  t 
Gonta  à  la  léte  d'une  populace  furieuse,  l-es  nobles 
quittèrent  leurs  châteaux  et  se  réfugièrent  daus  les 
forêts,  croyant  par  là  échapper  à  la  mort.  Mon 
père,  à  celle  époque,  se  trouvait  a  Human;  code 
ville  faiblement  fortifiée  ne  pouvait  soutenir  un  long 
siège,  elle  résista  cependant,  mais  bientôt  lesennemis 
s'en  emparèrent  cl  firent  un  épouvantable  carnage. 
Mon  père  fut  une  des  premières  victimes  de  la  fu- 
reur populaire;  on  l'égorgea dans  sa  propre  maison, 
et  les  barbares  qui  l'avaient  assassiné  promenèrent 
sa  téle  au  bout  d'une  pique  dans  toute  la  ville.  De 
mémoire  d'homme  on  ne  vil  pareilles  horreurs ,  et 
Dieu  veuille  qu'elles  ne  se  répètent  pas  ! 

»  Un  jour,  une  heure,  me  laissa,  moi  enfant,  sans 
parents,  sans  amis,  sans  protection  ;  la  hache  révo- 
lutionnaire m'avait  tout  enlevé,  pourquoi  m'épargna- 
l  elle?  Ma  nourrice  prit  pitié  de  moi,  elle  me  dis- 
puta à  des  ruines  fumantes ,  elle  m'arracha  à  ces 
hommes  furieux  qui  voulaient  du  sang  et  des  crimes, 
elle  m'enleva  par  miracle  et  je  fus  sauvée  ;  ah  !  c'é- 
tait un  noble  ceeur  que  cette  femme  qui  se  dévouait 
ainsi  pour  une  enfant.  Je  lui  devais  la  vie,  mais  elle 
ne  savait  pas ,  hélas  !  quel  trisle  présent  elle  me  fai 
sait.  Sij'étaismorleaJors,j  aurais  échappéa  bien  des  mère.  Je  quittai  Kamiéuicc.  quand  les  hériliers  de 
douleurs!....  Mais  pourquoi  me  plaindre,  pourquoi  m  seconde  mère  vinrent  revendiquer  leurs  droits. 


l'avait  implorée  en  vain  ;  elle  soulageai!  la  misère  ef 
consolait  les  douleurs  de  l'Ame  :  c'était  une  bonté  cé- 
leste ,  une  bonté  tout  intelligente  ;  elle  n'avait  rien 
de  celle  froide  pitié  que  l'amour- propre  accompagne 
toujours,  elle  n'avait  point  cette  pitié  d'ostentation 
que  les  femmes  affichent  pour  avoir  une  grâce,  un 
charme  de  plus;  elle,  la  sainte  femme,  elle  donnait 
en  secret ,  elle  donnait  pour  satisfaire  son  cœur  et 
pour  être  agréable  à  Dieu.  Celte  femme,  cet  ange 
me  demanda  à  ma  nourrice  et  m'adopta.  Ma  fille,  si 
la  Providence  t'accorde  le  bonheur  de  pouvoir  faire 
du  bien,  fais-le  pour  toi,  pour  ta  conscience,  pour 
Dieu;  chaque  larme  que  lu  essuieras  te  sera  comptée 
dans  le  ciel.  Devine  l'indigence,  comprends  la  dou- 
leur qui  se  cache  ;  n'écoule  pirinl  ceux  qui  le  diront 
que  les  hommes  sont  ingrats  et  égoïstes  et  que  le  dé- 
vouement ne  trouv  e  jamais  sa  récompense  dans  ce 
monde.  11  n'y  a  pas  de  bienfaits  perdus  :  je  te  trans- 
mets, ma  Julie,  les  enseignements  qui  me  furent 
donnés  par  ma  bienfaitrice,  cette  seconde  mère  que 
le  ciel  m'avait  envoyée.  Ces  saintes  paroles,  elle  me 
les  a  dites  à  son  lit  de  mort.  Aujourd'hui  elle  prie 
pour  moi,  elle  m'appelle  à  elle.  Si  je  vaux  quelque 
peu,  si  j'ai  fait  quelque  bien,  si  j'ai  conservé  quel- 
ques vertus,  c'est  à  elle,  c'est  à  son  exemple  que  je 
le  dois. 

»  —  Mon  enfant ,  bénis  sa  mémoire,  invoque-la 
dans  tes  jours  desouflrance  et  de  découragement  :  elle 
priera  pour  toi,  elle  a  rendu  mon  enfance  si  heu- 
reuse. Qu'elles  ont  passé  vite  ces  tranquilles  années 
où  chaque  matin  me  promettait  du  bonheur,  où  l'in- 
génieuse tendresse  de  ma  bienfaitrice  me  créait  mille 
joies  et  mille  plaisirs.  Je  n'ai  rien  oublié  :  je  vois  en- 
core ces  vertes  collines  qui  ombrageaient  notre  mai- 
son ;  j'entends  encore  ces  bruyantes  cascades  qui  se 
perdaient  en  écho  dans  la  vallée!  chers  souvenirs 
que  j'emporte  au  ciel  ! 

»  La  mort  de  ma  mère  d'adoption  me  causa  une 
profonde  douleur  ;  elle  m'avait  appris  à  aimer  -.  j'a- 
vais quatorze  ans ,  et  je  n'avais  aimé  qu'elle  et  ma 
bonne  nourrice.  La  bonté  de  cette  excellente  femme 
assura  mon  indépendance  et  me  mit  à  l'abri  du  be- 
soin; mais  je  restais  seule,  sans  appui,  sans  soutien, 
sans  conseils ,  en  butte  enfin  à  tous  les  dangers  du 
monde  après  avoir  goûté  les  soins,  la  tendresse  d'i 
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Quaud  le  feu  Tut  éteint,  je  me  précipitai  dans  1a 
maison  pour  voir  mon  sauveur  et  lui  exprimer  ma 
gratitude;  hélas!  il  avait  été  victime  de  son  dévoue- 
ment ,  ses  mains ,  ses  bras,  étaient  couverts  de  bles- 
sures. Ah  !  chère  enfant  !  que  le  ciel  te  préserve  dis 
passions  ;  le  bonheur  qu'on  y  puise  ressemble  à  l'é- 
clair :  ce  bonheur,  qui  éblouit ,  qui  transporte,  est 
suivi  do  l'orage,  est  suivi  de  mous  incalculables  ; 
Si  lu  es  douée  d'une  âme  aimante ,  tu  souffriras  ;  si 
tu  es  douce  d'uno  imagination  passionnée,  ta  vie  sera 
une  lutte  douloureuse  et  une  amére  déception!  Mais 
peut  on  échapper  à  sa  destinée  !  Pense  à  moi ,  mon 
enfant,  et  n'attends  pas  tou  heure  dernière  pour  ap- 
précier la  vie.  Sais-tu  pourquoi  les  femmes  sont  si 
malheureuses  dans  ee  monde?  c'est  qu'elles  croient 
toujours  pouvoir  échapper  à  la  régie  commune  ; 
c'est  qu'elles  croient  à  une  destinée  d'exception,  et 
noire  destinée  est  de  souffrir,  de  trouver  une  dou- 
leur dans  chacune  de  nos  affections.  La  Vierge,  no- 
tre mère  à  toutes ,  n'a-t-cllc  pas  souffert,  n'a-l-ello 
pas  été  méconnue  ,  calomniée  !  Résigne-toi  ,  Julie. 
Mais  ces  conseils,  tracés  par  la  main  d'une  mou- 
rante ,  pénétreront-ils  (on  cœur  .  ces  conseils  que 
sont- ils,  comparés  à  ces  soins  de  chaque  jour,  à  ce* 
enseignements  qui  se  répètent  à  chaque  moment! 
Pauvre  enfant!  lu  n'auras  pas  une  mère  pour  le 
rendre  heureuse  et  pour  te  donner  sa  vie  pour 
exemple  :  Moi ,  qui  ai  dû  boire  le  calice  d'amer- 
tume jusqu'à  la  dernière  goutte  ;  moi,  qui  ai  df 
subir  toutes  les  torliues,  je  le  dis  :  Que  i 
te  servent  de  leçon ,  je  m'offre  en  expiation 
loi ,  fuis  l'amour,  redoute  les  passions. 

■  Quand  tu  liras  cet  écrit ,  je  le  regarderai  du 
haut  du  ciel  et  je  recueillerai  les  soupirs  et  tes  lar- 
mes. Julie,  je  t'ai  aimée  au-dessus  de  tout  ;  pour  toi, 
j'ai  eu  le  courage  de  vivre  ! 

•  L'homme  qui  m'avait  si  généreusement  sauvée 
s'appelait  le  comte  Adolphe  Ostrorog;  jamais  un 
plus  noble  visage  n'accompagna  une  plus  belle  âme 
il  était  impossible  de  voir  Adolphe  sans  éprouver  un 
entraînement  irrésistible.  Que  de  distinction  dan* 
ses  manières .  que  de  charme  dans  son  langage  ' 
Sa  voix  était  harmonieuse ,  et  son  regard  vous  ini- 
tiait à  sa  pensée  mieux  encore  que  la  parole  qui  est 
toujours  iucomplète. 

»  Toutes  les  femmes  ont  au  fond  dn  coeur  un  ro- 
man commencé  dont  elles  attendent  le  héros!  Adol- 
il  arrache  des  poutres  enflammées,  lui ,  tou-  pho  réalisait  tous  mes  rêves  :  j'adorais  la  bonté ,  et 
jours  lui ,  il  arrête  le  feu ,  et  ma  maison  échappe  à  l  ii  était  bon  ;  j'admirais  l'esprit  et  l'intelligence ,  et 


et  rooj  je  louai  une  petite  habitation  commode 
dans  les  environs  de  la  ville.  Ma  nourrice  que  je 
n'avais  pas  cessé  de  voir,  se  dévoua  encore  une  fois: 
elle  qui  m'avait  sauvé  la  vie ,  elle  vint  partager  ma 
solitude,  et  ce  me  fut  une  grande  consolation. 

»  A.  quatorze  ans  les  impressions  douloureuses 
sont  moins  tenaces,  moins  amercs  que  quand  on 
a  perdu  une  à  une  toutes  ses  illusions  et  toutes  ses 
espérances.  Je  regrettais  ma  mère  d'adoption ,  je 
pleurais  chaque  jour  en  priant  Dieu  pour  elle, 
mais  la  vue  d'une  fleur,  le  chant  des  oiseaux,  me 
distrayaient  à  mon  insu  et  m'aidaient  à  vivre. 

»  Avec  ma  petite  fortune,  je  rendis  mon  habita- 
tion charmante.  Mes  jours  se  passaient  doucement, 
je  lisais ,  je  faisais  de  la  musique ,  je  cultivais  mes 
fleurs ,  et  le  soir  je  brodais  auprès  de  ma  nourrice, 
qui  m'entretenait  des  soins  de  notre  ménage. 
Certes ,  celte  vie  n'était  point  du  bonheur,  mais 
c'était  du  calme  cl  du  repos,  et  je  ne  souhaitais  rien 
au  delà}  cependant ,  quelquefois  j'étais  rêveuse; 
la  lecture  des  poètes  troublait  mon  co  ur ,  agilait 
mon  esprit  et  me  faisait  désirer  je  ne  sais  quoi  d  in- 
fini ;  mais  ces  mouvements  d'imagination  duraient 
peu ,  cl-  je  revenais  à  ma  quiétude  habituelle. 

»  Au  milieu  d'une  nuil  d'orage ,  je  fus  réveillée 
par  des  cris  affreux  qui  parlaient  du  delnrs  Je  me 
lève  toute  trcmblaule,  et  je  vois  ma  chambreéclairée 
par  une  lueur  rougcâlrc;  au  même  moment  j'en- 
tends le  son  lugubre  du  tocsin.  J'ouvre  ma  fenêtre, 
une  maison  voisine  de  la  mienne  était  en  feu  :  Quel 
horrible  spectacle  :  la  flamme  ,  les  cris  des  victimes, 
le  son  du  tocsin ,  les  pompiers  lullaiil  contre  le  vent 
qui  emportait  les  flammes!  Le  feu  gagnait  malgré 
les  efforts  qu'on  faisait  pour  l'arrêter,  cl  ma  maison 
devint  bientôt  la  proie  de  l'incendie.  Ainsi ,  j'allais 
perdre  tout  ce  que  je  possédais;  je  pleurais,  je 
criais ,  j'appelais  du  secours ,  je  courais  dans  ma 
chambre  que  le  feu  n'avait  pas  encore  dévorée,  et  je 
demandais  à  Dieu  qu'il  fit  encore  un  miracle  pour 
moi.  J'étais  jeune  alors,  je  tenais  à  la  vie.  Mais 
comment  fuir,  comment  franchir  cet  enfer  qui  était 
sous  mes  pieds.  Tout  à  coup  un  homme  se  présente 
devant  moi,  il  m'eulève  dans  ses  bras,  me  trans- 
porte dans  le  jardin.  J'étais  sauvée  ;  c  était  lui,  cet 
homme  envoyé  de  Dieu  ,  qui  m'avait  sauvé!  Mais 
là  ne  devait  pas  finir  sa  tache  ;  il  retourne  au  foyer 
de  l'incendie,  il  commando  les  pompiers ,  et  lui- 


ce  grand  désastre.  Je  contemplais  le  courage  de  cet 
homme ,  cl  je  souffrais  mille  morts  en  voyant  com- 
bien il  s'exposait  pour  moi. 


il  était  doué  de  ces  rares  et  précieuses  facultés.  Je 
ne  pus  le  voir  sans  l'aimer  ;  l'aimer,  ce  n'était  poinl 
assez ,  je  lui  donnai  toute  mon  âme ,  tout  ce  que  je 
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sentais  en  mol  de  transport  et  d'rvress<*  me  sem- 
blait le  suprême  bonheur.  Je  ne  savais  pas  si  Adol- 
phe m'aimait;  je  te  voyais  chaque  jour,  et  j'étais 
heureuse.  Je  ne  prévoyais  rien ,  je  n'avais  point 
(l'ekpéricoec,  je  ne  demandais  rien  à  l'avenir.  Un 
jour,  Adolphe  me  parla  de  son  amour,  et  moi  qui 
avais  tout  donné  sans  espoir,  je  me  jetai  à  ses  genoux 
pour  le  remercier. 

»  Adolphe  s'était  marié  Ires-jeune ,  et  une  année 
après  son  mariage  il  perdit  sa  femme  qui  lui  laissa 
un  fils  Ce  cher  enfant  qui  ne  quittait  point  Adolphe 
était  presque  toujours  en  tiers  dans  nos  entrevues! 
je  l'aimais,  je  le  caressais,  je  le  confondais  dans  mon 
affection  pour  Adolphe  ;  ah!  quelle  douce  et  heu- 
reuse intimité  était  la  nôtre  !  Tu  le  vois,  ma  fille ,  il 
n'y  a  pas  de  bonheur,  puisque  chaque  bonheur  est 
une  source  de  regrets! 

«  Le  soir,  je  me  mettais  à  mon  piano,  et  Adolphe 
m'écoulail  chanter  ;  et  Edmond,  le  Gis  d'Adolphe, 
jouait  et  dansait  au  milieu  du  salon.  Un  jour,  je  ne 
l'oublierai  jamais,  Edmond  qnilta  brusquement  son 
\cn  et  vint  se  jeter  sur  mes  genoux  en  disant  : 
■  N'est-ce  pas  qu'elle  est  maman?...  »  Je  regardai 
Adolphe  pour  lui  rendre  grâce  de  la  tendresse  de 
ton  fils,  et  je  vis  des  larmes  dans  ses  yeux. 

-—Adolphe,  lui  dis-jc,  quel  chagrin  avez- vous  ? 
versez  vos  souffrances  dans  mon  cœur!  Ne  suis-jc 
plus  votre  amie  ?  ne  croyez-vous  plus  en  mon  im- 
muable amour?  parlez,  mon  ami  !...  Hélas!  les  lar- 
mes d'Adolphe  m'avaient  révélé  la  vie.  En  un  mo- 
ment mes  songes  de  bonheur  s'évanouirent ,  Adol- 
phe souffrait  ! 

>  —  Ingrate,  me  répondit  Adolphe ,  vous  ne  me 
comprenez  plus  !  vous  qui  deviniez  si  bien  les  batte- 
ments de  mon  cœur,  vous  ne  devinez  pas  la  source  de 
mes  larmes  !  Hélène ,  faut -il  que  je  vous  le  dise ,  on 
veut  nous  séparer.  Ma  famille ,  fière  de  son  rang  et 
insatiable  dans  son  ambition  ,  veut  me  faire  faire  ce 
qu'elle  appelle  une  grande  alliance  ;  mais  je  résis- 
terai, je  vous  aime  tant,  Hélène  !  je  ne  vois  de  bon- 
heur qu'en  vous.  » 

«  —  Mon  Dieu  !  m'écriai-jc,  on  veut  nous  sépa- 
rer !»  et  des  sanglots  me  coupèrent  la  voix. 

»  —  Rassurez- vous,  mon  amie,  reposez-vous  sur 
mon  cœur  qui  est  à  vous.  Les  hommes  qui  accusent 
les  circonstances  et  quelquefois  la  destinée  n'ont  eu 
ni  assez  de  courage  ni  assez  de  volonté  ;  moi,  je  veux 
être  à  vous ,  et  dans  deux  jours  nous  serons  unis. 

»  Adolphe  avait  décidé  que  nous  nous  nous  marie- 
rions à  minuit;  cette  union  devait  être  enveloppée 
-du  plus  profond  mystère.  11  arriva  ce  jour  bienheu- 
reux. Je  donnai  quelques  soins  à  ma  toilette .  car  je 
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voulais  être  belle  pour  lui  :  je  mis  une  robe  oe 
mousseline  de  l'Inde,  et  sur  ma  tête  je  plaçai  au  long 
voile  de  gaze  blanc  rattaché  par  une  couronne  de 
myrte  et  de  fleurs  d'oranger.  Quand  on  est  à  la 
veille  d'un  immense  bonheur  ,  on  devient  super- 
stitieux :  la  moindre  circonstance  vous  semble  Un 
présage ,  une  pensée  triste  vous  semble  Un  pressen- 
timent. Au  moment  où  ma  bonne  nourrice  mettait 
la  dernière  main  à  ma  toilette ,  je  m'aperçus  que 
mon  voile  était  celui  qui  m'avait  servi  pour  suivre 
le  convoi  d'une  jeune  fille.  Je  ne  puis  dire  l'effroi 
qui  s'empara  de  moi  ! — Enfant,  me  dît  ma  nourrice, 
c'est  moi  qui  me  suis  trompée;  au  lieu  de  prendre 
ce  voile  de  dentelle ,  j'ai  pris  celui-là.  Allons,  dé- 
coiffe-toi ,  et  n'y  pensons  plus,  Dieu  est  là-haut. 

*  Adolphe  vint  me  chercher  pour  nous  rendre  a 
l'église.  Le  ciel  était  couvert  de  nuages ,  le  tonnerre 
grondait  sourdement.  J'arrivai  à  l'autel ,  l'âme  agi- 
tée d'une  inexplicable  terreur.  Je  serrais  la  main 
d'Adolphe  convulsivement ,  des  larmes  mouillaient 
mes  yeux  !  j'étais  tremblante ,  et  je  ne  trouvais 
pins  en  moi  une  émotion  heureuse.  Celte  église  si 
sombre ,  ces  prières  que  le  prêtre  récitait  à  voix 
basse  ressemblaient  plus  à  une  solennité  de  mort 
qu'à  une  messe  d'épousailles.  Pour  me  ranimer,  je 
regardai  Adolphe;  son  visage  exprimait  la  tristesse, 
l'anxiété.  Quand  le  prêtre  nous  donna  sa  bénédic- 
tion je  tombai  à  genoux,  et  je  prononçai  du  fond 
du  cœur  les  serments  qui  me  liaient  pour  toujours  à 
Adolphe.  Après,  une  joie  indéfinissable  se  répandit 
dans  mon  âme  ;  je  regardai  Adolphe  avec  plus  de 
confiance,  et  je  retrouvai  sur  ses  traits  l'expression 
du  boubeur. 

»  Tout  le  temps  que  dura  la  cérémonie  la  foudre 
ne  cessa  pas  de  gronder ,  et  au  moment  où  nous  al- 
lions quitter  l'église  elle  éclata  en  renversant  li- 
mage de  la  Vierge  qui  était  placée  au-dessus  de  nos 
têtes!  Dieu  nous  protégea,  et  ni  moi  ni  Adolphe  ne 


.  Adolphe  me  prit  dans  ses  bras  et  me  porta  hors 
de  l'église.  —  Se  tremblez  pas ,  mon  Hélène ,  me 
dit-il  ;  la  colère  de  Dieu  ne  frappe  que  les  coupa- 
bles :  vous  si  innocente  et  si  pure ,  vous  devez  être 
aimée  de  Dieu ,  vous  êtes  un  de  ses  anges.. . 

Malgré  la  tendresse  d'Adolphe ,  malgré  ses  soins 
si  doux  et  si  délicieux,  je  conservai  depuis  ce  jour 
une  impression  de  tristesse  que  rien  ne  pouvait 
calmer!  Et  ee  furent ,  hélas!  les  seuls  instants  de 
bonheur  accordés  à  ma  vie  ;  mais  il  se  rencontre 
des  amours  fatalement  cerclés  par  le  malheur. 
Notre  union  n'avait-elle  pas  été  accompagnée  4e  «i* 
!  mes  pressentiments  avaient  une 
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justesse  qui  tenait  do  prodige.  Ah!  oui,  j'avais  rai- 
son de  trembler,  j'avais  raison  de  prévoir  une 
astrophe  dans  ma  destinée.  Julie ,  chère 
l ,  pleure  avec  moi ,  que  tes  larmes  se  confon- 
dent aux  miennes  :  tu  ne  connaîtras  jamais  ton 
père,  tes  yeux  ne  contempleront  pas  ses  (rails  ado- 
rés; un  orgueil  barbare  t'arrache  jusqu'à  son  nom. 
Tu  es  dans  le  nombre  de  ces  pauvres  êtres  que  la 
société  repousse  ou  regarde  en  pitié  :  tu  n'as  pas  de 
nom! 

»  Un  mois  s'était  écoulé  depuis  notre  mariage  : 
malgré  les  pressentiments  douloureux  que  je  portais 
en  moi,  j'avais  des  moments  de  grand  bonheur! 
triste  bonheur,  que  j'étais  obligée  de  cacher  comme 
un  crime.  Adolphe  me  donnait  toutes  les  heures  qu'il 
pouvait  dérober  à  sa  famille  -,  il  venait  le  soir  et 
restait  avec  moi  une  partie  de  la  nuit.  Un  soir,  il 
n'arriva  pas  à  l'heure  accoutumée  :  jamais  je  ne 
pourrai  dire  tout  eeque  je  souffris.  Chaque  bruit  que 
j'entendais  me  faisait  tressaillir,  chaque  minute  qui 
découlait  ajoutait  à  mon  anxiété,  et  quand  l'horloge 
île  la  ville  sonna  minuit  je  me  jetai  à  genoux  en  di- 
sant :  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  pourquoi  m'avez-vous 
abandonnée?  Une  heure  de  plus ,  et  il  me  semblait 
que  je  mourrais,  que  je  n'aurais  plus  assez  de  force 
pour  attendre,  pour  souffrir,  comme  si  on  n'avait 
pas  toujours  assez  de  force  pour  souffrir  ! ...  Ah!  pour 
les  femmes  la  vie  est  la  continuation  desangoisses  du 
Sauveur  ;  c'est  l'agonie  immense  du  jardin  des  Oli- 
ves !  Adolphe  ne  vint  pas  !  J'avais  pris  mon  livre  de 
prières  pour  y  puiser  du  courage ,  quand  tout  à 
coup  j'entendis  du  bruit  dans  la  pièce  qui  précédait 
ma  chambre.  Je  me  lève,  je  marche  en  tremblant 
vers  la  porte ,  et  je  vois  devant  moi  un  homme  mas- 
qué! Je  pousse  un  cri  d'effroi,  et  lui  d'une  voix 
dure  cl  impérieuse  me  dit  =  «  Vous  él es  madame  Hé- 
lène S...,  n'est-ce  pas?  Sur  un  signe  affirmalif  il  se 
retourne  et  appelle  à  haute  voix  des  hommes  qui 
devaient  lui  prêter  main-forte  pour  accomplir  son 
trime.  —  Allons  ,  leur  dit-il ,  remplissez  voire  de- 
voir. Aussi  tôt  on  me  mit  un  mouchoir  sur  la  bouche, 
on  m'entraîna  hors  de  ma  maison  Une  voiture  at- 
tendait à  la  porte  on  me  poussa  dedans ,  el  l'homme 
masqué  prit  place  à  mes  côtés.  I.es  stores  de  la  voi- 
lure étaient  baissés  pour  que  je  ne  visse  pas  où  l'on 
me  conduisait.  Nous  voyageâmes  ainsi  pendant 
longtemps,  quand  ,  en6n ,  on  me  délivra  du  mou- 
choir qui  était  sur  ma  bouche.  —  Mon  Dieu  !  m'e- 
criai-je,  où  meconduisez- vous?  qu'ai -je  fait?  de  quoi 
suis-je  coupable?  qui  a  pu  vous  donner  cet  ordre 
ar  pitié,  par  pitié,  répondez-moi  !...  Cet 
!  ne  me  répondait  pas  ;  j'insistai  encore ,  je  le 


priai  avec  tant  de  larmes  et  de  désespoir,  qu'il  finit 
par  me  dire  : 

»  —  Madame,  je  suis  lié  par  un  serment  qui  ne  me 
permet  pas  de  vous  répondre  :  sachez  seulement 
que  votre  malheur  est  de  ceux  auxquels  on  ne  peut 
remédier.  Bientôt ,  vous  arriverez  au  lieu  de  votre 
destination ,  et  là ,  vous  connaître»  voire  sort.  • .  Il 
n'y  a  pas  de  mots  pour  exprimer  une  pareille  dou- 
leur, on  me  séparait  d'Adolphe  !  Mes  craintes ,  mes 
pressentiments,  mon  inquiétude  dans  le  bonheur 
même,  étaient,  hélas!  un  avertissement  du  ciel. 

■  Un  peu  avant  le  lever  du  soleil ,  la  voiture  s'ar- 
rêta ;  l'homme  qui  m'accompagnait  m'ordonna  de 
descendre.  Une  épaisse  forêt  se  dessinait  à  l'horizon; 
des  montagnes ,  des  précipices,  une  campagne  aride 
et  désolée  se  présenta  à  mes  yeux.  Nous  primes  un 
étroit  sentier,  et  nous  marchâmes  pendant  long- 
temps ;  les  ronces  et  les  cailloux  déchiraient  mes 
pieds  ;  mais  j'en  étais  arrivée  à  ne  plus  sentir  la  dou- 
leur physique.  Après  quelques  heures  de  ce  péni- 
ble voyage,  j'aperçus  dans  le  lointain  un  vaste  et 
antique  château.  Une  partie  de  cet  édifice  était  en 
ruines  toutes  recouvertes  de  mousse  el  de  plantes 
parasites. 

»  J'interrogeai  du  regard  cet  homme,  ce  bourreau 
qui  était  près  de  moi,  cl  je  crus  voir  dans  ses  yeux  un 
sentiment  de  pitié.  —  Mon  Dieu  !  lui  dis-je,  si  je  dois 
mourir,  pourquoi  prolongez-vous  mon  agonie?  Ici, 
en  présence  du  ciel,  faites-moi  mourir!  Non,  ne  me 
tuez  pas,  ayez  pitié  de  moi ,  je  ne  veux  pas  mourir, 
faites-moi  souffrir,  mais  ne  me  liiez  pas!  l  a  femme 
avait  poussé  ce  premier  cri  de  désespoir,  et  la  mère 
avait  demandé  grâce  el  pitié.  Julie,  je  te  portais 
dans  mon  sein  :  ma  vie  était  à  loi ,  ma  vie  était  la 
tienne. 

•—Soyez sans  crainte,  madame  ,  suivez-moi,  on 
ne  veut  pas  votre  mort...  »  Nous  arrivâmes  devant 
le  château ,  et  nous  pénétrâmes  à  l'intérieur  par  une 
petite  porte  basse  et  toute  noire  d'humidité.  Ce  lieu 
était  désert  comme  l'habitation  des  malheureux  :  à 
notre  approche  une  nuée  de  corbeaux  s'envola  au- 
dessus  des  tourelles.  Un  silence  de  mort  régnait 
autour  de  nous  ;  l'herbe  croissait  entre  les  dalles  de 
la  cour.  Quelle  horrible  solitude  !  et  c'est  là  où  je 
devais  vivre  et  mourir  !  Je  pleurai ,  des  sanglots 
s'échappaient  de  ma  poitrine ,  mais  personne  no 
devait  me  répondre  ;  c'était  l'enfer  :  plus  d'espé- 
rance ! 

»  On  me  fit  monter  par  un  grand  escalier  de  mar- 
bre qui  conduisait  à  une  galerie.  Toute  celte  galerie 
était  garnie  de  portraits  ,  el  tous  ils  représen- 
taient des  guerriers  d'une  grandeur  colossale.  Après 
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[  d'affreuses  émotions,  après  ce  moment  d'effroi 
en  entrant  dans  le  château ,  je  tombai  dans  un 
morne  abattement  et  je  retrouvai  la  pensée.  Les 
choses  qui  ne  périssent  pas  sont  d'importants  révé- 
lateurs des  faits  passés  ;  ce  sont  des  témoignages  de 
gloire  ou  de  malheurs,  des  symboles  de  croyances  per- 
dues :  ce  château  à  l'aspect  tout  féodal  était  la  tombe 
d'une  idée-  La  féodalité ,  le  despotisme,  la  morgue 
antisociale,  ressuscitaient,  sortaient  du  sépulcre  où 
le  génie  lésa  clones,  pour  m'opprimer,  moi  pauvre 
femme.  Je  regardais  ces  guerriers  :  mais  eu* ,  ils 
ne  ressusciteront  pas ,  me  disais-je ,  re  sont  tles  an- 
cêtres; ils  ne  me  protégeront  pas  ,  moi ,  qui  ai  ou- 
blié ,  méconnu  la  distance  des  rangs  !  Hélas  !  ce 
château,  si  sombre  aujourd'hui ,  a  peut-être  été  le 
témoin  de  folles  amours  ;  des  chants  de  volupté  se 
sont  peut-être  perdus  en  écho  dans  celte  galerie  si 
morne  aujourd'hui  !  Tout  ce  qui  est  de  ce  monde  est 
périssable  !  \À  où  s'élevaient  des  édifices  somptueux, 
on  voit  des  ruines  et  des  tombeaux  ,  et  sur  les  os- 
sements des  morts  se  dressent  les  habitations  des 
hommes.  Partout  se  trouve  un  enseignement  de 
Dieu  ;  partout  il  nous  montre  le  ciel  pour  but ,  et 
la  terre  pour  épreuve.  Mon  gardien ,  qui  m'avait 
laissée  quelques  moments  seule,  revint  me  chercher, 
et  me  conduisit  à  ma  prison  après  m'avoir  fait  passer 
par  de  longs  corridors. 

»  U  chambre  que  j'allais  occuper  était  éclairée 
par  une  seule  fenêtre.  Son  ameublement  se  compo- 
sait d'un  fit ,  d'une  table  ,  de  quelques  chaises  et 
d'un  piano.  Des  livres  étaient  jetés  sur  la  table  ,  et 
un  christ  de  bois  était  appendu  au  fond  de  la  cham- 
bre. Quand  mon  gardien  m'eut  installée,  il  se  retira 
en  fermant  ma  porte  à  double  Unir,  l  e  premier 
moment  où  l'on  se  voit  privé  de  sa  liberté  a  quel- 
que chose  de  plus  horrible  que  tout  re  que  la  parole 
humaine  peut  exprimer  !  Être  enfermé  !  cela  ré- 
sume tout.  On  étouffe  :  il  semble  que  les  murs  de 
votre  prison  vous  oppressent  la  poitrine  ;  on  veut 
crier,  et  on  ne  trouve  pas  de  voix  !  J'étais  en  pri- 
son !  je  ne  verrais  plus  un  regard  de  pitié ,  je  n'en- 
tendrais plus  une  parole  de  consolation  !  *  Adolphe, 
m'écriai-je  en  tombant  à  geuoux ,  je  ne  te  verrai 
donc  plus  !  Mes  gémissements  n'arriveront  pas  jus- 
qu'à toi  !  Ah  !  si  lu  sais  jamais  mes  souffrances  ,  tu 
me  vengeras!  Mais  non,  soumets- toi ,  qu'aucun 
malheur  ne  t'atteigne  ,  je  m'offre  en  expiation  pour 
toi ,  pour  noire  enfant.  •  La  nuit  ne  m'apporta  ni 
repos  ni  soulagement. Le  lendemain  matin  une  jeune 
fille  entra  dans  ma  chambre  pour  m'apporler  mon 
déjeuner;  elle  me  rendit  tous  les  petits  services  qui 
m  êlaient  nécessaires  sans  dire  une  parole.  Je  l'in- 


terrogeai ,  je  la  suppliai  de  me  répondre  sans  pou- 
voir en  obtenir  un  mot.  Chaque  jour  elle  entrait 
chez  moi  aux  mêmes  heures  et  en  observant  le  même 


*  11  y  avait  dans  ce  château  une  telle  absence 
de  bruit  et  de  voix  humaines  que  j'aurais  pu  croire 
que  je  l'habitais  seule.  Sans  doute  ,  et  à  dessein,  on 
m'avait  placée  bien  loin  de  la  jeune  fille  qui  me  ser- 
vait. Un  matin  ,  j'entendis  le  bruit  d'une  voiture 
qui  roulait  sur  le  pavé  de  la  cour.  Mon  Dieu,  est-ce 
lui ,  me  dis-je  à  l'instant ,  est-ee  lui  qui  a  découvert 
ma  prison?  Est-ce  lui  qui  vient  me  délivrer  !  Mon 
Dieu  ,  mon  Dieu ,  jetez  un  regard  de  miséricorde 
sur  moi ,  cl  sauvez  mon  enfant! 

>  Bientôt  j'entendis  des  pas  qui  s'approchaient  de 
ma  chambre  ,  puis  la  porte  s'ouvrit,  et  un  vieillard 
aux  cheveux  blancs  se  présenta  devant  moi. 

« — Madame,  me  dit-il  d'une  voix  calme,  mais  sé- 

■  vére,  Adolphe  ne  peut  être  votre  mari.  Cette 

>  union,  réprouvée  par  le  monde,  par  les  lois  justes 
»  et  salutaires,  est  brisée  à  jamais.  Ne  vous  abusez 
»  noint ,  madame,  vous  u'êtes  point  la  femme  legi- 
»  urne  de  mon  neveu  ;  votre  enfant  ne  peut  porter 
»  le  nom  de  ma  famille;  nous  ne  reconnaissons  pas 
»  les  mésalliances.  Prenez  cet  écrit  et  signez-le ,  la 
»  loi  exige  celte  formalité,  Adolphe  l'a  signé ,  il  a 
>•  compris  qu'il  devait  renoncer  à  vous  ;  le  sang  de 
»  ses  aïeux  s'est  révolté,  il  a  crié  vengeance.  - 

»  En  présence  de  cette  iniquité  déchirante ,  je  re 
trouvai  mon  courage  !   —  Non  ,  dis-je ,  vous  ne  me 
»  tromperez  pas  !  Adolphe  n'a  pas  signé  ,  Adolphe 
»  n'est  capable  ni  d'un  crime  ni  d'une  lâcheté  !  Je 
»  ne  signerai  pas  !  Vous  êtes  noble ,  vous ,  mais 

■  moi  ,  j'ai  du  courage!  tuez-moi,  tuez  mon  enfant, 

•  mais  je  ne  serai  pas  parjure,  mais  je  ne  renierai 

■  pas  ce  que  j'adore,  ce  que  je  vénère  !  Je  suis  la 
»  femme  d'Adolphe.  Les  lois  humaines  peuvent  con- 

>  sacrer  ou  absoudre  luutcs  les  iniquités,  mais 

>  Dieu  ne  délie  pas  ce  qu'il  a  lié  !  » 

«  — Ah  !  vous  faites  de  la  philosophie,  madame , 

>  vous  avez  lu  ces  livres  infâmes  qui  stigmatisent 
»  les  institutions  qui  ont  gouverné  le  monde  ;  c'est 
»  avec  ces  maximes  perverses  que  vous  avez  séduit 
»  mon  neveu  ,  que  vous  lui  avez  fait  oublier  le 
»  nom  qu'il  portait...  Mais  vous  êtes  en  mon  pou- 

>  voir,  et  le  plus  cruel  châtiment  vous  est  réservé 

■  à  vous  et  â  votre  enfant  si  vous  persistez  dans  vo- 
»  Ire  rébellion.  Je  vous  laisse  jusqu'à  demain  pour 

•  réfléchir  !  Votre  sort  est  entre  vos  mains  »  En 
disant  ces  mots  il  sortit  en  fermant  ma  porte  à  double 
tour. 

»  Après  le  départ  de  cet  homme  je  tombal  dai» 
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qnl  neiafl  niïù'vien1!  In  mort.  Sflf- 
foqnée  jmt  les  larmes,  je  ne  pouvais  pas  pleurer.  Je 
prenais  la  réalité  poor  ooe  épouvarrt aHe  risioi»  f 
Non ,  H  était  impossible  qa'on  fût  venu ,  la  menace 
>lti  bouche ,  me  dire  qtr"ow  me  séparait  d'Adolphe! 
fl*  las  !  c'était  bien  mi,  et  je  trtrvih  plus  que  quel- 
ques heure»  pour  prendre  une  résolnttoo  r  Moi ,  je 
signerais  la  lionte  de  mon  enfant  !  moi ,  je  mentirai* 
à  Dieu  ;  en  renonçant  à  Adolphe!...  non ,  plutôt 
mourir  ! 

«  Le  lendemain,  comme  i!  meFavaHdlt,  Tonde 
d'Adolphe  revint.  Je  vais  répéter  ses  paroles ,  elles 
retewtfesenl  encore  à  mes  oreilles  comme  le  son  fu- 
nèbre du  tocsin . 

«  —  Madame ,  me  dit-il ,  je  viens  poor  connaître 

>  votre  résolu  lion.  Je  pense  que  la  réflexion  vous 
»  aura  aidée  à  mieux  juger  de  votre  intérêt  et  de 
•>  celui  de  votre  entant.  Répondez,  dites  oui  ou 
■•  non  ;  surtout  pas  de  phrases,  pas  de  grands  mots; 
»  rions  avons  de  l'expérience ,  madame ,  nous  ne 

•  nous  laissons  pas  prendre,  cotnmc  le  comte  notre 
»  neveu ,  aux  semblants  d'amour  ;  d'ailleurs  ,  à 

•  quoi  vous  servirait  la  résistance  ?  à  prolonger  une 
»  scène  désagréable ,  et  voilà  tout.  Si  vous  saviez 
«  comprendre  l'honneur  d'une  illustre  famille  , 
»  vous  sauriez  qu'elle  n'a  jamais  fléchi  et  jamais 
»  déroge  !  Nous  ne  menaçons  pas ,  nous  ordon- 
»  nous  ! 

»  —  Je  ne  signerai  pas ,  il  n'y  a  pas  de  force  hu- 

■  mainequi  puisse  m'y  contraindre.  Tuez-moi,  înon- 

■  sieor ,  je  ne  signerai  pas  l 

»  —  J'ai  employé  la  douceur  et  la  persuasion  ;  j'ai 

>  fait  mon  devoir,  ma  conscience  ne  me  reproche 

•  rien.  Voua  seule,  madame,  êtes  responsable  de 
»  vos  malheurs  et  de  ceux  de  votre  enfant.  »  Après 
ces  paroles,  dites  avec  la  plus  profonde  hypocrisie , 
il  sortit. 

»  Et  il  ose  parler  de  devoir  et  de  conscience  !  m'é- 
criai-je.  II  dit  que  son  crime  est  de  la  vertu,  et  que 
ses  ioiquilés  sont  defhonneur!  Qu'ai-je  à  regretter 
ce  monde  est  ainsi!  Dieu  m'absoudra  des  mal- 
heurs  qui  retomberont  sur  mon  enfant ,  parce  que 
je  n'ai  pas  été  parjure.  Adolphe,  ma  vie,  mon 
amour ,  je  serai  a  loi  pour  celle  vie  et  pour  l'éter- 
nité !  Étrange  contradiction  du  cœur  humain  !  dans 
ce  moment  le  plus  cruel  de  ma  vie  j'éprouvais 
comme  un  sentiment  de  bonheur!  j'élais  fière  de 
moi-même ,  je  préférais  la  douleur  à  l'opprobre.  La 
vie  est  aride  et  terrible,  le  repos  est  une  chimère, 
la  prudence  est  inutile ,  la  raison  ne  peut  rien  con- 
tre les  événements;  il  n'y  a  qu'une  vertu,  l'étemel 
de  soi-même!  Je  me  sacrifiais  h 


amour  ,  k  nw  eonscfem*.  je  devenais  digne  d'A- 
dolphe, je  m'élevais  jusqu'à  lui  en  ne  cédant  nf 
aux  menacés  ni  aux  tortures  et  en  acceptant  un* 
vie  de  douleur  plutôt  que  de  renoncer  à  lui. . . .  Mais 
mon  enfant,  mais  mon  enfant  me  maudira  ?  quelle  hor- 
rible  pensée  !  Il  me  demandera  compte  de  ma  vie ,  et 
qtie  lui  dirai-je  f  que  j'ai  été  assez  insensée  pour  ac- 
cepter une  union  disproportionnée,  que  j'ai  été  as 
sez  dupe  de  cette  vie  pour  croire  le  bonheur  pos- 
sible en  dehors  «fane  société  qui  n'est  basée  que  sur 
la  fausseté  et  le  crime?  Oui,  il  faut  baisser  la  téïe, 
se  soumettre,  n'avoir  pas  plus  de  vertu  que  les  au- 
tres ,  pas  plus  d'honneur  que  les  autres ,  et  surtout 
ne  pas  s'écarter  du  sentier  battu.  Ce  monde  par- 
donne tout  à  l'égolsmc  et  ne  pardonne  rien  an  dé- 
vouement. Les  fautes  d'entraînement ,  les  torts  gé- 
néreux sont  réprouvés  par  cette  société,  qui  ne  per- 
met, à  nous  autres  femmes,  ni  la  supériorité  de 
l'intelligence  ni  la  supériorité  du  cœur. 

■  J'avais  accompli  un  devoir  en  résistant  à  mon 
persécuteur;  mais  j'étais  déchirée  de  remords  en 
pensant  à  loi.  Mon  courage  était  une  arme  dont  la 
pointe  me  perçait  le  cœur  !  Il  y  avait  une  telle  com- 
plication dans  mes  malheurs ,  qu'il  n'y  avait  que 
Dieu  qui  pût  nous  sauver. 

»  Depuis  ma  dernière  entrevue  avec  l'oncle  d'A- 
dolphe on  était  devenu  encore  plus  sévère  pour  moi. 
La  jeune  fille  qui  me  servait  dans  les  premiers  jours 
de  ma  captivité  n'avait  plus  reparu  ;  on  avait  pra- 
tiqué une  ouverture  à  ma  porte,  et  c'est  par  ce 
moyen  qu'on  communiquait  avec  moi ,  et  qu'on  me 
faisait  passer  tout  ce  qui  était  indispensable  à  ma 
vie  Je  ne  devins  pas  folle! 

.  Un  soir,  j'aperçus  une  lueur  a  travers  les  fentes 
de  ma  porte  ;  puis  tout  à  coup  et  sans  que  j'eusse 
entendu  le  bruit  de  ses  pas ,  un  homme  enveloppé 
d'un  manteau  entra  dans  ma  chambre  ;  il  me  remit 
une  Icltre  et  un  journal ,  puis  il  se  retira  précipi- 
tamment sans  prononcer  un  mot. 

■■  En  voyant  cet  homme ,  en  prenant  cet  écrit ,  je 
ressentis  au  cœur  une  douleur  aigué,  je  pressentais 
le  coop  qui  allait  me  frapper  :  je  reconnus  l'écriture 
d'Adolphe  ;  et  je  te  transmets,  mon  enfant,  la  lellre 
de  ton  père. 

«  Hélène ,  mon  épouse  adorée  !  si  cet  écrit  te  par 
»  vient  jamais,  reçois  mes  derniers  adieux.  J'ai 
»  voulu  lutter  contre  le  désespoir ,  mais  toutes  mes 
»  forces  m'ont  abandonné  !  Taimer  !  te  posséder  et 
«  le  perdre ,  c'est  trop ,  je  ne  peux  plus  vivre  !  Toi, 
»  mon  ange  aimé ,  tu  m'avais  révélé  tous  les  biens , 

■  toutes  les  félicités ,  tous  les  bonheurs  de  de 

■  monde!  Je  Honorais  < 
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mes ,  et  je  t'aimais  comme  la  plus  délicieuse  et  la 
plus  adorable  des  créatures. 

•  Ne  m'accuse  pas ,  Hélène  ;  j'ai  employé  tous  les 
moyens  qui  sont  au  pouvoir  d  uo  homme  pour  te 
retrouver  !  J'ai  été  un  fils  rebelle,  j'ai  osé  dénoncer 
les  miens  à  la  justice  des  hommes  ,  j'ai  appelé  le 
scandale  et  l'ignominie  à  mou  aide,  j'ai  imploré  la 
bonté  du  roi ,  j'ai  porté  ma  plainte  devant  les  tri- 
bunaux. On  a  été  sourd  à  ma  voix,  on  a  ri  de 

!  Le  droit  était  pour  ma  famille.  Tu  ne 
,  loi  /dont  la  patrie  est  le  ciel ,  tu  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  l'orgueil  des  castes.  Tout  ce 
qui  devrait  protéger  l'homme  ,  le  citoyen ,  a  été 
complice  de  mes  malheurs.  Tant  que  j'ai  espéré 
de  fléchir  nos  ennemis,  j'ai  eu  la  force  de  vivre  ;  au- 
jourd'hui il  me  faut  mourir  •  Où  sont  tes  bras  pour 
me  presser  encore  contre  (on  cœur  ?  où  sont  tes 
lèvres  pour  recevoir  ce  saint  cl  dernier  baiser?... 
Je  ne  te  verrai  plus,  je  vais  l'attendre  au  ciel  ! 
»  Hélène ,  écoute  la  prière  d'un  mourant  ;  s'ils 
n'ont  pu  accomplir  leur  crime ,  rappelle-toi  ce 
que  tu  dois  à  ma  mémoire  !  Pour  moi ,  pour  notre 
amour  consacré  par  le  ciel,  soigne  ta  vie,  garde- 
la  pour  notre  enfant.  Adieu  ,  Ilclènc  !  » 
»  Ma  destinée  était  accomplie.  Je  ne  veux  pas  le 
dire ,  chère  Julie,  les  détails  de  cette  immense  dou- 
leur ;  sache  qu'elle  est  aussi  profonde ,  aussi  vivace 
que  le  jour  où  je  lus  les  derniers  mots  que  ton  père 
traça  pour  moi. 

•  Par  un  raffinement  de  cruauté  on  m'avait  remis 
un  journal  avec  la  lettre,  afin  qu'il  ne  me  restât  pas 
.le  moindre  doute  sur  mon  malheur.  Je  lus  les  pre- 
mières ligues  ;  mais  je  ne  pus  aller  plus  loin  ;  voilà 
ce  qu'elles  contenaient  : 

Kamiènieç-Podolski,  17  octobre  1792.  Ce  matin 
à  9  heures ,  le  comte  Adolphe  Ostrorog  est  mort  subi- 
tement dans  son  hôtel;  il  laisse  une  famille  incon- 
solable. Le  vénérable  père  du  comte  a  ressenti  une 
si  vive  dçuleur  en  apprenant  cet  événement,  aue  ses 
jours  sont  en  péril /.^. 

■  Les  assassins  d'  Adolphe  osaient  se  parer  d'une 
feinte  douleur  !  Ah  !  je  n'eus  pas  le  courage  de  relire 
jamais  ce  fatal  écrit.  Il  y  avait  dans  mon  âme  autant 
de  taupe  que  de  désespoir.  La  publicité  venait  pro- 
cjatnerla  sensibilité  des  bourreaux  quand  le  corps 
.de  leur  victime  était  encore  tiède.  Fuis  ce  monde , 
mon  enfant ,  va  l'ensevelir  dans  un  cloître  ;  car  ce 
monde  est  un  gouffre  d'iniquité!  Que  mes  malheurs, 
mes  incommensurables  malheurs  soient  un  ensei- 
gnement pour  toi.  Que  cet  amour  si  pur  et  si  saint , 
dont  j'ai  été  si  cruellement  punie ,  te  préserve  à  ja- 

n'ont  que  Dieu  pour 


refuge  et  Je  ciel  pour  espoir.  Hélas  !  qu'est- ce  que 
cette  vie  qui  nous  échappe  à  chaque  instant ,  et  que 
nous  remplissons  si  inconsidérément  d'amertumes  ? 
Un  supplice  si  l'on  souffre  ;  un  délire  si  l'on  est  heu- 
reux ,  et  toujours  de  la  vie,  de  la  vie  que  l'on  dé- 
pense ,  que  l'on  prodigue ,  qui  ne  reviendra  plus , 
qui  emporte  tout ,  même  l'amour.  Moi  qui  avais 
aimé  de  toute  mon  âme ,  avec  toutes  les  facultés  de 
mon  ame  et  toutes  les  tendresses  de  mon  cœur,  moi 
qui  m'étais  dévouée  avec  l'abnégation  la  plus  com- 
plète, j'avais  fait  le  malheur  d'Adolphe  et  le  tien , 
pauvre  enfant  !  Quelle  leçon  pour  les  femmes  !  notre 
vie  est  tracée  par  le  code  et  par  les  lois  plus  rigou- 
reuses peut-être  que  la  société  a  faites.  Ces  lois,  cette 
législation  de  convenance  est  un  abri  pour  les  pré- 
jugés ,  et  quand  une  femme  d'exception  se  présente, 
toute  la  civilisation  en  est  alarmée!  Cette  femme 
sera  vraie .  inconsidérément  vraie  ;  elle  se  placera 
au-dessus  du  monde ,  elle  vivra  en  dehors  de  lui ,  et 
la  société  lui  jettera  son  a na thème  parce  qu'elle  est 
constituée  dans  l'intérêt  de  la  majorité ,  c'est*-dirc 
des  gens  médiocres.  La  société  n'existera  plus  le 
jour  où  les  actions  reprendront  leur  nom  et  les 
paroles  leur  véritable  sens.  La  société  a  dit  :  les 
femmes  devront  supporter  tous  les  genres  de  joug , 
et  respecter  toutes  les  barrières  !  Oui ,  ce  n'est 
qu'aux  dépens  de  son  repos  qu'une  femme  peut  se 
soustraire  aux  entraves  sévères  qui  furent  imposées 
à  son  sexe.  Il  viendra  un  temps ,  ma  fille,  où  il  sera 
permis  à  la  femme  d'élre  grande ,  courageuse ,  de 
montrer  son  intelligence ,  de  n'avoir  pas  bonté  de 
sa  vertu ,  d'être  Hère  de  son  indépendance  ;  quand 
ce  temps  sera  venu ,  elle  marchera  d'un  pas  ferme , 
l'égale  des  hommes;  son  esprit  ne  sera  plus  enfermé 
dans  d'étroites  limites ,  et  son  cœur  pourra  prendre 
tout  son  essor.  Mais  ce  temps  est  loin  encore,  et  ma 
vie  et  la  tienne  se  passeront  à  l'appeler  de  nos 
vœux  I  Prie  et  soumets-toi  ! 

>  Après  avoir  lu  la  lelttrc  d' Adolphe  et  leslignes  qui 
me  confirmaient  mon  malheur,  je  tombai  dans  une 
crise  nerveuse  qui  fut  suivie  d'un  accablement  lé- 
thargique. Pendant  huit  jours  que  cet  étal  dura ,  je 
ne  donnai  aucun  signe  de  vie  ;  c'est  à  ma  respiration 
seulement  qu'on  s'aperçut  que  j'existais  encore.  Les 
cris  involontaires  qui  s'échappaient  de  ma  poitrine 
lors  de  ma  crise  nerveuse  attirèrent  sans  doute  la 
jeune  OUe  qui  m'apportait  habituellement  mes  re- 
pas ;  mais  j'ai  perdu  le  souvenir  de  tout  ce  qui  se 
passa  depuis  ce  jour.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  quand 
je  revins  à  la  vie ,  j!aperçus  Mariette  au  chevet  de 
mon  lit.  La  présence  de  cette  fille  qui  avait  assisté 
à  mes  tortures  roc  rendit  la  conscience  du  passé. 
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Ah!  ce  retour  à  la  vie  fut  affreux!  mes  larme», 
cette  douleur  qui  n'avait  plus  de  paroles  pour  se 
plaindre ,  attendrirent  Mariette.  —  «  Madame ,  me 
dit-elle,  prenez  ce  christ  et  prie/,  notre  Sauveur 
a  souffert  pour  nous ,  souffrez  pour  lui  !...  » 

Pauvre  fille,  jen'oublierai  jamais  l'impression  que 
me  causa  le  son  de  sa  voix.  —  «Mariette,  lui  dis-jc, 
•oyez  bénie  pour  le  bien  que  vous  me  faites  !  un  être 
au  monde  a  donc  pitié  de  moi  ! — Ah!  oui,  madame, 
je  vous  plains  ;  car  pour  vous  je  manque  à  mon 
serment  ;  mais  avant  de  vous  parler  j'ai  fait  une 
prière  à  la  Sainte-Vierge  pour  qu'elle  m'éclairât. 
La  Vierge  m'est  apparue  celte  nuit  et  m'a  recom- 
mandé de  veiller  sur  vous  :  prenez  donc  cou- 
rage! —  Mariette,  puisque  vous  êtes  si  bonne,  di- 
tes-moi si  je  dois  mourir  ici?  —  Non ,  madame  ,  il 
viendra;  mais  ne  m'interrogez  pas  davantage, on 
peut  nous  épier...  »  J'observai  la  recommandation 
de  Mariette  ;  elle  passa  toute  la  nuit  près  de  mon 
lit ,  et  nous  priâmes  ensemble  sans  échanger  une 
parole. 


•  Le  lendemain ,  Mariette  sortit  de  bonne  heure 
de  ma  chambre.  A  dix  heures  j'entendis  dans  le  châ- 
teau un  bruit  inaccoutumé,  puis  bientôt  l'oncle 
d'Adolphe  se  présenta  devant  moi.  Pas  une  douleur, 
pas  une  angoisse  ne  me  devait  être  épargnée  :  il  était 
dit  que  je  boirais  le  calice  jusqu'à  la  lie.  La  vue  de 
cet  homme  me  causa  une  horreur  que  je  ne  puis 
rendre  ;  mais  il  est  des  circonstances  où  Dieu  vous 
éprouve  tellement  qu'il  vous  envoie  du  courage  ! 
-— Madame,  me  dit-il ,  vous  êtes  trop  punie  pour 
que  je  vienne  encore  vous  parler  de  votre  crime! 
Votre -conscience  sans  doute  a  parlé  avant  moi! 
Mon  neveu  n'est  plus,  et  vous  pouvez  avoir  votre 
liberté  si  vous  l'acceptez  aux  conditions  que  je 
vais  vous  faire  !  Mon  neveu  n'est  plus,  mais  je 
n'en  suis  pas  moinsjaloux  de  l'honneur  de  ma  fa- 
mille. Vous  n'étiez  pas  l'épouse  du  comte;  un  ma- 
riage consacré  par  l'église,  et  non  reconnu  parles 
lois,  n'a  point  de  valeur.  Vous  étiez  donc  la 
maltresse  d'Adolphe,  cl  vous  portez  la  peine  d'un 
genre  de  liaison  que  la  société  réprouve. \jc  comte, 
dans  son  aveugle  générosité,  vous  a  instituée  par 
testament  sa  légataire  universelle,  mais  la  loi  qui 
protège  toujours  la  famille  a  cassé  ce  testament. 
Voyez,  madame,  réfléchissez,  le  temps  des  illu- 
sions e  de  rêves  ambitieux  doit  être  passé  pour 
vous.  Nous  pouvons  tout ,  et  vous  ne  pouvez 
rien  ;  nous  sommes  tout,  nous  qui  vivons  sur  les 
marches  du  trône!  El  vous,  qui  étes-vous?  une 
femme  séduite,  une  orpheline  qui  n'a  ni  famille 


plaisir,  nous  pouvons  vous  ensevelir  a  jamais  dans 

cette  retraite  ,  et  en  agissant  ainsi  nous  aurons 
fait  un  acte  de  rigoureuse  justice  ;  car  on  n'em- 
piète pas  impunément  sur  nos  droits  !  Mais  nous 
avons  pitié  de  voire  jeunesse ,  et  voilà  en  consé- 
quence ce  que  nous  vous  proposons  :  vous  re- 
tournerez dans  votre  habitation  de  Kamienieç- 
Podolski  ;  là ,  vous  élèverez  l'enfant  que  vous 
allez  mettre  au  monde,  mais  vous  ne  port  ères 
pas  le  nom  du  comte,  et  vous  ne  vous  récla- 
merez jamais  de  notre  famillo.  Nous  ne  vous 
demandons  pas  un  acte  de  renonciation ,  nous 
avons  pris  des  mesures  qui  nous  mettent  à  l'abri 
de  votre  ambition  :  ce  que  nous  vous  demandons 
c'est  la  simple  promesse  de  reprendre  votre  nom, 
et  de  ne  révéler  à  qui  que  ce  soit  au  monde  les 
événements  dont  la  honte  et  le  mépris  retombe- 
raient sur  vous  !  Si  vous  osiez  jamais  porter  le 
nom  du  comte ,  nous  en  appellerions  devaut  les 
tribunaux.  Tout  ce  que  je  vous  prescris  est  plus 
dans  votre  intérêt  que  dans  le  nôtre.  Si  vous  êtes 
docile  à  mes  conseils ,  vous  voyez  que  je  ne  dis 
pas  à  mes  ordres ,  je  vous  assure,  par  contrat , 
une  pension  qui  vous  mettra  dans  l'aisance, 
vous  et  votre  enfant. 

■  — Avez- vous  tout  dit,  monsieur  ?  Est-ce  assez  de 
menaces  et  d'injures  ?  est-ce  assez  d  humiliations 
et  de  tortures  ?  Frappez ,  frappez  ;  votre  victime 
est  là  sans  défense  !  Pourquoi  me  ménagez- vous? 
Avez- vous  peur  que  ma  voix  ne  s'élève  pour  vous 
dénoncer,  non  à  la  justice  puisqu'il  n'en  est  pas 
en  ce  monde,  mais  à  l'humanité  !  Voyons,  mon- 
sieur, n'hésitez  pas  en  présence  d'un  crime  de 
plus ,  offrez  cet  holocauste  à  vos  aïeux!  »  Ici,  les 
me  suffoquèrent  ;  je  sentis  tes  frémisse- 
ments dans  mon  sein ,  et  tout  mon  cœur  se  fondit 
dans  le  sentiment  maternel.  Ah  !  ce  sentiment  divin 
est  tout  amour,  tout  abnégation ,  tout  sacrifice.  Je 
repris  d'une  voix  plus  calme  : 

»  Monsieur,  moi,  l'épouse  d'Adolphe,  je  renonce 
»  à  porter  son  nom  pour  assurer  le  repos  et  la  li- 
»  berlé  de  mon  enfant  !  Si  tout  m'abandonne,  Adol- 
»  phe  veille  encore  sur  moi  ;  j'irai  dans  la  solitude 
»  pleurer  sa  mort  et  ma  vie.  Jamais  vous  n'cnlen- 
»  drez  parler  de  moi ,  monsieur,  ma  promesse  est 
•  sacrée  ;  mais  je  repousse  vos  dons ,  vos  bienfaits, 
»  on  n'achète  pas  mes  serments  ;  ne  m'insultez  pas, 
»  on  ne  doit  pas  frapper  du  pied  un  ennemi  mort , 
«  c'est  lâche ,  cela,  voyez- vous  !  * 
»  —  Allons,  allons,  madame,  calmez-vous  ,  vous 
!  ■  êtes  libre  maintenant.  Dans  deux  heures  une 


Si  nous  le  voulons  ,  si  tel  est  notre  bon  î  •  voiture  viendra  vous  prendre  et  vous  conduire  à 
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.  Kamienfeç.  La  voilure  ne  viendra  pas 
•  cher  ici ,  c'est  vous  qai  irei  l'attendre  à  l'extré- 
■  mité  du  sentier  qui  conduit  à  la  forêt.  » 

»  J'ai  recueilli  tous  mes  souvenirs ,  ma  tâche  est 
accomplie  !  Tu  m'aimeras ,  Julie ,  pour  tout  ce  que 
j'ai  souffert ,  tu  me  pardonneras  tes  malheurs  que 
j'ai  si  cruellement  expiés.  La  mort  approche ,  la 
plume  s'échappe  de  mes  mains  déraillantes,  un 
nuage  couvre  mes  yeux...  Je  meurs,  Julie ,  en  te 
(Unissant  !  Prie  pour  ton  père ,  adore  sa  mé- 
moire. » 


V. 


On  peut  être  jeune  d'âge  et  vieux  de  cœur.  Les 
événements  centuplent  la  vie  !  Le  journal  d'Hélène 
m'est  la  preuve  que  le  malheur  amène  vite  la  ma- 
turité des  idées  !  Le  malheur  développe  l'Ame  et  l'in- 
telligence, et  quand  il  ne  nous  écrase  pas  il  nous 
grandit  de  cent  coudées.  Un  jour  de  douleur  Tait 
plus  à  la  vie  que  des  années  de  repos!  Le  malheur  (  nj 
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bientôt  cette  tombe  sera  oubliée,  foulée  aux  pieds 
par  le  passant  ;  Hélène  ne  viendra  plus  y  déposer  des 
fleurs  !  La  douleur  officielle  avait  placé  une  croix 
le  mausolée  du  comte ,  et  l'orgueil 

: 


D.  O.  M. 

Ici  repos* 
Adolphb,  Comte  Ostroaoc. 

»,  Il  rut  dévoué  Isa  ptlrte, 
ill  était  l  égsl  de  ses  ancêtres. 
Il  fui  simé  et  honoré  de  tout  ; 
il  tera  i  jamais  regretté  par  m  famille. 
Celte  rie  si  belle  et  si  pare  ■  duré  trop  peo  ! 
Passant,  jette  ira  regard  sur  cette  ïambe, 
honore  lâ  mémoire  do  défont  par 
les  prières. 
S7  octobre  nw. 


tout  et  nous  révèle  tout  ce  qui  ne 
s'apprend  pas.  Si  j'avais  fait  un  roman ,  j'aurais 
peut  être  donné  à  Hélène  le  charme  de  l'innocence 
et  de  l'inexpérience  -,  mais  comme  j'écris  une  his- 
toire vraie ,  j'ai  laissé  parler  Hélène  avec  la  force 
et  la  profondeur  d  une  intelligence  développée  par 
le  malheur. 


VI. 


Hélène  revint  à  Kamicnieç-Podolskl  ;  celte  pau- 
vrcàmc  brisée  par  la  douleur  retrouvait  des  larmes 
pour  chacun  de  ses  souvenirs.  G'esl  dans  ce  lieu 
qu'elle  avait  passé  de  si  douces  heures  ;  c'est  dans  ce 
lieu  qu'elle  avait  si  cruellement  souffert  !  Tout  lui  re- 
parlait d'Adolphe ,  ses  souvenirs  comme  sa  douleur 
étaient  des  reliques  sacrées  qu'elle  ne  voulait  pas 
éloigner  d'elle.  Elle  cultivait  les  fleurs  qu'Adolphe 
avait  aimées,  elle  lisait  les  livres  qu'elle  avail  lus 
avec  lui ,  elle  dessinait  les  paysages  qu'ils  avaient 
admirés  ensemble  ;  enfin ,  il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment de  sa  vie  qui  ne  fût  marqué  par  un  souvenir  ou 
par  une  réminiscence  du  passé.  Chaque  nuit,  à  la 
même  heure,  Hélène  allait  dans  le  cimetière  où 
étaient  les  restes  d  Adolphe!  Pauvre  femme,  il  fal- 
lait qu'elle  cachât  son  culte  et  sa  douleur  à  tous  les 
yeux.  Une  prière  sur  celle  tombe  eût  été  un  crime, 
ci  bientôt  cette  tombe  n'aura  plus  de  prières ,  et 


Hélène ,  en  revenant  à  Kamienieç ,  trouva  encore 
sa  nourrice ,  le  dernier  des  êtres  qui  l'avait  aimée, 
le  seul  qui  pouvait  la  consoler  !  Cette  femme ,  d'une 
origine  qu'on  appelle  vulgaire ,  élail  l'incarnation 
Elle  avait  soigné  les  intérêts  d'Hé- 
lène pendant  sa  captivité  comme  si  elle  espérait  la 
revoir.  Hélène ,  grâce  à  Marguerite ,  avait  con- 
servé intacte  sa  petite  fortune  ;  sa  maison ,  son  jar- 
din, étaient  comme  le  jour  où  elle  les  avait  quittés. 
Si  je  n'ai  pas  parlé  plus  souvent  de  la  nourrice 
d'Hélène,  démette  excellente  femme,  c'est  que  je 
n'ai  pas  voulu  arrêter  la  marche  des  événements 
par  des  incidents  secondaires. 

La  santé  d'Hélène  s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  et 
le  moment  de  la  délivrance  approchait  ;  mais  elle 
sentait  bien  qu'elle  ne  survivrait  pas  à  la  naissance 
de  son  enfant.  On  se  figure  les  angoisses ,  les  déchi- 
rements de  cette  pauvre  mère.  A  qui  pourrait-elle 
confier  ce  dépôt  sacré  !  Toute  une  vie  à  soigner, 
tout  un  avenir  â  prévoir  !  A  qui  pouvait-elle  dire  : 
Prenez  mon  enfant,  je  prierai  pour  vous  dans  le 
ciel  !  Sa  nourrice  était  déjà  vieille  et  infirme  !  Puis 
elle  avait  appris ,  d'après  sa  propre  expérience,  qu'il 
faut  plus  que  de  la  bonté  et  de  l'affection  pour  dé- 
velopper un  jeune  coeur  et  une  jeune  intelligence. 
Pauvre  enfant,  se  disait  Hélène ,  quel  guide ,  quel 
frein  trouveras-tu  quand  les  passions  déborderont 
en  toi! 

Le  baron  de  Tolly ,  général  au  service  de  lar 
Russie  ,  avait  un  château  tout  proche  de  l'habita- 
tion d'Hélène  ;  souvent  le  baron  avait  rencontré 
dans  ses  promenades  cette  jeune  femme  si  triste  et 
si  souffrante ,  et  il  avail  éprouvé  pour  elle  un  sen- 
timent de  tendre  compassion.  Hélène  portait  l'em- 
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i  d'un  désespoir  si  profond  «rt  si  résigné  ,  que  ]  vos  vertus  «ont  i  la  hauteur  de  cette  mission  ebré- 
ta  vue  causait  autant  de  vénération  que  d  intérêt  tienne.  U  y  4  dans  ma  vie  UD  mystère  que  je  ne 
11  y  a  quelque  chose  de  si  sublime  «t  de  «i  aainl  dans  dois  révéler,  «t  d»at  je  oc  peux  me  plaindre  qu'à  la 
le  caractère  des  grande*  douleur*  !  Leur  fadeur  desUnée.  Ae  me  jugez  pas!  ma  situation  est  si  ex- 
vous  impire  le  rcapeet  qu'on  éprouve  à  te  vue  cJ'uh  J  cepUonneUe  .que  voire  expérience  ne  pourrait  par- 


tombeau!  lie  baron ,  après  quelques  rencontres  for- 
tuites ,  obtint  la  permission  de  se  présenter  chez 
Hélène  ;  et  bientôt  il  s'élaWit  entre  eux  une  bonne  et 


venir  à  wusexpliquer  mes  malheurs.  Sachez  seu- 
lement qu'Us  ne  sont  pas  de  ceux  qui  traînent  * 
leur  suite  la  haute  et  Je  repentir  !  La  honte  n'a  pas 


douce  amitié.  Le  baron  élait  un  de  ces  hommes  qui  rougi  mon  iront ,  mon  âme  est  pure  !  je  le  dis  dans 


inspirent  de  b  confiance  à  la  première  vue  ;  il  pos- 
•édait  cette  bonté  mleUigoute  qui  va  au-devant  de  lous 
les  sentiments  et  detoules  les  pensées  ;  c'était  un  de 
ces  cceurs  que  râge  a  respectés,  et  que  l'expérience 
n'a  pas  flétris  !  Le  baron  devina  que  la  vie  d'Hélène 
était  un  douloureux  mystère ,  et  il  remplit  auprès 
4e  la  jeune  femme  1c  rôle  du  prêtre  auquel  on 
demande  des  prières.  Dans  leur  conversation  Hé- 
lène parlait  toujours  de  l'éternité  pour  elle  et  de 
ce -monde  pour  «on  enfant.  «  —  Qui ,  lui  disait -elle, 
je.n»e  résigne  à  la  jnort ,  à  toutes  les  terreurs  invo- 
lontaires qui  l'accompagnent.  Mais,  mon  enfant  que 
deviendra-l-il  ?  »  —  «  JNe  doutez  pas  de  Dieu  ,  ma- 
dame ,  répondait  le  baron ,  de  ce  Dieu  d'amour  et  de 
mansuétude  infinie.  Vous  avez  souffert ,  vous  serez 
une  offrande  expiatoire  pour  votre  enfant.  * 

Le  roomeolde  la  délivrance  arriva  ;  Hélène  mit  au 
monde  une  fille,  et  deux  mois  après  la  pauvre  mère 
-rendit  ton  Ame  à  Dieu.  C'est  le  jour  même  de  sa  mort 
qu'elle  écrivit  les  dernières  lignes  de  son  manu 
Jcrit.  Quand  ce  devoir  fat  accompli,  elle  fil  une 
confession  à  haute  voix  en  présence  de  sa  nourrice , 
ouïs  elle  remit  à  celle-ci  une  lettre  pour  le  baron 
deToDy.  «  Quand  je  ne  serai  plus  ,  lui  dit-cUc,  tu 
preudra»  mon  enfant ,  ma  Julie ,  et  tu  la  porteras 
au  baron  de  Xnlly .  Dans  cette  lettre  il  trouvera  mes 


elle  embrassa  sa  fille ,  ,tourua  ses  yeux  vers  le  ciel 
et  les  ferma  .pour  toujours. 

Le  baron  lut  avec  un  pRofond  Attendrissement 
la  lettre  d'Hélôuc ,  et  il  accepta  en  homme  de  c«ur 
■et  de  dévouement  le  .dépôt  qu'elle  lui  . confiait;  il  ne 
pensa  pas  à  la  grandeur  du  devoir  qu'il  s'imposait; 
il  était  du  .nombre  de  ces  rares  natures  qui  font  le 
bien  avec  exaltation  et  par  conviction  :  voici  ce  que 
contenait  la  lettre  d'Hélène  : 


*  Soyetrbéni  pour  la  confiance  que  vous  m'avez 
inspirée!  Je  .vous  lègue  mou  enfant ,  je  vous  lègue 
ma  rie. eu  ce  monde ,  je  «ou»  cmiGe  un  ange ,  et  je 
t'Abandonne  à  votre  miséricordieuse  bonté  !  Je  sais 
que  je  vous  impose  des  devoirs  bien  graves;  mais 


ce  moment  où  je  vais  parai  ire  devant  Dieu.  J'ai  fait 
deux  parts  de  ma  modique  fortune  :  l'une ,  je  la 
lègue  à  ma  nourrice ,  et  l'autre  à  ma  fille.  Le 
mystère  qui  enveloppe  la  naissance  de  Julie  sera 
sans  doute  un  obstacle  insurmontable  à  son  ma- 
riage; mais  cependant,  si  à  l'abri  de  votre  uom  elle 
parvenait  à  vaincre  les  préjuges  qui  la  séparent  du 
monde ,  remette* -lui  récrit  que  je  vous  unifie ,  cet 

vais  sans  doute  au  delà  du  vrai  et  du  possible  en 
prévoyant  le  mariage  de  Julie  :  il  y  a  des  malheurs 
qui  se  transmettent  de  génération  en  génération; 
mais  je  veux  tout  prévoir.  Ma  fille  en  se  mariant 
doit  connaître  le  nom  de  son  père  !  Elle  palpitera 
d'orgueil  !  le  nom  de  son  père  rappelle  encore  plus 
de  vertus  que  d'illustrations,  et  autant  de  gloire 
que  de  grandeur  morale  ! 

»  Il  n'y  a  pas  de  position  où  la  religion  ne  soit  un 
bien  inappréciable  pour  une  femme  !  mais  dans  la 
position  de  Julie,  c'est  le  plus  sûr  asile  et  le  seul 
refuge  contre  le  monde;  d'ailleurs,  la  religion  est 
tellement  vraie  qu'il  faudrait  s'y  soumettre  quand 
elle  ne  serait  pis  bonne ,  et  elle  est  tellement  bonne 
qu'il  faudrait  encore  la  pratiquer  si  elle  n'était  pas 
vraie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  c'est  Dieu  ;  après 
Dieu,  c'est  lame;  .et  après  l'âme,  c'est  la  pensée; 
si  vous  découvrez  dans  Julie  des  facultés  aimantes, 
si  elle  possède  une  de  ces  natures  qui  s'exaltent  et 
qui  s'impressionnent ,  tournez  ses  idées  vers  le  ciel . 
Quand  ma  fille  sera  en  Age  de  comprendre  ,  expli- 
quez-lui Dieu  ;  expliquez- le-lui,  par  son  âme,  par 
sa  pensée,  par  la  nature ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
fini au-dedans  de  nous  et  en  dehors  de  nous.  \jp 
dieu  de  la  métaphysique  est  une  idée  ;  mais  le 
Dieu  des  religions,  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
le  juge  souverain  de  nos  pensées  est  une  force.  Je 
veux  que  ma  fille  accepte  la  religion  sans  examen  : 
il  y  a  très-peu  de  femmes  assez  supérieures  pour 
rester  pures  eu  se  séparant  des  pratiques  de  la  re- 
ligion!... 

«Si  Julie  est  douée,  «telle  a  de  l'esprit  et  de  1'j- 
magipation.,  donnez-lui  l'amour  du  travail;  car 
l'étude  et  le  travail  sont  les  meilleurs  préservatifs 
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Iss  rfcves  Ou  ctt'irr  j  mais1  en  tournant  ses  fa- 
cultés vers  les  choses  sérieuses,  gardez-la  de  de- 
venir dm  (enme  survante.  Le»  femmes  savantes 
sont  rkfirutasetflMflmirewes;  elles  luttent  contre 
ramonr-propre,  lai  suseemiWRtés ,  ht  vocation  des 
hommes,  et  elles  échouent.  Pour  que  Julie  échappe 
au  ridicule  et  aux  inconvénients  de  la  science  qui 
veut  $>*  montrer  à  tont  prix  ,  faites-lui  lire  et  relire 
les  cru  ires  de  sainte  Thérèse.  Cette  créature  su- 
blime et  sainte,  ce  divin  modèle  de  la  femme  mo- 
rale et  intellectuelle  avait  reçu  des  papes  Gré- 
goire XV  et  Urbain  VIII  le  titre  de  docteur  de 
r Église.  Certes,  11  fallait  être  une  sainte  pour  af- 
fronter ce  titre  sans  en  avoir  d'orgueil.  Sainte 
Thérèse  écrit  avec  la  pfns  grande  répugnance  : 
«  J'écris ,  dit-elle  an  chapitre  X  de  sa  vie,  j'écris  à 
la  dérobée  et  avec  peine ,  parce  que  étant  dans  une 
maison  pauvre,  cela  m'empêche  de  filer  et  me  dé- 
tourne de  mes  autres  occupations.  Si  on  m'avait 
commandé  d'écrire ,  au  seul  souvenir  que  je  suis 
femme,  la  plume  me  serait  tombée  des  mains.  »  De 
pareils  écrits  sont  une  bonne  nourriture  pour  cet 
âge  où  l'on  prend  si  vite  les  impressions. 

»  Nous  sommes  encore  bien  loin  de  l'époque  où  la 
femme  pourra  lutter  d'intelligence  avec 
En  attendant  la  réalisation 
prions  et  soumettons-nous. 

»  J'insiste  encore  sur  ce  point,  faites  de  ma  Juhe 
une  femme  pieuse  et  résignée ,  ne  la  trompez  pas 
sur  sa  destinée  ;  dites-lui,  dites-lui  sans  cesse  que 
souffrir  et  mourir  c'est  la  vie.  Pauvre  enfant  !  il  ne 
faut  pas  lui  laisser  entrevoir  le  bonheur. 

•  Il  faudrait  que  JuHe  s'accoutumât  à  la  solitude  ; 
elle  doit  ignorer  les  plaisirs  du  monde  et  les  joies 
de  l'amour-propre.  Point  de  liaisons  de  femmes  sur- 
tout, car  je  ne  sache  rien  de  plus  dangereux  et  de 
plus  funeste  quelquefois.  Les  conversations  des 
jeunes  Biles  sont  pins  nuisibles  qu'un  mauvais  ro- 
man :  de  pareilles  conversations  développent  l'ima- 
gination, et  mettent  k  la  place  de  la  sensibilité  une 
exaltation  factice.  Une  jeune  tille  qui  a  pour  amie 
une  aufrt  jeune  fille  peut  être  pure  comme  un 
ange,  mais  n'est  plus  innocente.  La  société  des 
hommes  me  parait  préférable ,  je  parle  de  la  société 
des  hommes  graves  et  instruits.  Les  femmes  ont  le 
talent  de  pomper  l'esprit  des  hommes  qui  les  envi- 
ronnent et  de  l'assimiler  à  leur  caractère.  Elles  se 
nourrissent  de  leurs  idées,  et  cela  modifie  souvent 
la  mauvaise  éducation  qu'elles  reçoivent.  J'ai  re- 
cueilli mes  forces  pour  vous  tracer  ici  mes  inten- 
tions. Pitié  pour  cette  pauvre  morte!  pitié  pour 
■od  enfant  qui  n'a  plus  que  vous  au  monde  ! 


*  Je  vous  af  dit  mes  craintes  et  mes  amertumes , 
je  vous  ai  dK  mes  vœux  et  mes  prières  ;  Dieu  fera 
le  reste.  Ouf ,  c'est  a  vous ,  le  meilleur  et  le  plus 
respectable  des  hommes,  que  je  confie  ma  GHe!  (Test 
vous  qui  lui  donnerez  l'amour  du  bien  et  l'exemple 
de  toutes  les  vertus.  Dites  à  JuRe  que  ma  dernière 
pensée  a  été  pour  elle ,  comme  mon  dernier  souve- 
nir a  été  pour  son  père  ;  dites-lui  qu'en  mourant 
je  lui  ai  recommandé  de  vivre  dans  l'esprit  de  Dieu! 
La  religion  1  affranchira  de  la  terre  ;  par  elle,  Julie 
échappera  aux  prétentions  de  l'amour-propre,  a 
tous  les  soupçons  de  la  calomnie,  à  tout  ce  qui 
flétrit  enfin.  Dans  les  relations  qu'on  entretient  avec  ' 
les  hommes,  l'imagination  qui  se  place  toujours 
entre  la  vérité  et  vous ,  vous  éclaire  quand  elle  s'é- 
lève jusqu'à  Dieu! 

»  Je  sais  beaucoup ,  et  je  meurs  jeune ,  hélas  ! 
je  sais  beaucoup  parce  que  j'ai  souffert.  Celui  qui 
n'a  pas  souffert,  dit  le  Prophète,  que  sait-il? 

»  Ce  monde  n'a  été  que  douleur  et  désenchante- 
ment pour  moi ,  et  je  vais  au  ciel  pleine  de  foi  et  de 
croyance  !  Ce  qui  m'a  perdue  c  est  1  illusion  cl  l'es- 
pérance. Si  j'avais  compris  ma  position ,  j'aurais 
échappé  aux  maux  qui  hâtent  ma  fin  !  Dites  à  Julie 
ce  qu'elle  est  ;  montrez-lui  la  route  qu'elle  doit 
suivre ,  ne  l'abusez  pas  ;  nos  maux  ne  sont  forts 
que  par  uotre  faiblesse  ;  ils  nous  accablent  lorsqu'ils 
nous  surprennent.  La  plupart  de  nos  malheurs  s'af- 
faiblissent, quand  nous  y  sommes  préparés,  pauvre 
enfant  !  il  ne  faut  pas  qu'un  jour,  une  heure  dans  sa 
vie,  elle  croie  à  la  possibilité  du  bonheur! 

»  Adieu,  monsieur,  je  vais  mourir  et  j'emporterai 
au  ciel  ma  i 


VII. 

Après  les  événements  que  j'ai  racontes  dans  les 
premiers  chapitres ,  Julie  quitta  Gheorghiefsk  sans 
qu'Edmond  pût  savoir  le  lieu  de  sa  retraite.  On  ne 
meurt  pas  de  douleur,  dit-on  :  oui ,  mais  ou  vit  avec 
la  douleur,  et  c'est  cela  qui  est  affreux.  Edmond 
tomba  dangereusement  malade  ;  mais  sa  jeunesse 
triompha  du  mal  et  de  lui-même.  M.  de  Tolly  ne 
quitta  pas  le  chevet  du  malade ,  et  ses  soins  dé- 
voués hâtèrent  la  convalescence  d'Edmond. 

Ah  !  que  la  vie  parait  aride  quand  notre  âme  a 
été  possédée  par  un  sentiment  exclusif!  Edmond 
fuyait  la  société ,  M.  de  Tolly  était  le  seul  être 
au  monde  dont  il  pût  entendre  la  voix  cl  supporter 


Digitized  by  Google 


le 


e  venait  doue  interrompre  l'activité 
de  son  âme,  et  ses  forces  revenues  n'opposaient  au- 
cune digue  à  l'action  dévorante  de  sa  pensée.  La 
terre  ne  veut  pas  qu'un  malheur  reste  incomplet , 
la  source  des  larmes  est  intarissable  ;  à  tant  d'amers 
chagrins  se  joignait  pour  Edmond  le  chagrin  de 
l'exil.  11  lui  semblait,  à  lui,  pauvre  exilé ,  qu'il 
aurait  moins  souffert  s'il  avait  pu  respirer  l'air  em- 
baumé de  la  patrie  ;  mais  il  était  prisonnier  sur  pa- 
role ,  et  l'honneur  l'attachait  a  Gheorghiersk. 

Un  jour,  M.  de  Tolly  entra  chez  Edmond  avec  un 
visage  moins  soucieux  que  de  coutume  :  « — Queve- 
nez-vous  m'apprendre ,  dit  Edmond  ,  m'apportez  - 
vous  une  lettre  de  Julie ,  de  ma  soeur?..  »  Et  ce  der- 
nier mot  expira  sur  ses  lèvres. 

„  —  Non ,  répondit  M  de  Tolly ,  mais  je  vous  ap- 
porte la  liberté.  Un  décret  du  monarque  vous  per- 
met de  revoir  votre  patrie.  Partez  ,  mon  fils ,  des 
devoirs  d'homme  et  de  citoyen  vous  attendent. 
Votre  pays  aura  encore  besoin  de  vous  ;  il  vous  reste 
une  belle  carrière  à  parcourir  !  Le  courage  avec  le 
quel  vous  avez  supporté  des  événements  que  je  ne 
veux  pas  rappeler,  me  donne  la  mesure  de  votre 
âme  ;  que  cette  âme  si  grande  et  si  forte  se  dévone 
à  la  patrie.  Ce  sont  les  grands  malheurs  qui  font 
briller  toutes  les  grandes  vertus.  La  vie  des  nations 
ressemble  à  la  vie  des  individus ,  les  peuples  se  cor- 
rompent dans  le  repos  ;  Rome  ne  serait  peut-être 
jamais  parvenue  à  dominer  le  monde  ,  si,  attaquée 
dans  son  berceau  par  tous  les  peuples  voisins,  elle 
ne  s'était  vue  contrainte  à  faire  de  son  peuple  un 
peuple  de  héros  toujours  prêts  à  sacrifier  leur  sang, 
leurs  fortunes  et  les  liens  même  de  la  nature  au 
salut  et  à  la  gloire  de  la  patrie.  Les  grands  hommes, 
les  grands  génies  naissent  presque  toujours  au  mi- 
lieu de  l'adversité.  Si  vous  avez  perdu  les  joies  du 
cœur,  les  joies  de  l'âme  vous  restent  ;  le  dévoue- 
ment ,  le  sacrifice ,  la  gloire ,  offrez  tout  à  votre 
pays!  Allez  ,  mon  fils  ,  et  rappelez-vous  que  la  vie 
de  l'homme  est  une  lutte  incessante  1  »  Edmond 
se  jeta  dans  les  bras  de  M.  de  Tolly,  et  lui  dit  avec 
des  larmes  dans  le  cœur:  «  —  Jamais  je  n'oublierai 
rc  que  vous  avez  fait ,  et  ce  que  vous  avez  été  pour 
moi.  Je  vais  partir,  je  reverrai  ma  patrie ,  mais  je 
laisse  ici  une  affection  que  le  temps  ni  l'absence  ne 
détruiront  jamais.  » 

Le  soir  même  Edmoud quitta  Gheorghiefsk;  il  fran- 
chit les  déserts,  traversa  la  ville  de  Kiiow  ,  puis  la 
Wolhynie,et  il  touchait  presque  aux  frontières  de  la 
Podolie  lorsqu'il  fut  surpris  par  un  orage  affreux. 
Cet  orage  était  tel  que  les  chevaux  ne  voulaient  plus 
marcher,  et  que  l'eau  pénétrait  dans  la  voilure. 
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.  —  Qu'allons-nous  faire  »  dit 
meslique. 

■  —  Tenez,  monsieur  le  comte,  répondit  celui- d, 
je  vois  près  de  la  route  l'avenue  d'un  château ; 
arrêtons -nous,  demandons  l'hospitalité  pour  la 

nuit. 

.  —  Tu  as  raison ,  répondit  Edmond ,  va  frapper 
à  la  porte  du  château ,  et  fais  demander  au  maî- 
tre s'il  veut  bien  donner  l'hospitalité  à  Oslrorog.  Le 
domestique  ne  tarda  pas  à  revenir ,  et  dit  à  Edmond 
qu'on  voulait  bien  le  recevoir.  En  entrant  sous  le 
vestibule  il  trouva  un  jeune  homme  qui  l'accueillit 
avec  la  plus  franche  courtoisie.  «  —  Monsieur,  lui 
dit-il ,  venez  que  je  vous  présente  â  mon  père  et  à 
ma  mère.  ■  Edmond  fut  introduit  dans  un  salon  où  il 
trouva  M.  et  madame  W...  et  leurs  enfants.  Deux  jo- 
lies jeunes  filles  travaillaient  autour  d'une  table  avec 
leur  mère.  M.  W...  jouait  aux  échecs ,  et  ses  deux 
petits  garçons  s'amusaient  au  milieu  du  salon  avec 
un  gros  griffon.  Le  filsalné,  qui  avait  reçu  le  comte 
â  son  arrivée,  se  chargea  de  lui  faire  les  honneurs  de 
la  maison. 

Edmond  raconta  en  peu  de  mots  son  exil  et 
les  événements  politiques  auxquels  il  avait  pris 
part  avant  qu'il  fût  fait  prisonnier.  Ce  récit  in- 
tércs^i  vivementla  famille  W...,  et  avant  la  fin  de  la 
soirée  Edmond  n'était  plus  un  étranger  pour  elle. 
Chacun  le  questionnait  avec  un  intérêt  d'émotion , 
et  non  avec  cette  froide  curiosité  qui  arrête  la  pa- 
role et  qui  glace  l'épanchcmciit  ;  on  causait  cœur  â 
cœur .  on  s'animait ,  quand  tout  à  coup  la  conver- 
sation fut  interrompue  par  l'arrivée  d'un  domestique 
qui  apportait  les  journaux.  Alors  on  parla  des  nou- 
velles du  jour  et  des  intérêts  généraux,  puison  revint 
à  la  campagne  de  1812.  Cécile,  l'aînée  des  filles  de 
madame  W...,  redoubla  d'attention;  elle  regardait 
Edmond ,  elle  semblait  le  supplier  du  regard  ;  puis 
avec  cette  résolution  qui  a  chez  les  femmes  quelque 
chose  de  si  soudain  et  de  si  involontaire ,  elle  dit  à 
Edmond  :  «  —  Monsieur,  le  hasard  ne  vous  aurait-il 
pas  fait  rencontrer  M.  Z...  qui  a  servi  dans  la  der- 
nière campagne  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu,  per- 
sonne n'a  eu  de  ses  nouvelles?  —  Mademoiselle,  re- 
pondit Edmond ,  vous  pouvez  rassurer  les  person- 
nes qui  s'intéressent  à  M.  Z...,  car  je  l'ai  vu  au  mo 
ment  on  j'étais  fait  prisonnier  !  »  Cécile  ne  remercia 
pas  Edmond ,  elle  se  baissa  pour  ramasser  son  mou- 
choir qui  était  tombé  à  terre. 

« — La  soirée  s'avance,  di  l  madame  W . . .  à  son  fils, 
M.  le  comte  doit  avoir  besoin  de  repos ,  je  lui  ai 
destiné  la  chambre  bleue  qui  est  au  bout  du  châ- 
teau ,  là  il  n'entendra  aucun  bruit ,  et  pourra  dor- 
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mon 


mir  tranquille  jusqu'à  demain  malin; 
sieur  à  whi  appartement. 

■  — Maman ,  s'écria  Cécile  d'un  air  effrayé ,  ne 


vez  donc  pas  ce  qui  s'y  passe?  Hier,  ma  sœur  Thérèse 
a  entendu  dans  la  chambre  bleue  des  bruits  extraor- 
dinaires :  le  piano  poussait  des  sons  plaintifs  sans 
que  personne  y  touchât;  puis,  Thérèse  a  distingué 
des  soupirs,  des  plaintes...  Ah  !  elle  a  eu  bien  peur  -, 
et  le  vieux  Lucas,  si  vous  saviez  ce  qu'il  a  vu  !  lia 
vu  une  femme  vêtue  de  blanc  qui  se  promenait 
dans  la  chambre  que  vous  destinez  à  monsieur  !  — 
Je  voudrais  savoir ,  dit  madame  W...,  qui  ose  débiter 
de  pareilles  folies  à  mes  enfants...  »  Madame  W... 
sonna  et  donna  l'ordre  qu'on  fit  venir  Lucas,  son 
vieux  valet  de  chambre.  «  —  Lucas,  lui  dit-elle,  je 
vous  prie  de  ne  pas  effrayer  mes  enfants  en  leur 
racontant  des  histoires  de  revenants. 

-  —  Madame  sait  que  je  ne  mens  jamais;  j'ai  dit 
ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux. 

»  —  Comment,  Lucas,  dit  madame  W...  en  riant , 
vous  avez  vu  un  revenant  ? 

*  —  Oui ,  madame  :  dès  que  l'horloge  sonne  mi- 
nuit ,  un  grand  fantôme  se  promène  dans  la  chambre 
bleue.  Je  l'ai  vu ,  et  au  moment  où  il  s'approchait 
de  moi,  j'ai  fait  un  signe  de  croix...  Alors  il  a 
disparu.  Du  temps  de  feu  madame  la  châtelaine, 
nos  anciens  racontaient  qu'on  avait  vu  un  fantôme 
enchaîné  à  une  pierre  du  cimetière....  Quelques 
mois  plus  tard  ,  arriva  le  carnage  de  lluman.  Que 
Dieu  nous  garde  de  pareilles  choses!...  »  Sans  l'air 
incrédule  d'Edmond ,  Lucas  aurait  continué  encore 
longtemps  ;  mais  s  apercevant  des  dispositions  de 
son  auditoire,  il  dit  :  «  —  La  jeunesse  d'aujourd'hui 
ne  croit  plus  à  rien  ;  de  mon  temps  ce  n'était  pas 
ainsi.  Je  me  rappelle  que  le  neveu  de  feu  madame 
la  châtelaine  vint  ici  ;  il  était  militaire  aussi,  et  il 
maniait  le  sabre...  fallait  voir!  Feu  le  grand  gé- 
lui  accorda  le  grade  de  capitaine,  et  il  ad- 


»  — Lucas,  dit  madame  W...,  vous  conterez  votre 
histoire  une  autre  fois ,  mais  aujourd'hui  allez  pré- 
parer un  autre  appartement  pour  monsieur  le 
comte. 

»  —  Madame,  reprit  Edmond,  je  tiens  à  la  cham- 
bre bleue  ;  je  ne  serais  pas  fâché  de  me  trouver  face 
à  face  avec  un  fantôme.  •  Lucas  hocha  la  téic  et  sortit 
du  salon,  tout  indigné  de  l'incrédulité  du  comte. 

On  se  sépara ,  puis  Edmond  alla  prendre  posses- 
sion de  la  chambre  bleue,  puisque  telle  était  sa  vo- 
lonté. 

Tout  le  monde  se  moque  des  apparitions;  mais 


celui  qui  vous  raconte  de  bonne  foi  qu'il  lui  est 
apparu  un  fantôme,  celui-là,  dis-je,  vous  émeut 
comme  malgré  tous.  On  ne  croit  pas  aux  choses 
surnaturelles  ;  on  est  trop  éclairé  pour  y  croire , 
on  est  trop  courageux  pour  en  avoir  peur;  mais 
le  récit  de  ces  choses  vous  eaus»  un  vague  ef- 
froi; l'homme  le  plus  brave,  le  plus  déterminé, 
n'échappe  pas  à  cette  impression.  Edmond,  qui 
avait  fait  ses  preuves,  Edmond,  qui  avait  affronté 
la  mort  et  qui  l'avait  vue  de  sang-froid ,  se  prit  à 
penser  à  l'histoire  de  Lucas  en  se  mettant  au  lit  ;  et 
avant  d'éteindre  sa  bougie ,  il  plaça  deux  pistolets 
sur  sa  table. 

Fatigué  par  le  voyage ,  Edmond  ne  tarda  pas  à 
s'endormir;  mais  bientôt  la  pendule  sonna  minuit 
et  il  se  réveilla  en  sursaut  ;  il  se  met  sur  son  soant , 
il  regarde  autour  de  lui ,  il  lui  semble  avoir  en- 
tendu des  soupirs  entrecoupés...  «  —  J'ai  sans  doute 
rêvé,  se  dit-il.  —  IV on  ,  ce  n'est  pas  un  rêve ,  c'est 
moi,  »  répondit  une  voix  ;  et  à  ce  moment  Edmond 
aperçut  Julie,  pale,  écheveléc,  et  tout  enveloppée 
de  blanc.  Il  entend  le  bruit  de  ses  pas  qui  s'appro- 
chent de  son  lit  ;  il  voit  Julie ,  il  la  voit  non  pas 
fraîche  et  souriante  comme  le  jour  qu'ils  s'aimaient, 
mais  comme  une  morle  !  «  —  Je  rêve  !  je  rêve  !  crie 
Edmond,  ou  quelqu'un  s'est  introduit  dansma  cham- 
bre pour  essayer  de  me  faire  peur.  Prenez  garde  à 
vous ,  »  dit  Edmond  ;  et  il  saisit  son  pistolet  La  me- 
nace d'Edmond  resta  sans  réponse,  et  le  fantôme 
fit  encore  quelques  pas. 

11  n'en  peut  plus  douter ,  c'est  elle,  il  la  voit  de- 
vant lui  dans  son  linceul ,  c'est  Julie!  A  cette  vue 
sa  respiration  s'arrête  dans  sa  poitrine,  ses  che- 
veux se  hérissent ,  une  sueur  froide  tombe  goutte  a 
goutte  de  son  front  ;  sou  pistolet  s'échappe  de  ses 
mains  et  va  rouler  sur  le  parquet.  Julie  fit  encore 
quelques  pas  et  s'approcha  du  lit  :  quand  elle  fut 
là .  elle  sortit  de  son  linceul  une  main  amaigrie , 
et  prononça  ces  motst  « — Edmond,  minuit  vient  île 
sonner,  conduis-moi  à  l'autel ,  le  prêtre  nous  attend 
pour  nous  bénir  ! . . . 

»  —  Julie,  s'écria  Edmond  avec  désespoir,  est-  ce 
toi  ?  est-ce  ton  ombre?  ne  déchire  pas  mon  coeur, 
donne-moi  la  vie ,  ou  fais  moi  mourir  avec  toi!.. . 

»  —  Le  cœur  ?. . .  qui  ose  prononcer  ce  mot  ?  autre- 
fois la  vie  était  là...,  aujourd'hui  une  pierre  sépul- 
crale le  recouvre  ! ...  *  Ce  furent  les  dernières  paroles 
qu'Edmond  entendit;  l'ombre  s'é>anouit,  et  tout 
rentra  dans  le  silence  ! 

Edmond  se  lève ,  et  cherche  dans  la  chambre  ;  il 
allume  sa  bougie ,  il  voit  son  pistolet  à  terre ,  et 
sur  son  lit  l'anneau  nuptial  qu'il  avait  donné  à 
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Julie.  Cette,  horrible  scène  n  était  point  un  rêve! 
Edmond  tomba  k  genoux  en  «'écriant  •.  •  —  Mon 

à  vous,  puiMiuo 


! 

toutes  les  affections  soin  finies  dans  le  ciel. 


vin. 


Noos  voitt  maintenant  à  Wtruovie,  où  nous  al- 
lons retrouver  Edmond  au  milieu  de  sa  famille  cl  de 
ses  amis;  mai»  ne  croyez  pas  qu'il  se  sentll  heureux, 
oh!  non!  car  s'il  est  des  impressions  qui  s'enacent 
avec  le  temps,  il  en  esl  d'autres  qui  se  renou- 
vellenl  toujours  vives,  profondes,  pénétrantes;  et 
de  ce  nombre  étaient  celles  qui  avaient  flétri ,  dé- 
vasté le  cœur  d'Edmond.  Les  amis  d'Edmond,  et 
particulièrement  Alphonse  G...  et  lironislas  B...r 
cherchaient  à  le  distraire  ;  mais  il  ne  pouvait  sup- 
porter ni  le  bruit  des  salons,  ni  le  vide  des  conver- 
sations du  monde.  Un  soir,  pour  déterminer  Ed 
mond  à  sortir,  Alphonse  et  lironislas  lui  proposèrent 
d'aller  faire  une  promenade  au  jardin  de  Saxe.  En 
entrant  dans  la  première  allée,  ils  remarquèrent 
une  jeune  femme  véiuc  de  noir  qui  était  assise  sur 
un  banc  de  pierre ,  el  qui  paraissait  plongée  dans 
une  profonde  méditation. 

« — Celte  femme  me  fait  mal  à  voir,  dit  Edmond  ; 
sa  tournure,  soo  altitude  me  rappellent...  —  Cette 
femme,  reprit  Bronislas,  c'est  Gotildc,  qui  m'oc- 
cupe depuis  si  longtemps ,  qui  me  plaît ,  el  que 
j'aime  presque.  Malgré  le  voile  qui  couvre  son  vi- 
sage ,  je  crois  la  reconnaître  ;  et  pour  nous  en  as- 
surer, allons  de  ce  côté...  »  Comme  il  disait  ces 
mots,  un  homme  s'approcha  d'Edmoud,  et  lui  dit  : 
c— Monsieur,  n'éles-vouspasle comte  Oslrorog  .»— 
Oui ,  monsieur.  —  Eh  !  bien,  suivez-moi ,  je  suis  le 
médecin  d'une  pauvre  malade  qui  a  des  révélations 
à  vous  faire.  La  jeune  dame  que  vous  voyez  là,  sur 
ce  banc,  m'attendait  ici  pour  savoir  le  résultat  de 
mon  message,  el  pour  m'emmener  aussitôt  chez  la 
malade.  Cette  pauvro  femme  n'aura  ni  la  santé 
ni  le  repos  avant  de  vous  avoir  vu.  » 

Les  trois  amis  s'interrogèrent  du  regard  ;  ils  ne 
savaient  quoi  penser  de  celle  étrange  aventure. 
■  —  Monsieur,  dit  Ilrouislas ,  nous  voulons  croire 
ce  que  vous  nous  dites  ;  mais  vous  nous  permettrez 
d'accompagner  notre  ami  chez  lapersonnc  qui  désire 
lui  parler. — Fort  bien,  messieurs,  «  dit  le  docteur  ;  et 
on  se  mil  en  route.  Après  un  court  trajet  on  s'arrêta 
devant  uue  maison  d'assez  chétive  apparence;  le 
docteur  entra  le  premier ,  s'approcha  du  lit  de  la 
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malade,  et  lui  dit:  « — Ma  bonne  Marguerite,  volet 
le  comte  Ostrorog.  —  Que  Dieu  aoit  béni  !  reprit  la 
malade.  —  Oui ,  ma  mère ,  c'est  lui ,  s'écria-  Uolilde. 
Maintenant  calmez-vous.  —  Ma  Glle  !  ma  tille  !  re- 
mercie Dieu,  car  le  salut  de  mon  àme  estattaobèaus 
révélations  que  je  vais  faire.  Fil»  d'Adolphe  et  d' Hé 
Iènc,  pardoonex-moi !  Ma  mort  approche,  le  jour 
de  lu  vérité  est  venu,  regardes  votre  sœur!  Cette 
enfant,  c'est  Julie  Ostrorog...  — Non,  dit  Edmond 
avec  véhémence,  cette  femme  n'est  pas  Julie!  — 
Hélas  :  répliqua  Marguerite ,  voua  ne  pouvez  péné- 
trer ce  mystère  ;  et  le  hou  Dieu,  pour  tue  punir, 
me  condamne  à  voue  l'expliquer. . .  *  En  prononçant 
ces  mots,  un  spasme  convulsif  s'empara  de  la  ma- 
lade cl  l'cmpOcha  de  parler  pendant  quelques  mo- 
rne u  la.  La  jeune  fille  vint  auprès  de  son  Ut,  et  lui. 
fil  avaler  quelques  cuillerées  de  potion.  Peu  a 
peu  Marguerite  se  calma  et  reprit  en  ces  tenue*  : 
«—J'ai  menti  devant  Dieu  cl  devant  les  houunes,  j'ai 
trahi  les  volontés  d'une  mourante.  Écoutez-moi, 
comte,  et  pardonnez-moi  !  Hélène  à  sou  lit  de  mort 
m'avait  conGé  sa  fille,  sa  Julie,  pour  que  je  la  re- 
misse entre  Jcs  mains  du  baron  de  Tolly,  cl  j'ai 
trahi  Hélène  ; .. .  mais  j'aimais  tant  cette  enfant,  com- 
ment avoir  la  force  de  m'en  séparer?...  J'ai  péché 
par  tendresse  pour  l'enfant  de  mon  cœur  !  mais  j'é- 
tais coupable,  car  je  ne  pouvais  lui  faire  qu'une 
triste  destinée.  Quand  je  sentis  la  mort  s'approcher, 
les  remords  s'emparèrent  de  moi  ;  je  confiai  au  doc- 
teur le  secret  qui  pesait  sur  mon  âme ,  et  il  me 
promit  de  chercher  à  vous  découvrir  ;  il  a  accom- 
pli sa  promesse.  Je  vous  rends  voire  sœur,  je  mour- 
rai tranquille  en  lui  laissant  un  appui.  —  Donnez- 
moi  la  preuve  de  ce  que  vous  avancez,  »  dit  Edmond. 

Marguerite  prit  une  cassette  qui  était  près  d'elle, 
et  en  lira  l'extrait  de  naissance  de  Julie.  «—Tenez, 
comte,  lisez  ce  papier,  tout  y  est  constaté  jusqu'à 
uo  signe  que  Julie  porte  sur  lu  bras  gauche...  »  Julie, 
car  désormais  nous  ne  l'appellerons  plus  Clolilde, 
s'approcha  et  montra  à  Edmond  le  signe  qu'elle  por- 
tail au  bras  gauche. 

«—Je  deviendrai  fou!  s'écria  Edmond.  Julie, celle 
que  j'ai  aimée,  celle  dont  j'ai  été  séparé,  n'était  donc 
pas  ma  sœur  ?  —  Non  !  dil  Marguerite  avec  des  san- 
glots ;  non ,  c'était  l'enfant  que  j'avais  substitue  a 
l'enfant  d'Hélène!  Un  malin  à  la  pointe  du  jour  , 
après  d'horribles  combats,  je  mo  décidai  à  porter 
Julie  au  baron  de  Tolly.  La  fatalité  voulut  qu'en 
passant  par  unerueisoléeje  trouvasse  un  petit  enfant 
de  deux  à  trois  mois ,  abandonné  à  la  miséricorde 
des  passants.  Je  pris  cet  enfant ,  eljc  vis  suspendu 
à  son  cou  un  petit  morceau  de  papier  sur  lequel 


Digitized  by  Google 


étaient  écrits  ces  mots:  »Ctotlldc,néelc7mai  1793.» 
Je  m'nn parai  de  ce  précieux  fardeau  ,  et  dans  le 
premier  moment  d'exaltation  je  en»  qoe  c'était  le 
ciel  qui  me  l'envoyait  :  je  courus  chez  moi  ;  je  dépo- 
sai Julie  dans  son  berceau,  puis  je  portai  Clotilde 
ehei  le  baron  dcTolly,  en  hii  disant  que  c'était 
Terifant  d'Hélène!... 

»  J'ai  élevé  Julie,  je  l'ai  vue  grandir  et  se  dévelop- 
per. La  petite  fortune  que  m'avait  laissée  Hélène 
m'aida  à  donner  à  sa  fille  une  éducation  convenable, 
mais  comme  cela  épuisait  mes  faibles  ressources 
nous  étions  obligées  de  nous  restreindre  dans  l'in- 
térieur de  notre  ménage ,  nous  n'avions  pas  de  ser- 
vante, et  quand  je  tombai  malade  ,  cette  chère  en- 
fant fut  forcée  de  sortir  seule  pour  aller  chercher 
ce  dont  j'avais  besoin.  C'est  alors  qu'elle  fit  la 
rencontre  de  monsieur,  dît -elle,  en  regardant 
Bronislas ;  mais  aussitôt  elle  me  le  confia;  et 
c'est  maintenant  son  frère  qui  la  protégera.  » 
Bronislas  rougit  comme  une  jeune  fille  dont 
on  a  surpris  le  secret,  et  tendit  la  main  à  Ed- 
mond. 

Edmond  avait  l'âme  bouleversée  ;  il  ne  pouvait 
parler,  il  ne  pouvait  ouvrir  son  camr  b  l'espoir  d'un 
nouveau  lien ,  d'une  nouvelle  affection  ;  le  souvenir 
de  Julie  se  plaçait  entre  lui  et  sa  sœur.  Les  grands 
mystères  de  joie  ou  de  douleur  ne  peuvent  et  ne 
doivent  jamais  sortir  de  l'âme  qui  les  recèle;  mais 
la  nature  donne  toujours  un  moment  de  calme  dans 
les  situations  les  plus  violentes  de  la  vie  ,  comme 
un  tastunt  de  mieux  avant  la  mort  ;  c'est  le  dernier 
recueillement  do  toutes  les  forces.  Peu  à  peu  ,  la 
pensée  du  devoir,  la  douceur  des  affections  de  fa- 
mille pénétrèrent  dans  ce  cœur  désolé.  Edmond 
embrassa  sa  sœur,  et  promit  à  Marguerite  de  la 
remplacer  quand  elle  ne  serait  plus. 

Marguerite  mourut  peu  de  jours  après  avoir  vu 
Edmond.  Dieu  l'appela  â  lui  quand  elle  fut  remise 
de  ses  fautes,  quand  elle  cul  obtenu  le  pardon  de 
celui  qu'elle  avait  rendu  si  malheureux.  Clotilde 
vint  habiter  la  maison  de  son  frère ,  et  bientôt  ils 
devinrent  unis  par  le  cœur  comme  ils  l'étaient  par 
la  nature  ;  les  soins  de  Clotilde,  cette  tendresse  de 
femme  qui  se  manifeste  par  des  preuves  journa- 
lières ,  parvinrent ,  si  ce  n'est  à  consoler  Edmond, 
du  moins  à  lui  faire  une  vie  supportable.  Mais  le 
bruit,  le  mouvement  d'une  grande  ville,  l'air  de 
féle  et  de  joie  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans 
une  ville  de  luxe  et  d'opulence  ,  tourmentaient  Ed- 
mond de  ce  mal  qui  n'a  pas  de  paroles  pour  se  dire 
et  pas  de  plaintes  pour  s'exprimer.  La  douleur,  îa 
profonde  douleur  a  des  instincts  d'un  égolsme  af- 
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freux,  le  plaisir,  la  gaieté  des  autres,  la  repousse,  la 
fait  souffrir  et  lui  fait  pitié. 

Edmond  proposa  à  sa  sœur  de  quitter  Warsovie 
pour  aller  s'établir  à  Kamienieç-Podolski ,  où  II 
avait  une  propriété.  Clotilde  accepta.  Les  femmes 
commencent  à  sentir  le  degré  d'un  attachement 
quand  elles  ont  une  douleur  è  offrir ,  un  sacrifice, 
à  faire.  Elle  oubliait  son  propre  bonheur,  pour  don- 
ner le  repos  â  son  frère.  Clotilde  quittait  Bronislas , 
et  ce  départ  développait  en  un  moment  l'amour  com- 
battu ,  l'amour  qui  s'était  caché  à  l'ombre  de  son 
innocence;  il  faut  un  concours  de  circonstances  abso- 
lues pour  que  le  caillou  laisse  jaillir  l'étincelle  qu'il 
renfermait  dans  son  sein.  Mais  qui  peut  connaître  le 
cœur  des  femmes»  Clotilde  n'avalt-cllc  pas  une  joie 
secrète  en  soumettant  Bronislas  â  une  épreuve .» 
l'absence ,  la  séparation  ne  sont-elles  pas  la  pierre 
de  touche  des  affections  humaines?  Bronislas  fut  at- 
terré en  apprenant  la  résolution  d'Edmond  ;  mais 
sans  cette  circonstance,  peut-être  n'aurait-il  pas  pro- 
noncé sitôt  le  mot  de  mariage ,  ce  mot  si  solennel- 
lement redoutable?  Edmond  accueillit  avec  empres- 
sement la  propotttîon  de  son  ami ,  car  11  savait  que 
Bronislas  était  une  âme  d'élite  qui  devait  assurer  le 
bonheur  de  sa  sœur. 

Bronislas,  en  faisant  ses  adieux  a  Edmond,  lui 
promit  de  le  rejoindre  bientôt  à  Kamtenieç.  Clotilde , 
présente  à  ces  adieux,  était  dans  le  recueillement  du 
bonheur  ;  elle  savait  qu'elle  était  aimée  I  Le  plus 
beau  moment  de  la  vie  est  celui  fnù  l'on  découvre 
que  Ton  aime-,  mais  le  plus  doux ,  le  plus  enchan- 
teur est  celui  où  l'on  apprend  qu'on  est  aimé  :  c'est 
la  vie  qui  se  révèle  à  nous  avec  tontes  ses  ivresses , 
toutes  ses  craintes  et  toutes  ses  espérances  ;  c'est 
enfin  la  possession  de  l'infini ,  l'entrée  du  ciel ,  le 
détachement  de  toutes  les  choses  de  la  terre.  Et  c'est 
à  ce  moment  si  cher  qu'il  fallait  que  Clotilde  quittât 
Bronislas!  et  malgré  la  certitude  de  le  revoir  bien 
tôt,  elle  partit  désespérée.  Mais  en  quittant  ce  qu'on 
aime  il  n'y  a  pas  de  départ  heureux  !  Adieu  est  l 


mol  le  plus  triste  de  la  vie ,  celui  qui  ressemble  : 
plus  à  la  mort.  Clotilde  pleura  beaucoup.  Ali 
quelle  bonne  et  cuviablc  douleur  ! 


ÏX. 


La  foule  se  pressait  aux  portes  du  couvent  des 
sœurs  de  Saint-Dominique  à  Kamienieç-Podolski. 
L'église  était  resplendissante  de  lumière  ;*lc  maître 
du  chœur  était  orné  de  vw  'emplis  de 
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fleurs;  de  belles  tapisseries  recouvraient  les 
enfin  tout  annonçait  l'attente  d'une  grande  solen- 
nité. Le  catholicisme  avait  déployé  tontes  ses  pom- 
pes et  toutes  ses  magnificences.  «  Religion  née  dans 
un  hameau ,  cachée  ensuite  dans  des  catacombes  , 
puis  éclatante  parmi  toutes  les  pompes  du  pouvoir, 
parmi  toutes  les  merveilles  des  arts,  que  tu  es 
belle  !  Que  tu  es  belle  dans  la  crèche  de  Bethléem . 
dans  les  cachots  des  martyrs,  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre!  Religion  de  Jésus-Christ ,  religion  du 
pauvre  et  du  malheureux  ,  que  tu  es  belle!  »  Celle 
foule  se  ruant  à  la  porte  du  couvent ,  se  pressant 
sans  miséricorde  sur  les  plus  âgés  et  les  plus  in- 
firmes ,  devint  tout  à  coup  attentive  et  recueillie 
quand  elle  eut  pénétré  dans  le  temple.  Le  plus  in- 
crédule prend  l'aspect  de  la  ferveur  en  présence  de 
la  majesté  de  Dieu  ! 

Une  jeune  fille  allait  se  consacrer  au  Seigneur!... 
Les  religieuses  sortirent  deux  à  deux  du  couvent,  et 
vinrent  se  former  en  ligne  de  chaque  côté  de  la  nef. 
Une  de  leurs  compagnes ,  belle  comme  une  vision 
céleste,  marchait  au  milieu  d'elles,  et  vint  se  pros- 
terner à  genoux  sur  la  première  marche  de  l'autel. 
Alors  le  prêtre  s'avança  et  la  cérémonie  commença. 

Edmond  et  sa  sœur  étaient  établis  depuis  un  mois 
à  Kamienieç,  et  Bronislas  venait  de  les  rejoindre. 
Tous  trois  ils  se  dirigeaient  vers  le  faubourg  pour 
faire  une  promenade  hors  de  la  ville,  lorsqu'on 
passant  devant  le  couvent  de  Saint-Dominique,  ils 
entendirent  parler  de  la  cérémonie  qui  allait  avoir 
lieu.  Les  pauvres  disaient  :  C'est  une  belle  jeune  fille 
qu'on  veut  forcer  à  prendre  le  voile  ;  les  autres 
disaient  :  C'est  une  vocation  ;  les  autres  :  C'est  une 
fille  trompée  et  repentante.  Tout  cela  piqua  la  cu- 
riosité des  trois  amis,  et  ils  entrèrent  dans  l'église. 

La  novice  était  debout,  la  téte  baissée  et  les 
mains  jointes,  et  le  prêtre, revêtu  d'un  surplis  blanc, 
prononçait  ces  mots  :  «  —  Ma  fille,  renoncez-vous 
au  monde?  voulez- vous  être  morte  au  monde  pour 
vous  consacrer  à  Dieu  ?  »  Une  faible  voix  répondit  : 
-  —  Oui ,  mon  père  !  —  Ma  fille ,  agenouillez-vous , 
demandez  à  Dieu  sa  lumière,  qu'un  rayon  de  grâce 
descende  sur  vous  et  vous  éclaire!  »  La  novice  tomoa 
à  genoux  et  se  prosterna  la  face  contre  terre.  Tous 
les  assistants  s'agenouillèrent  aussi ,  tous  deman- 
daient à  Dieu  en  ce  moment  d'éclairer  cette  pauvre 
âme  qu'un  vœu  imprudent  allait  arracher  au 
moude. 

La  novice  se  relève,  sa  figure  est  baignée  de 
larmes,  un  éclat  surnaturel  semble  animer  ses 
yeux.  Tous  ses  traits  portaient  l'empreinte  d'une 
agitation  fébrile.  Le  prêtre  descend  les  marches  de 


,  et  dit  :  -  —  Voulez-vous  être  l'épouse  de 
Jésus-Christ  ?  Jetez  un  dernier  regard  sur  le  i 
puis  venez  à  Dieu  pour  toujours. 

La  novice  se  retourne  et 
celle  foule  qui  est  là  avide  d'émotions. 

Tout  à  «oup ,  un  homme  s'élance  et  vient  jus- 
qu'aux degrés  de  l'autel.  Sa  vue ,  le  désordre  de 
ses  traits  a  pétrifié  les  assistants  ,  personne  n'a 
osé  l'arrêter,  et  personne  n'ose  encore  le  retenir  ! 
II  étend  sa  main  vers  le  prêtre ,  et  d'une  voix  dé- 
chirante il  prononce  ces  mots  :  «  Au  nom  du  ciel, 
arrêtez!...  »  La  novice  le  regardent  tonne  évanouie 
dans  les  bras  des  religieuses  qui  l'emportent. 

Edmond  avait  reconnu  celle  qu'il  avait  crue  sa 
sœur. 

Le  prêtre  fit  un  signe  de  croix,  dit  à  voix  basse  une 
prière,  et  se  rendit  ensuite  dans  la  sacristie.  Bronis- 
las ne  tarda  pas  à  l'y  rejoindre.  Ce  prêtre  vénérable, 
disciple  de  Jésus-Christ,  écouta  avec  bonté  les  ré- 
vélations de  l'ami  d'Edmond.  Ce  prêtre  était  l'image 
de  ces  hommes  de  l'ancienne  loi  ;  c'était  le  juste  qui 
descendait  d'en  haut  comme  la  rosée  du  ciel  ;  cet 
homme  n'avaitdevoix  que  pour  chanter  les  louanges 
de  Dieu,  les  merveilles  de  la  religion  ;  n'avait  de  pa- 
roles que  pour  porter  la  paix  et  la  consolation  dans 
les  âmes  désolées.  »  —  Mon  fils ,  dit-il  à  Bronislas , 
tout  se  fait  par  la  volonté  de  Dieu  !  ce  qne  cette  en- 
fant avait  pris  pour  une  vocation  n'èlaitquc  du  déses 
poirj  elle  est  pieuse,  elle  est  sainte  devant  Dieu, 
mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  vie  du  cloître.  Notre 
religion  demande ,  exige  un  détachement  réel  et 
complet  de  tout  ce  qui  tient  â  ce  monde  !  Sœur  Ju- 
lie appelait  la  mort  a  son  aide,  et  c'est  la  souffrance 
que  le  chrétien  demande!  Si  je  ne  me  suis  pas  op- 
posé à  sa  résolution ,  c'est  que  je  savais  que  le  cloî- 
tre était  son  seul  asile.  Maintenant  le  monde  s'ouvre 
pour  elle,  Dieu  veuille  qu'elle  y  trouve  le  bonheur! 
Elle  n'a  pas  encore  prononcé  ses  vœux  ;  je  lui 
rends  sa  liberté  au  nom  de  Jésus-Christ  :  mais  elle 
a  bien  souffert ,  prions  pour  elle  !.  .  » 

Bronislas  quitta  le  prêtre  avec  plus  de  piété  dans 
le  cœur  et  plus  de  croyance  dans  l'âme  ;  il  retourna 
à  l'église ,  et  trouva  Edmond  auprès  de  sa  sœur  qui 
cherchait  à  le  ranimer  par  de  bonnes  paroles. 


X. 


Un  fil  providentiel  semblait  guider  Edmond  dans 
tous  les  événements  de  sa  vie  :  il  retrouve  sa  sœur 
comme  par  miracle  ,  puis  il  retrouve  la  femme  de 


Digitized  by  Google 


r ,  celle  pour  qui  il  «Tait  tant  souffert ,  celle 
qui  lai  avait  fait  tout  sentir  et  tout  comprendre.  Le 
premier  besoin  d'Edmond  avait  été  de  chérir  et 
d'aimer!  Mais  tous  tous  rappelez  l'orrenr cruelle 
qui  l'avait  séparé  de  Clotilde  >  nous  devons  l'appe- 
ler Glotilde  aujourd'hui,  puisque  cette  fatale  er- 
reur est  découverte.  On  se  figure  la  joie,  le  saint 
bonheur  d'Edmond  en  revoyant  son  amie!  Ahl 
ce  fat  une  immense  joie,  an  de  ces  bonheurs  que 
Dieu  accorde  à  l'homme  pour  lui  donner  les  avant- 
goûts  du  ciel  ;  c'était  une  émotion  si  profonde  et  si 
vive,  à  la  fois,  qu'il  voulait  écarter  d'elle  tout  ce 
qui  pouvait  la  détruire  ou  l'altérer.  Dans  une  sem- 
blable émotion,  les  autres  puissances  de  l'âme  se  reti- 
rent en  arriére  comme  par  respect.  Edmond  ne  pou- 
vait pas  prévoir  que  Dieu  voulait  l'éprouver  en- 
core ;  mais  Clotilde,  affaiblie  par  tant  de  malheurs , 
ne  pot  supporter  celte  transition  violente.  Ses 
jours  furent  en  péril  pendant  deux  mois ,  et  quand 
elle  touchait  au  moment  de  la  convalescence,  une 
inflammation  se  déclara  au  cerveau ,  et  donna  des 
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pour  que  la  vérité  pénètre  dans  son  âme,  dans  son 
intelligence ,  il  faut  que  ce  soit  avec  précaution, 
comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats.  Je 
vais  réfléchir  aux  moyens  que  nous  pouvons  tenter, 
et  demain  je  vous  dirai  le  résultat  de  mes  ré 
flexions.  > 

Edmond  attendit  le  lendemain  avec  une  morne 
anxiété  ;  c'était  un  arrêt  qu'il  allait  entendre.  Le 
docteur  revint  comme  il  l'avait  promis.  *  —  Eh  bien  ! 
lui  dit  Edmond ,  qu'avez-vous  résolu  ?  —  11  faut 
que  la  malade  revoie  les  lieux  où  elle  a  reçu  ses 
premières  impressions  ;  il  faut  qu'elle  vous  re- 
trouve là  où  elle  vous  vit  pour  la  première  fois.  Si 
ce  moyen  réussit ,  elle  est  sauvée  !  ■ 

Edmond  écrivit  à  l'instant  au  baron  de  Tolly  et 
lui  demanda  la  permission  de  se  transporter  à  son 
château  avec  Clotilde.  La  lettre  d'Edmond  était  ac- 
compagnée d'une  lettre  du  docteur,  dans  laquelle  ce 
deruicr  expliquait  tous  les  soins  à  donner,  toutes 
les  précautions  qu'il  y  avait  â  prendre  pour  Clo- 
tilde. Le  baron  ne  tarda  pas  â  répondre  ;  il  était  au 


craintes  plus  cruelles  encore  que  toutes  celles  qui  courant  des  événements  par  le  vénérable  prêtre  du 
■les  avaient  précédées.  Clotilde,  en  revenant  à  la  couvent  de  Saint-Dominique  et  par  la  supérieure, 
vie,  était  folle.  Folle!  connaissez- vous  quelque  II  écrivit  à  Edmond-.  «Le  ciel  a  réservé  bien  des 
chose  de  plus  affreux?  Sentir  et  ne  plus  compren-  malheurs  à  ma  vieillesse  ;  tout  ce  que  j'ai  aimé  m'a 
dre!  avoir  tous  ses  souvenirs  pour  la  douleur,  et  été  enlevé,  tout  ce  que  j'aime  encore- es»,  marqué  par 


pas  une  espérance  pour  le  bonheur!  N'être  ni  morte 
ni  vivante  !  être  et  n'être  pas  !  Clotilde  passait  ses 
journées  entières  sans  dire  une  parole ,  sans  regar- 
der un  seul  objet  ;  ses  yeux  étaient  fixes  ou  erraient 
sans  pensée  et  sans  intelligence.  La  nuit ,  elle  se  le- 
vait et  disait  :  «  Edmond ,  entendez-vous?  minuit 
vient  de  sonner,  conduisez-moi  à  l'autel.  » 
On  fit  venir  à  Kamicnieç-Podolski  les  premiers 
de  la  Pologne  ;  mais  que  peut  la  méde- 
i  contre  les  maladies  de  l'âme?  que  peut  la  mé- 
decine sur  notre  inexplicable  orgauisalion?  que 
peut  celle  science ,  qui  est  un  doute  et  une  incerti- 
tude perpétuelle?  Enfin,  après  avoir  consulté  les 

sulta  un  jeune  docteur  qui  avait  un  nom  à  se  faire, 
une  réputation  à  acquérir  ;  jusqu'alors  il  n'avait  été 
i  que  des  pauvres ,  de  ceux  qui  vivent  et  qui 
ignores.  Quand  il  vit  Clotilde ,  quand  H 
l'eut  examinée  dans  le  moment  de  ses  crises,  il  dit  à 
Edmond  :  « — Certes,  la  maladie  est  grave,  mais  je 
ne  la  crois  pas  désespérée.  Les  moyens  violents, 
comme  les  douches  et  les  saignées,  tueraient  la  ma- 
lade ;  il  faut  fatiguer  son  corps  pour  calmer  l'irri- 
tation nerveuse ,  mais  il  ne  faut  pas  l'épuiser  ;  puis 
il  faut  agir  peu  à  peu  sur  le  moral  ;  il  faut  lui  faire 
comprendre  la  vérité,  sans  la  heurter  violemment  ; 


la  fatalité.  Yous ,  mon  ami ,  vous  avez  bien  souffert, 
et  la  dernière  épreuve  est  la  plus  cruelle  de  toutes  ! 
Espérons  en  Dieu  !  Je  vais  revoir  mon  enfant  d'a- 
doption ,  la  fille  de  mon  cœur  ;  mais  comment  vais- 
je  la  revoir,  hélas  ! . . .  Après  les  événements  qui  vous 
séparèrent  de  Clotilde,  elle  alla  chez  une  de  ses 
amies  qui  habitait  la  ville  de  L...  ;  là  elle  ne  tarda 
pas  à  ressentir  les  premiers  symptômes  de  la  ma- 
ladie qui  s'est  développée  plus  tard.  Une  nuit  elle 
quitta  le  château  de  son  amie,  sans  qu'on  pût  savoir 
de  quel  côté  elle  avait  dirigé  ses  pas.  Pendant  plu- 
sieurs jours  toutes  les  recherches  furent  vaines. 
Enfin  ,  on  parvint  à  découvrir  qu'elle  avait  été  re- 
cueillie par  le  concierge  du  château  de  Cette 

femme,  qui  était  guidée  par  la  générosité  de  son 
cœur,  et  qui  craignait  pourtant  les  réprimandes  descs 
maîtres,  cacha  Clotilde  pendant  plusieurs  jours;  mais 
elle  échappait  la  nuit  à  sa  surveillance  et  se  prome 
naît  dans  les  chambres  du  château.  Cela  effraya  tel 
lement  les  habitants  que  le  bruit  s'en  répandit  dan* 
les  environs,  et  ce  fait  si  douloureusement  vrai  fut 
travesti  en  contes  absurdes.  L'amie  de  Clotilde ,  in- 
formée par  la  voix  publique  de  ce  qui  se  passait , 
vint  la  réclamer,  et  c'est  à  cette  époque  qu'elle  entra 
au  couvent  de  Saint-Dominique.  La  douceur  des 
religieuses,  les  exhortations  pieuses  du  bon  prêtre 
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qui  dirige  le  couvent ,  rendirent  en  quelque  sorte  lo 
repos  à  mn  cœur  et  le  calme  à  son  esprit. 

»  La  main  de  Dieu  vous  conduisit  à  l'église  le 
jour  où  Clotilde  devait  prononcer  se*  vœux!...Vous 
»vei  le  reste,  a»on  ami  ;  je  vous  le  dis  encore,  es- 
pérons en  Dieu  ! 

»  Clotilde  va  retrouver  ma  demeure  telle  qu'elle 
l'avait  laissée.  La  même  tapisserie,  les  mêmes  ta- 
bleaux vont  orner  sa  chambre  et  son  cabinet  d'é- 
tude. Mes  vieux  serviteurs  seront  sur  son  passade 
pour  la  recevoir.  Comptez  sur  moi,  Edmond  ;  romp- 
iez sur  mon  affection  pour  vous  et  ma 
jpour  elle. 

»  HlRO*  DR  TOLLY.  » 


«  J'ai  écrit  à  la  supérieure  pour  qu'elle  donne  à 
autorisation  de  sortir  du  couvent.  J'ai  dit 
vous  iriez  h  chercher  avec  votre 


XI. 


Clotilde  fut  plongée  dans  un  état  léthargique 
tout  le  temps  que  dura  lo  voyage.  Elle  tenait  ses 
yeux  constamment  fermés ,  elloTespirait  faiblement. 

on  sentait  a  peine  les  battements  de  son  cœur  

Edmond  interrogeait  le  docteur,  et  celui-ci  lui  di- 
gaft  :  «  — Ce  calme  est  de  bon  augure  ;  ce  n'est  point 
de  la  somnolence ,  c'est  de  l'affaissement ,  c'est  un 
repos  de  tout  l'être  après  ces  crises  violentes  qui 
Vont  tant  fatiguée.  Le  cerveau  n'est  point  dérangé, 
c'est  une  inflammation  parlielle  qu'on  n'a  pas  prise 
à  temps ,  mais  nous  en  triompherons  ;  voyez,  ses 
ne  sont  plus  pourprées,  elles  ont  une  teinte 
qui  est  un  signe  de  santé.  » 
Edmond  reprenait  courage  aux  paroles  du  doc- 
;  il  renaissait  à  la  vie,  aux  espérances;  il  re- 
gardait dans  l'avenir...  Le  présent  est  si  peu  pour 
nous;  nous  Taisons  si  bon  marché  de  la  réalité,  et 
nous  allons  au-devant  des  chimères  et  des  folles  cs- 
pérances.Rien  ne  peut  satisfaire  le  cœur  de  l'homme; 
C/est  pour  cela  que  nous  naissons,  que  nous  vivons, 
que  nous  mourons  sous  l'empire  de  l'illusion  Coque 
nous  possédons  n'est  rien ,  ce  que  nous  possédons 
n'est  comparable  ni  à  nos  rêves  ni  à  nos  désirs. 
Notre  Ame  est  trop  grande  pour  la  terre.  Male- 
branebe  et  d'autres  philosophes  ont  cru  que  la  vie 
était  un  songe  ;  ont-ils  eu  raison  ? 

Après  plusiears  jours  de  roule,  on  arriva  au  châ- 
teau du  baron.  ■  —  Ma  vie  dépend  de  ce  moment,  » 
disait  Edmond  au  docteur.  On  transporta  ClotiMcl 


sans  lui  parler,  sans  l  avertir,  dans  1 
le  baron  lui  avait  fait  préparer  ;  elle  avait  les  yeux 
fermés,  et  quaad  on  l'eut  déposée  sur  son  lit, elto r«- 
p«*a  sa  tête  rorutne  une  personne  qui  se  dispose  à 

dormir.  —  Si  ouV  se  réveille,  dit  le  docteur,  jetai 
donnerai  quelques  gouttes  de  potion  calmante;  ti- 
son ,  ne  troublons  pas  ton  repas ,  et  attendons  la 
crise  de  demain.  •  Le  docteur  et  Julie  pas'érent  la 
nuit  dam  la  chambre  de  ht  malade ,  et  Edmond  et  le 
baron  veillèrent  dans  la  pièce  à  coté.  Le 'lendemain, 
le  docteur  et  Julie  se  retirèrent  tont  doucement,  et 
le  baron  entra  ;  tout  se  passait  d'après  le*  ordres  du 
docteur.  Le  baron  s'assit  auprès  dn  lit  doClolUdeet 
attendit  son  réveil.  Clotilde  ouvrit  enfin  les  yeux 
et  promena  des  regards  étonnés  sur  tout  ce  qui  l'en- 
tourait ..Tout  &  coup, «es  regards  se  fixent  sur  le 
baron ,  elle  soupire  doucement  et  lui  dit  :  «  —  Mon 
père,  il  me  semble  que  j'ai  dormi  bien  longtemps,  p 
Pnis  des  sanglots  s'échappèrent  de  sa  poitrine. 
«—Mon  père,  reprit  Clotilde,  où  est  Edmond?— Tu 
vas  le  voir ,  chère  enfant  ;  mais  calme-toi ,  tu  as 
dormi  d'un  sommeil  agité ,  tu  as  besoin  de  repos.  .  • 
Dieu  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  de- 
main ;  il  punit  et  il  récompense  quand  il  lui  platl, 
parce  qu'il  a  dans  ses  mains  les  trésors  de  l'éternité. 
Clotilde  comme  par  miracle  revint  À  la  raison,  non 
peu  à  peu,  non  graduellement  comme  l'aurait  pu  faire 
espérer  la  science  de  la  médecine,  mais  tout  à  coup, 
le  jour  où  elle  revit  les  lieux  où  elle  avait  passé 
ses  premières  années ,  où  elle  avait  reçu  ses  pre- 
mières impressions  de  bonheur  et  de  chagrin.  Le 
souvenir  précis  ,  distinct  de  ce  qu'elle  avait  senti 
autrefois  lui  rendit  l'intelligence. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  dire  le  bonheur  d'Ed 
mond.  Parmi  les  rares  moments  qui  composent  nos 
tristes  journées,  il  y  en  a  qui ,  par  le  charme  dont 
ils  sont  revêtus ,  ne  peuvent  point  se  comparer  aux 
autres.  Quelquefois  il  se  trouve  un  seul  de  ces 
instants  dans  toute  une  vie,  et  n'est-ce  point  assez 
pour  avoir  le  droit  de  dire  qu'on  a  vécu  ?  Ne  de- 
mandez plus  rien  à  Dieu ,  à  ce  monde ,  à  la  nature, 
quand  une  seule  fois  toutes  les  cordes  de  voire  âme 
ont  vibré. 

Cette  maison  naguère  si  triste  prit  bientôt  l'aspect 
de  la  joie ,  et  pour  que  rien  ne  manquât  a  cette 
joie,  Bronislas  vint  rejoindre  ses  amis.  Peu  de  jours 
après  son  arrivée ,  il  s'unit  a  Julie  ;  mais  comme  ses 
affaires  de  famille  le  rappelaient  à  Warsovic,  il 
partit  avec  sa  jeune  épouse. 


Digitized  by  Google 


LA 


XIÎ. 

Jè  vous  ai  raconté  bien  des  douleurs  durant  celte 
longue  histoire ,  parce  que  c'est  une  histoire  vraie. 
Je  voudrais,  pour  reposer  votre  cœur,  s'il  a  été  un 
instant  ému,  vous  montrer  Glotildc  heureuse  et 
aimée  ;  mais  comme  je  ne  fais  point  un  roman , 
comme  je  n'arrange  pas  à  ma  guise  les  événements 
qui  m'ont  été  confiés ,  je  vais  mettre  sous  vos  yeux 
les  misères  du  cœur  et  le  néant  des  affections  hu- 
maines. On  l'a  dit,  la  vie  est  toute  dans  ce  qui  n'c«l 
pas  encore  et  dans  ce  qui  nYst  plus ,  —  désirs  et 
regrets.  Quand  un  amour  a  lutté,  quand  il  a  été 
traversé  de  craintes  et  d'angoisses,  l'âme  s'épuise 
dans  la  lutte  ,  le  cœur  s'affaisse ,  et  il  ne  peut  plus 
se  passionner  pour  le  bonheur  ;  et  quand  un  amour 
recueille  à  sa  naissance  des  moissons  de  joie  cl  d'al- 
légresse, il  s'éteint  bieutôt ,  car  l'homme  veut  crain- 
dre et  souffrir  pour  attacher  du  prix  à  sa  possession. 
Ces  tristes  vérités  ne  sont  point  uu  plaidoyer  contre 
l'amour;  non,  le  bonheur  existe  dans  l'union  des 
âmes;  mais  là  comme  ailleurs,  rien  n'est  vrai  si 
rien  n'est  calme.  Edmond  avait  donné  toute  sa  pas- 
sion à  la  douleur,  et  quand  vint  le  moment  du  re- 
pos, les  joies  du  cœur  étaient  perdues  sans  retour. 
Pour  qu'on  juge  bien  de  l'état  d'Edmond,  noos  al- 
lons donner  ici  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Bronislas. 

«  Mon  cher  ami,  je  ne  t'ai  pas  écrit  depuis  un 
mois,  parce  que  les  jours  qui  ont  suivi  mon  ma- 
riage n'ont  été  que  fêtes  et  représentations.  Tous 
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exige  que  je  soi»  un  amant  pour  elle.  Vois-tu , 
nislas,  les  chagrin»  vtciBisscTrt  les  hommes,  mats  les 
femmes  ne  vieillissent  jamais.  Clotilde,  après  totts  se» 
malheurs,  est  aussi  jeune  de  cœur,  c'est-à-dire  d'i- 
magination ,  que  le  jour  où  je  la  vis  pour  la  pre- 
mière fois.  Bile  vent  faire  de  moi  un  homme  pas- 
sionné, et  je  sais  courbé  sons  les  épreuves  de  1» 
vie;  ette  veut  faire  de  moi  un  homme  amoureux,  et 
il  ne  me  reste  plus  que  la  vertu  du  dévouement  et 
de  l'amitié.  Clolildc  dédaigne  ce  que  je  peux  encore 
donner,  et  court  sans  cesse  »prè#uueiH«SM>n.  Hier, 
nous  devions  aller  au  bal;  ma  femme  avait  fait  une 
de  ces  toilettes  qui  sont  un  travail  et  une  étude; 
malgré  sa  toilette,  cUo  était  belle  encore;  mais  je 
ne  pus  le  lui  dire,  car  ces  fleurs,  ces  pierreries 


ma  femme,  et  tout  le  monde  a  voulu  ta  recevoir  à 
son  tour.  <  lotilde  est  charmante,  elle  est  plus  belle 


!,  eRe  ne  me  trouve  ni  «set  empressé 
ni  assez  amoureux;  elle  ne  m'aborde  que  pour  se 
plaindre,  elle  voudrait  que  je  fusse  sans  cesse  à  ses 
pieds,  et  que  je  lui  prodiguasse  à  chaque  moment 
toutes  les  exagérations  de  la  passion  :  dis-moi  si  c'est 
possible.  J'ai  trop  souffert  pour  qu'il  y  ait  encore 
en  moi  de  l'exaltatiou ;  l'homme  est  borné,  l'amour 
a  ses  limites.  Je  me  survis  à  moi-même,  et  c'est  un 
miracle  de  n'avoir  pas  succombé  dans  la  lutte;  mais 
les  femmes  ne  comprennent  pas  cela,  elles  qui  ont 
une  imagination  qui  remplace  le  cœur,  qui  remplace 
l'esprit,  qui  peut  tenir  lieu  d'affection;  elles  veulent 
qu'on  les  aime  toujours  de  même.  Certes,  j'aime 
Clolildc  ;  mais  j'en  suis  arrivé  a  ce  moment  de  la  vie 
dont  l'amitié  est  le  premier  besoin.  Je  voudrais  que 
ma  femme  fut  u  îe  amie  pour  moi,  et  elle  veut,  elle 


ôtent  toujours  du  charme  à  la  femme  qui  vous  plaît. 
Mais  voilà  encore  une  de  ces  choses  que  les  fem- 
mes ne  comprennent  pas!  Clolildc,  enchantée  de  sa 
parure,  m'interrogea  du  regard,  el  comme  elle  me 
vil  très-froid  et  très-peu  empressé  pour  sa  robe, 
elle  se  mitàpleurer. — «Allons,  vous  êtes  un  enfant, 
lui  dis-je,  parlons  pour  le  bal,  vous  vous  console- 
rez. —  Non,  repril-ellc,  rien  ne  peut  me  consoler 
de  votre  indifférence...  »  Sur  cela,  elle  alla  s'enfer- 
mer dans  sa  chambre,  et  revint  deux  heures  après 
avec  les  yeux  très-rouges. 

»  Ces  scénes-là,  mon  ami,  se  répètent  tous  les 
jours  :  je  n'y  puis  rien  ;  je  suis  sans  courage  pour 
repousser  les  plaintes,  les  reproches  de  Clotilde,  et 
sans  force  pour  les  supporter. 

»  Pourquoi  les  femmes  ont-elles  exclu  la  bonté  de 
l'amour? Clolildc,  si  bonne,  si  affectueuse  pour  tout 
le  monde,  est  sans  pitié  pour  moi.  J'espère  que  le 
temps  apportera  quelques  modifications  dans  son 
caractère,  mais  en  attendant  je  souffre,  el  elle  aussi . 

»  U  baron  est  toujours  parfait  pour  nous;  il  a 
adopté  Clotilde  et  lui  a  donné  son  nom ,  et  il  lui 
laissera  toute  sa  fortune.  Nous  serions  heureux, 
mais  le  bonheur  est  en  nous  ou  n'est  («s.  Les  évé- 
nements peuvent  être  un  obstacle  au  bonheur  ;  mais 
notre  caractère  est  le  plus  souvent  l'impossibilité  du 
bonheur. 

«  Ne  me  fais  pas  l'iujure  de  croire  que  le  mys- 
tère qui  enveloppe  la  naissance  de  Clotilde  ait  la 
moindre  influence  sur  moi.  J'ai  tant  aimé  Clotilde, 
je  l'aime  si  bien  encore  que  je  suis  heureux  de  tout 
ce  que  je  puis  lui  donner  en  dévouement.  D'ailleurs, 
tu  connais  mon  opinion  sur  le  préjugé  qu'on  appelle 
la  naissance,  et  mes  idées  sur  la  famille.  Il  n'y  a  de 
réel  que  ce  qui  vient  du  cœur,  il  n'y  a  de  distinction 
que  celle  qui  nous  vient  de  notre  intelligence  et  de 
notre  âme.' 
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>  Quand  ma  femme  pourra  s'habituer  à  mon 
ami  lié,  nous  serons  heureux ,  car  alors  elle  détien- 
dra bonne  pour  moi. 

»  Edmond,  comtb  Ostrohog.  - 


avait  raison  de  compter  sur  le  bienfait 
Peu  à  peu  Ootilde  devint  moins  aniou- 


elle  comprit  enfin  que  les  hommes  aiment  mieux 
notre  bonté  que  notre  amour,  nos  soins  de  chaque 
jour  que  notre  beauté.  Elle  comprit  tout  cela , 
dis-je ,  après  quelques  tristes  épreuves.  Elle  deviot 
donc  bonne,  toujours  bonne  et  aimable,  et  elle  fu' 
presque  heureuse. 

Olympe  Chodzxo. 


ÉGLISE  ÉVANGÉLIQUE 

A  WARSOVIE. 


Parmi  les  bâtiments  et  édifices  que  l'on  remarque 
à  Warsovie ,  l'église  évangélique  lient  une  des  pre- 
mières places,  tant  par  le  goût  qui  a  présidé  à  sa 
construction  que  par  la  magnificence  et  la  grandeur 
des  proportions. 

A  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  cette  église, 
était  autrefois  l'hôtel  de  l'ambassade  danoise  à 
WarsoTîe.  L'ambassadeur  Scheidemenlal  fit  d'a- 
bord tvàtir  une  chapelle  dans  un  jardin  attenant  à 
l'hôtel;  puis,  sous  le  règne  de  Stanislas-Auguste 
Ponialowski ,  on  bAtit  l'église,  qui  fut  consacrée  le 
30  décembre  1781. 

Ce  bel  édifice  fut  construit  d'après  les  dessins  et 
ions  la  direction  de  l'architecte  Zug,  qui  fut  se- 
:ondé  par  les  pasteurs  Ringeltaube  et  Cerulli  (  con- 
naisseurs en  fait  d'art  ).  Les  premiers  frais  furent 


faits  par  le  roi  Stanislas-Auguste  et  par  les  ban 
quiers  Tepperel  Kintzel.  Plus  tard,  le  roi  d'An- 
gleterre y  contribua  pour  de  fortes  sommes ,  et  le 
roi  de  Suède  fournil  tout  le  cuivre  qui  servit  à  cou- 
vrir la  coupole  et  les  quatre  frontons  en  saillie. 

Le  mallre  autel  possède  un  beau  tableau,  peint 
par  Schoefler,  artiste  viennois,  qui  l'a  exécuté  lors 
de  son  passage  à  Warsovie  en  allant  à  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Les  frais  de  construction  de  ce  temple  montaient 
à  1 ,100,000  florins  de  Pologne  (  600,000  fr. }. 
Les  jours  de  Pâques ,  de  Noël ,  et  dans  les  autre» 
,  on  y  entend  une  excellente  musique  ,  a 


laquelle  concourent  les 
de  l'étranger. 


pava  cl 
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COUP  D'OEIL  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

SUR  L'ART  DRAMATIQUE  EN  POLOGNE. 


La  Pologne,  qui  est  placée,  par  sa  position  géo- 
graphique, entre  deux  lignes  commerciales  à  l'est 
«t  à  l'ouest  de  l'Europe,  a  dû  subir  l'influence  des 
pays  étrangers,  et  cette  influence  s'est  fait  particu- 
lièrement sentir  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et 
dans  tes  arts. 

A  l'époque  du  paganisme ,  et  longtemps  après  l'é- 
tablissement du  christianisme  dans  1  Asie  et  dans  l'I- 
talie, les  commerçants  de  la  Grèce  et  de  Constanliiio- 
ple  avaient  des  relations  continuelles  avec  la  riche  et 
puissante  ville  de  Kiiow  ;  c'est  par  celte  source  que 


dans  lu  Slavonie,  et  par  conséquent  en  Pologne.  Les 
divinités  païennes,  les  statuettes  de  métaux  ou  de 
terre  cuite ,  ces  dieux  de  la  mythologie  russienne, 
lituanienne  cl  lechite,  arrivaient  toutes  faites  du 
sud -est.  De  là  vinrent  aussi  les  notions,  confuses 
d'abord,  du  théâtre  grec,  et  ensuite  les  jeux  scéni- 
ques  qui ,  après  avoir  franchi  les  monts  ilœmus,  le 
Danube  elles  Karpates,  se  répandirent  chez  tous  les 
peuples  qui  se  trouvent  entre  le  Dnieper  et  l'Oder. 

Plus  tard,  quand  Rome  et  la  France  propa- 
geaient en  Pologne  la  religion  catholique-chré- 
tienne ,  il  y  eut  une  lutte  entre  les  germes  du  passé 
et  les  iufluenecs  présentes.  Les  mystères,  les  dialo- 


et  confuses  du  théâtre  grec. 

Ce  conflit  du  passé  et  du  présent,  ces  influences 
qui  se  combattaient,  firent  faire  un  pas  énorme  à 
l'art  théâtral.  Ainsi,  en  15*22,  Stanislas  de  Lowicz 
écrit  sa  pièce  :  le  Jugement  de  Paris.  Plus  tard, 
Jean  Kochanowski  fixe  la  langue  poétique,  pose 
des  règles  à  l'art  dramatique,  et  donne  à  la  Polo- 
gne sa  pièce  :  le  Congé  des  ambassadeurs  grecs 


sades  les  initia  pour  ainsi  dire  à  la  civilisation  des 
autres  peuples.  Dans  ce  grand  mouvement,  dans 
cette  fusion  commune  d'idiomes,  de  religion ,  d'u- 
sages, chacun  avait  quelque  chose  à  prendre,  et  les 
Polonais  ûrent  encore  un  progrès  dans  les  science!» 
et  dans  les  arts.  Mais  la  France  prédominait  tou- 
jours; la  racine  était  chez  elle,  et  les  branches  s'é- 
tendaient ailleurs.  Les  Polonais,  à  celte  époque  re- 
culée, acceptaient  ses  modes,  recevaient  son  in- 
fluence littéraire*  comme  ils  les  acceptent,  comme 
Us  les  reçoivent  encore  aujourd'hui.  Le  goût  du 
spectacle  vint  de  la  France,  et  ce  goût  avait  pré 
cédé  dans  ce  dernier  pays  le  règne  de  Charlcmagne. 

Une  ordonnance  de  ce  monarque  (  dit  M.  Amédée 
de  Gèséna,  dans  ses  Considérations  dramatiques 
du  moyen  âge) ,  datée  de  789,  supprima  les  jeux 
des  histrions,  arbre  générique  dont  les  brandies  se 
nomment  farceurs ,  bateleurs ,  danseurs. 

L'ordonnance  de  Charlcmagne  rendue  cl  exé- 
cutée, le  spectacle  n'échappe  aux  sociétés  d'his- 
trions que  pour  agrandir  plus  tard  et  varier  ses 
formes  entre  les  mains  des  hommes  d'église.  La 
fétc  des  Anes  et  la  fête  des  Fous  se  chargent  long- 
temps de  satisfaire  au  goût  du  peuple  :  les  basiliques 
sont  les  salles  de  spectacle  de  l'époque. 

Cependant  un  théâtre  plus  élevé ,  celui  qui  s'allie 
avec  l'art,  germe  dés  le  Xll*  siècle  sous  le  beau 
ciel  de  la  Provence,  à  la  cour  des  comtes  de  Barce- 
lone. Les  pastorales,  les  chantereisy  les  comédies 
des  troubadours  revêtent  quelque  chose  de  la  phy- 
sionomie du  drame  poétique.  Ils  s'en  vont  de  caste! 
en  castel  charmer  pendant  l'hiver  les  loisirs  du  ba- 
ronage. Les  cours  pléniéres  ne  se  tenaient  guère 
que  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  et  dans  les 


Ceci  arrivait  en  1554,  avant  que  la  France  n'eût  ]  demeures  des  rois,  des  ducs  et  des  comtes  souve 
sou  Malherbe.  Kochanowski  précéda  de  dix  ans 
Cervantes,  de  trente  ans  IjOdc  cl  Shakspearc,  et 
de  plus  de  cinquante  ans  Caldéron  et  Corneill 


C'est  donc  en  Pologne  que  Stanislas  de  Lowicz  et 
Kochanowski  avaient  trouvé  leurs  modèles ,  et  c'est 
donc  la  Grèce  qui  a  été  la  source  de  leurs  premières 
inspirations  dans  l'art  dramatique. 
La  part  active  que  les  Polonais  prirent  aux  croi- 


Mais  avant  d'arriver  au  théâtre  régulièrement  or- 
ganisé des  mystères,  des  moralités,  des  farces  ei 
des  sotties,  il  passa  de  la  fétc  des  Anes  et  de  la 
fêle  des  Fous  à  des  spectacles  de  circons lance, 
bruyants  et  tumultueux ,  mais  déjà  m  «Mes  de  jeux 
muets  et  d'actions  figurées. 
Les  rois  Charles  V,  Charles  VI ,  Charles  VII  et 
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Louis  XI ,  avaient  attache  a  leur  oour  des  baladins 
qui  jouaient  tics  ballets  et  des  pantomimes.  lx*s  en- 
trées des  rois  et  reines,  les  réceptiousdecbavaiflrie, 
étaient  célébrées  par  des  représentations  auxquelles 
prenait  par I  {a  multitude*  Le  premier  de  ces  divertis- 
sements date  de  1 237  :  il  eut  lieu  lors  du  mariage  de 
Mahaut  de  Rrabant,  fille  aînée  du  duc  Henri  11, 
avec  Robert ,  comte  d'Artois ,  frère  de  saint  Louis. 

Dès  le  temps  des  croisades,  aù  retour  des  voyages 
d'Orient  ou  d'Occident ,  qui  deviennent  à  la  mode, 
après  la  conquête  de  la  ville  sainte,  des  pèlerins 
chantent,  en  effet,  sur  les  places  et  dans  les  rues, 
un  bourdon  à  la  main,  le  cliapcau  et  le  martelet 
chargés  d'images  et  de  coquilles.  La  vie ,  la  passion , 
la  mort ,  la  résurrection ,  l'ascension  du  Christ , 
sont,  avec  les  mystères  de  l'Évangile  et  les  tradi- 
tions de  la  Bible,  la  source  des  hymnes  de  ces  pieu- 
ses assemblées.  Alors  surgit  le  privilège  de  la  re- 
présentation des  mystères,  et  il  s'éleva  un  théâtre  qui 
enfanta  celui  des  moralités ,  des  farces  et  des  sotties. 

Par  imitation  du  goût  français,  les  mêmes  choses 
se  répétaient  en  Pologne,  toutefois  avec  les  chan- 
gements que  les  localités  cl  les  circonstances  étaient 
en  droit  d'exiger.  Les  mystères  religieux  eurent 
sans  doute  quelque  vogue  ;  mais  les  traditions  na- 
tionales l'emportèrent  de  beaucoup.  Il  y  eut  une 
tragédie  ou  un  drame ,  dont  le  sujet  remonte  au 
XIII'  siècle,  qui  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  qui 
a  peu  d'exemples  dans  l'histoire  du  théâtre.  Ce  su- 
jet, effroyablement  dramatique,  nous  prouve  qu'à 
cette  époque,  où  l'on  n'était  point  encore  blasj ,  puis- 
que l'art  dramatique  était  à  sa  naissance,  on  voulait 
comme  aujourd'hui  des  émotions  fortes  et  remuan- 
tes. Certes,  voici  un  fait  qui  peut  absoudre  les  ro- 
mantiques d'avoir  gâté  et  faussé  le  goût. 

A  cette  époque  reculée,  à  cette  époque  que  nous 
ptmvons  appeler  à  bon  droit  l'enfai»ce  de  l'art,  on 
voulait  aussi  des  crimes  et  des  douleurs  pour  être 
ému.  Dans  le  drame  ou  dans  la  tragédie  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  on  voit  Pr/emyslas,  duc  de 
la  Grande  -Pologne,  qui  épouse  Ludgarde  (1:273). 
Le  dite  demande  au  ciel  un  héritier  de  son  nom  et 
de  sa  grandeur,  et  le  ciel  le  lui  refuse.  Le  duc 
prend  Ludgarde  en  haine,  et  pour  la  punir  de  sa 
stérilité,  il  la  fait  étouffe»  entre  deux  matelas  dans 
le  château  de  Poscn  (  II  décembre  1  -283  ).  Après  ce 
crime  vient  le  repentir  !  on  a  frémi  d'abord,  on  pleure 

présent.  Le  duc  fonde  dea  couverts  ;  il  bâtit  des 
églises;  puis  après,  8»  croyant  assez  purifié,  il 
épouse  une  autre  femme  nommée  Rixa ,  et  devient 
roi.  Celte  histoire  es*  fort  dramatique;  mais  elle 
émotionneà  la  façon  de  nos  drames  modernes  qu'on 


a  laut  critiqués  et  que  l'on  critique  tant  encore. 
Revenons  à  Przemyslas  :  bientôt  il  trouve  le  châti- 
ment de  ses  crimes  ;  ses  voisins  lui  portent  envie,  et 
redoutent  un  roi  qui  ne  manque  ni  d'énergie  ni  de 


lent  ni  de  la  gloire  ni  de  la  grandeur  de  la  Pologne, 
pronneat  kt  résolution  d'assassiner  l'homme  pour 
détruire  le  pays. 

Ils  se  rendent  à  Rogozno,  près  Poscn,  où  se 
trouvait  Przemyslas.  Les  assassins,  au  nombre  de 
cinq,  s'introduisent  dans  la  chambre  du  roi,  et, 
après  une  lutte  de  quelques  moments,  le  roi  tombe 
baigné  dans  son  sang.  Cet  événement  avait  lieu  le 
mercredi  des  Cendres,  dans  la  nuit  du  6  février  1296, 
treize  ans  après  la  mort  de  Ludgarde. 

1-e  crime  des  Brandebourgeois  trouva  aussi  sa  pu- 
nition ;  la  main  de  Dieu  s'appesantit  sur  eux.  Vingt 
ans  après,  la  maison  d'Hanalt,  issue  d'Albert  l'Ours, 
marquis  de  Brandebourg,  était  anéantie:  Cette 
maison,  composée  de  douze  chefs,  n'avait  plus  un 
seul  descendant. 

Ces  crimes,  cette  sanglante  péripétie,  furent  ex- 
ploités par  le  théâtre  à  partir  du  régne  de  Wla- 
dislas-lc-Brcf  (  1-296-1333  ).  Mais  ce  sujet  a  été  re- 
produit plus  lard ,  car  l'historien  Dhigusz  (  qui  était 
né  en  1 115,  et  qui  mourut  en  1480)  rapporte. que 
le  mariage  de  Ludgarde  et  les  circonstances  qui 
accompagnèrent  sa  mort  furent  chantés  de  son  temps 
encore,  cl  représentés  au  théâtre  (1). 

Au  XIX*  siècle,  Louis  Kropinski,  auteur  drama- 
tique, fit  une  tragédie  sur  Ludgarde. 

Le  clergé  catholique ,  qui  dirigeait  l'éducation, 
voulut  exercer  son  influence  sur  le  théâtre  ;  en  con- 
séquence fl  fit  représenter  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  et  s'opposa  aux  sujets  mondains;  mais  comme 
malgré  lui,  le  public  donnait  la  préférence  aux 
spectacles  qui  reproduisaient  la  mythologie  païenne 

(i)  «  CiunnÙM  public* .  u«{ue  ta rclutum ou«*r«iu  tiec«n- 
tala  ,  te«Ubunlux  DucuMm  l.ukerdinj .  duni  se  «  lusrUo 
prscsemiwet  <Je»tù)«luni  in  mortem,  fiehilibus  oWcrali» 
nibusruca»*eneviUmetfœininteete.in»orli  inuoeenti  pa- 
lerelur  eripi  ;  *«à  pro  Dei  revorentia,  et  honore  tain  conju- 
gal i  quant  ducati,  permitteret  et  eam  in  paiera  a  m  dommn, 
etiam  in  uuiu»  caïuiiia»  tegiucnto.  deduci  :  »quo.  aniroo 
lortein  quaiUtiuicuixfua  ittopeaa  ,  dumraodo.  roiinque- 
retur  »Ua,  laluram.  faciow  uuiin  f  reiuiilaua  dux  oo- 
cullum,  perpetuoque  tegendum  lileaUo,  credidexaÀ,  ve- 
lut  a  pauci»  conscii*  et  obscure  actum.  Quod  Umen,  Deo 
ofHcientc  ,  publico  et  vulgari  carminé  in  luum  dedeens 
oudiehat  cantari .  quod  etiam  iu  nostram  usque  vtatem 
constat  pertigine,    nottrique  aeculi   illad  coacinunt 
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LA  POLOGNE. 


283 


od  l'histoire  nationale.  Le  synode  s'assembla  en 
1420,  et  défendit  aux  religieux  d'assister  aux  dan- 
ses et  spectacles  publics.  C'est  à  cette  époque  que  les 
dominicains  de  Krakovie  représentèrent  des  pièces 
tirées  des  sujets  religieux. 

Le  règne  de  Rona  donna  nn  nouvel  essor  au 
théâtre.  Bona  Sforza,  fille  de  Jean  Galeazzi,  duc 
de  Milan ,  et  nièce  de  Ferdinand  II,  roi  de  Naples 
et  de  Sicile,  épousa  en  1518  Sigismond  1",  roi 
des  Polonais.  Cette  union  établit  des  relations 
continuelles  entre  la  Pologne  et  l'Italie,  et  les  arts 
et  hs  lettres  y  gagnèrent  beaucoup.  La  terre  clas- 
sique nous  envoya  ses  meilleurs  artistes  ;  nos  édi- 
fices turent  embellis ,  notre  littérature  se  perfec- 
tionna, et  la  musique  et  le  théâtre  se  formèrent 
d'one  manière  remarquable.  C'est  à  cette  époque  de 
perfectionnement  et  d'heureuses  innovations  que 
Paul  Jovius  écrivait  :  «  Si  Charles-Quint,  François  I" 
et  Sigismond  I*'  n'avaieut  pas  régné  dans  le  même 
temps ,  chacun  d'eux  aurait  mérité  de  régner  sur 
les  étals  des  autres,  et  d'avoir  à  lui  seul  l'empire 
du  mOiidc  entier.  ■ 

Stanislas  de  Lowicz  fil  une  pièce  en  l'honneur  de 
l'arrivée  delà  reine  Bona.  Celle  pièce,  intitulé»'  le 
Jugement  de  Paris  ,  fut  représentée  au  château  de 
Krakovie,  en  février  1522.  La  famille  royale  et  la 
cour  assistèrent  à  la  première  représentation. 

Le  Jugement  de  Paris  est  le  plus  ancien  monu- 
ment de  l'art  dramatique  qui  nous  soit  parvenu  en 
entier.  C'est  pour  cela  que  nous  donnerons  ici  le 
nom  des  acteurs  qui  jouèrent  dans  cette  pièce.  On 
éprouve  quelque  surprise  en  voyant  que  tous  les 
rôles  de  femmes  étaient  confiés  à  des  hommes.  Le 
mauvais  goût  des  travestissements  existait  alors j 
pourquoi  cette  barbarie  s'est-elle  perpétuée  (t)? 

Stanislas  de  Lowicz  a  pour  ainsi  dire  posé  les  rè- 
gles du  théâtre ,  et  Jean  Kochanowski  a  eu  la  gloire 
de  polir  et  de  perfectionner.  Sa  pièce  intitulée  le 
Congé  des  ambassadeurs  grecs,  et  dont  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  parler,  est  une  œuvre  fort  remar- 
quable comme  style  et  comme  moyens  dramatique 

(i)  Voici  le  titre  c  Jmdictum  Pandit,  de  pont  a  aurca,  juter 
tret  àeaj  ,  Patladem ,  Junontm  .  T'entrent  t  de  triplici  ho- 
minant  vila  ,  contemplatif*  ,  activa  ac  voluptnrta. 

L'argument  fut  récité  par  Félix  Cie»ieUi  ,  et  le  pro- 
>Ogiie  par  J.tcque«  2aborow»ki  ; 

Jupiter  fttt  représenté  parSrannla»  Ptuntki  ; 

La  Oit**Me ,  p«r  Jecqnea  Krytki , 

Le  Hrrcure  ,  par  Christophe  Jafieoaki  ; 

PlrU ,  par  Nicolas  Kobjrlemki  i 

Gamimede ,  par  Jean  Gliaaki  ; 

Pallat ,  par  Grégoire  LaUlski; 

Jmon ,  par  Simon  de  Lowicz  ; 


Cet  écrivain ,  né  en  1532 ,  Ot  ses  premières  études 
en  Pologne  ;  mais  l'amour  des  lettres  le  conduisit  en 
Allemagne  ;  puis  il  vint  â  Paris ,  où  il  passa  sept  ans 
à  se  nourrir  de  bonnes  et  fortes  études.  De  là ,  il  se 
rendit  en  Italie ,  où  il  visita  les  universités  savantes. 

Bientôt  la  réputation  qu'il  venait  d'acquérir  à  l'é- 
tranger se  répandit  en  Pologne ,  cl  quand  il  re- 
tourna dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
roi  Sigismond  Auguste,  par  la  protection  de  Pad- 
niewski,  évéque  de  Krakovie.  Le  roi,  qui  savait  ap- 
précier les  hommes,  confia  souvent  à  son  secrétaire 
des  missions  délicates ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur. Koclianowski  eul,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
d'illustres  et  d'honorables  amitiés,  en  Ire  au  1res  celle 
de  Jean  Zamoyski ,  graud-général  et  grand  chance- 
lier 'de  Pologne. 

Les  honneurs  n'éblouissaient  pas  le  pot'tc  ;  il  re- 
fusa la  castellanie  de  Polanieç  pour  accepter  la  charge 
modeste  de  tribun  de  Sandomir  (Woyski  Sando- 
mirski). 

Kochanowski  posa  les  règles  de  la  langue  poé- 
tique. Son  style  est  si  pur,  si  correct ,  dans  les  deux 
langues  polonaise  et  latine,  qu'on  l'a  appelé,  ajuste 
titre ,  le  prince  des  poètes  polonais.  Le  grand  poêle 
s'éteignit  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans ,  à  cet  âge 
où  il  pouvait  encore  tant  produire  ! 

11  avait  composé  le  Congé  des  ambassadeurs 
grecs  en  153*  ,  mais  cette  pièce  ne  fut  représentée 
qu'en  1 578 ,  à  l'époque  du  mariage  de  Jean  Za- 
moyski avec  Griselda  Batory ,  nièce  d'Éticnne,  roi  de 
Pologne. 

Un  auteur  français,  M.  Alphonse  Denis ,  a  donné 
une  cxceUente  appréciation  du  théâtre  polonais ,  et 
nous  la  reproduisons  ici ,  croyant  faire  plaisir  à  nos 


■  La  pièce,  dit-Il,  intitulée  /<?  Congé  des  am- 
bassadeurs grecs  ,  ou  plutôt  ta  suite  des  scènes  épi- 
sodiques  auxquelles  on  a  donné  ce  nom ,  paraîtra  un 
chef  -  d'œuvre  si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  l'é- 
poque où  parut  cet  ouvrage ,  qui  date  de  1544.  L'art 
dramatique  en  Europe  était  tout  à  fait  dans  l'en  - 

Vêmmt ,  par  Pa«l  Glngowftki  ; 

Btthi ,  par  Jean  Sxumaki  ; 

Baechui,  par  Bartholomé  Zgiertki; 

Hélène  ,  par  Staniilaii  Maiik  ; 

Cupidon  ,  par  Jean  Wolski  ; 

MiniUttt ,  par  Marc  Zakotrtki  ; 

.4gnmen\nt>n ,  par  Jean  Obydstmki  ; 

fférvld  ,  par  Mathieu  Hupai»ki  ; 

Im  fit ■■luioiue  ,  par  Gaspard  Szczepieiki  ; 

La  fie  active  ,  par  Jeau  Dolek  ; 

La  fie  contemplative ,  par  Nicolas  Poplawilttla 
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fancc ,  el  les  mystères  et  les  sotties  faisaient  encore, 
en  1540,  les  délices  du  peuple  de  Paris  et  de  toute  la 
cour  de  François  I". 

>  Que  dis-jc?  les  représentations  mêmes  d'un  pa- 
reil spectacle  passaient  pour  de  grands  événements, 
et  s'annonçaient ,  au  rapport  des  auteurs  contempo- 
rains, avec  toute  la  pompe  et  solennité  possible. 
Ceux  qui  auront  trouvé  quelque  plaisir  à  jeter  les 
yeux  sur  ces  premiers  essais  de  nos  portes,  s'aper- 
tevronl  facilement  de  la  supériorité  de  l'ouvrage  de 
Jean  Kochanowski. 

»  Si  dans  le  Congé  des  ambassadeur*  grecs  l'ac- 
tion est  nulle ,  au  moins  y  trouve-t-on  des  portraits 
historiques  tracés  avec  assez  de  naïveté;  je  dirai 
plus  :  le  personnage  de  Cassandre  inspire  véritable- 
ment de  l'intérêt  ;  ses  paroles  prophétiques  peignent 
assez  bien  le  trouble  dont  elle  est  agitée.  On  trouve 
dans  la  scène  d'An  ténor  et  de  Paris  unevivacité  de 
dialogue  à  laquelle  on  est  loin  de  s'attendre,  et  qui 
développe,  d'une  manière  ferme  cl  rapide,  les  carac- 
tères mis  en  opposition,  en  même  temps  qu'elle  offre 
Une  exposition  digne  d'un  ouvrage,  conduit  d'une 
manière  plus  savante.  On  peut  juger  que  l'esprit  de 
l'auteur  a,  de  bonne  heure,  été  nourri  de  la  lecture 
des  portes  grecs  et  latins.  » 

Sous  le  règne  d'Etienne,  la  Pohignc  était  encore 
une  nation  grande ,  puissante  cl  respectée  ;  la  litté- 
rature d'or,  comme  on  l'appelait  sous  le  règne  des 
Jagcllons ,  jetait  encore  de  vives  lumières  ;  mais  à 
l'avènement  de  Sigismond  III  au  (rône ,  survinrent 
des  calamités  qui  curent  une  funeste  influence  sur 
tes  arts  et  la  littérature. 

Quand  Wladislas  IV,  Gis  et  successeur  de  Sigis- 
iwnd  III ,  monta  sur  le  trône,  les  poêles  s'inspirè- 
rent ,  malgré  les  malheurs'du  pays ,  el  le  théalrc 
devint  encore  une  fois  plein  de  pompe  et  de  ma- 
gnificence. Un  nouveau  spectacle  fut  introduit  en 
Pologne  :  nous  voulons  parler  de  l'opéra  italien , 
qui  prit  naissance  à  Florence  vers  la  fin  du  XVI* 
siècle. 

Avant  cette  époque ,  quoique  plusieurs  essais  eus- 
sent été  tentés,  on  ne  connaissait  que  le  drame  re- 
ligieux ,  et  on  chantait  des  morceaux  à  plusieurs 
voix ,  comme  les  psaumes ,  les  madrigaux ,  les  mo- 
tets ;  mais  ces  pièces  étaient  travaillées  sur  des 
motifs  sévères ,  par  des  imitations  fuguèes.  Bientôt 
on  s'en  plaignit  ;  car,  outre  le  peu  de  variété  de 
ces  compositions ,  les  auteurs  étaient  médiocrement 
inspires  par  le  contre-point.  Frappés  de  ces  plaintes, 
quelques  poêles  el  musiciens  distingués  se  réunirent 
chez  Jean  de  Bardi ,  à  Florence ,  et  résolurent  de 
faire  des  recherches  pour  créer  un  genre  nouveau. 


On  donna ,  comme  essai ,  un  drame ,  dans  lequel  les 

formes  de  l'ancienne  tragédie  grecque  étaient  ob- 
servées. Vincent  Galilée ,  et  par  la  suite  Jules  Cac- 
cini ,  firent  réciter  un  poème  avec  accompagnement 
d'instruments  à  cordes.  Cet  essai  donna  lieu  a  la  re- 
présentation d'un  drame  de  J .  Péri,  intitulé  Daphnè, 
qui  fut  exécuté  chez  Corsi.  La  pièce  était  entre- 
coupée par  des  chœurs  et  des  récitatifs,  invention 
toute  nouvelle  alors.  Les  airs  n'étaient  point  encore 
connus.  Tout  cela  s'appelait  musique  en  style  de  re- 
présentation. Le  récitatif  ne  fut  perfectionné  que 
vers  t650,  par  Jacques  Carissimi.  Plus  tard,  Apos- 
tolo  Zeno  et  Métastase  introduisirent  dans  la  poésie 
des  changements  qui  la  rendirent  plus  favorable  à  la 
musique.  Ariane,  de  Monleverde,  fut  jouée  à  Venise. 
Dans  cet  opéra,  chaque  personnage  était  accompagné 
par  un  instrument  analogue  à  son  rôle.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  courant  d'un  siècle,  il  a  paru  en  Italie 
«x  cent  cinquante-huit  opéras,  et  le  drame  sacré 
fut  détrôné. 

L'enthousiasme  pour  l'opéra  passa  bientôt  de  chez 
les  Italiens  chez  les  autres  peuples  de  l'Europe  cen 
traie. 

En  Pologne ,  l'opéra  fut  introduit  sous  le  règne  de 
Wladislas  IV.  Ce  prince  protégeait  les  arts ,  et  rétri- 
buait largement  les  artistes.  Il  avait  pour  maître  de 
chapelle  Mathieu  Sacchi,  qui  était  un  musicien  distin- 
gué ;  malgré  tous  ces  éléments  de  progrès ,  l'opéra 
national  ne  fut  créé  que  longtemps  après.  Nous  en 
trouvons  la  cause  dans  l'influence  du  clergé,  qui 
voulait  attirer  tout  à  lui.  Les  belles  voix ,  les  belles 
intelligences,  il  voulait  que  tout  servit  à  l'église.  Le 
chant  latin  ,  les  messes  chantées ,  étaient  les  seuls 
spectacles  nationaux.  Nous  citerons  un  exemple  de 
la  richesse,  du  luxe  des  représentations  qui  eurent 
lieu  à  l'occasion  du  mariage  du  roi. 

Marie-Louise  de  Gonzaguc,  princesse  de  Mantoue 
et  de  Nevers,  quitta  Paris  en  1645,  pour  aller 
épouser  le  roi  Wladislas  IV.  La  princesse  était  ac- 
compagnée par  madame  la  maréchale  de  Guébriant , 
et  par  Jean  le  Laboureur,  sieur  de  Blerenval ,  l'un 
des  gentilshommes  servante  du  roi  de  France.  M.  de 
Blerenval ,  témoin  oculaire ,  raconte  tout  ce  qu'il  a 
vu  ;  il  parle  des  choses ,  il  dit  ses  impressions. 

Le  gentilhomme  français ,  qui  quitte  une  cour 
splendide ,  une  cour  qui  donne  la  mode  et  le  ton  à 
l'Europe,  est  émcrvciUé  de  tout  ce  qu'il  voit  à 
Oantzig  et  à  Warsovie.  Quand  il  décrit  le  théâtre  (et 
notez  que  cette  description  date  de  deux  cents  ans) , 
on  croirait  presque  lire  un  compte  -  rendu  de  l'une 
des  plus  belles  représentations  du  grand  opéra  de 
Paris,  de  nos  jours.  Notre  amour -propre  national 
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nous  engage  à  rapporter  ici  les  paroles  admiratives 
du  sieur  de  Blerenval.  On  verra ,  par  le  récit  vrai , 
exact,  impartial,  de  ces  faits  ;  on  Terra,  disons-nous, 
par  ce  récit,  que  la  Pologne  n'est  jamais  restée  en 
arrière  de  la  civilisation. 

■  Le  jeudi  15  février  1646,  dit  le  Laboureur,  se 
joua  à  Dantzig  la  grande  comédie  dont  les  machines 
merveilleuses  et  les  autres  dépenses  du  théâtre  coû- 
tèrent ,  ce  dit-on ,  prés  de  cent  mille  écus  à  la  ville , 
parce  que  la  salle  fut  exprés  bâtie  toute  de  bois,  avec 
plusieurs  galeries,  capables,  avec  lé  parterre,  de  con- 
tenir plus  de  trois  mille  personnes.  Ce  fut  l'histoire 
des  amours  de  Cupidon  et  de  Psyché ,  que  les  mu- 
siciens du  roi  représentèrent  en  musique,  composer 


pour  les  noces,  en  vers  italiens,  parVh-gflio  Pucci- 
tclli. 

>  La  scène  s'ouvrit  par  un  prologue  des  dieux ,  qui 
parurent  dans  un  magnifique  ciclaveclc  cours  du  so- 
leil et  des  astres,  et  la  terre,  qui  étailau-dessous,  était 
une  campagne  où  l'on  vit  naître  une  montagne,  et 
un  antre  au  pied,  où  était  assis  le  dieu  du  Mincio, 
fleuve  de  Mantoue,  où  s'assemblèrent  les  nymphes 
pour  danser.  Cette  montagne  représentait  l'Olympe, 
et  au  haut  était  l'autel  de  la  Foi,  qui  est  la  devise  de 
la  maison  de  Nevcrs,  de  Mantoue.  Le  ciel  y  des- 
cendit peu  à  peu ,  et  reposa  dessus.  Jupiter  parla,  et 
à  la  troupe  des  dieux  du  ciel  et  de  la 
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royale  de  Tersandre  et  de  Criflle ,  sa  femme,  qui  le 
prie  de  ne  plus  différer  le  mariage  de  la  princesse 
Psyché,  leur  fille,  et  qu'en  un  moment  ils  veuillent 
réparer  le  temps  perdu  ;  et  il  répond  qu'il  a  en  • 
voyé  à  l'oracle  son  conseiller  Acrée,  pour  pressen- 
tir la  volonté  des  dieux  à  ce  sujet.  Thirée,  servi- 
teur de  Psyché,  raconte  les  travaux  de  son  amour 
caché  à  la  seconde  scène.  La  troisième  est  d'Amour 
et  de  Vénus ,  sa  mère,  qui  descendent  du  ciel  sur 
deux  nues,  voltigeant  au  milieu  de  l'air.  Elle  se 
plaint  de  l'orgueilleuse  vanité  de  Psyché ,  qui  ose  se 
vanter  de  l'égaler  en  beauté.  Il  lui  promet  de  la 
venger  et  de  faire  qu'cDc  languisse  pour  une  âme 
vile  et  pour  une  personne  mal  faite.  Il  descend  sur 
la  terre  pour  exécuter  sa  promesse,  et  ello  lui  fait 


ses  armes  tant  sur  la  Wistule  que  sur  la  Seine  : 
Aile  felice  rive ,  ove  eterno  il  valor  soggiorna  e 
vive.  Jupiter  le  lui  accorde  et  l'assure  que  les  desti- 
nées promettent  aux  deux  époux  une  glorieuse  posté- 
rité, qui  assujettira  l'Euphrate  à  la  Wistule.  C'est 
pourquoi  il  lui  commande  d'étreindre  leurs  «surs 
par  des  liens  amoureux  avec  le  dieu  Hymen ,  qui 
promet  défaire  toutes  les  réjouissances  dues  au  bon- 
heur d'un  si  grand  jour.  La  Piété,  la  Justice  et  la  Foi 
s'obligent  de  l'accompagner  toujours.  Ensuite  le 
Mincio  entretient  les  dieux  du  bonheur  de  son 
alliance  avec  la  Wistule.  Il  commande  à  ses  nym- 
phes de  danser  ;  et  cependant  Jupiter  et  les  autres 
divinités  chantent  en  chœur,  et  le  refrain  est  tou- 
jours de  ces  quatre  vers  : 

Goda  il  cielo ,  e  lieto  in  Unto 
S' oda  dolte  ail'  armooia 
Riaonar  con  chiaro  vanlo 
Ladidao  quinci ,  e  Maria. 


celle  de  lui  donner  à  son 

tout  neuf,  puis  remonte  au  ciel.  A  la  quatrième 
face,  la  nourrice  de  Psyché  la  veut  obliger  de  ren- 
dre raison  d'une  subite  mélancolie  dont  elle-même 
ignore  la  cause ,  et  la  prie  de  se  vouloir  divertir 
d'un  ballet  qu'elle  fait  danser  en  sa  présence  par  des 
filles  de  la  cour.  Psyché  s'endort,  la  compagnie  se 
retire,  et  l'amour  survient  sur  la  cinquième  scène  , 
qui ,  sur  le  point  de  lui  décocher  une  flèche,  trouve 
en  son  visage  tant  de  respect  et  de  beauté,  qu'il  ré- 
sout de  servir  à  la  vengeance  de  sa  mère  :  cependant 
il  se  fait  un  grand  tonnerre ,  et  lui ,  badinant  avec 
terre,  aux  étoiles  elaux  campagnes,  de  prendre  part  j  sa  flèche,  se  pique  sans  y  penser,  et  le  même  coup 
à  la  joie  de  la  cour  de  Pologne.  Après,  l'Amour  de-  <  donne  atteinte  à  son  cœur,  qui  s'embrase  tout  A 
i  la  gloire  de  ces  noces,  et  vanta  le  pouvoir  de  j  coup  pour  elle.  11  se  résout  d'être  sa  victime  ;  elle  se 

réveille  et  part,  et  il  la  suit.  Acrée  entre  plein  de 
mélancolie  des  mauvaises  nouvelles  de  l'oracle.  Le 
roi  Tersandre  arrive  :  il  lui  commande  de  lui  ra- 
conter le  succès  de  son  voyage,  qui  fut  que,  veil- 
lant dans  le  temple  d'Apollon ,  l'image  environnée 
d'une  lugubre  nuée  lui  dit  avec  horreur ,  qui 
l'épouvanta,  que  Psyché  n'attendit  point  d'amant 
mortel,  que  la  fureur  la  saisirait,  et  qu'il  la  lui 
amenât,  pour  attendre  ce  que  le  ciel  avait  destine 
de  son  aventure.  Le  roi  se  retire  avec  des  tristes 
témoignages  de  son  affection.  Alvide  cl  Oronte , 
gentilshommes  de  sa  cour,  s'affligent  de  la  douleur 
du  roi  sans  en  savoir  l'histoire;  et  Ténus  arrive 
seule  du  ciel  pour  la  neuvième  scène,  dans  son 
char,  traîné  par  des  pigeons  blancs.  Elle  croit  que 
son  fils  aura  tiré  son  coup,  et  pour  ne  rien  laisser  A 
désirer  à  sa  colère,  elle  se  veut  encore  tervir  de  la 
Fureur,  qu'elle  fait  sortir  avec  grand  bruit  d'un 
vieil  antre  fumant.  Comme  ce  n'est  point  son  ordi- 
naire de  porter  de  bonnes  nouvelles,  elle  lui  ra- 
conte que  l'Amour,  qu'elle  a  choisi  pour  venger  sa 
et  la  scène  portée  en  Cilide,  dans  la  chambre  querelle,  est  devenu  lui-même  partisan  et  i 
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«le  son  fflnmie.  Sa  colère  ê>lalc  aussitôt  :  laFurrnr, 
dont  elle  veut  se  servir  contre  Psyché,  la  sort  con- 
tre elle-même  :  elle  déclame  et  jure  de  briser  son 
arc  et  ses  flèches,  de  déchirer  son  voile,  de  lui 
couper  ses  ailes,  ol  de  le  bannir  pour  jamais  du  ciel. 
EDe  le  prie  de  faire  sortir  de  son  royaume  le  Dé- 
dain pour  l'assister,  il  fend  aussitôt  la  roche,  saute 
sur  le  théâtre,  et  elle  l'avertit  de  se  porter  fidèle- 
ment en  une  si  célèbre  occasion ,  où  il  promet  mer- 
veilles. Ils  se  séparent  :  l'on  voit  un  chœur  de  ser- 
viteurs de  la  cour  de  Tersandre ,  qui  dansent  et 
chantent  à  la  gloire  de  Psyché.  Maïs  pour  treizième 
et  dernière  scène  de  ce  premier  acte,  il  arrive  un 
messager  en  hâte,  qui  leur  vient  annoncer  de  changer 
ïeor  joie  en  larmes  pour  le  malheur  de  Psyché,  con- 
damnée par  le  Destin  à  être  enfermée  dans  la  roche 
J'une  solitude,  pour  y  attendre  ses  noces  avec  une 
horrible  bête. 

»  La  première  scène  du  second  acte  est  dans  la 
chambre  de  Tersamlre ,  où  lui,  la  reine  sa  femme, 
les  deux  sœurs  de  Psyché,  sa  nourrice  et  un  grand - 
prêtre  avec  un  chœur  des  gens  de  la  cour,  lui  font 
leur  funeste  et  presque  mortel  adieu.  Après ,  elle 
parait  seule  dans  une  vaste  solitude  :  elle  s'imagine 
voir  le  monstre  que  son  malheur  lui  promet ,  et  tout 
d'un  coup  elle  rencontre  à  sa  vue  un  superbe  pa- 
lais, où  elle  est  prié»!  d'entrer  |»ar  des  voix  cacliéos, 
qui  l'assurent  que  le  ciel  ne  peut  être  si  cruel  à  tant 
de  beauté,  que  ce  palais  est  bali  pour  elle,  et  qu'elle 
y  sentira  les  douceurs  de  l'amour.  Elle  s'endort,  et 
Cupidon  vient  jojeux,  et  fait  reproche  à  ces  amants 
du  vulgaire  qui  blamcut  sa  tyrannie.  11  dit  que 
lui-même  y  est  sujet,  et  qu'il  se  plait  dans  ce  feu 
dont  la  peine  lui  est  une  victoire  parfaite,  puisque 
aujourd'hui  l'Amour,  qui  soumet  tout  à  ses  lois, 
triomphe  de  lui-même.  Là,  se  ferme  la  perspective, 
et  le  Dédain  parait  à  la  quatrième  scène,  suivaut  l'A- 
mour à  la  trace,  dans  la  résolution  obstinée  de  ven- 
ger sa  inèrc.Thirée  vient  après  avec  Alvidc,  avec  des- 
sein de  trouver  sa  maîtresse  ou  de  mourir.  Les  deux 
sœurs  de  Psyché  la  cherchent  aussi ,  et  l'on  décou- 
vre à  leurs  yeux  le  palais  de  l'Amour,  d'où  elle 
sort  au-devant  d'eux,  leur  conte  son  heureuse 
aventure ,  et  les  prie  d'entrer  dans  sa  chambre ,  où 
un  concert  invisible  chanta,  mais  elle  ne  prit  pas 
garde  que  ces  voix  la  menaçaient  de  l'envie  de  ses 
sœurs.  La  toile  tirée,  il  vint  un  satyre  faire  des 
plaintes  des  cruauté*  de  l'insensible  Algérie.  Il  se 
voit  suivi  par  d'autres;  et  quittant  tout  à  coup  sa 
mélancolie,  il  les  prie  de  danser,  et  ils  font  un 
ballet. 

•  A  la  scène  neuvième,  le  ciel  parut  ouvert,  où 


Ténus  fil  plainte  à  .Tupiter  de  la  débauche  de  son 
61s,  qui  avait  abandonné  la  profession  de  sa  divinité 
pour  l'impudique  Psyché,  et  le  contraignit  de  lui 
accorder  que  Mercure  partit  à  rheure  même  pour  la 
lui  faire  mettre  entre  les  mains  par  ceux  qui  l'avaient 
retirée.  Blé  sortit  à  l'heure  même  pour  lui  en  por- 
ter le  commandement  de  sa  part.  Après,  l'on  vit 
Psyché  reconduisant  ses  sœurs,  qui  promettent  de 
réjouir  le  roi  leur  père  de  ces  bonnes  nouvelles; 
mais  quand  elle  fut  partie ,  la  jalousie  de  sa  fortune 
leur  fit  naître  une  haine  mortelle  contre  elle ,  qu'ils 
couvrirent  sur  le  théâtre  d'un  prétexte  d'un  Mé- 
pris qu'elle  faisait  d'elles,  qui  les  fil  tomber  d'accord 
de  la  tuer,  ce  qui  leur  serait  facile  d'exécuter  sans 
être  soupçonnées ,  vu  l'opinion  que  l'on  avait  qu'elle 
était  destinée  pour  un  monstre,  à  qui  l'on  attribue 
rail  ce  coup.  la  scène  douzième  est  du  roi ,  d' Acrée, 
son  conseiller  et  son  consolateur,  et  d  une  suite  de 
courtisans,  qui  lui  promettent  de  chercher  partout, 
et  de  l'informer  de  ce  qui  serait  arrivé  de  sa  fille. 
Mercure  parait  après,  volant  par  l'air,  siguifiantà 
toutes  les  divinités  de  la  terre,  aux  fleuves  et  aux 
rochers,  de  rendre  l'orgueilleuse  Psyché.  Après  une 
autre  scène  de  serviteurs  du  roi  qui  sont  en  quête, 
l'on  voit  la  quinzième  ,  où  Psyché  poursuivant  l'A- 
mour, il  s'envole,  et  lui  fait  en  l'air  des  reproches 
de  son  manquement  de  parole  et  de  fidélité  ,  après 
tant  de  témoignages  de  sa  passion ,  jusqu'à  l'aban- 
donnemenl  du  ciel,  et  de  son  arc  et  de  ses  flèches  ; 
lui  jure  qu'il  ue  gardera  plus  d'elle  que  la  mémoire 
de  l'avoir  aimée,  et  la  laisse  dans  une  affliction  cx- 
traordinaircinent  cruelle.  Là  finit  le  second  acte. 

»  La  première  scène  du  troisième  commence  par 
l'ouverture  du  temple  de  Vénus,  où  elle  descend  du 
ciel  parmi  les  prêtres,  sur  un  char  volant  tiré  de 
quatre  colombes.  Elle  interrompt  leurs  prières  par 
le  récit  de  sa  colère ,  et  dit  qu'une  bcaHté  mortelle  lui 
a  usurpé  ses  temples.  Il  survient  un  chœur  de  filles 
dédiées  à  son  service,  qui  lui  livrent  Psyché, 
qu'elle  leur  commande  de  maltraiter  nonobstant  ses 
larmes  et  ses  excuses,  i'nis  le  théâtre  reprend  la 
première  face,  et  l'Amour  parle  à  Mercure  de  ré- 
conciliation avec  Vénus.  Thirée  vient  après  avec 
Alvide,  continuant  ses  regrets,  et  tirante  survient 
qui  lui  conte  l'histoire  des  amours  de  Cupidon  avec 
Psyché,  qui  à  la  scène  suivante  paraît  sous  la  perspec- 
tive avec  Vénus,  qui  l'accuse  de  n'avoir  pas  séparé 
d'elle-même  les  grains  qu'elle  lui  avait  commandés, 
et  que  son  fils  l'avait  sans  doute  assistée  ;  et,  pour  la 
pousser  au  dernier  desespoir,  eUc  lui  commande 
deux  dioses  impossibles  :  d'aller  cueillir  le  flocon 
do  laine  d'or  sur  la  tête  dos  brebis  furieuses,  et  de  lui 
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Idc  voir  un  soleil  dans  la  nuit.  Elle  en  cherche  la 
gM«  doublement  |>erilleuae,  pour  le  danger  de  La  cause  sur  terre,  et  enfin  s'en  aperçoit,  et  dit  des 
route  et  des  dragons  qui  y  habile«t.  Mais  Mercure,  vers  de  circonstance.  Elle  jette  les  verges  et  par 
qui  la  rencontre,  la  sort  de  ces  difficultés ,  et  il  lui 
fait  trouver  la  laine  dans  dos  buissons,  et  lui  donne 
l'ajgle  de  Jupiter  pour  lui  aller  puiser  l'eau. 
Après  viennent  deux  Allés  suivantes  de  Véuus,  dont 
lune  raconte  que  les  sœurs  de  Psyché ,  venues  sur 
tue  roche  pour  tuer  leur  sœur,  eu  sont  tombées  et 
•ont  mortes.  Le  roi  retourne  continuer  ses  plaintes 
arec  uu  chœur  de  gentilshommes,  et  Thirée  vient 
joyeux  lui  apporter  la  nouvelle  des  heureux  amours 
deCupidon  avec  Psycliè  Après  parait  Mercure,  qui 
remonte  au  ciel  pour  aller  travailler  à  la  récon- 
ciliation des  deux  amants  avec  Vénus.  La  uyuiphe 
Algérie  lui  succède,  et  après  avoir  parlé  des  puis- 
aanceset  de  la  nécessité  de  l'amour ,  elle  aperçoit  ve- 
nir Mirtio,  son  serviteur;  ilss  eulrelieuuenl  do  leurs 
feux  égaux,  elle  lui  conte  l'importune  passion  d'un 
satyre  pour  elle;  aussitôt  ils  le  voient.  Elle  peuse  à 
quelque  ruse  qu'elle  lui  déclare  à  l'oreille.  11  se  re- 
tire exprès.  Le  bouquin  lui  fait  reproche  de  soo 
insensibilité;  elle  lui  persuade  qu'elle  l'aime  ;  et, 
comme  il  s'offre  à  elle  avec  tout  ce  qu'il  a,  elle  lui 
demande  la  peau  qu'il  lui  montrait  d'un  tigre  qu'il 
avait  pris;  il  la  lui  donne,  et  lui  demaude  pour  ré- 
compense un  baiser  seulement  ;  mais  elle  lui  ré|»ond 
qu'elle  craint  que  sur  cette  liberté  il  ne  prenne  occa 


le  ciel  s'ouvre, 
où  tous  les  dieux  paraissent,  et  Cupide»  fait  à  la 
reine  de  Pologne  un  remerciement  analogue  à  sa 
position  en  vers  italiens. 

>  Le  chœur  des  dieux,  qui  faisait  b  vingtième 
scène ,  pria  Ténus  de  consentir  au  mariage  de  Ou- 
pidonavec  Psyché;  elle  l'accorda,  leur  lit  toucher 
la  mais ,  et  après,  ils  montèrent  tous  trois  au  ciel. 
La  vingt  et  unième  et  dernière  scène  fut  du  rui 
Tcrsandre ,  de  Thirée ,  et  de  deux  chœurs  qui  témoi- 
gnèrent une  joie  parfaite  du  bonheur  do  cette  nou- 
velle divinité;  et  Jupiter,  Apollon  avec  sa  lyre,  et 
la  Justice,  chantèrent  une  cspè«v  d'épithalame,  que 
l'on  dut  appliquer  aux  noces  du  roi  et  de  la  reine  de 
Pologne. 

>  lii  finit  la  comédie ,  qui  fut  suivie  d'un  merveil- 
leux ballet,  d'un  aigle  blanc  avec  quatre  aigles  noirs, 
pour  faire  allusion  aux  armes  de  Pologne  et  de  Gon- 
rague,  et  chacun  était  monté  d'un  petit  amour.  C'é- 
tait une  fort  belle  chose  de  les  voir  voltiger  en  l'air, 
et  garder  le  même  ordre  et  même  cadence  que  s'ils 
eussent  été  sur  terre.  Ils  étaient  suspendus  par  un 
til  darchal,  mais  si  délié,  que  l'on  ne  le  voyait  qu'à 
peine.  L'honneur  de  l'invention  de  ces  machines, 
les  plus  belles,  les  plus  riches  et  les  plus  naturelles 


sioo  d'attenter  à  quelque  chose  de  plus.  11  jure  que  l'on  puisse  voir,  est  dû 


tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  qu'il  n'y  pensera  pas; 
et  la  grosse  bête  la  priant  de  le  lier  plutôt ,  et  de  ne 
lui  laisser  que  la  bouche  libre ,  elle  l'accepte ,  elle 
1  attache  à  un  arbre,  elle  se  recule ,  et  lui  dit  de 
venir  prendre  ce  baiser.  Après  s'en  être  bien  jouée  , 
elle  feiul  de  voir  approcher  un  ours,  elle  s'enfuit, 
et  le  laisse  déclamer,  après  avoir  remis  la  faveur  à 
une  antre  fois.  Mirtio  retourne,  l'aperçoit,  lui  de- 
mande qui  l'a  mis  là  il  lui  dit  de  le  dénouer  aupa- 
ravant  de  le  savoir  :  il  s'avance  pour  cela,  et  sous 
prétexte  d'avoir  vu  un  tigre,  il  s'esquive  aussi,  et 
remet  ce  bienfait  comme  Algérie. 

»  Cette  espèce  d'intermède  jouée ,  l'on  voit  une 
nouvelle  face  du  théâtre ,  et  Psyché  plaint  son  mal- 
heur au  pied  de  la  montagne  épouvantable  de  la 
source  du  Léthé.  L'aigle  de  Jupiter  vient,  volant  eu 
l'air  :  elle  le  prie  de  l'assister  ;  et ,  prenant  de  sa 
main  son  vase  de  cristal ,  il  lui  va  quérir  de  l'eau. 
La  tuile  tirée,  l'Amour  parait  irrité  contre  Vénus. 
Le  Dédain  vient,  qui  l'arrête  pour  lui  remener,  et 
sur  leur  contestation,  eMe  parait  avec  ses  suivantes; 
elle  demande  une  branche  de  roses  pour  le  fouetter. 
H  lui  demande  pardon  ,  aussitôt  elle  parait  étonnée 


Logi ,  ingénieur  du  roi ,  et  Barthélémy  liolzoni.  • 

A  Varsovie,  les  spectacles  et  les  ballets  se  suc- 
cédèrent ,  en  présence  de  la  nouvelle  reine,  avec  un 
luxe  et  une  magnificence  sans  égales. 

Sous  Jean  K munir,  successeur  de  Wladislas  IV, 
André  Mnmlyn ,  palatin  de  Mazovie,  traduisit  en 
langue  polonaise  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  fran- 
çais. Le  Cid  et  Andromaque  s'acclimatèrent ,  dès 
l'année  If 61 ,  dans  notre  patrie,  et  trouvèrent  de 
grands  admirateurs. 

Les  spectacles  équestres  furent  «traduits  en  Po- 
logne vers  la  même  époque.  Nous  citerons  une  re 
présentation  qui  eut  lieu  alors,  et  qui  peint  admira- 
blement les  hommes  de  cette  époque;  mais  à  cette 
époque ,  comme  aujourd'hui,  les  Polonais  faisaient 
cause  commune  avec  leur  chère  France ,  et  aimaient 
sa  gloire  et  sa  dignité  C'était  en  i«64.  à  War- 


Par  un  privilège  tout  spécial,  le  roi  permit  aux 
Français  résidant  dans  la  capitale  de  représenter 
dans  le  cirque  les  victoires  remportées  par  les 

Français  sur  les  Impériaux  {fcaïserlich).  La  cavalerie 
et  l'infanterie  simulaient  des  manœuvres  sur  la 
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Mène.  L'empereur  d'Allemagne,  mardianl  triste- 
ment à  pied  ,  tenait  sa  couronne  dans  les  mains ,  et 
allait  la  déposer  aux  pieds  du  roi  de  France,  qui 
était  assis  sur  son  trône.  Mais  les  spectateurs  polo- 
nais, armés  de  flèches,  roulaient  que  la  soumission 
du  monarque  allemand  fût  plus  grande ,  plus  com- 
plète ,  et  l'un  d'eux  prend  la  parole  et  dit  :  «  Mes- 

-  sieurs  les  Français,  vous  avez  fait  prisonnier  votre 
»  ennemi  et  le  nôtre  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  re- 

•  prendra  son  glaive,  et  le  sang  innocent  coulera  cn- 

-  corc.  Si  vous  écoutez  mon  conseil,  le  roi  de  France 

*  pourra  monter  sur  le  trône  impérial,  et,  Dieu  ai- 
»  dant,  il  pourra  devenir  roi  de  Pologne.  Tenez ,  si 
»  vous  ne  voulez  pas  le  tuer,  je  m'en  charge.  »  L'o- 
rateur s'arrêta  un  moment;  puis,  voyant  qu'on 
n'obéissait  pas  à  sa  voix,  il  lança  sa  flèche,  et  perça 
de  part  en  part  le  pauvre  homme ,  bien  innocent 
sans  doute ,  qui  représentait  l'empereur  d'Alle- 
magne. Les  autres  Polonais,  animés  par  cet  exem- 
ple, lancèrent  leurs  flèches;  ce  fut  un  bruit,  un  tu- 
multe qui  aurait  fait  envie  au  drame  piodernc. 

Plus  tard,  quand  la  Pologne  fut  à  l'apogée  de  sa 
gloire  militaire,  sous  les  drapeaux  de  Sobieski,  la 
littérature  et  le  théâtre  perdirent  de  leur  éclat.  Sous 
Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  il  y  avait  l'amour  du 
luxe  et  du  plaisir,  mais  le  mauvais  goût  se  montrait 
dans  les  arts.  L'opéra  italien  surtout  l'opéra  buffa, 
étaient  très  à  la  mode.  On  «es  représentait  à  War 
sovie  à  grand  spectacle ,  avec  décors  et  ballets.  ')es 
choses  n'étaient  pas  faites  pour  encourager  les  ar- 
tistes nationaux  ;  aussi  le  génie  se  reporta-t-il,  à  cette 
époque,  sur  le  drame  et  la  tragédie,  et  ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Stanislas-Auguste  que  la  musique 
nationale  retentit  sur  tous  les  théâtres,  et  l'opéra 
polonais  prit  enfin  naissance. 

Les  jésuites  donnaient  des  représentations  dans  les 
couvents,  et  jetaient  leur  anathème  sur  les  comé- 
diens ;  ils  poussaient  la  rigueur  jusqu'à  refuser  la 
sépulture  aux  artistes  dramatiques. 

L'art,  étouffé  par  l'intolérance,  se  releva  en  1743, 
-ir/ice  à  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  jésuites  et  les 
piaristes,  et  ce  qui  fit  plus  encore  que  cette  lutte 
(l'amour-propre  et  d'envie,  ce  fut  l'émigration  qui 
suivit  en  France  le  roi  Stanislas  Leszczynski. 

Parmi  les  illustres  réfugiés  qui  s'attachèrent  à  la 
fortune  du  roi  déchu ,  se  trouvait  l'abbé  Stanislas- 
Jérôme  Konarski;  cet  abbé,  homme  d'un  grand 
mérite  et  d'un  grand  esprit ,  devint  le  fondateur  du 
théâtre  polonais  :  chose  étrange  que  cette  vie  dévote 
et  mondaine;  chose  nlus  étrange  que  ce  partage  des 


facultés  entre  Dieu  et  le  monde  !  Konarski  éleva 
l'art  dramatique ,  et  l'amena  à  ce  point  de  splen- 
deur qui  devait  être  encore  perfectionné  et  déve- 
loppé par  Albert  Boguslawski. 

L'abbé  Konarski  était  un  homme  prodigieux  .  sa 
volonté  ferme,  ses  vastes  connaissances,  son  audace 
à  poursuivre  les  réformes  salutaires  à  la  Pologne , 
le  mettent  hors  de  ligne.  Né  en  1700,  et  le  plus 
jeune  des  six  enfants  de  George  Konarski,  Cas* 
tellan  do  Zawichost,  lié  par  le  sang  à  la  famille  dea 
Tarlo,  il  entra  à  l'âge  de  dix-sept  ans  dans  l'ordre 
des  piaristes  à  Podoliniec.  Voyageant  tour  à  tour 
en  Italie  et  en  France,  il  refusa  d'Augustell  et  d'Au- 
guste III,  comme  plus  tard  de  Stanislas-Auguste  IV, 
la  dignité  d'évéque ,  et  préféra  suivre  en  Lorraine 
Stanislas  1"  dont  il  avait  épousé  la  cause.  II  reçut  ce 
pendant  les  revenus  de  quelques  abbayes  en  France 
qui  lui  furent  donnés  par  Louis  XV. 

A  l'époque  où  Stanislas  1"  perdit  l'espoir  de  ren- 
trer en  Pologne ,  pour  y  ressaisir  la  couronne  des 
Piasts  cl  des  Jagellons,  Konarski  revint  à  War- 
sovie,  et  y  entreprit  cette  série  de  réformes  qui  lui 
font  tant  d'honneur.  Il  établit  à  Warsovie,  à 
Wilna,  à  Léopol.  le  fameux  collvgium  nobilium 
schoLirum  Pùtnwt,  et  il  éleva  ainsi  une  pépi- 
nière de  citoyens  qui  devaient  jouer  un  grand 
rôle  à  la  fin  du  XVIIIe  et  au  commencement 
du  XIX*  siècle.  Ces  cltoses  graves  et  sérieuses, 
ces  vues  d'une  utilité  générale ,  ne  l'empêchaient  pas 
de  songer  au  progrès  de  l'art  et  de  la  littérature. 
En  1743  ,  il  éleva  un  théâtre  dans  le  but  de  lutter 
contre  ses  antagonistes,  et  de  ramener  le  bon  goût 
qu'ils  voulaient  gâter.  Konarski  répandit  les  beautés 
classiques  du  théâtre  de  Corneille  et  de  Racine;  et 
pendant  qu'il  s'efforçait  de  ramener  sur  la  scène  le 
beau,  le  vrai,  les  chefs-d'œuvre  des  grands  mat 
très,  les  jésuites  traduisaient  les  pièces  de  Le  Jay  et 
tout  ce  qui  appartenait  à  cette  mauvaise  école. 
Konarski  mourut  en  1773;  il  mourut  au  moment 
où  fut  dissoute  la  congrégation  de  Loyola. 

Dans  notre  prochain  article,  nous  traiterons  de 
l'histoire  du  théâtre  sous  le  régne  de  Stanislas-Au- 
guste Poniatowski  jusqu'à  nos  jours. 

J,a  gravure  qui  accompagne  cet  article  repré- 
sente le  grand  théâtre  national ,  construit  d'après  le* 
dessins  et  sous  la  direction  de  l'architecte  Antoine 
Corazzi  de  Livourne.  Ce  théâtre,  terminé  en  1832, 
est  immense ,  et  peut  rivaliser  avec  ce  que  l'Europe 
offre  de  plus  beau  en  ce  genre. 

Albert  Sovinsu. 
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THÉÂTRE  POLONAIS. 


Dans  mon  précédent  article,  j'ai  résumé  les 
phases  par  lesquelles  a  passé  le  théâtre  polonais , 
depuis  les  teirps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'avéne- 
mentdc  Stanislas-Auguste  au  trône  de  Pologne. 
Aujourd'hui,  j'aborde  une  ère  nouvelle.  Nous  allons 
voir  le  théâtre  national  polonais  prendre  un  nou- 
vel essor,  malgré  les  entraves  qu'il  rencontre  sur 
son  chemin.  Dans  les  événements  politiques , 
comme  dans  les  mouvements  de  la  littérature, 
c'est-à-dire  de  l'esprit  humain ,  il  surgit  toujours 
un  nom  d'homme  qui  personnifie  une  époque  : 
Albert  Bogulslawski  résume  a  lui  tout  seul  le  théâtre 
contemporain  et  In  littérature  dramatique  :  acteur, 
directeur,  auteur,  il  était  apte  à  créer  comme  à  di- 
riger; cet  homme,  excellent  patriote  et  citoyen 
honorable,  a  rendu  les  plus  grands  services  à  la 
scène  polonaise. 


$1. 


Du  IboStre 


Les  règnes  d'Auguste  II  et  de  son  fils  et  succes- 
seur Auguste  II I  furent  fatals  aux  intérêts  poli- 
tiques de  la  Pologne  et  à  la  littérature  nationale 
proprement  dite  ;  mais  que  pouvait-on  attendre  de 
ces  rois  étrangers?  Ces  deux  Saxons,  qui  ignoraient 
jusqu'à  la  langue  polonaise,  ne  pouvaient  proléger 
ni  les  artistes  nationaux  ni  la  littérature. 

Cependant, Stanislas-Auguste  Poniatowski,  avant 
de  monter  sur  le  trône,  parcourut  l'Europe  en  ob- 
servateur attentif;  mais  tout  cela  était  dans  le  but 
unique  de  déployer  plus  tard  du  luxe  et  de  l'osten- 
tation. Et  en  176V,  lors  de  son  élection,  il  s'efforça 
de  réunir  à  Warsovie  tous  les  plaisirs  et  tous  les 
genres  de  divertissements.  Il  chercha  des  acteurs 


de  talent  et  il  ne  tarda  pas  à  en  rencontrer.  Swie- 
rzawski  se  fit  remarquer  à  cette  époque  dans  les 
Importons,  pièce  du  prince  Adam-Kasimir  Czarlo- 
ryski ,  qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Biclawski  : 
cette  pièce  eut  le  plus  grand  succès. 

Cela  encouragea  plusieurs  autres  écrivains  à 
aborder  la  scène  ,  et  les  nouvelles  représentations 
se  succédaient  sans  interruption,  quand  l'arrivée  de 
quelques  chanteurs  italiens  vint  arrêter  l'élan  na- 
tional. Bientôt  le  public,  à  l'exemple  de  la  cour, 
abandonna  le  théâtre  polonais  pour  l'opéra  ita- 
lien; Tomatis,  entrepreneur  et  directeur  de  ce 
dernier  théâtre ,  à  force  d'intrigues  et  de  faveurs 
royales  peut-être ,  parvint  à  ruiner  le  théâtre  na- 
tional. 

La  noblesse,  qui  était  alors  réunie  à  la  diète 
de  1774,  prit  en  considération  cet  événement;  elle 
le  regardait  comme  une  chose  grave  et  elle  voulut 
y  remédier.  Le  prince  Auguste  Sulkowski  réclama 
le  privilège  exclusif  du  théâtre  polonais.  Le  prince, 
qui,  comme  tous  les  grands  de  cette  époque, 
avait  un  théâtre  particulier,  fit  un  choix  de  ses 
meilleurs  acteurs  et  les  fit  débuter  sur  le  grand 
théâtre  de  la  capitale  ;  dans  ce  nombre  était  Hom- 
pinski.  Plus  tard,  se  montrèrent  sur  la  scène  mes- 
demoiselles Sierchowska  et  Sikorska ,  puis  enfin  le 
célèbre  Owsinski,  qui  éfait  admirable  dans  la  tra- 
gédie et  dans  la  comédie.  Cette  réunion  de  beaux 
talents  ramena  la  faveur  du  public  ;  le  théâtre,  s<>us 
cette  habile  et  patriotique  direction ,  avait  retrouvé 
sa  prospérité  première,  quand  une  troupe  d'acteurs 
étrangers  vint  encore  entraver  notre  scène. 

Curtz,  acteur  comique  devienne,  quitta  cette 
capitale  pour  venir  à  Warsovie,  où  il  espérait  gagner 
beaucoup  d'argent  Ce  Curtz  portait  le  titre  de  ba- 
ron qu'il  avait  gagné  assez  singulièrement.  L'einpe- 
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renr  Joseph  II ,  en  sortant  un  jour  du  spectacle , 
rencontra  sur  son  passage  Curtz  qui  venait  de 
jouer  un  rôle  de  baron;  il  lui  dit  en  riant  :  Bravo, 
monsieur  le  baron ,  c'est  très-bien ,  c'est  à  mer- 
veille ,  et  Curlz  de  répondre  :  Je  remercie  votre 
majesté ,  mais  je  n'ai  pa»  encore  le  diplArmr.  fcr 
lendemain ,  l'empereur  envoya  des  lettres  de  no- 
blesse au  baron  de  comédie. 

Curtz  emmena  à  sa  suite  des  artistes  italiens, 
parmi  lesquels  on  remarqua  madame  Hernardi  ;  puis 
a  l'opéra  vint  se  joindre  le  ballet,  où  Sacio»  premier 
danseur,  déployait  toute  son  agilité. 

Après  l'établissement  du  lhé«1tre  étranger,  les 
intrigues  de  la  cour  obligèrent  le  prince  Sulkowski 
à  céder  la  direction  à  Ryx,  valet  de  chambre  du  roi, 
et  an  baron  Curtz. 

Les  artistes  italiens  eurent  la  vogue,  on  oublia 
que  nous  avions  chez  nous  des  talents,  et  on  ne 
goiHa  plus  que  les  opéras  italiens  Cnmpagnucci,  so- 
prano, et  la  cantatrice  Ronafini  se  partageaient  l'en- 
thousiasme et  les  bravos  du  public  ;  ces  deux  artistes 
se  firent  entendre  pour  la  première  fois  dans  l'opéra 
séria.  Les  représentations  de  hidon ,  de  Demofonli, 
d' Eurydice,  ne  tardèrent  pis  à  enrichir  les  entrepre- 
neurs. Tous  ces  opéras,  montés  avec  un  luxe,  une 
magnificence  qu'on  ne  connaissait  point  encore, 
faisaient  tort,  comme  on  le  pense,  au  théâtre  po- 
lonais On  fit  au  roi  de  justes  plaintes  sur  la  fa- 
veur qu'il  accordait  aux  étrangers ,  et  il  promit  de 
soutenir  de  son  trésor  notre  pauvre  scène  prête  h 
expirer.  Deux  artistes  de.  talent,  Owsinski  et  Trus- 
kolaska ,  contribuèrent  à  ramener  le  public  à  notre 
théiUre.  Mais  bientôt,  le  trésorier  de  la  couronne, 
qui  servait  d'intermédiaire  entre  le  roi  cl  la  direc- 
tion du  théâtre  national,  sut  arranger  un  déficit 
de  ^00,000  florins;  il  fallait  une  grande  habileté 
dans  le  calcul  pour  arranger  ce  déficit ,  car  les  ap- 
pointements de  tous  les  acteurs  ensemble  ne  s'éle- 
vaient pas  à  plus  de  4,000  florins  par  mois.  Stanis- 
las -  Auguste  ,  rebuté  par  celte  dilapidation  ,  fit 
fermer  le  théâtre  en  lui  retirant  sa  protection; 
mais  heureusement  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. 

Montbrun,  artiste  de  l'Opéra  français  de  Paris, 
et  qui  donnait  alors  à  Warsovic  des  leçons  de  mu- 
sique et  de  chant ,  releva  le  théâtre  polonais ,  aidé 
par  la  fortune  de  quelques  seigneurs.  On  donna  al- 
ternativement des  pièces  polonaises  et  françaises, 
et  le  public  par  sa  présence  récompensa  ces  efforts. 
Le  roi,  pour  encourager  le  dévouement  des  uns  et 
le  talent  des  outres,  chargea  le  grandrpaneticr 
MoszynsW  et  le  chambellan  Woyna  de  veilkr  au 


perfectionnement  de  la  scène.  Ceci  se  passait  en 
1778,  au  moment  où  Albert  Roguslawski  débutait 
comme  auteur  et  comme  acteur.  Montbrun ,  qui 
voyait  de  l'avenir  dans  le  jeune  Boguslawski,  l'ap- 
puya de  ses  conseils  et  de  sa  fortune. 

Ijt  première  comédie  de  Brçnslawski,  V Amant 
auieirr  et  serviteur,  obtint  on  succès  de  vogue  et 
d'enthousiasme,  et  In  prospérité  du  théâtre  semblait 
désormais  assurée.quand  un  événement  assez  étrange 
remit  tout  en  question.  La  salle  de  spectacle  se  trou- 
vait dans  le  palais  du  prince  Radziwill  à  Warsovic. 
l^e  prince  avait  presque  toujours  habité  Paris,  de- 
puis la  confédération  de  Rar  ;  on  ne  prévoyait  plus 
son  retour,  quand  un  jour  il  fit  annoncer  qu'il  allait 
rentrer  en  Pologne,  et  qu'il  occuperait  avec  sa  suite 
son  palais  comme  par  le  passé.  On  juge  de  la  con- 
sternation des  acteurs  et  des  directeurs  en  appre- 
nant cette  nouvelle,  eux  qui  se  croyaient  dans  le 
palais  Radziwill  pour  l'éternité  au  moins.  Montbrun 
se  vit  ruiné ,  et  il  supporta  sa  ruine  en  homme  de 
courage;  mais  il  ne  put  échapper  aux  poursuites 
judiciaires  des  acteurs,  relativement  à  leurs  engage- 
ments. Enfin,  à  force  de  peine,  ces  tristes  affaires 
s'arrangèrent,  et  le  roi,  pour  prévenir  le  retour  de 
nouveaux  embarras,  avança  des  fonds  pour  qu'on 
bâtît  une  salle  de  spectacle. 

Mais  le  pauvre  Montbrun  Rit  éconduit,  et  on 
nommé  Rizesli  parvint  à  obtenir  la  direction  du 
nouveau  théâtre.  Roguslawski,  dont  le  talent  avait 
grandi  avec  le  succès,  parut  indispensable  à  Rlzestl, 
et  il  l'attacha  à  son  théâtre.  Boguslawski,  qui  avait 
une  admirable  entente  de  la  scène,  développa  les 
proportions  de  l'opéra  polonais,  en  se  modelant  sur 
Voorra  srria  italien.  Toute  l'année  1779  fut  profi- 
table au  directeur  et  aux  acteurs.  Une  foule  d'é- 
crivains vinrent  enrichir  le  répertoire,  et  parmi 
tons  ces  talents  qui  s'essayaient  on.  se  perfection- 
naient, on  remarqua  François  Znhlorki  ;  ce  nom,  déjà 
célèbre  dans  la  littérature  dramatique,  domina  bien- 
tôt tous  les  autres. 

Boguslawski,  Owsinski,  Truskolaska,  étaient  les 
acteurs  chéris  du  public;  mais  ces  deux  derniers 
partirent  pour  Léopol,  et  le  théâtre  perdit  sa  vogue. 

En  1781,  le  graud-panetier  Moszynski  reprit  la 
direction  générale;  secondé  par  Boguslawski,  le 
théâtre  se  releva.  Boguslawski  fit  représenter  l'opéra 
de  (a  Fraicatane,  et  celte  pièce  excila  un  tel  en- 
thousiasme que  les  jaloux  de  Boguslawski  Turent 
réduits  au  silence.  Celle  année  fut  heureuse  pour  le 
théâtre ,  chaque  pièce  était  couronnée  de  succès  ; 
puis  vint  Y  Amphitryon  de  Molière,  traduit  par  Za- 
blocki,  qui  disputa  la  vogue  à  tout  ce  qu'on  avait 
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représenté  précédemment.  Jamais  peut-être  on  ne  j  En  1790  une  loi  de  la  diète  abolit  tous  les  inono- 
poussa  aussi  loin  In  perfection  de  l'art  de  traduire.  Il  pôles,  et  dans  cette  loi  était  compris  le  théâtre.  Les 


fallait  l'admirable  intelligence  de  Zablocki,  pour 
saisir  à  ce  point  le  génie  de  Molière. 

Pour  récompenser  les  talents  et  les  efforts  de 
Boguslawski,  on  le  nomma  directeur  du  théâtre, 
sous  la  surveillance  du  prince  Martin  Lubomirski. 
Lubomirski,  par  négligence  ou  par  incapacité,  ne 
sut  pas  tenir  ses  engagements ,  mais  Boguslawski 
par  son  zèle  éclairé  suppléa  à  tout. 

Et  le  roi  lui  confia  la  direction  générale.  Bogus- 
lawski ,  maître  absolu  de  son  petit  empire,  amena 
syr  notre  scène  les  chefs-d'œuvres  étrangers;  mais 
sans  faveur,  sans  partialité  et  en  protégeant  tou- 
jours les  talents  nationaux  ;  c'est  alors  qu'on  fit 
représenter  Kulig ,  charmante  comédie  de  Joseph 
Wybicki. 

Bogustawski,  qui  ne  négligeait  aucun  moyen  pour 
assurer  la  prospérité  du  théâtre ,  rappela  Owsinski 
et  Truskolaska  ;  mais  malheureusement  plusieurs 
acteurs  partirent  pour  (îrodrio,  où  venait  de  s'ou- 
vrir la  diète,  et  de  là  ils  se  rendirent  à  Nieswiez  pour 
jouer  au  théâtre  du  prince  Kadziwill  qui  préparait 
des  représentations  pour  l'arrivée  du  roi  (17SV). 
La  désertion  des  acteurs  porta  préjudice  au  théâtre 
de  la  capitale,  mais  elle  fut  favorable  à  l'intérêt 
général,  en  ce  sens,  qu'elle  répandit  en  province  le 
goût  du  spectacle;  Posen,  Lublin,  Léopol,  Wilno, 
Nieswiez  et  Pulawy  eurent  leur  théâtre. 

En  1785  le  prince  Stanislas  Pooialowski ,  neveu 
du  roi,  e/igagea  Boguslawski  à  venir  avec  sa  troupe 
donner  des  représentations  à  Grodno  ;  mais  ayant  j 


acteurs  virent  là-dedans  une  grande  amélioration, 
ils  s'en  réjouirent  et  Boguslawski  plus  encore  que 
les  autres,  car  il  prévoyait  h  l'avance  Je  parti  qu'il 
pourrait  tirer  d'une  administration  indépendante 
d'un  privilège  et  à  l'abri  des  caprices  d'un  grand 
seigneur. 

En  conséquence,  il  prit  sur  lui  la  direction  du 
théâtre  et  en  peu  de  temps  il  lui  donna  le  plus  haut 
degré  de  prospérité.  Les  nouveautés  se  succédaient, 
les  auteurs  trouvaient  dans  les  acteurs  des  inter- 
prètes intelligents;  jamais  peut-être  on  ne  vil  un  si 
grand  nombre  de  bonnes  pièces  :  une  des  plus  re- 
marquables est  te  Belour  du  Nonce  de  Julien-Ursin 
Niemcewiez.  Joseph  Wybicki  donna  à  la  même 
époque  le  Gentilhomme  Bourgeois;  ce  n'était  point 
une  imitation  de  Niemcewiez,  mais  c'était  le  même 
but  et  la  même  pensée  qui  avait  dirigé  ces  deux 
hommes  de  talent.  Dans/f  Retour  du  Nonce,  comme 
dans  te  Gentilhomme  Bourgeois,  on  blâme  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  patriotisme  les  abus  de  l'aristo- 
cratie et  les  vices  que  nous  avons  copiés  de  l'étran- 
ger. Ces  pièces  furent  pendant  un  an  la  fortune  du 
théâtre  national,  on  les  jouait  aussi  sur  le  théâtre 
royal  de  Ijjzienki. 

Quand  on  eut  proclamé  la  constitution  du  3  mai, 
le  théâtre  prit  un  caractère  plus  politique  encore; 
les  auteurs  cherchèrent  dans  les  annales  polonaises 
des  sujets  de  tragédies,  de  comédies  et  d'opéras. 
Niemcewiez ,  inspiré  par  ces  grands  souvenirs  ,  fit 
son  drame  de  Kusimir  le  Grand, et  il  fut  représenté 


changé  de  projet,  il  lui  conseilla  d'aller  à  Wilno,  ce  |  P°ur  la  célébration  du  premier  anniversaire  de  la 
qui  n'empêcha  pas  le  prince  de  rétribuer  très-géné-  j  constitution  du  3  mai.  lioguslawski  seconda  de  tous 
reusement  le  grand  artiste.  Les  représentations  que  |  ^s  efforts  le  zèle  et  le  talent  des  auteurs,  par  la 
Boguslawski  donna  à  Wilno  furent  très-suivies.     I  mise  en  scène  et  par  son  génie  d'artiste  dramatique. 

Mais  de  là  surgit  une  lutte  eutre  Byx ,  valet  de  Ce  moment  de  paix  et  de  bonheur  ne  devait  pas 
chambre  du  roi  et  directeur  du  théâtre  de  Warsovie,  [durer  longtemps  pour  la  Pologne.  L'année  179i 
et  Boguslawski  à  qui  on  avait  donné  comme  au  plus  j  «mena  le  troisième  partage  et  avec  lui  l'anéanlisse- 
capable  la  direction  du  théâtre  de  Wilno.  ment,  la  mort  politique  du  pays.  Dans  celle  épou- 

Ceè  tracasseries  n'eurent  pas  le  pouvoir  d'entraver  vantable  crise,  dans  cette  commune  douleur,  les 
Boguslawski;  il  poursuivit  hardiment  le  cours  de  théâtres  furent  fermés;  les  Moskowites,  qui  hono- 
ses  triomphes ,  et  quand  il  ne  jouait  pas  au  théâtre  raient  Boguslawski  d'une  haine  particulière,  pillè- 
de  Wilna ,  il  donnait  des  représentations  à  Dubno,  rent  sa  maison,  et  le  grand  artiste  fut  réduilau  plus 
à  Léopol  et  à  Grodno.  grand  dénùment.  Le  lendemain  de  sa  ruine,  Bo- 

A  cette  époque  il  y  avait  alHucncc  à  Warsovie,  guslawski  vit  entrer  chez  lui  un  vieillard  qui  lui 
parce  que  la  diète  constituante  y  tenait  ses  séances  :  remit  une  bourse  contenant  quelques  pièces  d'or  : 
le  spectacle  cûl4«ne  été  très-fréi|uenté:  mais  comme  Je  ne  suis  pas  riche,  dit-il,  niais  je  suis  heureux  de 
tous  les  bons  acteurs  étaient  en  province,  on  se  re-  partager  avec  vous  ma  petite  fortune;  ne  vous  of- 
jeta  sur  le  théâtre  Ilalien.  Le  roi,  pour  parer  à  cet  fensez  pas,  ce  n'est  qu'un  prêt,  et  vous  vous  acquit- 
inconvénient,  rappela  Boguslawski,  car  lui  seul  terez  quand  cela  vous  sera  possible,  ou  jamais.... 
était  capable  de  relever  la  scène.  Icet  homme  bienfaisant  était  Montbrun.  Nous  aimous 
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à  citer  an  trait  qui  peint  si  bien  le  caractère  fran- 1  les  années  1820  et  1823  dix  volumes  in-8*  compo- 
sés d'un  choix  de  ses  meilleures  productions  et  pré- 
cédés d'une  histoire  du  théâtre  polonais  depuis  1764 


çais. 

Quand  la  Pologne  retomba  sous  le  joug,  après  les 
immortels  efforts  de  1794,  les  art»,  la  littérature, 
le  théâtre,  suivirent  l'influence  du  malheur  général. 
Un  crêpe  funèbre  enveloppa  la  Pologne  ;  les  théâtres 
étaient  fermés  ou  déserts;  on  fuyoit  la  joie,  la  dis- 
traction, comme  une  impiété;  tous  les  esprits  étaient 
tournés  vers  la  politique  :  comment  s'occuper  d'œu- 
vres  d'imagination,  quand  Kosciuszko,  le  chef  de  la 
révolution,  languissait  dans  les  cachots  de  Saint-Pé- 
tersbourg, que  ses  compagnons  d'armes  peuplaient 
les  déserts  de  la  Sibérie,  et  que  les  plus  dévoués  pa- 
triotes étaient  dispersés  en  Europe  pour  préluder  à 
la  formation  des  légions  polonaises  en  Italie?  On 
n'avait  d'Orne  et  de  pensée  que  pour  la  haine  et  la 
vengeance;  les  puissances  envahissantes  se  dispu- 
taient les  lambeaux  de  notre  patrie,  et,  honteuses 
de  leurs  iniquités,  elles  enchaînèrent  la  presse 
qu'elles  redoutaient  comme  une  révélation. 

La  surveillance,  si  active  dans  la  capitale,  l'était 
peut-être  un  peu  moins  dans  les  provinces  ;  tous  les 
efforts  du  despotisme  semblaient  se  concentrer  sur 
Warsovic.  Doguslawski  s'empara  encore  du  théâtre, 
comme  moyen  révolutionnaire ,  comme  foyer  de 
patriotisme  et  de  nationalité. 

Il  organisa  une  troupe  d'acteurs,  et,  tour  à  tour, 
il  donna  des  représentations  à  Léopol,  Krakovie, 
Kalisz,  Poscn,  Lublin,  Wilno  et  Kiow.  Le  public, 
qui  comprenait  ses  patriotiques  intentions,  le  reçut 
partout  avec  acclamations.  En  1799  il  revint  à  War- 
sovie,  occupée  alors  par  les  Prussiens,  et  il  remonta 
le  théâtre;  mais  comme  l'oppression  était  plus 
grande  dans  la  capitale  que  partout  ailleurs,  Bogu- 
slawski,  dans  les  années  suivantes,  donna  de  fré- 
quentes représentations  à  Posen  et  à  Bialystok. 

En  1809,  le  roi  de  Saxe,  grand-duc  de  Warsovie, 
le  rappela  dans  cette  dernière  ville  pour  qu'il  y 
fondât  une  école  de  déclamation.  Cette  école  fut  con- 
firmée par  un  décret  royal;  dans  les  années  de 
1812  à  18H  le  théâtre  ne  pouvait  prospérer,  car 
hommes  et  choses,  tout  était  absorbé  par  la  guerre. 
Boguslawski,  préoccupé  par  ces  grands  événements, 
renonça  à  la  carrière  dramatique.  Il  vécut  entouré 
d'amis  et  honoré  de  l'estime  de  ces  concitoyens. 
Boguslawski  mourut  en  1829,  dans  un  âge  avancé. 
Celte  vie  si  bien  remplie  a  laissé  d'impérissables  sou- 
venirs; ce  nom,  doublement  illustre  et  comme  ac- 
teur et  comme  auteur,  vivra  à  tout  jamais  dans  les 
annales  polonaises. 

Boguslawski  composa  ou  traduisit  près  de  quatre- 
vingts  pièces  de  théâtre;  outre  cela,  il  publia  entre 


jusqu'en  1814. 

Après  la  retraite  de  Boguslawski ,  Louis  Osinski 
prit  la  direction  du  théâtre  de  Warsovie.  Osinski, 
littérateur  distingué,  excellent  traducteur  de  Cor- 
neille et  de  Voltaire,  rendit  de  grands  services  à  la 
scène.  A  cette  époque  plusieurs  auteurs  se  firent 
connaître.  Dans  les  plus  remarquables  nous  citerons 
toujours  et  en  première  ligne,  Julien  Niemcewicz, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  ensuite ,  François 
Wenzyk,  AloTs  Felinski ,  Louis  Kropinski ,  J .-N  Ka- 
mienski,  Alexandre  Chodkiewicz,  Joseph  Krasinski, 
A  lois  Zolkowski,  Dmuszewski ,  Thecle  Labienska, 
Jean  Chodzko,  Frédéric  Skarbek,  Halpcrt,  Szyma- 
nowki ,  lasinski ,  Charles  Kurpinski ,  Joseph  Elsoer, 
Lessel .  François  Mirecki ,  etc. ,  etc.  Le  théâtre ,  si 
riche  en  bons  auteurs,  avait  aussi  d'excellents  ac- 
teurs :  madame  Ledochowska  était  admirable  dans 
la  tragédie  ;  son  talent  pathétique  et  plein  d'âme  a 
fait  le  succès  de  bien  des  pièces.  Warsovie  n'avait 
point  accaparé  tous  les  bons  artistes ,  il  en  restait 
encore  de  fort  distingués  pour  la  Litvanie  ;  nous  ci- 
terons entre  autres  noms  remarquables  :  Kazynski, 
Niedziclski  et  Werowski. 

Plus  lard  Alexandre  Fredro  débuta  sur  la  scène 
par  des  pièces  pleines  de  verve  et  d'esprit ,  et  il  dé- 
vint l'un  de  nos  plus  féconds  écrivains  en  prose  et 
en  vers. 

Jean  Kaminski,  directeur,  auteur  et  acteur  au 
théâtre  de  Léopol ,  rivalisait  avec  le  théâtre  et  les 
acteurs  de  Warsovie  ;  sa  pièce  des  Nouveaux  Kra- 
koviens  est  une  production  fort  remarquable. 

S  IL 

De  l'opéra  national  poloniU. 

La  musique  et  le  chant  italien  ont  toujours  trouvé 
en  Pologne  des  admirateurs  nombreux  et  enthou- 
siastes. Le  sentiment  du  beau  était  aussi  vif  sur 
les  bords  du  Tibre  que  sur  ceux  de  la  Vistule  ;  ja- 
mais Bonafini ,  Campagnucci ,  Bondichi ,  n'entendi- 
rent plus  de  bravos  que  chez  nous;  l'opéra  séria, 
l'opéra  bufTa,  toutes  les  belles  partitions  des  grands 
maîtres  de  l'Italie  charmaient  nos  cœurs  et  nos 
oreilles.  Cette  préférence,  comme  j'ai  eu  l'occasion 
de  le  dire  précédemment,  fit  grand  tort  aux  artistes 
polonais;  ils  redoutaient  la  comparaison  des  voix 
italiennes  et  n'osaient  aborder  les  opéras  séria.  Pour 
ce  découragement,  on  voulait  faire  des 
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opéras  historiques  ;  l'amour  de  la  patrie  en  eût  été 
le  principal  sujet  ;  tontes  les  passions  nobles ,  tous 
les  sentiments  généreux  devaient  trouver  chez  nous 
de  dignes  interprètes;  mais  ce  genre  de  musique, 
qui  n'existait  pas  encore,  offrait  de  grandes  diffi- 
cultés. 

Restait  donc  l'opéra  buffa ,  dont  la  musique  fa- 
cile pouvait  être  abordée  avec  plus  de  succès ,  mais 
il  y  avait  encore  à  redouter  la  comparaison  des 
chanteurs  italiens ,  et  en  conséquence  on  renonça 
à  l'opéra  buffa  et  on  créa  l'opéra  de  mœurs,  es- 
pèce d'opéra  comique ,  dans  lequel  les  Français 
excellent  sous  tous  les  rapports.  Il  existe  trois  genres 
d'opéras  comiques  :  l'opéra  féerie ,  dans  lequel  les 
démons  intervenaient;  l'opéra  historique,  où  des 
situations  fortes  exigent  une  musique  plus  carac- 
térisée ;  et  l'opéra  comique,  proprement  dit,  dont 
les  sujets  routent  sur  des  événements  empruntés  à 
la  vie  intérieure. 

L'opéra  historique  devait  avoir  de  l'avenir  en 
Pologne;  la  musiqne  nationale  était  une  mine  bien 
riche  à  exploiter,  et  la  patrie  vint  confier  à  la  scène 
sa  grandeur  passée. 

L'opéra  polonais  pouvait  réunir  aux  charmes  de 
la  mélodie  la  profondeur  de  l'harmonie  allemande. 
Dans  l'espace  de  soixante  ans,  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  virent  le  jour,  et  les  noms  de  Stefani ,  de 
Kaminski ,  de  Elsner,  de  Kurpinski ,  passeront  à  la 
postérjlé. 

L'honneur  d'avoir  créé  l'opéra  national  appar- 
tient à  Montbrun ,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Montbrun 
était  bon  professeur,  c'est  lui  qui  avait  formé  le 
talent  de  la  célèbre  madame  Maillard ,  è  Paris. 
Pour  varier  les  plaisirs  du  public  à  l'époque  où  il 
dirigeait  les  théâtres  royaux  àWarsovie,  il  con- 
çut le  projet  de  faire  écrire  un  petit  opéra  en  deux 
actes;  il  chargea  Albert  Boguslawski  d'arranger 
un  opéra  comique,  la  misère  consolée  (Nedza 
uszczesliwiona),  comédie  de  l'abbé  Bohomolec, 
dont  J.  L.  Kaminski  fit  la  musique.  Cette  pièce,  par- 
faitement arrangée,  présentait  des  situations  heu- 
reuses pour  une  musique  facile.  Kaminski  s'acquitta 
de  sa  tâche  avec  un  vrai  talent;  il  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  des  mélodies  gracieuses  écrites  dans  le 
style  national,  et  son  petit  opéra  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation de  compositeur.  Les  acteurs  apprirent  leurs 
rôles  sous  la  direction  de  Kaminski  ;  le  public  atten- 
dait la  première  représentation  avec  une  vive  impa- 
tiei  ce  :  un  opéra  polonais  était  une  merveille  en- 
core inconnue.  On  louait ,  on  blâmait  a  l'avance  ;  les 
uns  étaient  sûrs  du  succès,  les  autres,  admirateurs 
exclusifs  du  chant  italien ,  ne  pouvaient  compren- 


dre comment  des  acteurs  polonais  oseraient  chanter 
des  airs,  des  duos ,  des  morceaux  d'ensemble,  sans 
avoir  fait  préalablement  de  longues  et  sérieuses 
études!  Malgré  ces  tristes  prévisions,  la  pièce  réus- 
sit parfaitement  et  la  musique  obtint  un  succès  po- 
pulaire. Ce  premier  essai  encouragea  les  auteurs,  et 
ils  voulurent  prouver  de  quoi  étaient  capables  les 
artistes  polonais.  Plusieurs  morceaux  de  l'opéra 
de  Kaminski  sont  restés  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  les  ont  entendus;  on  cite  encore  aujourd'hui 
la  polonaise  de  Kasia,  l'air  de  ta  Pauvre  Mère 
et  celui  de  :  O  chère  besace.'  Montbrun ,  charmé 
de  ce  succès,  voulut  monter  deux  opéras  comiques 
français  :  le  Tonnelier  de  Gossec,  les  Chasseurs 
et  la  Laitière ,  mais  ce  fut  au  moment  où  le  prince 
ttadziwill  reprenait  la  salle  de  spectacle ,  et  ce  pro- 
jet fut  ajourné.  Lorsque  le  théâtre  fut  bâti  aux  frais 
du  roi ,  on  donna  le  Tonnelier,  puis  les  Chasseurs 
et  la  Laitière.  Mais  ces  deux  opéras  n'eurent  qu'un 
succès  médiocre,  la  musique  française  paraissait 
peu  harmonieuse  à  des  oreilles  accoutumées  à  la 
mélodie  italienne.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, Boguslawski  traduisit  :  //  finto  pazzo  per 
amore ,  de  Sacchini  ;  Truskolaska ,  jeune  et  belle 
chanteuse  polonaise ,  eut  le  premier  râle.  La  voix 
do  Truskolaska  avait  un  charme  si  puissant  qu'à 
lui  seul  il  eût  fait  réussir  la  pièce ,  et  le  préjugé 
contre  les  talents  indigènes  commença  à  dimi- 
nuer (1779).  Kaminski  écrivit  deux  nouveaux  opé- 
ras polonais ,  Simplicité  et  vertu  et  le  Calant  de 
village}  à  cette  même  époque,  on  représenta  Osada 
nowa  de  Sacchini,  puis,  en  1780,  Boguslawski 
dont  le  talent  était  universel ,  traduisit  l'opéra  ita- 
lien de  ta  fraskalanka ,  et  il  chanta  dans  cette  pièce 
un  rôle  bouffe  créé  par  le  fameux  Brochi.  Cette  en- 
treprise hardie  lui  réussit  merveilleusement  ;  il 
joua  et  chanta  avec  talent  et  intelligence ,  et  le  pu- 
blic oublia  son  devancier.  Boguslawski,  après  ce 
succès,  traduisit  l'Italienne  à  Londres  et  l'Ecole 
des  Jaloux ,  opéras  bouffes  en  grande  faveur  alors. 
L'année  suivante  enrichit  encore  le  répertoire  du 
théâtre  de  Warsovie,  on  joua  :  Czekina,  Don  Juan 
et  la  Villageoise  à  la  cour.  Puis  vinrent  plusieurs 
opéras  de  Paesiello,  de  Cimarosa,  qui  variaient  le 
répertoire  polonais.  Ainsi  se  passèrent  les  années 
de  1781  à  1783. 

Ce  mouvement  donné  à  la  troupe  chantante  fit 
connaître  plusieurs  talents  polonais.  Iasinska  dé- 
buta àWarsovie,  en  1785,  dans  ta  Fraskatanka, 
et  Pierozynska  et  Moranowska  débutèrent  à  la 
même  époque  ;  ces  trois  femmes  de  talent  secon- 
dèrent Boguslawski.  En  1786,  on  représenta  la 
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Faune  Jardinière,  d'Anfowi .  qui  eut  beaucrup  de 
succès;  ne  voulant  point  aborder  le  grand  opéra, 
on  jouait  l'opéra-comique,  le  vaudeville  et  les  opé- 
ras italiens  traduits  que  nous  venons  de  citer.  Les 
compositeurs  polonais  n'osaient  pas  lutter  avec  la 
musique  italienne;  ils  redoutaient  les  préventions 
des  grands  seigneurs ,  qui  se  plaisaient  a  favoriser 
tout  ce  qui  était  étranger.  Quant  au  roi,  il  s'était 
fait  une  loi  d'encourager  tous  les  talents.  Les  choses 
en  étaient  là,  lorsqu'un  nouvel  astre  vint  briller 
sur  la  scène  musicale  :  Siumska,  fllle  d'un  maître 
de  chapelle,  débuta  à  Warsovie;  sa  beauté  était 
aussi  merveilleuse  que  sa  voix,  et  elle  obtint  un 
immense  succès;  puis  bientôt  se  montrèrent  sur  la 
scène  de  Wilna  le  ténor  Kaczkowski,  le  soprano 
Marchesini  et  mademoiselle  Weiter. 

Cette  réunion  de  talents  permit  à  Boguslawski  de 
monter  de  plus  grandes  partitions;  on  représenta  : 
les  Prétendus  philosophes ,  Zuphyra  et  l'Eté  d'A- 
leziné.  F.n  1790,  un  ordre  du  roi  rappela  Bogus- 
lawski à  Warsovie,  dont  il  était  absent  depuis  cinq 
aus;  aussitôt  après  son  arrivée,  il  monta  YAxur, 
opéra  à  grand  spectacle  de  Saliéri;  puis  l'Arbre  de 
Diane,  musique  de  Martini.  Mais  voulant  toujours 
conserver  le  godt  des  choses  nationales,  il  traduisit 
IMjwrcn  polonais,  il  rehaussa  encore  cette  belle 
et  large  partition  partout  ce  que  la  pompe  théâtrale 
peut  imaginer.  La  première  représentation  eut  lieu 
en  1793. 

Plusieurs  ouvrages  parurent  à  cette  époque, 
mais  aucun  n'obtint  l'enthousiasme  qui  éclata  aux 
représentations  de  YAxur.  Il  avait  fallu  plus  que  de 
l'intelligence  pour  la  mise  en  scène,  il  avait,  fallu 
le  génie  théâtral  de  Boguslawski,  car  ce  luxe  inouï 
de  décors  était  encore  inconnu.  «  L'opéra  polonais, 
dit  Boguslawski  dans  son  histoire  du  théâtre,  est 
aussi  différent  de  l'opéra  italien  qu'une  tour  go- 
thique est  différente  d'un  édifice  d'architecture 
moderne.  »  Il  avait  donc  d'immenses  difficultés  a 
surmonter,  et  H  fallait,  pour  ainsi  dire,  créer  des 
artistes. 

Ce  fut  le  célèbre  peintre  Smuglewirz  qui  fut 
chargé  d'exécuter  les  décorations  de  YAxur;  puis 
il  engagea  madame  Jashtska ,  chanteuse  de  Kra- 
kovie,  le  ténor  Kaczkowski  et  Szrzurowski,  excel- 
lente basse-taille  :  ces  premiers  sujets ,  joints  à 
la  troupe  de  Warsovie,  liront  un  ensemble  admi- 
rable. Jamais  la  scène  nationale  n'avait  eu  un  pareil  j 
éclat,  et  les  admirateurs  trop  exclusifs  du  chant, 
italien  furent  forcés  de  rendre  justice  aux  artistes 
polonais  et  au  grand  maître  qui  les  avait  dirigés. 
Stanislas-Auguste  témoigna  toute  sa  satisfaction  à 


Boguslawski  et  loi  fit  de  riches  présents  i  cette 

occasion. 

Nous  nous  sommes  Arrêtés  longuemenUur  YAxur, 
parce  que  cette  représentation  est  un  fait  historique 
daus  les  annales  du  théâtre  polonais. 

L'année  suivante,  on  représenta  la  Cosa'rara  de 
Martini  ;  cotte  charmante  musique,  admirablement 
exécutée  par  les  chanteurs  polonais,  fit  oublier  les 
artiste»  italiens.  Ces  succès  rendirent  de  la  verve  à 
nos  compositeurs.  Jean  Stéfani  donna,  en  1TÛ4, 
les  Krakoviens  et  les  Gorales;  oc  compositeur,  Bon- 
hème  de  naissance,  sut  prêter  à  sa  musique  le 
charme  de  nos  mélodies  ;  le  sujet  qui  l'avait  inspiré 
était  d'ailleurs  tout  patriotique.  Boguslawski  avait 
reçu  avec  joie  la  pièce  de  Stéfaui,  parce  que 
c'était  la  première  fois  qu'on  mettait  sur  la  scène 
nos  braves  Krakoviens  ;  leurs  mœurs  simples ,  leur 
dévouement  au  pays ,  la  bravoure  qu'ils  venaient 
de  déployer  dans  les  champs  de  Baclawice,  devaient 
remuer  l'ame  du  compositeur  et  des  spectateurs.  Le 
public  saisit  avec  transport  toutes  lus  allusions 
politiques,  et  bientôt  cet  opéra  devint  un  des 
symboles  de  notre  liberté.  Les  airs  de  Stéfani  sout 
restés  dans  la  mémoire  de  tous  les  Polonais;  ils 
portent  un  admirable  caractère  de  nationalité.  Sté- 
fani ,  arrivé  eu  Pologne  au  commencement  du 
règne  de  Stanislas- Auguste,  s'y  fixa  et  lit  partie  de 
l'orchestre  du  théâtre ,  et  la  Pologne  devint  bientôt 
sa  patrie  adoptive;  plus  tard  ,  il  fut  noinméjnaitre 
de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Warsovie.  Après 
avoir  dignement  rempli  une  carrière  active,  après 
avoir  produit  un  grand  nombre  de  pièces  détachées, 
il  se  retira  dans  la  solitude  et  mourut  en  l*W,  lais- 
sant un  fils  qui  promettait  un  bel  avenir,  et  qui  en 
effet  se  fit  connaître  avantageusement  comme  com- 
positeur et  comme  professeur. 

Après  la  troisième  représentation  des  Krako- 
riens  et  des  Gorilles*  Jijelstrom  la  lit  défendre  ;  les 
allusions,  avaient  effrayé  ce  Russe ,  il  voulait  étouf- 
fer la  dernière  étincelle  de  la  vie  poétique  et  morale 
d'uu/  grande  nation.  Dernière  expression  d'un 
peup%'  libre,  qu'on  ne  pouvait  faire  mourir  et 
qu'on  voulait  écraser! 

Comme  je  l'ai  dit  précédemment,  le  théâtre  n'é- 
tait plus  possible ,  la  patrie  était  en  deuil  !  Mais 
comme  les  larmes  ne  peuvent  rien  contre  In  desti- 
née ,  o  dit  Virgile,  les  derniers  débris  de  nos  braves 
phalanges  se  réfugièrent  eu  Italie  pour  se  former 
en  bataillons  sacrés.  La  victoire  leur  sourit  encore 
une  fois ,  et  un  chant  de  guerre  retentit  sur  une 
terre  étrangère....  Non  ,  tu  ne  périras  pas,  6  Po- 
logne chérie f...  ce  chant  vaut  à  lui  seul  un  opéra, 
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churent  l'école  de  prospérer.  Ce  ne  tut  qu'en  1820 
qu'on  fonda  un  conservatoire  de  musique  sur  des 
baves  plus  larges.  Le  célèbre  Charles  Kurpinski, 
directeur  de  l'Opéra  en  1809,  n'avait  point  encoré 
écrit  ses  plus  beaux  ouvrages  ;  il  ne  s'était  fait  con- 
naître qnc  par  quelques  traductions;  mais  le  Palais 
de  Lucifer,  opéra  original  de  Kurpiti«ki,  prouva 


et  il  est  venu  doré  dignement  les  productions  mu- 
sicales du  siècle  dernier. 

Pendant  que  Warsovie  subissait  le  joug  del'étran- 
geï,  la  ville  de*  Léopol  deverrait  le  sanctuaire  de  l'art 
dramatique.  Un  homme  d'une  vaste  science  musicale 
se  fit  connaître,  je  veux  parler  de  Joseph  Elsncrqui, 
en  1796,  fut  nommé  directeur  de  l'opéra  polonais 
dans  cette  ville  ;  l'espace  nous  manque  poifr  don-  j  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  cet  habile  compo- 
ner  une  notice  biographique  sur  ce  compositeur  j  siteur,  et  l'élan  donné  par  ÊIsner  fut  porté  bien 
célèbre  ,  qui  excella  dans  les  chants  sacrés  comme  j  loin  par  Korpins'k?. 


dans  les  compositions  de  théâtre.  Savant  théoricien1, 
compositeur  fécond,  EIsner  a  rendu  d'immenses 
services  au  théAtre  polonais.  Sa  première  composi 


Outre  les  productions  originales,  beaucoup  de 
traduction*  enrichirent  notre  scène.  Nous  citerons  : 
Camille,  de  Paër,  traduit  par  Boguslawski  en  1810^. 


Mon  est  la  musique  d'im  mélodrame  de  Boguslawski,  Josrplt  de  Mvhul,  1812.  i*.  Nôureau  Seigneur,  tftf- 
fntitulé  :  Iskahctr.  Plusieurs  opéras  furent  repré-  |duit  par  Kudlicz,  en  1816,  etc.,  etc 
Sentés  sous  SU  direction1:  les  Amazones,  dont  il 
était  l'auteur,  C Arbre  de  Diane,  le  Roi  Thcodor 
à  Venise,  l'Entrepreneur  dans  l'embarras,  les  Er- 
mites, etc.  Vers  lu  fin  de  1799,  la  scène  nationale 
fut  transportée  de  Léopol  à  Warsovie.  EIsner  fut 
nommé  chef  d'orrhesire  et  dirigea  les  études  des 
chanteurs.  La  Fiûte  enchuntée  de  Mozart  et  le  Sa- 
.  crifice  interrompu  furent  montés  et  joués  par  ses  I  populaires,  le  plus  grand  éloge  auquel  puisse  as- 
soins  (1802);  ces  deux  opéras ,  chantés  par  la  prima  pirer  un  artiste  !  Il  a  ou  le  mérite  de  conserver  le" 
donna  Sléfani  et  Pétrosch  et  par  le  ténor  Dmus- 1  caractère  national  sans  rien  faire  perdre  au  coloris 
zewski,  luttèrent  avantageusement  avec  le  théâtre  musical.  Savant  intrumentîstc ,  il  a  un  charme  de 
italien  alors  en  vogue.  Après  la  mort  prématurée  stj  le  particulier,  et  sa  science  se  révélé  surtout  dans 
de  la  cantatrice  Sléfani,  on  monta  encore  plusieurs  les  situations  dramatiques,  où  I  action  ne  nuit  pas 
opéras  étrangers,  qui  remplirent  l'espace  de  quel-  à  l'expression.  Kurpinski  joint  à  son  grand  talent 


Ces  pièces  firent  beaucoup  d'honneur  aux  hommes 
de  koiH  et  de  talent  qui  surent  les  transporter  sût 
notre  théâtre;  mais  l'opéra  polonais  doit  son  exis- 
tence à  EIsner  et  à  Kurpinski.  Ces  deux  artistes  renj 
dirent  autant  de  service  au  genre  lyrique  que  Bo- 
guslawski en  rendit  au  genre  dramatique. 
Les  compositions  de  Kurpinski,  sont  devenues 


ques  années:  Têlémaqve ,  Palmyra,  Lodoiska,  le 
Porteur  d'eau,  Aline,  reine  de  Golconde,  furent 
successivement  représentés  ;  un  petit  opéra  alle- 
mand de  Hofman,  le  Joyeux  musicien,  obtint  beau- 
coup de  succès  en  1800.  Mais  pendant  vingt  ans  ce 
fut  EIsner  qui  tint  le  sceptre  de  la  musique  en  Po- 
logne :  ses  principaux  opéras  sont  :  la  Fee  Ihgelle, 
Lesko  te  blanc ,  Jag-llon  à  Tenczyn,  le  Roi  Lokie- 
tek,  rhlvsioit  et  la- Réalité,  le  Cabatiste  Andromerla, 
le  Vieux  bouffon ,  V Arrière- Uan ,  le  Cordonnier  et 
la  femme  du  tailleur,  le  Bénéfice,  etc.;  ses  mélo- 
drames sont  :  Rome  délivrée,  te  Tribunal  invi- 
sible, le  Jugement  de  Salomon,  le  Sacrifice1  d' Abra- 
ham ,  puis  deux  ballets.  Outre  ces  compositions, 
nous  devons  à  EIsner  un  grand  nombre  de  messes, 
des  motets,  dès-cantates  des  symphonies,  des  mé- 
lodies, des  polonaises,  des  chœurs,  des  quatuors I 
et  plusieurs  chants  populaires. 

Sous  le  gouvernement  du  roi  de'Sate,  on  ouvrit 
une  école  de  musique  et  de  déclamation  à  Varso- 
vie, afin  de  former  des  chanteurs  pour  l'opéra  na- 
tional. Blsner  en  eut1  là  direction  pendant  la  pre- 
mière année;  mais  les  guerres  de  l'Empire  empe- 


musical  un  incontestable  mérite  littéraire  ;  il  com- 
posa, depuis,  plusieurs  opéras  qui  ont  été  repré- 
sentés à  Warsovie  et  dans  d'autres  villes  de  la  Po- 
logne: nous  citerons  Hedtvige,  reine  de  Pologne: 
dans  cette  pièce,  Kurpinski  fut  honoré  de  la  colla- 
boration de  Niemcewicz  ;  le  charlatan ,  avec  la  col- 
laboration de  Zolkowski,  les  Nouveaux  Krakoviens, 
avec  la  collaboration  de  Kamicnski;  Calmora,  avec 
la  collaboration  de  Brodzinski;  Jean  Koclmnowski, 
avec  lit  collaboration  de  Nieincewicz  ;  le  f.htiteau  de 
Czorstyn,  avec  la  collaboration  de  Krasinski;  puis, 
Cécile  Piasec&gnska ,  le  Vieillard ,  les  deux  Chau- 
mières, etc.,  etc. 

Kurpinski  composa  aussi  des  ballets  qui  sont  : 
Mars  et  Flore,  les  trois  Grâces  et  Terpsichore  sur  la 
Vùtule. 

Plus  tard,  il  fit  la  musique  pour  l'ode  sur  la  mort 
de  Kosciilszko,  par  fymowski,  et  en  dernier  lieu 
un  chant  de  guerre,  intitulé  M  tzurek  Chtopicki  On 
doit  a  ce  savant  compositeur  un  excellent  traité 
d'harmonie  et'  de  composition.  Les  quinze  années 
de  paix  dont  jouit  la  Pologne  de  1815  à  1830,  furent 
trè9-faVorablesaudéveloppementprogressif  des  arts. 
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Tous  les  chefs-d'œuvre  étrangers  trouvèrent  des 
traducteurs ,  des  artistes,  et  notre  exécution  put 
rivaliser  avec  celles  des  Français ,  des  Allemands 
et  des  Italiens.  On  représenta  sur  nos  théâtres  : 
la  Vestale,  de  Spontini,  les  Deux  Paravents  et  Jean 
de  Paris,  de  Boyeldieu,  les  Virtuoses  ambulants  de 
Fioravanti  ;  puis,  les  Deux  Journées,  Otelio,  Tan- 
credi,  la  Gasza  Ladra,  le  comte  Or  y,  la  Muette 
de  Portiei,  Fra  Diavolo;  enfin,  en  peu  d'années 
notre  répertoire  Tut  aussi  riche  que  celui  des  pre- 
miers théâtres  de  l'Europe. 

L'école  de  musique  donna  d'exccllen  ts  pro  fesseu  rs 
à  l'enseignement  du  piano  et  des  autres  instru- 
ments. Mais  de  nouveaux  malheurs  vinrent  acca- 
bler l'infortunée  Pologne;  ses  enfants,  éparpillés 
sur  le  globe,  pleurent  de  loin  la  patrie  absente. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  venus  en  France  ;  là,  ils 
recueillent  leurs  souvenirs,  et  c'est  dans  ce  beau 
pays  qu'ils  cherchent  des  inspirations  pour  les  arts 
et  pour  la  littérature.  La  musique,  cet  art  divin 
qui  a  des  consolations  pour  toutes  les  douleurs,  des 
larmes  pour  toutes  les  peines,  nous  a  fait  passer  de 
doux  moments  dans  les  tristes  jours  de  l'exil.  Les 
Polonais  se  convaincront ,  dans  les  méditations  de 
leur  pèlerinage,  que  la  Pologne  ne  peut  exister 
qu'en  portant  au  plus  haut  point  son  développement 
dntis  les  arts.  Fasse  te  ciel  que  ceux  qui  consacrent 
leur  plume  à  nos  souvenirs  nationaux,  trouvent 
dans  leurs  concitoyens  l'indulgence  fraternelle  si 
chère  aux  absents  1 


S  111. 

Théâtres  des  p»riicuiiers. 

Plusieurs  seigneurs  polonais  possédaient  un 
théâtre  dans  leurs  palais;  les  princes  Radziwill  en 
avaient  un  dans  leur  résidence  de  Nieswiez 

La  princesse  Ursule  Radziwill ,  femme  du  grand- 
général  de  Litvanie,  écrivit  plusieurs  tragédies. 

Les  princes  Czartorj  ski,  qui  protégèrent  de  toute 
leur  puissance  la  scène  nationale,  avaient  un  théâtre 
à  Pulawy. 

Le  grand-général  Branicki  avait  réuni  dans  sa 
résidence  do  Bialystok  une  troupe  d'excellents 
acteurs. 

Antoine  Tyzenhaus ,  fondateur  du  théâtre  de 
Grodno ,  était  pour  les  artistes  une  véritable  pro- 
vidence. 

Le  théâtre  de  Slonim ,  entretenu  à  grands  frais  : 
par  le  prince  Kasimir  Oginski ,  offrait  tout  ce  que 
l'Europe  avait  de  plus  célèbre  à  celte  époque.  Le 
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[  grand  opéra  italien  et  polonais  y  étale 
avec  une  magnificence  incroyable. 

Les  princes  Sulkowski  dépensèrent  des 
énormes  pour  maintenir  le  luxe  du  théâtre  na- 
tional. 

A  Romanow  en  Wolhynie,  le  comte  Auguste 
Ilinski  entretenait  un  théâtre  qui  aurait  pu  riva- 
liser avec  celui  de  la  capitale. 

Sur  les  points  les  plus  éloignés  de  la  Pologne, 
l'art  dramatique  a  été  cultivé  à  toutes  les  époques  ; 
aussi  sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'au- 
tres, la  Pologne  s'est  maintenue  au  niveau  du  reste 
de  l'Europe,  et  si  elle  ne  l'a  pas  dépassée  elle  n'a  ja- 
mais été  en  arrière.  Quand  la  Pologne  sera  libre  et 
indépendante,  les  arts  y  seront  cultivés  avec  autaot 
de  goût  que  d'ardeur  ;  il  y  a  chez  nous  le  sentiment 
poétique  et  artistique. 

S  IV. 


Pour  terminer  cet  exposé  sur  l'art  dramatique, 
je  vais  donner  la  nomenclature  des  auteurs  étran- 
gers qui  ont  été  traduits  en  polonais,  ainsi  que  celle 
des  auteurs  nationaux  qui  ont  pris  leurs  sujets  dans 
les  annales  du  pays.  En  montrant  la  richesse  de 
notre  répertoire,  nous  rendons  hommage  à  l'acti- 
vité prodigieuse  de  nos  écrivains.  Le  théâtre  est  un 
grand  enseignement  ;  les  écrivains  futurs  devront 
s'appliquer  comme  leurs  devanciers  à  chercher 
leurs  inspirations  dans  les  sujets  nationaux  :  celte 
tâche  glorieuse  leur  appartient  aussi. 


TÊRENCE. 

Adelphi,  traduit  par  J.  H.  A.  Schultze. 
par  Louis  Sobolewski. 

SÉNÈQUE. 

Traduit  par  Jean-Alan  Bardzinski  et  Stanislas 
Morsztyn.   


CORNEILLE  (Pierre). 

Le  Cid,  traduit  par  Audré  Morszty  n  et  par  Louis 
Osinski.  Cinna,  par  François  Godlcwski  et  Louis 
Osinski.  Polyeucte ,  par  Stanislas  Konarski.  Othon, 
par  le  même.  Héraclius ,  par  Thomas  Alcxan- 
drowiez. 
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RACINE  (Jeao). 

Iphigénie ,  traduite  par  Adam  Rzyszczewski  et 
par  Constantin  Wolski.  Bajatet,  par  Jean  Kru- 
szvnski.  La  Thébaide,  par  François  Godlewski. 
Athalie,  par  J.-U.  Niemcewicz.  Bérénice,  par 
Ignace  Moll.  Britannica*,  par  Jean  Krussynski  et 
par  Vincent  Zarabrzycki.  Phèdre,  par  Albert 
Turski,  par  Xavier  Chominski,  par  Vincent  Ko- 
pystynski  et  par  Jean  Cbodzko.  Andromaque,  par 
Stanislas  Morsztyn,  par  ),ouis  Osinski  et  par  Fran- 
çois de  Sales  Dmochowski. 

MOLIÈRE. 

Plusieurs  de  ses  pièces  ont  été  traduites  tour  à 
tour  par  François  Bohomoleç,  Albert  Boguslawski, 
François  Zablocki,  Wichlinski  et  François  de  Sales 
Dmnr-lmwski  ;  mais  c'est  François  Rowalski  qui  fit 
la  traduction  parfaite  du  théatrecompletde  Molière. 

REGNARD. 

Le  Joueur,  Us  Mènechmei ,  par  le  prince  Adam 
Kaaimir  Czartoryski. 

VOLTAIRE. 

Catilina  on  Rome  sauvée,  traduit  tour  à  tour  par 
Joseph  Zaluski,  par  Paul  Czaykowski  et  par  Ignace 
Stawiarski.  Alsire,  par  Baxter,  par  Jordan,  par  No- 
waczynski,  par  Ignace  Lachnicki  et  par  Louis 
Osiuski.  La  Mort  de  Osar,  par  Adam  Rzyszczewski. 
Sémiramit,  par  Benoit  Paszkiewicz  et  par  Adam 
Rzyszczewski.  (JEdipe,  par  Jean  Kruszynki.  Zaïre, 
par  Michel  Sapieha  et  par  Constantin  Wolski.  Bru- 
tus,  par  Gaétan  Skrzetuski.  Mérope,  par  Jean  Droz- 
dowski  et  par  Stanislas  Regulski.  Mahomet,  par 
G  .  Debouhret  par  Thomas  Cantorbery  Tymowski. 
L'Orphelin  de  ta  Chine,  par  Georges  Radowicki. 
flfanine,  comédie,  par  Ignace  B.ykowski.  V Enfant 
Prodigue,  par  Stanislas  Trerabecki. 

CRÉBILLON. 

Rhadamiste ,  par  Joseph  T.  Minasowicz  et  par 
Aloïs  Felinski. 

DESTOUCflES. 
Traduit  par  François  Bohomoleç. 

BEAUMARCHAIS. 

Le  Mariage  de  Figaro,  par  Wichlinski,  par  Xi- 
colas  Wolski  et  par  François  Zablocki. 

MERCIER. 

Reneval,  drame ,  par  Joseph  Lopuski.  Olinde  et 
Sophronie,  par  André  Swiderski. 
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COLLIN  D  HARLEV1LLE. 
Traduit  par  Ignace  Taqski. 
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G  EN  LIS  (Madame  de). 

Traduite  par  Remie  Ladowski  et  par  mademoi- 
selle Narbott. 

CHENIER. 

Fénelon,  tragédie,  par  Czyzewski  et  par  Louis 
Osinski.  Anna  de  Buien,  par  Luc  Zaluski. 

DUCIS. 

Roméo  et  Juliette,  traduit  par  Joseph  Kossakovr- 
ski.  Le  Roi  Lear  et  Othello,  par  Louis  Osinski. 

PIGAULT  LEBRUN. 

Traduit  par  Louis  Osinski,  par  Aloïs  Zolkowski 
et  par  Joseph  Tymowski. 

PIXÉRÉCOURT. 

Traduit  par  Aleiandre  Chodkiewicz  et  par  Ray- 
mond  Rutkowski. 

DUVAL  (Alexandre). 

Traduit  par  Albert  Pcnkalski,  par  Joseph  Wolski, 
par  Jacques  Adamczewski  et  par  Matuszew&ki. 

ETIENNE. 

Traduit  par  Albert  Penkalskiet  par  Louis  Dmu- 
szewski. 

ARNAULT. 

Marins  à  Minturnes,  traduit  par  François  de 
Sales  Dmochowski.  Germanicus,  par  Vincent 
Zgierski. 

REYNOUARD. 


Les  Templiers,  traduits  par  Kasimir  Brodzinski. 

DELAVIGNE  (Kasimir). 

Les  Vêpres  Siciliennes,  traduites  par  Dominique 
Lisieçki  et  par  Constantin  Maïeranowski. 


SHAKSPEARE. 

Macbeth ,  par  Stanislas  Regulski.  Hamlet ,  par 
Albert  Boguslawski  et  par  André  Horodyski. 

SHERIDAN. 
Traduit  par  Afoert  Boguslawski. 
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AMH60N. 
TraduU  par  Joseph  E.  Minasowici. 


thjLatre  espagnol. 

CALDEBON. 
Le  Médecin  de  «on  honneur,  traduit  par  Jean  Né- 
porauc  Kaminski.   


METASTASE. 
La  Clémence  de  Titus,  traduite  par  Gaétan  Skrze- 
tuski.  Thémîstocfe,  par  Constantin  et  Cuuegondc 
Komorowski.  Lr  Héros  Chinois,  par  Joseph  E.  Mi- 
nasowicz.  Caton  tVl  tique,  par  Joseph  Zaluski. 

GOLDON1. 

Traduit  par  François  Xavier  Dmochowskt,  par 
Alhert  Penkalaki  et  par  André  Horody  ski. 

ALFIEBI. 

Saiil,  par  Albert  Boguslawski.  Virginie,  par 
A  lois  Fel  i  nsk  i .   

THEATRE  AILEMAWB. 

SCHILLER. 
Marie  Stuart,  par  Bruno  Kicinski.  La  Pucelle 
d'Orléans,  par  André  Brodzinski. 

KOTZEBUE  (Augostc). 
A  été  traduit  tour  à  tour  par  AfbertBoguslaw*ki, 
Alexandre  Chodkiewicz ,  Kaznry  ,  Lesznowski , 
Théophile  Glinska,  Auguste  Glinski,  Thadé  Hiz- 
detv,  Jérôme  Pongroski,  Joseph  Wagner,  Mejer, 
Wyrwalski,  André  Horodyski,  Alhert  Penkalski, 
Szymaniecki,  André  Strzemienski,  Vincent  Hippo- 
lyte  Gawarecki,  Louis  DrîuïsietvRki,  Simon  Nic- 
dzielski,  Kasimir  Brodzinski,  Stanislas  Plator. 

TSCHOKKE. 

Traduit  par  André  Horodyski,  Vincent  Penkal- 
ski, Bobrowsfei,  AugmteGlhnki. 


mélodrame,  musique  de  Stéfani.  La  Méconnais- 
sbnee  nationale,  comédie.  Les  spasmes  à  la  mode, 
cmmétRe.  Tktrdr  t'Mvalfboq ,  comédie,  etc.  ;  piw- 
sienrs  autres  du  nxinc  gpnre. 

BOGUSLAWSKI  (Luc y 

L  Amour  de  h  patrie  m  la  Défense  notimale  eu 
1792,  comédie. 

BOHOMOtEÇ  (François). 

U  Filou  politique,  comédie.  Le  Parisien  polo- 
nais, comédie.  La  Misère  fortunée,  opéra,  etc. 

BRONISZEWSEI  (Grégoire). 

Le  Filou  découvert,  comédie. 

CÎTOPZKO  (Jean-BoRtYKo). 

Kraktts,  tragédie.  Boleslas  bouche-de-travers,  tra- 
gédie. Le  Passage  du  Niémen  ou  la  Litvanie  délivrée 
m  18 12,  comédie-opéra.  La  Nymphe  du  Niémen,  ld. 

CZABTOBYSKI  (Adam  Kasimir). 

Sous  le  pseudonyme  de  Biclawski  :  le  Cajé  cham- 
pêtre, comédie.  Lu  Demoiselle  à  marier,  comédie. 
L'Avare  orgueil/eux,  comédie.  Les  Importuns, 
drame.  Le  Magnat,  comédie. 

DEMBOWSKI  (J.  J.). 
Wanda,  tragédie.  Le  Comli  de  Tynieç,  tragédie. 

DMUSZEWSK!  (  Louis- Adam). 

Parbe  Zapolskn,  comédie.  Jean  Grudcsymki.a*' 
m^die.  Les  Amours  de  Sigismond-Jagelhn^^mé- 
die.  Lensekle  blanc,  opéra,  manque  d'Etener.  Les 
Remparts  de  Praga,  mélod  rame.  />  Arrièrc-Jiuti  ou 
le  Pospolite  rusemie,  mélodrame. 

DROZDOWSKI  (Jean). 

Le  Littérateur  par  misère,  comédie. 

DUTKIEW1GZ  (F.  S  ). 


ASCTKOWSKT  (Jean). 
Les  Tournois  à  Tenesgn,  comédie  héroïque. 

BTELAWSKI  (Joseph). 
Voges  O-artorvahi. 

BOGUSLAWSKI  (Albert). 
Le  Miracle  ou  les  Krahoviens  et  Us  Montagnards, 


FELINSK1  (Aloïs). 

Barbe  Radziwill,  tragédie,  traduite  en  français 
par  Joseph  Brykczynski  et  Alphonse  Denis. 

FREDRO  (Alexandre). 

Nous  avons  sous  les  yeux  quatorze  comédies 
contenues  dans  quatre  volumes.  Us  Dames  et  les 
Hussards  ont  été  traduite  en  français  par  Boyer 
Nioche,  et  Un  vœu  d'une  jeune  fille,  par  Caliste  Mo- 
rozewicz. 
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GAWARECRI  (Vincent-Hippolyte). 
Le  Siège  de  Ploçk,  drame. 

HUMNJCKI  (G.). 
Goworek,  palatin  de  Sandomir,  drame.  Zol- 
hiewtki  sous  Ceçora,  tragédie. 

KAMINSKI  (Jean-Nepom). 
Le  Préjugé  on  les  Krakoviens  et  les  Montagnards, 
mélodrame. 

KARPINSKI  (François)- 
Boleek*  JJJ  UMamli  ou  Judith,  tragédie. 

KPJIAZNIN  (Denis). 
La  Mère  de  Sparte,  opéra.  Lu  BoJiémiens  polo- 
nais, opéra. 

KOSSAKOWSKI  (Joseph,  évèque). 
Le  Warsovien  à  ta  Campagne,  comédie. 

KKA6ICK.I  (Ignace,  archevêque). 
Sous  le  nom  de  Michel  Mowinski,  le  Politique, 
comédie  :  le  Menteur,  comédie  :  l'Amateur  des  so- 
lennités, comédie. 


Halszka, 

LUBIENSKA  (Tbecic,  née  Bieliuska). 
Wanda,  tragédie. 

LUBIENSKI  (Joseph). 
La  Fête  champêtre  à  Zatésiè  des  Oginski,  comé- 
die-opéra. 

MAREWICZ  (Vincent-Ignace). 
Le  Projet  éventé,  comédie. 

NIEMCEWICZ  (Julicn-Urwn). 
Zoigniew,  tragédie.  Kasimir  le  Grand,  drame. 
Hedwirje,  drame.  Kieystut,  \ri\iiKi\\e.  Wlnditlas-le- 
•Vmrnénien,  tragédie.  Jean  hochanowtki  à  Czarny- 
las,  comédie-opéra.  Le  Retour  du  toure,  eomédie. 
Le  Siège  d*  Warsovie  en  1794,  comédie.  L' Egoïste, 
eomùdto.  Le  Nouvelliste  ou  lu  maison  de  poste. 


KOWIKSJU  (t.). 
Le  Siège  de  ta  villa  eie  Minsk,  tragédie. 

OGINSKI  (Michel-Kasimïr). 

La  t'éte  du  jour  de  nom ,  comédie,  traduite  en 
français  par  J.  Brjkczvnski  et  G.  de  Bacr. 


ORACZEWSKI. 
La  vie  sans  but,  comédie  originale. 

PEKKALSKA  (Albert). 

Le  Capitaine  Gorecki,  opéra. 

PILTCHOTTSKI  (Alexandre). 
La  Délivrance  de  Posen,  drame. 

RZEWUSK1  (Vcnceslas). 
Zolkiewski,  tragédie.  Wladùlas-le-Varnénien . 
tragédie. 

SLOWACKI  (Euzcbe). 
Mendog,  roi  de  Litvanie,  tragédie. 

TI1ULIÉ  (Vincent). 
La  Maison  de  Haczynski  à  Warsovie,  comédie. 

WENZYK  (François). 

Wanda,  tragédie.  Bolestas  le  Hardi,  tragédie. 
Barbe-Radziwill,  tragédie.  Glinski,  tragédie  ;  cette 
dernière  est  tradnite  en  français  par  J.  Brykczynski 
et  Alphonse  Denis. 

WROBLEWSKA  (Thècle,  née  Borzymowska). 
Narimond,  grand-duc  de  Litvanie,  tragédie. 

WYBICKI  (Joseph). 
Sigismond- Auguste ,  tragédie.  Le  Raout,  comé- 
die. La  Polonaise  ou  le  siège  de  Trembowla,  opéra. 

ZABLOCK1  (François). 
Le  Sarmatisme,  comédie.  Le  Bonnet  de  nuit 
jaune,  comédie.  Lu  Fille  jugée;  te  Petit-maître 
amoureux;  les  Étrennes  au  jour  de  Fan,  etc: 

ZALUSKI  (Joseph- André,  évèque). 

Saint  Kasimir %  prince  royal  de  Pologne,  tragé- 
die. Witenes  de  Litvanie,  tragédie. 

ZGIERSK!  (Vrnccnt-Kimka). 
Chodkicu  icz  sous  Chocim,  tragédie  lyrique. 

aOLKOWSKJ  (Aloïs). 

L'Entrée  en  Litvanie  en  1812,  eomédie-opéru. 
La  Révolte  de  Chmietniski,  mélodrame. 

Dans  un  plus  long  travail,  nous  reviendrons 
sur  le  théâtre  polonais,  puis  nous  nous  occuperons 
de  la  musique  populaire,  de  la  musique  religieuse 
et  des  musiciens  célèbres,  afin  de  compléter  l'his- 
toire artistique  de  la  Pologne. 

Alueut  Sowknski. 
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COUVENT  ET  ÉGLISE  DE  TYNIEÇ 

'DANS  L'ANCIEN  PALATIN  AT  DE  KRAKOVIE. 

Kto  wyiszf  nad  przeszkody  ciekawoscif  zdjçly, 
Wszystkie  téj  okolicy  przejrzec  chce  ponçly  ; 
Kto  pragnie  wdziçczne  btonia  wtasna  slopa  iraierzyc 
I  dni  swych  kruchéj  todzi  nie  Içka  siç  zwierzyé; 

Nicch  z  tad  puici  siç  Wislç;  ani  latwo  zboczy  : 
Samf  go  wmuryTynca  zaprowadza  oczy. 
Pysini  siç  brzcg  wznioilcjszy  wspaniala  iwiatynif  , 
'  -   *  Oslre  skaty  od  wody  wstçp  ttudnicjszym  czjnia. 

A  la,  co  înnôstwo  zawad  w  przebiegu  zwyciçza, 
Tu  uglaskana  rzéka  swckorylo  zwçza, 
Stojacym  na  urwisku  ze  skaty  wysokiém 
Zda  siç,  t«  ja  lu  moina  jcdnym  przebyc  skokicm, 
•  Lccz  kto  z  l| d  zwrôci  oko  w  prtcstrzcn  nicdalcka, 
Znowu  siç  byslra  Wisla  wiçkszg  wyda  rzckj. 

Rôwnicjak  z  tad  widocznôj  zamek  Lanckorony, 
Slynic  Tynicc  mnièj  raocny  z  zaciçtèj  obrony, 
Kloif  na  wslyd  i  przyklad  gnusnemu  wickowi, 
StH  z  przrmoce  w  zapasy  rycerze  zwiçskowi. 
Baczac  oiury  ze  wszech  strun  wydane  na  groty, 
Wiedzac  jak  liczne  byly  przeciwnikôw  roty; 
Jak  nie  wiclkim  grôd  taki  ulcdz  moze  trudom  ; 
Dziwic  siç  trzeba  mçstwu,  lub  zawierzyd  cudom. 

Frakciszek  WEZYK. 
Okolicc  Krakowa. 


Dans  le  premier  volume  de  notre  précédent  ou- 
vrage :  La  Pologne  historique,  littéraire,  monumen- 
tale et  pittoresque,  nous  avons  consacré  quelques 
pages  à  Tynieç,  mais  nous  revenons  ici  sur  ce  sujet, 
parce  que  nous  voulons  l'accompagner  aujour- 
d'hui d'une  belle  gravure  faite  d'après  le  dessin  de 
l'habile  paysagiste  polonaisJ.N.Glowacki,  etgravé 
par  Georges  Larbalestier,  ce  grand  artiste  anglais 
que  la  mort  nous  a  enlevé  il  y  a  quelques  mois. 

Nous  nous  efforcerons,  dans  la  Pologne  illus- 
trée, de  représenter  dignement  les  monuments 
nationaux  ;  pour  accomplir  cette  œuvre  qui  est 
chose  sainte  pour  nous,  nous  nous  entourons  des 
meilleurs  et  des  plus  célèbres  artistes. 


Le  couvent  et  l'église  de  Tynieç  se  dessinent  sur 
un  roc  escarpé  dont  la  base  se  baigne  dans  la 
Wistule,  à  deux  lieues  de  Krakovie.  Tynieç  com- 
munique à  cette  capitale  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. Ce  site  est  un  des  plus  riants  et  des  plus 
délicieux  de  la  Pologne. 

De  la  hauteur  de  Tynieç,  en  regardant  le  côté 
de  Krakovie,  où  découvre  l'église  de  Saint-Sta- 
nislas, appelée  Skalka.  Cette  église  rappelle  le 
meurtre  de  l'évèque  par  le  roi  Boleslas  le  Hardi. 

Jusqu'au  premier  partage  de  la  Pologne,  en  1 772, 
Tynieç  faisait  partie  du  palatinat  de  Krakovie;  de- 
puis cette  fatale  époque,  il  se  trouve  dans  la  Gali- 
cie  autrichienne,  daus  le  cercle  de  Myslénice. 


> 
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MICHELINE. 

NOUVELLE  POLONAISE  DU  XIX*  SIECLE. 


1. 

La  supériorité  est  presque  toujours  funeste  aux 
femmes;  on  ne  croit  pas  au  cœur  quand  il  y  a 
tant  d  esprit,  et  quand  un  homme  recherche  une 
femme  distinguée  par  son  mérite  ou  par  ses  ta- 
lents, c'est  pour  la  gloire  de  lui  avoir  plu;  il  ne 
sentira,  si  elle  le  préfère,  que  le  plaisir  d'avoir 
séduit  son  esprit;  il  ne  cherchera  pas  à  savoir  si 
cette  femme  a  du  cœur,  si  cette  femme  est  capable 
d'amour  et  de  dévouement;  il  veut  plaire,  et 
quand  il  l'aura  rendue  malheureuse,  il  s'éton- 
nera qu'une  femme  d'esprit  soit  si  difficile  à  con- 
soler, et  le  monde  se  demandera  pourquoi  une 
femme  d'esprit  est  aussi  facile  à  tromper  qu'une 
autre.  On  ne  verra  dans  sa  vie  que  l'esprit;  on 
croira  avoir  tout  fait  pour  elle  quand  on  lui  aura 
montré  de  l'esprit  ou  quand  on  lui  aura  vanté  le 
sien. 

Elle  aura  du  a  sa  réputation  de  femme  d'es- 
prit, l'assiduité  des  sots  et  les  hommages  de  l'a- 
mour-propre.  L'homme  de  mérite  ne  cherchera 
près  d'elle  que  les  plaisirs  de  l'intelligence,  ou  si 
elle  parvient  à  se  l'attacher,  ce  ne  sera  qu'après 
avoir  réussi  à  lui  prouver  qu'une  femme  d'esprit 
est  au  fond  une  femme  comme  une  autre. 

Le  malheur  attaché  à  la  supériorité  vient  de  ce 
que  l'on  aime  mieux  s'en  rapporter  à  des  juge- 
ments tout  faits  qu'à  sa  propre  observation;  ainsi, 
il  est  convenu  qu'une  femme  trop  belle  n'a  point 
d'esprit,  et  qu'une  femme  trop  spirituelle  n'a 
point  de  bonté  ;  ces  banalités  ont  force  de  lois  ; 
elles  vous  dispensent  de  juger,  de  connaître  et 
d'apprécier. 

Madame  de  Staël  était  bonne  et  George-Sand  e6t 
udmirablement  belle,  malgré  son  génie  et  ù  cause 
de  son  génie;  mais  nous  avons  une  si  pauvre  idée 
de  Thumanité  que  nous  ne  pouvons  pas  croire  à 
une  nature  complète  ;  et  pourtant  l'exception,  ce 
sublime  caprice  de  la  Divinité,  dément  nos  juge- 
ments banals  et  nos  analhèmes  ridicules. 

En  bonne  vérité,  je  demande  s'il  y  a  du  génie 
sans  âme  et  de  l'esprit  sans  bonté.  Quant  à  moi, 
je  ne  crois  pas  à  la  bonté  des  sots;  toutes  les  fa- 


cultés se  tiennent,  s'enchaînent,  et  la  supériorité 
naît  de  l'harmonie  des  facultés. 

Hais  j'admets,  et  au  besoin  je  pourrais  en  four- 
nir la  preuve,  que  les  femmes  éminemment  supé- 
rieures sont  moins  susceptibles  d'amour  que  les 
autres  :  elles  en  sont  moins  susceptibles  parce 
qu'elles  creusent  leurs  sensations  ;  parce  qu'elles 
examinent  la  valeur  de  leurs  jouissances,  en  un 
mot,  parce  qu'elles  analysent  trop,  et  l'amour  est 
un  peu  comme  les  décorations  de  théâtre,  il  ne 
faut  pas  le  regarder  minutieusement. 

Diderot  a  dit  :  Les  femmes  bêtes  cèdent  parce 
qu'elles  n'ont  pas  de  bonnes  raisons  à  donner. 
Que  Diderot  me  le  pardonne,  je  crois  qu'elles 
cèdent  parce  qu'elles  croient  plus  vite  et  qu'elles 
voient  moins  bien. 

Mais  l'esprit  serait  une  malédiction  s'il  nous 
était  les  affections  tendres  et  le  bonheur  des  pas- 
sions. Non,  le  dévouement,  l'abnégation,  l'amour,, 
n'appartiennent  pas  aux  êtres  médiocres;  non,  il 
faut  de  l'âme  pour  aimer,  et  il  faut  de  l'esprit 
pour  «avoir  aimer,  et  les  femmes  supérieures  dont 
la  vie  est  une  lutte,  peuvent  encore  trouver  un 
refuge  dans  l'amour;  mais  elles  sont  plus  diffici- 
lement heureuses  parce  qu'elles  ont  moins  d'illu- 
sion et  moins  de  foi. 

Les  femmes  médiocres  s'imposent,  elles  croient 
que  la  beauté,  si  elles  eu  ont,  leur  permet  les  ca- 
prices, les  inégalités,  les  exigences;  elles  croient 
qu'un  regard  et  un  sourire  peuvent  racheter  tous 
leurs  péchés;  les  femmes  supérieures  ne  s'im- 
posent pas,  elles  persuadent,  et  c'est  pour  cela 
que  les  hommes  les  redoutent. 

L'amour  des  femmes  médiocres  est  eu  général 
de  la  coquetterie,  coquetterie  qui  prend  quelquefois 
les  allures  de  la  passion  ;  l'amour  des  femmes  su- 
périeures est  du  dévouement,  parce  qu'elles  com-» 
prenneut  bien  le  but  de  la  vie ,  parce  qu'elles 
seules  sont  â  la  hauteur  de  leur  évangélique  mis- 
sion. Il  est  bien  entendu  que  je  n'admets  pas  de 
véritable  supériorité  sans  âme. 

Les  femmes  chez  lesquelles  l'expérience  a  dessé- 
ché le  cœur,  les  femmes  chez  lesquelles  l'intelli- 
gence a  envahi  le  cœur,  l'a  débordé,  on  pour 
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mieux  dire  qui  se  survivent  pur  la  tète,  ne  peuvent 
avoir  qu'un  talent  incomplet  si  elles  se  sorit\euées 
aux  arts  ou  aux  lettres.  Le  cœur,  c'est  l'inspira- 
tion; l'intelligence,  c'est  la  création.  Dan»  les 
écrits  de  madame  de  Staël,  dans  ceux  de  madame 


donné  presque  tout  ce  que  nous  pouvons  exiger. 

Sous  avons  Tait  un  pas  immense,  puisque  nous 
pouvons  écrire,  dire  notre  pensée  avec  indépen- 
dance, sans  être  ridicules  ou  sans  être  montrées  au 
doigt.  Les  femmes,  aujourd'hui,  peuvent  aborder 


8an<l,  il  y  a  des  élans  d'âme,  des  cris  de  douleur  les  plus  hautes  questions  de  morale  et  de  philoso- 


et  de  désespoir.  Non,  elles  n'eussent  pas  attciut 
ce  haut  degré  de  supériorité  et  de  perfection  si 
quelques  cordes  sensibles  ne  vibraient  encore. 

Si  j  accorde  aux  esprits  distingués  la  priorité 
dans  les  affections,  je  dois  dire  aassi  qu'ils  sont  peut- 
être  plus  difficiles  à  fixer  que  les  autres.  Pour  cap- 1  jamais,  si  Dieu  le  permet ,  ne  soient  en  désaccord 
tiver  une  femme  médiocre  ou  vulgaire,  il  suffit  de  |  avec  tons  les  hommes  de  sens  et  toutes  les  fero- 
lui  dire  qu'elle  est  jolie;  pour  fa  passionnerai  snfflt  I  mes  raisonnables.  Ces  dames  veulent  que  les  fem- 


phie  ;  on  ne  leur  dit  plus  comme  autrefois ,  vous 
n'Irez  pas  plus  loin  ;  elles  peuvent  tout  écrire  et 
elles  peuvent  tout  comprendre.  Leur  part  est  très- 
belle  vraiment,  et  je  crains  fort  que  les  dames  du 
progrès,  du  progrès  fabuleux,  i 


de  lui  dire  qu'elle  est  plus  jolie  qu'une  autre;  mais 
pour  capti  ver  une  femme  d'esprit,  il  faut  la  convain 
cre,  et  la  conviction  ne  naît  pas  de  ce  qu'on  dit.  mais 


mes  ne  soient  plus  femmes,  elles  veulent,  et  que 
Dieu  leur  pardonne,  que  le  scandale  remplace  m 
coquetterie  et  tous  ses  charmants'nrrstèrcs;  elles 


Tiien  de  ce  que  Ton  sent,  de  ce  que  l'on  éprouve;  '  veulent  que  tontes  les  grâces,  ton*  les  charmes  de 
aussi  ces  pauvres  grandes  âmes  fatiguées  de  souf-  |a  femme,  soient  remplacés  par  l'effronterie  ;  elles 
frir  se  tournent  vers  Dira  en  lui  offrant  leurs  lar- .  ventent  que,  le  poing  sur  la  hanche,  la  tète  au 
mes  et  leurs  douleurs;  tous  les  èhes  distingués  >  vent,  l'oeil  bien  assuré,  les  femmes  viennent  s'im- 
demandent  à  Dieu  ce  qu'ils  n'ont  pu  obtenir  du  poser  et  prendre  en  toutes  choses  l'initiative.  S'il 


monde.  Le  sentiment  religieux  comble  tons  les  vi- 
des, et  la  foi  chrétienne,  quand  elle  est  vraie,  ne 
dessèche  pas  le  cœur  :  elle  l'élève,  elle  le  grandit. 


existe  encore  quelques  préjugés  contre  les  fem- 
mes qui  se  sont  vouées  aux  lettres,  c'est  à  ces 
fausses  idées  que  nous  le  devons,  et  on  se  prend 


La  bonté  qui  vient  de  l'amour  est  admirable,  mais  i  à  avoir  peur  du  progrès  quand  on  voit  un  pareil 


elle  est  plus  égoïste;  celle  qhi  vient  de  Dieu  pro- 
cède de  la  divinité  :  c'est  le  sacrifice  et  la  charité. 

Quand  un  homme  s'attache  à  une  femme  distin- 
guée par  l'esprit  et  par  le  eccur,  il  se  forme  entre 
eux  un  lien  qui  ne  redoute  ni  le  temps  ni  l'es- 
pace; si  la  religion  a  consacré  ce  lien,  le  monde 
euvie  ce  bonheur  des  élus;  et  si  la  religion  ne  l'a 
pas  consacré,  le  monde  plaint  et  pardonne,  car  il 
y  a  dans  les  affections  vraies  et  durables  quelque 
chose  qui  inspire  le  respect. 


abus  de  l'intelligence  et  souveut  des  taleuts. 

Je  ne  veux  pas  d'une  raison  guindée,  dune 
fausse  représentation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait; non,  je  ne  veux  point  de  ce  monstre  hérissé 
de  préjugés  surannés;  je  n'ai  point  de  respect 
pour  cette  pagode  érigée  par  l'ignorance  pré- 
somptueuse, par  les  dévots  sans  charité  et  par  les 
égoïstes;  mais  je  veux  une  imagination  continue; 
je  veux  qu'il  y  ait  dans  les  écrits  d'une  femme  ce 
charme  de  modestie  qu'on  aime  dans  sa  personne. 


Si  je  défends  ici  ta  cause  des  femmes  accustes  La  femme  ne  contribuera  au  perfectionnement 
d'avoir  trop  d  esprit  et  trop  de  talent,  j'abandonne  Lu-  l'humanité  qu'en  s' attachant  anx  idées  chré- 
a  la  critique,  à  la  justice  si  sévère  des  hommes,  tiennes;  celles  qui  s'en  éloignent  pour  se  poser 
celles  qui  rêvent  ou  qui  réclament  une  émancipa-  '  vn  exception,  puis  en  victimes,  seront  on  scandale 


tion  illimitée;  celles-ci  peuvent  avoir  beaucoup  de 
mérite,  mais  comme  élles  n'ont  point  un  cœur  de 
femme,  je  l2s  luissc,  luttant,  bataillant  comme 
Don  Quichotte  contre  les  moulins  à  vent,  et  je  ne 
me  charge  pas  de  défendre  leur  cause;  à  vrai  dire, 
je  ne  sa's  pas  ce  qu'elles  réclament  ;  je  ne  crois  pas 
que  madame  de  Staël  ait  jamais  ambitionné  une  am- 
bassade poar  elle-même,  et  que  madame  Sand  aspire 
à  l'honneur  d'être  député  ou  ministre.  Que  veu- 
lent ces  dnmes,  qui  s'intitulent  du  progrès?  je  n'en 
sais  rien.  Les  lois  pourraient  peut-être  nous  accor- 
der plus,  mais  les  institutions  sociales  nous  ont 


pour  notre  époque  et  rien  pour  la  postérité. 

Notre  littérature  possède  quelques  femmes  qui 
nous  fout  honneur;  celles-ci  ne  courent  pas  au- 
devant  du  progrès;  celles-ci  ne  se  déclarent  pas 
égaler  ou  supérieures  aux  hommes;  mais  elles  se 
sont  créé  des  droits  par  leur  talent. 

La  Pologne  a  aussi  ses  femmes  auteurs,  et  je 
citerai  en  première  ligne  madame  Clémentine 
Tunska-Hoffinau.  c'est  justice  et  c'est  un  devoir  de 
parler  d'elle;  puis  elle  vient  en  quelque  sorte  con- 
firmer mon  observation.  Tous  les  écrits  de  ma- 
dame Tanska  sont  empreints  du  sentiment  reli- 
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gicus;  ses  écrite  Hri  survirout  parée  qu;ette  a  été 
à  la  source  de  toutes  les  grandes  inspirations  :  le 
patriotisme  et  la  religion 

L'histoire  qui  va 
tout  ce  que  la  femme  n  de 
et  de  foree-por  la 


prouvera 
la  bonté, 


H. 


ans,  le 


Miebeline***  arvait  epoewé 
comt»-  .Stanislas "*  ;  se*  parente,  qui  avaient  one 
fortune  peu  en  rapport  avec  leur  rang  et  leur  nais- 
sance, avaient  fait  faire  à  leur  fille  un  mariage  de 

convenance  et  d'argent,  un  de  ces  mariages  où  le 
cœur  n'a  aucune  port.  Micheline  avait  été  retirée 
du  couvent  pour  être  présentée  an  comte;  un  mois 
après  elle  était  comtesse  W"  et  possédait  un  mil- 
lion de  revenu.  L'ambition  des  parents  était  satis- 
faite; ils  avaient  échangé  pour  de  l'or  la  beauté, 
la  jeunesse  de  leur  enfant  ;  ils  s'inquiétaient  peu  de 
la  disproportion  d'Age,  de  la  différence  de*  gonts; 
lo  comte  avnitsoixante  ans,  maisil  était  riche,  puis- 
sant, considéré,  et  cela  tient  lieu  de  bonheur  aux 
yenx  des  gens  médiocres. 

Micheliue  ne  comprenait  pas  l'acte  important  au- 
quel elle  venait  de  participer,  et  toutd'abord  elle  fut 
éblouie,  presque  charmée  du  luxe  et  de  la  grandeur 
qui  l'entouraient.  A  quinze  ans  toutes  les  facultés 
sont  incomplètes,  on  ne  sait  ni  souffrir  ni  aimer. 

Micheline,  jetée  dans  le  grand  monde,  Routa  en 
anéanti  ée  tous  les  plaisirs  de  l'amour-propre  :  c'était 
à  qui  fêterait,  rechercherait  cette  jenne  femme,  si 
belle  et  si  candide.  Le  monde  envia  Micheline,  mai» 
sa  parfaite  innocence  la  préserva  de  tous  dangers. 
Le  >  ieux  comte  idolâtrait  sa  femme  ;  elle  était  son 
orgueil ,  la  consolation  de  ses  pensées  chagrines  ;  je 
oc  dirai  pas  son  bonheur,  car  le  bonheur  n'existe 
pas  dans  le  .grand  monde. 

Un  soir,  que  le  comte  et  la  comtesse  revenaient 
d'un  bal,  le  comte  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
*  plexie,  et  Micheline  se  trouva,  à  seize  ans,  veuve 
et  maîtresse  d'une  immense  fortune. 

Micheline  passa l'annéede son  veuvagedans  l'une 
de  ses  terres.  La  solitude  dans  laquelle  elle  vivait 
lui  donna  le  goût  de  l'étude,  et  développa  cher  cl  le 
desfacultésqu'elleignoniit  elle-même;  ellesescntait 
naiire;  elle  assistait  pour  ainsi  d  ire  à  sa  propre  créa- 
tion, en  lisant  leschefs-d'œuvrede  la  littérature  po- 
lonaise, et  surtout  les  grand*  écri  vains  français,  du 
XV 1 1  l'siècle,  qui  exercèrent one  action  si 
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cheline  n'étoit  \Am  la  même  femme;  la  pensée, 
cette  royauté  de  l'homme .  germait  dans  son  cer- 
veau ;  la  pensée,  cette  auréole  divine,  rayonnait  sur 
son  front. 

Micheline  lisait  tont,  etie  lisait  avidement,  elle 
lisait  Voltaire,  Krasieki  et  Nararoewicc;  Pascal, 
Kok« jet ,  Skarga  et  Woronicf  ;  Rousseau ,  Stassio  et 
kollontsv  ;  madame  de  Riccobmi  et  Montesquieu , 
Druzbacka,  Niemecwiec  ,Sniade«4ï  et  ftrodainski; 
mais  il  en  est  des  esprits  vigourenx  comme  des 
estomacs  sains,  qui  supportent  et  s'assimilent  les 
aliments  les  plus  contraires.  Ces  lectures,  sons  mé- 
thode, auraient  été  funestes  à  bien  des  femmes  ; 
mais  Micheline  était  une  exception ,  elle  étuit  du 
polit  nombre  de  ces  êtres  rares  qui  ont  «n  eux- 
mêmes  un  instinct  supérieur  n  tous  les  conseils  de 
la  raison. 

l'eu  a  peu  elle  s'enthousiasma  pour  le  travail  de 
la  pensée,  et  elle  Unit  par  écrire  l'impression  que 
ces  lectures  lui  causaient. 

Je  trouve,  dans  un  de  ses  manuscrits,  l'opinion 
suivante  sur  Rousseau  :  «  Rousseau ,  dit  Miche- 
line, croit  trop  au  pouvoir  des  autres  en  matière 
d'éducation  ;  il  ne  croit  pas  assez  à  la  volonté  et  à 
la  force  qui  sont  en  nons ,  quand  Dieu  nous  a  donné 
one  bonne  nature.  Les  êtres  vraiment  supérieurs 
s'élèvent  eux-mêmes;  quant  aux  autres,  on  peut 
parer  leurs  défauts,  mais  on  ne  rend  pas  bon  celui 
qui  est  né  méchant  ;  qu'est-ce  que  le  savoir  sans 
l'intelligence?  c'est  un  livre  dans  les  mains  d'un 


sur  les  mœurs  etsur  la  civilisation  de  la  Pologne. 
Après  un  an  de  cette  solitude  intellectuelle,  Mi- 


aveugle.  Je  n'ai  pas  été  émne  en  lisant  les  pages  de 
Rousseau  sur  l'amour,  cela  vient  peut-être  de  mon 
ignorance,  ou  cela  vient  de  ce  que  j'avais  deviné 
l'amour  autrement  que  Rousseau  ne  Ta  exprimé. 
Son  «mour,  à  lui,  me  semble  un  culte  personnel , 
une  adoration  de  soi-même,  Julie  aime  tout  mieux 
que  son  amant....  ;  à  chaque  preuve  d'amour,  elle 
prononce  le  mot  de  sacrifice  ;  moi ,  ignorante  de  ce 
monde,  je  croyais  que  l'amour  était  une  abnégation 
et  un  dévouement  absolus.  Jceroyuis  qu'on  aimait 
une  créature  comme  on  aime  Dieu,  c'est-à-dire 
avec  la  volonté  immuable  de  s'immoler  à  lui.  Rous- 
seau fait  d'admirables  phrases,  c'est  harmonieux 
comme  une  musique,  mais  tout  cela  me  fait  l'effet 
de  venir  plutôt  de  la  tête  que  du  cœur.  Je  n'ai  pas 
plenré  en  lisant  la  lettre  des  adieux  et  je  me  sens 
attendrie  en  lisant  lafablcdes  rieur  Pigeons.  Je  crois 
bien  que  la  science  ne  noos  apprend  pas  à  juger.  » 

Dans  la  viedu  monde,  la  lecture  est  une  distrac- 
tion; dans  la  solitude,  une  lecture  qui  vous  a 
ému,  captivé  ou  intéressé,  est  un  fait.  Clarisse  fit 
sur  Micheline  une  impression  profonde,  ce  livre  lu. 
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donna  la  crainte  et  l'expérience  du  monde.  Les  mal- 
heur» de  cette  fille  sublime ,  de  cette  créature  angé- 
lique  dont  Lovelace  disait  :  «  Très-certainement  je 
commis  son  père  et  sa  mère,  la  plupart  de  ses  pa- 
rents, je  connais  enfin  les  gens  qui  l'ont  vue  gran- 
dir. Belfort,  j'ai  parlé  à  l'heureuse  femme  qui  lui  a 
donné  son  lait.  Il  est  donc  bien  vrai  qu'elle  a  été 
mise  sur  la  terre  comme  les  autres  enfants  des 
hommes  ;  »  les  malheurs  de  Clarisse,  dis-je,  lui 
firent  l'impression  d'un  événement  personnel.  Ce 
livre  lui  fit  aimer  davantage  la  solitude  ;  elle  se  prit 
à  penser  à  la  société  dans  laquelle  elle  avait  vécu 
pendant  un  au.  Toutes  ces  fêtes  bruyantes  qu'on 
appelle  des  plaisirs  lui  parurent  de  misérables  fan- 
tômes. Elle  ne  comprenait  plus  comment  elle  avait 
pu  se  plaire  dans  celte  oisiveté  turbulente. 

Le  deuil  de  Micheline  était  fini  et  clic  ne  pouvait 
pas  se  décider  a  quitter  sa  retraite.  Un  an  encore 
se  passa  au  milieu  de  ces  douces  études  et  de  ce  re- 
pos animés,  puis  elle  fut  forcée  de  retourner  à 
Wilno  pour  ses  affaires  de 


III. 

A  son  retour,  Micheline  fut  l'objet  d'une  vive  cu- 
riosité ;  dans  le  grand  monde  on  s'occupe  plus  des 
geusqu'on  ne  voit  pasquede  ceux  qu'on  voit.  Toutes 
les  premières  maisons  de  Wilno  firent  inscrire  leurs 
noms  chez  la  comtesse  ;  puis  les  lettres ,  les  invita- 
tions arrivèrent  en  foule. 

Micheline  redoutait  cette  société  qu'elle  avait 
ex  |iéri inentée  de  sou  ven  i r  ;  elle  a vai  1 1* amour  du  re- 
pos, et  sa  pensée  s'était  élevée  assez  haut  pour  dédai- 
gner la  futilité  et  la  médiocrité  du  grand  monde  ; 
cependant  les  devoirs  de  rang  et  de  position  préva- 
lurent, il  fallut  bien  qu'elle  ouvrit  ses  salons  et 
qu'elle  répondit  aux  empressements  qu'on  lui  té- 
moignait. 

La  beauté  de  Micheline  était  arrivée  à  tout  son 
développement.  Sesyeux,d'unnoirvelouté,  avaient 
une  adorable  expression  de  force  et  de  bonté.  Sou 
front,  blanc  et  poli,  était  d'une  forme  irréprocha- 
ble; on  voyait .  selon  la  belle  expression  du  docteur 
Magcndie ,  «  passer  les  idées  sur  ce  front.  »  Oui , 
c'est  bien  là  que  se  devine  le  génie  ;  les  yeux  re- 
cèlent le  feu  des  passions,  la  bouche  est  le  trait 
caractéristique  de  l'esprit,  mais  le  front  porte  l'em- 
preinte du  génie.  Micheline  était  belle  par  lu  régu- 
larité et  la  perfection  de  ses  traits ,  et  gracieuse  par 
leur  mobilité;  elle  était  gracieuse  parce  qu'il  y 
avait  bien  de  la  femme  eu  elle.  Sa  taille  était  frêle , 
ses  pieds  étaient  petits  et  ses  mains  mignonnes. 


Mais  outre  les  traits  et  tout  ce  qui  compose  la 
beauté,  Micheline  était  belle  d'intelligence;  il  y 
avait  de  la  pensée  dans  tout  son  être. 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  cet  ensemble,  elle 
(Hait  pleine  de  goût ,  et  le  goût  est ,  selon  moi ,  une 
desqualités  de  l'esprit.  Micheline  s'habillait  à  ravir, 
elle  s'embellissait  encore  de  tout  ce  que  les  soins  et 
la  recherche  peuvent  prêter  de  charme.  Elle  ne 
croyait  pas ,  comme  quelques  femmes  supérieures , 
que  la  négligence  est  permise  au  génie  ;  elle  était 
douée  de  cette  charmante  coquetterie  qui  est  du 
respect  humain  pour  les  femmes  de  quarante  ans, 
et  de  la  grâce  et  de  l'amabilité  pour  les  femmes  de 
vingt  uns. 

Micheliue,  après  de  vives  sollicitations,  consentit 
à  se  rendre  au  bal  chez  la  princesse  R...  C'était  la 
première  fois  qu'elle  reparaissait  dans  le  monde; 
aussi,  quand  elle  entra,  tous  les  yeux  se  tournèrent 
ver»  elle.  Micheline  portait  une  robe  de  velours 
noir,  un  bouquet  de  roses  blanches  au  coté  et  une 
couronne  d'épis  de  diamants  dans  ses  cheveux  d'un 
noir  de  jais.  Malgré  la  sévérité  de  ce  costume,  la 
foule  se  pressait  autour  d'elle  pour  l'inviter  à  dan- 
ser. A  cette  époque,  les  quadrilles  français  étaient 
déjà  très  à  la  mode  à  Wilno.  Micheline,  sollicitée 
par  un  de  ces  élégants  (qui  s'appellent  irrésistibles 
dans  tout  le  pays)  de  lui  accorder  une  contredause, 
répondit  :  «  Je  danse  très-peu  et  ne  sais  danser  que  le 
inazurek.  •  Aussitôt  que  ce  mot  fut  répété  à  la  mai- 
tresse  de  la  maison ,  elle  ordonna  aux  musiciens  de 
jouer  un  air  national.  Micheline  tressaillit  en  en- 
tendant cette  mélodie,  tous  les  souvenirs  de  son  en- 
fance lui  revenaient  au  cœur  !  les  louanges  qu'on 
lui  prodiguait ,  les  admirations  en  regards  et  en 
paroles  dont  elle  était  l'objet ,  ne  valurent  pas 
l'émotion  qu'elle  ressentit  en  entendant  un  air 
polonais  !... 

L'amour  de  la  patrie  est  pour  une  femme  polo- 
naise le  premier  des  sentiments,  ce  sentiment  est 
pour  elle  une  religion  sucrée.  Les  traits  de  dé- 
vouement à  la  patrie  on  ne  les  cite  pas  en  Pologne, 
car  ils  se  répètent  dans  toutes  les  classes  et  dans 
toutes  les  positions.  Les  femmes  polonaises ,  si  ten- 
dres et  si  passionnées,  aiment  encore  plus  la  patrie 
que  leur  amour. 

Micheline  avait  une  âme  trop  élevée  pour  ne  pas 
aimer  la  Pologne  avec  enthousiasme  ;  c'était  encore 
sa  seule  passion.  Ce  bal,  qui  lui  avait  paru  si  triste, 
cette  foule  au  milieu  de  laquelle  elle  s'était  sentie  si 
isolée,  tout  prit  un  autre  aspect  quand  cette  douce 
mélodie  frappa  son  oreille,  et  légère  comme  une 
sylphide  elle  s'élança  dans  les  bras  de  son  danseur. 
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Les  quadrilles  français,  si  méthodiques,  si  cérémo- 
nieux ;  les  quadrilles  français  qui  sont ,  en  un  mot, 
dégénéré ,  ne  peuvent  donner  une  idée 


cet  esprit  viril  peut  recevoir  tous  les 
critique:  on  peut  frapper 
Micheline  portait  avec  courage  sa 


de  I* 
dé- 


du  mazurck.  Autant  les  contredanses  françaises  sont  pines  -,  elle  sentait  que  le  malheur  est  une  des  con- 


guindées ,  autant  les  mazureks  sont  passionnés,  ar- 
dents et  voluptueux  ;  il  y  a  dans  celte  danse ,  inven- 
tée sans  doute  après  une  victoire ,  du  patriotisme 
et  de  l'amour,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  de  beau  dans  le  monde. 

Micheline,  par  ses  grâces,  par  son  abandon  plein 
de  charmes ,  par  ses  poses  moelleuses ,  avait  cap- 
tivé tous  les  regards  de  l'assemblée;  il  n'y  avait 
plus  qu'elle  dans  le  bal  ;  tous  les  hommes  l'admi- 
raient ;  ils  disaient  que  Micheline,  en  dansant  le 
mazurek,  avait  l'expression  de  Corinne  au  Capitole  ; 
les  femmes  n'osaient  pas  encore  hasarder  une  cri- 
tique, elles  attendaient  une  meilleure  occasion  pour 
prendre  leur  revanche. 

Malgré  ces  succès,  Micheline  se  promit  en  quit- 
tant le  bal  qu'elle  n'y  reviendrait  plus.  La  conver- 
sation des  hommes  lui  avait  paru  au-dessous  du 
médiocre ,  et  celle  des  femmes  d'une  nullité  déses- 
pérante ;  clic  renonça  aux  grands  salons  et  se  Gt 
une  existence  à  part. 

Micheline,  depuis  son  apparition  dans  le  monde, 
passait  ses  journées  dans  la  solitude  la  plus  absolue, 
et  le  soir  elle  recevait  quelques  personnes  distin-t 
guées  par  l'esprit  ou  par  le  mérite.  Certes,  ce  n'est 
pas  du  temps  perdu ,  que  celui  qu'on  passe  daus  la 
société  des  gens  d'esprit  ;  cela  aide  à  penser ,  et  cela 
ravive  l'imagination.  C'est  dans  une  de  ces  réunions 
intimes  que  Micheline  conçut  le  plan  d'un  ouvrage 
qu'elle  ne  tard  )  pas  d'exécuter.  Elle  prit  la  forme 
du  roman  pour  pouvoir  peindre  les  désolations  d'un 
coeur  sans  amour.  Ce  livre ,  qu'elle  lança  avec  l'in- 
dépendance qu'elle  apportait  en  toutes  choses,  por- 
tait le  nom  de  l'auteur  ;  assez  forte  pour  supporter 
la  louange  cl  la  critique,  Micheline  ne  s'était  pas 
cachée  sous  un  nom  supposé;  elle  se  déclarait 
femme  auteur.  Son  livre  eut  un  succès  prodigieux, 
son  nom  devint  célèbre  ,  et  avec  la  célébrité  vin- 
rent les  jalousies  et  les  haines. 

On  peut  faire  un  roman ,  tout  le  monde  en  fait , 
c'est  du  domaine  des  femmes;  mais  Micheline  osa 
affronter  les  plus  hautes  questions  de  morale  et  de 
philosophie  alors  les  famines  la  blâmèrent  comme 
une  exception  ridicule  et  les  hommes  la  regardè- 
rent comme  un  rival. 

Pauvre  femme,  la  voilà  en  lutte,  en  hostilité 
avec  la  société  ;  elle  n'est  plus  femme;  il  n'y  a  plus 
de  pitié,  plus  de  ménagements  à  avoir  pour  elle.  ; 


ditions  auxquelles  Dieu  nous  a  donné  une  âme  im- 
mortelle. ■  De  quel  droit  voudrions- nous  que  ceux 
qui  ont  reçu  ce  don  d'en  haut,  qui  fait  désirer  de 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  refusassent  la 
brillante  auréole  de  la  renommée?  Le  désir  delà 
gloire  n'est  autre  chose  que  le  sentiment  de  la  rie 
qui  essaye  de  repousser  la  mort ,  l'instinct  d'une 
grande  ème  qui  pressent  son  immortalité.  ■ 

Micheline ,  insensible  à  la  louange ,  fut  calme  et 
digne  devant  la  critique.  Elle  avait  foi  en  elle , 
foi  en  sa  vocation  ;  elle  se  croyait  appelée  à  faire 
un  peu  de  bien ,  et  quand  ses  amis  exaltaient  ses 
ouvrages,  elle  leur  répoudait  :  «  La  goutte  d'eau 
creuse  le  rocher;  peut-élre  mes  écrits  auront-ils 
une  petite  part  dans  l'amélioration  de  noire  condi- 
tion ,  car  je  cherche  à  ramener  la  femme  aux  vérités 
chrétiennes;  c'est  là  seulement  qu'elles  peuvent 
trouver  l'indépendance,  la  dignité  de  l'être  et  le 
repos  de  l'àmc.  Je  sais  que  je  renonce  au  bonheur 
de  la  femme  en  me  dévouant  ainsi ,  mais  Dieu  m'en 
récompensera.  * 

Ces  faits  que  je  raconte  brièvement  s'étaienl  pas 
ses  dans  l'espace  d'un  an.  Micheline ,  absorbée  par 
ses  travaux,  était  restée  insensible  à  toutes  les  pas- 
sions qu'elle  avait  inspirées  ;  personne  ne  lui  avait 
plu.  Les  hommes  ont  bien  raison  de  ne  point  aimer 
les  femmes  d'intelligence,  car  si  elles  sont  moins 
aimables  (ils  le  disent),  elles  sont  plus  difficiles 
que  les  autres.  Plaire  à  l'esprit  d'une  femme  d'es- 
prit ,  ce  n'est  pas  si  facile  que  de  plaire  à  la  coquet- 
terie. Micheline  sentait  le  besoin  d'une  affection  ; 
mais  on  n'aime  pas  quand  on  veut,  et  on  n'aime 
pas  qui  on  veut. 

IV. 

On  était  arrivé  à  l'époque  du  carnaval ,  Wilna 
était  très-brillant ,  très-animé  ;  alors  les  bals  mas 
qués  étaient  très-suivis ,  les  femmes  de  la  société  y 
allaient.  Micheline  ,  qui  ignorait  complètement  ce 
genre  de  plaisir,  pria  une  de  ses  amies  de  l'y  ac- 
compagner ;  celle-ci  l'en  détourna  le  plus  qu'elle 
put  en  lui  disant  qu'elle  avait  beaucoup  trop  d'es- 
prit pour  s'amuser  au  bal  masqué.  «  11  faut  seule- 
ment  du  bavardage  cl  de  la  mémoire ,  ajouta-t-elle  ; 
donc  vous  vous  ennuieriez.  ••  Micheline  persista  .  et 
à  minuit  les  deux  amies  se  firent  conduire  au  bal  à 
l'Hôtel-deVillc. 
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La  p»emière  fois  qu'une  femme  met  le  pied  dans 
un  bal  masqué ,  clic  éprouve  un  mouvement  de 
frayeur  Joui  tUe  n'est  pas  maîtresse,  cl  pondant  la 
première  heure  elle  re&lewius  cette  impression  ;  puis 
peu  à  peu  elle  s'acclimate ,  elle  retrouve  la  parole  et 
t  envie  de  parler  à  tous  eei  gens,  qu'elfe  ne  connaît 
pas. 

Quand  Micheline  (ut  revenue  de  sa  frayeur,  elle 
remarqua  un  jeune  homme  point  tvrau ,  mais  émi- 
nenimenl  distingué,  que se  disputa ieottrofeou qua- 
tre dominos. 

—  C'est  sans  doute  le  héros  des  bals  masqués,  dit 
Micheline  à  son  amie. 

—  Oui,  ma  chère,  répondit  crie ,  c'est  ce  qu'on 
appelle  un  homme  à  succès ,  toutes  les  femmes  l'a- 
dm-ent  parce  qu'il  a  la  réputation  de  les  tromper  et 
de  n'en  aimer  aucune  ;  il  ne  compromet  pas  les 
femmes,  parce  que  c'est  soUct  de  mauvais  goût, 
mais  elles  se  compromettent  pour  lui  ;  ses  assiduités 
ne  durent  pas  plus  d'un  mois  ;  11  s'éloigne  sans  rom- 
pre, parce  qu'il  n'a  (ait  ni  promesses  ni  serments. 
—  Cet  homme,  à  ce  qu'il  parait,  exerce  un  pouvoir 
fasclnateur,  et  quant  â  moi  qui  en  parle  de  la  façon 
ïa  plus  désintéressée ,  je  puis  vous  assurer  que  c'est 
l'être  le  plus  original  et  le  plus  séduisant  que  j'aie 
jamais  rencontré. 

—  Alfred*"*  est  votre  ennemi,  poursuivit-elle, 
comme  il  est  l'ennemi  de  toutes  les  femmes  de 
•étires  ;  il  n'aime  pas  les  doigts  talonés  d'encre ,  dit- 
il  ,  les  femmes  spirituelles  l'amusent  ,  mais  les 
femmes  de  génie  lui  donnent  des  nausées.  Allez 
lui  parler  ;  <il  vous  reconnaît,  il  sera  froid,  dé- 
daigneux ,  peut-être ,  mais  poli  ;  s'il  ne  vous  recon- 
naît pas,  il  sera  charmant,  parce  qu'il  aime  voir 
l'effet  que  produit  son  jspril. 

Micheline  quitta  son  amie  et  alla  prendre  le  bras 
d'Alfred.  Alfred  avait  trop  l'habitude  du  monde 
pour  ne  pas  comprendre  tout  d'abord  que  la  com- 
tesse était  une  femme  de  bonne  compagnie  ;  il  la 
traita  donc  avec  les  égards  et  la  galanterie  qu'on 
a  dans  un  salon. 

Enhardie  par  col  accueil,  Micheline  devint  éliu- 
celanlc  d'esprit;  elle  fit  à  Alfred  un  porlrail  de  lui- 
même  si  parfait  de  ressemblance,  qu'Alfred  se 
prit  à  l'écouter,  chose  qui  no  lui  arrivait  pas  tou- 
jours. 

—Vous  éles  adorable,  lui  dit  Alfred,  et  je-dou* 
nerais  tout  au  monde  popr  voir  votre  visage 

Micheline  à  ce  moment  quitte  le  bras  d'Alfred  , 
pour  piquer  sa  curiosité  sans  doute  ,  el  alla  parler 
àdes  hommes  qu'elle  avait  rencontrés  dans  le  monde 


après  sou  mariage,  et  Ami  elfe  savait  plusieurs 
aventures. 

Bientôt  il  ne  fut  bruit  dans  le  1ml  que  d'un  char- 
manl  doinino  uoir  qui  agaçait  tout  le  monde  sans  se 
fixer  à  personne.  Bientôt  la  foule  entoura  Miche- 
line, el  chacun  sollicitait  d'elle,  comme  une  grâce, 
un  moment  d'entretien.  Alfred ,  qui  l'avait  suivie 
pas  à  pas,  l'approcha  d'elle  ,  lui  prit  la  bras  et  lui 
dit  avec  ce  sang -froid  qui  lui  est  habituel  : 

—  Madame,  vous  êtes  a  moi  pour  ce  soir,  cl  vous 
ne  serez  à  personne. 

—  Je  me  soumets ,  répondit  la  comtesse  en 
riant,  quitte  à  vous  en  faire  repentir. 

— Voueriez,  madame,  et  moi  je  vous  parle  *é- 
ricuscmonl  ;  vous  m'avez  ému ,  je  vous  aime  et 
vous  m'aimerez. 

—  Vous  éles  trop  spirituel  pour  être  fat  ;  si  vous 
êtes  fat,  je  serai  coquette.  En  disant  ces  mots,  la 
comtesse  s'éloigua  pour  aller  intriguer  un  jeune 
poêle  dramatique,  qui  donnait  à  une  comédienne 
sans  âme  un  amour  digne  des  anges. 

Malgré  un  feu  croisé  de  conversations ,  malgré 
ces  succès  d'esprit  qui  sont  pour  les  femmes  une 
jouissance  exquise,  Micheline  n'était  occupée  que 
d'Alfred  ,  et  s'il  ne  l'avait  pas  touchée  il  l'avait  cap- 
tivée ,  envahie  ;  elle  n'avait  point  de  projet  arrêté; 
les  femmes  en  ont  rarement ,  elles  sont  presque 
toujours  déterminées  par  le  moment;  elle  ne  voulait 
pas  l'aimer,  elle  ne  voulait  pas  être  aimée  de  lui , 
mais  elle  voulait  le  revoir;  et  ce  fut  elle  qui  re- 
tourna près  d'Alfred  pour  lui  dire  : 

—  Je  vais  partir;  demain,  je  serai  à  la  Redoute 
dans  les  salons  de  Muller  ;  vous  me  reconnaîtrez  à 
ce  bracelet. 

—  Je  sais  qui  vous  êtes ,  madame;  après  un  mo- 
ment de  conversation,  je  vous  avais,  reconnu,  et  le 
souvenir  de  votre  admirable  visage  m'a  fait  ou- 
blier que  vous  avez  livré  votre  pensée ,  voire 
Ame ,  à  ce  public  imbécile  ;  je  vous  reverrai ,  ma- 
dame, et  maintenant  il  ne  vous  est  plus  possible  de 
me  refuser;  vous  êtes  trop  supérieure  pour  exiger 
de  moi  des  folies,  et  j'en  ferais!... 

L'air  d'autorité  d'Alfred  laissa  Micheline  sans 
paroles  pour  lui  répondre  :  le  sang-froid  est  une 
grande  puissance.  Micheline  partit ,  sans  avoir  re- 
fusé; il  n'y  a  pas  d'homme  qui  n'eût  pris  cela  pour 
un  consentement. 

Quand  les  deux  amies  furent  dans  leur  voiture , 
Micheline  se  mil  à  raconter  toutes  ses  aventures  du 
bal. 

—Vous  aimerez  Alfred ,  lui  dit  son  amie ,  cela  va 
sans  dire. 
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—  Jene  sais  si  jel'atewwri,  mais  je  désire  le  re- 
voir parce  qu'il  ne  ressemble  à  personne  ;  après 
loui ,  ma  raison  lui  tiendra  téle  ,  ou  mon  cœur  le 

Ah  !  je  vous  j  prend*1,  et  vous  êtes  femme  tout 
une  autre,  et  tous  «foyer  aux  miracles  de 

! 


i  où  m'avuu>il  vue  et  comment  m'a -t- il  rc- 
connuo'  disait  MichelinCt 

— Vousnevousz.i  p  pelez  donc  pas,  lui  repondit  aon 
amie,  qu'il  était  au  bel  4e  la  princesse  R...  C'est 
lui 'qui  est  arrivé  le  dernier,  c'est  lui  qui  n'a  pas 
voulu  danser  le  inaznrek  ;  il  dit  qu'il  arrive  tott- 
joors  tard ,  parce  que  l'on  De  juge  bien  do  la  beauté 
i'à  lafin  d'un  bal,  etqu'il  ne  danse  pas, 
lui  Mêle  plaisir  ou  la  tristesse  d  ob- 
server* 


Micheline,  en  rentrant  chez  elle ,  fut  Irés-agilèe  ; , 
elle  ne  cessait  de  penser  à  celle  étrange  rencontre ,  J 
à  cette  convenance  si  subite,  contraire  à  toute  sa  vie,  j 
à  son  humeur,  à  sa  volonté  ;  elle  avait  peur  d'Alfred, 
niais  elle  était  de  trop  bonne  foi  avec  elle-même 
pour  prendre  un  seul  moment  la  résolution  de  ne 
plus  le  voir. 

Le  matin,  quand  sa  fenune  de  chambre  entra 
chez  elle,  elle  lui  remit  une  lettre  qu'on  venait 
d'apporter  ;  cette  lettre  était  d'Alfred: 

«  Quelle  nuit ,  madame  !  Quelle  horrible  nuit  ! 
Vous  avez  tout  vu,  vous  ave»  tout  seuil ,  n'est-ce 
pu»?  vous  à  cru!  je  n'arrien  cacBépevdaut  ces  heures 
qui  sonneront  éternellement  dans  mon  cerveau, 
vcwqutm'àeouliez,  vous  qui  me  saviez  ,  témoin 
ineffable  de  mes*  joies  d'enfant  et  de  me»  désespoirs 
de  maudit.  Ah!  quelle  nuit,  mou  Dieu!  NuilsubKme 
de  Mut  ce  que  l' amour  et  la  jalousie  ,  et  la  vetr- 
geanceet  l'envie,  et  te  fierté  du  bonheur  et  là  bas- 
sesse de  la  peur  peuvent  accumuler  à  la  fois  sur 
une  seule  Wte  !  Nuit'  de  Fenfèr  du  Dante*  où  les  dé" 
mons  tordus  à  même  la  flamme  trouvent  encore  des 
hurlements  de  joie!  Nuit  monstrueuse  où  m'est 
veau»  la  pensée  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les 
dévouements,  nuit  pleine  d'égoïsme  et  de  worifiaî, 
nuit  à  faire  tout  croire  et  tout  nier,  nuit  à  briser 
les  forces  d'un-  héros  i 

«  Héla»  !  vobb  ne  vou»  souvenez  pas3  de  tout  cela , 
madame-,  que'  la  folie  de  cette1  cohue  éblouissante 
emportait  au  vei  de  sesgretets'!  Pbuvier-vou»  donc 
songer  au  pauvro  malheureu*  qtti  se»  déchirait  la 
»  trav*r»  votre  masque  des 
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sourires  qui  n'étaient  pas  pourvut  ?  Peu  vous  im- 
portait cela  à  vous,  entourée  ,  persécutée  de  la  cu- 
riosité de  cette  foule  suspendue  à  vos  malices  ,  ne 
voyant  que  vous,  ne  cherchant  que  vous  ,  n'étant 
attirée  que  par  vous. 

»  Ahi  vous  avez  oublié  que  vous  étiez  désormais 
ma  vie  et  mon  âme,  car  il  m'était  venu  de  recroire 
aux  âmes  ;  ah!  vous  avez  oublié  mes  larmes  ,  mes 
pnère». 

■  Mais  que  puisse  exiger  ou  implorer  de  vous  ? 
que  suis- je  moi?  qu'aurais-je  à  vous  donner  pour 
tout  ce  que  j'ai  l'audace  de  vouloir  ?  quoi  ?  que  suis 
je?  qui  me  connaît?  Personne,  pas  radine  moi; 
c'est  un  nom  qui  ne  résonne  pas  même  aux  oreille* 
de  celai  qui  le  parte  !  uue  existence  tronquée,  man- 
qué* ,  naufragée!  un  passé  affreus  de  repentir,  un 
présent  triste  et  voilé  ,  tout  plein  de  vague  et  de 
niaiseries  !  un  avenir  menaçant ,  terrible  dans  sd 
certitude?  Ah!  secouer,  secouez  loin  de  vous  les 
haillons'  poudreux  cl  souillés  de  cet  homme ,  gardez^ 
vous*  do  loucher  à  sa  contagieuse  Individualité!  Il 
porte  malheur,  il  crie  le  malheur!  ce  qui  émane  de 
lui  est  repoussant  et  sinistre!  II  se  fait  peur  a  hii. 
même;  avez  peur  de  lui ,  chasscz-lc  !  chassez-le  ! 

«  Mou  Dieu  !  où  se  croyait-il  donc  l'insensé ,  pour 
qu'il  ait  pu  ai  parfaitement  oublier  ce  qu'il  est ,  ce 
qu'il  sera  toujours ,  pour  qu'il  ait  osé  regarder  le 
bonheur  qui  passait  sur  sa  téte  et  se  figurer  que 
ce  bonheur  venait  à  lui?  O  cette  nuit  !  cette  nuit! 
reviens  et  que  je  meure ,  reviens ,  et  que  foutes  les 
tortures  qui  me  braient  maintenant  reviennent  a 
sa  suite  ,  plus  aiguës  ,  plus  mortelles ,  pins  infer- 
nales! Coupe  empoisonnée  de  délices  où  l'on  m'a 
laissé  boire,  penebc-toi  donc  encore  une  fois,  une 
seule,  et  puis  que  le  néant  frappe,  n'importe! 

»  Tenez ,  madame ,  je  suis  perdu  t  tout  ce*  que  je 
m'étais  bâti  de  patience  et  de  sagesse ,  tout  ce  que 
j'avais  reconquis  sur  mol-méïnc'dc  bienveillance 
et  de  justice  s'écroaTc  :  je  le  sens,  je  le  vota:  Hier, 
presque  d«rt,  presque  hoir;  aujourd'hui  dur,  a«* 
jourd'hui  impitoyable: 

«  Opoutu^  vous'm'je  eounu',  madame!  Pftié! 
pitié  pour  moi,  vou*v  sainte  femme,  qui  pleurez 
peut-être  en  lisant  ceci ,  car  vous  savex  bten  que 
vou»  m  pouvez  être-  *  moi'  eamme  je  le  veux. 
Pitié,  pardon f  secoure,  je meur»,  je  meurs-!  tout 
se  bouleverse  e»  moi,  tout  recule ,  tout  s'efface,  me 
voilà  seuil  me  voilà- abandonné,  j'ai  peur,  pitié! 

•  Je  demande  pitié ,  moi  qui  ne  ewhvpas  ce  que 
les  CToyuiito»  eux-aiemes-  n'osaient  pas  demande*  à 
Dieu»?1  je  riVmand*  que  vous  veut  perdlea  pour  moi. 
po;?r  :n*r;  pauvro  ir 


Malgré  ce  que  j'Ai  dit  du  caractère  d'Alfred,  il  y 
avait  de  la  vérité  dans  cette  lettre,  c'est-à-dire 
qu'elle  était  écrite  sons  l'impression  du  moment  ;  ce 
n'était  pas  de  l'amour  sans  doute ,  mais  c'était  de  la 
passion.  Alfred  voulait  être  aimé  de  Micheline,  et 
cette  volonté  même  lui  causait  des  remords ,  car  il 
sentait  bien  qu'il  n'était  plus  capable  d'un  long 
amour. 

La  lettre  d'Alfred  produisit  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait :  toutes  les  femmes  sont  égales  en  présence  de 
l'amour;  les  expressions  fougueuses,  le  désordre  de 
la  passion ,  pourvu  qu'on  ne  soit  pas  sot  ou  ridicule, 
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plongeait  dans  son  âme  pour  en  pénétrer  les  plus  se- 
crets repb's.  Cest  un  magnétisme  bien  puissant  que 
celui  du  regard  ;  Micheline  ne  put  y  échapper. 

—  Ah  !  ne  me  regardez  pas  ainsi ,  lui  dit- elle; 
parlez-moi ,  parlez-moi  de  grâce  ! 

Ainsi  Alfred  la  dominait  déjà ,  et  déjà  elle  était 
suppliante!  

—  Pourquoi  me  demandez- vous  grâce,  madame, 
lui  dit-il,  quand,  vainqueur  que  vous  êtes,  vous 
m'avez  subjugué?  Vous  savez  que  je  déteste  les 
femmes  qui  se  prostituent  par  la  publicité  litté- 
raire, et  je  suis  à  vos  pieds;  vous  savez  que  je 


ennemis  pour  lesquels  plies  sont  impitoyables,  leur  I  m'éloigne  des  gens  que  la  fortune  a  comblés,  moi , 


causent  toujours  de  l'émotion. 


pauvre  et  déshérité ,  et  je  viens  en  esclave  vous 


Micheline,  après  la  lecture  ou  les  lectures  de  j  demander  pitié!  Vous  savez  que  j'adore  la  bonté 
cette  lettre,  vit  Alfred  sous  un  autre  aspect;  dans  les  femmes,  et  on  dit  que  vous  n'êtes  point 
elle  oublia  le  mal  qu'on  lui  avait  dit  de  lui  ;  elle  le  bonne;  on  dit  que  Dieu  s'est  reposé  après  avoir 
créa  pour  ainsi  dire  avec  ses  propres  sentiments.     !  créé  votre  intelligence  ;  ce  sont  vos  amis,  madame, 

On  dit  que  les  femmes  ont  l'esprit  de  leur  amant  ;  qui  tous  accusent.  Eh  bien  !  mon  amour  a  été  plus 
moi  je  crois  qu'elles  donnent  leur  esprit  à  leur  amant,  fort  que  mon  raisonnement,  plus  fort  que  ma 
en  ce  sens  qu'elles  le  traduisent ,  l'interprètent  t  volonté  ;  je  suis  entraîné  comme  malgré  moi.  Je 
avec  une  ingénioseté  incroyable  !  n'étais  plus  capable  d'amour  cl  je  vous  aime,  je  ne 

Micheline  avait  commencé  à  attendre  Alfred  de-  croyais  plus  à  l'amour  et  j'ai  foi  au  sentiment  que 
puis  le  moment  où  elle  l'avait  quitté;  mais  quand  j'ai  pour  vous. 


le  soir  approcha ,  elle  sentit  des  battements  de  cœur,  Malgré 


de  ces  paroles,  Micheline  les 


des  étouffements  intérieurs  qui  sont  les  premiers  avait  savourées  avec  bonheur;  quelle  est  la  femme 
>  de  l'amour  et  les  seuls,  hélas  !  que  l'on  rc-  ^  qui  n'eût  été  fiére  de  dominer  par  l'amour  un  esprit 

comme  celui  d'Alfred?  Mais  quand  il  vint  à  l'accuser 
de  manquer  de  bonté,  quand  elle  se  vit  sous  le  poids 
d'une  accusation  si  injuste  et  si  mensongère,  elle 

éclata  en  sanglots  

—  Vous  m'épouvantez,  s  écria-t-elle  d'une  voix 
déchirante;  croyez- vous  à  ce  que  l'on  vous  a  dit, 
Alfred? 

— Madame,  je  vous  aime.  Et  sans  chercher  à 
la  consoler,  il  se  sépara  de  Micheline. 

Ainsi ,  cet  homme ,  qui  se  disait  entraîné  par  l'a- 
mour, restait  maître  de  lui-même  et  savait ,  quanc 
son  intérêt  l'exigeait,  surmonter  ses  émotions 
Alfred  voulait  montrer  assez  d'amour  pour  se  fairr 
aimer,  et  surtout  pour  i 


grette. 

Micheline  n'avait  pas  osé  faire  défendre  sa  porte  ; 
aussi ,  quand  Alfred  arriva ,  il  était  dix  heures ,  U 
la  trouva  entourée  de  ses  amis.  Ce  n'était  plus 
l'homme  de  la  lettre ,  c'était  Alfred ,  l'homme  de 
sang-froid,  l'homme  qui  se  possède,  l'homme  qui 
domine  les  circonstances.  Micheline  s'attendait  à  du 
trouble ,  à  de  l'embarras ,  et  avant  de  croire  elle  se 
prit  à  douter.  On  avait  bien  raison ,  se  dit-elle ,  il 
ne  peut  plus  aimer!  

Micheline  avait  peut-être  raison,  mais  les  femmes 
en  général  sont  d'une  injustice  révoltante  pour  1m 
hommes  qui  ont  trop  de  discrétion ,  trop  de  ména- 
gements pour  elles.  Elles  veulent  qu'elles-mêmes 
et  le  monde  entier  soient  persuadés  de  l'amour 
qu'elles  inspirent ,  elles  aiment  et  excusent  les  ira- 


Micbcline  oe  larda  pas  à  se  repentir  de  ses  mau- 
vais soupçons ,  car  Alfred  partit  le  dernier. 

C'est  toujours  un  moment  solennel  que  celui  où 
une  femme  se  trouve  tête  à  tête  avec  l'homme 
qu'elle  se  sent  disposée  à  aimer.  Micheline  ne  vou- 
lut pas  ou  n'eut  pas  la  force  de  parler  la  première, 
et  Alfred  la  regardait  avec  une  fixité  satanique.  Le 
regard  d'Alfred  interrogeait,  provoquait,  il  se 


Lel 
Ire  d'Alfred. 


VI. 

Micheline  reçut  une  nouvelle  let 


,  ..-..a.... ,  j'ai  été  douloureusement 
ému  de  l'eflet  qu'ont  produit  sur  votre  organisation 
quelques  paroles  mal  réfléchies,  et  que,  sans  doute, 
je  n'aurais  dû  jamais  prononcer.  Quand  je  pense  à 
votre  stupeur,  à  votre  désespoir,  à  vos  larmes  sur- 
tout, des  larmes,  mon  Dieu  !  l'épouvante  me  vient, 
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je  me  demande  s'il  n'y  a  point  eu  une  sorte  de 
trime  à  vous  émouvoir  si  violemment. 

»  Hélas!  que  n'avez- vous  prisée  que  je  tous  di- 
sais comme  on  me  l'avait  donné ,  comme  je  vous  le 
rendais ,  comme  c'était ,  après  tout  ;  une  détestable 
plaisanterie ,  mais  rien  de  plus  !  Les  gens  qui  m'ont 
parlé  de  vous  vous  connaissent  à  peine  ;  ils  vous  ont 
vue  quatre  fois  peut-être,  et  toutes  les  fois  assez 
indifféremment,  non  pas  comme  je  vous  ai  vue,  moi, 
Leur  pensée  à  votre  égard  n'était,  j'en  suis  con- 
vaincu, que  la  contrefaçon  d'un  de  ces  mille  bruits 
tous  innocents,  dit-on,  que  lance  en  se  ruant  l'amas 
immense  de  médisances  qu'on  appelle  le  monde. 
Un  signe  négatif,  la  moindre  protestation,  un  mot 
eussent  tout  de  suite  arrêté  ma  langue  déplorable- 
ment  inspirée  ;  je  me  serais  tu ,  j'aurais  rougi ,  je 
vous  aurais  demandé  pardon  ;  mais  vous  avez  pleuré 
parce  que  j'ai  eu  le  temps  de  vous  frapper  tout  à 
mon  aise  ;  j'ai  pu  sans  résistance  tourner  et  retour- 
ner le  poignard;  vous  avez  pleuré,  madame?  Oh! 
cela  ne m'élonne  point,  voyez-vous;  je  suis  habi- 
tué a  voir  tout  ce  qui  a  le  malheur  de  se  heurter 
à  moi  souffrir  et  pleurer  comme  vous  avez  souffert 
et  pleuré  ;  je  ne  sais  rien  dire  et  faire  avec  douceur; 
il  faut  que  mon  caractère  horrible,  chef  d'œuvre  de 
brutalité  et  d'inconvenance,  froisse,  repousse,  brise 
tout  ce  qui  m'aime  et  que  j'aime.  Tenez ,  madame , 
oubliez-moi ,  ne  me  voyez  plus  j  pensez  que  je  suis 
mort  ou  que  je  n'ai  jamais  été ,  car  je  ne  vaux  pas 
uu  regret ;  et  il  y  a  des  morts  que  l'on  regrette  ! 

•  Car  n'est-ce  pas  une  affreuse  fatalité ,  dites-moi, 
que  je  sois  allé  à  ce  bal  pour  vous  rencontrer,  moi 
qui  m'étais  promis  de  vous  fuir  le  jour  que  votre 
beauté  fll  tant  d'impression  sur  moi  ?  n'est-ce  pas 
une  affreuse  fatalité,  dis-jc,  de  vous  rencontrer, 
vous ,  une  pauvre  femme  qui  viviez  tranquillement 
au  milieu  de  vos  douces  études,  pour  vous  troubler, 
pour  souiller  le  mal  sur  votre  vie  ? 

>  Pardon,  mille  fois  pardon,  madame,  je  n'ai 
rien  voulu  de  ce  qui  est  arrivé;  croyez-le  bien; 
je  m'en  accuse  en  me  détestant,  mais  je  n'ai  point 
été  coupable  ;  j'aurais  donné  du  sang,  de  mon  sang  à 
moi,  pour  les  larmes  que  je  vous  ai  vue  verser  ;  j'en 
réve,  j'en  pleure,  cl  pourtant ,  c'est  affreux  à  dire , 
j'en  suis  presque  Gcr,  oui ,  je  vaux  donc  quelque 
ehose ,  puisqu'un  propos  capable  de  vous  nuire  dans 
ma  pensée  a  pu  vous  effrayer  à  ce  point! 

»  Oubliez ,  oubliez ,  madame  ;  si  peu  de  chose 
n'est  pas  digne  de  desordonner  votre  existence  ;  une 
intelligence  aussi  élevée  que  la  vôtre  ne  doit  pas 
faiblir,  ni  trébucher,  parce  que  cette  petite  pierre 
s'est  trouvée  sur 
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»  Quant  à  moi ,  c'est  différent  ;  le  remords  est  une 
sensation  profonde  qui  ne  s'efface  pas  au  comman- 
dement, et  votre  souvenir  est  un  remords  pour  moi.» 

Micheline  ne  put  comprendre  le  véritable  sens  de 
cette  lettre ,  elle  ne  savait  pas  si  c'était  une  rupture 
ou  un  mouvement  de  désespoir.  Pauvre  femme! 
elle  ignorait  toutes  les  ressources  que  possède  un 
esprit  sceptique  comme  celui  d'Alfred.  Oui,  Alfred 
voulait  connaître  les  véritables  sentiments  de  Mi- 
cheline ;  il  savait  bien ,  lui  qui  connaissait  les  fem- 
mes ,  que  leur  première  douleur  est  une  révélation 
de  leur  amour  ;  il  voulait  torturer  ce  coeur  pour  s'en 
assurer  la  domination. 

Micheline  n'avait  pas  encore  écrit  à  Alfred ,  mais 
elle  n'hésita  pas  un  moment  ;  elle  était  au-dessus  de 
l'ignoble  calcul  qui  retient  les  femmes  dans  leur 
besoin  d'épanchement  ;  elle  n'était  pas  à  la  hauteur 
de  l'hypocrisie,  elle  n'aurait  pas  compris  la  maxime 
d'une  femme  du  monde  qui  me  disait  un  jour  : 
On  peut  se  perdre,  on  ne  doit  pas  se  compromettre. 

Micheline,  profondément  émue  par  la  lettre  d'Al  - 
fred, lui  i 


«  Savez-Tous  pourquoi  j'ai  pleuré?  C'est  que  j'ai 
douté  de  vous  !  La  calomnie  ne 
je  suis  sans  force ,  sans  courage  ,  contre  votre 
propre  déûance  ;  si  vous  .'aimiez,  vous  me  croiriez, 
ces  propos  du  monde  n'auraient  pas  laissé  de  traces 
dans  votre  pensée.  Que  m'importent  a  moi  les  atta- 
ques de  la  calomnie?  que  m'importe  l'injustice?  ma 
conscience  c'est  vous,  et  vous  avez  douté  de  moi; 
vous  n'avez  pas  deviné  mon  cœur ,  ah!  cela  est 
affreux  ! 

>  Je  ne  suis  pas  bonne?  Qu'est-ce  donc  que  l'a- 
mour et  le  dévouement  ?  Vous  êtes  impie ,  vous 
m'outragez;  votre  lettre  est  une  iniquité  déchi- 
rante ,  injuste  envers  le  ciel ,  Alfred ,  qui  a  voulu 
que  je  fusse  à  vous. 

»  Ah  !  que  vous  me  savez  peu  !  vous  ne  compre- 
nez donc  pas  tout  ce  que  j'avais  senti,  emporté  de 
ravissements ,  le  jour ,  le  premier  jour  que  vous 
m'avez  aimée?  et  malgré  votre  lettre,  malgré  vos 
effroyables  menaces ,  je  suis  encore  sous  le  charme 
de  ces  souvenirs  qui  m'enivrent.  Ah  !  je  n'avais 
pas  encore  goûté  ce  bonheur  mêlé  de  tant  de  sur- 
prise, de  transports  inattendus!  Un  cœur  palpitant 
lorsque  je  le  redoutais  immobile,  une  vie  retrou- 
vée sous  une  apparence  de  calme  et  d'insensibilité 
Je  craignais  tant  !...  On  m'avait  tant  dit ,  tant  ré- 
pété que  vous  étiez  incapable  d'amour  !  Mais  Al- 
fred devait  être  toute  perfection;  il  ne  pouvait 
et  touchée  sans  avoir  un  foyer  iu- 
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connu,  mais  réel  ,  de  sensibilité  profonde  et  com- 
plète. Oh!  c'était  pour  moi  une  félicité  incomparable 
que  cette  découverte  !  Cest  un  trésor  si  rare  et  qui 
m'était  si  cher l  Ja  me  sautai»  créateur ,  j'en  avais 
de  l'orgueil 

»  Alfred,  croyez-moi ,  ne  douiez  plus,  je  vous  le 
demande  «  deux  genoux  et  le»  main»  jointe»,  et 
je  tous,  le  demande  au  aom  do  L'amour.  Ne  souffre» 
pas,  votre  agitation  me  bouleverse ,  laiasea-vous 
aller  à  quelque  repos  ;  ne  nu:  refusez  pas ,  Alfred  > 
j  eu  appelle  à  votre  volonté,  sanctifiée  et  relevée  par 
mon  amour ,  ncaouflh»  pas,  vous;  le  pouvez!  Vous 
avez  de  l'énergie  dans  la  tôle ,  dompte*  cl  re- 
pousses «es  -vilaines  pensée* qui  vous  tourmentent. 
Ceal  une  mventovn  de  l'enfer ,  el  depuis  que  je  vous 
\ ,  c'est  lo  ciel  qui  s'est  ouvert  pour  moi  J  » 


Alfred  voulait  cette  lettre,  et  s'y  attendait,  et 
quand  il  en  eut  achevé  la  lecture ,  il  s'écria  avec 
rage  et  désespoir  :  «  Mais  je  suis  un  infâme  !  Que 
rendrais-je  à  cette  femme  en  échange  de  tant  d'a- 
mour? Un  cœur  flétri,  désenchante,  une  existence 
brisée?... Non,  je  la  verrai  ce  soir,  el  je  lui  dirai  toute 
la  n  érilé  !  » 

VII. 


LA  POLOGNE. 

tême  qui  a  effacé  tout  mon  passé  !  Dam  le  ciel 
il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  vow,  sur  la  terre  il  n'y 
a  rien  dé  si  désirable. 

—  Alfred ,  me  < 
-Oui,j 

lent  pas. 

— Alfred,  je  serai  bonne  pour  vous,  et  si  tous  ne 
voulez  pas  que  je  vous  aime ,  je  voua  consolerai ,  je 
vous  consacrerai  tout  ce  que  j'avais  dcwmé  à  Dieu, 
tout  ce  quSI  y  a  en  moi  de  bouté-  et' de  dévouement. 

—  Tenef,  Micnctine,  je  ne  von»  mérite' pas:..  SI 
vous  saviez  ma  vie  !...  Mai*,  mon  Dieu  ,  que  vous 

[étés  charmante?  no  me.  regarder  pn^  ainsi,  car 

vous  me  rendriez  fou  !  

Il  était  minuit ,  et  Alfred  ne  pouvait  pas  m  déci- 
der à  quitter  Micheline. 

—  Partez ,  mon  ami ,  lui  dit-elle  ;  parier  et  pro- 
mettez-moi de  revenir  demain,  que  je  vois  voie- tous 
jours,  sans  cesse,  car  maintenant  tonte  ma  vie  est  là\ 

Le  lendemain  ,  la  journée  se  passa  sans  que  Mi- 
cheline reçût  des  nouvelles  d' Alfred;  elle  éprouvait 
cette  vague  inquiétude  qni  accompagne  tous  les 
bonheurs  de  ce  monde,  mais  elle  espérait  le  voir 
le  soir  Hélas!  la  soirée  s'écoula  et  Alfred  ne  vint 
pas.  11  n'y  a  pas  de  paroles  pour  exprimer  ce 


que  Micheline  souffrit .  1 1  y  a  des  paroles  pour  expri- 
Micheline  prétexta  une  indisposition  pour  fer-  ]  mer  le  bonheur,  mais  il  n'y  en  a  pas  ponr  dire  les 

douleurs  de  l'incertitude.  Ah  !  ce  supplice  de  crain- 
dre, d'attendre,  de  regretter  chaque  minute  qui 
passe ,  de  vouloir  bûter  les  heures  et  de-  vouloir  les 
retenir  devrait  être  réservé  aux  damnés.'  Micheline 


mer  sa  porte  à  lonlle  monde  ;  elle  attendait  la  venue 
(PAlfred  avec  l'anxiété  d'un  condamné  à  qui  on  a 
promis  sa  grâce  ;  elle  voulait  que  rien  ne  pût  la 
troubler  el  dans  leur  entrevue  et  dans  les  moments 
qui  devaient  la  précéder.  Jamais  elle  n'avait  mis 
autant  de  soin  dans  sa  parure  ;  jamais  autant  de  fois 
elle  n'avait  consulté  sa  glace,  et  jamais  elle  n'avait 
été  si  mécontente  d'elle-même  ;  cependant  cDc  était 
ravissante  d'émotion. 

Quand  on  annonça  Alfred  cite  se  leva  et  alla  au- 
devant  de  lui. 

-rAh!  Alfred,  lui  dit-elle,  apportez-moi  telle  dis- 
position que  vous  voudrez,  je  suis  heureuse? 

Alfred  ne  répondît  pas,  s'assit  en  face  de  Mi- 
cheline el  se  mK  à  la  contempler.  Il  voulait  la 
contempler  longtemps  pour  qu'il  ne  hii  fût  phis 
possible  de  l'effacer  de  son  souvenir.  Après  un  si- 
lence dont  on  ne  peut  comprendre  l'éloquence  que 
quand- on  a  connu  Alfred,  il  dit  : 

—Micheline,  que  vous  êtes  hehV!  Vous  me  ravis- 
sez !  Prés  de  vous  il- me  semble  qoo  je  retrouve  la 
jeunesse  du  ca>ur  !  je  ne  sais  si  je  vous  aime ,  mais 
dans  ce  moment  je  vous  adore  !.. .  Si  je  n'avais  pas 
Uni  souffert!...  Micheline,  regardez-moi,  vos  re- 
gards me  purifient,  vos  larmes  d'hier  sont  un  bnp- 


en  arriva  à  ce  point  d'anxiété  où  les  larmes  ne  sont 
plus  possibles ,  elle  se  jeta  à  genoux  et  pria! 

Le  lendemain ,  dés  qu'il  fit  jour,  effe  sonna  sa 
femme  de  chambre  pour  lui  demander  s'il  n'y  avait 
pas  de  lettres  pour  elle!  Non,  elle  n'avait  point  en- 
core assez  souffert ,  sa  vie  d'épreuves'  commençait. 

En  pareil  cas  ,  les  femmes  coquettes  attendent  ; 
elles  appellent  cela  une  juste  fierté,  et  les  femmes 
passionnées,  vraies,  inconsidérément  vraies,  an- 
dessus  du  calcul ,  prennent  des  partis  extrêmes. 
Micheline  écrivit  à  Alfred. 


«  Je  vous  ai  attendu  •  Je  suis  ! 
une  pareille  douleur.  Pouirez-vcnis  comprendre  ce 
que  j'ai  souffert  durant  ces  longues  heures  où  je 
vous  ai  attendu  ? 

*  Ne  reste-t-il  plus,  dans  votre  cœur  dévasté,  ni 
tendresse ,  ni  pitié  !  Je  ne  vous  demande  pas  d'a- 
mour; mais  je  vous  demande  de  vous  laisser  aimer. 
Pourquoi  dites-vous  que  votre-  passé  nous  séjum'3 
que  m'importent,  à  moi,  le  passé,  l'avenir?  Ce  que  je 
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veux,  ce  son  tries  jours,  des  heures,  des  moments 
qui  me  feraient  vivre  des  siècles.  Ne  vous  plaignez 
donc  pas  de  ne  pas  assez  me  donner,  puisque  tous 
m'avez  donné  ce  sentiment  si  nouveau,  si  suave,  si 
tendre,  quisurvila  la  fièvre  d'amour  et  qui  la  précède. 

•  Pourquoi  avez- vous  pris  toute  la  mauvaise  part 
de1  l'amour  ?  les  défiances,  les  soupçons,  les  craintes  ? 
Pourquoi  ne  m'aimez-vous  pas  de  ce  sentiment  di- 
vin que  Dieu  a  mis  en  moi?  Ah  !  avec  mes  douleurs, 

si  vous  saviez  ce  que  j'ai  de  joies  ineffables!  

I  n  cnnir  'qui  bat  deux  fois  plus  vite  à  un  souve- 
îir ,  à  une  espérance;  penser  à  vous,  c'est  ma 
\  ic ,  c'est  la  pensée  que  je  retourne  en  tout  sens. 

»  Ne  m'aimez  pas,  mais  aimez  mon  amour;  ne 
me  refusez  pas  ce  bonheur  qui  vient  de  vous.  In- 
grat ,  ingrat ,  ne  détournez  pas  vos  yeux  ,  laissez- 
moi  entendre  votre  voix  !  Oh  !  que  vous  êtes  cruel , 
si  vous  avez  une  seule  défiance ,  si  la  dernière  soirée 
laissait  acres  dans  votre  cœur  a  un  autre  sentiment 

que  la  reconnaissance  ou  la  pitié!  

»  Vous  me  reprochez  de  manquer  de  bonté ,  et 
vous,  vous  me  faites  souffrir,  quand  un  mot,  un 

seul  mot  pouvait  me  donner  du  courage!  Vous 

avez  voulu  faire  une  étude ,  tous  avez  voulu  voir 
l'empire  de  votre  esprit!  Eh  bien!  je  suis  à  vos 
pieds ,  je  vous  implore ,  ma  pensée  ne  vous  quitte 
pas.  Ccst  un  torrent  d'enchantements  et  de  rêveries 
folles  qui  m'emportent  éternellement  vers  vous. 
Vous  toujours!  que  j'écrive,  que  je  parle,  qne  mon 
à  me  s'interroge ,  que  mon  sang  circule ,  -c'est  voirs 
que  je  sens  partout.  Ma  vie  est  à  vous  avec  ses  fa- 
cultés, son  âme,  tout  son  espoir  d'avenir!  votre 

êtes  le  pôle  où  je  gravite  pour  mon  bonheur  

»  Le  doute  est  un  horrible  supplice!  Tout  le  mal 
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quand  je  me  sentais  renaître ,  qunnd  il>mc  sembla  il 
puiser  dam  chacune  de  vus -paroles- un  peu  'de  cette 
animation  passée  qui' nie  faisait  jadis  si  énergique  et 
si  fort! 

■  Qne  je  suis  malheureux  !  toujours  è  faux,  tou- 
jours incompris  !  Je  vous  l'avais  bien  dit,  voyez- 
vous.— Voici  déjà  le  malheur  qui  commence,  le 
présent  qui  se  brise,  le  tendre  rêve  qui  t'évanouit. 
J'étais  si  bien!  j©  me  consolais  presque ,  j'avais  du 
courage  ;  entre  l'avenir  et  moi,  le  voue- perdait  de 
son  épaisseur  funèbre  ;  une  lueur  bien  faible  en- 
core ,  mais  qui  serait  devenue  unci  clarté  plus-  tard, 
se  montrait  à  mes  pauvres  yeux.  Si ,  las  de  fixer 
en  pleurant  les  tortures  de  mon  prêtent  et  les 
fautes  de  mon  passé ,  vous  m'aviez  arrêté  dan»  ma 
chuto,  vous  m'eussiez  sauvé,  je  le  crois,  et  voilà  que 
tout  de  cuite  la  force  et  la  confiance  vont  ont  man- 
qué; vous  m'avez  laissé  retomber  de  toute  votre 
hauteur  et  de  toute  la  lourdeur  de  mon  mal  l  11 
no  fallait  pas  entreprendre  la  tache,. puisque  vous 
étiez  si  peu  turc  d'aller  jusqu'au  bout,  puisquau 
premier  choc  vous  deviez  faiblir,  puisqu'un  moin- 
dre nuage  votre  main  épouvantée  devait  lâcher  1^, 
fil  qui  me  conduisait.  Vous  avais-je  demandé,  moi, 
pauvre  paria,  pauvre  maudit  en  horreur  à  moi- 
mémo,  moi ,  perdu  sans  ressource  dans  les  écuella 


demandé  de  me  tendre  la  main  ? 
vous  à  mon  désespoir  ?  Pourquoi  me  forcer  a  me 
lever  quand  je  m'étais  enfin  couché  stoïquement 
dans  mon  •  tmhVar  ? 

»  Oh!  *i  j'osais  vous  dire  tout!  si  j'osais'&eole- 
menl  confier  à  ce  dangereux  papier  une  petite' part 
de  me*  seorct»!  Ri  je  pouvais  vous  éerire  froide- 


qo'on  m'a  dit  de  vous  me  revient  à  la  pensée  ;  est-ce  ment ,  logiquement ,  sans  qu'un  affreux  désordre  se 

mil  à  l'instant  même  à  bouleverser  mes  facultés! 

•  Il  faut  que  cette  autre  femme  que  j<ai  rencon- 
trée ait  effectivement  beaucoup  fait  pour  moi ,  puis- 
que maintenant  son  image  est  associée  à  la  tienne, 
quand  elle  ne  la  domine  pas  v  quand  elle  ne  l'efface 
pas  encore. 

«  Madame,  croyczrle,  j'ai  dos  remords!  josots 
las  de  semer  gratuitement  ainsi,  en  pure  perte,  le 
malheur  et  la  malédiction  autour  de  moi.  Cbassci- 
moi  de  votre  peusée,  gardez  pour  de  plus  dignes 
votre  sainte  cl  noble  affection.  Oubliez-moi ,  je  suit 
incapable  de  bonheur.... 

»  Pourquoi  avez- vous  douté  de  moi?  j'irai  c«  aoir 
vous  le  demander.» 


une  cruauté  réfléchie?  est-ce  une  épreuve?  par- 
lez ,  de  grâce.  - 

Alfred  répondit  aussitôt  : 

«  Je  ne  vous  avais  pas  vue,  je  ne  vous  avais  pas 
écrit,  parce  que  je  ne  voulais  pas  me  di$traire  de 
mon  bonheur  ;  je  voulais  vivre  seul ,  pendant  quel- 
i  heures ,  d'une  délicieuse  émotion ,  d'un  soove- 
enWrant.  Mais  vous  êtes  femme;  vous,  votre 
ous  emporte;  vous  ne  pouvez  jouir  de  la 
veille.  Votre  lettre  m'a  fait  un  mal  affreux,  elle 
m'a  reprécipilé  dans  mon  néant.  Vous  m'avez  dés- 
espéré en  doutant  de  moi;  vous  avez  ébranlé, 
vous  avez  détruit  peut-être  la  seule- croyance  que 
je  fusse  venu  à  bout  de  me  refaire,  et  c'est  tm 
malheur  immense.  Oh!  pourquoi,  pourquoi  m'avoir 


Les  derniers  mots  de  celte  lettre  rondirent  la  vie, 
le  bonheur,  l'espérance  à  Micheline.  Alfred  retint, 
et  ouclqucs  semaines  se  passèrent  < 
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intimité.  Alfred ,  parfois ,  apportait  dans  ces  entre- 
vues an  front  soucieux,  une  humeur  inquiète  et 
défiante  i  mais  la  bonté  de  Micheline ,  sa  divine 
patience,  son  amoureuse  résignation ,  le  ramenaient 
à  des  sentiments  meilleurs.  Il  avait  redouté  l'intel- 
ligence de  Micheline,  et  c'était  cette  intelligence  qui 
le  retenait  près  d'elle ,  car  elle  n'avait  aucune  de 
ces  petites  exigences ,  aucun  de  ces  caprices  qui 
rendent  les  liaisons  d'homme  i  femme  si  pénibles 
et  si  difficiles  Si  Alfred  avait  pu  se  fixer,  si  une 
femme  avait  pu  le  captiver,  certes ,  Micheline  eût 
fait  ce  miracle;  mais  il  y  avait  entre  elle  et  lui  le 
mystère  du  pnssé- 

■  Si  l'homme  savait  combien  toutes  les  affections 
sont  redoutables ,  il  fuirait  dans  un  désert  pour  n'en 
former  aucune;  il  s'arracherait  de  bonne  heure 
i  celles  dont  il  a  contracté  la  douce  habitude 
en  naissant ,  car  tôt  ou  tard  il  jette  le  désespoir 
dans  l'âme  des  êtres  qui  lui  sont  chers  ,  ou  il  est 
lui-même  en  proie  au  désespoir  à  cause  d'eux  Dès 
qu'il  commence  à  sourire ,  voilà  la  mort  qui  choisit 
une  victime  à  coté  de  lui  et  dans  son  cœur  ;  mais 
malgré  les  tourments  qui  suivent  nos  affections , 
notre  cœur  est  ainsi  fait  qu'il  ne  peut  s'en  passer,  et 
au  risque  de  rencontrer  la  douleur,  nous  nous 
abreuvons  de  ces  doux  sentiments  que  Dieu  créa  pour 
nous  donner  sans  doute  l'idée  d'une  félicité  à  laquelle 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'atteindre  sur  la  terre. . 

VIII. 

Un  soir,  à  l'heure  à  laquelle  Alfred  venait ,  on 
remit  une  lettre  à  Micheline  ;  en  voyant  ce  papier 
elle  éprouva  une  violente  émotion 

Les  femmes  ont  des  pressentiments  qui  tiennent 
du  prodige  ;  elles  n'ont  pas  un  instinct  plus  sûr  que 
celui  des  hommes ,  mais  leur  imagination  a  une 
teinte  douloureuse  qui  les  fait  aller  au-devant  de 
toutes  les  peines  :  dans  l'incertitude  un  homme 
espère,  et  une  femme  prévoit  un  malheur.  Micheline 
ne  s'était  pas  trompée,  voici  ce  qu'Alfred  lui 
écrivait 

«Je  vais  vous  dire  toute  la  vérité,  parce  que 
vous  avez  du  cœur  et  de  l'esprit 

>  J'ai  aimé  une  femme ,  je  l'ai  enlevée  à  sa  mère , 
parce  que  j'ai  été  dédaigné  ;  aujourd'hui  cette 
femme  est  folle  ;  elle  n'a  pu  supporter  son  déshon- 
neur, et  moi  je  suis  rongé  par  un  remords  qui  me  tue  ! 

•  Je  lui  avais  donné  ma  vie  et  mon  âme  ,  tout  ce 
qu'il  y  a  en  moi  d'amour  et  de  passion  ;  elle  m'a 
tout  pris  .  et  si  quelques  lueurs  de  cœur  et  d  intel- 
ligence apparaissent  encore ,  c'est  à  son  souvenir 
que  je  les  dois. 


•  Je  me  survis  a  moi-même  ;  toute  sensibilité  es*  ' 
morte  en  moi ,  je  n'ai  plus  de  pitié ,  plus  de  bonté  ! 
personne  n'a  souffert ,  n'a  été  torturé  comme  mol. 

»  Pour  échapper  i  moi-même ,  je  me  suis  jeté 
dans  tous  les  excès;  j'ai  voulu  m'étourdir,  me  ven- 
ger de  la  fatalité  ;  j'ai  prodigué  des  semblants  d'a- 
mour, je  me  suis  vautré  dans  d'ignobles  trom- 
peries. 

»  Vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  plus  aimer  ! 
Vous  êtes  assez  belle  pour  que  je  désire  vous  trom- 
per longtemps;  mais  je  ne  veux  pas  ajouter  un  re- 
mords à  ma  vie.  Adieu ,  Micheline ,  je  vous  quitte 
en  bénissant  voire  mémoire,  car  vous  êtes  la  meil- 
leure et  la  plus  adorable  des  femmes.  Si  Dieu  eût 
pu  faire  un  miracle  ,  s'il  avait  rendu  la  vie  à  mon 
cœur  dévasté  J'aurais  été  à  vous  pour  toujours.  Mais 
je  ne  suis  pas  digne  de  vos  sacrifices ,  oubliez- 
moi.» 

Pour  toute  réponse  Alfred  reçut  ces  mois , 
«  Je  vous  écrirai  dans  un  mois.* 

Alfred  s'attendait  à  des  violences  ,  à  des  empor- 
tements ,  à  des  reproches ,  à  des  cris  ;  il  ne  sut  que 
penser  de  la  conduite  de  Micheline.  Cette  femme  ne 
m'aimait  pas ,  se  dit-il ,  elle  ne  méritait  pas  ma 
franchise  ,  j'aurais  dû  la  tromper.  On  a  beaucoup  de 
peine  à  garder  une  femme  quand  on  l'aime  et  à  s'en 
débarrasser  quand  on  ne  l'aime  plus  ;  ce  que  les 
femmes  redoutent,  ce  sont  les  sentiments  tranquilles; 
ce  qu'elles^ ment ,  c'est  l'agitation  cl  les  extrêmes. 
Micheline  donnait  un  démenti  è  l'expérience  d'Al- 
fred :  elle  renonçait  à  la  lutte  ! 

Mais  pour  donner  une  idée  plus  complète  des 
sentiments  d'Alfred,  je  vais  transcrire  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  un  de  ses  amis  après  qu'il  se  fut  sé- 
paré de  Micheline. 

■  Tu  vois ,  mon  cher  Jules  ,  ce  que  c'est  que  ce 
monde  ;  il  semble  qu'il  y  ait  des  punitions  pour 
toutes  les  actions  généreuses  !  Voilà  comme  elle  a 
récompensé  ma  loyauté  ;  elle  me  dit  froidement 
qu'elle  m'écrira  dans  un  mois.  Tu  vois  bien  que 
celle  femme  ne  m'aimait  pas.  Je  le  savais  ;  les 
femmes  qui ,  comme  elle  ,  sont  vouées  aux  travaux 
de  l'intelligence  ,  n'ont  point  de  cœur.  Je  vais 
tâcher  de  l'oublier,  mais  j'ai  peur  de  ma  faiblesse. 
Micheline  s'était  emparée  de  moi  comme  malgré 
moi .  et  si  je  renonçais  à  elle  ,  c'est  que  je  craignais 
de  ne  pouvoir  pas  la  rendre  heureuse  ;  il  y  avait 
tant  de  candeur,  tant  d'innocence  dans  celte  âme 
adorable  ;  il  eût  fallu  pour  elle  .  pour  cet  ange  fait 
femme,  un  premier  amour. 

>•  Mais  je  suis  fou ,  elle  ne  m'aimait  pas  ;  je  n'ai 
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rien  à  regretter  ;  c'était  une  de  ces  vapeurs  qui  mon- 
tent à  la  tête  et  qui  la  fout  pirouetter  un  moment  ; 
on  prend  cela  pour  un  penchant  :  c'est  un  enfouis- 
sement, pas  autre  chose  ;  mon  esprit ,  ou  ce  qu'on 
veut  bien  appeler  mon  esprit,  l'avait  séduite ,  vois- 
tu  ;  et  quand  l'esprit  séduit ,  c'est  de  la  flamme  de 
punch  qui  brûle...  Soufflez  dessus  et  tout  est  éteint. 
Je  ne  veux  pas  de  la  flamme  de  punch. 

•  Je  vais  m'élourdir,  je  vais  me  replonger  dans 
ma  vie  de  damné.  Je  me  vengerai  de  celte  dernière 
illusion...  Mais  croirais-tu  que ,  malgré  mon  aver- 
sion pour  les  femmes  de  lettres,  Micheline  m'a 
donné  des  besoins  nouveaux  ;  maintenant  les  con- 
versations futiles  m'ennuyent ,  me  déplaisent  ;  celte 
femme  était  une  enchanteresse  ;  ses  paroles  étaient 
une  mélodie;  elles  me  berçaient ,  elles  me  passion- 
naient.. .  Micheline  avait  des  séductions  infinies  pour 
moi  !  Les  sentir  complètement ,  c'était  mieux  va- 
loir, les  absorber  serait  trop  pour  un  homme. 

»  Je  m'arrachais  k  elle  tant  que  je  pouvais  .  et  ne 
me  supportais  plus  avec  mon  existence  ordinaire  ; 
de»  idées  coupables ,  criminelles  me  passaient  par 
la  tétc;  je  voulais  abandonner  cette  pauvre  créa- 
ture qui  n'a  plus  que  moi  sur  la  terre  !  Micheline 
ne  m'aime  pas,  et  le  courage  me  revient! 

>•  Mais  lu  n'imagineras  jamais  les  heures  que  celle 
femme  m'a  données  !  Oui ,  la  surprise ,  l'étonnement , 
l'imprévu ,  tout  ce  qui  rend  une  volupté  douce,  eni- 
vrante, tout  ce  qui  la  rend  meilleure  ,  tout  ce  qui 
fait  qu'elle  se  perpétue  par  la  réflexion,  qu'elle 
s'augmente  par  l'usage ,  qu'elle  revient  pénétrante 
a  mesure  qu'on  la  renouvelle,  tout  cela  je  l'ai 
senti. 

»  Loin  d'elle  j'étais  incapable  d'avoir  une  pensée  ; 
si  on  m'interrogeait ,  je  parlais  amour,  bonheur, 
rapports  intimes ,  caresses  du  cœur...  J'étais  fou  , 
puisqu'elle  ne  m'aimait  pas ,  l'ingrate  ! 

>•  Cette  femme  qui  se  plaçait  comme  un  spectre 
entre  moi  et  Micheline  ,  n'avait  d'empire  que  par 
ses  malheurs  ;  tu  ne  les  connais  pas  tous  ,  tu  n'en 
sais  pas  la  plus  petite  partie  ;  je  ne  t'ai  jamais  dit 
comment  elle  a  été  à  moi.  Je  ne  t'ai  pas  dit  ce  qu'il 
y  a  de  sacré  dans  ces  rapports  qui  ont  lié  sa  destinée 
à  la  mienne.  Je  lui  dois  d'autant  plus  d'égards  ,  de 
ménagements  et  presque  de  respect  que  j'ai  moins 
de  tendresse  et  d'affection  ;  ce  sont  ces  devoirs,  ces 
tristes  et  douloureux  devoirs  qui  m'ont  séparé  de 


pas  ;  la  fatalité  s' 


!!...» 


Celle  lettre  élail  le  dernier  soupir  de  sa  douleur  ; 
Alfred  chercha  à 


l'homme  le  plus  dissipé  qui  a  une  fois  connu  le  bon- 
heur d'être  aimé  par  une  femme  susceptible  de  ce 
profond  ,  qui  prend  sa  source  dans  une 
ardente  et  une  intelligence  forte  ,  doit 
éprouver  un  vide  affreux  quand  il  n'est  plus  aimé , 
ou  quand  il  ne  se  sent  plus  aimé.  Mais  comme  il 
s'était  sacrifié  à  un  devoir,  il  ne  pouvait  plus  revenir. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'Alfred  fût  complètement 
mauvais  :  il  est  des  natures  que  le  malheur  gran- 
dit ,  il  en  est  d'antres  qu'il  écrase,  et  l'affaissement 
de  son  ame  était  tel  qu'il  n'avait  pas  senti  tout 
d'abord  l'amour  qu'il  avait  pour  Micheline  ;  d'ail- 
leurs, Alfred  était  un  mélange  de  force  et  de  fai- 
blesse, un  cœur  d'enfant  et  un  esprit  d'homme, 
esprit  sceptique  et  railleur  qui  analysait  tout,  mérne 
les  choses  de  l'âme,  et  qui  trouvait  le  néant  au  fond 
de  tout. 

Alfred  forma  un  moment  le  projet  de  qnilter 
Wilna  et  de  voyager  en  France  et  en  Angleterre  ; 
car,  hélas  !  ses  soins  étaient  chaque  jour  moins  né- 
cessaires à  la  pauvre  folle  qui  ne  le  reconnaissait 
même  plus  ;  il  voulait  partir,  se  distraire  du  sou- 
venir de  Micheline  ;  mais  la  pitié  ,  le  devoir ,  le  re- 
tenaient. 

Si  on  élait  de  bonne  foi  avec  soi-même ,  on  trou- 
verait du  doute  et  de  l'irrésolution  au  fond  de  tons 
ses  sentiments  ;  et  on  n'est  bien  sûr  de  la  valeur  et  de 
la  force  de  ses  propres  affections  que  quand  on  les 
a  consacrées  |«r  un  grand  dévouement. 


IX. 


Un  jour,  avant  qu'Alfred  n'eût  eu  le  temps  de  ré- 
fléchir et  d'analyser,  il  se  trouva  à  la  porte  de  Mi- 
cheline ;  mais  quels  furent  son  ctoiinemenl  et  sa  dou- 
leur quand  le  concierge  lui  dit  :  Madame  la  comtesse 
est  partie  et  elle  n'a  pas  dit  où  elle  allait  ! 

Ce  départ  n'est  pas  de  l'indifférence ,  se  dit  Alfred, 
el  il  attendit  avec  plus  de  courage  la  lettre  promise. 

L'n  courrier  entra  un  malin  dans  la  cour  d'Alfred: 
il  remit  son  message  au  domestique  et  partit  aussi- 
tôt au  grand  galop.  C'était  la  lettre  de  Micheline 

«Alfred,  j'ai  voulu  me  recueillir  avant  de  vous 
répondre  ;  dans  le  premier  moment ,  j'étais  folle  , 
éperdue  de  douleur  ;  je  ne  sais  ce  que  je  vous  aurais 
écrit ,  et  je  ne  veux  pas  vous  causer  un  seul  cha- 
grin. 

■  Quand  je  vous  voyais  chaque  jour,  quand  ma  vie 
élait  une  suite  d'espoir  el  de  félicité ,  j'étais  trop 
heureuse  ;  ce  bonheur  m'effrayait  parfois ,  car  le 
ciel  ne  veut  pas  d'exception ,  et  l'homme  à  qui  tout 
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succède  selon  ses  vœux,  oublie  de  vivre  ;  la  dou- 
leur seule  compte  dans  sa  vie,  et  il  n'y  a  de  réel  que 
les  larmes.  Combien  est  vrai  ce  que  disait  Jacob 
au  premier  des  Pharaons  :  ■  L'homme  né  de  la 
femme  ne  vil  que  peu  de  jours,  cl  ces  jours  sont 
remplis  d'amertume.  Sa  vie  est  comme  un  souffle 
qui  passe ,  comme  une  ombre  qui  disparaît. 

•Vous  m'avez  honorée  assez  pour  me  dire  la  vé- 
rité ,  el  c'esl  pour  moi  une  pensé  consolante  ;  vous 
n'avez  pas  redouté  nia  ha  i  ne,  cl  vous  avez  eu  raison, 
car  si  l'amour  est  vrai  el  profond ,  la  haute  ne  suc- 
cède point  à  l'amour. 

>  Je  ne  me  suis  pas  séparée  de  vous  pour  vous  fuir, 
mais  pour  ne  plus  vous  quitter;  ici ,  rien  ne  me  dis- 
trait de  votre  souvenir,  je  via  de  ma  vie  passée  !  Je 
ne  sais  si  je  vous  ferai  jamais  comprendre  ce  que  je 
suis  pour  vous  i  mais  il  y  a  quelque  chose  de  si 
idéal ,  de  si  tendre ,  de  si  compatissant  dans  mes 
sentiments ,  que  cela  ne  ressemble  en  rion  aux  rap- 
ports ordinaires  de  femme  à  homme. 

»  J'aime  jusqu'à  celte  femme  à  qui  vous  avez 
tout  donné  ;  je  la  plains ,  je  l'adopte,  et  je  veux,  lui 
être  bonne.  S»  vous  croyez  que  son  élat  le  permette, 
je  la  prendrai  chez  moi. 

»  Je  me  suis  fixé  à  tout  jamais  dans  une  de  mes 
terres  qui  est  située  sur  les  bords  de  la  Wilia ,  c'est 
un  lieu  enchanteur.  Vous  avez  présidé  à  toutes  le» 
dispositions  que  j'ai  prises;  il  y  a  l'appartement 
d'Alfred,  sa  bibliothèque,  son  jardin,  à  chaque 
heure  du  jour  et  de  la  nuit  vous  pourrez  entrer  chez 
vous ,  sans  même  voir  la  maltresse  de  la  maison. 
Vous  serez  toujours  attendu ,  toujours  désiré ,  mais 
jamais  on  ne  cherchera  à  vous  imposer  une  volonté 
qui  n'est  pas  la  vôtre.  Ainsi,  puisque  vous  ne  pouvez 
pas  être  à  moi ,  je  serai  à  vous.  Je  vous  attendrai 
toujours  comme  ami,  ou  comme  amant ,  oui  ;  vous 
viendrez  près  de  moi  pour  chercher  l'amour  ou  la 


»  Si  vous  me  voyiez  quand  j'écris  ce  mol ,  Alfred, 
vous  devineriez  combien  je  vous  aime...  Mais  la 
parole  est  impuissante .  la  plume  plus  encore  à  vous 
de  me  comprendre  !  Au  revoir,  n'est  ce  pas?» 

Alfred  quitta  Wilna  à  l'instant  même  et  se  rendit 
à  la  terre  de  Micheline.  Quand  il  sonna  à  la  grille 
du  château  un  domestique  vint  lui  ouvrir  et  lui  dit , 
avant  qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  lui  taire  aucune  de- 
mande i 

—Monsieur,  votre  appartement  est  là,  daiisVailc 
gauche  du  château. 


—  Je  vais  i 

Alfred  trouva  Micheline  dans  un  petit  salon  oc- 
togone, tendu  de  lampas  bleu,  c'était  la  couleur 
faverite  d'Alfred;  de  distance  on  distance,  des  co- 
lonnes de  marbre  blanc  supportaient  les  bustes  de 
toutes  le»  célébrités  de  la  littérature  polonaise  et 
française.  Au  milieu  du  salon  était  une  jardinière 
remplie  de  fleurs,  ctsur  la  eheminéc  une  pendule, 
en  bronze  avec  un  cadran  d'or„  autour  duquel  on 
lisait  ces  mots  :  Les  heures  passera  et  la  vie  nu 
reste. 

Rien  n'embellît  comme  l'amour  ;  jamais  Miche- 
line n'avait  etc  plus  belle  ,  Alfred  en  fut  frappé 
quand  il  l'aborda  ,  et  après  l'avoir  regardée  dans 
une  muette  contemplation ,  il  se  jeta  à  ses  pieds  en» 
lui  disant  : 

—  Vous  êtes  la  meilleure  des  femmes  ! 

—  Je  ne  suis  pas  pas  bonne ,  mais  je  vous  aime; 
croyez-le, mon  ami,  quand  l'amour  ne  vous  a  pas 
fait  comprendre  toutes  les  vertus,  il  n'est  qu'un 
sentiment  vulgaire. 

—  Micheline ,  si  je  vous  ai  quittée  ,  c'est  que  je 
craignais  de  ne  pouvoir  plus  aimer  comme  j'ai  aimé 
une  fois  dans  ma  vie.  Quand  je  vous  voyais ,  quand 
j'entendais  votre  voix,  quand  je  regardai»  vos 
yeux ,  votre  bouche ,  un  rayon  illuminait  mes  ténè- 
bres ,  mais  loin  de  vous  je  reprenais  mes  irrésolu- 
lions  ,  me»  doutes ,  et  pourtant  je  sens  que  la  seule 
chose  qui  vaille  un  peu  mieux  que  la  mort ,  c'est 
l'amour.  Mais  pourquoi,  pourquoi  ne  suis- je  pas 
sauvé,  puisque  vous  m'avez  dit  :  je  t'aime  !  pour- 
quoi ces  paroles  n'ont- elles  pa»  relevé  mon  âme 
abattue?...  Voyez-vous,  Micheline,  cette  femme 
m'a  UmiI  pris ,  je  n'ai  plu»  ni  force  ni  énergie. 
J'avais  vingt  ans  quand  je  l'ai  aimée,  je  voulais  lier 
ma  destinée  à  la  sienne,  mais  je  n'étais  ui  assez 
riche  ni  assez  noble  pour  être  accepté  fur  celle 
famille  qui  appartient  A  la  haute  aristocratie!  On 
m'a  repoussé,  moi  qui  sentais  un  coeur  d'homme 
battre  dans  ma  poitrine...  Alors,  j'ai  commis  ce 

e  crime  que  l'amour  et  la  vengeance  cl 
blessé  m'ont  commandé,  et  pour  rendre 
nt»  vengeance  plus  complète ,  j'ai  cherché  d'autres 

victimes  dans  cette  classe  que  j'abhorre   J'ai 

cru  me  venger,  insensé  que  je  sui» ,  el  je  mes 
perdu  ;  j'ai  usé,  gaspillé ,  flétri  ce  qui  me  i 
de  cœur  et  de  sensibilité. 

L'imagination  a  survécu  à  ce  grand  naufrage; 
quelquefois  la  vie  me  parait  belle  eaooro,  je  re- 
trouve une  émolton ,  un  désir,  mais  je  ne  me  laisse 


—  Mais  je  désire  voir  madame ,  répondit-il ,  est- 1  pas  prendre  à>  ce  mirage  trompeur  el  je  retombe 
elle  visible  ?  osa*  ma  douloureuse  réalité  !  Vous  ,  Micheline ,  je 
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vous  aime  autant  que  Je  puis  aimer,  mais ,  je  le 
■eus  bien ,  ce  n'est  pas  assez  pour  vous. 

—  Alfred ,  en  amour,  celui  qui  aime  est  le  plus 
heureux ,  ne  me  plaignez  pas.  Je  vous  dirai  tous 
mes  bonheurs  et  j'en  ai  tant!...  mais  je  vous  cache- 
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,  cuûn  tous  ces  détails  de  la  teudressc  qui 
composent  une  immensité  de  bonheur. 

Des  sentiments  doux  et  tendres  se  succédaient 
dans  l'Ame  d'Alfred  et  effaçaient  peu  à  peu  ses  sen 
timenls  sombres  et  douteux.  Un  soir,  à  la 


rai  mes  peines.  'Vous  avez  tout  remplacé  et  vous  d'un  long  tétc-à-tétc  où  U  n'y  avait  pas  en  une  pa- 


avez  dépassé  tous  mes  rôves.  La  poésie  cl  les  arts 
ne  m'offrent  plus  que  de  faibles  enchantements  ;  ils 
uni  perdu  tout  pouvoir  de  me  distraire  «t  de  m'exai- 
ier.  Ma  vie  s'est  comme  réfugiée  dans  mes  affections  : 
«Mes  seules  peuvent  me  faire  jouir  et  souffrir.  Je  ne 
-vous  demande  qu'une  chose ,  c'est  un  souvenir  ;  que 
Je  continue  de  vivre  dans  votre  pensée  !  est-ce  trop 
exiger?  Won  !  l'oubli  est  comme  le  néant  que  se  pro- 
met l'athée  dans  son  dernier  asile. 

Wajs  ne  parlons  plus  de  moi ,  parlons  de  celte 
infortunée  qui  a  tant  besoin  de  vous  et  de  moi. 
Dites,  Alfred,  ne  voulez- vous  pas  me  la  con- 
fier! 

—  Qélas!  mon  amie,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire 
pour  elle ,  elle  est  dans  un  élal  désespéré  ;  les  mé- 
decins, Frank  et  Sniadt  cki  lui-même  ne  me  laissent 

'  aucun  espoir,  ses  jours  sont  comptés.  Tous  ne  con- 
naissez pas  les  remords ,  vous ,  vous  ne  savez  pas 
ce  que  je  souffre,  et  pourtant ,  les  médecins  m'ont 
dit  que  tôt  ou  lard  celle  effroyable  maladie  se  serait 
développée,  elle  en  avait  apporté  le  germe  en  nais- 
sant ;  son  père  est  mort  fou  ! 

Alfred,  lui  dit  Micheline,  reposez  un  peu 
voire  cœur,  parlez -moi  de  vous,  de  moi  !  Mais  vous 
ne  savez  doue  pas  que  dan»  ce  moment  je  ne  pense 
qu'à  vous,  et  que  si  je  me  laissai?  aller  à  mon  impres- 
sion ,  je  vous  dirais  que  je  reçroi*  à  1  amour,  parce 
que  votre  charme  me  peut: Ire,  me  vivifie.  Je  ne  suis 
plus  moi,,  je  suis  vous ,  j'aspire  votre  àmc  

—  Alfred,  soyons  amis,  je  ne  veux  pas  plus,  je 
ne  désire  pas  mieux.  Ne  donnons  pas  un  nom  au 
.sentiment  que  j'ai  pour  voue,  ou,  si  vous,  voulez , 
Anneteak  rejjgioo,  narec  qu'il  esl  toute  «*pwattOt' 
et  toute  abnégation.  L'amour  doune  à  l'Ame  «ne 
joie  d'évxessc  qui  quelquefois  esl  suivie  de  violents 
chagrins,  l'amitié  donne  une  joie  de  raison  tou- 
jours jmre  «t  toujours  égaie  ;  rie*  ne  peut  l'arrêter 
ni  la  lasser.  Je  vous  le  dis,  Alfred ,  soyons  amis. 

—  Micheline ,  me  permettez-vous  4e  rester  ici 
pendant  quelque  ? 

—  Allons  vous  laites  d«  la  touuetlerie  .  u  êtes- 
tous  pas  chez  voua,  «t  tous  me  vercez  quand  vous 
youdr*/  ,  c'est  bien  entendu) 

Un  mois  s'écoula  sans  qu'Alfred  songeât  à  parlir. 
Chaque  jour  apportait  sa  part  de  bonheur,  c'étaient 
d'interminables  causeries,  des  épauchemenU  de 


rôle  d'amour,  mais  qu  Micheline  avail  captivé,  in- 
téressé, tranchons  le  mot,  amusé  Alfred  par  son 
esprit,  il  se  prit  à  lui  dire  :  —  Si  je  vous  offrais  ma 
main ,  la  refuseriez- vous?  J'ai  dit  amusé ,  parce  que 
rien  ne  rend  mieux  mon  Idée  ;  les  hommes  sont  de 
grands  enfunts ,  41s  veinent  qu'on  les  amuse ,  et  ce 
mot  est  le  problème  de  toutes,  ou  presque  toutes  les 
liaisons  durables.  Micheline  rqpoudii  .- 

—  C'est  une  .grande  rJiose  que  temariagc;  l'ima- 
gina lioji  dotf  y  avoir  peu  de  part,  il  .ne  faut  pas  en 
parler  sous  l'impression  du  moment  ;  vous  êtes  en- 
cart; Uu|>e  do  vous-même.  Le  mariage,  voyez- vous, 
Alfred,  est  la  plue  belle,  la  plus  grande,  la  plus 
sainte  des  choses  -.  je  parle  des  mariages  de  cœur, 
de  «es  attractions  d'aine  qui  vous  unissent  en  i 
seule  «t  même  âme  ;  les  mariages  de  passio* 
une  ielie,  les  mariagee  d'argent  sont  une  des 
monstruosités  de  notre  civilisation  ;  mats  se  lier 
pour  la  vie,  pour  l'éternité,  à  l'être  que  l'on  aime 
et  que  l'on  honore  le  plus  au  monde ,  se  marier  dans 
l'esprit  de  Dieu,  trouver  enfin  celui  qui  a  été  promis 
par  Dieu  pour  partager  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
tune, pour  donner  un  motif  à  nos  actions,  un  but  à 
nos  pensées ,  pour  mettre  entre  le  çiel  et  soi  un  être 
qui  conjurera  le  malheur,  c'est  te  plus  saint  de  tous 
les  bonheurs  ci,  par  oel»  même,  le  seul  nui  soit 
vrai, et  durable. 

Les  liaisons  qui  se  fnnuonl  on  dehors  du  mariage 
sont  piétina  .detawbJe  ut  d'amertume  -,  destla  seule 
Came,  bêles!  -que  Laeu  ne  -devrait  pas  punir  dans 
l'autre  vie  ;  car  elle  trouve  *oii  rbatùueai  sur  la 
terre.  Le  malheur  de  ne*  liaisons  et  leurs  joies  in- 
eompletes  viennent  de  ce  que  le  .dévouement  na 
peut  être  absolu ,  et  dans  le  dévouement  on  puise 
la  foi  et  la  «rof anoe.. ■  Tenet , «her  AU m*d .  ne  par- 
lons pas  de  ménage ,  vous  n'en  .êtes  point  encore 

dupe,  ou  ne  doit  |>as  iuuuoler  sa  liunrteii  une  lièvre 
}iassa§ère  ;  œ  qu'il  faut  dans  ta  mariage,  c'est  du 
«oui ,  car  le  goût  eal  la  poésie  4e  tous  tes  senti- 
ments ;  ce  qu'il  faut,  c'est  de  1  amitié  ! 

—  Tout  ce  que  vous  dites  esl  parfaitement  vrai , 
mon  amie,  et  votre  raison  oit  aussi  attrayante  qu» 

vie,  si  je  vous  avais  connue  quand  j'avais  vingt  ans  I 
Pourtant  à  cet  âge  l'enthousiasme  est  factice .  on  a 
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une  croyance  à  l'empire  illimitée  des  passions .  une 
sorte  de  foi  à  leur  noblesse  et  à  leur  puissance  dont 
les  résultais  sont  dangereux  :  on  professe  un  culte 
pour  son  propre  enthousiasme.  Et  on  s'engage ,  on 
sacrifie  sa  liberté  avant  d'avoir  eu  la  conscience  de 
c-e  que  l'on  a  fait.  Vous  me  rendrez  dévot,  Miche- 
line ,  et  je  finirai  par  croire  comme  vous,  que  Dieu 
dirige  nos  actions  et  préside  à  notre  destinée. 

X. 

Un  matin  ,  quand  Micheline  entra  dans  son  salon, 
elle  trouva  sur  la  cheminée  un  billet  tracé  au  crayon 

qui  contenait  ces  mots  : 

«Une  lettre  me  rappelle  impérieusement  h  Wilna, 
je  pars  sans  vous  voir,  je  n'ai  plus  le  courage  de 
vous  dire  adieu  !  »  Alfred.™ 
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»  Mon  abattement  est  tel ,  que  je  n'ai  pas  la  force 
d'aller  vous  chercher  ;  je  ne  veux  pas  vous  de 
mander  des  consolations ,  il  faut  bien  que  je  souffre, 
moi ,  qui  ai  tant  fait  souffrir  !. 


Micheline .  désolée  de  ce  départ  subit ,  fut 
maîtresse  d'elle-même  pour  n'écrire  à  Alfred  ni 
plaintes  ni  reproches  ;  elle  faisait,  par  un  sentiment 
de  tendresse  et  de  bonté ,  ce  que  quelques  femmes 
font  par  adresse  et  par  calcul.  D'ailleurs  n'était-elle 
pas  résignée  à  souffrir;  clic  pouvait  aimer  sans  es- 
poir, elle  qui  voyait  l'avenir  au  delà  de  la  vie! 

Après  quinze  jours  d'attente,  elle  reçut  d'Alfred 
une  lettre  cachetée  de  noir;  elle  eut  un  monde 
d'émotions  en  brisant  ce  cachet  ! 

Alfred  lui  disait  : 

■  Ses  souffrances  sont  finies  !  hier  à  une  heure  de 
la  nuit  elle  a  rendu  le  dernier  soupir. Il  y  a  eu  un  tel 
déchirement  dans  mon  cœur,  que  j'ai  voulu  cher- 
cher dans  ma  conscience  le  courage  dont  j'ai  tant 
besoin  !  Je  m'interroge ,  je  scrute  le  passé,  et  c'est 
vous  ,  Micheline  ,  qui  me  direz  si  j'ai  rempli  tous 


Deux  heures  après  avoir  reçu  celle  lettre  Mi- 
cheline était  chez  Alfred  :  quand  une  femme  oublie, 
brave  toutes  les  convenances  que  la  société  impose 
pour  accomplir  un  pieux  devoir,  il  faut  la  plaindre 
et  l'admirer,  comme  nous  admirons  les  martyrs 
chrétiens.  Mais  autant  nous  devons  respecter  dans 
notre  âme  ces  mouvements  irréfléchis  de  bonté  et 
de  dévouement,  autant  nous  devons  être  sévères  et 
rigoureux  pour  les  femmes  qui  sacrifient  le  devoir 
à  l  égoYsinc  de  la  passion  ! 

Alfred,  en  voyant  Micheline,  retrouva  des  lar- 
mes !  Mais  la  nature  succomba  sous  le  poi(Js  de  tant 
d'emotions  diverses  :  une  fièvre  violente ,  accom- 
pagnée des  symptômes  les  plus  alarmants  ,  mit  ses 
jours  en  péril  pendant  six  semaines.  Micheline  ne  le 
quitta  ni  jour  ni  nuit.  Ah  !  qu'il  était  beau  de  voir 
se  dévouer  ainsi  celte  femme  qui  n'espérait  point 
avoir  le  prix  de  son  sacrifice. 

Quand  la  violence  du  mal  assoupissait  Alfred, 
Micheline  priait ,  ou  elle  lisait  quelques  versets  de 
l'Imitation ,  car  dans  ce  livre  qui  aurait  du  rester 
un  livre  divin  ,  il  y  a  des  consolations  ou  des  espé- 
rances pour  tous  les  maux  de  l'âme.  Quelle  que  soit 
votre  disposition ,  ouvrez  ce  livre  et  vous  y  trou- 
verez la  nourriture  du  cœur  et  de  l'esprit  !  Ce  n'était 
point  une  maîtresse  éplorée  qui  était  au  chevet 
d'Alfred  ;  c'était  une  sainte  avec  son  angélique  ré- 
signation. Quand  Alfred  avait  de  ces  crises  qui  font 
désespérer  des  jours  d'un  malade ,  Micheline  veillait 
à  tout  avec  une  admirable  force  d'âme  ;  c'était  elle 


devoirs  envers  elle  !  Une  lueur  d'intelligence  est  qui  lui 


les  prescriptions  du  médecin  ; 


apparue  à  son  dernier  moment,  et  ça  été  pour  me 
bénir  et  pour  me  pardonner. 

•  Il  me  semblait  qu'elle  emportait  ma  vie,  je  ne  pou- 
vais détacher  mes  regards  de  ces  traits  dont  la  vue 
m'avait  rendu  si  heureux  aux  jours  de  ma  jeunesse, 
elle  était  là  avec  ses  yeux  fermés  à  moitié ,  et  ne 


Dieu  ,  quelle  horrible  chose  !  Quand  elle  a  été  en- 
sevelie ,  c'est  moi  qui  l'ai  placée  dans  son  cercueil  ! 
J'ai  expié  mes  crimes ,  Micheline  ;  je  n'ai  pas  voulu 
m'épargner  une  douleur  !  ..  J'ai  savouré  toutes  mes 
.munisses  goutte  à  goutte. 

»  La  religion  apparaît  dans  ces  moments  suprêmes; 
.es  grandes  pensées  de  bonheur  ou  de  douleur  vous 
élèvent  à  Dieu.  Tout  ce  qui  es»  infini  va  r»«ercber  le 
ciel! 


c'était  elle  qui  trouvait  des  paroles  encourageantes; 
pas  une  larme  ne  trahissait  sa  douleur  ;  mais  quand 
la  crise  était  passée,  Micheline  se  jetait  à  genoux  et 
priait  ;  elle  avait  partagé  son  âme  entre  Dieu  et  lui  ! 

Tout  le  temps  que  dura  la  fièvre  et  le  délire,  Al- 
fred ne  cessa  de  parler  de  la  femme  qu'il  avait 


!  Il  l'appelait  des 


les  plus  tendres,  il 


implorait  son  pardon ,  il  lui  jurait  d'être  toujours 
à  elle! 

II  fallait  bien  à  Micheline  le  courage  et  la  force 
que  donne  la  bonté  pour  supporter  une  pareille 
douleur  ;  mais  son  amour  ne  ressemblait  pas  à  celui 
des  femmes  en  général,  amour  qui  n'est  autre 
chose  que  l'amour  de  soi  :  son  sentiment  à  elle  pro- 
cédait delà  divinité,  elle  ne  demandait  rien  pour 
elle  et  tout  pour  lui 
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Quand  Alfred  Ait  hors  de  danger  ,  Micheline  le 
fit  transporter  à  sa  campagne  pour  hâter  sa  conva- 
lescence. Les  médecins  n'avaient  plus  d'inquiétudes 
sérieuses;  cependant,  après  une  consultation  ils 
dirent  à  Micheline  que  l'air  de  l'Italie  était  indis- 
pensable à  la  santé  d'Alfred.  S'il  reste  ici ,  ajoutèrent- 
ils  ,  il  pourra  se  guérir ,  mais  sa  convalescence  sera 
plus  longue  et  moins  parfaite  ;  cependant  il  n'est 
point  encore  en  état  de  supporter  les  fatigues  du 
voyage ,  et  il  faudra  attendre  un  mois  au  moins. 

Malgré  les  prévisions  des  médecins ,  la  jeunesse 
d'Alfred  triomphait  de  son  mal  ;  Micheline  le  voyait 
renaître  avec  d'autant  plus  de  bonheur  qu'elle 
savait  bien  que  c'était  son  ouvrage. 

Les  grandes  affections  ont  cela  de  commun  avec 
les  grandes  idées,  qu'elles  vous  séparent  du  reste 
des  hommes  ;  Micheline  s'était  peu  à  peu  éloignée  de 
ses  amis;  les  relations  ordinaires  paraissent  si  pué- 
riles dans  la  vie  de  l'amour  !  La  mère  de  Micheline 
qui  appartenait  à  cette  classe  pour  laquelle  les  con- 
venances sont  tout ,  blâma  fort  la  conduite  de  sa 
fille  ;  elle  lui  fit  d'abord  des  remontrances .  remon- 
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aussi ,  j'ai  besoin  de  courage,  Alfred  j 
mais  pensez  que  l'avenir  est  à  nous  ! 

Après  ces  adieux,  Micheline  monta  en  chaise  de 
poste  pour  se  rendre  chez  sa  mère ,  et  Alfred  ,  le 
lendemain ,  prenait  la  route  de  l'Italie. 

XI. 


Iran  ces  qui  finissent  cl  qui 
par  ces  mots  :  Qu'est-ce  que  le  monde  dira  ?  Puis 
enfin ,  vinrent  les  menaces  ;  pour  les  êtres  d'une  na- 
ture élevée  ,  les  menaces  sont  toujours  le  signal  de 
la  révolte.  Micheline  resta  dans  les  borne*  du  res- 
pect avec  sa  mère,  mais  elle  garda  son  indépen- 
dance ;  elle  formula  sa  volonté  avec  une  noble  éner- 
gie ,  et  elle  ne  fit  aucune  de  ces  concessions  qui  sont 
toujours  de  la  fausseté  et  de  la  lâcheté...  Alors  sa 
mère  lui  déclara  qu'elle  ne  la  reverrait  jamais. 
\  lorsque  bientôt  après  la  vieille  comtesse  tomba 
malade  ,  Micheline  s'empressa  de  voler 
au  chevet  de  son  lit  et  la  supplia  humblement  de  lui 
permettre  de  ne  point  la  quitter.  Cet  événement 
se  passa  à  l'époque  de  la  convalescence  d'Alfred. 

Avant  que  Micheline  allât  s'établir  chez  sa  mère, 
elle  prit  toutes  les  dispositions  pour  hâter  le  départ 
d'Alfred. 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle,  mon  intention  était  de 
partir  avec  vous ,  mais  le  hasard  en  décide  autre- 
ment. Ma  mère  a  besoin  de  mes  soins ,  je  ne  vous 
avais  pas  sacrifié  à  ses  exigences  égoïstes  ,  mais  au- 
jourd'hui je  vous  quitte  pour  elle  parce  que  mon 
affection  de  fille  me  l'ordonne;  partez,  Alfred ,  par- 
tez ,  Dieu  nous  envoie  peut-être  celte  épreuve  pour 
nous  éclairer  sur  nos  propres  sentiments .  —  Je  sais 
que  je  vous  aime,  lui  dit  Alfred,  je  ne  partirai  pas, 
je  n'ai  pas  la  force  de  chercher  volontairement  une 
telle  douleur  !—  Mon  ami,  je  vous  le  demande  comme 
une  grâce  et  je  l'accepterai  comme  un  sacrifice.  Moi 


On  donnait  une  représentation  extraordinaire  au 
théâtre  de  Wilna,  au  bénéfice  d'Albert  Boguslawski. 
les  loges  étaient  étincelantes  de  jolies  femmes ,  de 
diamants  et  de  fleurs.  Mais  tous  les  jeux  étaient 
tournés  vers  une  loge  de  première,  où  venait 
d'entrer  une  femme  qui  surpassait  en  beauté  et  en 
parure  toutes  celles  qu'on  avait  remarquées  d'abord: 
notez  bien  que  c'était  encore  le  temps  où  une  jolie 
femme  faisait  sensation  quand  elle  se  présentait  en 
public  :  aujourd'hui,  les  dieux  s'en  vont,  la  plus  belle 
femme  du  monde  peut  entrer,  sortir  impunément . 
un  journal ,  une  nouvelle  politique,  tout  cela  est 
bien  autrement  important.  11  semble  qu'à  l'époque 


où  l'on  faisait  de  grandes  choses ,  on  avait  plus  le 
temps  de  s'occuper  des  petites. 

Revenons  à  cette  femme  qui  captive  l'admira- 
tion de  tous  les  spectateurs,  mais  aussi  qu'elle  est 
charmante  et  gracieuse,  quoique  belle!  le  bouquet 
de  roses  blanches  qu'elle  lient  dans  sa  main  est 
moins  blanc  que  sa  peau  un  peu  mate ,  mais  trans 
parente;  ses  grands  yeux  noirs  sont  mèlancoli 
que»  comme  un  souvenir;  sa  bouche  ne  sourit 
pas,  il  n'y  a  aucune  agitation  dans  ses  traits,  c'est 
le  calme  profond  de  la  pensée. 

—  Quelle  est  celle  femme?  dit  un  jeune  homme  à 
la  princesse  R'". 

— Comment,  vous  ne  la  reconnaissez  pas?  répon- 
dit la  princesse,  c'est  la  comtesse  Micheline. 

—  Je  connais  son  nom  et  ses  ouvrages ,  car  sa  re 
nommée  est  européenne  ;  mais  comme  je  ne  suis  de 
retour  à  Wilna  que  depuis  hier,  je  ne  l'avais  pa* 
encore  vue! 

—Alors ,  dit  la  princesse ,  vous  ne  connaissez  pas 
son  histoire? 

On  levait  le  rideau  à  ce  moment  et  elle  ne  put 
continuer. 

Pendant  l'entr'acte,  elle  reprit  en  ces  termes  : 

—  Maintenant ,  vous  connaissez  la  beauté  de  la 
comtesse,  vous  connaissez  ses  ouvrages,  ainsi 
vous  savez  qu'elle  a  un  mérite  incontestable.  Eh 
bien  !  malgré  tous  ces  avantages ,  malgré  une  intel- 
ligence qui  la  met  au  premier  rang  parmi  les 

sa  beauté  qui  la  met  au 
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rang  parait  les  femmes ,  quoiqu'elle  srtH  reine  et  roi 
partout,  Micheline  est  très-malheureuse,  Ilegar 
dez,  les  femmes  la  saluent  à  peine,  et  celles  qui  «son  l 
l'aborder,  se  prorlamenjl  esprits  forts  et  au-dessus 
du  qu'en  dira-t-ou.  La  société,  qui  a  tant  de  peine  à 
tolérer  les  êtres  supérieurs ,  se  venge  cruellement 
quand  ils  lui  donnent  des  armes  contre  eux.  Mi- 
cheline a  cru  qu'il  suffisait  de  se  dévouer  sainte- 
ment, ou  plutôt,  elle  a  oublié  toutes  les  petitesses, 
toutes  les  misères  de  la  vie  humaine,  absorbée 
qu'elle  était  par  la  passion ,  et  pour  qui  a-t-clle 
fait  tous  ces  sacrifices?  pour  un  homme  qui  ne 
l'aime  pas,  et  cet  homme,  pour  excuser  son  in- 
fidélité, pour  s'absoudre  dans  l'opinion  de  torts 
qu'il  a  envers  Micheline,  cet  homme  dit  qu'il  n'y 
a  qu'un  amour  dans  la  vie  et  que  l'ambition  est 
le  seul  sentiment  et  la  seule  passion  qui  console  de 
l'amour.  Aujourd'hui ,  ij  cs.t  secrétaire  d  ambas- 
sade; sa  poitrine  est  chargée  de  décorations,  cha- 
marrée de  rubans  de  tous  les  ordres ,  et  on  dit  que 
ses  talents  diplomatiques  sont  tels,  qu'il  aspire  à 
que  ambassade  cl  qu'il  l'obtiendra.  Cet  homme  a 
du  talent,  prodigieusement  d'esprit,  peu  d'imagi- 
nation et  point  de  cœur,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  réussir!  Il  n'a  pas  rompu  avqc  Micheline, 
il  a  simplement  cessé  de  la  voir  et  do  lui  écrire. 
Il  était  en  Italie  quand  il  fut  nommé  secrétaire 
d'ambassade;  Micheline ,  qui  depuis  sept  mois  ne 
recevait  plus  de  lettres  de  lui,  apprit  par  les  jour- 
naux l'élévation  d'Alfred.  Micheline  a  supporté  sa 
douleur  avec  l'énergie  d'une  grande  Ame ,  il  n'y 
a  eu  ni  plaintes ,  ni  désespoir  d'apparat  :  elle  souf- 
frait trop ,  ses  larmes  étaient  trop  amères  pour  les 
confier  à  personne. 

Elle  qui  avait  tout  bravé  pour  cet  homme,  le 
blâme  comme  le  ridicule,  elle  qui  avait  fait  de 
son  amour  le  centre  de  sa  vie,  elle  qui  avait  re- 
noncé à  tout ,  même  à  la  gloire ,  pour  lui ,  clic 
restait  seule ;  n'ayant  plus  pour  unique  sauve- 
garde qu'une  affreuse  douleur!  Cela  n'était  pas 

suffisant,  Micheline  «e  pouvait  plgs  pimer,  car  son  —  Savez-vous,  madame,  lui  dit  Micheline ,  que  ce 
cœur  était  ruiné  ,  anéanti ,  mais  elle  reçut  des  nom-  que  vous  faites  est  admirablement  bon  ;  savej-voiis 
mages ,  elle  s'entoura  de  tous  les  hommes  élégants  et  j  que  les  malheureux  reçoivent  comme  une  grâce,  un 
elle  voulut  reprendre  la  conscience  d'elle-même  au  acte ,  un  témoignage  de  la  plus  simple  justice, 
bruit  des  éloges  qu'on  lui  prodiguait.  Micheline)  un  peu  dejoie,  un  sentiment  moins  amer  ,  mais 
q'aime  personne ,  et  si  un  noble  cœur  lui  parait  ■ 'c'est  un  bonheur  inespéré.  Il  est  donc  quelques  Ames 
digne  de  sa  confiance,  elle  dit.  Je  vous  en  prie,  ne  inaccessibles  à  la  calomnie;  merci,  merci,  ma- 
rne prenez  pas  au  sérieux!  ]  dame!...  Je  vais  tout  vous  dire  puisque  vous  êtes 
Alfred,  le  premier  amant  de  Micheline,  le  bonne  :  j'ai  aimé  ,  j'ai  expié,  puisque  mou  amour 
seul  peut-être,  s'est  consolé  de  l'amour  par  l'ambi-  a  été  payé  par  le  plus  cruel  abandon.  Mais  si  vous 
lion  ,  et  Micheline  se  console  de  l'amour  par  la  co-  n'avez  pas  connu  les  passions,  vous  ne  pouvez  ma 
qucl'erie  et  par  la  gloire;  ces  deux  mots,  si  étonnés  juger,  sans  cette  clef  jn  n'entre  jamais  parfaite 


de  se  remontrer  ensemble,  la  peignent 
ment...  t'ne  âme  comme  celle  de  cette  femme  ne 
peut  rester  inaclive,  l'amour  qui  tueie  cœur  ne 
tue  pas  rirtelligence.  Micheline  se  devait  à  son 
siècle  et  à  la  postérité,  etle  a  voué  le  reste  de 
Si  vie  a  1a  Pologne  ;  elle  ne  fait  plus  de  romans ,  eue 
écrit  l'histoire;  c'est  uue  admirable  mission  qu'elle 
a  prise ,  et  elle  la  remplira  dignement. 

A  la  sortie  du  spectacle  la  princesse  R*"*  rencon- 
tra Micheline  sous  le  péristyle  ;  Micheline  aCosaî. 
aller  au-devant  de  la  princesse,  «nais  celle-ci  la 
prévint  et  lui  dit  en  lui  serrant  1a  main  : 

— Pourquoi  oubliez-vous  ceux  qui  pensent  à  von:, 
et  qui  vous  aiment  ? 

—  Je  vous  attendais,  madame,  répondit  Miche- 
line ,  car  mon  empressement  aujourd'hui  serait  de 
la  maladresse,  mais  je  suis  heureuse  de  votre  bon 
accueil. 

—  Si  vous  me  le  permettez  ,  reprit  la  princesse , 
j'irai  vous  voir  demain  dans  la  matinée. 

—  On  appela  la  voiture  de  Micheline  et  elle  n'eut 
que  le  temps  de  saluer  la  princesse. 

Ijo  lendemain  la  princesse  vint  chez  Micheline  ; 
c'était  une  excellente  femme  que  cette  princesse , 
elle  n'avait  aucun  des  défauts  de  sa  position  ;  deux 
fois  aristocrate ,  c'est-à  dire  par  le  nom  et  par  la 
fortune ,  elle  n'avait  ni  l'arrogance  des  nobles  ni 
l'égoïsme  des  riches;  c'était  une  femme  spirituelle 
et  bonne,  sans  préjugés,  sans  petitesse,  et  qui  n'a- 
vait de  son  rang  qu'une  politesse  exquise  et  une 
grAce  pleine  d'aménité.  Elle  avait  connu  la  comtesse 
lors  de  son  mariage  ,  elle  l'avait  revue  quand  Mi- 
cheline se  présenta  dans  le  monde  après  son  deuil , 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  elle  publia  ses  premiers 
ouvrages,  deux  phases  brillantes  de  sa  vie,  et  elle 
venait  la  chercher  quand  elle  était  malheureuse  et 
abandonnée. 

La  comtesse  sentit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  délicat 
dans  cette  démarche,  et  elle  en  fut  profondément 
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naît  dan»  la  science  ducour  hunMiii.  Comment 
concevoir  dan»  le  r;dmo  qu  il  r  ail  des  mouvements 

aime.  Il  n'y  avait  plus  pour  moi  dans  la  vie  que  lui 
et  taon  amour;  ii  ne  m'aimait  pas,  je  le  savais, 
itcriw  je  croyais  qu'on  jrmvïil  se  créai»  un  bOnheuf 
indépendant  d'un  partage  absolu.  A  moi  la  passion 
et  son  indicible  bonheur  !  k  lui  une  affection  douce 
et  teudre  qui  aurait  pu  suffire  à  notre  commun 
bonheur.  Je  roulais  tout  donner  et  je  n'exigeais 
ri»»;. an  lui  sacritiaal  le  monda ,  en  lui  immolant 
mes  devoîra  de  famille  et  me»  nécroat**)  de  position, 
jecrnyals  n'avoir  rien,  fait;  je  l'aimais  lantl  11  m'est 
impossible  de  vous  dire  les  mille  nuance»  de  nm 
passion  ,  je  mesontai»  l'adorer  comme  une  mère; 
psi»  j»  l'implorais  avec  des  prière»  aussi  ferventes 
que  celles  que  l'on  adresse  à  Dieu!  Il  a  tout 
compris,  tout  apprécié;  son  intelligence  est  a  la 
banteur  du  cœur  le  pins  profondément  sensible; 
il1  a  tout  commis,  et  cette  tendresse,  si  entière,  si  ab- 
solue ,  ne  lui  a  donné  ui  plaisirs,  ni  bonheur,  ni 
consolation*  U  ne  pouvait  plus  aimer  !  Un  moment 
B»  été  trompé  parla  reconnaissance .  mais  l'ab- 
senue  l'a  éclairé  sur  ses  propres  sentiments.  Apres 
frx  mois  de  séjour  en  Italie ,  il  a  tu  qu'il  n'aimait 
ni  moi  ni  mon  amour,  cl  que  les  affections  n'étaient 
pfc»  nécessaires  à  sa  rie,  mais  son  esprit  actif,  sa 
nattire  ardente,  son  Intelligence  prodigieuse , 
avaient  besoin  d'aliments,  il  est  devenu  ambitieux  ; 
il  s'est  précipité  corps,  âme,  esprit  dans  le  dédale 
des  cours ,  il  a  voulu  poursuivre ,  disputer  la  fa- 
veur, et  H  s'en  est  rendu  l'esclave.  Maintenant  il  est 
sur  le  chemin  des  grandeurs,  sa  vie  est  là,  et  il  suc- 
comberaft  à  la  douleur  de  se  la  voir  arracher.  Il 
habite  un  (onrbflkm  mri  le  maîtrise  et  lui  obéit  bien 
moins  qu'il  ne  l'entraîne;  plus  il  lutte  contre  les 
orages,  plus  cela  convient  à  son  infatigable  activité  : 
craindre,  prévoir,  agir,  déployer  tour  à  tourl'au- 
deec  et  In  finesse,  selon  les  circonstances,  rester  sons 
le  masque  on  se  montrer  hardiment  sous  ses  vérila-» 
Mm  traits,  sacrifer  tout  »  soi.  n'avoir  quv des 
principes  qui  puent  sons  les  événements,  n'être 
citoyen  que  par  faste ,  généreux  que  par  poétique , 
mettre  à  jjrofil  jusqn'it  sa  séch«Tesse  d'âme ,  en  un 
MOI,  se  jouer  des  chose»  et  des  homme»  ;  tri  est 
cet  AWM  aujourd'hui,  et  ce  sont  Mm  m  les  devoirs 
d'un  vrai  courtisan! 

De  pareilles  émotions  ne  tuent  pas,  elles  font  vi- 
vre les  êtres  qui  n'ont  plus  de  cœur  pour  les  affec- 
tions. Mais  Alfred  malgré  son  élévation  n'est  point 
encore  heureux,  car  il  est  moins  flatté  de  tous  les 
titres,  de  tous  les  honneurs  qu'il  réunit ,  qu'il  n'est 


blessé  d'Un  seul  qui'  lui»  manque^  Il  ne  wut  plu» 
qu'il  y  aisil'internxiliaireentee  lui  et  le  plus  grand, 
entre  lui  et  k)  pins  illustre.  Un-  abîme  immense 
It  sapatfaTaâVilv  «v  il  voudrait  le  franchir  ou 
perdre. 

Otto  insatiable  ambMioa,  cette  son*  continue, 
ont  élément  de  feu  le  dévore  en  le  nourrissant.  Al 
fred  dit  aujourd'hui  que  l'ambition  ne  s'affaiblit  pas 
dans  la  vieillesse  ;  c'est  le  passion  de  tous  les  Ages, 


naît,  vieillit-  oV  meurt  avec  cette  passion,  Voilà, 
madame ,  l'homme  que  j'ai  aimé!  voilà  cêhii  pour 
qnij'msatriné  naavfcr 

Alfred  a  reaaacë  à  moi  sens  me  le  dire,  il  ne 
rompt  pas,  il  espère  me  revoir  quand  le  ttmpt  m  unes) 
rendus  plus  cai.mr.  Ce  sont  ses  amis  qa»  m'ont 
r»p|wvté  ces  paroles.  Dites-moi .  madame,  si  ht 
haine  n'est  pas  préférable  à  ce  sentiment -la? 

Apres  im  pareil  malheur  je  ne  pouvais-  pin*  me 
présenter  dans  le  monde ,  je  n'aurais  inspiré  que  de 
la  pitié  ou  du  dédain  :  l'un  et  l'autre  m'auraient  ot» 
fensée,  je  n'ai  pas  été  an  devant  des  humilia  lion»; 
j'ai  renoncé  à  la  société  avant  qu'elle  ne  m'eût  re* 
poussée.  Je  vis  seule  avec  quelques  amis  du»  me 
plaignent  et  me  comprennent  :  on  dit  qne  ces  hom- 
mes sont  mes  amants ,  ceux  qui  ont  phi*  de  grâce 
pour  moi,  disent  que  je  sois  une  coquette;  tout 
cela  est  faux,  je  n'ai  plus  assez  d'illusions  ,  asser  de 
gaieté  d'esprit  pmir  être  coquette ,  et  j'ai  rmp  de  dé- 
sespoir dans  le  cnwr  peur  avoir  un  antre  amour. 
La  malveillance  épie  mes  actions  ,  la  calomnie  s'ew 
empare  ;  on  me  surveille  pour  me  déchirer  ;  on  inter- 
prèle mes  démarches  ;  je  suis  une  réprouvée  qui  ose 
tout  puisque  j'ai  le  murage  de  mes  sentiments  et  que 
je  suis  assez  forte  pour  dire  et  écrire  ma  pensée. 

Ces  promenade»  solitaires  qu'on  qualifie  de  ren- 
dei-vous  mystérieux ,  ces  henres  qne  je  passe  hors 
de  ma  maison ,  ces  heures  dont  on  ne  peut  savoir 
l  emploi,  je  les  consacre  à  des  malheureux  ;  je 
seconde  les  religieuses  dans  les  som»  qu'elles  dw- 

la  souffrance  face  k  face,  et  quand  j'ai  assisté  à 
tontes  les  misères  hninaines  ,  je  vas» à  l'église  et  je 


Voilà  une  partie  de  m»  vie,  madame.  I  antre1 
est  consacrée  au  travail.  Le  pins  saint,  le  plus  chaste 
amour  n»'  guide  dans  a*es  travaux  ;  tout  ce  qui  me 

reste  de  cœur,  tout  ce  que  j'ai  d'âme  et  d'intel- 
ligence, je  l'ai  voué  à  la  patrie;  j'écris  notre  his- 
toire comme  les  apôtres  ont  écrit  l'Evangile,  pour 
perpétuer  les  étemelles  vérités  de  nos  malheurs 
et  de  notre  nationalité.  Dieu  et  la  patrie,  tout 
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s'efface  en  présence  de  ces  deux  grandes  idées. 
Malgré  mon  dévouement,  il  est  vrai,  madame, 
j'ai  peut-être  des  pensées  d'orgueil;  je  me  com- 
plais dans  l'avenir,  et  maintenant  ma  vie  a  un 
but;  j'y  marche  avec  courage  et  persévérance, 
j'y  consacre  mes  veilles.  Mon  nom  pourra  s'efla- 
•  cor  de  la  mémoire  des  hommes ,  mais  mes  travaux 
resteront.  Mon  amour  pour  Alfred  a  été  un  éclair 
dans  mon  existence,  mais  qu'importe  le  plus  ou 
le  moins  de  douleur?  le  temps  est  hors  de  notre 
pouvoir;  il  vient  un  jour  qui  est  sans  lendemain, 
un  instant  qui  n'est  suivi  d'aucun  instant ,  il  ne 
reste  rien  de  nos  plaisirs  et  de  nos  douleurs;  ce 
qui  nous  survit,  c'est  le  bien  que  nous  avons 
fait!  Je  travaille  pour  la  patrie,  madame,  je  ré- 
clame contre  les  iniquités  dont  elle  a  été  victime, 
j'eflace  les  noms  de  notre  histoire  et  j'y  substitue 
des  faits,  les  faits  appartiennent  au  pays,  A  la 
nation  tout  entière,  et  c'est  par  eux  que  la  Po- 
logne est  la  plus  grande  chose  du  monde  chré- 
tien. J'ai  puisé  à  la  source  de  tous  les  sentiments 
consolateurs ,  je  ferais  envie  à  mes  ennemis  s'ils 
voyaient  le  fond  de  mon  Ame.  Ah!  madame,  on 
n'est  heureux  qu'en  s'isolant  de  soi-même  ;  tout 
ce  qui  vous  sépare  de  voire  individualité  vous 
élève  A  la  hauteur  des  élus.  L'amour  le  plus  pur 
est  toujours  mêlé  d'égolsmc ,  mais  aujourd'hui  je 
serais  heureuse  de  mourir  pour  la  Pologne  ! 

La  princesse  s'inclina  devant  cette  femme  su- 
blime et  lui  baisa  la  main  en  y  laissant  tomber 
une  larme  d'attendrissement.  Cet  éloge  si  touchant, 
ce  sentiment  si  délicatement  exprimé,  émut  Miche- 
line jusqu'au  fond  du  cœur  ! 

—  Ma  récompense  arrive  bientôt ,  madame,  dit 
Micheline. 

—  Tenez ,  lui  répondit  la  princesse ,  je  serais 
flére  et  heureuse  d'être  votre  amie ,  et  si  un  jour 
vous  me  donnez  ce  titre  j'espère  avoir  assez  d'in- 
fluence sur  vous  pour  apporter  quelque  modifica- 
tion dans  votre  manière  de  vivre. 

—  Madame,  c'est  trop  tard  et  trop  tôt,  tout  ce 
que  je  sais  du  monde  m'en  sépare  à  jamais  ,  de  loin 
je  suis  en  butte  à  la  calomnie,  de  prés  je  serais  en 
butte  à  la  médisance ,  l'un  peut  faire  horreur,  mais 
l'autre  amuse  et  par  cela  même  est  plus  dangereux. 
Je  n'ai  pas  trop  de  toutes  mes  heures  pour  le  tra- 
vail ,  je  n'ai  pas  trop  de  toulc  mon  âme  pour  ce 


qu'il  me  reste  à  aimer.  Laissez-moi  ,  madame  ,  a  ma 
solitude ,  et  si  quelquefois  vous  venez  la  charmer, 

relise. 

La  princesse,  pénétrée  d'admiration  pour  Miche- 
line ,  la  quitta  en  lui  promettant  de  la  revoir  sou- 
vent. 

XII. 

Cinq  ans  après  les  événements  que  je  viens  do 
raconter,  Micheline  publia  un  important  ouvrage  : 
c'était  une  histoire  de  Pologne ,  précédée  d'une  in- 
troduction sur  la  Pologne  morale  et  intellectuelle  ; 
ce  livre,  un  des  plus  beaux  qui  ait  été  faits,  un  des 
meilleurs  que  l'on  pourra  faire  dans  l'avenir,  a  eu 
certainement  une  grande  part  dans  la  révolution  du 
29  novembre  ;  ce  livre  a  consacré  le  nom  de  son 
auteur.  Toutes  les  haines  tombèrent  devant  la  gloire 
de  Micheline ,  et  une  même  pensée  d'amour  et  de 
reconnaissance  anima  tous  ses  concitoyens.  En  Po- 
logne ,  il  y  a  un  mot  sacramentel  qui  réunit  les 
partis,  qui  rapproche  les  éléments  les  plus  con- 
traires ,  qui  donne  aux  grands  l'appui  du  plus 
faible  et  à  tous  la  force  des  héros  ;  ce  mot ,  c'est  la 
patrie  ! . . . 

Les  femmes  de  la  haute  aristocratie  qui  avaient 
repoussé  Micheline ,  quand  elle  n'était  encore  qu'une 
femme  de  talent,  lui  offrirent  par  souscription  une 
couroune  de  laurier  ont  les  feuilles  étaient  en  or 
et  les  boulons  en  diamants,  quand  elle  eut  rendu  un 
grand  service  à  la  patrie  !  Micheline  fut  sensible  à 
l'admiration  qu'on  lui  témoignait  :  elle  voyait  dans 
celle  sympathie  l'avenir  de  la  Pologne  !  Mais  pour 
elle,  elle  ne  demandait  plus  rien,  sa  vie  était  ac- 
complie ! 

Aussitôt  après  l'apparition  de  son  livre  ,  elle 
fonda  avec  son  immense  fortune  un  hospice  pour 
les  enfants  orphelins  et  abandonnés ,  et  elle  se  mit 
à  la  tête  de  cet  établissement;  c'est  elle  qui  diri- 
geait l'éducation  des  enfants ,  et  qui  préparait  leurs 
Ames  à  toutes  les  grandes  actions  et  à  tous  les 
dévouements. 

Alfred  est  aujourd'hui  en  Sibérie ,  où  il  expie  un 
moment  d'élau ,  d'abnégation  cl  de  patriotisme  ,  et 
Micheline  poursuit  avec  persévérance  son  adorable 
mission.  Olvnpe  Choozxo. 
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NOUVELLE  POLONAISE  DU  XIX*  SIÈCLE. 


Madame  Clémentine  Tanska-Hoffman  oc- 
cupe une  place  si  distinguée  dans  ia  littérature 
polonaise ,  que  c'est  en  quelque  sorte  un  devoir 
de  la  faire  connaître  à  la  France, 
le  Hoflman  se  fit  auteur  par  un  sen- 
timent profond  de  patriotisme  et  de  nationalité , 
et  comme  cette  âme  d'élite  prenait  les  choses 
de  haut,  elle  voua  sa  plume  4  l'éducatiou 
de  la  jeunesse.  En  1819 ,  elle  publia  les  Souve- 
nirs d'une  bonne  mère  ;  ce  livre  est  étincelant 
de  patriotisme  et  plein  de  la  plus  pure  morale. 
Tous  les  ouvrages  qui  suivirent  celui-ci  ont  été 
inspirés  par  les  mêmes  idées ,  et  ont  atteint  le 
même  but  :  préparer  les  cœurs  au  dévouement , 
au  sacrifice ,  à  l'abnégation  ,  n'est-ce  point  tra- 
vailler &  la  régénération  future  de  la  Pologne , 
et  en  ce  sens ,  personne  n'a  plus  fait  que  ma- 
dame Hoflman  pour  sa  patrie! 

Dans  le  précédent  ouvrage  de  mon  mari  (I)  j  ai 
traduit  de  madame  Hoflman ,  les  Mémoires  ou 
le  Journal  de  Françoise  Krasinska.J'tÀ  traduit 
ce  livre  avec  amour,  et  j'avais  de  l'orgueil  en  pen- 
sant que  moi ,  la  première ,  j'apportais  à  la 


Karolina  est  un  roman  intime ,  une  peinture 
de  caractère ,  un  cœur  de  jeune  fille  décrit  avec 
un  grand  bonheur  d'observation .  Pour  bien  tra- 
duire madame  Hoflman  ,  il  faut  se  pénétrer 
d  abord  de  ses  tendances ,  de  ses  idées ,  de  son 
esprit,  et  surtout  de  son  but;  et  c'est  ainsi 
inspirée  que  je  me  suis  mise  à  l'oeuvre. 

Karolina  n'appartient  pas  à  la  littérature 
èchevelée  ,  incohérente ,  haletante  du  XIX*  siè- 
cle ;  il  n'y  a  point  dans  ce  livre  les  exagérations 
qui  font  de  tous  les  sentiments  des  tortures ,  et 
de  toutes  les  idées  des  paradoxes  ;  c'est  la  vie 
réelle ,  avec  ses  tristesses  et  ses  bonheurs  incom- 
plets!... Karolina  est  une  jeune  fille,  pieuse, 
coquette  et  vertueuse  à  la  fois .  c'est  en  un  mot 
une  nature  prise  sur  le  fait.  Ce  caractère  m'a 
paru  si  vrai  que  j'ai  cru  qu'à  lui  seul  il  pour- 
rait racheter  quelques  imperfections  qui  se 
trouvent  dans  ce  roman.  On  reprochera  sans 
doute  à  la  chambellane  l'odieux  d'une  méchan- 
ceté gratuite  ;  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
ce  caractère  est  un  des  souvenirs  de  l'auteur. 
Madame  Hoflman  n'a  point  inventé  ce  rarac- 


Franceune  de  nos  plus  charmantes  productions  1ère,  elle  l'a  observé,  elle  l'a  vu  ,  et  il  a  servi 


polonaises.  Le  Journal  de  Françoise  a  été  reçu 
avec  une  bienveillance  dont  la  plus  grande  part 
revient  à  madame  Hoflman.  Encouragée  par  ce 
succès,  j'ai  voulu  traduire  Karolina,  Karolina 
est  le  dernier  ouvrage  de  madame  Hoflman  et 
son  premier  roman  ;  mais  celle  intelligence  de 
femme  est  à  la  fois  si  complète  et  si  souple , 
qu'elle  a  su  être  supérieure  en  ce  genre , 
comme  elle  l'avait  été  dans  un  genre  plus  grave. 

(1)  La  Pologne  hittorique ,  littéraire  ,  monumentale  et 
rédigée  tout  la  direction  de  Lionmo  Chodjio, 
volume»  in-d'  orne»  de  gravures.  Paru , 


d'ombre  à  ses  suaves  tableaux.  La  peinture  de 
la  haulc  société  a  des  èvueils  ,  car  ce  contraste 
de  tant  de  pompes  et  de  tant  de  vices  heurte  sou- 
vent les  sympathies  ou  le  jugement  du  lecteur. 

Le  prince  Joseph  Poniatowski  arrive  inci- 
demment dans  le  livre  de  madame  Hoflman; 
elle  pouvait  toucher  cette  grande  figure  histo- 
rique, parce  qu'on  connaît  son  saint  respect 
pour  les  gloires  de  la  patrie  ;  et  pour  donner 
une  idée  vraie  el  complète  de  la  sociélé  d'alors , 
il  fallait  faire  mouvoir  les  principaux  person- 
nages de  l'époque  !  Ainsi  nous  avons  dans  Ka- 
roitna  la  description  des  bals  du  prince  Joseph 
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Poniatowski  ;  nous  voyons  le  prince  avec  sa 
courtoisie  chevaleresque ,  nous  le  voyons  avec 
ses  manières  affables  et  ses  airs  de  héros;  et 
nous  l'aimons  dans  le  roman  d*  madame 
Hoffman  comme  nous  l'admirons  dans  l'histoire. 
Entre  le  roman  et  l'histoire  se  trouve  la  diffé- 
rence de  la  vie  privée  à  Ja  vie  politique 
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derne  par  la  hardiesse  de  la  pensée  et  par  ses 
tendances  progressives;  mais  elle  en  diffère  en 
ce  sens  que  son  style  est  toujours  soutenu ,  et 
que  »  morale  est  toujours  rigoureuse. 

Karolina  donne  une  idée  très-exacte  de  la 
Pologne,  à  l'époque  où  cett»  infortunée patrieat- 
ttfldaH  «estdejtinéflBdeWapolèon  ;  on  voit  la  so- 


II  y  a  dans  Karolina  un  parfum  tout  polo 
_  qui|  m'eût  été  bien  difficile  de  rendre, 
aussi ,  n'ai-jc  point  cherché  le  mot  à  mot  ;  j'ai 
traduit  l'idée ,  j'ai  copié  fidèlement  la  pen- 
sée; et  quand  ma  pensée  est  venue  se  joindre 
à  celle  de  madame  Hoffmao,  'je  les  ai  unies 
comme  deux  sœurs,  et  je  «uis  totrte  fière  de 
ma  parenté.  L'idée  religieuse  ,'le  respect  du  ma- 
riage et  des  affections  saintes ,  dominent  les  écrits 
de  madame  Hoffman  ;  l'idée  religieuse  n'est  pour 
elle ,  ni  une  mode  ni  un  système  :  c'est  une 
conviction  ,  c'est  ce  qui  donne  à  tous  ses  ou- 
vrages un  caractère  de  grandeur  et  d'immor- 
talité. 

Madame  Hoffman  appartient  à  l'école 


ciété ,  le  grand  monde ,  dans  une  sorte  d'eni- 
vrement qui  tient  du  délire.  Le  luxe  de  l'aris- 
tocratie et  la  misère  du  peuple  sont  décrits 
avec  une  douloureuse  vérité.  Dans  certains 
passages,  madame  iHoffman  état  élevée  à  la 
hauteur  du  philosophe>et  «de  l'historien.  «On 
trouve  tour  à  tourda»  ce  livre ,  la  femme >ept* 
rituelle**  l'observateur  profond.  Ces  deux  qua- 
lités se  révèlent  flan*  tous  le»  ouvragée  «le  ma- 
dame Hoffman  Karolina  est  aussi «polonate que 
les  Mémoires  de  Françoise  Krasinska  ;  Il  y 
a  la  même  couleur  i  locale ,  le  même  accent 
national;  o'eat  pourquoi  j'ai  trouvé  tant  de 
à  traduire  ce  livre. 


Le  ÎO  mai  1804 ,  Karolina  allait  s'unir  au  jeune 

comte  Léon  S.... 

On  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  cette  so- 
lennité ,  qui  avait  lieu  à  Wanuvie ,  dans  l'hôtel  du 
père  de  la  Uanscc.  Les  voilures  se  croisaient  dans  la 
rue.Luuguc,  les  valets  allaient  et  venaient,  et  les  sa- 
lons étaient  rempli*  de  monde. 

Martin  Dobromir,  père  de  Karolina,  était  le  tils 
d'un  riche  marchand  de  Wolynic.  Ne  manquant  ni 
d'intelligence,  ni  d'un  certain  savoir,  il  devint 
l  liommc  d'affaires  d'une  grande  maison ,  et  ne  tarda 
{►as  à  faire  une  immense  fortune.  11  lui  Tut  facile 
d'obtenir  des  titres  de  noble**  ;  eu  le  nomma  éthen- 
son  ,  et  on  lui  doima  la  décoration  de  Saint-Stanis- 
las. Aussi ,  le  jour  du  mariage  de  sa  fille ,  nous  le 
voyons  relu  d  uo  magnifique  juale-aur<orp6  ama- 
rante, avwc  étoile  de  1  ordre  brUlaul  sur  sa  poi- 
trine- ftonromir  était  le  j>)us  heureux  do  bommfts.i 
sop  ambition  était  satisfaite;  ses  vœux  étaient  com- 
blés ;  la  réalité  surpassâmes  rêves.  Il  mariait  sa  fille 
à  un  des  plus  grands  noms  de  la  Pologne!  Sa  fille , 
sa  tille  bien-aiméc  allait  occuper  l'une  des  premières 


places  dans  la  haute  société  de  Warsovic.  Dobromir 
était  aftablc,  prévenant ,  comme  un  homme  ivre  de 
joie  ;  il  avait ,  pour  tous,  des  sourires,  des  paroles 
;\imnbles. 

Sa  femme,  qu'on  eppelatt  toujours  madame  t'é- 


voluait Atrc  polie  et  aimable  pour  cette  grande  no- 
blesse qui  descendait  jusqu'à  elle;  mais  quelque* 
larmes  fur li vos  s'échappaieal  do  sos  yeux  j  l'ambi- 
tion 4i  peu  de  puissance  sur  le  cœur  d'une  mère.  Ce 
mariage,  arrêté  depuis  longtemps  entre  lesnarcuU, 
s'était  traité  comme  une  affaire  ;  on  n'avait  point 
P«>nsé  un  instant  à  interroger  le  cœur  des  deux 
époux.  Pauvre  mère ,  elle  livrait  sa  GUe  sans  avoir 
en  échange 'la  garantie  de  son  bonheur 
Toute  la  société,  famille  et  amis,  était  réume 
heure ,  et  leeomte  'Léon  n'arrivait  pas 
Le  palatin  S . . . .  avait  devance  son  fils ,  et  son  visage 
terne  et  pensif  faisait  contraste  avec  L'air •jojeas  ol 
épanoui  de  1  «chanson.  On  chuchotait,  on  sanler- 
rogeait  des  jeux  ,  tout  le  monde  faisait  des  remar- 
ques plus  ou  moins  malicieuses  sur  l'absence  de 
Léon.  Quelqu'un  dit  qu'en  venant  il  avait  vu  devant 
l'hôtel  du  comte  un  carrosse  a  six  chevaux,  et  que 
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dit  lachambellane  K...  avec  an  sourire  aigre-doux, 
qûele  phaeion du  comte  était ,, il  y.  a  une  heure,  à 
la  pf  >rtc  d  u  Jardin  de  Lazienki .  Le  comtecherebait  saus 
doute  des  Heurs  doranger  pour  faire  un  bouqpct  à 
sa-  fiancée...  Elle  allait  continuer  sur  ce  ton,  quand 
on  regard  du  palatin  lui  ferma  la  bouche. 
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Ce  retard  pourtant  était  inconcevable]  A  chaque 
voiture  qui  passait  dans  la  rue,  on  se  précipitait  à  la 
croisée,  l'anxiété  était  générale...  Enfin  la  porte 
t'ouvrit,  et  Léon  entra;  son-visage  était  pâle,  sa 
contenance  embarrassée  :  à  peine  s'il  put  articuler 
quelques  excuses  banales. 

Léon  avait  vingt-cinq  ans;  il  était  beau ,  et  avait 
beaucoup  d'élégance  dans  la  tournure.  Ses  manières 
étaient  nobles  et  distinguées ,, et  sa  toilette,  pleine 
de  goût ,  n'avait  point' cet  air  de  recherche  préten- 
tieuse qui  rond  ridicule,  et  qui  donne  toujours  l'ap- 
parence de  la  médiocrité.  Léon  avait  les  yeux  d'un 
brun  foncé  et  les  cheveux  noirs,  l'expression  de  son 
vtsagcétait  mélancolique.  Quand  il  gardait  le  silence, 
et  quand  il  parlait ,  il  avait  un  air  calme  cl  sérieux. 
Eh  un  mot ,  il  était  un  modèle  de  distinction  et  d'é- 
légance de  bon  goût. 

Un  moment  après  l'ârrivéc  de  Léon,  l'écbanson 
alla  chercher  sa  fille  et  la  conduisit  au  salon ,  en  la 
tenant  par  la  main.  Karolina  venait  de  terminer  sa 
dix-huitième  année  ;  c'était  une  de- ces  blondes  que 
les  poètes  prcnnenlppur  type  dans  leurs  plus  suaves 
créations.  Sa  peau  était  blanche  cl  satinée  comme 
une  feuille  de  lys;  son  teint  était  légèrement  animé 
d'un  rose  transparent  ;  ses  yeux,  d'un  bleu  foncé, 
étaient,  voilés  de  longues  paupières  noires.  Ainsi, 
elle  possédait  tous  les  charmes  des  blondes ,  sans  en 
avoir  la  fadeur,  Karolina  était  grande;  elle  avait 
d'admirables  épaules  un  peu  arrondies,  un  cou  de 
cygne  et  une  taille  souple.  Au  premier  aspect  Kan> 
lina  était  belle,  et,  en  1» détaillant,, ello  était  déli- 


Un  murmure  d'admiration -se 
clke  parul  au  salon  \  Karolina' n'avait  pas  cet  embar- 
ras niais  qui  rend  les  jeunes  filles  si  disgracieuses^, 
son,  innocence ,  sa  candeur,  lui-donnaicnl  un-  air«  de 
repos  plein  de  charme  et  de  dignité. 

On  se  rendit  à -la  chapelle  de  l'échanson,  et  le 
père  Onuphre ,  confesseur  de  Karolina ,  commença 
la  cérémonie.  Dieu  et  ses  saints  semblaient  assister 
la  jeune  fiancée  ;  elle  priait  comme  les  anges  au 
pjed  du  trône  céleste  4  ni  le  bruit  ni  le  mouvcmcnl 
continuel  et  inévitable  des  assistants  ne  purent  l'ar- 
racher un  moment  à  ses  pieuses  méditations.  Léon 


effrayé  de  l'acte  important  qui  allait  l'engager..., 
il-  tremblait  comme  un  coupable. 

Quand  le  prêtre  interrogea  les  époux,  quand  i) 
leur  di^de  prononcer  le  oui  solennel,  Karolina  l'ar- 
ticula franchement,  à  haute  voix,  car  l'esprit  de  Dieu 
était  en  elle;  mais  Léon  hésita,  sa  langue  se  glaça 
en  prononçant  cette  grande  et  simple  parole;  on  en- 
tendit le  palatin,  effrayé  de  l'émotion  de  son  fils,  lui 
dire  à  voix  basse  :  Dites  donc  oui! 

Après  la  cérémonie,  on  rentra  dans  le  salon  et  là 
commencèrent  les  compliments,  les  félicitations 
d'usage;  mais  le  bruit  d'une  voilure  à  six  chevaux 
vint  bientôt  mettre  fin  à  l'épanchenicnt  général; 
cette  voiture  devait  emporter  le  jeune  couple ,  ainsi 
que  le  voulait  la  mode  anglaise  nouvellement  im- 
portée chez  nous.  Autrefois ,  les  fêtes  qui  suivaient 
un  mariage  duraient  au  moins  deux  jours  et  deux 
nuits  ;  aujourd'hui ,  il  est  de  bon  ton  de  se  soustraire 
à  l'affection  de  ses  parents  cl  de  ses  amis  :  on  ap- 
pelle cela  éviter  la  curiosité.  L'écbanson  et  sa  femme 
étaient  fort  opposés  à  cette  mode  mouvclle ,  mais  la 
volonté  du  comte  Léon  prévalut. 

Le  bruit  de  la  voiture  fit  tressaillir  Karolina ,  et, 
tout  en  larmes ,  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  sa 
mère.  L'écbanson,  irrité  de  cet  attendrissement,  vu 
le  rèspect  qu'il  avait  pour  son  gendre,  dit  à  Karo- 
lina :  «  Madame  la  comtesse,  pourquoi  vous  chagri- 
nez-vous? vous  n'allez  pas  en  Amérique,  que  je 
sache  !  ce  n'est  point  un  rapt  ;  vous  parlez  avec  voire 
mari  ;  il  vous  emmène  dans  ses  terres  qui  sont  à 
vingt  lieues  d'ici;  vos  larmes  sont  de Tenfautîllage  ; 
ne  pleurez  pas,  c'estdésobligeant.  «Cola  dit,  ill'en- 
veloppc  d'un  grand  cachemire  blanc  et  la  conduit 
jusqu'à  la  voiture.  «  Adieu,  ma  mère  !  »  dit  Karolina:. 
Léon  prit  place  aux  côtés  de  sa  femme  et  bientôt  la 
voiture  disparut. 

Quand  l'écbanson  revint  au  salon,  il  trouva  l  cton- 
nement  et  presqoe  là  coloré  peints'  sur  le  visage  de 
toutes  les  vieilles  femmes.  Les  usages  polonais  va- 
lent mieux  que  cela ,  disaient-elles.  Il  est  joli,  selon 
les  Anglais,  le  plus  beau  jour  de  la  vie  ;  on  se  sous- 
frail  à  tous  les  regards  comme  des  criminels.  —  C'est 
charmaut,  reprit  la  chambcllane,  puisque  c'est  à  la 
mode  ;  et  les  jeunes  filles  et  Louis  T*',  un  dés  élé- 
gants de  Varsovie,  firent  chorus 

Quand ,  après  un  repas  splendidè,  là  société  se  fùl 
retirée,  l'écbanson  cl  sa  femme,  heureux  d'être 
cnGn  seuls,  parlèrent  de  leur  enfant. 

C'est  toujours  ainsi ,  dit  Dobromir  ;  on  élève,  on 
soigne  une  pauvre  fille,  on  passe  sa  vie  à  lui  faire 


faisait  un  douloureux  contraste  avec  celle  vierge  une  dot ,  puis  un  mari  vient  vous  enlever  tout  cela. 
!}  lui,  agité  do  passions  mondaines ,  lui ,  j  Un  garçon  au  moins  on  le  garde  plus  longtemps.. 
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Enfin,  c'est  un  beau  mariage,  tout  le  monde  nous 
l'envie,  et  c'est  l'important. 

—  Pourra  que  Karolina  soit  heureuse,  reprit  la 

mère. 

—  Heureuse?  pourquoi  en  doutez-vous?  Nous  ne 
pouvions  trouver  un  meilleur  parti  !  Moi  je  n'ai 
jamais  eu  la  prétention  de  donner  ma  fille  à  un 
prince  royal  ;  un  comte,  et  d'une  grande  famille  qui 
plus  est,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut.  En  échange  de 
la  noblesse  qui  nous  manque,  soit  dit  entre  nous , 
nu  us  donnons  une  fille  charmante ,  élevée  comme 
une  princesse,  et  deux  millions  de  dot  ;  l'un  va  pour 
l'autre,  et  ils  seront  heureux. 

—  Ce  qui  m'inquiète,  dit  la  mère,  c'est  le  peu 
d'empressement  de  Léon;  il  s'est  bien  fait  attendre. 

—  C'est  vrai ,  reprit  Dobromir,  il  est  venu  un  peu 
lard ,  mais  c'est  l'usage  dans  le  grand  monde. 

—  Je  veux  bieu  que  ce  soit  l'usage ,  mais  son  air 
abattu,  soucieux,  inquiet  pendant  la  cérémonie, 
quelle  excuse  y  donnerez- vous? 

—  Ma  chère ,  nous  autres  hommes ,  nous  aimons 
la  liberté ,  nous  sommes  comme  les  oiseaux ,  nous 
avons  peur  de  la  cage.  Le  mariage  nous  effraye  ; 
mais  si  demain  vous  voyiez  le  comte,  je  suis  sûr  que 
vour  le  trouveriez  gai  et  charmant.  Un  rire  signifi- 
catif suivit  celte  dernière  saillie ,  et  les  deux  époux 
se  séparèrent.  Pendant  ce  temps  les  chevaux  empor- 
taient de  toute  leur  vitesse  Karolina  et  Léon. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie  Karolina  se  trouvait 
tête  à  M? le  avec  un  nomme  ;  le  premier  moment  fut 
de  l'embarras ,  puis  de  l'émotion ,  puis  elle  regarda 
Léon  pour  lui  demander  compte  de  cet  embarras  et 
de  cette  émotion  ;  elle  trouva  un  visage  glacé.  La 
pauvre  femme  n'osa  plus  interroger  son  mari ,  et  le 
voyage  se  fit  sans  que  les  deux  époux  eussent  échange 
une  seule  parole.  La  dureté ,  la  froideur  de  léon ,  ne 
furent  pas  adoucies  par  un  de  ces  mots  que  la  poli- 
tesse a  inventés  pour  suppléer  a  la  pensée  ou  au  sen- 
timent, et  il  conserva  durant  tout  le  trajet  son  in- 
flexible silence. 

Modragora  est  une  magnifique  campagne  sur  les 
bords  de  la  Wistule.  Depuis  trois  siècles  elle  apparte- 
nait à  la  famille  de  Léon  ;  mais  le  vieux  chà  teau  avait 
pris  un  aspect  moderne  par  les  soins  du  jeune  comte. 
Léon  avait  présidé  à  sa  reconstruction  et  à  son  ameu- 
blement; c'est  le  motif  dont  se  servait  le  palatin 
pour  excuser  la  négligence  de  son  fils  quand  celui- 
ci  faisait  la  cour  à  Karolina. 

Vers  le  soir,  le  comte  et  la  comtesse  arrivèrent 
au  château  de  Modragora.  Tous  les  domestiques 
vinrent  se  ranger  en  haie  sur  le  passage  de  leurs 
maîtres.  Hyacinthe ,  le  plus  vieux  des  serviteurs , 


s'approcha  de  Léon  et  lui  dit  :  Que  Dieu  bénisse  vo- 
tre union ,  je  ne  demande  plus  rien  au  ciel  puisque  je 
suis  encore  témoin  de  votre  bonheur.  —  Léon ,  sans 
répondre ,  embrassa  ce  brave  homme ,  puis  il  offrit 
sa  main  à  Karolina  et  la  conduisit  dans  un  salon 
qu'on  avait  éclairé  à  la  bâte  ;  dèsqu'ils  furent  entrés, 
Léon  se  jeta  dans  un  fauteuil  comme  un  homme 
accablé  de  fatigue,  et  fit  signe  delà  main  à  Karolina 
de  prendre  place  sur  un  canapé.  Le  cœur  de 
Karolina  était  tout  gros  de  larmes  ;  elle  n'osait  point 
parler  dans  la  crain  le  d'éclater  en  sanglots;  cependant 
par  cet  instinct  de  courage  qui  n'appartient  qu'aux 
femmes ,  elle  sut  réprimer  son  émotion  et  s'appro- 
cha de  Léon  en  lui  disant  d'une  voix  assez  calme  i 

—  Avez- vous  mal  à  la  tétc? 

—  Oui ,  j'ai  mal  à  la  léte  ;  j'ai  un  mal  horrible. 
Karolina ,  qui  trouvait  dans  ce  mot  une  excuse  à 

loute  sa  conduite,  lui  sourit  tendrement  et  lui 
tendit  la  main.  Ce  sourire,  ce  geste,  semblèrent 
transporter  I^éon  de  colère;  il  se  leva  précipitam- 
ment, prit  un  flambeau  et  ditsans  regarder  Karolina  i 

—  Je  ne  suis  pas  malade ,  je  n'ai  pas  la  fièvre, 
si  vous  voulez,  madame,  nous  visiterons  le  château. 

Karolina  le  suivit  sans  répondre. 

Les  pièces  étaient  magnifiquement  meublées.  Une 
rotonde  élevée  formait  le  centre  du  château ,  deux 
longues  galeries  vitrées  y  aboutissaient  i  la  première 
contenait  une  bibliothèque  et  les  portraits  de  la  fa- 
mille ;  la  seconde  contenait  des  fleurs  et  des  plantes 
exotiques,  entremêlées  de  belles  statues  de  marbre 
blanc.  Une  des  galeries  conduisait  aux  appartements 
de  Monsieur,  l'autre  à  ceux  de  Madame.  Léon  ouvrit 
une  porte  et  fit  entrer  Karolina  dans  une  chambre 
meublée  avec  la  plus  grande  richesse. 

«  Votre  boudoir  et  votre  salle  de  bains  se  trouvent 
auprès  de  votre  chambre ,  tout  ceci  est  votre  appar- 
tement, madame.  » 

Karolina,  émerveillée  à  la  vue  de  tant  de  luxe ,  re- 
garda Léon  d'un  air  attendri  ;  elle  croyait  voir  le  soin 
de  lui  plaire  dans  cette  profusion  de  belles  choses. 

Sur  ces  entrefaites  le  maître  d'hôtel  entra  et  dit 
M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  sont  servis. 

Le  repas  fut  aussi  silencieux  que  l'avait  été  le 
voyage ,  et  après  ce  repas  qui  dura  à  peine  dix  mi- 
nutes, Léon  prit  la  main  de  Karolina  et  la  conduisit 
à  la  porte  de  son  appartement.  Il  s'arrêta  sur  le 
seuil,  balbutia  quelques  paroles  et  se  relira  préci- 
pitamment. 

Karolina  croyait  rêver,  elle  ne  savait  comment 
expliquer  ses  premières  espérances  ;  elle  ne  savait 
comment  interpréter  les  paroles  que  sa  mère  lui  avait 
dites  la  veille  de  son  mariage  ;  (oui  se  confondait 
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dans  sa  téte  .  sa  pureté  d'ange ,  ion  innocence  d'en- 
fant ,  ta  laissaient  dans  une  incertitude  complète.  Sa 
mère  lui  avait  dit  =  «  Tu  seras  humble  et  soumise  en- 
vers ton  mari  ;  tu  lui  dois  un  grand  sacrifice ,  mais 
ce  sacriûce  sera  adouci  par  l'amour.  »  Karolina  se 
rappelait  ces  paroles  ;  un  frisson  parcourait  son 
corps,  sa  respiration  était  entrecoupée,  elle  se  jeta 
sur  son  prie-Dieu. 
Le  bruit  d'une  porte  se  fit  entendre,  Karolina  ne 
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Que  ta  pudeur  ne  s'alarme  pas,  pauvre  jeune  fille, 
ce  n'est  pas  /ui,  c'est  Rolska,  la  femme  de  chambre, 
qui  vient  prendre  les  ordres  de  sa  maltresse. 

—  Madame  veut-elle  se  coucher?  dit Bolska  ;  mais 
qu'avez- vous  donc?  ajoula-t-elle,  vous  tremblez; 
on  dirait  que  madame  a  peur;  M.  le  comte  est 
pourtant  bien  beau,  et  tout  le  monde  l'aime  ici  ;  le 
vieux  H  jacinthe  en  parle  toujours  les  larmes  aux 
yeux,  et  on  peut  en  croire  Hyacinthe ,  car  il  a  vu 
naître  M.  le  comte  cl  il  ne  l'a  quitté  qu'à  l'Age  de 
douze  ans,  alors  que  M.  le  comte  a  été  confié  à  un 
Français  pour  voyager  dans  l'étranger;  mais  ma- 
dame doit  savoir  tout  cela  mieux  que  moi.  Madame 
veut-elle  passer  sou  peignoir  de  mousseline  garni 
de  tulle  français,  ou  mettre  tout  de  suite  sa  camisole 
de  nuit? 

—  Gomme  tu  voudras,  Bolska,  répondit  A  voix 
basse  Karolina. 

Pendant  que  la  femme  de  chambre  préparait  la 
toilette  de  nuit,  Karolina  paraissait  plongée  dans 
une  méditation  profonde. 

— Autrefois ,  dit  Bolska,  qui  avait  un  insurmonta- 
ble besoin  de  parler,  c'étaient  les  mères  cl  les  ma- 
tronnes  qui  conduisaient  les  nouvelles  mariées  au 
lit  nuptial;  aujourd'hui,  la  mode  anglaise  a  inventé 
autre  chose;  il  faut  avouer  que  les  Anglais  sont 
bien  sols.  Une  pauvre  jeune  fille  se  trouve  aban- 
donnée ,  seule  comme  une  brebis  égarée  ;  ils  ont  eu 
bien  de  l'esprit  ces  Anglais  d'inventer  cela.  Madame 
veut-elle  que  je  la  décoiffe?  vais-je  ôler  ec  bouquet 
de  romarin? 

—  Won ,  dit  Karolina ,  je  l'ôterat  moi-même. 

—  Ainsi  suit-il,  reprit  en  souriant  la  femme  de 
chambre;  qu'une  main  plus  habile  se  charge  de  ce 
soin!....  Voici  le  bonnet  qui  vient  de  Paris,  je  le 
mets  sur  la  toilette.  Si  madame  avait  besoin  de  moi 
cette  nuit,  clic  me  sonnerait,  sinon  je  n'entrerai 
plus,  bien  entendu.  Apres  ces  mots ,  elle  se  hâta  de 
sortir,  car  elle  avait  cru  entendre  les  pas  d'un  homme. 

La  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  et  Léon  entra  ;  il 
était  pâle  comme  la  mort  :  ses  cheveux  étaient  en  dé- 
sordre, son  expression,  son  air.  io<H"  son  attitude , 


attestaient  une  émotion  violenté.  Il  s'approcha  de 
Karolina  et  lui  dit  d'une  voix  dure  et  saccadée  : 

•  Il  aurait  mieux  valu  vous  avouer  la  véritéavant 
notre  mariage  ;  mais  alors ,  comme  aujourd'hui ,  le 
courage  m'a  manqué.  Cette  lettre,  ajoula-t-il  en  lui 

présentant  un  papier,  vous  expliquera  tout  » 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  fl  s'apprêta  A 
sortir,  puis,  au  moment  où  il  mettait  la  main  sur 
la  serrure,  il  revint  lentement  sur  ses  pas,  et  dit 
avec  un  accent  plus  doux  = 

«  Quand  vous  aurez  lu  cet  écrit,  pardonnez -moi, 
si  vous  pouvez.  >  Puis  il  s'en  alla. 


moments;  ses  mains  tremblantes  n'avaient  point  la 
force  de  déplier  ce  papier.  Peu  à  peu  elle  revint  A 
elle  et  lut  ce  qui  suit  t 


■  Ma  lettre  vous  offensera ,  mais  elle  ne  peut  vous 
étonner,  car  il  est  impossible  que  vous  ignoriez 
comment  s'est  fait  notre  mariage.  L'intérêt  et  l'a- 
mour-propre  ont  été  les  seuls  motifs  de  notre  union . 
Mon  père  m'a  vendu  pour  de  l'or  et  le  vôtre  vous  a 
vendue  pour  un  titre  ;  mon  père  avait  besoin  d'ar- 
gent, le  vOtre  avait  besoin  de  noblesse.  On  nous  a  sa- 
crifiés. Un  pareil  aveu  est  bien  amer,  et  il  est  affreux 
de  le  faire  si  tard  ;  mais  si  l'honneur  de  mon  père 
exigeait  ce  mariage ,  mon  honneur,  à  moi,  me  com- 
mande la  franchise.  Sous  la  menace  de  s'ôler  la 
vie,  mon  père  arracha  mon  consentement;  j'ai 
donné,  immolé  tout  ce  que  je  pouvais  donner, 
mais  mon  canir  est  resté  libre.  Tout  ce  que  j'ai 
d'âme,  de  sentiment,  d'affection,  est  consacré  à  une 
autre  que  vous.  Elle  a  reçu  mes  serments  ;  je  lui  ai 
juré  d'être  A  elle  ;  mes  serments  sont  aussi  sacrés 
que  ceux  que  l'on  prononce  devant  l'autel ,  et  ils 
sont  plus  vrais  puisqu'ils  ont  été  spontanés  et  vo 
J'ai  juré ,  non  pas  une  fois,  mais  mille, 
humaine  ne  me  séparerait  d'elle, 
que  le  ciel  me  punisse  si  je  l'abandonne  jamais , 
cet  être  qui  s'est  donné  à  moi  avec  la  confiance  de 
l'amour  et  la  foi  aveugle  de  la  passion  ! 
»  Vous ,  madame ,  vous  n'aurez  aucun  reproche  à 
me  faire ,  et  je  ne  sais  en  vérité  pourquoi  je  me 
tourmente ,  car  mon  action  est  honorable.  On  vous 
a  dit  que  vous  étiez  ma  femme ,  on  m'a  dit  que 
j'étais  votre  mari;  mais  moi,  je  ne  vous  ai  pas 
trompée  un  instant;  avez- vous  jamais  entendu 
sortir  de  ma  bouche  une  seule  parole  d'amour  : 
Souvent  même,  j'ai  manqué  de  politesse  pour  voua 
faire  comprendre  à  quel  point  vous  m'étiez  indif 
férente  ;  je  ne  prenais  pas  votre  main  quand  vous 
me  la  présentiez,  j'évitais  vos  regards ,  je  m'éloi- 
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gnais  do  voo»  Une  femme  capable  d'aimer  eût 

deviné  mes  secrets  sentiments ,  et  elle  eût  repoussé 
comme  on  outrage  l'offre  de  s'unir  à  moi"!  Est-ce 
que  l'ambition  peut  consoler  de  n'être  pas  aimé  ? 

■  Pardonnez  l'amertume  de  mes  reproches,  peut 
être  n'êtes  -  vous  point  coupable  ^  Ybtre  innocence  et 
votre  complète  ignorance  du  monde  ont  obscurci 
votre  jugement;  vousn'àvcz  su  ni  voir  ni  compren- 
dre ;  mais  si  votre  âme  eût  été  capable  d'amour, 
vous  auriez  lu  dans  mon  âme...  Votre  froideur, 
votre  insensibilité,  me  rassurent,  elles  calment 
mes  remords.  11  Vous  suffira ,  pour  être  heureuse, 
de  vivre  au  milieu  du  lUxc  et  de  la  grandeur. 

»  Tous  porterez  mon  nom  ;  vous  irez  dans  le  grand 
monde ,  à  la  cour;  aux  yeux  de  tous  nous  serons 
mariés,  mais  pour  moi,  vous  serez  une  étrangère 
que  le  hasard ,  que  la  fatalité  a  rapprochée  de  moi. 

■  Vos  parents  seront  satisfaits ,  ils  ont  tout  ce 
qu'il»  ont  voulu.  Je  ne  toucherai  pas  à  votre  for- 
tune, je  n'en  veux  pas;  elle  m'a  coûté  trop  cher, 
et  vous,  vous  serez  maîtresse  absolue  de  vos  ac- 
tions. L'obéissance  que  vous  m'avez  jurée  ce  ma- 
tin ,  je  l'invoque  aujourd'hui  pour  la  première  et 
pour  la  dernière  fois.  Voici  ma  volonté  :  personne 
au  monde  ne  doit  savoir  le  secret  dé  cette  lettre , 
c'est  la  seule  preuve  d'amitié  que  j'exige  de  vous. 
Mais  si  vous  ne  voulez  pas  consentir  à  ce  que  je 
demandé,  réclamez  lé  divorce  et  j'y  consens  à 
l'instant;  pendant  quelques  jours  cette  foule  oisive 
qu'on  appelle  la  société  parlera  dé  nous,  mais 
bientôt  on  nous  oubliera.  Vous  vous  mettrez  d'a- 
bord 'sous  la  protection  dé  vos  parents,  et  au  bout 
d'un  an,  vous  pourrez  échanger  mon  nom  contre 
un  autre  plus  illustre  peut-être!  Réfléchissez  et 
répondez-moi  !  Jê  laisserai  une  lampe  sur  la  table 
ronde  do  salôn ,  c'est  là  que  vous  devrez1  mettre 
votre  réponse.  H' est  indispensable  de  fixer  notre 
position  avant  de  nous  revoir.  » 


Cé  qui  se  passa  dans  l'âme  de  Karolina  est  im- 
possible à  exprimer.  Quelle  était  âpre  et  horrible 
cette  première  douleur  !....  Karolina  commençait  à 
vivre  et  elle  voyait  devant  elle  une  immensité  de 
chagrins....  Elle  lisait  celle  lettre,  elle  la  rejetait 
loin  d'elle,  comme  le  regar  !  du  condamné  fuit  un 
appareil" de  supplice;  puis  elle  la  reprenait,  là  reli 
sait  en  y  cherchant  une  parole  d'espérance  ou  de 
consolation  ;  mais  c'était  un  arrêt,  une  condamnation 
sans  appel.  Dans  toutes  les  chose»  dé  la  vie ,  la  pre- 
mière impression  est  là  seule  qui  soit  bonne  et  qui 


soit  vraie 
Karolina  avait  éprouvé  i 


mensurable  douleur;  une  de  ces  doulcuis  qui  vous 
ôtent  là  pensée  et  là  réflexion,  une  de  ces  douleurs  qui 
vous  font  vivre  dés  siècles  par  minuté;  mais  peu  à 
peu  la  femme  reprit  son  empire,  elle  se  sentit  outra- 
gée, humiliée;  tout  son  être  se  révolta;  clic  courut 
à  son  secrétaire  et  commença  à  tracer  ces  mots*.- 

«  Monsieur,  indignement  trompé»,  je  demande  la 
«-  séparation  ;  et,  défedcmaui,  j:j*ai' me  omette  t>ous 
»  la  protection  de  mes  parents.  » 

Quand  elle  relut  ces  lignes ,  elle  eut  honte  d'elle- 
même  ,  honte  dé  cette  fierté  qu'elle  venait  d'invo- 
quer. Ses  larmes  se  firent  passage  au  travers  de  ses 
émotions  violentes ,  et  elle  se  jeta  à  genoux  pour 
demander  à  Dieu  sou  aide  et  ses  lumières  !  Non ,  je 
ne  délierai  pas  ce  que  Dieu  a  lié,  disait-elle,  j.'en- 
tends  encore  ces  paroles  sacrées  :  Tu  seras  à.  lui  jus- 
qu'à la  mort!  Non,  je  ne  serai  pas  une  Gltc  impie, 
une  épouse  parjure  ;  non,  ma  mère ,  je  ne  te  ferai  pas 
souffrir,  je  souffrirai  seule  puisque  Dieu  le  veut, 
et  il  n'éprouve  que  ceux  qu'il  aime. 

Elle  marchait  comme  une  folle;  cllè  parlait  à 
hàute  voix  ;  elle- criait  par  moment;  elle  se  tordait 
les  bras  comme  une  insensée...  Après  ce  paroxisme, 
elle  retrouva  un  peu  de  calme  ;  ses  yeux  se  fixèrent 
alors  sur  une  image  de  la  Sainte- Vierge ,  qui  était 
appendnc  dàns  le  fond  de  son  lit ,  et  de*  larmes 
plus  douces  vinrent  inonder  son  visage.  Marie,  cette 
reine  divine  dé  l'innocence  et  de  la  faiblesse,  avait 
enlendn  la  prière  dè  Karolina  ;  là  résignation ,  ce 
désespoir  des  âmes  fortes ,  lui  apparut  en  ce  mo- 
ment suprême  dans  toute  sa  majesté:  La  vérité  de  la 
religion  la  pénétra  de  ses  divines  clartés;  toutes  se* 
douleurs  cédèrent  dévant  ridée  du  devoir:  Une  voix 
sembla  lui  crier  ;  Sàis-lu  qu'il  n'y  a  plus  pour  toi 
d'autre  liberté  que  celle  de  là  tombe?  Alors  elle  s'é- 
cria :  «  J.éon,  Léon,  je  serai  obéissante  comme  vous 
l'exigez;  je  supporterai  tout,  votre  haine  et  votre 
injustice!  »  et  dans  ecttedisposifion  toutéchréliennc, 
ellé  se  leva  et  écrivit  à  Léon  les  lignes  suivantes  : 

k  Je  vous  pardonne  de  toute  mon  âme ,  et  je  vous 
»  obéirai  en  toutes  chose».  Jé  ne  me  plaindrai  pas  ; 
»  personne  ne  verra  mes  larmes,  pas  même  ma 
»  mère.  Dieu  est  Venu  à  moi  ;  il  me  soutiendra  jus- 
»  qu'à  la  fin.  » 

Après  avoir  cacheté  sa  lettre ,  elle'  la  porta  à  lé 
place  indiquée  par  Léon  ;  puis  cllè  revint,  s'enferma 
.dans  sa  chambre ,  et  pria  une  partie  de  ht  nuit. 

Nous  allons  regarder  en  arrière  pour  éclaircir 
quelques  événements  encore  obscurs ,  et  faire  con- 
naître les  personnages  qui  jouent  un  rôle  princi- 
pal dans  celte  histoire. 
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1*  'palatin ,  père  rte  Léon ,  possédait  un  nom  il- 
lustre et  une  grande  fortune  ;  mais,  comme  tous 
ou  presque  tous  les  aristocrates  polonais,  sa_prodi- 
gal1té,le  désordre,  des  -voyages  Fastueux ,  ne  tar- 
pes  à  le  ruiner  -,  il  est  vrai  de  dire  que  sa 
s'ic  secondait  admirablement.  Après  le  der- 
nier partage  dc'la'Polognc ,  après  celte  crise  si  fa- 
Mie  aux  intérêts  généraux  et  aux  intérêts  particu- 
liers, le  palatin  se  trouva  dans  l'impossibilité  de 
satisfaire  ses  créanciers;  ce  qui  ajoutait  encore  à 
ses  embarras  et  à  ses  préoccupations,  c'était  l'édu- 
cation de  son  Gis 

Léon  avait  été  élevé  dans  la  richesse  ;  il  croyait, 
comme  tous  les  grands  seigneurs,  que  le  peuple  de- 
vait travailler  pour  le  nourrir,  et  il  prodiguait 
l'argent  autant  qu'il  méprisait  le  pauvre  paysan  qui 
le'lui  avait  gagné  a  la  sueur  de  son  front. 

Pendant  que  le  palatin  se  perdait  en  combinaisons 
pour  améliorer  l'avenir  de  son  (Us,  on  lui  parla  de 
l'immense  fortune  de  l'échanson  Dobromir.  Ame- 
nez-moi cet  échanson ,  dit  le  palatin  à  l'ami  offi- 
cieux qui  venait  parler  de  cette  trouvaille.  Dans 
tons  les  cas,  c'est  un  nomme  précieux,  et  il  pour- 
rait peut-être  me  prêter  quelque  argent. 

«  Dobromir  ne  prête  pas,  répondit  l'ami  en  ques- 
tion ,  car  c'est  un  parvenu  qui  connaît  le  prix  de 
For;  mais  il  a  une  fille  à  laquelle  il  donnera  deux 
millions  de  dot.  > 

Le  palatin  sourit  d'abord  dédaigneusement  ;  mais 
peu  à  peu  le  courage  lui  vint,  et  il  consentit  à  des- 
cendre jusqu'à  une  entrevue  avec  "Dobromir. 

Ainsi  se  trouvèren  t  en  présence  la  morgue  de  la  no- 
Messe  et  la  morgue  de  l'argent.  Mais ,  pour  donner 
une  idée  plus  complète  du  caractère  de  ces  deux 
hommes ,  je  vais  rapporter  mot  à  mot  la  conversa- 
tion qni  eut  lieu  dans  leur  première  entrevue. 

Le  palatin  attend  Dobromir  dans  un  cabinet 
luxueusement  meublé  ;  îl  est  assis  dans  im  vaste 
fauteuil.  Quand  on  annonce  Dobromir,  il  se  lève 
lentement,  et  va  au-devant  de  lui  plus  lentement 


—  Monsieur  Dobromir,  dit  le  palatin,  je  suis 
charmé  de  vous  voir  jc'estbicn,  c'est  très-loyal  à  vous 
de  venir  me  chercher,  quand  les  soucis  m'accablent  : 
les  hlés  se  vendent  mal ,  les  rentrées  se  font  difficile- 
ment, et  l'éducation  de  mon  fils,  jointe  aux  nécessi- 
tés de  mon  rang,  me  causent  des  frais  énormes. 

— Tout  le  monde  en  est  là ,  monsieur  le  comte  ; 
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l'argent  est  rate,  lrè**arc,.et  1©  luxe 
avec  la  rareté  de  l'argent. 
fkbbs.  —  Moi ,  je  n'aime  pas  le  luxe  ;  mais  U.y  a  « 

laines  positions  qui  imposent  des  devoirs  La  no- 
blesse doit  vivre  noblement.  Mon  château  de  Mo- 
dragora  tombe  en  ruines  ;  ce  château  appartient  à 
mon  fils,  et  faute  de  capitaux,  il  ne  sera, plus. habi- 
table ;  Modragora  est  vraiment  une  résidence  royale, 
et  la  terre  serait  productive,  si  j'avais  des  fonds  

—  Vous  devez  avoir  des  amis,  dit  Dobromir,  qui 
seraient  heureux  de  vous  faire  un  prêt. 

—  Mes  amis  sont  ruines  comme-moi;  nous  autre», 
grands  seigneurs,  nous  .prodiguons  l'açgent  j  noua 
ne  savons  .pas  refuser.  On  nous  accuse  de  «espo 
lisme ,  de  tyrannie  envers  nos  paysans,  et  oc  sont 
eux  qui  nous  tyrannisent.  Ces  gens-là  «avant  ae 
plaindre  et  ne  savent. pas  travailler. 

—  J'aurais  été  heureux ,  monsieur  le  comte,,  de 
venir  au-devant  de  vos  embarras  ;  mais  „  moi  aussi, 
je  suis  père  de  famille,  et  j'ai  des  devoirs  à  rem- 
plir. J'ai  dit  que  je  donnerais  deux  millions  de  dot 
à  ma  fille,  et  je  n'en  démordrai  pas.  Si  j'engageais 
mes  capitaux,  ce  serait  un  vol  que  je  lui. ferais. 
Notre  aristocratie  a  ses  devoirs  comme  l'aulte. 

—  Je  sais  que  vous  avez  une  fille ,  monsieur  Do- 
bromir, et  de  plus ,  je  sais  qu'elle  est  charmante. 

—  C'est  encore  une  enfant,  repr 
elle  promet. 

—  Je  serais  charmé  de  la  voir,  et  demain  j'irai 
vous  rendre  une  visite. 

Le  lendemain,  en  effet,  le  palatin  se  rendit  chez 
Dobromir.  Le  palatin  amena  la  conversation  sur  ses 
embarras  de  fortune  ;  il  dit ,  avec  les  larmes  aux 
yeux,  qu'il  aurait  fait  les  plus  grands  sacrifices  oour 
que  son  fils  pût  soutenir  honorablement  son  rang  et 
sa  naissance.  L'échanson  comprit  qu'un  mariage 
était  possible ,  et  dit  au  palatin  : 

—  Votre  Excellence  voit  avec  juste  raison  que 
ses  affaires  sont  dans  un  étal  désespéré.  Le  temps 
presse  ;  car  bientôt  il  ne  se  trouverait  ni  juif  ni  chré- 
tien qui  voulussent  lui  avancer  un  sou.  Une  seule 
combinaison  pourrait  remédier  à  tout  ceci  =.j'ai, 
comme  le  sait  Votre  Excellence ,  une  fille  char- 
mante j  elle  n'a  que  dix  ans,  c'est  vrai  ;  mais, 
comme  monsieur  votre  fils  a  dix-sept  ans ,  ils,pour- 
ront  bien  attendre  six  ans ,  cl  alors  nous  les  marie- 
rions ,  si  ce  mariage  convenait  à  Votre  Excellence. 
Je  donnerai  un  million  comptant  le  jour  des  fian- 
çailles :  un  million ,  c'est  fort  joli  par  le  temps  qui 
court;  et,  après  le  mariage,  il  se  pourrait  que  je 
trouvasse  encore  un  million.  Qu'c 

le  palatin  ? 
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Le  palatin,  absorbé  dans  ses  réflexions,  ne  ré- 
pondit pas ,  et  l'échanson ,  augurant  bien  de  ce  sî- 
tenec ,  reprit  : 

—  Peut-être ,  pourrais-je  me  charger  de  la  ges- 
tion des  biens  de  votre  excellence  ;  tout  cela  est  en 
très-mauvais  état,  mais  si  je  m'en  chargeais ,  j'a- 
mènerais les  choses  à  bonne  fin;  l'argent  est  un 
puissant  auxiliaire. 

La  fierté  du  palatin  se  souleva  d'abord  à  cette 
proposition  :  une  mésalliance  lui  semblait  la  plus 
odieuse  des  nécessités  ;  mais,  peu  à  peu,  il  Tut  forcé 
de  temporiser  avec  lui-même.  Après  tout,  se  dit-il, 
mon  fils  apportera  un  nom ,  des  armoiries  à  Karo- 
lina  ;  Karolina  apportera  de  l'argent;  avant  le  ma- 
riage on  parlera ,  mais  après  ,  les  uns  oublieront 
l'origine  de  Karolina  et  les  autres  ne  la  sauront  pas. 

Le  palatin ,  en  homme  du  monde ,  sut  dissimuler 
ses  impressions ,  et  avec  une  grâce  tout  aimable 
et  même  une  sorte  d'abandon ,  il  tendit  la  main  à 
l'échanson  en  lui  disant  : 

—  Une  pareille  proposition  n'est  point  à  rejeter, 
mais  il  faut  y  réfléchir;  dans  tous  les  cas,  il  est  im- 
portant que  nos  enfants  ignorent  nos  projets;  il  faut 
voir  s'ils  se  conviennent. 

—  C'est  tout  à  fait  mon  avis ,  reprit  l'échanson , 
jamais  je  ne  contrarierai  les  inclinations  de  ma  fille. 

Bientôt  le  palatin  amena  son  fils  chez  l'échanson. 
Léon  et  Karolina  jouèrent  ensemble  ;  à  cet  âge  heu- 
reux ,  on  aime  tout  ce  qui  amuse  ;  les  deux  pères 
cherchèrent  à  s'imaginer  que  ces  rires ,  ces  joies  en- 
fantines étaient  un  commencement  d'affection ,  cl  le 
lendemain  de  cette  première  entrevue ,  ils  dressèrent 
un  acte  sous  seing  privé,  en  vertu  duquel  l'é- 
chanson ,  aux  yeux  du  public ,  deviendrait  1  homme 
d'affaires  du  palatin ,  et  qu'il  payerait  à  celui-ci 
une  pension  annuelle ,  avec  laquelle  il  dégrèverait 
sa  fortune.  Cette  pension  était  assignée  sur  la  dot 
de  Karolina.  En  cas  de  rupture  de  mariage  de  la 
part  de  Léon,  ou  en  cas  de  mort  de  l'un  des  époux, 
toutes  les  terres  du  palatin  deviendraient  la  pro- 
priété de  l'échanson ,  sauf  à  payer  une  modique  pen- 
sion au  palatin. 

Les  enfants  continuèrent  à  se  voir  pendant  deux 
ans,  sans  qu'ils  se  doutassent  des  projets  de  leurs 
parents. 

L'état  des  affaires  du  palatin  s'améliorait,  grâce 
aux  soins  et  à  l'habileté  de  l'échanson.  Léon ,  encore 
une  fois ,  était  entouré  de  luxe  ;  on  soignait  tous  les 
dehors  de  son  éducation  ;  et  le  palatin ,  qui  voulait 
que  son  fils  fût  un  homme  accompli ,  selon  le  inonde , 
conçut  le  projet  de  le  faire  voyager  à  l'étranger. 
L'échanson  se  montra  très-opposé  à  ce  projet  ;  il 


prétendait ,  lui ,  que  la  Pologne  était  suffisante  pour 
faire  de  Léon  un  bon  citoyen ,  pourvu  qu'on  le  vou- 
lût sérieusement.  Le  palatin  ne  tint  aucun  compte 
de  ces  conseils,  et  Léon  quitta  Varsovie,  accompagne 
par  un  gouverneur  français  ;  celui-ci ,  jeté  en  Polo- 
gne par  suite  de  la  révolution  de  92,  était  un  pau- 
vre perruquier,  vif,  alerte,  adroit,  ambitieux,  rusé 
et  spirituel ,  de  cet  esprit  qui  vous  fait  parvenir 
sans  savoir  et  même  sans  capacité.  Voilà  le  mentor 
qu'on  avait  donné  à  Léon;  il  est  bon  de  dire  que  le 
perruquier  s'était  donné  pour  un  grand  seigneur 
ruiné. 

La  veille  du  départ  de  Léon,  le  palatin  lui  parla 
du  mariage  projeté  entre  lui  et  l'échanson.  Léon 
écouta  à  peine  la  communication  de  son  père ,  le 
mariage  était  son  moindre  souci.  «  Mon  père,  ré- 
pondit il  ,  faites  ce  que  vous  trouverez  convenable, 
tout  m'est  égal.  »  Ce  jour-là ,  le  palatin  et  Léon  se 
rendirent  chez  l'échanson  pour  faire  la  visite  des 
adieux.  L'échanson  donna  sa  bénédiction  à  Léon  et 
lui  dit  :  «  Je  vous  permets  aujourd'hui  d'embrasser 
le  front  de  ma  fille.  «  Léon  embrassa  Karolina ,  et 
l'échanson ,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue ,  dit  moitié 
fâché  et  moitié  riant  :  «  J'avais  dit  sur  le  front  !  »  Les 
deux  jeunes  gens ,  en  se  séparant ,  échangèrent 
les  anneaux  de  fiançailles ,  et  ainsi  leur  avenir  fut 
fixé.  Mais  hélas  !  cet  anneau  reçu  après  un  baiser 
fut  bientôt  relégué  au  fond  de  la  malle  de  I.éon  ; 
Léon  n'avait  jamais  porté  de  bague,  cela  le  gênait 
plus  à  mesure  que  le  souvenir  de  Karolina  s'effa- 
çait. 

Léon  séjourna  à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Londres ,  et 
il  se  fixa  en  dernier  lieu  à  Paris,  où  il  resta  long- 
temps. A  celte  époque,  Bonaparte  était  premier 
consul ,  et  la  France  commençait  ses  brillantes  des- 
tinées. Léon  était  reçu  dans  tous  les  salons  à  la 
mode ,  on  le  recherchait  partout ,  mais  il  préférait 
au  monde  l'escrime,  le  manège,  les  boulevards  elle 
spectacle.  Le  temps  passe  vile  en  voyage;  quatre 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  de  Léon  ;  il 
fallait  quitter  Paris,  ce  pays  qui  devient  vôtre 
dès  qu'on  l'a  habité  ;  ce  pays  qui  vous  fait  croire 
qu'on  ne  peut  s'amuser  que  là,  qu'on  ne  peut 
être  heureux  que  là  !  Dans  l'itinéraire  prescrit  par 
hî  palatin ,  Léon  devait ,  après  quatre  ans ,  venir  à 
Genève  et  de  là  se  rendre  à  Berlin,  où  Léon  devait 
le  retrouver. 

Léon ,  par  obéissance  pour  son  père ,  partit  pour 
Geuèvc,  où  il  arriva  au  mois  de  juin  1802.  Là,  il 
trouva  une  lettre  du  palatin  qui  lui  disait  «  Que 
»  quatre  années  passées  dans  les  quatre  capitales  les 
»  plus  dangereuses  de  l'Europe ,  étaient 
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■  lies  suffisantes  pour  lui  faire  présumer  que  Léon  constituante 
»  n'avait  plus  besoin  de  mentor.  —  Tu  n'as  point 
»  en  d'aventures  scandaleuses,  ajoutait-il ,  tu  n'as 
•  point  fait  de  dettes,  cela  me  répond  de  l'avenir,  et 
»  je  te  livre  à  toi-même.  • 

Le  palatin ,  qui  avait  été  un  des  séducteurs  de  la 
cour  de  Louis  XV  et  de  la  cour  de  Marie-Antoinette, 
devait  se  contenter  de  peu  en  fait  de  vertu,  et  il 
était  donc  très-édiflé  de  la  conduite  de  son  fils  qui 
n'avait  été  ni  tout  à  fait  bonne  ni  tout  à  fait  mau- 
vaise. Avant  de  quitter  son  élève,  le  mentor  trouva 
i  propos  de  lui  donner  quelques  conseils  ;  il  lui  dit , 
entre  autres:  •  Les  deux  choses  les  plus  importantes 
de  la  vie  sont  l'argent  et  la  santé;  ménagez  l'un  et 
l'autre  si  vous  pouvez  ;  mais  si  l'argent  vient  à  vous 
manquer,  faites  en  sorte  de  n'avoir  rien  de  commun 
avec  la  chicane,  et  conservez-vous  toujours  une 
certaine  attitude  dans  la  société.  Soyez  aimable, 
galant;  faites  des  vers  français  dans  les  albums  des 
dames,  et  dites-vous  :  J'agis  d'une  manière  convena- 
ble ,  mon  père  sera  content  de  moi.  »  Quant  aux  de- 
voirs de  citoyen ,  aux  devoirs  d'honnête  homme ,  il 
n'en  fût  pas  question. 

Une  telle  éducation  devait  avoir  des  résultats  fu- 
nestes ,  et  bientôt  on  en  verra  la  preuve. 

En  parcourant  la  Suisse ,  en  côtoyant  les  bords 
enchanteurs  du  Léman,  en  visitant  ces  lieux  qui  ont 
été  immortalisés  par  Rousseau,  Léon  fil  la  rencontre 
de  la  princesse  Julie  R...,  qui  voyageait  avec  une 
f emine  de  ses  amies.  Le  mari  de  la  princesse ,  Li 
Iranien  comme  elle,  était  revenu  dans  sa  patrie 
pour  embrasser  sa  mère ,  revoir  son  fils  et  sa  fille , 
et  ensuite  repartir  pour  àaples ,  où  devait  aller  l'at- 


A  titre  de  compatriote,  Léon ,  après  des  rencon- 
tres fortuites ,  se  présenta  chez  Julie-  L'intimité  s'é- 
tablit viteen  voyage  ;  ils  se  virent  d'abord  de  temps  en 
temps ,  puis  tous  les  jours;  et  quand  Julie  parla  de 
son  départ  pour  l'Italie ,  Léon  lui  offrit  de  l'accom- 
pagner. La  princesse  Julie  était  célèbre  par  sa 
beauté  et  par  son  élégance;  mais  quand  Léon  la 
connut,  elle  approchait  de  cet  âge  fatal  qu'on  ap- 
pelle le  certain  âge;  tranchons  le  mot,  Julia  avait 
trente  ans!  Toutes  les  femmes  se  marient  à  qua- 
torze ans,  comme  on  le  sait,  et  Julie  ne  se  fesait 


en  1789.  Jamais  la  beauté  d'une 
femme  ne  fit  autant  de  sensation ,  mais  jamais  aussi 
sa  coquetterie  précoce  ne  fil  tant  de  bruit.  Julie 
avait  peu  de  fortune ,  mais  en  revanche  beaucoup 
d'adresse ,  ce  qui  laida  à  faire  un  grand  mariage. 
Le  prince  R...  n'était  ni  jeune,  ni  beau,  ni  bien 
fait,  ni  spirituel ,  mais  il  était  riche  ;  cl  comme  cela 
suffisait  à  Julie ,  elle  l'épousa.  Julie ,  avec  un  talent 
qui  appartient  à  quelques  femmes,  sut  persuader 
au  prince  qu'elle  l'aimait  passionnément  ;  il  est  vrai 
de  dire  que  Julie  avait  un  bon  auxiliaire  dans  l'a- 
mour-propre  du  prince ,  et  en  dépit  de  la  mère  de 
ce  dernier,  en  dépit  des  conseils ,  en  dépit  des  mur- 
mures du  monde,  Julie  devint  princesse  R...;  et 
cette  femme  avait  tant  de  souplesse  dans  le  carac- 
tère ,  tant  de  séductions  dans  l'esprit ,  tant  de  grâce 
dans  ses  petites  faussetés  féminines ,  qu'en  peu  de 
temps  elle  sut  se  concilier  l'amitié  de  sa  belle-mère, 
et  avec  cela  elle  obtint  la  réputation  d'une  femme 
respectable.  Si  Dieu  nous  juge  d'après  nos  actions, 
le  monde  nous  juge  sur  les  apparences  ! 

Après  les  malheurs  de  la  Pologne,  Julie  com- 
mença à  se  déplaire  à  Wilna  et  même  à  Warsovie  : 
il  n'y  avait  plus  de  cour,  plus  de  bals ,  plus  de  fêles 
où  elle  pùl  briller.  La  campagne  lui  était  insuppor- 
table ;  dès  qu'elle  y  était  elle  avait  des  spasmes ,  des 
maux  de  nerfs  qui  augmentaient  quand  elle  se  trou 
vait  téte  à  tête  avec  son  mari.  Julie,  après  avoir  es- 
sayé des  spasmes ,  qui  sont  une  grande  ressource 
pour  certaines  femmes,  essaya  de  la  mélancolie,  du 
spleen;  alors  le  prince  n'y  liut  plus,  et  consentit  à 
faire  voyager  sa  femme  pour  la  distraire.  On  se  mit 
donc  en  route;  on  visita  plusieurs  capitales  de  l'Eu 
rope.  Dans  chaque  capitale,  Julie  fit  de  nouvelles 
conquêtes  ;  des  comtes  et  des  princes  se  ruinaient 
pour  elle,  les  artistes  fesaient  son  portrait,  et  les 
poètes  lui  adressaient  leurs  vers.  Julie  était  eni- 
vrée et  son  mari  était  ravi  ;  il  y  a  des  grâces  d'état  ! 

Tous  les  ans ,  le  prince  et  la  princesse  revenaient 
en  Litvanie  pour  arranger  leurs  affaires,  c'est-à- 
dire,  pour  prendre  le  plus  d'argent  possible  chez 
leurs  fermiers  et  chez  leurs  paysans.  A  l'époque  de 
la  rencontre  de  Léon  et  de  Julie,  le  prince  était 
parti  seul  pour  arranger  le»  affaires. 
Julie ,  en  voyant  Léon  si  jeune  et  si  beau ,  se  prit  à 


faute  de  le  répéter;  cependant  sa  taille  avait  moins  penser  à  son  âge.  En  interrogeant  son  miroir,  en  se 
de  souplesse,  elle  commençait  à  prendre  ce  triste  .regardant  plus  minutieusement  qu'elle  ne  l'avait  en- 
embonpoint  qui  ôte  tant  de  grâce  et  tant  de  jeu-  core  fait,  elle  eut  la  douleur  d'apercevoir  un  che- 
nesse.  Malgré  tout ,  elle  était  encore  séduisante,  et  veu  blanc  dans  sa  belle  chevelure  noire  !  Un  âpre 
•  Léon  ne  tarda  pas  à  en  devenir  éperdument  araou-  j  désespoir  s'empara  d'elle.  Vieillir,  vieillir,  mais 

c'est  affreux  !  vieillir  quand  toute  la  vie  n'a  pour  but 
le  monde  à  l'époque  de  la  diète  que  l'amour  propre  et  pour  plaisir  que  la  coquette 
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rie  I  vieilbr  quand  on  n'a  pas  de  cour,  c'est  mourir 
à  trente  ans  !  Julie  ,  après  son  premier  moment  4e 
terreur,  interrogea  encore  ce  miroir  qu'elle  avait 
quitté  avec  effroi.  Je  suis  encore  belle,  se  dit-elle  , 
je  lutterai  i  V esprit,  c'est  la  jeunesse,  c'est  la 
beauté,  c  est  le  cœur,  l'esprit  c'est  tout.  Je  plairai 
à  Léon;  non  T  je  le  séduirai  ;  je  ne  pub  me  passer 
d'amour  ;  A  faut  qu'on  m'aime  pour  que  je 
Léon  m'aimerai 
Ah!  oui,  Léon  l'a 


partage  est  odieux-,  ainsi  Léon  s'exemptait  envers 
Karolina  des  plus  simples  devoir»  de  la  galanterie 
et  delà  polisse  s  le  palatin  excusait  les  négligences 
de  son  fils  le  mieux  qu'il  pouvait  :  c'étaient  toujours 
des  affaires,  des  études  sérieuses  qui  l'éloignaient  ;  et 
lui ,  le  palatin,  redtuMaK  de  soins  et  de  prévoyan- 
ces,  et  faisait,  eu  un  mot ,  la  cour  pour  Léon. 

Depuis  sou  netour  eu  Pologue,  Léon  u'avait  point 
reçu  de  lettre»  de  Jane.  La  princesse  était  une  femme 


la  poste,  et  de  l'autre  elle  voulait  toujours  être  a 


inutiles  pour  ce  coeur  vierge  encore  !  Mais  hélas!  le 

premier  amour  est  toujours  un  amour  perdu;  ce  portée  de  reprendre  ses  lettres  au  moment  où  < 


n'est  pas  la  femme  que  l'on  aime,  c  est  1' 
c'est  cette  idole ,  cet  être  idéal,  qu'on  a  créé  i  son 
image  ,  qu'on  a  fait  avec  ses  sentiments,  qu  on  em- 
bellit arec  son  imagination  !  Léon  adora  Julie;  il  ne 
la  connaissait  pas;  U  ne  la  comprenait  pas;  mais 
c'était  une  femme ,  c'était  de  l'amour.  Ces  premiers 
moments  d'une  passion  partagée  furent  un  enivre- 
ment  délicieux  ;  Léon  avait  tout  oublié  i  la  vie ,  c'é- 
tait l'amour;  l'univers,  c'était  Julie.  Hais  hélas! 
les  joies  de  ce  monde  sont  de  courte  durée  t  une 
lettre  vint  arracher  Léon  à  ses  rêves  dorés  ;  cette 
lettre  était  de  l'échanson  Dobromir,  qui  lui  man- 
dait que  le  palatin  était  gravement  malade  et  qu'il 
l'engageait  à  bâter  son  retour. 

Le  devoir  l'emporta  cette  fois,  Léon  n'hésita  pas 
entre  son  père  et  sa  maîtresse  ;  il  partit,  mais  en 
promettant  à  Julie  d'être  toujours  k  elle. 

Des  amis  officieux  avaient  averti  le  palatin  des  re- 
lations de  Léon  avec  la  princesse  Julie,  mais  le  pa- 
latin, au  lieu  de  s'en  alarmer,  s'en  réjouit-,  en 
homme  de  la  cour  de  Louis  XV,  il  appelait  cela  nu 
beau  début  ;  de  plus ,  il  pensait  que  la  princesse 
pourrait  être  utile  à  Léon ,  à  la  cour  de  Vienne  et 
de  Berlin  ;  car,  à  cette  époque,  la  Pologne  était  par- 
tagée ,  et  les  terres  du  palatin  se  trouvaient  sous  la 
domination  autrichienne. 

Pour  les  gens  du  monde ,  une  liaison  de  ce  genre 
n'est  point  un  Obstacle  à  Uti  mariage  raisonnable  ; 
le  palatin  alliait  donc  parfaitement  et  la  princesse 
Julie  et  la  pauvre  Karolina. 

Quand  Léon  revint  en  Pologne,  0  trouva  son  père 
en  convalescence  ;  alors,  il  se  reprocha  presque  son 
empressement  et  son  obéissance;  mais  le  palatin, 
qui  savait  mettre  à  profit  les  circonstances,  rappela 
&  son  fils  ses  engagements,  et  lui  conseilla  véhé- 
mentement de  héler  son  mariage. 

Cette  déclaration  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Léon  :  cependant  il  fallait  se  soumettre  à  l'impé- 
rieuse nécessité  ;  mais  quelle  affreuse  nécessité  pour 


Julie,  mais  peu  à  peu  il  s';  accoutuma  et  devint 
plus  tendre  pour  Karolina.  Le  palatin  et  lecliauson 
se  réjouissaient  de  cet  heureux  changement ,  quand 
tout  à  coup  Léon  retomba  dans  ses  humeurs  som- 
bres et  taciturnes. 

En  voici  la  cause  t  Julie  était  arrivée  à  Warsovie  ! 
Sous  prétexte  de  revoir  ses  enfants ,  elle  avait  laissé 
son  mari  dansune  petite  ville  de  l'Allemagne;  mais  au 
lieu  de  se  rendre  en  Litvanie,  elle  rejoignit  secrète- 
ment Léon.  Après  la  première  entrevue,  Léon  était 
redevenu  son  esclave;  Julie  < 
tenir  une  confession  entière 


naces ,  désespoir,  elle  mit  tout  en  oeuvre  pour  sa- 
voir la  vérité:  Léon  lui  avoua  qu'il  allait  se  marier. 
D'abord  elle  exigea  une  rupture;  mais  voyant 
qu'elle  ne  pouvait  y  parvenir,  elle  le  força  a  écrire 
la  lettre  que  nous  avons  lue  précédemment ,  et  que 
I-éon  devait  remettre  à  Karolina  le  jour  de  son 
riage.  «Cette  femme,  dit-eUeè  Léon,  doit  être  fri 
ambitieuse  et  fausse  ;  il  faut  agir  sans  mén 
avec  une  pareille  créature  ■  :  Léon  obéit! 


III. 


xt  x>a  nu*. 

La  mère  de  Karolina  était  un  modèle  de  vertu, 
de  probité  et  d'amour  maternel  ;  c'était  une  dè  ces 
vertus  ignorées  qui  n'ont  que  Dieu  pour  espoir  après 
Dieu,  son  mari  était  ce  qu'elle  aimait  et  ce  qu'elle 
admirait  le  plus  au  monde.  Madame  Dobromir  avait 
trois  frères  ;  l'alné  gérait  les  affaires  de  la  famille  ;  k» 
second,  Gabriel,  etsoaûlsTbadé  servaient  dans  les 
légions  polonaises  d'Italie  ;  et  le  troisième  était  prê- 
tre.. Un  instant  on  eut  le  projet  de  marier  Karolina 
avec  Thadô ,  le  plus  brave  et  le  meilleur  des  hom- 
mes ;  mais  l'ambition  de  1  échanson  ne  permit  pas 
que  l'on  donnât  suite  à  ce  projet.  L'échanson,  qui 


lui  !  A  cet  âge,  les  sentiments  sont  exclusifs  ,  tout  '  avait  toujours  un  comte  ou  un  prince  dans  sa  téte, 
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qme  sa  fille  reçut  uiic  éducation  brillante,  fois.  <>  L'amour  n'est  pas  nécessaire  avant  le  mariage; 
Madame  la  baronne  de  LiaDooort,  émigré*  à  la  on  aime  «près,  et  cela  vaut  mieux  .  »  Je  serai  donc 

éu  <*m\  de  perfectionner  Karobna  dans  la  langue  ,  niera. 

Quand  le  palatin  fut  tout  à  fait  rétabli ,  il  redou- 
bla d'empressement  pour  la  famille  de  rédiaasoa  ; 
c'étaient  des  protestations,  des  soins,  de*  attentions  de 
uité  qui  est  presque  toujours  on  manque  de  bon  ,  tous  genres  ;  il  aurait  voulu  se  multiplier  pour  faire 


certes,  on  ne  pouvait  prendre  un  meil- 
leur guide  pour  initier  an  beau  laagag«  et  aux 
belles  manières  ;  mais  l'échansea,  malgré  une  va- 


sens  ,  ne  perdit  pas  de  vue  l'éducation  poloaatse,  et 

clamqut*  fronçais,  line  lui  permettait  pas  de  ué- 
gatger  les  Imm  auteurs  poioa««i 

Mère  ;  et  les  vertus  de  la  femme ,  si  ellenc  les  avait 
pas  eues  eaeUe,  elle  les  eût  apprises  par  lexemple. 
Madame  Dobromir,  avec  ce  BservoUtcux  instinct 

faite  l'amie  de  sa  fille  ;  elle  lui  parlait  de  toutes 
ctoses;  eUe  ne  lui  donnait  pas  ces  craintes,  ces  ter- 
reurs qu'on  regarde  vulgairement  comme  des  pré- 
servatifs ;  die  lui  douuait  des  préceptes  {  elle  lui  en- 
seignait la  vie  selon  l'esprit  de  Dieu  ! 

Karolina,  guidée  par  sa mère,  ne  lisait  point  de 
«vouas  ;  aussi  l'amour  était  à  ses  yeux,  ainsi  que 
sa  mère  le  lui  avait  montré,  une  des  vertus  de 
la  femme  :  elle  le  voyait  immole ,  soumis ,  patient , 
A£gaé«t.éteroel.  Samèra  lui  avait  dit  <  «  On  n'aime 
qu  une  foi»;  on  n'aime  qu'un  seul  homme ,  et  cet 
bomme  doit  être  votre  mari.  Hors  celte  sainte  af- 
Jècttan,  que  Dieu  commande  et  permet ,  il  n'y  a  que 
uù&àres,  tourments,  douleurs  et  remords»  :  aussi, 
quand  à  l'âge  de  douze  ans  Karoliua  érfiangea  avec 
Lot  ni  les  anuoaaxde  uançaifies,  elle  crut  qu'elle  était 
engagée  pour  la  vie. 

Karoliua,  qui,  en  grandissant,  se  développait  en 
gracesetea  beauté,  ûxa  l'attention  de  toutes  les 
mères  qui  avaient  de»  ûls  a,  marier.  Quand  clic  allait 
iJ'église,  on  la  regardait;  quand  elle  allait  dans  les 
promenades,  on  la  suivait.  Un  charmant  visage  et 
-deux  millions  de  dot ,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  avoir  une  foule  d'adorateurs.  Karolina  n'était 
•point  flattée  de  ces  hommages,  et  elle  disait  à  sa 
anère*  «Ils  ne  savent  donc  pas  que  je  suis  fiancée  a 
Léon?  » 

Quaud  Léon,  à  son  retour,  se  montra  sombre 
triste,  pensif,  Karolina  n'eut  point  la  pensée  de  s'en 
inquiéter  ;  le  soupçon,  c'est  dt  ja  de  l'expérience)  elle 
■était  une  ame  pure  et  candide  ;  elle  ne  savait  rien 
<4eia  «je,  rien  d'elle-même,  rien  des  autres  ;  elle 
crut  que  Léon  était  grave  parce  qu'il  était  pénétre 
4b  la  sainteté  de  l'acte  important  qui  allait  l'enchat- 

lui  avait  dit  maintes 


lis  quand 


diversion  aux  négligences  de  son  Ms  ; 
Léon  avait  nn  caractère  concentré.  Ainsi,  Karoliua  et 


ses  parents,  tous  pleins  d' 


et  de  trompeuses 
avec  joie  le  jour  du 


mariage. 

Maintenant  nuus  allons 
château  de  Modragora. 


Les  premiers  rayons  du  soleil  levant  vinrent  tom- 
ber sur  le  pale  visage  de  Karolina ,  qui  était  encore 
a  genoux  sur  son  prie-Dieu  !  Ce  regard  du  ciel,  cette 
lumière  majestueuse,  lui  rappelèrent  la  présence 
de  Dieu  et  l'obligation  de  vivre  après  la  perte  de  tous 
ses  rêves  de  bonheur  et  de  ses  plus  chères  illusions. 
La  religion,  c'est  la ibrec  ;  Karolina,  au  fond  de  sa 
profonde  douleur ,  retrouva  une  pensée  d'espérance, 
et  elle  revint  pour  ainsi  direàla  vie par  l'idéequellc 


rail  prier  pour  lui  et  veiller  sur  lui.  Le  pêne  Onu- 
phre  luiavait  dit  :  «  La  première ,  la  plus  grande  de 
toutes  les  vertus ,  est  l'éternel  sacrifice  de  soi-même 
Vous  êtes  pieuse,  ma  fille,  mais  vous  ne  vous  con 
naîtrez  que  quand  vous  aurez  été  éprouvée  par 
le  malheur  1  La  résignation  et  le  courage  naissent 
de  la  grandeur  et  de  l'étendue  de  notre  foi  J  Notre 
mérite  commence  avec  lasoufirance,  si  nous  savons 
supporter  la  souffrance  sans  nous  plaindre  et  en  bé  • 
nissant  la  main  qui  nous  l'envoie.  >  Ces  paroles,  que 
Karolina  avait  écoulées  jadis.avec  respect ,  et  peut 
être  avec  nn  secret  désir  d'en  reconnaître  la  jus 
lesse  (car  la  jeunesse  est  avide  de  savoir,  elle 
voudrait  tout  éprouver,  même  Je  malheur) ;  ces 
paroles,  dis-je,  lui  revinrent  à  la  pensée  et  rendi  ■ 
rent  la  force  à  son  amc  abattue. 

Elle  se  leva ,  ouvrit  la  croisée  pour  contempler  lo 
spectacle  du  soleil  levant ,  et  se  mettre,  pour  ainsi 
dire,  pins  près  de  Dieu!  Ce  profond  silence ,  cette 
verdure,  ce  parfum  des  fleurs  qui  embaumait 
l'air,  la  pénétrèrent  d'un  sentiment  plus  doux.  «  tu 
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jour  il  viendra  à  moi  ;  Léon  sera  à  moi ,  »  te  dit-elle , 
puis  elle  referma  la  croisée,  baissa  le  rideau  et 
courut  à  sa  toilette ,  pour  ôtcr  la  branche  de  myrte 
et  de  romarin  qu'elle  avait  encore  dans  1rs  cheveux. 
«  Il  faut  bien  que  je  trompe  ma  femme  de  chambre,  ■ 
se  dit-elle;  alors  elle  se  coiffa  avec  le  bonnet  de 
nuit  garni  de  dentelles  qu'on  lui  avait  préparé, 
passa  une  camisole  brodée ,  et  ensuite  elle  se  mit  au 
lit.  Karolina  pensait  bien  qu'elle  ne  pourrait  pas  dor- 
mir; mais  les  anges  qui  veillent  au  chevet  des  en- 
fants bercent  aussi  les  âmes  pures  et  candides  !  Apres 
cinq  minutes  elle  dormait  profondément. 

A  neuf  heures  elle  s'éveilla ,  et  il  avait  suffi  de 
quelques  moments  de  repos  pour  effacer  jusqu'aux 
traces  de  ses  larmes.  Elle  se  regarda  dans  la  glace  et  se 
lâcha  presque  contre  elle-même  en  se  voyant  si  fraî- 
che et  si  jolie.  Karolina  sonna  sa  femme  de  chambre 
pour  faire  sa  toilette  ;  celle-ci  accourut ,  car  elle  avait 
hâte  de  voir,  de  questionner  autant  qu'elle  le  pou- 
vait ,  et  de  parler  ;  mais  l'air  de  Karolina  força  la 
pauvre  Bolska  au  silence. 

Quand  Karolina  entra  dans  la  salle  à  manger ,  elle 
aperçut  I^eon  qui  entrait  par  une  autre  porte  ;  lui , 
en  la  voyant ,  s'arrêta ,  et  elle  vint  au-devant  de  lui 
en  lui  tendant  la  main  ;  Léon  prit  cette  main  et  la 
baisa  ;  mais  bien  vite  il  détourna  la  tétc  pour  ne  pas 
rencontrer  le  regard  de  Karolina.  Le  déjeuner  fut 
rouet  et  silencieux,  Léon  était  inquiet,  agité;  ce 
léte-à-téle  avait  l'air  de  lui  peser  horriblement,  et 
elle  avait  un  calme  et  un  repos  qui  n'avaient  rien 
d'affecté  ;  Léon ,  en  se  levant  de  table ,  dit : 

«  Madame ,  si  vous  voulex  écrire  à  vos  parents 
pour  leur  donner  des  nouvelles  de  votre  voyage, 
j'envoie  aujourd'hui  un  courrier  à  Warsovle.  Quand 
vous  aurez  écrit,  nous  irons  faire  une  promenade, 
A  faut  bien  que  vous  voyiez  vos  terres.  • 

Karolina  s'inclina  en  signe  de  consentement  et  se 
■endit  dans  son  appartement. 

Encore  un  supplice  !  encore  une  nouvelle  dou- 
leur !  il  fallait  qu'elle  trompât  sa  mère,  elle  qui  n'a- 
vait jamais  menti ,  elle  qui  lui  avait  toujours  fait 
lire  dans  son  cœur  et  dans  ses  plus  secrètes  pensées  ! 
<•  Je  ne  pourrai  jamais  lui  écrire  * ,  se  dit-elle  en  se 
mettant  à  son  secrétaire,  et  elle  passait  ses  mains 
sur  son  front,  et  elle  s'agitait  et  elle  cherchait  des 
mots  sans  pouvoir  en  trouver  un  seul.  Pourtant , 
elle  parvint  à  tracer  quelques  lignes  que  voici  .- 

■  Mes  chers  parents ,  Léon  me  prévient  qu'il  en- 

*  voie  à  l'instant  un  courrier  à  Warsovic ,  et  je  veux 

•  vous  donner  de  mes  nouvelles  :  mais  je  n'ai  qu'un 
moment ,  on  attend  ma  lettre,  et  Léon  veut  encore 


»  que  nous  fassions  une  promenade  avant  le  dîner. 
•  Ma  bonne  mère ,  j'ai  bien  souffert  en  vous  quit- 

•  tant,  mais  Dieu,  que  tous  priez  pour  moi ,  m'a 
»  soutenue  dans  cette  épreuve  ;  ma  santé  est  par- 

•  faite ,  et  je  pourrais  être  heureuse  si  je  vous  avais 

•  près  de  moi  ;  j'entends  mon  mari ,  il  faut  que  je 
»  vous  quitte  encore  une  fois;  l'Écriture  a  dit  :  Tu 
»  abandonneras  ton  père  et  ta  mère  pour  suivre  ton 
»  mari.  J'obéis,  mes  bons  et  très-cher*  parents,  en 
»  vous  embrassant  avec  un  profond  respect.  > 

Karolina ,  heureuse  d'avoir  pu  écrire  cette  lettre, 
qui  n'était  pas  tout  à  fait  un  mensonge,  se  mit  à 
frapper  ses  mains  de  joie.  A  ce  moment,  Léon  entra 
et  parut  tout  interdit  de  cette  explosion  bruyante  ; 
il  regarda  Karolina  d'un  air  étonné  et  lui  dit  : 

—  Voilà  votre  cachet  armoirié ,  vous  vous  en  ser- 
virez pour  cacheter  votre  lettre. 

—  Ah  !  qu'il  est  beau  !  s'écria  Karolina,  je  vous 
en  remercie. 

—  Mais  il  est  payé  trop  cher,  répondit  Léon  avec 
un  sourire  sardonique. 

Karolina  vil  bien  que  Léon  ne  la  comprendrait 
jamais,  et  qu'elle  ne  pourrait  pas  triompher  des 
préventions  qu'il  avait  contre  elle.  De  toutes  les 
douleurs,  l'injustice  est  peut-être  la  plus  poignante  ; 
Karolina  pleura ,  mais  bien  vite  il  fallut  sécher  ses 
larmes  et  se  montrer  avec  un  visage  calme ,  car  son 
mari  lui  envoyait  dire  que  le  phaéton  l'attendait; 
elle  descendit  et  prit  place  à  coté  de  Léon ,  qui  con- 
duisait lui-même  deux  chevaux  fougueux.  Karolina 
était  peureuse  comme  le  sont  presque  toutes  les 
femmes  très -jeunes  ;  de  temps  en  temps  elle  jetait 
un  cri  involontaire  quand  le  phaéton  rencontrait  un 
accident  de  terrain.  Léon  lui  jetait  un  regard  dé- 
daigneux et  continuait  à  fouetter  ses  chevaux.  II  se 
rappelait  alors,  en  voyaut  Karolina  si  craintive, 
qu'une  autre  femme,  en  pareille  circonstance, 
était  courageuse  jusqu'à  la  témérité. 

Après  cette  triste  promenade ,  le  comte  et  la  com- 
tesse rentrèrent  au  château  ;  Karolina  fit  sa  toilette 
et  descendit  dans  la  salle  à  manger,  où  Léon  l'atten- 
dait ;  ils  se  mirent  à  table  et  ils  échangèrent  quel- 
ques mots  en  français ,  afln  de  n'être  pas  compris 
par  les  domestiques.  Léon ,  par  respect  pour  lui 
même,  ne  voulait  pas  qu'on  s'aperçût  de  sa  froi- 
deur pour  sa  femme.  Aussitôt  le  dîner  fini,  Léon  dit 
qu'il  avait  beaucoup  d'occupations  et  qu'il  était  forcé 
de  se  retirer  dans  son  appartement.  Karolina  se  re- 
tira chez  elle  et  se  mit  à  réfléchir  sur  son  étrange 
position.  «Ma  vie  est  parfaitement  inutile,  sedit-elle, 
je  ne  fais  rien,  je  ne  suis  utile  à  personne,  per- 
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sonne  n'a  besoin  de  moi ,  on  ne  veut  ni  de  ma  bonté 
ni  do  mes  soins,  que  ferai-je?  Dieu  pourtant  nous 


pas  été  élevée  dans  des  sentiments  de  vertu  et  de 
piété,  elle  se  serait  révoltée  contre  la  destinée; 
mais  cette  amc  toute  chrétienne  voulut  se  rattacher 
a  la  vie  par  un  devoir;  elle  soigna  sa  maison,  elle 
se  mit  elle-même  à  la  té  te  de  ce  grand  intérieur,  qui 
était  dirigé  par  des  domestiques  ;  elle  pensait,  qu'en 


au  milieu  de  ce  faste ,  elle  serait  à  même  de  faire 
plus  d'aumônes  et  plus  de  bien  à  ses  paysans.  Qui 
sait  si  au  fond  de  tout  cela  il  n'y  avait  pas  la  pen- 
sée de  plaire  à  Léon  ? 

Chaque  jour,  après  le  déjeuner,  le  comte  et  la 
comtesse  allaient  faire  une  promenade  dans  le  parc  ; 
Léon  choisissait  toujours  de  préférence  les  allées  les 
plus  larges  pour  ne  pas  être  trop  près  de  sa  femme  ; 
son  contact  le  fesait  frissonner,  le  frôlement  de  sa 
robe ,  le  bruit  de  ses  pas ,  le  son  de  sa  voix ,  lui  cau- 
saient des  mouvements  répulsifs  ;  jamais  en  parlant 
il  ne  la  regardait ,  et  le  peu  de  soins  qu'il  lui  accor- 
dait semblaient  lui  être  arrachés  par  la  contrainte. 

La  certitude  de  plaire,  d'être  aimée,  rend  une 
femme  joue,  spirituelle,  aimable,  la  transforme , 
rOlumioe,  l'élève  ;  cette  confiance,  la  plus  enchan- 
teresse des  choses ,  se  voit  dans  le  port  de  sa  tête, 
dans  sa  démarche ,  dans  ses  attitudes  ;  être  aimée  ! 
c'est  une  royauté  qui  rend  flere  !  Mais  la  femme  dé- 
daignée ,  la  femme  qui  a  prodigué  son  cœur,  où 
trouvera-t-elle  la  conscience  d'elle-  même  !  Que 
pouvait  être  Karolina  en  présence  de  Léon! 
Aussi  disait-il  •  C'est  une  bonne  et  jolie  en- 
fant ,  mais  sotte  à  faire  mourir  d'ennui  :  cela  ne  sent 
ni  ne  pense  ;  c'est  une  poupée  dont  on  ne  peut  faire 
tout  au  plus  qu'une  femme  du  monde.  >  Ah  !  Julie 
n'avait  pas  besoin  de  ce  contraste  pour  être  adoré;  ; 
elle,  elle  a  tout,  tout  ce  qui  séduit,  tout  ce  qui  en- 
traîne ,  tout  ce  qui  fixe.  Passion ,  amour,  bonté ,  elle 
a  tout,  cette  divine  créature! 

Malgré  la  conduite  de  Léon,  Karolina  l'aimait. 
Explique  qui  voudra  ces  grands  mystères  de  l'âme. 
Pourquoi ,  dans  toutes  les  affections ,  y  ena-t-il  un 
qui  aime  et  l'autre  qui  se  laisse  aimer  ?  Pourquoi 


est-elle  un  son  sans  écho?  Ia  froideur,  l'indifférence 
dans  l'amour  semblent  presque  toujours  naître  à 
mesure  qu'on  se  sent  plus  aimé. 

Karolina  aimait  Léon;  elle  l'aimait  malgré  lui  et 
en  dépit  de  lui;  mais  qui  n'a  pas  senti  la  puissance 
du  premier  amour  ?  Dans  la  jeunesse,  on  aime  sans 
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qui  fait  vivre ,  qui  fait  penser,  s'épanouit  à  notre 
insu.  On  arrive  au  monde,  on  comprend  l'existence, 
on  se  développe ,  on  aime ,  n'importe  l'objet  Le 
lierre  ne  choisit  pas  l'arbre  auquel  il  s'attache;  le 
rossignol  chante  sans  savoir  si  on  l'écoutera;  le 
premier  amour,  cette  création  de  notre  être,  cet 
amour  qui  donne  tant  de  joies  et  tant  de  douleurs, 
ne  peut  être  traduit  que  par  un  mot  :  l'oinwr. 

Un  sotr  que  Léon  se  trouvait  chez  Karolina ,  un 
courrier,  arrivant  de  Warsovie ,  lui  remit  plusieurs 
lettres  ;  aussitôt  il  sortit,  et  revint  quelques  instants 
après  avec  l'air  plus  triste ,  plus  pensif  encore  que 
de  coutume. 

—  Mon  père  m'annonce  son  arrivée ,  dit-il  ;  votre 
famille  aussi  va  venir  vous  visiter  avec  toutes  les 
personnes  qui  ont  assisté  à  votre  mariage.  » 

Karolina,  si  heureuse  de  cette  bonne  nouvelle, 
ne  pouvait  comprendre  la  tristesse  de  Léon  ;  eue 
ne  se  doutait  pas  que  dans  ces  lettres  il  y  en  avait 
une  de  la  princesse  Julie ,  lettre  de  passion ,  de  ja- 
lousie frénétique,  dans  laquelle  elle  menaçait  Léon 
de  l'abandonner,  s'il  avait  les  plus  simples  égards 
pour  sa  femme. 

Mais  outre  cela ,  Léon  avait  un  autre  motif  d'in- 
quiétude, il  redoutait  les  parents  de  Karolina. 

—  Quand  arrivera  votre  père?  dit  la  comtesse. 

—  Mais  je  l'attends  d'un  instant  à  l'antre,  répon- 
dit Léon. 

—  Léon,  soyez  sûr  de  moi,  reprit  Karolina; 
je  ne  trahirai  pas  votre  secret. 

Ces  paroles  si  simples,  celte  résignation  si 
touchante,  transportèrent  Léon  de  fureur.  Pour  la 
première  fois  il  compara  ces  deux  femmes,  et  l'avan- 
tage fut  pour  Karolina  :  l'une  si  douce  et  si  can- 
dide, l'autre  si  violente  et  si  injuste...  11  sentit 
comme  des  remords;  mais,  dans  la  disposition  où 
l'avait  mis  la  lettre  de  Julie ,  il  ne  pouvait  démêler 
son  cœur.  11  s'irrita  contre  lui-même,  se  prit  à  se 
détester  de  tout  le  mal  qu'il  faisait ,  et,  comme  cela 
arrive  toujours ,  il  fit  retomber  tout  le  poids  de  sa 
colère  sur  Karolina.  En  général,  nous  aimons  mieux 
les  gens  qui  nous  ont  offensés  que  ceux  que  noua 
offensons  ;  nous  ne  pardonnons  pas  à  ces  derniers 
les  torts  que  nous  avons  eus  envers  eux. 


va; 


Quand  le  courrier  vint  annoncer  que  le  palatin 
approchait,  le  comte  et  la  comtesse  allèrent  à  sa 
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Toute  femme ,  à  la  place  de  Karolina .  eût  Tait 
retomber  sur  le  père  la  conduite  do  M»<  mais  «lie , 


lion,  elle  sut  étouffer  jusqu'au  moindre  témoignage 
deson  ressentiment,  et  le palatin,  homme  du  monde, 
hemme  qui  faisait  grand  cas  des  dehors ,  «krt  cire 
content  de  l'aœaetl  de  sn  bHle-ftUe. 

Maigré  les  efforts  de  Karolina  pour  être  aimable 
•t  gracieuse ,  le  palatin  ne  tarde  |m»  à  pénétrer  la 
vérité  Eb  observateur  habitée!  plein  de  sagacité, 
R  comprit  le  secret  de  ce  triste  ménage;  «unm.  dans 
le  fan  de  ta  conversation  <,  il  se  but  prenait  à  appeler 
Karolina  mademoiselle  ;  puis  il  se  repreneit  en  di- 
«âot  :  «  Vous  êtes  si  jeaneet  ai  jofie,  qu'en  peat  biea 
voas appeler  ainsi.  -Le palatin. à  part  lai,  trouvait  la 
conduite  de  son  fils  encore  plus  ridicule  que  cou- 
pable. «  Voilà  tes  Traits  de  l'école  romantique,  se  di- 
teit-il  -,  toujours  de  l'exagération ,  toujours  des  sen- 
timents absolus,  des  aiuoero  sans  partage.  Kkhclicu. 
Lanmn  et  moi  nous  n'agissions  pas  ainsi  ;  de  mon 
temps,  la  femme  et  ta  maîtresse  vivaient  très  bien 
ensemble.  Mon  Mis  est  an  niais;  -mais,  moi,  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien.  J'ai  lait  mon  devoir 
de  père  ;  et  quant  à  rérhansaa,  il  voulait  que  sa  fille 
fut  comtesse  :  die  l'est ,  il  n'a  rien  à  me  reprocher.  » 

Les  parents  de  Karolina  suivirenlde  près  (arrivée 
de  palatin ,  ils  avaient  haie,  après  trois  semaines  de 
séparation,  de  revoir  leur  enfant,  de  l'embrasser, 
d'être  témoins  de  sea  bonheur.  Ah!  ce  fut  une  in- 
dicible joie  que  cette  entrevue.  Karolina  reçut  sa 
mère  à  genoux.  Le  respect  pour  le»  parents  était 
encore  une  de  nos  prtachiates  vertus  à  cette  eptv 
quo.  Un  Aïs  n'osait  pas  s'asseoir  en  présence  de  son 
père  sans  en  avoir  reçu  la  permission  .  et  il  ne  pre- 
nait jamais  la  parole  avant  que  son  pare  l'edt  in- 


fois à  Karolina  que  son  père  l'avait  embrassée  pour 
la  première  fois  le  jour  de  son  mariage  .  et  que  ce 
bonheur  inespéré  fai  causa  mie  telle  joie  qu'<41e 


sentiments;  elle  prit  l'attitude  de  la  prière,  parce 
qu'elle  n'osait  exprimer  son  émotion  par  des  paroles 

Léon  hn-memc  fat  an 
jrant  «ette  ferveur  si  respectueuse 
et  si  tendre.  Le  château  de  Modragora  était  éblouis- 
sant de  luxe  ;  luxe  de  table ,  luxe  d'ameublements, 
tout  avait  pris  un  aspect  royal  pour  la  réception  des 
parents  de  la  cemtosse,  et  ceax-ci  durent  d'abord 
tout  émerveillés.  Quand  ,  le  soir  même  de  leur  ar- 
rivée ,  ils  se  trouvèrent  seuls  dans  l'appartement 
qu'on  leur  avait  destiné , 
féliciter  du  bonheur  de  sa  fllle. 


—  Vraiment,  disait-il  à  sa  femme,  il 
possible  de  mieux  rencontrer... 

—  Karolina  a  l'air  bien  fatigué,  reprit  l  e 
sonne  <  elle  est  paie  ;  elle  a  déjà  un  cercle  noir 
tour  des  yeux  :  on  croirait  qu  die  a  pleuré. 

l/érbaitsoa  fit  un  gros  rire  et  dit 

— iMoi ,  je  sais  enchanté ,  et  c'e^  M 
j'espérais  la  trouver. 

Le  lendemain ,  c'était  un  dimanche ,  on  alla  d'a- 
bord entendre  la  grandîmes»  :  en  rentrant  on  trouva 
le  dtner  servi.  Les  maisons  du  voisinage  avaient  été 
conviées  à  ce  splcudidc  repas ,  et  cette  réunion , 
grâce  à  la  bonté,  à  l'affabilité  de  ta  comtesse,  se 
passa  on  ne  peut  mieux.  KaroHna  multipliait  si  bien 
ses  soins  et  ses  prévenances  pour  chacun, 
parvint  a  faire  oublier  l*air  distrait  et 
de  Léon. 

Le  lundi,  les  visiteurs  furent  encore  plus  nom- 
breux ,  Léon  en  profila  pour  aller  s'enfermer  dan* 
son  appartement.  Le  palatin  ne  savait  comment  ex- 
cuser une  pareille  inconvenance*;  lui ,  l'homme  des 
apparences,  l'homme  des  convenances,  il  regardait 
cela  comme  un  délit.  Il  admettait  le  manque  de  ten- 
dresse dans  l'intérieur  du  ménage  ;  mais  il  voulait 
que  le  monde  n'eût  pas  un  mot  à  dire.  Il  dit  aux 
étrangers  que  son  fils  avait  la  migraine,  et  il  pro- 
mena réchanson  pour  faire  diversion  à  l'absence  de 
Léon. 

Karolina  demeura  seule  avec  sa  mère.  Ah*!  ce  Ait 
un  bien  cruel  moment.  EUe,  si  confiante  ,«i  vraie, 


leur,  elle  qui,  avant  son  mariage,  disait  chaque 
soir  à  sa  mère  toutes  ses  pensées,  toutes  «es  petites 
agitations  de  jeune  tille,  tout  ce  qu'elle  appelait 
enfin  ses  péchés  et  ses  mauvaises  pensées;  elle  ne 
pouvait  s'endormir  tranquille  que  quauU  sa  mère 
lui  avait  donné  l'absolution»  Pourtant  il  lui  était  dé- 
fendu de  parler;  car  sa  mère  lui  avait  dit  «bas  ses 
pieux  enseignements  :  *  Les  premiers  dev  oirs  de  la 
femme  sont  la  sagesse  et  la  discrétion.  S'il  arrivait 
à  ton  mari  de  te  eaafier  un  secret,  c'est  un  dépôt 
sacré,  dont  tu  or  peu*,  disposer  so 
texte  que  ee  «oit  ;  ta  mèrceUe^meiuG 
droit  de  te  demander  ce  secret.  » 

Karolina  se  rappela  ce  formulaire  de  conduite,  et 
se  promfttermemeiii  de  ne  rien  dire  a  sa  mère, -Ce- 
pendant ,  il  y  a  des  choses  que  madame  Dobromir 
voulait  savoir,  mais  elle  ne  savait  comment  les 
aborder.  Après  avoir  réfléchi  quelque  temps  .  après 
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ta  n'as  rien  à  me  dire ,  mon  cher  ange  ! 
trouves-tu? 

—  Mais,  très-bien ,  me  chère  maman  ! 

—  €M,jenis  que  ta  «s  très-bien ki,  que  km 
château  est  magnifique,  que  tu  es  entourée  de  line 
et  de  grandeur,  mais  ton  mari ,  comment  est-il?  A- 
t -il  eu  bien  des  soins  ?  Comment  a-t-il  été  te  jour  de 
ton  mariage?  Dis-moi  tout  cela,  chère  enfant,  car 
tes  lettres  ne  m'ont  rien  appris,  la  ne  m'as  pas  fait 
le  récit  de  ces  premiers  jours.... 

—  Il  y  a  des  chose* ,  reprit  Karolina ,  difficiles  à 
écrire ,  et  plus  difficiles  à  dire ,  et  en  disant  ces  n»ots 
elle  rougit.  Mais  soyez  sàre  que  mon  mari  est  ex- 
cellent pour  moi  j  on  ne  peut  pas  être  meilleur,  j'en 
suis  sure.... 

—  Cependant  tu  m'avoueras,  mon  enfant,  que 
tous  êtes  singulièrement  ensemble;  ai  je  ne  me 
trompe,  vous  avez  chacun  un  appartement  séparé. 
Je  pense  bien  que  ce  n'est  pas  un  caprice  de  ta  part, 
car  tu  as  eu  d'autres  exemples. 

Karolina  devint  rouge  et  baissa  la  télé. 

—  Vous  savez  bien ,  maman  ,  reprit-elle  après  on 
instant  de  silence,  que  les  gTands  seigneurs  vivent 

il  que  nous ,  et  surtout  ceux  qui  ont  beau- 
-voyagé. 

—  Singulière  mode,  répliqua  la  mère  d'un  air 
mécontent;  ainsi,  ma  pauvrette,  tu  es  toujours 
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—  Oh  !  non ,  ma  mère,  il  vient  quelquefois  dans 
ma  chambre,  noua  lisons  eusembledcs  livres  intéres- 
i  et  instructifs,  puis  nous  nous  promenons  en- 
Léon  est  si  bien ,  si  supérieur,  que  mon  uni- 
que pensée  est  de  devenir  digne  de  lui. 
Après  cette  conversation ,  que  madame  Dohromir 


chambre  pour  faire  sa  toilette  ;  elle  trouva  sa  femme 
de  chambre  Laskoska  qui  l'attendait  ;  celle-ci  avait 
l'air  de  fort  mauvaise  humeur,  et  madame  Dohro- 
mir, qui  était  la  bonté  même,  lui  dit  :  «  Je  vous  ni 
fait  attendre,  Laskoska ,  mais  c'est  que  j'étais  avec 
ma  fille.  » 

toujours  à  ses  ordres. 

—  Eh  !  bien ,  qu'avez  vous  donc ,  Laskoska ,  vous 
avez  l'air  triste  :  est-ce  que  vous  voudriez  retourner 
à  Warsovie  ? 

—  Pas  du  tout ,  madame ,  je  me  trouve  très4»ien 
ici,  mais... 

—  Que  veut  dire  ce  mais... 

—  Je  crains  de  parler  à  madame  ! 

—  Allons,  expliquez- vous,  Laskoska  je  déleste 


—  Comment  i 
Karolina? 

—  Vous  vonlez  dire  la  comtesse  Léon 
bien  garde  de 
chanson  serait  fort  mécontent. 

—  S'il  savait  ce  que  je  sais,  ce  ne  serait  pas  con- 
tre moi  qu'il  se  fâcherait,  il  aurait  certes 
chose  à  faire. 

—  Eh  r  que  tavez-vema  done?  i 
cité  madame  Dobroarir. 

Qui  aurait  jamais  pu  croire  que  i 
demoiselle  Karolina.... 


mettez  dans  l'anxiété. 

—  Je  le  veux  bien,  mais  a  la  condition  que  ma- 
dame ne  me  grondera  pas,  et  qu'elle  ne  dira  pas 
que  je  suis  une  bavarde.  Eh  bien  !  madame ,  M.  la 
comte  s'enferme  des  journées  et  des  nuits  entiè- 
res dans  son  appartement;  il  écrit ,  il  reçoit  des  let- 
tres ,  et  il  envoie  des  courriers  à  Warsovie.  On  dit 
que  M.  le  comte  a  en  Italie  une  autre  femme, 
une  princesse,  une  sorcière,  il  y  a  plusieurs  ver- 
sions ;  ce  qu'il  y  a  do  sût,  c'est  qu'il  ne  veut  voir 
personne ,  et  qu'il  ne  vent  pour  le  servir  qu'un  va- 
let de  chambre  français ,  ou  italien  ou  allemand ,  on 
le  diable ,  en  un  mot ,  c'est  à  n'y  rien  comprendre. 


A  ce 

femme  toute  troublée,  il  comprit  que  Laskoska 
avait  fait  quelques  propos.  Cje  soupçon  le  rendit  fu- 
rieux ;  il  frappa  des  pieds ,  gronda  ,f  ria,  se  démena 
À  tel  point,  que  sa  femme  craignit  qu'il  n'eut  une 
attaque,  d'apoplexie.  Enfin ,  à  force  de  soins  et  de 
bonnes  paroles ,  madame  Dobrotnir  parvint  à  le 


Les  propos  de  Laskoska  inquiétaient  La  mèro  de 
Karolina,  et  si  elle  n'y  croyait  pas  complètement, 
elle  craignait  qu'il  n'y  eût  un  peu  de  vrai  ;  cepen- 
dant la  conversation  qu'elle  avait  eue  le  matin  même 
avec  sa  fille  la  rassurait;  Karolina  avait  paru  si 
calme  et  si  heureuse!  Ces  pensées  préoccupaient 

quoi  s'arrêter;  pourtant  eUe  était  toute  triste,  et 
elle  ne  pouvait  se  défendre  d'une  sorte  d'inquiétude 
Quanla  l'échanson ,  il  buvait  du  vin  de  Hongrie ,  et 
il  ne  s'occupait  ni  du  présent  ni  de  l'avenir.  D'ail- 
leurs il  était  dans  une  disposition  à  voir  tout  on 
beau.  Un  soir,  peudaitt  le  souper,  il  proposa  la  santé 
du  futur  héritier  . .  A  cotte  sortie  inattendue ,  Karo- 
lina perdit  tout  à  fait  oanictuiuoe. 
—  Mais  pour  l'amour  de  Dieu ,  dit  l'échanson ,  ne 
ni  bégueule  ;  je  ] 
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t  simples,  et  que  tu 
que  moi  aujourd'hui. 

Karolina  rougissait  de  plus  en  plus  ;  alors  l'é- 
chanson  but  une  rasade  de  Tin  de  Hongrie  et  dit , 
avec  un  gros  rire  i  «  Si  ces  plaisanteries  déplaisent 
à  madame  la  comtesse,  on  se  taira.  »  Karolioa  se  lera, 
et  tout  le  monde  sortit  de  table  ;  on  passa  au  salon  , 
et  Karolina,  qui  redoutait  la  gaieté  de  l'échanson ,  se 
mit  au  piano  pour  1'enipecher  do  parler. 

—  Voilà  qui  est  bien,  dit  l'échanson  :  fais-nous  de 
la  musique,  joue-nous  des  airs  nationaux,  des  Ma- 
ru relis ,  puis  la  Polonaise  d'Oginski. 

Karolina  joua  avec  tant  d'expression ,  que  Léon 
lui-même  en  fut  ému  !  et  lui  adressant  la  parole  avec 
plus  de  gracieuseté  que  de  coutume ,  il  lui  demanda 
si  elle  chantait  la  musique  italienne. 

—  Oui ,  dit  Karolina  ;  et  elle  se  mit  à  chanter  un 
des  plus  beaux  airs  de  Paêr. 

La  fatalité  voulut  que  cet  air  fût  celui  que  Julie 
avait  chanté  à  Naples,  le  soir  même  que  Léon  lui 
avait  fait  ses  adieux.  Ce  souvenir  bouleversa  Léon , 
il  se  cacha  la  téle  dans  ses  deux  mains,  et  ne  pou- 
vant plus  maîtriser  son  émotion,  il  quitta  le  salon; 
an  moment  après ,  son  valet  de  chambre  vint  annon- 
cer que  le  comte  avait  la  migraine,  et  qu'il  était 
forcé  de  se  mettre  au  lit. 

Karolina  demeura  plus  que  jamais  convaincue  que 
la  femme  aimée  de  Léon  était  une  cantatrice  du 
théâtre  de  San-Carlo.  Ses  soupçons  jaloux  allaient 
bien  loin ,  tandis  que  sa  rivale  était  tout  prés  d'elle. 

Le  lendemain ,  vers  midi ,  quand  on  fut  réuni  au 
salon ,  le  courrier  de  Warsovie  apporta  des  lettres  ; 
les  unes  étaient  pour  le  palatin  et  l'échanson ,  et  les 
rappelaient  en  toute  hâte  à  la  ville  pour  des  affaires 
urgentes  ;  une  autre  était  pour  Léon  ;  11  prit  cette 
lettre  avec  empressement ,  car  elle  était  de  la  prin- 
cesse Julie ,  et  il  se  retira  dans  sa  chambre. 

Voici  ce  qu'elle  lui  disait  = 

>  Vous  m'oubliez ,  voire  amour  si  faible  et  si  in- 

•  complet  ne  devait  pas  résister  i  l'absence  !  La  pas- 

•  sion  fatigue  et  tourmente,  n'est-ce  pas  ?  Une  femme 

•  sans  cœur  est  plus  aimable ,  elle  est  toujours  gra- 
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»  me  sacrifiez  ,  ingrat...  Léon ,  Léon ,  par  pitié  re- 
»  venez  à  moi,  ou  craignez  mon  désespoir;  je  ne 
»  sais  où  cette  fatale  passion  m'emporterait. 

»  Venez,  je  ne  vous  demande  que  trois  jours ,  et 
•  je  suis  suppliante  à  vos  genoux.  » 


>  Non ,  vous  n'étiez  pas  capable  d'apprécier,  de 

•  sentir,  de  comprendre  l'ardeur  et  la  profonde  sen- 

•  sibilitéde  mon  cœur...  et  je  vous  aime,  et  je  vis 
»  de  mes  inquiétudes ,  de  mes  tourments ,  comme  je 

•  vivais  de  votre  amour  quand  j'avais  foi  en  vous. 

•  Mats  vous  ne  m'aimez  donc  plus ,  mais  vous  me 
»  sacrifiez  donc  à  cette  femme  qui  n'a  ni  ame  pour 
ni  esprit  pour  vous  sentir? 


in ,  le  palatin ,  l'échanson  et  1 
tirent  ensemble  pour  Warsovie  ;  mais  Léon ,  au  lieu 
de  rester  trois  jours  comme  il  l'avait  promis  ,  en 
resta  douze ,  tant  était  grande  l'influence  de  cette 
femme,  qui  l'arrachait  i  tous  ses  devoirs. 

Karolina  supporta  ce  retard  avec  plus  décourage, 
parce  qu'elle  avait  son  excellente  mère  avec  elle  : 
madame  Dobromir  était  si  ingénieuse  dans  sa  ten- 
dresse 1  Sans  savoir  à  fond  le  secret  de  Karolina , 
elle  trouvait  de  douces  paroles  pour  la  consoler; 
puis  elle  s'associait  aux  bonnes  œuvres  de  sa  fille  ; 
elle  la  suivait  dans  ses  visites  chez  les  pauvres  et 
chez  les  malades  ;  elle  la  guidait  dans  les  soins  qu'il 
fallait  donner  aux  petits  enfants.  Madame  Dobromir, 
dans  son  adorable  philosophie  chrétienne,  avait 
compris  ainsi  le  but  de  la  vie  :  s'oublier  et  se  dé- 
vouer ;  elle  savait  bien,  qu'en  tournant  les  pensées  de 
Karolina  vers  ce  but ,  elle  la  préservait  du  découra- 
gement. Karolina  était  bénie  et  adorée  dans  le  vil- 
lage ;  ou  l'appelait  la  mère  des  pauvres  et  la  conso- 
lation des  affligés. 

Léon  revint  après  douze  mortels  jours  d'attente  : 
ses  yeux  exprimaient  l'abattement  de  la  souffrance. 
Quand  il  entra  ,  il  fit  un  froid  salut  à  sa  femme  et  à 
sa  belle-mère.  L'indifférence  est  horrible  dans  les 
gens  qui  ont  des  rapports  intimes,  parce  qu'elle  n'a 
même  pas  ce  vernis  de  politesse ,  ce  formulaire  de 
paroles  affectueuses  qui  suppléent  à.  tant  de  choses 
Cet  abord  glacial  atterra  Karolina  ;  elle  ne  trouva  pas 
un  mot  à  dire ,  pas  une  question  k  faire  ;  elle  rrgar 
dait  Léon  cl  n'osait  pas  regarder  sa  mère  !  Cette  froi 
deur,  après  une  absence,  était  une  révélation  s 
complète  des  sentiments  de  Léon  ; ...  le  silence  de  ces 
trois  personnes  avait  quelque  chose  de  si  triste  et  de 
si  embarrassant ,  que  Léon ,  fesant  effort  sur  lui- 
même  ,  le  rompit  le  premier  en  disant  :  «  Quelques 
personnes  de  notre  famille,  et  les  amis  qui  ont  a» 
sisté  à  votre  mariage ,  m'ont  chargé  de  vous  annon- 
cer leur  venue  ;  cette  visite  nous  était  promise  depuis 
longtemps,  vous  savez  ;  apprêtez -vous  donc  à  les  re- 
cevoir convenablement.  Je  suis  très-fatigué  de  ma 
route ,  je  vais  chez  moi  et  ne  pourrai  pas  descendre 
pour  le  dîner  • 

Madame  Dobromir  quitta  Modragora  pour  rejoin- 
dre son  mari,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Léon. 
Pauvre  Karolina,  elle  n'avait  plus 
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l'aimer  !  les  soins ,  la  tendresse  de  sa  mère,  lui  ren- 
dirent sa  position  présente  plus  affreuse  encore. 
Pour  la  première  fois,  sa  piété  semblait  l'abandon- 
ner; elle  demandait  à  Dieu  de  la  faire  mourir,  les 
épreuves  devenaient  an-dessus  de  son  courage  ; 
mais  aussi  Léon ,  par  un  raffinement  de  cruauté ,  lui 
créait  chaque  jour  de  nouveaux  supplices!  Sa  (roi 
deur,  ce  n'était  point  assez ,  Julie  avait  exigé  da  van 
tage  ;  il  l'humiliait  ;  il  la  torturait  par  des  regards  de 
mépris,  par  des  rélicences  pleines  d'amertume...  Le 
génie  de  la  princesse  Julie  planait  sur  celte  maison  ! 
karolina,  qui  avait  tant  compté  sur  sa  verlu,  ne 
trouvait  plus  de  force  en  elle.  Hélas  !  la  jeunesse 
est  pleine  de  bonnes  intentions,  mais  la  volonté  et  la 
patience  lui  manquent.  La  jeunesse  veut  souffrir, 
mais  il  ne  faut  pas  que  la  souffrance  soit  trop  dou- 
loureuse ;  elle  ignore  l'espace ,  mais  elle  ne  sait  pas 
mesurer  le  temps  ;  elle  ne  connaît  ni  la  veille  ni  le 
lendemain  ;  elle  ne  peut  apprécier  la  valeur  de  ses 
propres  forces  ;  en  s'abusant  elle  trompe  les  autres , 
dit  avec  sincérité  toujours,  sans  avoir  compris 
l  l'immensité  de  ce  mot. 


VI. 


Les  personnes  invitées  par  Léon  commencèrent  à 
arriver  à  Modragora  ;  on  était  à  la  moitié  de  juillet , 
ainsi  on  pouvait  espérer  dans  ce  beau  château  tous 
les  plaisirs  de  la  campagne  et  tout  le  luxe  de  la  ville* 

11  est  d'habitude  en  Pologne  d'inviter  chez  soi 
tous  les  gens  qui  ont  assisté  à  vos  noces  ;  l'étiquette 
le  voulait  ainsi  ;  mais  on  fut  très-empressé  d'accepter 
l'invitation  du  comte,  parce  qu'on  voulait  voir  Ka- 
rolina,  qui  appartenait  désormais  à  la  haute  aristo- 
cratie. Chacun  se  disposait  à  recueillir  ses  moindres 
gestes ,  ses  moindres  paroles,  pour  la  tourner  en- 
suite en  ridicule,  et  faire  de  l'esprit  à  ses  dépens 
dans  les  sociétés  de  Warsovic. 

La  Castellane  C***  arriva  l'une  des  premières  : 
veuve  et  d'un  Age  assez  avancé,  elle  avait  joué  ja- 
dis un  rôle  important  a  la  cour  du  roi  Stanislas- Au- 
guste; cDc  avait  de  bonnes  manières,  un  peu  d'es- 
prit, beaucoup  d'intrigue;  aimant  le  mouvement, 
l'agitation  et  le  bruit  des  salons,  elle  chaperonnai! 
toutes  les  jeunes  femmes  de  haut  rang  qui  faisaient 
leur  entrée  dans  le  monde.  Cousine  éloignée  du  pa- 
latin et  son  ancienne  amie,  elle  croyait  avoir  quel- 
ques droits  sur  Karolina;  mais  Karolina  échappa  à 
ce  piège  pour  tomber  dans  un  autre  plus  terrible 


Je  ne  ferai  pas  ici  le  portrait  de  toutes  les  femmes 
qui  vinrent  à  Modragora  ;  il  me  suffit  de  dire  qu'elles 
étaient  femmes  et  animées  à  l'unisson  de  jalousie, 
d'envie  et  du  besoin  de  médire.  Je  parlerai  de  la 
chainbcllaue  R. ..,  que  nous  avons  vue  au  commen- 
cement de  cette  histoire,  parce  qu'elle  eut  une 
triste  influence  sur  Karolina. 

La  chambellane  détesta  tout  d'abord  Karolina, 
parce  qu'elle  était  riche  et  parce  qu'elle  était  jolie. 
La  chambellane  avait  pu  être  belle  il  y  avait  vingt  ans  ; 
mais  il  n'en  restait  plus  la  moindre  trace ,  et  elle 
n'avait  point  de  fortune.  Tout  cela,  joint  à  un  mau- 
vais caractère,  la  rendait  aigre,  méchante  et  mé- 
disante. Déclamant  contre  les  titres  et  l'aristocratie, 
elle  était  elle-même  aristocrate  au  suprême  degré  ; 
elle  se  faisait  volontiers  la  protectrice  des  infé- 
rieurs ,  mais  elle  n'aimait  pas  ses  égaux  cl  haïssait 
ses  supérieurs.  Tout  d'abord  elle  comprit  la  supé- 
riorité de  Karolina;  mais  elle  espéra  la  dominer  par 
son  esprit  et  sa  finesse.  Tout  ce  grand  échafaudage 
tomba  devant  la  franchise,  la  dignité  et  le  tact  de 
Karolina.  Alors,  la  chambellane  la  prit  en  horreur 
et  jura  de  se  venger  ;  une  circonstance  de  peu  d'im- 
porlance  la  seconda  dans  son  projet. 

Un  jour  qu'on  était  réuni  à  table ,  la  chambellane 
amena  la  conversation  sur  les  parvenus  ;  Karolina , 
qui  s'y  attendait ,  soutint  la  discussion ,  et  dit  très- 
haut  et  avec  beaucoup  d'assurance  •  Je  trouve  qu'il 
y  a  plus  de  mérite  à  se  faire  une  position  ,  que  d'en 
avoir  trouvé  une  toute  faite  en  naissant  ;  mon  père 
me  l'a  toujours  dil. — Toute  la  société  fut  frappée  de 
la  justesse  et  de  la  dignité  de  celle  réponse ,  Léon 
lui  même  fit  un  sourire  d'approbation. 

Malgré  cela,  cette  circonstance  lui  donna  une 
triste  expérience  du  monde;  elle  pensa  qu'outre  les 
chagrins  que  lui  causait  Léon,  elle  serait  en  lutte 
perpétuelle  avec  la  société. 

Le  palatin  avait  l'air  en  adoration  devant  sa  belle- 
fille  ;  il  disait  un  soir,  en  voyant  Karolina  faire  les 
honneurs  de  son  salon  ,  qu'elle  avait  dans  le  port  et 
dans  la  physionomie  quelque  chose  qui  lui  rappelait 
la  reine  Marie-Antoinette,  qu'il  avait  beaucoup  vue 
à  Versailles.  Puis  il  ajoutait  -  Il  ne  lui  manque  que 
d'avoir  voyagé  pour  être  nnc  femme  tout  à  fait  ac- 
complie ;  mais  son  père  ne  veut  pas  en  entendre 
parler.  » 

—  Oui ,  reprit  la  Castellane,  un  voyage  lui  est  in- 
dispensable ;  il  faut  que  la  comtesse  voie  Paris ,  car 
on  ne  sait  rien  du  bon  ton  et  des  manières  élégantes, 
quand  on  n'a  pas  vu  la  société  de  Paris.  Cependant 
la  comtesse  a  assez  d'avantages  pour  se  passer  de 
cela  cet  hiver  ;  la  nature,  d'ailleurs,  a  tout  fait  pour 
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elle,  qui  sait  si  l'art  ne  lui  olorait  pas  quelque  chose  ? 
Je  vous  assure  q«c  la  comtesse ,  telle  qu'elle  est, 
fera  fureur  au  bat  du  prince  Joseph  Poniatowski. 

—  Je  voudrait  avant  l'hiver  .présenter  ma  belle- 
Glle  à  Pulawy,  reprit  le  palatin,  car  c'est  à  Pulawy 
que  se  font  les  réputations;  -mais  ,par  malheur  le 
prince  Adam  Czartnryski  et  sa  femme  ne  s'y  trou- 
vent pas  en  ce  momenL 

—  Mais  vous  donnez  vraiment  trop  d'importance 
à  Pulawy  j  moi  ,  je  préfère  de  beaucoup  le,palais  du 
prince  Joseph  :  la  on  vous  reçoit  d'une  façon  ;  toute 
royale. 


dessus  ses  projets -de  vengeance.  En  femme  •expé- 
rimentée ,  «lie  nc-btusqua  pas  les  événement»;  t* 

ou inoinssignriicalifev^rètiranees  sous  cet  ignoble 
cortège  de  la  méchaneeté  en  vienne  et  pea  à  pmi 
«Ile  persuade  à  toute  la  société ,  et  même  à  (Léon, 
que  Louis  était  amoureuade  Karolma  ;  pins  tard, 
elle  en  arriva  à  (aire  entendre  que  Karolina  parta- 
geait l'amour  de  Louis  : -elle  avait  vn  des  regards 


un  mat  ,  et  les 


,  eBe  -avait 

homme*  doutaient  encore  de  celte  intrigue,  les  fem- 
mes euétaient  persuadées  ,  ou  faisaient  semblmbde 


—  Je  ne  conteste  pas  les  hautes  qualilésdu.prinee  l'être ,  ce  qui  revient  absolument  au  même  pour  le 
Joseph;- mais  je  tiens  à  ce  que  ma  belle-fille  aille*  i  monde. 

Pulawy,  pour  voir  et  imiter,  s'il  est  possible,  la  Un  jour,  en  l'absente  de  Karolina,  la  chambe»- 
reine  des  femmes,  la  belle,  la  majestueuse  com-  lane  se  met  à  parler  de  sa  beauté,  de  sa  gréée ,  de 
tesse  Sophie  Zamoyska ;  oui,  cette  femme  incompa-  tout  son  ensemble  séduisant.  11  faut  toujours  se  dé- 


rable  est  un  modèle  de  beauté,  de  grâce-el  de  bonté  ! 

—  Vous  êtes  par  trop  hyperbolique ,  monsieur  le 
palatin. 

—  Je  vous  demande  pardon,  madame  Ja  Castil- 
lane; mais  ce  que  je  dis  est  une  simple  vérité  con- 
sacrée par  l'opinion  du  monde  ;  mais ,  malgré  ma 
prédilection  très-juste  pour  Pulawy,  et  malgré  mon 
admiration  pour  la  comtesse  Zamoyska ,  je  sais  qu'il 
se  rencontre  quelques  femmes  Ires-capables  de  gui- 
der ma  belle-fille,  et  elle  serait  fort  heureuse.,  ma- 
dame la  Castellanc,  si  vous  vouliez  la  proléger  dans 
le  monde.  Ces  derniers  mots  calmèrent  l'orage  qui 
soulevait  le  cœur  de  la  Castellanc. 

Parmi  les,  personnes  qui  avaient  assisté  aux  noces 
de  Léon  et  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  à  Mo 
dragora  ,  on  remarquait  le  jeune  Louis  T...,  fils  du 
Caslellan  T...  Louis,  par  sa  fortune  et  par  son  nom, 
appartenait  à  la  haute  société  ;  on  le  citait  comme 
un  des  hommes  les  plus  élégants  et  les  plus  aimables 
de  Varsovie  ;  et  ce  qui  ne  gâtait  point  tous  ses  mé- 
:  ites  sans  doute,  c'est  que,  n'ayant  plus  ses  .parents, 
il  était  maître  d'une  très-belle  fortune.  Louis  était 
cousin-germain  de  Léon  ;  «savaient  Tait  leurs  éludes 
ensemble ,  à  Vienne  et  à  Paris ,  éludes  assez  super- 
ficielles sans  doute,  mais  qui  peuvent  devenir  quel- 
que chose  quand  elles  sont  secondées  par  une  bonne 
nature  ;  c'était  le  cas  de  Louis  t 
voles ,  il  cachait  un  excellent  cœur  et  un 
tingué. 

Louis  était  fort  occupé  de  Karolina  ;  fi  la  prêterait 
à  toutes  les  femmes;  il  l'aimait  peuUélrc,,  mais  il 
n'osait  s'en  rendre  compte.,  car  la  pureté  de  Karo- 
lina lui  inspirait  de  la  crainte  et  du  respect.  Mais 
cet  amour  ignoré  encore  de  celui  qui  l'éprouvait 


ne  putéefiappera  la  chambellane ,  et  elle  .haut  là- 1  l'amour  de  Louis. 


fier  d'une  femme  qui  entreprend  de  luire  l'éloge 
«l'une  autre  femme  ;  écoutez  bien,  à  la  suite  deeet 
éloge  il  viendra  un  mai$,  ou  un  ri  qui  écrasera,  tuera 
sans  miséricorde  ;  les  femmes  ressemblent  à  tes  sa- 
crificateurs qui  ^paraient  de  fleurs  la  léte  de  leur 
viclime.  La  comtesse  est  une  adorable  créature ,  dit 
la  chambellane,  mais  son  innocence  me  parait  beau- 
coup plus  contestable  que  sa  beauté.  Une  femme 
innocente  n'abuse  .point  ainsi  de  ses  yeux  et  de  ses 

sourires;  une  femme  innocente  ne  ,  mais  je 

n'achève  pas ,  car  vous  me  trouveriez  méchante  ; 
on  est  si  injuste  dans  ce  monde.  Vous  me  direz  i\m 
nouvelles  de  la  comtesse  dans  un  an!  Si  le  divorce 
n'a  pas  eu  lieu ,  il  ne  sera  pas  loin.  Elle  jette  les 
hauts  cris  quand  on  .parle  du  divorce ,  elle  est  tou- 
jours prête  à  faire  un  signe  de  croix,  et  c'est  une 
rai*  on  de  plus  pour,  penser  qu'elle  en  a  déjà  le  projet, 
cl  je  le  parierais  cent  contre  un.  Je  tiens  le  pari, 
dirent  plusieurs  hommes. 

Parlez-vous  sérieusement?  reprit  la  chambellane. 

—  Oui,  dit  un  général,  moi,  Je  .parie  contre,  ot 
je  parie  à  coup  sûr,  parce  que  je  connais  l'éduca- 
tion cl  les  principes  de  la  comtesse. 

—  Quel  sera  le  pari  ?  dit  la  chambellane ,  qui*a- 
vait  for!  bien  en  faisant  celte  question  que  le  général 
était  riche! 

—  Un  schall  cachemire.,  si  vous  voulez.? 

—  J'accepte  ;  c'est  à  merveille. 

Uicnlot  on  oublia  ce  pari  et  toutes  les  sottises  -qui 
l'avaient, précédé;  mais  la  chambellane  ne  perdit 
pas  de  vue  son  cachemire  ! 

Karolina  était  dans  une  complète  ignorance  rie 
tout  ce  qui  se  tramait  autour  d'-cllc  1  Elle  me  soup- 
çonnait ni  les  complots  de  la  chambellane,  ni. même 


Digitized  by  Google 


LA  POLOG*E 


Après  trois  semaines  de  séjour,  toute  la  société 
quitta  Modragorau  Louis ,  en  partant ,  dit  à  la  com- 
tesse :  «  J'avais  l'intention  de  voyager  pendant  un 
•n  à  l'étranger,  mais  je  n'irai  qu'à  Berlin  où  mes 
affaires  m'appellent,  et  je  n'y  resterai  que  deux 
mois  au  plus  ;  puis  je  reviendrai  passer  l'hiver  à 
Warsovie ,  où  doit  briller  un  nouvel  astre.  > 

Karolina  n'attacha  aucune  importance  à  cecora 


Léon ,  après  le  départ  de  ses  botes,  redevint  plus 
taciturne  que  jamais  ;  il  n'adressa  plus  la  parole  à 
Karolina  ;  il  s'exemptait  des  plus  simples  procédés, 
souvent  même  il  ne  paraissait  pas  à  l'heure  du  dîner. 
Un  jour  qu'une  affaire  imprévue  l'amenait  dans  la 
chambre  de  sa  femme,  il  lui  surprit  des  larmes 
dans  les  yeux;  ces  larmes  l'irritèrent,  il  jeta  sur 
Karollnc  un  regard  courroucé ,  et  lui  dit  : 

—  Vous  vous  ennuyez ,  sans  doute ,  et  je  ne  sais 
qu'y  Taire ,  car  nous  serons  longtemps  sans  avoir 
de  visites. 

—  Ob  !  tant  mieux  !  je  n'aime  pas  les  visites. 
Léon  ne  Gt  aucune  attention  à  celle  réponse;  il 

sortit  bien  vite ,  monta  à  cheval  et  ne  reparut  qu'au 
.  du  souper. 

VIL 


Les  larmes  que  Léon  avait  surprises,  venaient  d'un 
sentiment  encore  inconnu  à  Karolina.  Apres  avoir 
vécu  trois  semaines  au  milieu  de  l'agitation,  du  vide, 
du  bruit,  du  mouvement  de  la  société ,  elle  se  trou- 
vait agitée ,  inquiète,  loin  de  ce  monde  qui  lui  avait 
crée  des  plaisirs  et  des  besoins  nouveaux.  Karolina, 
avec  ses  pensées  virginales ,  ses  sentiments  de  jeune 
011e,  était  déjà  moins  innocente  ;  elle  rêvait,  elle  sou- 
pirait après  ces  chimères  qu'on  appelle  plaisir.  Un 
souffle  avait  terni  ce  cristal  limpide. 

Karolina  était  sans  expérience,  elle  croyait  que 
certaines  vertus  sont  attachées  à  certains  noms  ;  elle 
croyait,  la  pauvre  enfant,  que  h  naissance  nous 
impose  plus  de  devoirs  encore  que  de  droits.  En  un 
mot ,  elle  voyait  le  monde ,  non  tel  qu'il  est ,  mais  tel 
qu'il  devrait  être. 

La  lettre  de  Léon  n'était  point  pour  elle  une  preuve 
de  la  perversité  humaine;  cette  inconcevable  cou- 


reur; ils  en  étaient  arrivés  à  un  état  de  malaise  qui 
aurait  eu  des  suites  funestes,  sam  doute,  sans  un 
événement  qui  vint  les  en  tirer.  Un  courrier  de 
Warsovie  apporta  une  lettre  do  l'échanson,  qui  en- 
gageait le  comte  et  la  comtesse  à  se  rendre  le  plus  tôt 
possible  en  Pbdolie  pour  assister  à  la  vente  d'une 
terre  considérable  dont  Karolina  avait  une  grande 
part.  L'échanson  devait  attendre  le  comte  et  la  com- 
tesse à  Warsovie,  et  de  Ta  partir  pour  la  terre  de 
Miodoborce. 

Léon ,  qui  avait  un  raffinement  dé  cruauté  daus  ses 
moindres  actions ,  ne  voulut  pas  voyager  dans  la 
voilure  de  son  beau-père  :  «  Je  veux  être  seul  dans 
ma  calèche,  dit-il je  serai  plus  à  mon  aise  et  la 
comtesse  vous  tiendra  compagnie.  »  Cô  voyage  hit 
donc  pour  Karolina  la  continuation  de  ses  angoisses 
et  de  ses  inquiétudes.  A  chaque  moment  elle  baissait 
la  glace  de  la  voiture  pour  regarder  si  la  calèche  de 
Léon  suivait  et  s'il  ne  lui  arrivait  point  d'accident  ; 
quand  elle  voyait  les  chevaux  aller  d'un  pas  trop 
animé,  elle  tremblait;  une  secousse,  le  moindre  ca- 
hot ,  la  fesaient  tressaillir;  ses  yeux  se  Axaient  sur  la 
calèche  de  Léon ,  clic  s'inquiétait  pour  lui  alors  qu'il 
n'y  avait  aucun  danger.  La  santé  de  Karolina  s'al- 
téra visiblement  pendant  ce  triste  voyage;  son  père 
en  la  voyant  si  pale,  en  observant  l'altération  de 


ses  traits,  disait  :  «  Tant 


je  se- 


rai bientôt  au  comble  de  mes  vœux.  » 

Miodoborce  était  une  belle  propriété;  ctfccbanson, 
qui  s'entendait  parfaitement  aux  affaires  ,  sut  s'ar- 
ranger avec  les  créanciers,  et  en  Ql  l'acquisition  au 
nom  dé  sa  fllle.  Ainsi  Karolina  et  Léon  passèrent 
deux  mois  dans  leur  nouveau  domaine  ;  mais  l'e- 
chanson repartit  pour  Warsovie,  où  sa  fèmmc  l'at- 
tendait. Karolina,  en  se  séparant' de  son  père,  lui 
promit  qu'elle  irait  le  rejoindre  pour  la  St-Marlin , 
qui  était  le  jour  de  sa  féte. 

A  Miodoborce  comme  à  Modragora,  Léon  avait  un 
appartement  à  part ,  cl  il  était  convenu  tacitement 
que  Karolina  n'y  entrerait  pas.  Un  jour ,  c'était  le 
premier  novembre,  elle  se  rappela  tout  à  coup  la 
féte  de  son  père,  et  par  un  de  ces  mouvements  qui 
précèdent  la  réflexion ,  eue  se  dirigea  en  courant 
vers  la  ehambrcdcLéon.  En  traversant  l'anticham- 
bre elle  vit  un  homme  étranger  à  la  maison  dont  les 
habits  étaient  couverts  de  poussière  ;  elle  ne  Gl  point 


duite  lui  semblait  être  un  égarement  momentané  attention  à  cet  incident,  et  entra  chez  son  mari, 
dont  sa  verlu  et  sa  patience  pourraient  triompher.  Léon  tournait  le  dos  à  la  porte;  il  était  assis  devant 
tôt  ou  lard.  son  bureau  et  une  bougie  allumée  brûlait  à  côté  de 

Chaque  jour  pourtant  aurait  pu  la  détromper,  car  lui;  Karolina  approcha  sans  bruit,  cl  quand  elle 
rien  ne  pouvait  adoucir  rhumeur  de  Léon;  la  bonté  fut  tout  prés  de  Léon,  elle  mit  ses  deux  petites 
de  sa  femme  l'irritait,  sa  tristesse  le  mettait  en  fu-  mains  blanches  devant  les  yeux  do  son  mari ,  c'était 
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une  plaisanterie  d'enfant,  qui  eût  paru 
d'une  femme  année. 

En  même  temps  les  regards  de  Karolina  tombé- 
rentsur  le  bureau,  où  elle  vit  une  lettre  nouvel- 
lement décachetée,  une  boucle  de  cheveux,  un 
bracelet,  des  souvenirs  et  un  portrait  de  Léon  !  — Sa 
fut  immense  en  ce  moment;  ce  n'était  plus 
,  sa  rivale  respirait  dans  cette  cham- 
bre :  sa  parole  se  figea  sur  ses  lèvres  et  ses  mains 
engourdies  retombèrent  sur  sa  robe.  Léon  se  re- 
tourna et  se  levant  avec  tous  les  signes  de  la  colère 
la  pins  violente,  il  dit  : 

—  Depuis  quand  êtes- vous  là  ?  Comment ,  vous 
venez  me  surprendre ,  vous  cherchez  à  m'épier?... 
Je  pensais  que  j'avais  le  droit  d'être  maître  dans 
mon  appartement. 

—  Je  n'avais  aucune  mauvaise  intention ,  reprit 
Karolina  ;  je  venais  pour  vous  rappeler  que  nous 
approchions  de  la  fête  de  mon  père. 

—  Peu  m'importe,  à  moi,  la  fête  de  votre  père, 
dit  Léon  en  cherchant  à  couvrir  les  papiers  épars 


—  Mais  vous  savez  que  nous  devons  être  a 
Warsovie  ce  jour-là. 

—  Eh  !  bien  ,  on  partira  demain  matin ,  et  je 
vais  donner  des  ordres  en  conséquence. 

Karolina  sortit  sans  dire  un  mot,  sans  articuler 
une  seule  plainte,  cl  malgré  cette  affreuse  douleur 
elle  eut  la  force  de  cacher  ses  larmes  et  de  veiller 
avec  une  admirable  présence  d'esprit  à  tous  les 
préparatifs  du  voyage. 

La  femme  possède  le  courage  de  nécessité  ;  elle 
ne  connaît  elle-même  ni  ses  ressources  ni  ses  moyens, 
mais  elle  est  toujours  à  la  hauteur  des  circonstances. 
Ses  forces  physiques  ne  comptent  pour  rien  dans  ses 
déterminations  ;  elle  mourra  peut-être ,  elle  suc- 
combera après  une  épreuve  sous  le  poids  de  son 
fardeau ,  mais  elle  aura  accompli  sa  tâche.  Il  y  a , 
dans  l'organisation  de  la  femme ,  dans  cette  partie 
nerveuse  de  l'humanité,  des  vertus  du  moment, 
des  vertus  soudaines  et  inattendues,  et  ce  sout 
ces  vertus  qui  lui  font  faire  des  miracles  de  courage. 

Le  jour  était  venu ,  tout  était  prêt  pour  le  dé- 
part ,  déjà  le  valet  de  pied  avait  ouvert  la  portière. 
Karolina  voyait  avec  plaisir  qu'il  n'y  avait  qu'une 
seule  voiture  :  «  Bien ,  se  dit-elle ,  au  moins  nous 
serons  ensemble ,  nous  pourrons  parler,  je  m'ex- 
pliquerai ;  »  mais  Léon  n'arrivait  pas.  Karolina , 
inquiète ,  ordonna  au  domestique  d'aller  savoir  la 
cause  de  ce  retard.  Le  domestique  revint  et  dit  : 
Voici  monsieur  le  comte. 

Karolina,  toute  joyeuse,  se  hala  de  monter  en 


LA  POLOGNE. 

voiture ,  en  arrangeant  bien  sa  robe  pour  faire  place 
à  Léon  ;  mais  quelle  fut  sa  surprise  en  apercevant 
Léon  en  robe  de  chambre,  singulière  toilette  pour 
faire  un  long  voyage  dans  le  mois  de  novembre. 
Léon  s'approcha  de  la  portière ,  articula  quelques 
paroles  en  français ,  se  rangea  pour  faire  passer  la 
femme  de  chambre  qui  prit  place  dans  la  voiture,  et 
dit  au  cocher  :  •  Partez.  > 

Karolina  voulut  d'abord  faire  arrêter  la  voiture , 
mais  la  réflexion  lui  vint  en  aide  ;  elle  baissa  son 
voile  et  se  mit  à  pleurer.  Au  premier  relai ,  Karo- 
lina écrivit  à  son  mari  ;  elle  lui  disait  : 

«  Vous  variez  mes  supplices,  vous  avez  le  génie 
de  la  cruauté  !  Il  faut  qu'aujourd'hui  mes  maux  re- 
jaillissent sur  mes  parents;  une  victime  ne  vous 
suflisait  pas  !  Ah  !  que  pensera  ma  pauvre  mère ,  en 
ne  vous  voyant  pas  venir  le  jour  de  la  fête  de  mon 
père?  Que  dirai-je,  moi,  pour  vous  excuser?  Allez, 
vous  n'avez  dans  le  cœur  ni  pitié,  ni  bonté,  ni  re- 
ligion! 

>  Léon,  pardonnez l'amerlume  de  mes  plaintes; 
mais  si  vous  saviez  combien  je  souffre!  J'ai  eu  du 
courage  jusqu'ici  ;  j'ai  su  cacher  mes  larmes  et  mes 
douleurs  ;  mais  en  pensant  à  ma  mère ,  je  me  sens 
faible.  Ayez  donc  pitié  de  moi,  Léon  ;  protégez-moi 
contre  votre  indifférence;  écrivez-moi.  Je  vous  de- 
mande, pour  seule  et  unique  grâce,  de  me  dire  quel 
jour  je  puis  vous  attendre.  » 

Après  un  voyage  de  neuf  jours ,  Karolina  arriva 
à  Warsovie  Quand  elle  approcha  delà  rue  Longue, 
où  était  l'hôtel  de  ses  parents,  elle  eut  un  batte- 
ment de  cœur  à  lui  briser  la  poitrine;  elle  ne  savait 
quelles  paroles  elle  pourrait  inventer  pour  excuser 
bi  conduite  de  Léon  ;  mais  l'échanson ,  qui  ne  voyait 
dans  la  vie  que  le  côté  positif  des  choses ,  vint  à  son 
aide  en  lui  disant  :  «  Ton  mari  a  très-bien  fait  de  ne 
pas  ('accompagner  ;  xar  il  était  plus  important  de 
terminer  ses  affaires.  »  Ces  paroles  mirent  Karolina 
à  l'aise,  et  elle  put  jouir  du  bonheur  de  revoir  ses 
parents  L'absence  de  sensibilité  simplifie  beaucoup 
l'existence.  Il  n'y  a  rien  de  facile  à  vivre  comme  les 
gens  qui  sentent  peu  ;  la  délicatesse,  la  suscepti- 
bilité ,  ces  deux  tourments  qui  tourmentent  tant  les 
autres ,  leur  sont  inconnues  ;  ils  ne  voient  que  les 
faits  matériels ,  et  la  vie  des  êtres  profondément 
sensibles  se  compose  bien  moins  de  ce  qui  est  que 
de  ce  qui  n'est  pas. 

La  fête  de  l'échanson  se  passa  à  merveille.  Le  re- 
pas avait  été  gai  et  splcndidc  ;  tout  le  monde  avait 
paru  content,  tout  le  monde,  excepté  le  palatin  ; 
mais  lui,  qui  était  homme' d'esprit  et  de  conve 
,  jugea  très-sévèrement  la  conduite  de  son 
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Gis.  11  dc  lui  pardonnait  pas  d'avoir  manqué  à  un 
devoir  d'une  manière  patente  et  ostensible  ;  puis  i) 
espérait  que  Léon  serait  à  Warsovie  assez  à  temps 
pour  se  rendre  à  Pulawy  le  jour  de  la  Sainte-Isa- 
belle, patronne  de  madame  Czartoryska.  Il  s'était 
réjoui  à  l'avance  à  l'idée  de  pouvoir  présenter  son 
fils  et  sa  belle-fille  à  madame  Zamoyska,  et  tout 
cela  manquait  par  la  faute  de  Léon. 

Le  palatin  aurait  voulu  que  les  débuts  de  Karo- 
lina  dans  le  monde  se  fissent  à  Pulawy  ;  il  lui  sem- 
blait ,  à  lui  admirateur  si  passionné  de  la  belle  com- 
tesse Zamoyska ,  que  Karolina  s'inspirerait  du  beau 
langage,  s'imprégnerait  des  manières  élégantes, 
rien  qu'en  écoutant ,  rien  qu'en  regardant  la  com- 
tesse. 11  est  vrai  que  cette  femme  était  adorable  de 
grâce  et  d'amabilité;  sa  taille,  ses  yeux,  son  sou- 
rire, ses  cbeveux,  sa  toilette,  servaient  de  terme 
de  comparaison.  Une  femme  recevait  un  brevet  de 
beauté  quand  on  disait  d'elle-.  «  Elle  a  un  faux  air,  ou 
elle  ressemble  un  peu  à  madame  Zamoyska.  ■ 

Le  palatin,  ayant  perdu  tout  à  fait  l'espoir  dc  pou- 
voir emmener  Léon  à  Pulawy,  fit  tomber  toute  sa 
colère  sur  Karolina  s  «  Je  ne  comprends  pas ,  lu' 
disait-il,  que  vous  ayez  si  peu  d'empire  sur  votre 
mari.  Que  ferez-vous  dans  le  monde ,  où  vous  allez 
entrer,  si  vous  n'avez  ni  ruse  ni  finesse  ?  et,  sans 
ces  deux  qualités,  on  est  l'esclave  des  hommes.  » 
Le  palatin ,  après  celte  boutade,  partit  seul  pour 
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Dans  un  grand  salon  meublé  de 
le  à  crépines  d'or,  se  tenait  une  vieille  dame  ha- 
billée à  l'ancienne  mode  du  commencement  du 
XVIII*  siècle  ;  à  ses  pieds  était  couchée,  sur  un  beau 
coussin  dc  velours,  une  charmante  petite  chienne 
noire.  La  dame  octogénaire  tricotait  des  bas  pour  la 
maison  de  bienfaisance  dc  Kowno. 

Près  d'une  table  ronde  deux  enfants ,  un  garçou 
de  douze  ans  et  une  fille  de  dix  ans ,  fesaient  des 
châteaux  de  cartes  ;  trois  demoiselles  de  compagnie 
h»  surveillaient.  A  l'autre  extrémité  du  salon  se 
trouvaient  le  chapelain  etle  gouverneur,  qui  jouaient 
aux  cartes  ;  le  médecin  du  château  les  regardait  la 
bouche  béante ,  l'œil  inquiet ,  en  attendant  son  tour. 

Dans  ce  salon,  si  majestueusement  triste,  se 
trouvait  comme  par  hasard  un  beau  piano ,  devant 
lequel  était  assis  une  femme  encore  jeune ,  ou  qui 
paraissait  jeune  par  contraste ,  au  milieu  de  ces  an- 


Le  temps  se  passait  et  Léon  n'arrivait  pas,  et  les 
lettres  de  Karolina  restaient  sans  réponse ,  l'homme 
d'affaires,  qui  était  à  Miodoborce ,  écrivait  à  l'échan- 
son ,  et  le  priait  de  présenter  ses  respects  à  M.  le 
comte  Léon  et  à  madame  la  comtesse.  L'èchanson , 
qui  avait  l'intelligence  lente ,  ne  comprenait  rien  à 
tout  cela  ;  il  pensait  que  Léon  avait  peut-être  rejoint 
son  père  à  Pulawy;  mais  quand  il  vit  celui-ci  reve- 
nir seul ,  la  colère  lui  vint ,  il  commença  à  com- 
prendre. Le  palatin  excusait  son  fils  de  son  mieux , 
en  disant  qu'il  était  à  la  chasse. 

—  J'admets  sa  passion  pour  la  chasse ,  reprenait 
l'èchanson  ,  mais  tout  en  aimant  la  chasse  on  peut 
écrire  ! 

—  Je  l'excuse  entre  nous ,  répondit  le  palatin , 
mais  lui ,  je  le  gronde  fort ,  et  je  lui  tA  écrit  une 
lettre  qui  le  forcera  bien  à  revenir.  En  attendant 
son  retour,  je  fais  meubler  l'hôtel  de  la  comtesse, 
car  Karolina  doit  effacer  par  son  luxe  tout  ce  qu'on 
a  vu  jusqu'à  présent. 


par  enchantement. 


tiquités ,  et  un  jeune  homme ,  qui  1  écoutait  d'un  air 
attentif.  Cette  femme  avait  une  robe  de  mousseline 
blanche ,  dont  le  corsage  cl  les  manches,  excessive- 
ment courtes ,  laissaient  voir,  sans  le  moindre  scru- 
pule, son  col ,  ses  épaules  et  ses  bras ,  d'une  forme 
admirable.  Ses  cheveux,  d'un  noir  d'ébène,  re 
tombaient  en  boucles  sur  son  co}  et  sur  sa  poitrine , 
pour  en  faire  ressortir  l'éclatante  blancheur  ;  elle 
était  belle ,  belle  de  cette  seconde  jeunesse  dont  les 
femmes  et  les  poètes  ne  parlent  jamais  ;  elle  avouait 
vingt-neuf  ans!  Les  hommes  de  vingt  ans  disaient 
en  parlant  d'elle  =  «  Elle  est  jolie!  »  et  les  hommes 
de  quarante  disaient  :  «  Elle  a  été  très-jolie.  »  Cette 
femme  chantait  avec  un  accent  passionné,  et  en 
levant  les  yeux  au  ciel ,  un  air  italien  ;  personne  ne 
comprenait  cette  langue  dans  ce  salon ,  mais  elle 
chantait  pour  un  seul. 

—  Cest  bel  et  bien ,  dit  la  vieille  dame  après  le 
morceau  ;  c'est  bel  et  bien ,  ma  chère  enfant  ;  la  voix 
du  chevalier  Varlini  s'accorde  parfaitement  avec  la 
tienne,  mais  je  l'avouerai  que  dc  mon  temps  les 
femmes  honnêtes  ne  chantaient  pas  ainsi;  nous, 
nous  chantions  les  yeux  baissés  ,  et  nous  ne  nous 
serions  pas  permis  les  roulades ,  nous  laissions  cela 
aux  comédiennes  ;  j'espère  bien  que  ta  fille  ne  chan- 
tera pas  comme  toi ,  car  nos  voisins  le  blâmeraient 
beaucoup. 

—Mais,  ma  chère  maman,  dit  la  belle  chanteuse,  la 
musique  italienne  ne  peut  être  chantée  autrement. 

—  Moi ,  je  préfère  nos  airs  nationaux ,  reprit 
l'interlocutrice. 
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La  princesse  Julie,  can*  c'était  clic,  voyant  la 
mauvaise  humeur  de  sa  belle-mère ,  quitta  le  piano, 
s  approcha  du  feu ,  caressa  la  petite  chienne  pour 
rentrer  eu  grâce ,  et  s'cxlasia  sur  la  beauté  du  feu 

—  Certes,  le  fou.  n'est  pas  inutile ,  dit  la  belle- 
mère  ,  quand  on  a  une  robe  do  mousseline  et  de»  baa 
à  jour.  En  vérité,,  on  apporte  de  singulières  mo- 
de* des.  pays  étrangers.  J'ai  des  frissons,  eu  Je  regar- 
dant en,  nobe  do  mousseline,  à  manches  courtes  et 
décolletée  dans  le  mois  de  décembre ,  et  en  LU  va* 
nie!... 

—  Je  vous  assure, .ma  chère  maman , qu'on  llalkt 
il  ne  fait  pas  plus  chaud  que  dans  vos  appartements. 

—  Vous  a  vêt  raison  d'excuser  votre  toilette,  re- 


prit la  vieille  dame  en  baissant  la  voix ,  car  elle  est 
fort  inconvenante,  le  chapelain  n'ose  tourner  les 
yeun  de  votre  coté  !  Vous  êtes  toujours  souffrante , 
et  on  le  serait  à  moins,  quand  on  fait  de  telles  im- 
prudences. 

—  Que  voulez-vous,  ma  chère  maman ,  tout  le 
monde  ne  peut  avoir  une  santé  comme  vous-  Vous 
êtes  si  bien  conservée ,  si  fraîche ,  si  alerte ,  que  le 
chevalier  Marliui  me  disait  ce  matin  que  vous  ne 
paraissiez  pas  avoir  plus  de  cinquante  ans 

H  est  vraiment  aimable,  ce  monsieur  italien  ; 
il  est  ici  depuis  la  Saint-Martin,  c'est-À-dire  depuis 


naine ,  ne  répondit  pa»à  ce  signe;  elle;,  impatiem 
tee,  se  retourna,  et  fut  tout  étonnée  m  no  le 
voyait  pas-  derrière-  soi»  siège.  Uetirowseiaent  en 
son  il  île  talile,  et  Julio  pouvant  s'approcher  du  che- 
valier, lui  dit  tout  bas  :  •  Voyc»  donc  ce  qu'est  de1 
veau. mon  domestique.  *  La  chevalier  sertit  à  l'hti- 
slant,  et  la  .société  rentra  dans  le  salon. 

Dix  heures  étaient  sonnées  et:l«  nhevnlier  noee» 
paraissait  pa»;  Julie  avait  sans  cesse  les  yeux  tour- 
né» vers  la  porte  ;  elle  s'eftn-çail ,  mais  on  vain  ,  de 
dire  quelques*  mots  pour  cacher  son  inquiétude:, 
mais  sa  voi<r,  son  rogard,  décelaient  son>agitatioa 
intérieure;  heureusement  que  s*i  bcHc-inère  était 
arrivée  à  un  âge  où  l'on  ne  comprend  plus  les  émo> 
tiens  ;  elle  croyait  simplement  qne  Julie  était 
comme  elle,  fatiguée  de  la  digestion,  étoile  lui  dit 
à  demi  endormie  :  «  Je  pense,  qu'il  serait  temps  de  se 
retirer,  il  est  tard,  faites  me» eaouscs  au  chevalier.  » 
Julie  se  leva ,  haisa  la  main  de  sa  belle-mère,  et  se 
remit  auprès  delà  cheminée,  regardant  alternative- 
ment la  porte  et  la  pendule. 

Enfin,  le  chevalier  parut  ;  Julie  alla  auntevant*  de 
lui  et  lui  glissa  une  clef  dans  la  main;  ensuite,  se 
retournant  vers  le  médecin  et  le  gouverneur,  qui 
avaient  repris  leur  éternelle  part  ic  de  piquet  sans 
faire  le  moindre  attention  à  ce  qui  so- passait  dans  le 


six  semaines,  oteela  a  passé  comme  un  jour.  Tu  salon;  elle  dit:  «Messieurs,  je  vous  demande  mille 


devrais  l'engager  à  se  Gwr  au  château  pour  donner 
des  leçons  à  ta  fille.  Je  lui  donnerais  soixante  ducats 
par  au  et  toutes  les  aises  de  la  vie. 


pardon»  de  vous  quitter,  mais  j?ai  une  migraine 

affreuse.  » 

Vue  heure  pins  tard ,  tout  le  monde  dormait  dans 


La  princesse  Julie  mit  sa  main  devant  sa  bouche  '  lit  ahàtcau,  tout  le  monde,  excepté  Julie,  assise  sur 
pour  cacher  uu  sourire,  et  dit  :  «  Je  ne  pense  pas  un  sofa,  sa  téte  reposait  sur  sa  main.  Tout  à  coup 
que  ce  soit  possible ,  je  ne  sais  si  le  chevalier  parle 
polonais  ;  je  l'ai  connu  en  Italie ,  et  nous  avons  tou- 
jours parlé  uu.  français  ou  italien.  » 


A  ce 


elle  se  lova,  courut  à  la  porto ,  et  dit  :  «Ce  n'est  pas 
lui!  voilà' la  première  mis  qu'il  se  fait  attendre  dc- 
puissi  s  semaines...  »  A  peine  avait-elle  prononcé  ces 
,.  le  chevalier  Marlini  s'approcha  et  ]  mots ,  qu'on  tourna  douoetnent  la  def  dans  ta  ser- 


pht  part  à  la  conversation;  et  quoiqu'on  par- 
lât modes ,  spectacles  et  voyages,  la  vieille  dama , 
fort  adoucie, .trouva  l'occasion  do  dire  son  mot. 

A  huit  heures  justes,  la  ponte  s'ouvrit  à  deux  batr 
tints,  et.lc  maître  d'hôtel  vint  annoncer  le  souper. 
On  passa  dans  la.  salle  à  manger.  Julie ,  pour  faire 
plaisir  à  sa  belle-mère,  louait  chaque  plat  qu'on 
lui  présentait,  et  fesait  semblant  d  avoir  un  robusk» 
appétit;  elle  acceptait  tout  ce  qu'on  lui  offrait,  puis 
die  fesait  un  signe  à  son  domestique,  qui  se  tenait 
derrière  ollc ,  et  il enlevait  son  assiette. 

-  Julie,  dit  la  bolle-mcrc,  mangez  de  ce  bro- 
chet aux  raisins,,  car  il 
revenue  deux  foi». 

accepta,  puis  elle  fil  signe  qu'on  prit 


,  el  que  celui  qu'elle  attendait  si 
ment  entra  :  il  était  un  habit  du  voyage. 
— -Quoi!  s'éoria  Julie,  vous  partiriez? 

—  Je  pars ,  réponditril  d'une  voix  tremblante  de 
fermes  et  dVxnou.m. 

—  Non ,  non  ,  vos»  ne  partirer  pa» ,  dit1  Julie  en 
jetant  ses  deux  bras  autour  de  son  cou. 

—  J'y  suis-  forcé ,  mon  père  l'exige  !  et  pour 
vous-même,  pour  votre  réputation  ,  qui  m'est  plus 


assiette;  mais  son  domestique,  si 


i  lM-re  encore  que  mon  repos,  je  ne  puis  prolonger 
mon  séjour  ici. 

—  Ah  :  que  vous  m'aimez  peu  !  Que  m'importe  te 
;  moi  j'y  suis  inonde  et  son  jugement  à  moi  qui  ne  veux  que 

,  qui  n'aimo  que  vous? 

—  Mais,  je  suis  à  vous,  Julie!  Par  pitié,  mon 

pas  de 


'  *  —  •  

d!ordi-  amie ,  ne  m'ôtez  pas  mon  courage . 
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voire  empire  ;  sfHifnmz  qii 
qui  rmc  sont  imposés. 

— Non!  non!  je  ne  veux  pas  que  vous  partie/, 
je  lire  le  veux  pas  !  Encore  un  jour ,  ou  je  meure, 
dit  elle,  en  se  jcl.inl  à  ses  pieds! 

•— -  Non ,  celte  fois  je  serai  supérieur  à  moi- 

ponr  no  [plus  nous  quitter;  «t,  s'arrochant  de-ses 
bras,  il  descendit  l'escalier  ,  franchit <lc  jardin,  et 
gagna  une  petite  ipoTte  où  Tattcudait  une  voiture 
Mes  lecteurs  ont  reconnu  Léon  dans  1a  per- 
sonne da  chevalier  Martini.  Maintenant  jevais ex- 
pliquer comment  il  avait  rejoint  Julie  dans  le 'fond 
de  la  Litvanic,  > 
On  se  rappelle  qu'à  l'épique  du  mariage  de 
Léon , "Julie  se  radiait  a  Waraovie  -,  puis  après  h» 
douze  jours  qu'il  pnasa  près  d'elle  en  trouvant  un 
prétexte  pour  s'éloigner  de  Modragnrn ,  elle  alla 
en  Lilvanic,  dans  le  château  de  sa  belle-mère.  La 
famille  de  cette  dernière,  qui  se  trouvait  en  Podolie 
lor&du  séjour  de  Léon  et  de  KarcJina,  écrivait  à 
la.beUe>mArc  de  Julie  en  lui  donnant  les  nouvelles 
de  la  ville.  Entre  autres  nouvelles ,  on  lui  disait 
que  «le  comte  et  la  comtesse  Léon  étaient  à  Mio- 
doborce,  que  c'était  un  charmant  ménage,  que  Léon 
paraissait  être  le  modèle  des  maris,  et  que  Karo- 
lina  était  aussi  belle  qu'heureuse  Ces  mots,  dits 
)udance,  la  légèreté,  le  défaut  d'observa- 
ù  caractérisent  les  propos  du  monde ,  mirent 
le  trouMe  et  le  désordre  dans  l'âme  de  Julie  ;  déses- 
pérée, die  ne  savait  quel  parti  prendre;  eUc  ne 
pouvait  aller  en  PodoHe ,  et  elle  ne  pouvait  vivre 
airoc  celte  affreuse  incertitude  !  Elle  prit  une  réso- 
lution exlrémc,  un  de  ces  partis  avec  lesquels  on 
gâte  ou  arrange  toute  sa  vie  : 
lettres  et  tons  les  souvenirs  qui  lui 
Léon,  et  les  lui  renvoya. 

Apres  avoir  reproché  à  Léon  son  inconstance  cl 
son  parjure,  elle  lui  disait  :  «  Si  j'existe  encore, 
c'eut  qu'au  fend  de  mon  aine  j'entends  «ne  voix 
mystérieuse  qui  me  crie  :  Ce  n'est  pas  vrai!  Non , 
tous  ne  pouvez  m'ovoir  si  indignement  tromjiec  ! 
Non,  vous  n'avez  pu  vons  faire  un  jeu  cruel  de 
ma  passion  et  de  mes  douleurs!  Non ,  vous  n'êtes 
point  un  lâche  ,  un  infâme,  puisque  je  vous  aime  ! 
Mais  il  faut  détruire  mes  dontos,  ol  si  'dans  tlnnin 
jours  vous  n'êtes  pas  près  de  moi,  tout  sera  fini 
entre  nous.  Mon  émissaire  vous  est  connu ,  il  a 
ordre  de  vous  attendre  et  de  repartir  avec  «vous.  » 


entrait  dans  • 
I  échanson . 


Dés  que  Karolina  fut  partie  pour  Varsovie, 
Léon  rejoignit  Julie- on  Litvanie  ,  «t  à  la  première 
entrevue  tout  fut  pardonné  et  oublié.  Pour  s'intro- 
duire dans  le  château  de 'la  belle-mère- de  Jubé, 
il  se  Ot  passer  pour  un  maître  de  chant  italien  ,  qui 
avait  connu  la  princesseià  Florence.  Le  valet-de- 
chambre  de  Léon  qui  était  rwte  o  Miodoborte ,  •*- 
vnit  seul  les  secrets  de  son  mettre,  et  il  avait 
l'ordre  de  lui  envoyer  toutes  ses  lettres  {  c'est  ainsi 


TX 


Les  fôtes  de  Nofll  approchaient ,  et  Léon  n'arri- 
vait point  encore. 

I.e  palatin  s'inquiétait,  s'impatientait  fort  ;  mais 
il  faisait  semblant  d'être  tranquille ,  et  disait  à  Ka- 
rolina :  «  Tant  mieux  ,  tant  mieux  ('nous  aurons  le 
temps  de  meubler  l'hôtel  «vont  le-rotour  de  Léon; 
mois  pour  faire  meubler*  l'hotcl  il  fallait  de  l'argent, 
et  le  palatin  n'en  avnitpoint  ;  il  s'adressa  A  l'échan 
son;  l'échauson  refusa  net  en  disant  qu'il  voulait 
bien  avancer  son  argent  pour  des  chose»  utiles  ;  mais 
qu'il  n'en  avait, pas  pour  seconder  des  folies!... 
Cette  réponse  était  catégorique,  et  le  palatin  ,  tout 
mécontent  qu'il  était ,  fut  forcé  de  recourir  à  un 
autre  expédient. 

Modragora  avait  été  meublé  à  neuf  comme  m 
le  sait,  et  il  eut  l'idée  de  faire  transporteries  plus 

projet  à  Karolina,  qui,  ne  voyant  pas  d'objection 
à  faire ,  se  chargea  d'aller  elle-même  à  Modragora 
pour  présider  à  ce  transport.  Il  entrait  dans  celle 
détermination  un  secret  motif  ;•  elle  voulait  que  Léon 
retrouvât  dans  son  hôtel  tontes  ses'habitudos  de  la 
campagne ,  et  que  mn  appartement  fut  absolument 
semblable  à  celui  du  château.  Pour  cela ,  elle  vou- 
lait emporter  non-tsenlement  les  meubles ,  .mais  tous 
les  petits  objets  qui  entouraient  Léon ,  et  qui  lui 
servaient. 

Quand  elle  Tut  arrivée  à  Moerugora,  elle  se  ftt 
ouvrir  l'appartement  do  Léon  ;  le  gardien  du  châ- 
teau qui  l'accompagnait  lui  dit  : 

—  Madame  la  comtesse  pourra  assurer  à  M.  le 
comte  que  rien  'n'a  été  dérangé  ;'les  livres  /les  des- 
sins, les  lettres ,  sont  à  la  même  place. 

—  C'est  bien , 'répondit  Karolirm,  laissez-moi 

Karolina  s'enferma -à  double  tour ,  et  se  mit  * 
parcourir  toutes  les  pièces  l'une  après  l'aurre  Dans 
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le  salon ,  clic  vit  un  guéridon ,  tout  chargé  de  ro- 
mans, de  dessins,  do  gravures,  de  modes ,  de 
pipes  et  de  fleurets.  Dans  la  chambre  à  coucher, 
elle  trouva  tous  ces  jolis  riens  qui  annoncent  le 
goût  et  l'élégance;  clic  cherchait  avidement,  et 
elle  ne  Toyait  point  l'objet  de  ses  recherches.  Le 
gardien  avait  parlé  de  lettres, où  étaient  ces  let- 
tres? Ce  seul  mot  l'avait  frappée  ;  ce  seul  mol  la  bou- 
leversait encore!  Au  moment  où  elle  allait  quitter 
la  chambre,  heureuse  de  n'y  point  trouver  ce 
qu'elle  y  chcrcliait ,  elle  aperçut  derrière  les  dra- 
peries du  lit  une  petite  porte  :  elle  pousse  le  bouton , 
et  voit  un  boudoir  délicieusement  décoré.  L'àmc 
de  Léon  planait  pour  ainsi  dire  dans  ce  boudoir;  il 
était  là  avec  toutes  ses  pensées  et  ses  habitudes  in- 
times. Sur  une  table  était  un  livre  retourné  à  l'en- 
droit où  il  l'avait  quitté  ;  plus  loin  étaient  ses 
gants,  sur  une  chaise  ;  puis  un  pupitre  où  se  trou- 
vait un  ivoire,  des  pinceaux,  et  un  verre  où  il  y  avait 
encore  de  l'eau.  Les  parois  des  murs  étaient  tout 
ornés  de  dessins  et  des  peintures  qui  représentaient 
des  vues  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  Dans  un  de  ces 
tableaux  qui  réprésentaient  les  environs  de  Naplcs , 
Karolina  remarqua  une  femme  d'une  admirable 
beauté ,  puis  près  d'elle  un  jeune  homme  :  c'était 
Léon  !  C'était  lui ,  lui  aux  pieds  de  cette  femme ,  et 
la  contemplant  avec  amour! 

En  approchant  du  bureau ,  elle  vit  plusieurs  vo 
lûmes  épars  :  c'étaient  JféloUe,  Pétrarque,  Tasse, 
puis  unalbum  ;  sur  chaque  page  de  cet  album  était 
écrit  le  nom  de  Julie.  Après  cet  examen  cruel,  qui 
lui  otail  la  force  de  regarder  encore,  ses  yeux  se 
portèrent  par  hasard  sur  une  enveloppe ,  elle  la 
prit ,  la  toucha  ,  la  retourna ,  et  dans  son  àpre  cou- 
rage elle  chercha  à  lire  la  devise  du  cachet  l'écri- 
ture charmante  et  élégante  était  bien  celle  d'une 
femme ,  et  la  devise  qui  portait  ces  mots  :  Tout  ou 
rien ,  était  bien  aussi  celle  d'une  femme.  Cette  de- 
vise, certes,  n'était  pas  celle  d'une  comédienne. 
Pendant  que  Karolina  restait  frappée  de  stupeur  à 
celte  découverte ,  clic  entendit  du  bruit  à  la  porte  ; 
elle  s'empresse  d'ouvrir  ,  rouge  encore  de  honte  , 
de  douleur  et  d'indignation,  et  voit  le  gardien  du 
château  qui  venait  la  prévenir  que  les  gens  atten- 
daient les  ordres  pour  le  transport  des  meubles 

—  Je  suis  depuis  longtemps  à  la  porte,  dit-il, 
mais  madame  la  comtesse  ne  m'entendait  pas ,  et  la 
porte  était  fermée  en  dedans. 

—  Eh  bien  !  qu'on  prenne  les  meubles  que  j'ai  in- 
diqués, et  qu'on  les  emballe  avec  soin.  Quant  à 
I appartement  de  M.  le  comte,  vous  ferez  tout 
prendre  sans  exception. 


Le  gardien  se  retira  pour  faire  exécuter  ces  or 
dres.  Karolina  déchira  l'enveloppe  en  mille  mor- 
ceaux ,  et  elle  sortit  du  boudoir.  Le  jour  même 
elle  se  mit  en  route ,  et  revint  à  Warsovic  la  veille 
de  Noël. 

Madame  Dobroniir ,  si  heureuse  de  revoir  sa  fille 
après  cette  petite  absence ,  disait  au  palatin  : 

—  Ah  !  si  Léon  pouvait  arriver,  rien  ne  manque- 
rait à  notre  bonheur  ! 

—  D'après  mon  calcul ,  répondit  le  palatin ,  il  ne 
peut  être  ici  que  le  lendemain  de  la  Noël. 

Karolina  ne  quittait  plus  son  hôtel,  et  présidait 
elle-même  aux  nouveaux  arrangements.  Elle  se 
complaisait,  la  pauvre  femme,  dans  l'idée  d'être 
agréable  à  son  mari  ;  elle  avait  fait  disposer  les 
meubles  de  \jbaa  dans  le  même  ordre  qu'ils  étaient 
à  Modragora,  et  elle  voulut  appendre  dans  le  bou- 
doir les  tableaux  dont  j'ai  parlé  précédemment, 
elle  s'occupait  de  tout.  Un  jour  qu'elle  tenait  dans 
ses  mains  l'album  pour  le  poser  ensuite  sur  le  bu- 
reau ,  elle  entendit  tout  à  coup  des  pas  d'homme 
dans  la  salle  a  manger;  puis  la  porte  s'ouvre,  et 
elle  voit  entrer  le  palatin  suivi  de  Léon. 

—  «Voilà  notre  enfant  prodigue,  dit  le  palatin , 
et  dans  son  empressement ,  il  vient  deux  jours 
plus  tôt  que  je  ne  l'attendais.  Maintenant  il  ne  nous 
échappera  plus,  nous  ne  lui  permettrons  plus 
daller  à  la  chasse.  Mais,  regarde  donc,  mon  Bis, 
tous  les  soins ,  toutes  les  attentions  de  ta  femme, 
elle  est  inappréciable,  n'est-il  pas  vrai?  Ne  le  crois- 
tu  pas  transporté  à  Modragora?  Remercie -la  donc, 
cette  chère  enfant.  » 

Léon  baisa  la  main  de  Karolina;  puis,  jetant 
les  yeux  autour  de  lui ,  il  aperçut  les  tableaux  et 
l'album  !  il  devint  pâle  de  colère ,  et  ne  pouvant  se 
contenir ,  Karolina  et  le  palatin  purent  entendre 
les  mots  de  :  indélicatesse,  manque  de  parole,  es- 
pionnage... 

Karolina  s'en  alla ,  ne  pouvant  pas  pleurer  et 
n'ayant  plus  la  force  de  dire  une  seule  parole  pour 
se  justiûer. 

Quand  le  palatin  fut  seul  avec  son  Gis ,  il  l'ac- 
cabla de  reproches ,  et  Léon ,  en  homme  déterminé, 
avoua  sa  liaison  avec  Julie  et  l'horreur  qu'il 
avait  pour  sa  femme...  Le  palatin  avait  écoulé 
assez  patiemment  les  aveux  de  son  Gis  ;  mais  quand 
celui-ci  outragea  Karolina ,  le  palatin  prit  sa  dé- 
fense avec  une  force ,  une  énergie ,  qui  lui  étaient 
peu  communes. 

—  Mou  père ,  vous  avez  beau  chercher  à  mt 
convaincre,  jamais  je  ne  croirai  que  Karolina  soit 
mou  égale  ;  je  l'ai  acceptée  pour  faire  les  honneurs 
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de  ma  maison  ,  jamais  je  ne  la  regarderai  comme 
ma  femme  :  c'est  une  erreur  de  la  destinée,  et  le 
lien  qui  m'enchaîne  à  Karolina  me  semble  une  in- 
vention de  l'enfer...  C'est  impossible ,  cela  ne  peut 
durer.  Ah  !  le  vilain  or  !... 

Le  palatin  menaça  son  fils  de  sa  colère  s'il  ne 
changeait  de  conduite  avec  Karolina.  Par  respect 
pour  vous-même ,  gardez  au  moins  les  apparences  , 
lui  dit-il. 

A  une  douleur  vive  et  aiguë  avait  succédé  un 
profond  découragement.  Ah  !  Karolina  aussi  ac- 
cusait la  destinée ,  et  demandait  à  Dieu  pourquoi  il 
l'avait  rendue  si  malheureuse. 

La  veille  de  Noël ,  le  palatin ,  le  comte  et  la 
comtesse  se  rendirent  chez  réchanson  pour  assister 
au  repas  qui  devait  avoir  lieu. 

La  table  était  splendidement  éclairée  ;  les  mets 
étaient  exquis  et  abondants;  mais  pour  que  les 
convives  n'oubliassent  pas  la  sainteté  cl  la  vérité  de 
cette  fétc ,  on  avait  mis  de  la  paille  dessous  la  table , 
et  dessus  du  foin  recouvert  par  une  petite  nappe. 
Dans  un  coin  de  la  salle  à  manger ,  on  voyait  une 
gerbe  de  blé. 

Au  moment  où  l'on  allait  se  mettre  à  table  ,  ma- 
dame Dobromir  se  troubla  visiblement;  elle  avait 
compté  les  convives,  et  on  était  treize,  cl  c'était 
Léon,  sur  lequel  on  ne  comptait  pas,  qui  se  trouvait 
être  ce  fatal  treizième.  La  dame  de  compagnie,  qui 
s'aperçut  du  trouble  de  l'échansonne ,  et  qui  en  de- 
vina la  cause ,  s'approcha  d'elle ,  et  lui  dit  :  Je  vais 
me  retirer  pour  laisser  ma  place  à  M.  le  comte, 
ainsi  on  ne  sera  que  douze.  La  pauvre  échansonne 
respira  en  entendant  cette  proposition,  et  le  souper 
commença  gaiement  ;  mais  au  moment  où  l'on  al- 
lait sortir  de  table,  Léon ,  irrité  de  la  scène  du 
matin ,  fatigue  du  voyage ,  suffoque  par  la  chaleur 
et  l'odeur  des  vins ,  tomba  tout  à  coup  évanoui. 
On  s'empressa  de  lui  faire  respirer  des  sels,  et 
peu  à  peu  il  reprit  ses  sens  ;  mais  se  sentant  en- 
core très-souffrant,  on  le  transporta  chez  lui. 
Karolina  fit  alors  appeler  le  célèbre  docteur  Gagat- 
kiewiez.  Le  mal  n'était  pas  grave ,  mais  l'organi- 
sation nerveuse  de  Léon  le  rendait  plus  difficile  à 
guérir.  Karolina  se  dévoua ,  elle  ne  quitta  ni  jour 
ni  nuit  le  chevet  de  son  mari  :  une  femme  aimée 
n'eût  pas  été  meilleure,  un  ange  n'eût  pas  été 
plus  patient,  une  sainte  n'eût  pas  été  plus  rési- 
gnée !  Pas  un  mot ,  pas  un  regard ,  tout  le  temps 
que  dura  sa  maladie ,  ne  vinrent  remercier  Karo- 
lina des  soins  qu'elle  donnait  avec  tant  de  ten- 
dresse. Enfin  Léon  se  rétablit. 


X. 


L'époque  où  Karolina  fit  son  entrée  dans  le 
était  une  triste  transition  entre  la  mort 
et  la  renaissance  de  la  Pologne.  La  république  était 
rayée  de  la  carte  européenne ,  cl  Warsovie  était 
envahie  par  les  satellites  du  cabinet  de  Berlin.  Le 
peuple  et  la  classe  moyenne  pouvaient  gémir  de 
cet  état  de  choses;  mais  la  société,  ou  ce  qu'on 
appelle  le  grand  monde,  s'étourdissait  dans  de 
folles  distractions. 

Karolina ,  étonnée  et  émerveillée  d'abord  de  tous 
les  plaisirs  qui  venaient  au-devant  d'elle ,  conçut  le 
projet  de  faire  un  journal.  Madame  de  Genlis  avec 
ses  souvenirs  de  Félicite  avait  amené  cette  mode. 
Toutes  les  jeunes  femmes ,  toutes  les  jeunes  filles 
écrivaient  alors  leur  journal,  et  événements  ou 
distractions,  elles  y  disaient  tout,  elles  y  racontaient 
tout. 

Le  palatin,  qui  voulait  rendre  sa  belle-fille  une 
femme  du  grand  monde,  dans  toute  l'acception  du 
mol ,  lui  procura  les  romans  nouveaux  ;  il  appelait 
cela  lui  former  le  jugement.  Karolina  ,  qui  n'avait 
jamais  lu  que  des  livres  de  piété  ou  d'éducation,  eut 
tout  à  coup  dans  les  mains  les  mauvais  romans  de 
madame  de  Genlis. 

Ce  fait  amène  une  question  assez  grave  •  la  vie 
réelle,  les  relations,  la  société  enfin,  sont  elles 
plus  dangereuses  que  des  lectures  mal  choisies  et 
mal  dirigées? 

La  vie  réelle,  le  contact  des  choscsel  des  hommes, 
l'expérience  qui  naît  de  la  pratique  et  de  l'ob- 
servation ,  vous  gâte  peut-être ,  vous  déflore  sans 
doute  comme  illusion  et  comme  pureté ,  ma  s  vous 
instruisent  et  vous  préservent;  mais  la  lecture  des 
romans  vous  désapprend  la  vie,  vous  jetle  dans 
un  chaos  qui  ne  vous  permet  plus  de  distinguer  le 
vrai  du  faux. 

XI. 

JOURNAL  DX  RAHOLINA. 

WarMvte.  »  Janvier  1805. 

«  Excepté  quelques  lettres  à  mes  parents ,  le  jour 
de  l'an  et  le  jour  de  leurs  fêtes ,  jamais  je  n'ai  écrit 
les  idées  qui  pouvaient  venir  dans  ma  tête  ;  je  ne 
sais  donc  comment  je  vais  faire  mon  journal ,  et 
pourtant  je  regrette  de  ne  l'avoir  pas  commencé 
plus  tôt ,  car  j'aurais  eu  des  choses  bien  curieuses  à 
dire  lors  de  mon  voyage  en  Podolie  ;  mais  Warsovie 
ne  le  cédera  pas.  je  pense.  Je  n'ai  fait  aucun  plan, 
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j'écrirai  toul  ce  qui  me  viendra  à  la  pensée.  Peut- 
être  vaudrait-il  mieux  écrire  tous  les  jours,  comme 
le  fait  madame  de  Genlis  ;  mais  je  ne  saurais  me 
contraindre  à  cette  rigoureuse  exactitude  ;  je  sais 
bien  qu'avec  ma  tristesse  et  ma  préoccupation  ha- 
bituelles ,  je  ne  serai  pas  toujours  disposée  à  écrire. 

»  Cet  aprés-dlner  nous  irons  faire  des  visites,  il 
le  faut  bien ,  car  avant  d'avoir  accompli  ce  devoir, 
n  nous  est  impossible  d'accepter  aucune  invitation  ; 
et  pourtant  je  voudrais  me  distraire,  je  voudrais 
m'amuser,  je  voudrais  voir  ce  grand  monde  dont 
on  me  parle  tant  ;  depuis  que  Léon  se  porte  mieux 
l'envie  m'en  est  venue. 

.  Ces  visites  à  Taire  ont  été  l'objet  de  bien 
graves  discussions.  La  Caslellane,  qui  m'a  prise 
sous  sa  protection ,  ainsi  que  la  chambcllane ,  étaient 
d'avis  que  nous  allassions  chez  toul  le  monde  sans 
distinction  ;  mais  le  palatin  veut  que 

» 

u 

«  Nous  allâmes  faire  une  dizaine  de  visites,  et 
uous  ne  fûmes  pas  reçues.  Nous  eûmes  plus  de 


et  des  soldats.  Sa  passion  pour  l'art  militaire  se  re 
trouve  partout ,  et  il  s'est  déjà  illustré  dans  un  com- 
mandement en  chef;  mais  je  crois  que  si  les  circons- 
tances le  lui  permettent  il  ira  encore  plus  loin.  11  ne 
prie  que  du  général  Bonaparte  qui  vient  de  se  faire- 
proclamer  empereur  :  il  l'admire,  il  le  suit  pas  à 

d'une  prévenance  extrême  pour  moi  ;  il  m'encou- 
rageait, il  me  protégeait  du  regard  et  de  la-  voix  , 
moi  si  timide  et  si  troublée  dans  ce  grand  monde. 
Le  palatin  a  fsfit  une  grave  imprudence  :  H  a-  dit  au 
prince  que  j'étais  trés-ourieuso  de  le  voir.  Certes, 
c'était  plus  qu'inutile,  car  madame  deVaubanet 
les  autres  dames ,  qui  m'avaient  si  bien  accueillie 
d'abord ,  m'ont  regardée  de  travers  après  cela ,  et 
moi,  j'ai  rougi  jusqu'au  blanc  dos  yeux ,  comme 
si  j'étais  responsable  ou  complice  des  paroles  du 
palatin.  Heureusement  que  la  chambcllane  est  ve- 
nue à  mon  aide  en  changeant  la  conversation.  Les 
jeunes  gens  faisaient  la  cour  aux  dames  et  à  moi  : 
le  bon  Louis,  fils  du  castellan,  et  que  j'appellerai 
désormais  le  petit-cousin ,  ne  m'a  pas  quittée ,  et  je 
lui  en  sais  gré,  car  j'étais  souvent  bien  embar- 
bonheur  à  l'hôtel  du  prince  Joseph  Poniatowski ,  où  rassée.  Léon  a  joué  aux  caries  toute  la  soirée  avec 
nous  trouvâmes  madame  de  Yauban  et  madame  madame  Tyszkiewicz.  Ce  qui  m'a  paru  inconce 
Tyszkicwicz ,  sœur  du  prinee.  Sans  ces  deux  dames,  vablc,  c'est  qu'on  a  toujours  parlé  en  français.  • 
ma  charmante  robe  de  satin  rose  et  ma  toque  à  plu- 
mes blanches  n'auraient  été  vues  par  personne ,  et  15  J*n,l*r  » ,e  'olr- 
Bolska  en  aurait  été  au  desespoir  ;  mais  Bolska  est  •  Dans  nos  visites  de  ce  matin  ,  celle  que  nous 
contente,  car  ma  toilette  et  moi  nous  avons  été  avons  faite  à  l'hôtel  de  la  castcllanc  de  Polauiet; 
louées  et  fêtées  outre  mesure.  La  langue  française  mérite  seule  de  rester  dans  mes  souvenirs.  La  cas- 
esl  la  langue  des  compliments  et  des  gracieusclcs.  tellane  est  si  vénérable ,  si  admirable  de  patrio  ■ 
Ces  deux  dames  me  disaient  de  si  jolies  choses ,  que  lisme  et  Je  bonté  !  Depuis  dix  ans,  c'est-à-dire  de- 


je  me  prenais  à  aimer  la  louange. 


puis  la  chute  de  la  Pologne ,  elle  ne  donne  plus  ni 


»  Quoique  ce  ne  fût  point  une  soirée  invitée,  il  y  bals,  ni  fétes ,  ni  soirées  dansante»;  elle  emploie 
avait  beaucoup  de  monde  chez  le  prince  :  toul  était  tonte  sa  fortune  à  faire  des  œuvres  de  bienfaisance, 
si  luxueux ,  si  élégant ,  qu'on  se  serait  cru  trans- 
porté â  l'ancienne  cour  de  Versailles.  I*a  descrip- 
tion que  madame  de  Genlis  en  fait  dans  ses  romans  puis  elle  m'a  présentée  à  la  sUrostinc  Swidzinska  et 
me  revenait  à  la  mémoire.  Il  y  avait  plusieurs  à  Bona  Szyinauowska,  1res- jolies  et  très  gracieuses 


elle  m'a  parlé  de  mon  père  avec  beaucoup, d'intérêt , 


hommes  plus  jeunes  et  plus  beaux  que  le  prince  !  personnes  •  ce  sont  les  parentes  delà  célèbre  Fran- 
Joscph;  mais  cependant  il  les  dominait  tous,  tant  :  çoise  Krasinska,  qui  avait  épousé,  en  1751,  le  prince 
il  a  de  noblesse  et  de  dignité  dans  l'air  du  visage  et  royal  Charles  de  Saxe.  La  conversation  a  été  in- 
dans la  tournure.  Madame Tyszkiewicz  est  très-polie  strucuve,  intéressante,  et  au  moins  on  a  toujours 
et  infiniment  spirituelle;  madame  de  Yauban ,  émi-  parlé  eu  polonais.  Prés  de  la  croisée  était  assise 
pré»  française  et  qui  a  trouvé  une  si  généreuse  une  enfant  qui  se  mit  tout  à  coup  à  pleurer  parce 
hospitalité  on  Pologne,  fait,  à  merveille  les  hou-  qu'on  lui  avait  perdu  une  de  ses  aiguilles  à  tricoter, 
neure  du  salon.  Le  pvinoe  a  une  grâce  infinie ,  il  a  •.  On  l'appelait  Clémentine  Tanska  ;  ses  parenls ,  gens 
parié  à  toutes'  les  IVinrnc»  on.  trouvant  le  moyen  de 1  fort  respectables ,  ont  perdu  presque  toute  leur 
dire  à  chacune  un  mot  aimable.  Le  prince  fait  des  1  fortune  dans  la  dernière  révolution  de  179* ,  et  son 


il  s'en 


dès  qu il.  trouve  un  petit  mor- 1  père  mourut  de  la  mort  des  braves  à  1 


<■ ,  et  fait  des  chevaux  I  Praga.  Les 


présentes  ont  ri  de  la  dou- 
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«Elle  ignore ,  Riraient-  lette  m'alferit  bien 


Iqurde  cette  pauvre  petite 
elles  vqu!U  faut  ganter  se*  larmus  pour  ries  duw*s 
plus  graves.  » 

18  |»nvier. 

«  Hier,  irons  ayons  enfln  terminé  nos  visites,  j'en 
ai  compté  plus  de  cinquante.  Mous  sommes  allés 
«boz  Stanislas  Malacbowski ,  marée  liai  de  la  diète 
constituante  ,1e  patriarobe  des  patriotes  polonais. 
La  vertu  et  la  probité  du  maréchal  «ont  devenues 
proverbiale*.  Un  jour,  lorsqu'il  «lait  encore  pré- 
sident du  tribunal  aupréme,  il  .signa  un  jugement 
^ui  condamnait  une  faunlleé  la  porto  oVsaiforluae. 
Plais  lard ,  apprenant  que  cette  condaini talion  était 
injuste ,  fl  répara  avec  son  propre  -argent  le  lort 
qtuavofct  été  fait  à  celic  Jaunite.  Ce  que  j'avance 
ici  est  un  fait  très-vrai,  et  que  je  jais  parfaitement, 
car  oos  gens  qui  étaient  b»  obligés  du  maréchal 
me  sont  un  peu  parents.  Jl  me  prit  envie  de  rap- 
peler cotte  noble  et  généreuse  action  lors  de  ma 
.visite ,  mais  je  n'osai  pas,  car  il  me  semblait  que  je 
ne  pourrais  pas  trouver  d'expressions  aésez  dignes. 
Plus  on  m'inspire  do  respect,  cl  plus  je  me  sent 
4imidc  ;  avec  les  gens  du  monde ,  ceux  enfin  qui 
«'ont  d'autre  mérite  que  le  nom  et  l'élégance ,  je 
suis  plus  à  mon  aise.  La  chambellane  et  le  palatin 
disent  que  j'ai  déjà  peis  toutes  les  allures  du 
monde  ;  rien  n'est  si  facile ,  il  faut  dire  tout  sim- 
plement ce  qui  passe  par  k  ttte.  La  langue  fran- 
çaise est  unique  pour  ce  genre  de  causeries  :  eMe 
rend  aimable  une  foute  de  riens  et  de  lieux  com- 
muns qui  paraîtraient  détestables  si  on  les  disait 
en  polonais.  • 

jp  jsmrier. 

.<  Hier,  pour  la  première  fois  do  m  vie,  je  me 
4#»  4ruuvée  dans  un  grand  bal  ,  où  j!ai  dansé  jus- 
qu'au matin-  C'est  quelque  .chose  étourdissant  et 
de  délicieux  qu'un  premier  bel  !  je  ne  m'imaginais  pas 
^e  que  oala  pouvait  «tee.  Jusqu'ici  je  n'avais  dansé 
qu'avec  dos  enfants,  au  «on  d'un  piano  et  babillé* 
Wtyme  je  l'étais  tous  les  jours  ;  je  croyais  aimer  la 
danse  ;  mais  c'est  te  bal  que  j'aime!  Ah  !  rien  «'est 
comparable  à  cette  musique  qui  vous  emporte.,* 
ces  flots  de  lumières,  à  c«u>  toilettes  qui  vous  éblouis- 
sant ,  j  ces  parfums  qui  «uns  enivrent  !  J'avais  une 
*obe  de  crêpe  blanc  très-décolelee  aveedes  mno- 
ebes  très-courtes.  Mes  cheveux  ret  oui  baient  en  bou- 
-cks  sur  mon  cou;  et ,  sur  mon  front  éuùt  posée 
une  délicieuse  couronne  de  feuilles  de  cUéoe  en- 
^jrcro(îlt?^s  de  bouliios  tic^  diôtiLftttts.  A.  inoo  o&lc  j  ti 
{rate  le  même  bouquet ,  et  autour  4e  .mon  cou  une 
belle  rivière  de  diamants,  il  pareil  que  cette  toi- 


car 


84? 

quand  j'entrai  dans  le  bel 


aweclaiCastellaue  tout  le  monde  moregarda  ,  et  on 
monta  .même  sur  les  banque Ues  pour  mieux  me 
voir.  J'étais  troublée,  su  delà  de  toute  es  pression  i 
j'avaisles  yeux,  babsés,  et  materé  cela,  je  devinais 
tous  ces  regards  et  tons  ces  éloges.  Tsnt  de  bien- 
veillance me  rendait  peu  à  peu  mon  courage;  je 
remerciais  du  fond  du  oojur  tons  «eux  qui  me  trou- 
vaient jolie,  j  éprouvais  use  confiance ,  «ne  sorte 
de  mtialaeikmque,jcineconnaihsais  pas. 

.»  Je  u  ni  pas  manqué  une  sente  contre  danse,  et  ne 
me  suis  reposée  qu'au  souper.  J'ai  usé  deux  paires 
de  souliers  dans  te  nuit;  cependant  je  ne  me  sens 
pas  trop  fatiguée ,  et  je  pense  d*jà  au  bal  que  va 
donner  le  prince  Joseph.  Qu  m!a  invitée  a  l'avance 
pour  trois  mazurcks,  une  walse  et  une  anglaise.  J'ai 
prié  mes  dansours  de  se  rappeler  les  danses  que  je 
leur  promettais;  car,  si  je  les  oubliais,  teCastcllane 
m'a  dit  qu'il  en  pourrait  résulter  des  dueb.  Je  sais 
seulement  que  j'ai  promis  la  première  walse  à  mon 
petit-cousin  Louis  ;  il  walse  a  merveille ,  on  croit 
voter  dans  les  airs.  J'aurai  demain  une  nouvelle  toi- 
lette ,  car  fi  n'est  pas  permis  de  mettre  deux  fois  la 
même  robe;  ma  robe  est  btenebo,  mais  elle  i 
retenue  par  des  agrafes  de  roses  d'Italie; 
rai  une  seule  rose  au  côté  cl  une  autre  dans  mes 
cheveux  ;  des  pertes  a  mon  cou,  et  des  souliers  de 
saUu  rose.  C'est  te  cbambelbme  qui  a  imaginé  ce  lie 
toilette. 

,»  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  mon  père  cl 
bien  d'autres  personnes  se  plaignent  de  te  misère 
générale.  Qu  dit  que  te  pays  est  malheureux,  que 
Warsovte  est  dans  te  désola  lion ,  et  moi ,  je  ne  vois 
partout  que  «plaisir  et  abondance  !  Je  .croyais,  avant 
d'aller  dans  te  monde ,  qu'où  faisait  te  cour  aux.de- 
moteeltesj  mate  je, me  su»  JU»wpee étrangement , 
car  on  ne  s'occupe  .que  des  femmes  .mariées.  La 
chambellane  m'a  dit  que  c'était  ,te  mode ,  et  que 
cela  n'avait  rien  de  répréhcnsibte  ni  d'étonnant. 
Léon  arrive  lard  au  bal ,  s'en  va  de  bonne  heure  et 
me  laisse  revenir  seule;  il  déteste  le  bal ,  et  ne  danse 
nos  ;  et  quand  il  ne  joue  pas.,  il  s'ennuie.  11  faisait 
jour  quand  je  suis  rentrée  chez  moi  ;  on  ouvrait  les 
boutiques,  tes  (marchands  allaient  et  venaient ,  les 
ouvriers  se  rendaient  au  travail ,  et  moi  je  revenais 
du  bai  ;  j'en  ai  eu  honte ,  je  me  suis  caché  te  ûgure 
.pour, ne  pas  être  reconnue.  Cependant  ce  ne  doit 
pas  être  uu  péché,,  puisque  tout  le  monde  fait  ainsi. 


J'ai  dormi  jusqu'à 


,  j'ai  révé 


walse;  je.lourbUlomiais,  on  m'entraînait,  je  me 
sentais  inuïsjKJCtéc  entre  te  ciel  et  te  terre....  Je  me 
suis  «afin  réveUlée  ;  mais ,  w  nVévciUani ,  d  m!a 


i 
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semblé  que  j'entendais  encore  an  air  de  walse.  J'ai 
sonné  ma  femme  de  chambre ,  et  elle  m'a  dit  qu'on 
jouait  en  effet  unewalse  sous  mes  croisées.  C'était  te 
petit  cousin  Louis,  qui  avait  parié  avec  moi  qu'à  une 
heure  je  serais  encoreendormie;  il  a  perdu  son  pari! 
»  Je  vais  ce  soir  à  un  thé  chez  madame  Pociey  ;  je- 
une robe  de  satin  blanc  qui  vient  de  Paris, 
de  corail  et  d  épis  d'argent  ;  dans  mes  che- 
veux j'aurai  une  guirlande  pareille ,  et  du  corail  à 
mon  cou  et  à  mes  oreilles.  Dans  tout  Warsovie  il  n'y 
a  pas  une  robe  comme  la  mienne ,  aussi  elle  coûté 
horriblement  cher.  » 

*7  Janvier. 

«  Il  m'est  impossible  d'écrire  en  détail ,  dans  ce 
journal,  chaque  amusement,  chaque  toilette,  puis 
les  événements,  puis  de  parler  des  nouvelles  con- 
naissances. Hier  il  y  a  eu  un  grand  dîner  chez  moi , 
et  le  palatin  a  exigé  que  j'invitasse  les  officiers  prus- 
siens qui  gouvernent  Warsovie.  C'était  la  première 
fois  que  je  les  voyais  de  prés.  Leur  conversation  est 
aussi  lourde  que  leur  tournure  ;  j'avais  beaucoup  de 
peine  à  ne  pas  éclater  de  rire  en  entendant  la  ma- 
nière dont  ils  écorchaient  le  français.  La  chambel- 
lane ,  qui  est  femme  du  monde  par  excellence ,  m'a 
tirée  souvent  d'embarras.  Après-demain  il  y  aura 
chez  moi  un  thé  dansant;  le  palatin  veut  qu'on  essaye 
nos  appartements,  parce  que  bientôt  nous  donnerons 
on  grand  bal.  Il  faut  savoir  combien  nos  salons  peu- 
vent contenir  de  personnes ,  et  si  je  saurai  faire  les 
honneurs  de  ma  maison.  Je  redoute  ce  bal ,  car  nous 
n'avons  invité  que  les  gens  les  plus  moqueurs  et  les 
plus  difficiles  de  la  société  ;  c'est  la  (leur  du  monde 
élégant.  Il  y  aura  peu  de  femmes  et  beaucoup 
d'hommes  ;  ceci  est  déjà  un  point  important  pour 


ne  sort  pas  ;  il  faudra  que  j'aille  la  voir,  et  je  ne  mis 
si  j'en  aurai  le  temps.  Pourquoi  n'a-t-ellc  pas  at- 
tendu le  carême  pour  être  malade?  > 

30  Janvier. 

«  Mon  thé  dansant  a  parfaitement  bien  réussi ,  on 
est  resté  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Le  palatin  a 
été  si  content  de  moi ,  qu'il  s'est  décidé  à  donner  no- 
tre bal  dans  huit  jours.  J'avais  fait  servir  le  thé  dans 
mon  salon  octogone ,  et  on' dansait  dans  mon  grand 
salon  carré.  La  veille  de  ma  soirée ,  je  suis  allée  à  la 
réception  du  princê  Joseph.  Madame  de  Vauban , 
toujours  si  prévenante  et  si  aimable  pour  moi ,  m'a 
demandé  si  les  apprêts  de  mon  bal  étaient  terminés. 
Je  lui  ai  répondu  que  mes  salons  étaient  décorés ,  et 
qu'il  ne  me  manquait  plus  que  des  fleurs ,  ce  qui 
était  très-difficile  à  se  procurer.  >  J'ai  envoyé  chez 
tous  les  jardiniers  de  Warsovie ,  ajoutai-je ,  mais  on 
n'en  a  point  encore  trouvé.  «J'ignore  qui  a  saisi  me» 
paroles  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  lendemain, 
après  être  sortie  une  heure  pour  aller  voir  mes  pa- 
rents, j'ai  trouvé ,  en  rentrant  chez  moi ,  des  fleurs 
dans  tous  mes  appartements.  Les  hommes  qui  les 
avaient  apportées  s'en  étaient  allés  sans  rien  dire  ;  et 
tous  les  gens  de  ma  maison  étaient  persuadés  quo 
c'était  moi  qui  avais  acheté  ces  fleurs.  Je  ne  puis  les 
renvoyer,  car  je  ne  sais  en  vérité  d'où  elles  vien- 
nent. C'est  peut-être  ce  sylphe  mystérieux  qui  pré- 
vient tous  mes  désirs ,  en  m'en  voyant  les  romans 
que  je  souhaite  lire  et  la  musique  que  je  voudrais 
chanter.  Ce  sylphe ,  qui  me  rappelle  les  contes  de 
madame  de  Genlis ,  devine  pour  ainsi  dire  mes  pen- 
sées. Je  ne  sais  pourquoi  jcn'cn  ai  pas  encore  parlé 
dans  mon  journal.  Quand  je  vais  au  bal ,  je  trouve 


s'amuser.  Peut-être  réussirai-je?  Depuis  quelque  un  bouquet  dans  ma  voiture ,  et  personne  ne  sait 


temps  tout  va  au-devant  de  mes  désirs ,  il  semble 
que  le  sort  veuille  me  consoler  de  tout  ce  que  j'ai 
souffert.  J'ai  complètement  oublié  mes  chagrins  et 
mes  humiliations  passées;'tout  ce  que  je  fais  est  bien , 
tout  ce  que  je  dis  est  charmant  ;  partout  où  je  me 
présente  on  me  loue  et  on  m'admire.  Les  femmes 
veulent  avoir  des  toilettes  comme  les  miennes,  puis 
lies  arrangent  leurs  cheveux  comme  j'arrange  les 
miens ,  et  on  appelle  cela  une  coiffure  à  la  Karo- 
lina  Le  grand  monde  que  je  m'imaginais  ne  ressem- 
ble en  rien  à  la  réalité;  j'avais  tant  souffert  à  Modra- 
gora ,  j'avais  été  si  écrasée  d'humiliations ,  que  mon 
esprit  était  faussé.  Ici  tout  le  monde  est  doux,  poli , 
aimable  ;  on  m'aime ,  on  devine  mes  désirs  et  mes 
pensées.  La  chambellane  me  guide  parfaitement  ; 
nous  nous  voyons  tous  les  jours ,  car  son  amitié  me 
devient  indispensable.  La  Castcllane  es!  malade,  elle 


qui  l  a  apporté  ;  quand  je  vais  au  spectacle ,  je  trouve 
un  bouquet  dans  ma  loge.  Mes  appartements,  au- 
jourd'hui ,  ont  l'air  d'un  jardin ,  et  moi  je  suis  là , 
regardant  tout  cela  et  ne  sachant  où  je  dois  porter 
mes  remerciements  et  ma  reconnaissance-  La  cham- 
bellane, qui  est  arrivée  à  ce  moment ,  s'est  moquée 
de  mon  embarras  ;  elle  veut  me  persuader  que  c'est 
une  galanterie  du  palatin. 

»  Mon  bal  a  élé  magnifique ,  on  est  resté  jusqu'à 
cinq  heures  du  matin.  En  entrant,  on  offrait  aux 
dames  un  bouquet  ;  il  y  avait  tant  de  fleurs  chez 
moi,  grâce  à  mon  sylphe,  que  j'ai  pu  faire  cette 
gracieuseté.  Toufes  les  jeunes  femmes  étaient  vêtues 
de  blanc ,  avec  des  fleurs  naturelles  au  côté ,  et  des 
fleurs  naturelles  dans  les  cheveux  ;  rien  de  plus  joli, 
de  plus  poétique  que  ce  coup  d'œil.  Mon  petit-cousin 
Louis  est  arrivé  très-tard  ;  j'étais  inquiète .  je  croyais 
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qu'il  ne  viendrait  pas  !  Louis  a  para  étonné  d'une 
telle  profusion  de  fleura  en  hiver  ;  le  prince  lui- 
même  a  loué  le  goût  et  la  beauté  de  mes  apparte- 
ments :  il  a  bien  voulu  danser,  chose  qui  lui  arrive 
très-rarement.  On  s'est  tant  amusé ,  que  toutes  les 
femmes  ont  gardé  une  fleur  de  leur  bouquet  en  sou- 
venir de  cette  fête.  Nos  cavaliers  ont  réclamé  un  peu 
de  feuillage,  et  tout  cela  a  été  l'occasion  de  mille 
compliments  et  de  mille  plaisanteries.  Ces  fleurs  t 
hélas!  se  faneront,  et  le  souvenir  s'en  ira  !  Ce  malin 
le  parquet  était  jonché  de  ces  fleura  dont  hier  la  plus 
humble  était  enviée.  Le  lendemain  d'une  fleur  est 
comme  le  lendemain  du  bonheur  !  j'ai  trouvé  celle 
pensée  dans  un  roman ,  et  elle  est  bien  vraie.  Je  ne 
sais  pourquoi  ma  gouvernante  ne  voulait  pas  que 
je  lusse  de  romans  ;  moi ,  il  me  semble  qu'ils  ap- 
prennent la  vie,  qu'ils  nous  aident  à  nous  con- 
naître 

8  février. 

■  Il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  écrit  un  mot  ;  mais 

en  vérité  je  ne  puis  suffire  à  tout  franchement 

ce  n'est  point  le  temps  qui  m'a  manqué,  car  on  fait 
toujours  ce  que  l'on  veut  ;  mais  c'est  la  possibilité 
d'écrire  •  il  est  des  pensées  qu'il  faut  ensevelir  au 
fond  de  son  cœur  :  les  confier  au  papier  ,  c'est  leur 
donner  trop  d'importance.  Pour  tous  mes  devoirs, 
toutes  mes  visites,  tous  mes  plaisirs,  il  faudrait  que 
les  journées  eussent  au  moins  quarante-huit  heures. 
J'ai  souvent  dans  le  même  jour  un  dîner  en  ville , 
un  spectacle  et  un  bal  !  la  téle  m'en  tourne  !  Sans 
l'excellente  chambellane ,  je  ne  sais  ce  que  je  devien- 
drais; elle  est  vraiment  parfaite  pour  moi;  elle 
pense  a  tout ,  elle  s'occupe  de  tout ,  elle  invente  pour 
moi  des  toilettes  ravissantes,  elle  met  la  dernière 
main  à  ma  coiffure,  elle  me  regarde,  elle  m'admire. 
Au  dernier  bal  du  prince  Joseph ,  j'élais  la  mieux  , 
je  puis  bien  le  dire,  puisque  tout  le  monde  l'a  dil. 
J'avais  une  robe  de  tulle  brodé  or  et  argent ,  puis 
un  turban  bleu  pâle  d'une  gaze  bien  légère;  on  m'ap- 
pelait Roxolaru.  Cette  toilette  me  seyait  si  bien ,  que 
quand  je  me  regardais  dans  la  glace ,  je  no  me  re- 
connaissais pas  !  C'est  une  sensation  bien  douce  que 
l'apprendre  pour  la  première  fois  qu'on  est  jolie  ; 
quand,  au  milieu  de  cette  foule  qui  vous  loue  et  vous 
admire,  on  trouve  des  cœurs  dévoués  qui  se  réjouis- 
sent sincèrement  de  vos  succès,  c'est  un  exlréme 
bonheur  ! 

■  La  toilette  est  une  chose  charmante,  mais  elle 
coûte  bien  cher  ;  à  moi  surtout,  qui  fais  venir  toutes 
mes  parures  de  Paris.  Quelquefois  je  me  reproche 
de  faire  tant  de  dépenses  ;  il  me  semble  qu'on  pour- 


rait bien  mettre  une  robe  deux  fois  mais  ceux  qui 
ont  plus  d'expérience  que  moi  disent  que  c'est  im 
possible ,  et  que  c'est  un  devoir  pour  le  riche  d'a- 
cheter beaucoup.  Je  remplis  ce  devoir  avec  une 
grande  exactitude,  car  j'ai  dépensé  tout  mon  revenu 
d'une  année ,  et  j'ai  outre  cela  énormément  de  dettes. 
Ces  dettes  me  tourmentent  fort,  quelquefois  cela 
m'empêche  de  dormir;  mais  la  chambellane  me 
tranquillise  en  me  disant  que  le  carnaval  touche  à 
sa  fin,  puis  elle  me  cite  les  paroles  de  mon  père  ■. 
-  Quand  on  hante  les  corneilles,  il  faut  croasser 
comme  elles.  ■ 

»  La  chambellane  a  beau  dire ,  le  manque  d'argent 
est  une  chose  très-triste  ;  à  chaque  moment  il  se  pré 
sente  des  occasions  de  dépenses  :  ce  sont  des  loteries , 

des  quêtes  Peut-on  refuser?  Et  mes  pauvres ,  il 

me  sera  impossible  de  les  secourir.  Quand  un  vil 
lage  du  com  té  de  Modragora  sera  incendié,  et  que  les 
paysans  viendront  me  demander  des  secours,  que 
répondrai -je?  Décidément  je  vais  écrire  à  mon 
homme  d'affaires,  pour  qu'il  me  tire  de  mes  embar- 
ras. Autrefois,  quand  je  rencontrais  des  mendiants, 
je  leur  donnais  toujours  un  ducal  ;  mais  la  chambel- 
lane m'a  dit  que  c'était  encourager  le  vice  et  la  pa 
resse.  Elle  veut  diriger  mon  penchant  a  la  bienfai- 
sance, me  dit-elle;  en  conséquence  clic  prend  mon 
argent ,  quand  par  hasard  j'en  ai ,  et  elle  le  distribue 
aux  pauvres  honteux  ;  elle  agit  de  même  façon  avec 
Louis,  qui  est  d'une  bonté  parfaite. 

»  Louis  est  changé  depuis  quelque  temps ,  il  a 
l'air  sérieux,  rêveur  ;  que  sais-je,  moi ,  il  n'est  plus 
le  même  !  Moi  aussi  j'ai  une  autre  expression,  mes 
couleurs  sont  moins  vives,  je  suis  un  peu  maigrie  ; 
mais  quelqu'un  m'a  dit  que  cela  m 'allait  bien.  J'ai 
des  chagrins  au  travers  de  tous  mes  plaisirs  ;  Léon 
joue  tant ,  cela  m'inquièle  pour  l'avenir  !  Et  mes 
parents,  que  diraient-ils  s'ils  savaient  cela?  La 
chambellane  m'a  priée  de  la  présenter  chez  ma  mère, 
ma  mère  n'aime  pas  les  nouvelles  connaissances  ; 
elle  a  dit  à  la  chambellane  qu'elle  lui  demandait  la 
permission  de  ne  pas  lui  rendre  ses  visites ,  mais 
qu'elle  la  recevrait  toujours  volontiers.  La  cham- 
bellane ne  s'en  est  point  piquée  ;  elle  vient  souvent, 
elle  parle  de  moi  à  ma  mère ,  et  elle  lui  dit  souvent 
une  foule  de  choses  auxquelles  je  ne  fais  pas  at- 
tention. 

»  Mais  j'oublie,  en  écrivant,  que  c'est  demain 
que  je  donne  mon  grand  bal ,  et  que  j'ai  encore  des 
lettres  d'invitation  à  envoyer  !  Je  ne  sais  pas  com- 
ment je  serai  habillée ,  je  n'ai  rien  à  mettre.  La 
chambellane  rit  de  mes  embarras ,  elle  dit  que  toutes 
les  femmes  me  les  envieraient.  Oui ,  sans  doute,  j'ai 
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des  moments  agréables;  mais  Hssont  achetés  bien  chè-  ne  vil  pas  le  jour,  nous  avons  danse 
rement.  Ah  !  quelquefois  je  suis  triste  à  la  mort ,  il  heures  du  matin.' Louis  était  charmant;  il  était  gai 

animé  :  et  le  palatin  était  enchanté  de  me  voir  faire 
si  bien  les  honneurs  de  chez  moi. 
•  Le  lendemain  de  mon  bal,  après  avoir  dormi 
»  Un  bal  me  ranime ,  et  j'oublie  tout  ;  l'autre  jour !  jusqu'à  trois  heures ,  j'aidiné  léte  à  léle  avec  Léon, 
je  suis  allée  pour  la  première  fois  au  spectacle  fran-  Léon  avait  un  air  tout  singulier,  et  semblait  avoir 
çais.  Le  sujet  de  la  pièce  était  la  passion  d'un  jeune  \  quoique  chose  à  me  dire ,  et  il  ne  pouvait  pas  parler, 
homme  pour  une  femme  nouvellement  mariée  ;  cet  Qu'avail-il  ?  je  serais  bien  curieuse  de  le  savoir.  A 
amour,  traversé  par  des  malheurs  sans  nombre,  dix*  heures  le  palatin  et  la  ehambellanc  m'ont  forcée 
•init  bien  ;  le  mari  .  qui  n'aimait  point  sa  femme ,  à  me  retirer  pour  me  reposer;  mais  je  n'ai  pufer- 
meurt  à  la  suite  d'un  duel,  et  les  deux  amants  mer  l'œil  de  la  nuit,  et  j'ai  lu  en  entier  Adèle  4e 
s'épousent,  I,es  acteurs  sont  excellents,  la  pièce  Sénange,  de.  madame  de  Flahaul  c'est  .un  délicieux 
conduite;  les  situations  sont  si  vraies  ,  si  roman.  » 

Le  mercredi  des  Cçiidrc*. 

«  II  y  a  quinze  jours  que  je  n'ai  écrit  une  ligne; 
mais,  en  vérité,  j'ai  été  trop  occupée.  Il  n'y  a  eu 
rien  de  comparable  aux  trois  derniers  jours  du  car- 
naval !  Nous  sommes  ailes  à  une  redoulc  publique  ; 
j'ai  cru  que  je  connaissais Warso vie ,  mais  j'ai  vu  là 
des  personnes  que  je  n'avais  jamais  vues.  11  y  avait 
de  fort  jolies  femmes ,  et  habillées  à  la  tnpdc ,  qui 
plus  est.  Louis  m'a  conseillé  de  ne  pas  danser,  en 
disant  que  c'était  de  meilleure  compagnie. 


s,  que  tout  cela  me  semblait,  non  une 
Action ,  mais  une  réalité.  Mes  larmes,  mes  émotions, 
que  je  ne  pouvais  contenir,  ont  attiré  tous  les  re- 
gards du  parterre.  Madame  Tyszkiewicz ,  qui  était 
aveemoi,  m'adit:  «Tous  les  yeux  sont  tournés  vers 
vous  ;  on  vous  admire  ici  comme  on  vous  admire  au 
bal  »  Elle  a  voulu  me  rassurer,  mais  moi  je  crois  que 
c'est  mon  élonnement  naïf  qui  a  fixé  l'attention  du 
parterre.  Madame  Tyszkiewicz  aime  à  la  folie  le 
spectacle  français ,  et  on  dit  qu'elle  joue  aussi  bien 
que  mesdemoiselles  Mars  et  Raucourt.  Pendant  le 
carême  il  y  aura  un  spectacle  de  société,  et  on  me 
desline  déjà  un  rôle  ;  mais  je  ne  sais  si  j'aurai  assez 
de  hardiesse  I  Gomment  pourrais -je  jouer  la  comé- 
die ,  quand  j'ose  à  peine  danser  le schall ,  et  pourtant 
.  on  dit  que  je  danse  en  perfection.  La  ehambellanc 
.4it  que  j'ensuis  arrivée  à  oc  point  de  pouvoir  tout 
Q»er  et  tout  me  permettre.  Hier,  en  parlant  de  moi 
dans  un  salon,  on  disait  :  eiU  fait  fureur.  Celle  ex- 
,pre$|ion  toute  française  est  bien  singulière ,  et  pour- 
tant c'est  le  plus  grand  éloge  !  » 

1*  février. 

«  Je,  jrevie.os  du  spectacle ,  et  je  suis  dans  une  nou- 
velle extase.  Partout  on  parle  de  mon  bal  ;  je  suis 
bien,  récompensée  de  IpulcsJeA  peines  que  je  me  suis 
,|dpnnécs.  J'aLrempli  Indignement,  très-convena- 
bjement  mon  rôle  de  maîtresse  de  maison.  Pour  lais 
scr  Jput  l'avantage  aux  aulros,fcmmes ,  j'avais  une 
trèsrsiamle  :  une  robe  de  satin  blanc ,  garnie 
4e  Çyifncs  au  bas  de  la  j  upc ,  au  corsage,  et  aux  nia/i  - 
ches  ;  et  dans  mes  cheveux ,  un  seul  rang  de  perles 
fines.  Jc.n'ai  powt  dansé  avant  lesouper,  afin  de  ne 
pas  prejttdre  la  place  de  ces  paires  demoiselles  qui 
passent  des  nuits  entières  çlopoes  «ar  leur  chais* 
quand  la  pialtrcssc  de  la  maison  ncs'en  occqpe.pas. 
Majs  après  le  souper  j'ai  pris  ma  revanche  i  etr  grâce 
>  la  précauljon  de,  faire  fermer  les  volets  pour  qu'on 


Joseph.  Toutes  les  femmes  étaient  costumées,. moi 
j'étais  on  bergère  des  Alpes;  on  m'a  trouvée  char- 
mante, et  je  ne  sais  pourquoi  j  lavais  plus  de  har- 
diesse qu'à  l'ordinaire  On  no  peut  imaginer  to«t  ce 
que  j'ai  dit  sous  mon  grand  chapeau  de.  paille.  Léon 
luirmème  s'est  approché  de  moi  une  vu .  deux  fois , 
et  m'a  dit  quelques  mots  agréables;  peut-être  ks 
dois-je  à  ses  souvenirs  de  la  Suisse  et  de  l'Italie!.... 
La.  ehambellanc  était  costumée  en  devineresse  ;  je 
ne  sais  comment  .elle  a  pu  suffire  à  cette  rude  beso- 
gne. Pondant  toute  la  nuildle  a  parlé  et  intrigué , 
mais  Irès-spiritueliemevt  «lavec  beaucoup  de  ma- 
lice !  Elle  m'a  prédit  à.  moi  du  bonheur,  le  boohear 
des  élus ,  pourvu  que  je  le  voulusse.  Qui  ne  le  vou- 
drait pas? 

■  Le  mardi  gnas  il  y  a  eu  un  bal  chez  madame 
Alexandre  Poloçka ,  cLee  bal  ou  plutôt  cette  féerie 
a  surpassé  tous  les  autres.  C'était  une  surprise 
faite  pour  le  prince  Joseph,  ou  plutôt  pour  sa  wur, 
madame  Tyszkiewicz ,  qui  aime  à  La  folie  les  sou  - 
venirsde  la  cour  de-Louis  Xl-V.  Tout  col  intermède 
était  préparé  à  l'avance,  chacun  avait  son  rôle,  et  an 
n'avait  convié  o  cette  Mile ,  que  la  société  élégante  de 
Warsovie,  et  encore  on  avait  fait  un  choix  dansilc 
choix  ;  qu'on  juge,  donc  ce  que  cela  pouvait  être. 
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les  apparlomeulsde madame  Henriette  d' Angleterre,  I 
qui,  après  s'être  entourée  de  (oui  ce  qu'il  y  a  de  plus , 
ffltètro ,  attendait  la  visite  du  roi  et  de  la  reine. 

''Nous  arrivâmes  tous  à  huit  heures.  Les  appar-  | 
déments  étaient  meubles  d'après  les  gravures  origi-  i 
nàlèS  de  l'époque ,  et  d'après  les  descriptions  de  ma- 
dame de  GenliS.  J'étais  madame  de  La  VaUiére  dans 
toute  la  rigueur  du  costume  ;  mes  cheveux  étaient 
bouclés  et  retenus  par  un  rang  de  perles  qui  formait 
trois  pointés  sur  le  frout.  J'avais  une  robe  de  salin 
Violet,  avec  une  grande  mantille  de  dentelle  ;  le 
JopOri  dé  ma  robe  était  extrêmement  ample  et  tout' 
plissé  à  la  taille,  puis  mort  corsage  était  fait  à 
pointé,  très-juste,  très-collant,  arrivant  jusqu'aux 
hanches,  ce  qui  fait  paraître  la  taille  extrêmement  j 
mîncc.On  né  peiit  s'imaginer  la  grâce  que  vous  don- 1 
nent  les  tailles  longues.  Mon  costume  avait  été  fait 
pai1  mes  femmes,  sous  la  direction  de  la  chambcllane, 
et  jamais  je  ne  me  suis  trouvé  une  tournure  aussi  élé-  ' 
gante  ;  ma  taille  n'a  pas  douze  pouces  de  tour,  on  me 
prendrait  aisément  dans  les  deux  mains.  La  cham- 
bcllane était  la  grande  Mademoiselle ,  vétuc  magni- 
fiquement ;  je  lui  avais  prêté  mes  diamants.  Madame 
Bronikowska  était  madame  de  Montespan  ;  la  prin- 
cesse Louise  Radziwill  était  mademoiselle  de  Fon- 
tange ,  madame  Stanislas  Poloçka  était  madame  de 
Sévigné,  etc.,  etc. Mon  pelit-cousin  Louis  était  Lau- 
zun ,  et  ce  costume  lui  séyait  à  ravir.  Léon  était  Mon- 
sieur, et  madame  Alexandre  Poloçka  était,  comme 
je  l'ai  dit,  madame  Henriette  d'Angleterre. 

•  Chacun  devait  agir  dans  l'esprit  du  personnage 
qu'il  représentait  La  pauvre  La  Vallicre  avait  l'air 
triste  et  méditatif;  de  temps  en  temps  elle  regar- 
dait a  la  dérobée  un  portrait  en  pied  de  Louis  XIV, 
qui  était  appendu  dans  le  salon  ;  on  avait  préparé 
une  table  de  jeu  avec  deux  fauteuils  pour  le  roi  et 
la  reine  !  Pendant  que  nous  parlions  de  l'étonne- 
ment  qu'allait  avoir  le  prince  Joseph  et  sa  sœur,  on 
ouvrit  la  porte  à  deux  battants  ;  et  le  chambellan 
de  madame  Henriette ,  quiélail  M.  Adam  Walewski , 
cria  à  haute  voix  :  le  Roi  !  Noua  nous  levâmes  tous 
spontanément ,  et  c'était  à  notre  tour  à  être  étonnés, 
car  nous  vîmes  entrer  Louis  XI V  suivi  de  sa  cour. 
Louis XIV,  c'était  le  prince  Joseph,  et  jamais  le 
grand  roi  ne  fut  mieux  représenté.  Madame  Tysz- 
kiewiez  et  madame  de  Vauban  avaient  appris  notre 
projet  de  mascarade  par  nos  femme»  de  chambre  ; 
trouvant  notre  idée  charmante,  elles  voulurent 
nous  rendre  surprise  pour  surprise,  et  elles  entral- 
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chatnbre  ;  mais  nous* ne  Mr  en'  voulons  pas ,  car  tout' 
a  réussi  à  mervfeilte.  Le  prince'  Joseph  avait  l'an*  le1 
pins  royal  du  monde ,  et  faisait  renaître  le  beau1 
tempa  de  La  Vallière;  tous  se»  soins,  toutes  seJ' 
prévenances  étaient  pour  elle.  Madame  de'  Mon- 
tespan ,  l'orgueilleuse  maltresse ,  aura  dè  beaucoup1 
souffrir  dans  cette  soirée.  Moi  j  'étais  timide  et  trou- 
blée au  dernier  point  ;  à  chaque  parole  qu'on  m'a- 
dressait je  me  sentais  rougir.  Chacun  admirait  mon 
grand-talent  d'actrice  ;  on  croyait  vraiment  que  je 
feignais trouble  et  cette  contenance  embarrassée: 
»  Vers  le  milieu1  de  la  soirée,  Louis  XIV  nom  fit1 
dire  par  le  palatin  qui-  remplissait  le  rôle  du  n# 
nistre  Louvois,  qu'on  allait  tirer  une  loterie.  On» 
commeuça  à  l'instant.  M.  de  Louvois  appelait  les* 
noms,  et  le  roi ,  avec  une  galanterie  toute  chevale- 
resque, distribuait  les  lois.  Le  premier  et  le  phur 
beau ,  comme  de  raison ,  fut  offert  à  madame  Hen- 
riette; moi  j'eus  une  belle  épingle  de  saphirs  et  de' 
perles,  qui  représentait  un  papillon.  Quand  le  roi 
me  l'eut  donnée,  je  m'empressai  de  l'attacher  à  mon 
corsage  ;  «  tous  l'avez  fixé  » ,  me  dit-il'.  Par  mal- 
heur on  entendit  ce  propos ,  et  on  ne  cessa  de  le  ré-' 
péteravec  tant  de  commentaires  ,  que  j'aurais  voulu 

due  d'abord  si  joyeuse.  A  minuit  on  servit  le  souper, 
les  uns  se  mirent  à  table ,  et  les  autres  partirent  pour 
la  Redoute.  Moi  je  ne  voulais-  ni  souper  ni  afaer  à  la' 
Redoute  ;  car  ma  mère  m'avait  dît  le  matin  que  le 
mardi  gras  à  minuit  le  carême  commence ,  et  qu'on 
ne  doit  pas  penser  à  se  divertir ,  et  encore  moins 
manger  de  la  viaude.  J'ai  obéi  à  ma  mère ,  et  quand 
on  a  vu  que  je  ne  voulais  pas  manger ,  le  monde 
s'est  moqué  de  moi. 

>  Quand  je  compare  mon  existence  passée  avec 
mon  existence  présente,  il  me  semlde  que  je  rêve! 
Est-ce  bien  moi ,  est-ce  bien  Warso  ie  où  jo  vivais 
ignorée  et  paisible  ? 

•  Ah  !  j'ai  oublié  de  dire  que  le  lundi  gras  il  y  a  eu 
un  pique- nique  chez  Louis.  Le  bleu  est  ma  couleur 
favorite  ;  l'appartement  était  tendu  en  bleu  ;  il  y 
avait  toute»  les  Heurs  que  j'aime,  une  t 
lente  et  des  glaces  6  l'ananas, 
les  honneurs  de  la  i 


bellane  a  élé  véhémentement  soupçonnée  d'avoir 
initié  ces  dames  encore  mieux  que  nos  femmes  de 


'Lachambellane  est  allée  en  domino  à  la  dernière 
Redoute  du  carnaval  ;  elle  a  changé  plusieurs  fois 
de  domino  pendant  la  nuit ,  et  on  La  prise  pour 
mot  ;  on  répète  mille  propos  à  ce  sujet,  et  j'ai  beau 
me  défendre,  ou  ne  me  croit  pas ,  et  on  dit  que  j'étais 
à  la  Redoute. — Hier  ont  commencé  les  promenades 
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en  traîneaux  ;  j'étais  dans  le  traîneau  du  prince  Va 
Icnliu  Radziwill,  il  faisait  un  froid  extrême.  Les 
promeneurs  s'arrêtaient  au  café  Champêtre  pour  y 
manger  des  huîtres  ;  elles  sont  moins  chères  qu'il  y 
a  quelque  temps,  elles  ne  coûtent  plus  que  soixante 
francs  la  douzaine.  Quand  une  partie  de  traîneau 
se  prépare ,  on  lire  au  sort  pour  savoir  avec  qui  on 
sera  ;  de  celle  façon  il  n'y  a  pas  de  jaloux  et  on  ne 
peut  montrer  sa  préférence. 

»  Les  traîneaux  et  les  chevaux  de  Louis  sont  tou- 
jours (es  plus  beaux.  J'ai  un  charmant  costume  pour 
ces  promenades  :  je  me  suis  fait  faire  un  pardessus 
de  salin  rose,  doublé  de  martre  zibeline;  et  je 
mets  avec  cela  un  chapeau  rose  et  un  grand  voile 
d'Angleterre. 

»  Madame  Tyszkiewicz  pense  très-sérieusement 
à  organiser  un  théâtre  de  société ,  malgré  le  carême, 
et  ne  veut  pas  cesser  de  s'amuser  ;  mais  je  vais  tous 
les  jours  à  l'église ,  et  je  vois  avec  plaisir  que  l'on 
suit  mon  exemple...  // arrive  avant  moi,  il  pari 
après  moi,  et  il  m'a  semblé  qu'il  priait  avec  ferveur. 

«  Me  voilà  encore  une  fois  sans  argent ,  et  mes 
dettes  augmentent  ;  les  bijoutiers ,  les  marchandes 
de  modes,  les  cordonniers,  m'apportent  des  mé- 
moires tous  les  jours  ;  je  les  renvoie  en  disant  que 
je  payerai  plus  tard,  mais  quand?....  J'ai  usé,  pen- 
dant le  carnaval ,  quarante  paires  de  souliers  de  sa- 
tin, à  six  francs.  Je  ne  regrette  pas  cette  dépense , 
car  mon  pelit  pied  a  une  grande  réputation.  » 

0  nur» 

«  Tout  ce  qu'on  dit  sur  Paris  me  donne  un  désir 
extrême  d'y  aller.  On  dit  que  quand  on  n'a  pas  vu 
Paris,  on  n'a  rien  vu  ;  trois  de  nos  élégants,  qui 
étaient  hier  à  l'hôtel  du  prince  Joseph ,  revenaient 
de  Paris,  cl  ils  en  racontent  des  merveilles.  Les  toi- 
lettes ,  les  théâtres ,  les  amusements ,  les  boutiques , 
les  rues  même ,  sont  des  prodiges.  Toutes  les  femmes 
de  ma  société,  loulcs  celles  c'est-à-dire  qui  n'ont 
point  encore  vu  Paris ,  se  sont  promis  d'y  aller  bien- 
tôt ,  et  Ixwis  sera  notre  cicérone,  car  il  y  est  déjà 
allé  deux  fois.  Le  plus  grand  obstacle  à  ce  voyage, 
c'est  mon  père  ;  il  se  fâche  très-fort  quand  on  parle 
de  Paris ,  et  il  blâme  les  seigneurs  qui  imposent 
leurs  pauvres  paysans  pour  prodiguer  leur  argent 
en  voyages  inutiles.  Je  demande  mille  pardons  à 
mon  père ,  mais  tout  ceci  me  semble  exagéré  ;  l'âge 
vous  donne  une  foule  de  préjugés  qui  vous  empê- 
chent de  comprendre  les  goûts  et  les  besoins  de  la 
jeunesse.  La  Pologne  n'est  pas  si  pauvre  que  mon 
père  veut  bien  le  dire  ;  dans  nos  bals, on  ne  voit  que 
rfe  l'or  et  des  diamants.  » 


,«  min. 

«  Il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  écrit  ;  j'éprouve  un 
malaise  indéfinissable.  Je  suis  mécontente  de  me» 
pensées  et  de  mes  actions,  je  me  prends  à  avoir 
honte  de  moi-même  !  Si  je  pouvais  me  confes- 
ser; mais  le  père  Onuphrc  n'est  pas  à  Warsovie.  Je 
vais  lâcher  d'être  forte,  je  vais  devenir  ce  que  j'étais 
par  le  passé  ;  j'aurai  dcl'ordre,  de  l'économie.  Mais 
il  faut  pourtant  que  j'apprenne  le  rôle  que  je  dois 
jouer  dans  une  comédie  française,  à  l'hôtel  du 
prince  Joseph.  J'apprendrai  ce  rôle,  cela  n'est  point 
un  grand  péché  ;  mais  je  n'écrirai  plus  de  ces  lettres 
qui  troublent  ma  conscience  :  le  travail ,  l'ordre  et 
le  silence,  voilà  les  trois  trésors  de  la  femme.  Le 
monde  se  moquerait  de  moi ,  s'il  savait  lous  les  sa- 
crifices que  je  veux  m'imposcr;  mais  les  moqueries 
ne  seront  jamais  si  cruelles  que  les  reproches  que 
je  me  fais.  Désormais  je  ne  lirai  plus  de  romans, 
et  je  me  mettrai  au  lit  aussitôt  que  j'aurai  fait  mes 
prières.  » 

15  mari. 

«  Hier  j'ai  été  contente  de  moi  ;  Louis  est  venu , 
et  je  ne  l'ai  point  reçu  !  La  chambcllanc  a  pour  ainsi 
dire  forcé  la  consigne  ;  son  insistance  pour  me  voir, 
quand  je  voulais  du  repos  et  de  la  solitude,  m'a  été 
odieuse.  Il  me  semble  que  je  l'avais  mal  jugée 
d'abord  ;  je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  ni  bonne  ni 
vraie. 

>  J'ai  eu  à  dîner  M.  et  madame  Malachowski ,  qui 
arrivaient  de  Paris  ;  la  conversation  a  été  pleine  de 
charme  et  d'intérêt.  Ils  ont  assisté  au  couronnement 
de  l'empereur  Napoléon  ;  celle  imposante  cérémonie 
a  eu  lieu  à  Notre-Dame ,  qui  est  beaucoup  plus  grande 
que  notre  église  de  Saint-Jean.  Le  pape  a  couronné 
l'empereur  ;  la  religion  se  relève  en  France ,  et  cela 
seul  me  ferait  aimer  l'empereur.  M.  Malachowski 
nous  a  confié  des  choses  de  la  plus  haute  importance. 
Ah  :  si  c'est  vrai ,  chaque  Polonais  devra  bénir  Na- 
poléon comme  un  sauveur  ! 

"  Le  soir  je  suis  allée  à  la  réception  du  prince  Jo- 
seph ,  on  a  encore  beaucoup  parlé  de  l'empereur  ; 
le  prince  l'admire  tant  !  On  dit  que  l'empereur  doit 
se  faire  couronner  roi  de  l'Italie  !  il  fera  la  conquête 
de  l'univers.  Madame  de  Vaubnn  n'aime  point  qu'on 
parle  de  cela  ;  elle,  elle  ne  rêve ,  elle  ne  voit  que 
Louis  XVI II.  » 

17  mari. 

«  Ah  !  le  monde  !  le  monde  !....  heureux  celui  qu< 
peut  être  loin  de  lui ,  et  plus  heureux  celui  qui  ne 
l'a  jamais  connu  !  Tout  ce  que  je  désire  maintenant, 
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c'est  le  repos  et  la  solitude  ;  je  ne  veux  plus  aller  A 
Paris!  Il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  mes  sentiments,  je  ne 
sais  ni  ce  quejc  suis  ni  ce  que  je  veux;  j'ai  au  fond  de 
l'Ame  la  volontéd'étre  meilleure ,  et  que  Dieu  m'aide  ! 
Fout  le  monde  trouve  en  moi  un  changement  frap- 
pant ,  excepté  celui  qui  devrait  se  conformer  à  ma 
volonté!  Les  hommes,  ou  nous  jugent  mal ,  ou  ne 
prennent  pas  la  peine  de  nous  juger.  Ah  !  que  le 
ie  pèse!  


■  Hier,  en  m'éveillant ,  j'étais  calme  et  tranquille  ; 
mon  Ame  était  toute  en  Dieu,  et,  à  six  heures  du 
matin,  je  me  suis  rendue  à  l'église  pour  me  con- 
fesser. C'était  le  jour  de  féte  de  mon  oncle  Gabriel, 
qui,  avec  Thadé,  combat  depuis  huit  ans  dans 
les  rangs  des  légions  polonaises  d'Italie.  Nous  avons 
félé  ce  jour  comme  si  mon  oncle  Gabriel  était  au  mi- 
lieu de  nous.  Après  la  confession  je  me  suis  sentie 
renaître  à  l'innocence ,  j'étais  heureuse  ;  mais  ce  soir 
je  vais  me  précipiter  encore  dans  le  tourbillon  du 
grand  monde.  Cest  la  féte  dn  prince  Joseph,  on 
donne  un  pique-  nique  au  palais  Tyszkiewicz  ;  je  suis 
nommée  dame  de  réception,  je  me  serais  bien  passée 
de  cet  honneur,  car  il  me  faudra  le  voir  el  lui  par- 
ler... Le  père  Onuphrc  dit  que  je  m'inquiète  trop , 
et  qu'un  sentiment  qui  ne  trouve  pas  de  réciprocité 

s'éteint  de  lui-même!        Je  ne  valserai  pas  avec 

lui ,  je  l'ai  promis  au  père  Onuphrc.  • 

XII. 


Karolina  aimait  Léon,  elle  l'aimait,  comme  je 
l'ai  dit,  avec  toute  la  force,  tout  l'entraînement, 
toute  la  ferveur  d'un  premier  amour  ;  mais  elle  l'ai- 
mait avec  cette  certitude  de  soi-même  qui  est  sou- 
vent le  commencement  du  danger  ;  cependant  elle  y 
eût  échappé ,  saus  les  romans  qui  faussèrent  son  es- 
prit. Dans  ces  lectures  dangereuses  elle  puisa  des 
maximes  telles  que  celles-ci  :  Inspirez  de  la  jalousie, 
et  vous  inspirerez  de  l'amour  !  cherchez  l'admiration 
de  tous ,  pour  l'offrir  A  un  seul  ;  plus  vous  serez  admi- 
rée ,  plus  vous  serez  aimée  ;  il  ne  suffit  pas  d'être 
bonne,  il  faut  plaire!  Karolina  prit  ces  sottes  hé- 
résies pour  un  formulaire  de  conduite,  et  employa 
avec  son  mari  tous  les  petits  manèges  de  coquetterie 
que  lui  avaient  enseignés  les  romans.  ta  passion 
qu'elleavait  inspirée  à  l-ouis  servit  merveilleuwment 
ses  dessoins  ;  elle  s'imagina  que  Léon,  la  voyant  ado- 
rée par  un  autre,  reviendrait  à  elle  et  finirait  par 


l'aimer.  La  chambellans ,  qui  avait  juré  sa  perte, 
non-seulement  pour  gagner  son  pari,  mais  pour  faire 
voir  qu'il  n'y  avait  pas  de  femmes  irréprochables  , 
l'entretenait  dans  son  erreur-  Les  femmes  qui, 
t  omme  In  c  hambellane,  ont  eu  une  jeunesse  orageuse, 
cherchent  une  excuse  A  leur  propre  conduite  dans 
le  vice  des  autres. 

Karolina  n'aimait  pas  Louis,  mais  elle  accepta 
ses  soins ,  et  les  encouragea  par  une  coquetterie  qui 
n'accorde  rien  et  qui  promet  tout. 

La  chambellane  avait,  de  prime-abord,  excitéun 
vive  répugnance  en  Karolina  :  mais  cMe  sut  la  ga 
gner  A  force  de  flatteries ,  ce  qui  réussit  presque  tou 
jours  avec  les  êtres  sans  expérience.  Avec  Louis 
elle  agit  différemment,  elle  fît  la  femme  sensible;  et 
les  hommes  se  laissent  généralement  prendre  aux 
semblants  de  sensibilité ,  ils  sont  peu  connaisseurs, 
ils  jugent  trop  en  grand  pour  apercevoir  les  détails. 
Il  crut  que  la  chambellane  portail  un  profond  inté- 
rêt A  Karolina,  el  il  lui  ouvrit  son  cœur;  elle  ne 
tarda  pas  A  lui  persuader  que  son  amour  était  par 
tagé.  •  Karolina  vous  aime ,  lui  disait-elle  ;  son  mari 
est  un  être  odieux,  un  rustre,  A  qui  il  faut  la  do 
mination  d'une  mégère  comme  la  princesse  Julie  ; 
mais  il  ne  peut  comprendre  les  charmes  de  cette  in 
nocente  enfant ,  elle  est  si  pure. . .  Cependant  sa  vertu 
commence  A  lui  peser  un  peu...  Moi,  j'entrevois 
la  possibilité  du  divorce;...  faites  le  reste,  mais  ne 
précipitez  rien ,  laissez  croire  à  Karolina  que  vous 
l'aimez  comme  un  frère;  on  se  laisse  prendre  à  ce 
genre  d'affection,  qui  ne  coûte  rien  A  la  cons- 


Ainsi  tout  concourut  A  la  ruine  de  Karolina  , 
tout  se  conjura  pour  la  perdre  la  perfidie  et  l'af- 
fection. 

Les  assiduités  de  Louis,  les  conversations  de  la 
chambellane ,  donnèrent  un  moment  de  vertige  a 
Karolina  ;  une  atmosphère  d'amour  lui  montait  au 
cerveau  ;  elle  se  défendait ,  mais  elle  souffrait  ;  elle 
priait ,  mais  elle  regrettait ,  elle  regrettait  que  l'a- 
mour de  Louis  ne  fût  pas  dans  le  cœur  de  Léon  :  c'est 
déjà  un  pas  immense.  C'est  a  ce  moment  qu'elle  cessa 
d'écrire  son  journal ,  car  elle  redoutait  de  donner 
de  la  consistance  A  sa  pensée,  en  la  traçant  sur  le 
papier. 

XIII. 

t'AVEU 

Karolina,  exempte  de  fautes,  mais  coupable 
par  inexpérience  ou  par  légèreté,  ne  put  éclwp- 
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per  à  la  malveillante  du  manda  ;  ou  ne  pouvait  pas 
encore  articuler  «les  taits ,  mais  le  monde  n'a  pas 
besoin  de  faits  pour  calomnier;  on  parla  de  sa  co- 
qwotteric  d'abord ,  pais  an  arriva  à  parler  d'onc  in- 
trigue mire  H  le  et  Louis.  Ceci  n'était  encore  qu'un 
soupçon ,  mais  il  deana  l'éveil  et  on  observa» 

Le  hasard  voulut  que,  dans  une  partie  de  (rai- 
nent» ,  Karohna  tombal  en  partage  à  Loués;  on  les 
accusa  presque  do  cette  fantaisie  du  sort  ;  et  cepen- 


LA  POLOGM. 

I  Louis  s'attendait  i  an  courroux  réel  ou  affecte , 
mais  oe  fui  bien  pis  que  cela  ;  Karolina  se  mit  à 
rire ,  et  si  franchement  et  de  si  bon  cœur,  que  Louis 
en  fui  décontenancé.  Le  rire  de  Karouaa  fit  pleurer 
Ixniis  à  chaudes  larmes  ;  quoiqu  il  fut  du  monde, 
il  était  encore  boa  et  naïf,  et  il  avait  antcamr  plus 
d  amour  que  d'amour-propre.  Le»  humes  et  la  ja- 
lousie sont  les  deux  choses  qui  réussissent  le  mieu* 
auprès  des  femmes.  Karolina  commença  à  s'ailen- 


dant,  quoique  heureux,  je  pariede  Louis,  Ha.  en  drir;  mais  Louis,  qui  avait  peu  d'expérience  ou 
étaient  bien  innocents.  Les  chevaux  de  Louis  par-  trop  d'amour,  changea  bientôt  cet  attendrissement 
tirent  avec  h)  rapidi  lé  de  l'éclair,  on  un  moment  on  en  colère  ;  au  bru  de  prendre  l'altitude  d'une  vie 
les  perdit  do  vue.  Karolina .  enrayée  de  cette  course  :  time  résignée ,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Karoliua ,  et 


rapide,  supplia  Louis  de  ralentir  sa  marche  ;  toi  i  se  mit  à  prier,  à  supplier —  Karolina,  pour  toute 
lâcha  les  rênes  pour  prendre  la  main  do  Karolina,  réponse,  lui  lança  un  de  ces  regards  dans  lesquels 
et  lui  demander  pardon.  Les  chevaux  ne  sentant  les  femmes  savent  concentrer  toute  la  force  de  li ■vu- 


plus  leurs  freins,  s'emportent.  I*  danger  devient 
Louis  le  voit ,  et  avec  une  force  et  une 
d'esprit  incroyables,  il  se  débarrasse  de 
son  manteau,  et  parvient  après,  de  violente  efforts, 
à  arrêter  ses  chevaux. 

Karolina  était  pale  de  frayeur,  et  Louis,  lontoccupé 
du  soin  de  la  rassurer,  ne  songeait  pointa  se  garantir 
d'un  froid  dos  plus  rigoureux.  En  rentrant  chez  toi, 
il  fut  pris  d'une  fièvre  violente. Malgréscs souffrances 
et  malgré  la 


mépris  ou  de  leur  dédain  !  Louis  fut  anéanti,  et  dit 
qu'il  n'avait  plus  qu'à  mourir.  Celte  menace  effraya 
Karolina.  «  fie  me  dites  pas  ce»  affreuses  paroles , 
s'écrin-t-elie  ;  calmes- vous  et  écoulez-moi,  ajoutâ- 
t-elle d'un  ton  plus  doux.  Je  ne  pouvais  penser  que 
ma  bonté  serait  une  arme  qui  tournerait  coutre  moi! 
Oui ,  je  ne  pouvais  penser  que  vousauriez  le  droit  dt 
m'offenser,  parce  que  j'étais  bonne  pour  vous!  Tenez, 
Louis ,  oubliez  ce  que  vous  m'avez  dit ,  et  je  tacherai 
de  vous  pardonner.  Que  je  sois  pour  vous  une  i 


état  comme  grave ,  il  ne  put  garder  la  chambre,  et  >  bien-aimée,  mais  rien  do  plus;  cl  c'est  à  celle 


après  trois  jours  qui  lui  avaient  paru  une  éternité ,  il 
se  rendit  chez  Karolina.  Il  la  trouva  seule.  Karolina 
rougit  eu  voyant  Louis;  k>s  hommes  attachent  trop 
d'importance  aux  émotions  des  femmes,  ils  confon- 
dent le  sentiment  et  l'émotion  ;  l'émotion  est  sou- 
vent à  la  surface,  elle  vient  de  k  tète,,  elle  vient 
quelquefois  d'une  disposition  physique  è  laquelle  le 
cœur  ne  participe  pas;  mais  les  hommes,  qui  ont,  je 
croit,  beaucoup  d'amour-propre ,  se  plaisent  à  voir 
des  révélations  dans  ces  signes  extérieurs  !  Les  fem- 
mes sont  si  mobiles,  si  sensitives,  elles  s'impres- 
sionnent de  leurs  propres  pensées  ;  puis  la  coquet- 
terie n'a-UHle  pas ,  dilcs-moi ,  les  allures  de  l'amour? 
Comment  distinguera-t-on  la  femme  heureuse  de  se 
sentir  aimée,  ou  la  femme  qui  est  contente  de  se  sa- 


condilion  que  je  consentirai  à  vous  revoir.  »  Louis 
consentit  à  tout,  il  aurait  consenti  à  la  regarder 
comme  sa  grand'mèrc ,  pourvu  qu'elle  toi  permit  de 
la  voir. 

On  annonça  des  visites,  et  Louis  partit,  mais 
plein  d'espoir  ;  car  les  hommes  sont  aussi  prompte 
à  se  flatter  que  les  femmes  sont  promptes  à  se  dé- 
courager. 

Karolina  était  troublée  au  dernier  point ,  clic  oe 
savait  quel  était  le  plus  coupable ,  d'elle  ou  do  Louis 
clic  l'accusait,  lui,  d'avoir  pris  au  sérieux  sa  co 
qucUeric;  et  elle  se  maudissait  d'avoir  employé  ce 
manège  Elle  eût  voulu  se  recueillir  pour  réflé- 
chir à  sa  position ,  mais  les  visites  se  succédèrent 
jusqu'au  moment  où  elle  fut  contrainte  de  sortir 


voir  aimée?  11  n'y  aque  les  femmes  qui  connaissent  1  pour  aller  à  la  répétition  de  la  pièce  qu'on  devait 
les  femmes,  les  hommes  n'y  entendent  rien  ;  el  tout  j  jouer  au  palais  du  prince  Joseph.  Jusqu'alors  la 
ce  que  Dieu  a  fait  est  bien  fait!  chaïubcllaue  avait  toujours  rempli  les  rôles  de 

Louis,  encouragé  par  la  rougeur  de  Karolina,  ;  jeunes  premières;  mais  celte  fois  elle  s'arrangea 
s'approcha  d'elle,  lui  prit  la  main ,  la  baisa,  ce  fut  pour  qu'on  le  donnât  à  Karolina.  Madame  de  Van- 
ia première  fois;  et  lui  dit  qu'il  l'aimait.  Il  parla,  et  ban  n'était  guère  de  cet  avis,  disant  que  Karolina 
c'était  une  grande  faute,  de  l'indifférence  de  Léon  ;  n'avait  aucune  habitude  de  la  scène  ;  mais  le  prince 
il  parla  du  divorce,  et  c'était  une  faute  encore  plus  assura  que  Karolina  serait  à  merveille,  cl  que,  pour 
grande ,  mais  tout  cela  fui  dit  si  rapidement,  que  réussir,  elle  n'avait  qu'à  être  comme  elle  était  lou- 
Karolina  n  oui  pas  le  temps  de  l'arrêter.  j  je 
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chaque  promit  de  retenir  le  aoir  avant  de  se  rendre  au  bal. 
acteur  prH  Km  rôle  et  se  mit  i  le  lire  ;  Karolina  int .  Elle  était  inquiète,  0U0  eût  voulu  sans  doute  rction- 


1e  sfen  avec  wnc  grâce  «t  m  naturel  oarfai*  Sa  ti- 
midité ,  et  elle  en  montra,  loin  d'être  gauche,  était  nn 
Charme  de  plus  ;  et  par  moment  elle  eut  des  élans 
fie  semfbiHté  qui  enlevèrent  tons  les  bravos  dos  as- 
sistants. Après  la  lecture,  madame  Tyszkievricz 
vint  lVmhHKser ,  et  le  prince  lai  dit  les  plus  aima- 
bles gracieusetés.  Quant  an  palatin,  qai  était  pré- 
sent ,  il  eul  envie  do  se  mettre  aux  genoux  de  sa 
belle  me.  U  chambellane  s'extasiait  avec  phis  nu 
moins  de  sincérité  ;  et  madame  de  Vanban,  qui  pen- 
Wrtt  d'après  le  prince  et  qui  pai  lait  après  lui ,  fit  une 
foule  de  compliments  à  Karolin;>.  Léon  était  resté  en 
contemplation ,  ses  vent  fixés  sur  m  femme  sem- 
blaient ne  pouvoir  plus  s'en  détaeber.  On  arrêta  que 
1a  pièce  serait  jouée  huit  jouis  après  la  Saint- 
Joseph. 

Karolina,  rentrée  chez  elle,  se  mit  a  réfléchir 
aux  événements  de  la  journée  ;  fuis  elle  se  repro- 
cha amèrement  ses  fautes  involontaires.  Elle  pleura 
sur  elle ,  qui  ne  trouvait  que  douleur  dans  l'amour 
qu'elle  ressentait  et  dans  l'amour  qu'elle  inspi- 
rait ;  ©Ile  pleura  sur  efte ,  et  pria  pour  demander  h 
Dieu  sa  force  et  ses  lumières. 

Depuis  ce  moment  son  jonrn.il  prit  une  teinte 
ptas  grave  et  plus  triste,  et  bientôt  die  n'écrivit 
plus  

XIV. 


cer  à  ce  bal  ;  mais  cela  lui  était  impossible ,  car  clic 


qui  devaient  faire  les  honneurs.  Le  prince  devait 
arriver  à  neuf  heures ,  il  fallait  donc  être  là  pour  le 
recevoir  à  son  arrivée.  Au  motucul  où  clic  allait 
partir,  une  des  dames  commissaires  vint  la  chercher, 
en  lui  disant  que  madame  Tjsxkicwicz  la  demandait 
pour  disposer  l'ordre  des  quadrilles  avant  l'arrivée 
du  prince.  C'était  pour  ainsi  dire  un  ordre,  et  Ka- 
rolina  ne  put  aller  voir  son  père  comme  elle  en  avait 
l'intention. 

Dès  que  la  polonaise  fui  dansée,  on  forma  plu- 


4m  ne  parlait  à  Warsovio  que  de  la  fête  qui  allait 
avoir  lieu  au  palais  Poniatowski.  La  jeunesse  ado- 
rait le  prince.  Beau, aimable,  généreux,  accessible, 
bienfaisant ,  soldat  plein  de  courage  et  de  sang- 
cfroid  ,  général  capable  et  modeste ,  il  était  l'espoir 
de  la  Pologne.  On  pressentait  déjà  que  sa  gloire  im- 
mense rejaillirait  un  jour  sur  la  nation  tout  en- 
tière. 

Louis  avait  été  nommé  un  des  maîtres  de  céré- 
monie de  la  féle-,  et  il  avait  accepté  cet  honneur 
■avec  joie,  parce  que  c'était  un  moyen  de  se  rap- 
procher de  Karolina  ;  mais  Karolina  se  promettait 
autant  de  réserve  que  lui  se  promettait  d'empres- 


Avant  le  dîner,  Karolina  alla  voir  ses  parents,  et 
«lie  crut  apercevoir  un  peu  d'altération  dans  la 
santé  de  son  père  ;  en  effet,  réchanson  qui  était 
sanguin  se  plaignait  d'étourdisseinents  et  de  dou- 
leurs à  la  .tôle  Karolina .  «n  quittant  son  père ,  lui 


étaient  habillée*  de  robes  blanches  brodees  eu  ar- 
gent, avec  des  nœuds  amarante  au  corsage  et  aux 
dans  chaque  nœud  il  y  avait  une  agrafe 
qui  répondait  i  la  coiffure  et  au  collier. 
Ce  costume,  aux  couleurs  nationales,  était  d'un  cf 
fet  charmant.  Le  prince  dansa  le  premier  mazurek 
avec  Karolina,  et  la  foule  se  pressait  autour  d'eux 
eu  disant  ;  si  le  prince  Joseph  est  le  roi  du  bal, 
Karolina  en  est  la  reine. 

Jamais  Karolina  n'avait  été  plus  jolie  et  plus  sé- 
duisante :  elle  effaçait  par  sa  grâce  ta  beauté  des 
plus  belles;  tous  les  hommes  briguaient  l'honneur 
de  danser  avec  elle.  Louis,  après  des  sollicitations 
répétées ,  obtint  enfin  une  valse  ;  mais ,  au  moment 
où  rarobestredonnail  le  signal,  madame  Tyszkicwic* 
et  le  prince  vinrent  supplier  Karolina  de  remetlr 
la  valse  et  de  danser  le  pas  du.  châle.  Allons ,  dit 
madame  Tyszkiewic  ,  vous  valserez  après;  dansez 
d'abord  le  châle ,  tout  le  monde  le  désire  ;  ne  vous 
faites  pas  prier,  soyez  aussi  bonne  que  vous  êtes 
jolie. 

Lu  grand  cercle  se  forma  autour  de  Karolina ,  et 
elle  commença  à  danser  ;  les  contours  de  sa  taille  se 
dessinaient  d'une  manière  ravissante  dans  les  plis  du 
châle  ;  elle  était  si  idéale ,  si  chastement  belle ,  si  mo- 
deste dans  ces  poses  presque  voluptueuses ,  qu'on 
eût  dit  un  être  échappé  à  un  autre  monde  ;  ce  n'était 
point  une  femme ,  c'était  à  la  fois  un  auge  et  une 
nymphe  1  Karolina  rencontra  souvent  le  regard  de 
Léon ,  ce  regard  profond  et  contemplatif  que  les 
femmes  sont  si  heureuses  d'arracher  au  ciel  ;  elle  en 
fut  si  pénétrée  qu'elle  joignit  les  moins ,  enveloppa 
sa  téle  de  son  châle  et  se  mit  à  genoux.  Ce  mouve- 
ment ,  qu'on  attribua  à  un  des  caprices  de  cette  danse 
d  imagination,nefutcompris  par  personne  ;  mais  tout 
le  monde  en  fut  si  ravi  que  les  applaudissements 
éclatèrent  de  toute  part.  Karolina,  pour  échapper 
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à  ces  bravos  ,  à  ces  cris  d'admiration ,  alla  se  réfu- 
gier dans  un  boudoir  où  madame  Tyszkiewkz,  la 
chambellanc  el  Léon  se  disposaient  à  jouer  aux 
cartes.  Quand  la  partie  fut  organisée ,  Karolina  alla 
s'asseoir  sur  un  petit  divan  qui  était  auprès  des 
joueurs ,  et  qui  faisait  face  à  une  glace.  Bientôt  Louis 
arriva  pour  réclamer  la  valse  qu'elle  lui  avait 
promise. 

—  Ah  !  laissez  moi  de  grâce,  lui  dit-elle  ;  je  ne 
veux  plus  danser ,  je  me  sens  triste  à  mourir  !  Je 
n'ai  pu  aller  chez  mon  père  avant  le  bal  et  je  suis 
inquiète. 

—  Je  pars,  dh  Louis,  et  dans  un  quart  d'heure 
tous  aurez  de  ses  nouvelles.  Karolina  ,  par  un  mou- 
vement tout  naturel,  lui  tendit  une  main  qu'il  baisa. 

Karolina,  après  le  départ  de  Louis  ,  retourna  au 
aalon  pour  être  plus  près  de  la  porte  d'entrée  -,  elle 
attendait  avec  tant  d'anxiété,  que  ce  quart  d'heure 
lui  parut  interminable  Tout  à  coup  elle  voit  venir 
Louis  qui  arrivait  en  courant.  Il  s'approche  d'elle  et 
lui  dit  :  •  Madame  ,  on  a  saigné  votre  père ,  mais  son 
état  n'a  rien  d'alarmant.  ■  La  voix  de  Louis  était  si 
tremblante  en  prononçant  ces  mots,  que  Karolina 
pensa  qu'il  lui  cachait  la  vérité,  cl  sans  réfléchir, 
sans  se  donner  le  temps  de  prévenir  Léon,  elle  se 
précipita  dans  le  veslibule,  et  appela  ses  gens  pour 
faire  venir  sa  voiture.  Les  gens  qui  avaient  Tordre 
de  ne  venir  qu  à  cinq  heures  du  malin ,  n'étaient 
point  encore  arrives  '  «  Que  faire'  s'écria  Karolina. 
Permettez-moi  de  vous  accompagner,  reprit  Louis, 
qui  l'avait  suivie .  ma  voiture  est  encore  là  !  »  et  tous 
deux  se  dirigent  vers  l'hôtel  de  I  échanson 

Karolina  pouvait-elle  supposer,  dans  ce  moment 
d  angoisses,  qu'on  interpréterait  mal  sa  démarche! 
Pendant  le  trajet ,  elle  dil  à  Louis  :  Dès  que  nous 
serons  arrivés ,  vous  reviendrez  nu  bal  pour  an- 
noncer à  madame  Tyszkicwicz  l 'événement  qui  m'a 
forcée  de  partir. 

La  chambellanc  pensa  qu'il  était  temps  de  frap- 
per un  grand  coup  ;  l'occasion  était  belle,  Karolina 
était  compromise.  Tout  en  ayant  l'air  de  s'occuper 
de  son  jeu,  elle  avait  vu,  dans  lu  glace,  Louis 
baiser  la  main  à  Karolina ,  puis,  elle  avail  observé 
que  celle-ci  avail  quitté  le  boudoir  après  lui.  C'é- 1 
tait  plus  qu'il  n'eu  fallait  pour  sa  méchanceté; 
aussi ,  elle  se  pencha  vers  Léon ,  et  lui  dit  d'un  air  ( 
qu'elle  s'efforçait  de  faire  paraître  doux  et  triste  : 
•  Prenez  garde  à  vous,  on  vous  trompe...  Puis  elle 
ajouta  à  haute  voix  :  Le  bonheur  au  jeu  est  (ou 
jours  de  mauvais  augure.  En  effet,  Léon  avait 
gagné  toute  la  soirée ,  el  tout  l'or  des  joueurs  élail 
devant  lui. 


La  chambellane  avait  connaissance  de  la  maladie 
de  l'écbanson  ;  mais  elle  fut  la  première  à  foire 
courir  des  bruits  offensants  sur  le  compte  de  Karo- 
lina après  m  disparition  du  bal.  Sous  le  prétexte 
d'un  tendre  intérêt,  elle  s'approchait  de  Léon ,  et 
lui  disait  :  Vous  avez  été  trop  bon ,  vous  avez  laissé 
trop  de  liberté  a  votre  femme ,  vous  êtes  cause  de 
ce  scandale ,  regardez ,  elle  est  partie ,  sans  ménage- 
ments pour  vous,  sans  respect  pour  elle-même  !  le 
petit-cousin  n'est  peut-être  qu'une  ruse  de  guerre . 
il  y  a  là-dessous  quelqu'un  de  bien  autrement  im- 
portant. 11  ne  sera  pas  très-agréable  pour  vous 
d'être  appelé  ,  dans  peu  de  temps,  un  mari  com- 
mode. . . 

Ces  derniers  mots  frappèrent  Léon  plus  que  tout 
le  reste;  il  quitta  la  chambellanc ,  et  se  mit  à  par- 
courir les  salons  pour  voir  si  Karolina  était  réelle- 
ment partie  ;  ne  la  trouvant  pas,  il  se  dirige  vers  la 
porte  de  sortie,  il  descend  l'escalier,  et  arrive  au 
moment  où  Louis  sortait  la  tête  hors  de  la  portière 
pour  dire  au  cocher  :  Allez  venlrcà  terre! 

«  —  Savez-vous  qui  est  dans  cette  voiture?  dit 
Léon  à  un  domestique  qu'il  rencontra. 

—  Non,  monsieur,  je  sais  seulement  que  c'est 
un  jeune  monsieur  et  une  jeune  dame. 

—  Savez-vous  quelle  direction  ils  ont  prise  ? 

—  Je  crois  que  c'est  du  coté  du  château  royal. 
Léon  ne  prend  pas  le  temps  de  faire  appeler  sa 

voiture,  il  monte  dans  un  cabriolet  de  place  el  se 
fail  conduire  chez  Louis.  Louis  n'était  pas  encore 
rentré  ;  mais  Léon  dit  au  valet  de  chambre  qu'il 
l'attendra. 

Léon  élail  en  proie  à  une  agitation  extrême  ;  il 
accusait  Karolina,  il  ne  doutait  pas  de  son  crime, 
mais  il  était  dans  le  doute  à  l'égard  du  complice  t 
était-ce  le  prince,  était-ce  Louis,  il  se  perdait  en 
conjectures...  Tout  à  coup  on  ouvre  la  porte  ,  et 
il  se  trouve  on  face  de  Louis!  Après  toutes  les  in- 
vectives que  peuvent  inventer  la  colère  et  l'honneur 
outragé ,  on  convint  d'un  rendez- vous  pour  le  len- 
demain à  une  heure  dans  le  bois  de  Mariemont. 

Mes  témoins  sont  :  Stanislas  Polocki  et  Michel 
Grabowski ,  dil  Léon.  —  Les  miens  sont  le  prince 
Yalcntin  Radziwill  et  Michel  Brzoslowski ,  répliqua 


Louis,  après  cette  scène,  revint  au  bal,  et  per- 
sonne ,  en  le  voyant  si  calme ,  n'eût  supposé  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Tout  le  reste  de  la  nuit  fut  em- 
ployé à  écrire  des  lettres;  une  au  prince  Joseph 
renfermait  ses  dernières  volontés ,  et  protestait  de 
l'innocence  de  Karolina;  les  autres  à  ses  témoins, 
leur  assignait  sou  rendez-vous  pour  le  lendemain. 
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A  une  heure  précise  Louis  et  Léon  étaient  sur  le  '  pauvre  échanson,  qn'à  l'instant  même  il  eut  une 
terrain ,  ils  se  placèrent  à  quinze  pas  de  distance  ;  a Itaque d'apoplexie.  C'est  dan*  cet  état  que  " 


Léon  reçut  une  blessure  au  genou ,  mais  le  mal 
heureux  Louis  tomba  inanimé  :  la  balle  de  son 
versaire  avait  pénétré  dans  la  poitrine. 


XV 


Uk  MOET  «T  LA  IITTBX. 

Deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  ce  douloureux 
événement,  et  Karolina  n'avait  cessé  de  répandre 
des  larmes;  le  deuil  avait  remplacé  les  habits  de 
fêles,  réchanson  Dobromir  était  mort,  et  Karolina, 
accablée,  meurtrie  par  la  calomnie,  devait  se  resi- 
gner à  ce  dernier  malheur  pour  aider,  consoler  sa 
nére  à  qui  Dieu  refusait  la  force  de  souffrir. 

Ce  mariage,  tant  souhaité  par  l'ambition,  coûta 
la  vie  à  Dobromir.  Peu  à  peu  ses  illusions  se  dissi- 
pèrent,!] comprit  que  sa  fille  n'était  point  heu- 
reuse ;  il  observa  les  démarches  de  Léon ,  et  la  vérité 
lui  apparut  visible,  palpable,  depuis  le  retour  de 
Karolina  de  la  Podolie.  Ah!  ce  fut  une  affreuse  dou- 
leur, mais  il  voulut  la  renfermer  en  lui  pour  ne 
pas  éclairer  sa  fille  et  pour  éviter  le  blâme  du 
monde. 

La  chambellanc,  qui  croyait  l 'échanson  dans  une 
ignorance  complète  de  la  conduite  de  Léon ,  pensa 
que ,  pour  hâter  l'exécution  de  son  plan  infernal ,  il 
était  temps  de  l'avertir  ;  elle  eut  recours  à  ce  moyen 
honteux  dont  se  servent  les  lâches  ;  la  grande  dame 
devint  ignoble,  elle  écrivit  à  Dobromir  une  lettre 
ïnonyme  Voici  ce  qu'elle  lui  disait  entre  autres  : 

•  L'Age  ne  vous  a.  point  donné  de  l'expérience  ou 
»  votre  ambition  vous  a  égaré  :  vous  avez  été  dupe  du 

•  palatin  et  de  son  fils  ;  l'un  pourtant  n'est  qu'unambi- 
■  lieux  sans  cœur ,  et  l'autre  n'est  qu'un  mauvais 
»  sujet  sans  esprit  :  tous  deux  ils  se  rient  de  vous,  et 
s  ils  ont,  certes,  bien  raison,  car  Léon  n'a  pas 

•  épousé  votre  fille ,  mais  il  a  épousé  l'or  que  l'usure 

•  avait  jeté  dans  vos  mains.  Léon,  avec  l'or  que 
vous  avez  amassé  avec  iant  de  peine,  est  l'amant 

•  de  la  princesse  Julie;  mais  si  Léon  fait  des  folies, 

•  votre  fille  le  lui  rend  bien ,  et  elle  est  en  bon  che- 
»  min  pour  se  perdre  et  se  ruiner  :  beaucoup  de 

•  dettes  et  deux  amants,  c'est  aller  assez  vile.  Je 
»  vous  conseille  de  mettre  un  terme  à  tous  ces  scan 
»  dates,  demandez  le  divorce  et  vous  l'obtiendrez.» 

P.  S.  -  J'ai  oublié  de  vous  dire  le  nom  des  deux 

•  amants;  l'un  est  le  prince  Joseph,  et  1  autre  est 
Louis,  le  fils  du  caslellan.  » 
Cette  lettre  infâme  fit  une  telle  impression  sur  le 


le  trouva  en  revenant  du  bal.  I^es  premiers  secours 
rendirent  les  sens  à  l'échanson  ;  il  reconnut  sa  fille 
et  la  bénit,  lui  pardonna ,  et  il  fit  brûler,  en  pré- 
sence de  sa  famille ,  la  lettre  anonyme  par  le  confes- 
seur qui  l'avait  administré.  Vers  les  trois  heures  du 
matin, le  palatin  cl  Léon  arrivèrent;  l'échanson  leur 
jeta  un  regard  sévère  et  essaya  de  parler,  mais  la 
force  lui  manqua  et  il  rendit  le  dernier  soupir  en 
prononçant  le  nom  de  Jésus  et  de  Marie. 
Revenons  aux  duellistes. 

La  balle  qui  avait  frappé  Louis  avait  pénétré  si 
avant  dans  les  chairs  que  les  médecins  crurent  un 
moment  qu'il  ne  pourrait  pas  survivre  à  sa  blessure. 
Les  témoins  de  Léon  apprenant  cette  nouvelle ,  l'en 
gagèrent  à  quitter  Warsovie ,  car  les  lois  sur  le  duel 
étaient  trés-rigoureuses  alors.  Léon  partit  en  toute 
hâte  et  sans  prévenir  Karolina. 

Toutes  les  douleurs  s'amassaient  sur  Karolina  ; 
la  mort  de  son  père,  môrl  affreuse ,  mort  dont  elle 
voulait  st  croire  coupable ,  la  disparition  de  Léon 
qui  l'accusait,  ci  la  blessure  de  Louis,  qui  au  inoins 
l'avait  aimée  !  Ainsi  le  cœur  de  celte  pauvre  femme 
subissait  les  plus  cruelles  épreuves  !  Dans  ces  mo- 
ments d'immense  douleur ,  on  éprouve  le  besoin  de 
s'épancher ,  on  cherche  avidement  un  regard  de  pi- 
tié, une  larme  de  sympathie!  Karolina  se  confia  à 
sa  mère  ;  la  douleur  est  si  égoïste ,  elle  se  confia  à  sa 
mere  a  qui  elle  avait  tout  caché  ;  elle  lui  lut  la  lettre 
que  Léon  lui  avait  écrite  le  jour  de  son  mariage  ;  elle 
lui  raconta  toutes  ses  angoisses,  toutes  ses  humilia- 
tions à  Modragora,  tous  les  secrets  surpris,  toulesces 
choses  qui  rendaient  son  malheur  le  plus  complet 
de  tous  les  malheurs  ;  car  pour  elle  il  n'y  avait  point 
d'espoir  possible ,  c'était  une  destinée  que  Léon  lui 
avait  faite  :  la  mère  pleura  et  des  trésors  d'amour 
maternel  vinrent  ranimer  le  cœur  désolé  de  Ka- 
rolina. 

Un  matin,  on  remit  à  la  comtesse  une  lettre  qui 
portait  le  timbre  de  Vienne;  elle  reconnut  l'écri- 
ture de  Léon  et  lut  ce  qui  suit  : 

1 1.*  sort  n'a  pas  voulu  que  vous  fussiez  à  moi 

L'honneur  me  commande  de  vous  rendre  voire 

liberté .  et  vous  consentirez  au  divorce  que  vous 

avez  refusé  d'abord .  \ous  y  consentirez  avec  joie, 

je  n'en  doute  pas  ;  tous  les  arrangements  que  vous 

prendrez  relativement  à  la  fortune,  je  les  trouverai 

bons  :  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  que  ' 

cela  se  termine  le  plus  tôt  possible. 

.  Soyez  heureuse! 

'  »  Léon.  » 
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XVI. 


Julie ,  exlrême  dans  toutes  ses  passions  et  impé- 
rieuse dans  lotîtes  ses  volontés,  n'avait  pu  suppor- 
ter l'absence  de  I^ccvn.  Oïtc  femme  sentait  bien  que 
l'amour  de  son  amant  ne  tiendrait  pas  contre  l'ab- 
sence ;  il  fallait  les  ruses  de  sa  coquetterie,  les  res- 
sources de  son  esprit  souple  et  adroit ,  poor  entre- 
tenir l'eiallation  de  Léon,  l'absence  est  la  mort  de 
toutes  les  affections  factices.  Julie  prit  linHtdtive 
8 un  parti  désespéré;  elle  écrivit  à  son  mari,  lui 
avoua  son  amour  pour  Léon ,  et  lui  demanda  le 
divorce.  Elle  enchaînait  ainsi  son  amant  sans  sa 
participation.  Mais  que  lui  importait  à  elle  le  bon- 
Heur  de  Léon  ;  ce  qu'elle  voulait,  c'était  un  triomphe 
d'amoor-propre  ;  ce  qu'elle  vonlait,  c'élaitonedomi- 
nation  absolue  et  le  malheur  de  sa  rivale.  Après 
Cette  tellre,  elle  se  rendit  à  Waranvie.  en  elle  apprit 
ie  duel  de  Léon  et  son  dê|»art  :  aussitôt  elle  fit  des 
démarches  pour  savoir  le  lieu  où  était  Léon ,  à  force 
d'argent  elle  parvint  à  l'apprendre ,  et  elle  se  rendit 
h  Krakovie ,  on  Léon  était  encore  avant  d'aller  à 
Vienne. 

Mais  le  prestige  était  tombé  ;  Julie  n'était  plus 
qu'une  chaîne  importune  :  le  temps  qui  nous  enlève 
tant  d'espérances,  nous  ôte  pour  le  moins  autant 
d'illusions.  Léon  ne  voyait  plus  Julie  telle  qu'il  l'a- 
vait vue ,  il  la  voyait  ce  qu'elle  était  ;  et  tout  ce  qui 
lui  avait  paru  de  la  passion,  lui  paraissait  aujour- 
d'hui de  l'exigence.  ix>.  temps  n'était  pas  la  seule 
cause  du  changement  de  Léon  :  et  il  y  avait  entre 
Iulie  et  lui  la  jeune  et  suave  image  de  Karolina  ; 
11  avtlitappris  tout  ce  qui  pouvait  la  disculper  a  ses 
yeux  ,  et  son  cœur  s'ouvrait  pour  la  première  fois 
à  un  sentiment  de  tendre  pitié.  Julie  s'en  aperçut 
et  lui  dit  après  des  scènes  violentes  «  Je  vous  ai 
acheté  trop  cher  pour  vous  abandonner  à  vos  nou- 
veaux caprices  ;  je  voos  pèse  maintenant^  mais  vous 
'serez  'à  moi  en  dépit  de  vons-toiême  ;  vous  écrirez 
à  l'instant  même  à  Karolina  pour  lui  demander  ie 
■divorce,  je  le  veux,  et  je  vous  ai  fait  assez  de  sacrifices 
pour  dire  je  veux.  »  Léon ,  qui  par  faiblesse  ne  pou- 
vait se  soustraire  à  la  domination  de  Julie,  écrivit 
sous  sa  dictée  la  lettre  que  nons  avons  lue. 

Après  cela,  ils  partirent  pour  Paris,  où  Léon 
tomba  dangereusement  malade.  La  présence  de  Julie 
lui  était  devenu  un  supplice  .  les  femmes  sans  bonté 
et  sans  dévouement  peuvent  avoir  tout  ce  qui  en- 
traîne ,  mais  il  leur  manque  a'  qui  fixe.  L'amour  ne 
suffit  pas  dans  une  liaison  qui  se  prolonge,  et  les 
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hoirmiPs  sont  toujours  les  premiers  à  se  lasser  des 

transports,  des  exigences,  et  surtout  des  caprices 
de  la  passion.  La  pins  grande  expiation  de  ce  monde 
est  la  vue  d  un  être  qu'on  n'aime  plus  et  qu'on  «né- 
prise.  Ohî  Karolina  était  bien  vengée  !  Léon  pensait 
à  elle,  elle  lui  apparaissait  dans  ses  rêves,  il  la 
voyait  belle ,  bonne  et  consolante  !.  . 


XVII. 

FHO<)£l>URX  DV  DIVORCE. 

Julie  qui  avait  rencontré  la  chambellane  dans  k 
monde  et  qui  avait  pénétré  son  caractère,  ne  man 
qua  pas  de  lui  écrire  la  nouvelle  de  son  prochain 
mariage  avec  le  comte  Léon.  La  chambellane, 
munie  de  cette  lettre,  courut  chez  Louis  et  lui  dit  : 

—Vous  êtes  en  vérité  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, tout  va  au  gré  de  vos  souhaits;  Léon  demande 
le  divorce  =  Karolina  y  consentira  par  fierté,  et  elle 
vous  épousera  par  amour  ou  par  dépit.  Il  vaut 
mieux  que  ce  soit  I-éou  qui  demande  le  divorce, 
car  l'odieux  ne  retombera  pas  sur  Karolina!  Après 
ce  divorce,  auquel  j'ai  contribué  de  mes  vaux ,  il 
faudra  hnter  votre  mariage,  car  si  la  comtesse  reste 
encore  longtemps  dans  les  mains  de  sa  mère,  elle 
redeviendra  niaise  comme  une  pensionnaire. 

— Madame ,  je  suis  étourdi  de  tout  ce 
me  dites,  répliqua  Louis;  ...non,c'eat 
ne  m'abusez  pas! 

—Voici  ta  prenve  de  ce  que  j'avance  ,  repKqua  ta 
chambellane,  et  elle  montra  à  Louis  ta  lettre  de 
Juh'e. 

—  Léon  demande  donc  le  divorce ,  c'est  bien  vnai, 
mais  savez-vous,  madame,  que  c'est  une  «hose  très* 
difficile  encore,  malgré  la  volonté  des  deux  partis? 

—  Avec  Ireaucoup  d'argent  on  peut  lever  toutes 
les  difficultés,  répondit  la  chambellane. 

—  Disposez  de  toute  ma  fortune. 

—  Ah  !  si  vous  parles  ainsi ,  ('affaire  est  faite. 

—  Mais 
divorce  ? 

—  Vous  êtes  un  enfant,  vous  ne 
les  femmes,  ou  vous  êtes  trop  modeste. 

—Madame,  je  connais  assez  la  comtesse  pour 
croire  qu'elle  ne  voudra  pas  se  condamner  au  (scan- 
dale qu'entraîne  avec  lui  le  'divorce. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas,  reprit  la  chambellane, 
que  Léon  n'est  point  son  mari,  'mais  si  cela  neisuf- 
fisait  pas ,  on  prouvera  -que  le  mariage  n'est  jf>as 
valable ,  car  il  a  été  consacré  par  le  père  Ouuphre, 
qui  est  l'onole  de  Karolina.  Ainsi  il  n'y  aura  point 
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Scandale,  H  y  am-a  acte  «Je  justice.  Maintenant, 
c'est  à  vous  dp  profiter  4u  bien  qui  tous  arrive,  et 
tout  te  moode  6»  moquera  de  vous  si  vous  n'épousez 

Le  hasard  amena  lepèreOnuphre,  le  jour  même 
que  Kart  dîna  reçut  la  lettre  de  Léon,  la  mère  et  la 
fitte  portaient  l'empreinte  d'un  profond  désespoir; 
le  bon  praire  les  regardait  d'un  œil  de  compassion, 
mais  rroaaft  les  interroger  sur  la  cause  de  leurs 
larmes.  Karotma  la  première  rompit  le  silence  en 
disant  :  «Ve*t-ee  pas,  mon  oncle,  que  le  divorce 
«tHnpossmle?  —  Oui ,  mon  enfant ,  je  vous  l'ai  dit 
avant  votre  mariage  ;  mais  pourquoi  me  faites-vous 
cette  question? 

feehansonne  raconta  alors  ce  qui  venait  d'arri- 
ver. Je  tremble  pour  ma  fille ,  dit-elle  ;  I^m  a  vécu 
dans  un  monde  corrompu...  mous  voyons  tous  les 
jours  de  pareils  scandales. 

—  Malheureusement,  reprit  le  père  Onuplire  , 
les  abus  se  glissent  partout  ;  on  interprète  mal  la 
religion,  mais  H  y  a  certains  cas  où  l'on  peut  pro- 
noncer l'annulation  du  mariage. 

—  C'est  possible,  s'écria  Karolina  avec  désespoir. 

—  Ne  vous  désespérez  pas  ainsi,  on  ne  peut  an- 
nuler un  mariage  que  quand  il  y  a  une  proche  pa- 
renté entre  les  époux ,  ou  quand  on  ne  s'est  pas 
marié  sous  son  véritable  nom.  Rien  de  pareil  n'existe 
entre  vous  et  votre  mari ,  donc ,  la  mort  seule  pour- 
rai t  vous  séparer. 

—  Oh!  mon  saint  oncle,  s'écria  Karolina,  en 
joignant  les  mains,  dites-moi  cela  ,  répétez-moi  ces 
paroles  qui  me  consolent.  Je  vais  écrire  à  Léon; 
je  vais  lui  dire  Qu'il  est  ingrat  ou  aveuglé.  Il  croit 
que  je  le  déteste  et  me  voit  coupable  ;  je  vais  le  dé- 
tromper. 

Elle  se  mit  immédiatement  à  écrire;  elle  raconl.i 
à  Léon  tous  les  événements  qui  eurent  lieu  à  la  sortie 
du  bal ,  elle  lui  montra  son  cœur  bien  à  découvert, 
puis  elle  lui  rapporta  les  paroles  du  père  Onuplire. 
Elle  lui  disait  en  finissant  .»  J'ai  quitté  notre  holel, 
je  demeure  maintenant  avec  ma  mère  ;  quand  vous 
reviendrez  nous  irons  tous  à  Modragora,  si  vous 
voulez.  Le  palatin  m'a  dit  que  Louis  allait  beaucoup 
mieux ,  vous  pouvez  donc  rentrer  en  Pologne.  Aije 
besoin  de  vous  dire  l'ardeur  de  mes  souhaits  ;  mais 
s'il  vous  restait  un  doute  sur  moi ,  ayez  au  moins 
pitié  de  ma  mère  !  • 

Avant  de  cacheter  sa  lettre,  elle  y  joignit  une 
traite  ;  le  tout  fut  adressé  à  un  banquier  de  Vienne, 
qui  était  chargé  des  affaires  de  Léon  ;  mais  celui  ci , 
qui  avait  reçu  les  instructions  de  la  princesse  Julie, 
ui  envoya  la  lettre  de  Karolina.  Peu  de  temps  après 
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Julie  restitua  l'argent  de  la  traite  au  banquier,  en 
lui  disant  de  la  garder  jusqu'à  nouvel  ordre.  Pen- 
daui  que  ces  événements  se  passaient,,  la  chambel- 
lane remuait  ciel  et  lerre  pour  arriver  à  ses  fins  ; 
déjà  plusieurs  artesavaienj  été  dressés il  uc  fallait 
plus  que  U  confirmation  de  la  régence  prussienne 
et  «41e  de  la  cour  de  Rome  ;  mais  les  avocats,  pour 
ks  obtenir,  exigeaient  une  nouvelle  somm*  de  cent 
mille  florins  !  Louis,  qui  avait  déjà  avancé  beaucoup 
d'argent  par  l'entremise  de  la  chauibellauc ,  hésitait 
celte  fois.  Qui  me  répondra ,  dit  il  à  la  chambellane, 
que  j'agis  d'après  les  intentions  de  Karolina  ;  je  ne 
donnerai  plus  rien  avant  de  l'avoir  vue,  car  jeenuos 
que  nous  ne  soyons  dupes  tous  deux. 

La  chambellane ,  qui  ne  se  rebutait  de  rien ,  ob- 
tint, à  force  d'obséquiosité,  de  sollicitations  et  de 
prières,  que  Karolina  recevrait  Louis.  Louis  arriva 
au  jour  indiqué,  et  parla  de  son  amour,  de  ses  espé- 
rances ,  de  tous  les  sacrifices  qu'il  était  prêt  à  faire.  . 
Karolina  Vécoula-avec  calme  et  dignité,  et  lui  ré- 
pondit : 

<  Je  plains  votre  erreur,  et  je  me  reproche  la  lé 
gèrelé  ou  l'inexpérience  qui  ont  été  la  cause  de  vos 
souffrances.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  Léon ,  et  quand 
je  feignais  de  vous  remarquer,  c'était  pour  exciter 
sa  jalousie.  Nous  sommes  tous  deux  victimes  d'une 
intrigue  dont  je  ne  comprends  pas  le  but;  mais 
croyez  que  si  on  parvenait  à  obtenir  l'annulation 
de  mon  mariage,  je  ne  me  regarderais  pas  moins 
comme  liée  à  Jui ,  un  autre  n'aura  ni  ma  vie  ni  mon 


amour.  » 

Rentré  chez  lui ,  Louis  écrivit  à  la  chambellane 
qu'il  cessait  dés  aujourd'hui  d'être  son  complice. 
Ensuite  il  alla  chez  le  prince  Joseph ,  à  qui  il  confia 
toutes  ses  douleurs;  puis  il  se  jeta  dans  une  chaise 
de  poste  et  partit  pour  Vienne. 

III. 


Six  semaines  s'étaient  passées  depuis  la  dernière 
visite  de  Louis.  Karolina  vivait  entièrement  séparée 
du  monde,  les  uns  l'avaient  oubliée  et  les  antres  la 
fuyaient ,  parce  qu'elle  était  malheureuse.  La  lettre 
qu'elle  avait  écrite  à  Léon  était  restée  sans  réponse 
elle  n'avait  plus  qu'un  seul  refuge,  sa  mère;  et 
qu'une  seule  consolation,  la  prière.  La  chambellane 
persévérait  encore  ;  mais  voyant  que  Karolina  était 
inébranlable  dans  sa  résolution ,  elle  quitta  Warsovie 
et  alla  s'enfermer  dans  sa  campagne.  Cette 
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se  maudissait  de  n'avoir  point  fait 
de  rage,  elle  tomba  malade. 

Aucun  événement  ne  Tenait  rompre  la  monotonie 
dans  laquelle  vivait  Karolina,  aucune  consolation 
ne  venait  la  chercher  dans  ses  chagrins  et  dans  ses 
inquiétudes  ;  il  y  avait  un  abîme  entre  son  existence 
présente  et  son  existence  passée.  Ah  !  ce  contraste 
était  affreux  -,  sans  la  religion,  Karolina  eût  suc- 
combé. Mais  c'est  une  religion  bien  divine  que  celle 
qui  a  fait  une  vertu  par  l'espérance  !  elle  priait , 
cette  âme  pure  cl  souffrante  ;  elle  s'encourageait  par 
la  prière  ,  et  Dieu  lui  venait  en  aide.  Un  malin  , 
en  revenant  de  l'église ,  on  remit  une  lettre  à  Ka- 
rolina. 


P«ri»,  8  Mril  1805 

«Madame,  vous  ignorez  mon  départ,  et  c'est 
pour  vous  que  je  suis  parti  ;  tout  ce  que  je  vou- 
lais de  bonheur  pour  moi  -  même ,  je  le  veux 
maintenant  pour  vous  et  pour  vous  seule.  Je  suis 
allé  à  Vienne  pour  chercher  Léon  ;  ne  le  trouvant 
pas  dans  cette  ville,  je  me  suis  rendu  à  Paris ,  où 
l'on  m'a  dit  qu'il  était.  Léon  a  été  trés-tnaladc ,  il 
est  mieux  aujourd'hui,  mais  la  solitude  dans  la- 
quelle il  vit  lui  pèse  autant  que  ses  remords.  Ah  ! 
s'il  a  été  coupable,  il  l'expie  bien  cruellement. 
Léon  s'est  confié  à  moi ,  il  m'a  parlé  de  ces  liens 
qu'il  détestait  et  qui  sont  rompus.  Je  le  console  au- 
tant qu'il  est  eu  moi,  mais  il  se  refuse  à  croire  au 
bonheur  ;  il  se  croit  indigne  de  pardon. 

.  Je  demeure  avec  Léon ,  et  jelui  donne  tout  mon 
temps  ;  je  ne  quitterai  cet  infortuné  que  quand  ma 
mission  sera  accomplie.  J'ai  prié  Léon  de  vous  écrire, 
mais  il  n'ose  pas  j  il  commence  des  lettres  qu'il  dé- 
chire, le  courage  lui  manque.  Il  voulait  partir  pour 
Warsovie ,  mais  son  médecin  le  lui  défend.  11  me 
parle  de  vous  sans  cesse  ;  et  moi  je  ne  lui  demande 
pas  pitié  !  Se  dévouer  pour  vous ,  madame ,  n'est- 
ce  point  encore  du  bonheur  ! 


de  mal ,  et ,  I  très-tranquillement  aux  eaux  des  Pyrénées.  Julie , 
pour  se  distraire,  car  ellecommençait  à  se  fatiguer  un 
peu  de  la  présence  de  Léon ,  quoiqu'elle  persévérât 
dans  l'idée  de  s'en  faire  épouser,  se  Ht  présenter  aux 
Tuileries  ;  elle  croyait  que  ses  nouveaux  succès  ra- 
viveraient l'amour  affaibli  de  Léon  ;  mais  l'amour 
est  comme  ces  fleurs  qui  ne  fleurissent  qu'une  fois. 
Léon  la  voyait  se  parer  sans  éprouver  la  moindre 
émotion  de  plaisir  ou  de  jalousie  ;  il  n'avait  même 
plus  ces  mouvements  de  mauvaise  humeur,  qui  sont 

les  toutes  dernières  faveurs  de  l'amour  c'était 

un  calme  désespérant  !  Julie  chercha  à  oublier  dans 
le  monde  ses  préoccupations  intérieures  ;  elle  se  lia 
d'amitié  avec  la  princesse  Pauline  Borghèse ,  chez 
qui  elle  rencontra  Jérôme  Bonaparte.  Jérôme  de- 
vint amoureux  de  Julie  ;  pour  une  coquette ,  c'était, 
certes,  une  conquête  flatteuse,  et  pour  une  femme 
ambitieuse ,  c'était  l'espoir  d'une  grande  fortune  ; 
car,  à  celle  époque  Jérôme,  par  ordre  de  le 


A  l'instant  même  Karolina  écrivit  à  l^on  : 

-Demain  je  quille  Warsovie,  et  deux  jours  après 
fa  réception  de  cette  lettre  je  serai  à  Paris.  Vous 
ne  refuserez  ni  mes  soins  ni  mes  consolations  ;  car 
je  suis  toute  à  vous.  » 

Voici  ce  qui  s'était  passé  depuis  l'arrivée  de  Léon 
à  Paris.  Julie ,  qui  ne  rendait  pas  la  réponse  de  son 
mari  à  la  demande  en  divorce ,  craignit  un  moment 
lu  il  ne  vint  la  chercher  k  I*ris  ;  mais  c  elui-ci  était 


reur,  avait  divorcé  avec  Elisabeth  Péterson. 

Julie  n'hésita  pas  à  sacrifier  Léon,  et  bientôt  elle 
suivit  Jérôme  au  camp  de  Boulogne.  Avant  de  par- 
tir elle  écrivit  h  son  ancien  amant  :  «  Le  rêve  de 
toute  ma  vie  était  un  amour  complet  et  absolu  ;  votre 
Ame  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  mienne,  et  je  vous 
laisse  sans  regret.  Je  suis  aimée,  je  suis  comprise, 
trouverai  dans  cet  amour  digne  de  moi  la  consola- 
tion des  douleurs  que  vous  m'avez  causées. 

»  Julib.  > 

Léon  fut  irrité  cl  en  quelque  sorte  humilié  de  l'a 
bandon  de  Julie;  le  moment  de  la  séparation  a  tou- 
jours quelque  chose  de  triste  et  de  solennel  alors 
même  qu'on  l'a  le  plus  souhaité;  ir tomba  malade, 
sa  faible  organisation  ne  pouvait  supporter  ni  le 
plaisir  ni  la  douleur.  C'est  à  ce  moment  que  Louis 
vint  à  Paris,  cl  Léon  le  reçut  comme  un  messager 
de  paix  et  de  consolation.  Dans  le  vrai  il  ne  pouvait 
pas  rester  un  doute  à  l'égard  de  la  loyauté  de  Louis, 
car  les  événements  l'avaient  pleinement  justifié. 

Peu  à  peu  la  santé  de  l^éon  sembla  se  rétablir ,  et 
l'espoir  arrivait  à  son  cœur  avec  les  paroles  de 
Louis.  Léon  espérait  en  Karolina  comme  le  pécheur 
espère  en  la  miséricorde  de  Dieu  


XIX. 

QUELQUES  LETTRES   DE  KAROLINA 
MERE. 


A  SA 


Parii ,  8  Mplcinbre  1805. 
«  Je  viens  déposer  aux  pieds  de  ma  mère  la  plus 
belle  et  la  plus  chère  des  offrandes,  c'est  la  certitude 
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de  mon  bonheur  !  ah  ! 

(il  pas?... 

»  Je  suis  arrivée  ici  avant  une  heure  delà  journée 
Je  me  suis  fait  conduire  aussitôt  à  la  demeure  de 
Léon  ;  nous  avons  traversé  des  rues  longues  et  sales, 
je  ne  pouvais  pas  croire  que  je  fusse  à  Paris  ;  le 
trajet  me  parut  interminable!  Ah!  ma  mère,  que  je 
fus  heureuse  quand  je  vis  Léon  qui  m'attendait  à  la 
porte  de  l'hôtel  Je  ne  pourrai  jamais  vous  décrire 
notre  joie  ;  c'était  de  l'extase  !  Léon  monta  dans  ma 
voilure ,  parce  qu'il  a  loué  pour  moi ,  aux  Champs- 
Elysées,  nne  charmante  maison ,  et  tous  deux  nous 
nous  sommes  rendus  à  notre  nouvelle  habitation. 
J'ai  commencé  à  voir  les  beautés  de  Paris  ;  les  bou- 
levards sont  quelque  chose  d'unique ,  et  les  monu- 
ments, les  édiGces,  je  vous  en  parlerai ,  ma  mère  ; 
le  goût  et  l'esprit  sembleut  avoir  présidé  aux  con- 
ceptions les  plus  grandioses.  Paris  est  fait  pour  être 
apprécié  de  toutes  les  intelligences ,  c'est  une  mer- 
veille. 

«Léon,  au  premier  abord,  m'a  paru  changé;  mais 
cependant  son  visage  a  une  teinte  rosée  et  ses  yeux 
sont  très-vifs.  Nous  nous  regardions  sans  cesse ,  et 
nous  étions  si  émus  l'un  cl  l'autre  que  nous  ne  pou- 
vions pas  nous  parler.  Quand  noQs  fûmes  arrivés  à 
l'extrémité  des  Champs-Elysées,  Léon  me  dit  :  «Voilà 
votre  hôtel.  »  Nous  avons  traversé  une  cour  toute 
garnie  d'orangers  et  de  lauriers ,  et ,  au  bas  do  l'es- 
calier, nous  avons  trouvé  I»uis  qui  nous  attendait. 
Je  lui  ai  tendu  la  main  et  je  lui  ai  dit  du  fond  du 
cœur  :  «Merci,  Louis  !  >  Ah  !  n'est-ce  pas  à  luique  je 
dois  tout!  Avant  de  me  reposer  j'ai  voulu  vous 
écrire  ;  je  me  sentirai  plus  heureuse  encore  quand 
je  vous  aurai  parlé  de  mon  bonheur  ;  mais  Léon 
m'appelle  déjà ,  il  ne  veut  plus  me  quitter ,  je  vais 
à  lui ,  ma  mère  chérie ,  et  vous  me  pardonnerez.  Je 
baise  vos  mains  et  vos  pieds,  ma  chère  maman. 

■  Je  me  porte  à  merveille ,  n'ayez  plus  aucune 


Votre 


fille, 

KlROLPM.  • 


■  Notre  incomparable  Karolina  m'encourage; 
elle  me  dit  que  vous  recevez  mon  souvenir  avec  in- 
dulgence ,  veuillez  donc  agréer  les  respects  et  la 
reconnaissance  d'un  fils  tout  attaché  et  tout  dévoué. 

•  Léo*.  » 

■  J'espère  que  ma  mère  ne  m'en  voudra  pas 
d'avoir  cédé  la  plume  à  Léon.  Nous  écrirons  bientôt 
au  palatin  ,  et  en  attendant  nous  lui 
rance  de  notr«?  attachement.  • 


«  Je  reçoit  i  l'instant ,  ma  chère  maman ,  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  le  jour  de  ma  féte.  Ah 
quel  bonheur  elle  m'a  fait  !  Mais  quand  rece- 
vra i-je  celle  où  vous  répondrez  à  tous  les  mille  dé- 
tails que  je  vous  ai  donnés  sur  ma  vie ,  sur  Léon , 
sur  moi ,  sur  tout  ce  qui  compose  la  plus  douce  cl 
la  plus  parfaite  des  intimités  (1)  ?  C'est  une  chose 
bien  cruelle  que  la  dislance  ;  je  souffre  ici  de  vos 
inquiétudes ,  je  sens  que  vous  vous  tourmentez  en 
pensant  à  moi,  et  rien  ne  manquerait  à  mon 
bonheur,  au  nôtre,  si  nous  vous  avions  prés  de 
nous. 

■  Léon ,  dans  nos  interminables  conversations , 
m'avoue  ses  torts ,  il  s'en  repent ,  el  j'ai  fait  mieux 
que  les  pardonner ,  je  les  ai  oubliés.  Aujourd'hui 
mon  mari  approuve  en  tous  points  l'éducation  que 
vous  m'avez  donnée  ;  il  dit  que  je  possède  tout  ce 
qui  pouvait  perfectionner  la  meilleure  el  la  plus 
rare  nature  !  La  tendresse  de  Léon  eût  été  une 
grande  consolation  pour  mon  pauvre  père!  Le  20 
du  mois,  j'ai  fait  dire  une  messe  à  l'église  de  Saint- 
Philippe  du  Roule ,  pour  le  repos  de  son  âme.  J'es- 
père ,  ma  chère  maman ,  que  vous  ne  m'en  voudrez 
pas  d'avoir  pris  le  demi-deuil ,  Léon  s'attristait  de 
me  voir  toujours  en  noir  de  la  t<Hc  aux  pieds.  Il 
faut  non -seulement  obéir  à  son  mari ,  mais  deviner 
ses  désirs  pour  les  satisfaire. 

»  Hier,  en  nous  promenant  dans  notre  jardin,  j'ai 
dit  à  Léon  :  «  Voilà  seize  mois  que  nous  sommes  ma- 
riés! »  Je  me  suis  à  l'instant  même  reproché  ces  pa- 
roles ,  car  Léon  s'est  écrié  avec  une  expression  de 
désespoir  que  je  ne  puis  rendre  :  •  Oui ,  seize  mois 
que  j'ai  gaspillés,  quand  le  ciel  m'offrait  le  suprême 

bonheur       et  l'avenir  ■  Il  n'a  pas  achevé,  et 

moi ,  sans  pouvoir  me  rendre  compte  de  celte  ira- 
pression  ,  j'ai  élé  saisie  d'une  tristesse  profonde.  — 
Maintenant  la  confiance  est  entière  entre  mon  mar 
el  moi  ;  il  sait  tout  de  moi ,  je  sais  tout  de  lui  ;  cepen- 
dant il  n'a  pas  lu  mon  journal ,  et  je  regrette  de  m 
l'avoir  pas  apporté  avec  moi;  car  Léon  me  croil 
parfaite,  il  ne  sait  pas  que  la  Providence  m'a  rc 
tenue  au  bord  de  l'abîme.  Je  vous  prie,  ma  chère 
maman,  de  serrer  mon  journal  dans  mon  petit 
bureau  ;  il  faut  qu'un  jour  ce  journal  soit  remis  à 
l-con ,  je  ne  veux  pas  avoir  un  seul  secret  pour 
lui. 

»  Quelle  femme  étrange  que  celle  princesse  Julie! 
aujourd'hui  elle  est  la  maîtresse  avouée  du  prince 

(0  Mu»ieur»  lollre*  de  Karoliua  ont  ét«  perduei. 


i 
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Jérôme,  et  elle  l'a  suivi  è  l'année.  La  guerre  avec 
l'Autriche  est  imminente,  cl  il  y  a  quatre  jours  que 
l'empereur  a  quitté  Paris  ;  Look  esl  trttarJrt  è  Tétat 
major  du  maréchal  Lan  nos-,  il  nous  a  écrit  deux  fois 
depuis  son  départ.  Nous  visMolis  les  curiosités  de 
Parts ,  et  il  y  a  tant  de  chose*  à  voir  qira  peme  si  je 
puis  y  suffire ,  et  quand  je  yeux  remettre  on  projet 
au  lendemain ,  Léon  me  dit  :  «'Chaque  jour  est  pré- 
cieux, il  faut  en  profiter.  »  J'ai  ru  deux  fofc  l'em- 
pereur =  à  la  revue  an  Carrousel  et  forsqu'n  allait 
ad  sénat  pour  annoncer  la  guerre'  avec  l'Autriche. 
Toutes  les  destinées  de  l'Europe  sont  dans  fe  regard 
de  l'empereur . 

>  Léon  tousse  beaucoup ,  mais  il  dit  que  cela  n'est 
point  inquiétant ,  et  ÎT  n'aime  pas  que  je  lui  parle  de 
sa  santé. 

»  Hier  j'ai  pleuré  parce  que  mon  mari  m'a  paru 
plus  triste  qu'à  l'ordinaire  ;  il  me  disait  quH  ne  se 
pardonnera  jamais  de  m'a  voir  écrit  les  deux  lettres 
que  vous  savez,  ma  mère  ;  il  maudit  sa  faiblesse, 
son  égarement,  sa  volonté  qui  a  été  surprise...  Moi, 
à  mon  tour,  je  me  suis  accusée  ;  car  si  je  n'avais  pas 
été  entraînée  par  les  plaisirs  du  monde,  je  me  serais 
plus  occupée  de  mon  mari ,  et  je  serais  peut-être 
parvenue  à  le  ramènera  moi. 

Léon  porte  à  présent  sur  sa  poitrine  la  petite 
bague  qu'il  avait  reléguée  d'abord  au  fond  de  sa 
cassette. 

•  Nous  parlons  souvent  de  mon  oncle  Gabriel  et 
dcThadé;  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  en  Italie,  car 
les  légions  polonaises  étant  dissoutes,  ils  ont  dû  ren- 
trer en  France.  On  me  conseille  de  m'adresser  au 
ministère  de  la  guerre,  pour  savoir  le  lieu  de  leur 
destination. 

>  Adieu ,  ma  bonne  et  chère  maman  ;  priez  pour' 
moi ,  car  je  tremble  à  Vidée  d'un  bonheur  si  par- 
fait. 

i»  Kahaloi a.  » 

■  Ma  chère  maman ,  les  renseignements  que  nous 
avons  obtenus  nous  font  croire  que  mon  oncie 
Gabriel  est  à  Paris  ;  si  cela  est ,  tjous  finirons  bien 
par  le  découvrir. 

>  3  octobre.  Oui,  c'est  bien  vrai,  mon  oncle  et 
son  fils  sont  ici  ;  mot»  mari  s'est  présenté  chez  eux , 
mais  Ils  étaient  absents. 

»  4  octobre.  J'ai  enfin  vu  mon  oncle ,  et  ça  a  été 
encore  un  moment  bien  heureux  !  mais  à  cette  joie 
se  sont  mêlées  des  larmes  à  la  mémoire  de  mon  père . 
Dieu  veut  nous  prouver,  à  chaque  pas  que  nous 
I,  que  rien  n  est  complet  ici -bat.  Gabriel  est 


un  peu  vieilli,  un  pou  fatigué,  mais  Thadé  est 
superbe.  Us  ontété  envoyés  ici  par  le  général  Dom- 


narses;  i'iwui<<i  Ils  rejoindront  larraèe,  et  cela  dans 
peu  de  jours.  Gabriel  regarde  l'empereur  comme 
•otre  providence;  il  croit  que  I*  Pologne  sera  réta- 
blie les  armes  à  la  main,  «4  dit  que  l'année  pro- 
rluine  il  ira  vous  rendre  vis  le  à  Warsovio.  L-'cm- 
peaeurnoua  rendrait  outre  patrie!  Gel  te  idée  me 
transporte  r  aa'exalte;  se  réalisera -t-elh\?  Dieu  est 

grand  et  l'avenir  est  voilé  

»  Thadé  porte  toujours  la  petite  image  de  la  Vierge 
que  vous  lui  avez  donnée  en  partant  -,  il  a  oncora 
d'autres  souvenirs  qu'il  ne  Tout  pas  montrer,  puis 
un  sachet  rempli  de  lerre  polonaise  ;  les  légionnaires 
en  avaient  presque  tous,  et  quand  iLs  mouraient  ils 
recommandaient  que  cette  terre  fut  jetée  sur  leur 
tombe. 

«Je  baise  vos  dmius  ,  ma  chéreroamaB. 

■  Kaholma.» 

Pirl»,  S  octobre  1805. 

o  Mon  oncle  et  Thadé  sont  partis  avant  hier.  Cette 
séparation  nous  est  bien  douloureuse.  Que  Dim  les 
protège!  Depuis  quelques  jours  mon  mari  est 
beaucoup  mieux.  11  ue  pense  qu'à  ta  guerre,  aux 
combats ,  et  ne  parte  que  du  rétablissement  de  la 
Pologne!  J'adore  mon  mari  au-dessus  de  tout,  mais 
s'il  se  dévouait  pour  notre  patrie,  je  l'aimerai*  e» 
corc  plus  !  Oh  !  s'M  portait  cet  uniforme  glorieux  , 
illustré  par  tant  de  victoires,  qu'il  serait  bcvul 
Léon  est  encore  si  jeune ,  il  peut  se  faire  une  «car- 
rière. Mon  oncle  nous  a  présentés  à  Kotcius/JMk; 
tant  de  simplieitéet  de  grande iir*n'out{pèaétrèe  d  ad- 
mira't  ion.  J'ai  ton  jour»  omis  devons  dire,  on  chère 
maman ,  que  Louis  m'a  dit  d'inconcevables  choses 
sur  la  chambettane.  Je  suisentore  à  cenaprendrean 
haine  contre  moi  ;  que  loiavais-je  fait?  que  peinait- 
il  résulter  de  toutes  ses  intrigues?  Il  parait  qu'eue 
avait  parié  ma  vertu  contre  un  chàlc!...  Tout  cela 
est  encore  plus  ignoble  que  coupable  ;  mais  que  Dieu 
lui  pardonne  comme  je  lui  pardonne. 

»  Bientôt,  ma  chère  maman ,  je  vous  apprendrai 
un  nouveau  bonheur  ;  Dieu  m'a  bénie  > 


■  Ah  !  ma  mère ,  bientôt  j'armerai  'comme  wom 
m'avez  aimée  ;  bientôt  je  rendrai  à  une  chère  créa- 
ture laut  ce  que  vous  ave*  fait  pour  moi.  Je  ne 
voulais  pa»  y  croire,  mais  Bolska  dit  que  .c'est  bien 
vrai.  Hier,  j'ai  consulté  le  docteur  Markowski ,  qui 
lest  médecin  de  l'impératrice  Joséphine,  et  il  m'a 
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assurée  que  j'étais  enceinte. Que  vous  serez  heureuse, 
ma  chère  maman,  et  que  je  voudrais  être  prés  de 
vous  pour  que  vous  me  donnassiez  vos  soins  et  vos 
conseils.  Dieu  a  exaucé  nos  prières  ;  je  serais  trop 
heureuse  si  la  santé  de  mon  mari  ne  me  donnait  tou- 
jours des  inquiétudes.  Notre  frtyet  est  de  partir 
pour  la  Pologne  vers  la  fin  ée  lamée,  unis  il  faut 
avant  tout  que  Léon  se  rétablisse  ;  cette  toux  con- 
tinuelle me  désespère  • 

XX. 


Le  voyage  d'Italia  et  lo  aéjoar  sur  les  bords  du 

Niémen  développèrent  chez  Léon  les  germes  d'une 
maladie  de  poitrine,  qui  prit  à  Paris  les  caractères 
les  plus  alarmants.  Les  secours  de  la  médecine  fu- 
rent impuissants  devant  l'imminence  des  dangers. 
L'air  natal  eût  pu  prolonger  la  vie  de  Léon ,  mais 
il  était  impossible  d'entreprendre  ce  long  voyage  en 
hiver,  et  le  printemps  amena  sa  mort.  Ah  !  si  le  dé- 
vouement de  l'amour  pouvait  retarder  l'heure  su- 
prême, Léon  eût  vécu  !  Karolina,  comme  un  ange  de 
corwriatiun ,  ne  quittait  ni  joor  ni  noft  le  chevet  du 
malade  :  elle  prévenait  ses  moindres  désirs ,  elle  de- 
vinant ws  pensées. . .  Le  docteur  Markowski ,  qdi  sa- 
vait que  les  jours  de  Léon  étalent  comptés,  pré- 
para Karolina  au  malheur  qui  aHaît  la  frapper. 
'Pour  lui  donner  du  courage  il  fui  parla  de  l'enfant 
qu'elle  portait  dons  son  sein.  Dieu ,  qoi  lui  avait  ac- 
cordé le  honneur  d  être  mère,  lui  enseigna 'la  rési- 
gnation. Karolina  put  vivre  avec  la  plus  affreuse 
■  1  les  premiers  jours  -d'avril,  "Léon  expira 


dans  ses  bras.  Elle  fit  transporter  en  Pologne  les 
restes  de  son  mari,  qui  furent  déposés  dans  l'église 
de  Modragora,  et  elle  rejoignit  sa  mère  à  Warsovie 
pour  ne  plus  la  quitter.  Lue  espérance  brillait  au 
travers  de  tant  de  larmes  et  de  tant  de  douleurs  ;  au 
de  jfrà  Karolina  mit  au  monde  un  garçon 
qu'elle  nomma  Léon  !  Après  son  rétablissement  elle 
partit  avec  sa  mère  pour  Modragora.  Karolina ,  la 
pins  sainte  des  mères,  nourrit  son  enfant;  dès  le 
premier  jour  elle  lui  avait  dévoué  et  consacré  toute 
sa  vie. 

Thadé  et  Gabriel  revirent  la  Pologne  quand  les 
armées  triomphantes  de  Napoléon  vinrent  planter 
leur*  aigles  sur  les  bords  ds  la  Vistule. 

Le  palatin  partit  pour  l'Italie  en  apprenant  la 
mort  de  son  fils  i  là ,  il  devint  amoureux ,  malgré 
son  âge,  d  une  femme  qui  s'empara  de  son  argent 
et  de  lui ,  et  une  partie  des  revenus  de  Karolina  ser- 
virent à  payer  les  dettes  du  palatin. 

La  princesse  Julie  lutta  contre  les  rides ,  les  che- 
veux blancs  et  toutes  les  horreurs  de  l'âge  pendant 
dix  ans  encore!...  Alors  elle  alla  s'enfermer  dans 
un  couvent,  non  pas  pour  expier  ses  fouies,  mais 
pour  se  soustraire  à  tous  le*  regards. 

la  chambeUase  mourut  d'une  fièvre  buieose  qul 
l'avait  rendue  ai  laide ,  que  ceux  i 
disaient  que  son  éui 
visage  l 

louis,  après  a  voir  pré  une  parti 
Jes  guerres  de  l'ompire ,  après  s'drtr  distingué  dan^ 
la  révolution  du  19  novembre,  est  aujourd'hui' en 
F ranoe  où  il  fait  partie  de  l'émigration  polonaise. 

OtVSTPE  ClTODZKO. 
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MONUMENTS. 


STATUE  DE  WLODIMIR  POTOÇKI. 


La  stalue  de  Wlodimir  Potoçki  csl  duc  au 
du  célèbre  sculpteur  Thorw  aldscn ,  qui  la  fit  à 
Rome  en  1825.  Transportée  en  Pologne ,  on  la 
plaça  da na  l'église  cathédrale  de  Saint-Stanislas, 
près  du  château  royal  de  Rrakovie. 

La  douleur  et  la  piété  d'une  épouse  (madame  Thé- 
ciePotoçka,  née  princesse  Sanguszko),  élevèrent 
ce  monument ,  et  la  Pologne  s'associa  à  l'intention 
qui  honorait  le  souvenir  d'un  excellent  patriote.  La 
mort  vint  enlever  Wlodimir  à  la  fleur  de  l'âge  ; 
mais  les  actions  comptent  plus  que  le  nombre  des 
années ,  et  sa  mémoire  vivra  dans  le  souvenir  de 
ses  concitoyens. 

Wlodimir  Potoçki  était  fils  de  Stanislas-Félix  Po- 
toçki, qui  obtint  une  triste  célébrité  par  la  part 
qu'il  prit  au  complot  de  Targowiça ,  formé  le  14 
mai  1792.  Ce  complot  détruisit  l'œuvre  de  la  diète 
constituante  du  3  mai  1791,  et  livra  la  Pologne  à  la 
funeste  influence  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 

Stanislas-Félix  contracta  trois  mariages  dont  il 
eut  dix-sept  enfants;  maissa fortune  était  tellement 
colossale  que  tous  ses  enfants  furent  richement  do- 
tés ,  ce  qui  les  mit  à  même  d  augmenter  encore  leur 
fortune  par  de  riches  alliances. 

Les  antécédents  du  père  étaient  certes  une  tacbc 
pour  les  enfants-,  mais  si  quelques-uns  des  disse 
dévouèrent  cœur  et  Ame  à  la  Moskovic,lcsautres  ra- 
chetèrent ces  fautes  par  des  intentions  toutes  patrio- 
tiques. Wlodimir  sous  ce  rapport  se  distingua  entre 
tous  les  frère:*  Stanislas- Félix  Potoçki  se  reprocha  | 


ses  crimes  politiques ,  et  avant  la  lin  de 
ses  jours,  en  1805  , il  dilà  ses  fils  :  •  I<es  malheurs 

•  que  j'ai  causés  A  la  Pologne  sont  incalculables ,  je 
■  sens  qu'il  est  presque  impossible  de  les  réparer  ; 
»  moi ,  je  ne  puis  rien ,  je  finis  Mais  il  y  a  un 

•  de  vous,  mes  fils,  qui  lavera  la  tache  qui  souille 

•  notre  famille  :  c'est  toi ,  mon  Wlodimir,  qui  ac- 

•  complira  celte  mission.  J'ignore  quand  l'occasion 
.  en  viendra,  j'ignore  quels  moyens  lu  emploieras, 

•  mais  je  sais  que  tu  exécuteras  la  dernière  volonté 
»  d'un  père  mourant.  » 

Cette  scène  solennelle  fit  une  profonde  impression 
sur  le  jeune  Wlodimir  qui  n'avait  que  quinze  ans , 
et  qui  promit  de  ne  pas  faillir  à  l'occasion  d'accom- 
plir les  vœux  de  son  père.  Il  se  mit  à  étudier  l'art 
militaire ,  en  attendant  le  moment  de  l'appliquer  à 
la  pratique. 

Après  la  bataille  d'Iéna  et  la  paix  de  Tilsit,  on 
créa  le  grand-duché  de  Warsovie ,  et  les  Polonais 
se  crurent  presque  sauves.  Une  partie  du  terri 
toire  polonais,  euvahie  par  la  Prusse  en  1793  et 
1795,  se  forma  en  étal  indépendant  ;  mais  laLitvanie 
et  les  terres  russiennes ,  c'est-à-dire  la  Wolynie ,  la 
Podolie  et  l'Ukraine ,  étaient  encore  au  pouvoir  des 
Moskovites;  l'immense  fortune  de  Wlodimir  Po- 
toçki se  trouvait  dans  cette  partie  de  l'ancienne 
république  polonaise. 

Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  avait  pris  toutes 
ses  précautions  pour  empêcher  les  habitants  de  lit- 
vani*1  et  des  terres  russiennes  de  se  rendre  dans  le 
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grand-duché  de  Warsovie  ;  U  moindre  infraction 
aux  ordres  du  gouvernement  moskovite  était  punie 
par  la  prison  ,  la  déportation  en  Sibérie,  et  par  la 
confiscation  des  terres  !  Wlodimir  Potoçki ,  qui  a  va  i  t 
juré  de  servir  la  cause  nationale,  même  au  prix 
de  son  sang ,  ne  recula  devant  aucun  danger  ;  il 
se  munit  de  tout  l'argent  disponible,  il  fit  des  em- 
prunts et  franchit  la  frontière.  Ses  terres  furent 
donc  séquestrées. 

Potoçki,  aussitôtapros  son  arrivée  à  Warsovie,  au 
commencement  de  1807,  obtint  l'autorisation  du 
prince  Joseph  Ponialowski ,  ministre  de  la  guerre , 
de  former  un  régiment  d'artillerie  à  cheval.  Dans 
peu  de  mois  il  accomplit  ce  devoir  qu'il  s'était  si 
généreusement  imposé.  Il  sut  par  voie  détournée 
faire  venir  d'excellents  chevaux  et  des  hommes  de 
choix  de  ses  terres  de  l'Ukraine  ;  il  fournit  de  beaux 
uniformes,  des  selles  et  des  armes  à  son  régiment  ; 
le  gouvernement  polonais  n'avait  plus  qu'à  lui 
procurer  des  canons.  Pendant  les  premiers  mois , 
Potoçki  pava  4a  solde  de  ses  deniers ,  sans  jamais 
demander  d'indemnité!  Le  prince  Joseph,  frappe 
de  la  beauté  du  régiment,  toutes  les  fois  qu'il  pas 
sait  en  revue  l'artillerie  à  cheval ,  disait  devant  les 
généraux  français,  polonais  et  saxons  :  -  Voici 

*  an  régiment  qui  a  été  formé  sans  le  moindre  se- 

•  cours  du  trésor  public  ;  son  chef  a  tout  fait  par 
»  lui-même  !  »  Cet  éloge  était  une  belle  récompense 
et  la  seule  que  pût  désirer  le  jeune  Potoçki  ;  aussi 
avec  toute  l'ardeur  de  son  âge  et  de  ses  sentiments 
patriotiques ,  il  se  livra  l'année  suivante  a  perfec- 
tionner le  service  de  l'artillerie  légère ,  et  à  faire  de 
ses  soldats  d'excellents  artilleurs.  Le  général  Pelle- 
tier ,  envoyé  par  Napoléon  en  Pologne  comme  or- 
ganisateur d'artillerie ,  aida  de  ses  lumières  et  de  ses 
connaissances  spéciales  le  régiment  de  Potoçki. 
Wlodimir,  par  l'aménité  de  son  esprit ,  par  des  en- 
couragements généreux  ,  parvint  en  peu  de  temps 
à  se  concilier  l'estime  de  ses  inférieurs,  et  à  faire  de 
son  régiment  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  habiles. 

Sur  ces  entrefaites  s'ouvrit  la  campagne  de  1809. 
L'Autriche  déclara  en  même  temps  la  guerre  à  la 
France  et  à  la  Pologne.  Napoléon  en  fit  justice  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Wagraro  ;  les  Polonais,  sous 
Ponialowski,  accomplirent  leur  mission  avec  le 
même  éclat  sur  les  bords  de  la  Wistule.  Le  19 
avril  1809,  la  première  bataille  fut  livrée  a  Raszyn, 
près  Warsovie.  Le  vaillant  Cypricn  Godebski  y 
trouva  la  mort  des  braves  à  la  tôle  de  son  8*  d'in- 
ranlcrie.  Potoçki  se  distingua,  et  son  artillerie 
prouva,  dans  cette  mémorable  journée,  sa  supé- 
riorité sur  celle  des  Autrichiens. 
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2  au  3  mai ,  les  Autrichiens,  pos- 
tés à  Gora-Kalwarya ,  et  commandes  par  le  général 
Schauroth ,  occupaient  une  tête  de-  pont  sur  la  rive 
droite  de  la  Wistule  ;  le  prince  Joseph  la  fit  atta- 
quer par  le  6*  régiment  d'infanterie ,  aux  ordres 
du  colonel  Julien  Siéra v» ski.  Alors  Potoçki,  ne 
pouvant  pas  faire  valoir  son  artillerie ,  U  nuit  étant 
obscure,  se  mêla  avec  l'infanterie  et  fit  des  prodiges 
de  valeur  -,  et  dès  que  ses  pièces  purent  jouer  ,  il 
atteignit  les  Autrichiens  sur  la  rive  opposée.  Wlo- 
dimir, voyant  que  l'année  fatiguée  chercherait  un 
repos ,  encouragea  les  soldats  du  6',  leur  donna  des 
récompenses  et  fit  niveler  les  fortifications  autri- 
chiennes pour  qu'elles  ne  pussent  désormais  servir  ; 
,  cette  précaution  était  d'une  haute  importance, 
i  comme  le  temps  l'a  prouvé. 
|    L'enthousiasme  avec  lequel  les  Polonais  furent 
|  reçus  dans  le  palatinat  de  Lublin  est  impossible  à 
j  dire.  Les  plus  riches  voitures  des  particuliers  furent 
mises  à  la  disposition  des  blessés  polonais.  Potoçki 
!  fil  employer  les  siennes  à  cet  usage  ;  les  blcs>és  fu- 
rent dirigés  sur  Pulawy,  et  là  ils  furent  soignesavec 
le  plus  grand  dévouement. 

La  victoire  de  Gora  était  d'autant  plus  impor- 
tante qu'elle  influa  puissamment  sur  les  résultats 
ultérieurs.  Par  une  coïncidence  singulière  elle  eut 
lieu  le  jour  anniversaire  de  la  proclamation  de  la 
constitution  du  3  mai  1791,  que  Stanislas- Félix 
Potoçki  parvint  à  renverser  d'une  manière  si  crimi- 
nelle. Cette  coïncidence  enflamma  le  patriotisme  du 
jeune  Wlodimir ,  et  il  s'efforça  de  laver  dans  son 
sang  l'opprobre  de  son  père.  Le  prince  Joseph 
publia  à  l'occasion  de  la  victoire  de  Gora  l'ordre 
du  jour  suivant  ■ 

Km  quirtier-c«iiéral  d'Onau»,  l«  »  mil  !•»• 

»  Soldats ,  la  journée  du  3  mai ,  mémorable  par 

>  des  souvenirs  si  chers  aux  cœurs  des  Polonais , 
■  n'a  pas  cessé  de  vous  être  propice.  A  peine  deux 

>  ans  étaient  écoulés,  que  la  bénédiction  de  vos 

•  aigles  annonça  que  vous  étiez  des  guerriers  po- 
»  lonais ,  et  que  des  victoires  prouvèrent  que  vous 

•  étiez  dignes  de  cette  distinction.  Ce  matin ,  à  deux 
»  heures,  la  tête  de  pont,  à  Gora,  après  avoir  été 

•  sommée  de  se  rendre,  mais  inutilement,  a  été  prise 

-  à  la  baïonnette  et  sans  tirer  un  coup ,  par  l'a- 

-  vant-garde  commandée  par  le  général  Sokolniçki  ; 

•  quinze  cents  soldats  et  cinquante  officiers ,  parmi 

•  lesquels  se  trouve  un  colonel,  ont  été  faits  prison- 
.  niers.  Trois  canons  sont  tombés  en  notre  pouvoir, 

•  le  général  commandant  Schauroth  a  eu  à  peine  le 
»  temps  de  s'échapper  sur  un  bateau.  Le  général 
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.  Sokolniçki ,  qui  a  dirigé  l'attaque  à  la  téle  de  la 

*  colonne,  s'est  cou  cri  de  gloire.  Les  colonels 
»  Sierewski  et  Boguslawski ,  le  lieutenant  colonel 

*  Blumer  en  général  tous  les  officiers  présente  h 
»  cette  affaire  ont  «entré  de  l'intrépidité.  Nous 

*  sommes  maîtres  de  tou le  la  rive  droite  dtfla  Wis- 
»  Mile.  Jeflaipoint  ooutitme  devons  daller,  soldais  ; 
>  mai»  aujourd'hui  vous  pouvez  être  convaincus 
l  que  vous  avez  égalé  les  armées  les  plus  célèbres. 

■  Vous  avez  mérité  la  reconnaisance  de  la  patrie, 

■  à  laquelle  se  joint  la  récompense  la  plus  glu 
»  rieuse,  ta  satisfaction  du  grand  empereur  des 

l   ■  , 

»  Joseph ,  prince  Pojutowsm  .  • 
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des  remparts  de  la  tétc  du  pont,  et  il  fut  l'un  des 


Pendant  que  la  forteresse  de  Zamosc  se  rendait 
■ox  Polonais,  grâce  à  l'habileté  du  général  Pelle- 
tier, le  ville  et  le  fort  de  Sandonair  allaient  subir  le 
même  sort.  Le  général  Michel  Sokotmçki  franchi  1 
la  Wistule  près  de  l'embouchure  mi  San.  11  com- 
mandait le  sixième  d'infanterie,  aux  ordres  de  Sie- 
rnwskï,  le  douzième  d'infanterie,  aux  ordres  de 
Weyssenhoff,  el  lo  sixième  de  lanciers,  aux  ordres 
de  Dziewanowski.  De  son  coté,  Vlodimir  Potoçki, 
•rvec  ses  batteries,  le  troisième  bataillon  du  sixième 
commandé  par  le  lieutenant-colonel  Boguskfwski , 
et  un  escadron  du  cinquième  de  lanciers ,  franchit 
le  San -et  s'approcha  de  la  tète  du  peut ,  élevée  sur 
la  rive  droite  de  la  Wistoie ,  en  face  de  Sandomir. 

1 18  mai  1 609 ,  le  général  Sokolniçki 
pat  le  douzième  la  porte  d'Opalow , 
mais  sans  succès.  C'est  M  que  mourut  le  chef  de 
bataillon  Marceltus  Lubomiraki ,  jeune  Polonais  dos 
plus  belles  espérances ,  un  capitaine  <de grenadiers 
el  plusieurs  soldats.  Alors  le  colonel  Siéra  wski,  après 
avoir  Tâit  le  tour  de  la  ville  avec  ses  voltigeurs  et 
avec  1  wcadroo  deiDziehanovfaki ,  parribt à  péné- 


premiers  à  j  monter.  Potoçki  avait  endossé  la  capote 
de  soldat  cl  avait  la  carabine  en  main  ;  un  soldai 
polonais,  ne  pouvant  pas  bien  distinguer  dans 
l'obscurité  de  la  nuit,  le  prit,  par  malheur,  pour 
un  Autrichien ,  et  lui  porta  dans  la  poitrine  un  coup 
tellement  violent,  qu'il  le  renversa  dans  le  fossé. 
VVIodimir,  malgré  celle  chute,  parvioiàse  relever, 
et  put  être  encore  témoin  de  la  double  victoire  des 
Polonais. 

Dans  le  combat  de  Trzesnia ,  son  artillerie  se- 


do  #rakmie,  las 
stupéfaits,  cédèrent ,  les  -Polonais  s' 
fort  et  de  la  ville,  «t  l'ennemi  capitule. 


Joseph.  Au  mois  de  juillet,  Potoçki,  avec  son  régi- 
ment, entra  a  Krakovie,  au  moment  où  Ponia- 
towski  occupait  l'antique  capitale  4e  la  république 
polonaise. 

Quand  la  campagne  de  1809  tut  terminée ,  et  que 
le  duché  de  Warsovie  «'agrandit  de  quatre  non- 
veaux  départements,  le  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  cédant  à  la  force  dos  circonstances , 
adoucit  ses  rigueurs,  leva  le  séquestre  des  terres 
de  Potoçki,  et  lui  offrit  même  le  commandement  du 
régimenl  russe  dit  réyimmt  de  H-'k&imitrx.  Po- 
toçki ne  tomba  point  dans  le  piège,  et  refusa  avec 
dignité  cotte  offre.  En  même  teams,  le  roi  do  Saxe, 
comme  graud-duc  de  Wanovie,  voulut  l'élever  au 


qu'étant  bien  jeune  el  n'ayant  pas  encore  assez 
fait  pour  la  patrie,  il  tâcherait  de  s'en  rendre  plus 
digne ,  et  de  mériter  ce  grade  par  des  sacrifices  et 
des  services  plus  grands.  En  effet ,  une  carrière 
taillante  s'ouvrait  devant  lui;  mais  avant  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de  Moakoo,la  mort l'ealov*  à 
Arakovie ,  le  Snvril  181*,  à  l'âge  de  23  ans  '. 

Ainsi  s'éteignit  cette  vie  si  bien  commeooée.  Son 
corps  fut  déposé  dans  l'église  cathédrale,  ci  au- 
dessus  de  sa  tombe  s'élève  la  belle  statue  de  marbre 


Wsodianr  Potoflri  «'était  appreohé  j  l»ur 


La  mémoire  de  VVIodimir  Potoçki  doit  rester 
comme  un  exemple  pour  tous  et  i 


■  > 


: 
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EVENEMENTS  CONTEMPORAINS. 


VICISSITUDES 

DE  LA  VILLE  ET  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  KRAKOVIE. 

De  1813  à  1840. 


•  L'Iautétiruderjce  e>  fcnkatl*  |)U{  été  t artaUt  »f  l"l  Irtle»  êMOtiél  I  MlUmrt  «  té***  ri»  . 

toute  Inlrertlen  1  >u  mit*  mérite  )•  pin»  rrrupele.nee  «it*nUon.  U  réfrelt*  dé  a*  poutolr  donner 
à  I*  Ob*eakre  m»  eiptlutloai  aellaAatetaU  .  c  «junl  »w  ni «*r*  rata  do  répéta*  a>,  trait  pvH*- 
aani-ra  auiqtarllra  rommcmlcallone  ont  été  /aile,  par  I*  »-ut,Teraruicnl  d*  8.  ■.  U  Mil*  d. 
Vlritn».  qal  •  eertuM  riadéneodanc*  de  fcrakotle  .  •  HlpuU  que  a*  r  taie*  laditauai  epéeiléa  diuj  1. 
mur  Krelrtu  ll'réa  é  14  déwéudé  dee  fonarruenieitU  reapecillt  Conjormeinenl  4  cette  .  i.i  ih  , 
In  réitdent*  d**  Irote  puleealer**  OUI  adree*e  leur*  reelamalluaa  au  aénal  d*  KrlkuWe  ;  Ui  dem»n- 
dajecu  I  cipulaigo  dp*  réfujiiée  pulotuila-  QuanA  4  trtol ,  J'»T»ue  que  Je  ne  vola  p*t  connue!  Je* 
réforlee  polontl*  peoaent  «Ira  placée  dame  la  «at* |orte  On  fndlaOJoa  eriéVéné*  par  le  traite  t  Ouelq*** 
eipatcallan*  eal  «té  donnéééj  ut* le  Je  d«l*  déclarer  q*e  le  co&te/MUuNtl  (te  S  V.  n  a  pu  en  ara 
r*t<  d»  répone*  eatbtalunt*  de*  trala  puleaeueee  aur  U  fait  dmdu  d*  l'occupette*  mllitelra  é* 
Kraaorl*  Je  ire  erola  pu  |a'*M*a  aient  e»  te  értm  a»  Uu»  e*  an  «lia»  eau  tfcll  fcnoaaé  Bt  ré- 
proatre  plue  que  mol  t*a  motet,.  Tlolenla  qui  ont  été  prie.  Je  croit  ao»l  qu*  lee  Irait  aalaaaaoe*  de- 
raleai  préteur  notre  reaTenanaeiat  de  leaji*  ujlamliwa  ....  Cei|e  iiv«»Uo»  tel  de  la  plui  in4< 
Importance  diplomatique.  Je  n'tvéalla  donc  paa  4  déclarer  dé*  aujaard'hul  que  l'opinion  du  tourr 


ment  eal  q«*  riedépeadana*  «e  autakotla  ac  doit  #m*  tiré  rleléé  U«ér*«uew  M  **ot  ntu+it 

(  arunWu  and  courte  •<<»  )  ;  £*r.  Sien  que  ,  *oua  le  rapport  de  réleitdtao  ,  celte  réptsNtqaé  aoll 
■*  petit  étal ,  otle  mérite .  eou*  I* 
royaume  du  premier  ardre.  * 


(  Parole*  prononcée*  4  I*  eééncê  d*  I*  Ch*ml>re  det 
.  I*  II  mara  1«M  par  lord  PALMER8TON, 

) 

m 

•  Tonl*  l'Kurope  a  feteatl  de  ce  qui  a'eat  paaeé  tout  récemment  dna  I*  fin*  libre  dé  trtkotl*. 
lat  Caaaaore  c  onuii  au  mole*  d***  teau*  ea**m<>le  ara  lrat|é*  ;  fil*  *a|l  tre*  la  *e*l*  portion  dé 

territoire  polonala  qui  eal  retire  Indépendante  en  quelque  aorte  .  c'eal  la  aille  dé  Krako'l*  el  ton 
Ire. pe*l  lerrtulre.  I*  «ail*  d*  VlM*e  *<*U  du  «e.riiri  .  «ri.  6  .  •  tua  court  J  Alt in. Im  ,  -le  Pra**a 

.  el  d*  I.  ..•!<■  t'ennarnl  •  reapecler  et  *  f*lre  reapecler  en  tout  t*mp«  la  neutralité  de  Ut  allié  likré 
•  Il 

•  quelque  prétell*  qe>  re  «ou.  • 

farpmtdant  Ut  Map*»  dae  Irai*  cour*  arotapétt-ei  mlutalrérawil  *rt4»'l»  ;  I 
que  toute  l'Europe  ,»ilt  .  el  ce  qu*  Je  n'ai  péa  baaoln  de  rappeler  4  celle  Irlnuné....,  La  FréBCé)  é 
déploré  lé  (rente  de  l'acte ,  car  l'aete ,  évidemment ,  deuil  r  a  user  tant  lértulal*  a  pprétiecwlea  é 
lova  le*  peut*  éuu  placé*  a  cAte  dea  (raadea  puliaanc.r» .  elle  a  demandé  d'une  manière  pétilla* 
révécmlléB  deHrétuete.  ei'najt  tout*»  aaa  réaarre*  *o*r  I  nrrplr.  n'adioe  liait*  pét  «qat'laB  é**J  **- 
condnlro,  quelle  qoeftat  aa  force,  pét  receaolr  dane  aain  Indépendance  une  atteinte  qoekonqu* — 
Ou  a  reconnu  rtilléer*ie*i  le  dr*U  que  née*  arton*  d*  préleotet.contta  tuai»  aiinijiK.aoi  aoonvti 
être  purtec  4  r*Twtlr  •  l  lotléprpdaiice  de  ce  peut  état ,  dl»ne  u<..i-aeulemonl  do  lintérél  d*  la 
rratara .  mêla  dé  toaé  le*  para  qtrl  lléat.eall  4  inelnroalrl  équlllbr.  rB  «Krop*.  . 


notw?  paréoôclcnt  ou^TaS^c  Bâtis  avoirs  déjà 
consacré  plusieurs  articles  à  U  vilic  tk  l.raJm viv. 
Notjf  More  rncouté  son  histoire  cutiurr,  nous  avons 


fak  la  di-vripl ion  aie  sots  momw»*}»!»  «t  rje  s<5*  eu 
riwtôs  (I).  AojoOTtl'lHU,  •ou  allons  complète 

(t)/*  Mogmt  piiur,*,**,  T,  J.  p.  16»,  198,  84» 
WT  ;  T.  II,  p.  Vii- 
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notre  cadre  on  exposant  les  événements  politiques 
qui  se  sont  passés  depuis  1815  jusqu'à  nos  jours. 
Depuis  dix  ans  la  cause  de  Krakovie  a  bien  souvent 
ralenti  en  Europe;  nous  allons  donc  résumer  les 
faits  les  plus  importants  de  l'histoire  de  celte  infor- 
tunée république,  en  nous  appuyant  sur  des  docu- 
ments officiels. 

Depuis  l'année  1772  la  Pologne  avait  déjà  subi 
cinq  démembrements.  En  1814  les  puissances  spo- 
liatrices méditaient  un  sixième  partage,  mais  elles 
tinrent  leurs  desseins  soigneusement  cachés,  tant 
que  la  France, en  la  personne  de  Napoléon,  leur  ins- 
pira quelques  inquiétudes.  Ainsi,  dans  la  déclara- 
tion de  Chaumont,  datée  du  10  mars  18(4,  la  Rus- 
sie, l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Angleterre  procla- 
maient ces  paroles  solennelles  :  ■  Les  nations 

•  respecteront  désormais  leur  indépendance  récipro- 
>  que...  On  n'élèvera  plus  d'édifices  politiques  sur 
»  les  ruines  d'états  jadis  indépendants  et  heureux... 

•  L'alliance  des  monarques  les  plus  puissants  de  la 

•  terre  a  pour  but  de  prévenir  les  envahissements 

•  qui,  depuis  tant  d'années,  ont  désolé  le  monde... 
»  Une  paix  générale,  digne  fruit  de  leur  alliance  et 
»  de  leurs  victoires ,  assurera  les  droits ,  l'indépen- 
»  danec  et  la  liberté  de  toutes  les  nations.  ■  La  jus- 
»  lice  des  gouvernements  qui  ont  garanti  ces  maxi- 
»  mes  salutaires  pourra  être  tardive,  mais  ses  ré 

•  sultats  s'accompliront  tôt  ou  tard.  Le  devoir 
■  des  états  faibles  et  mécounus  est  de  l'invoquer 
-  sans  cette  et  de  l'attendre  avec  confiance  et  cou- 

•  rage  » 

Ces  paroles  étaient  belles ,  malheureusement  les 
faits  ne  tardèrent  pas  à  leur  donner  un  démenti 
éclatant.  Le  sixième  partage  de  la  Pologne  fut  ac- 
compli par  les  mêmes  puissances  qui  avaient  annoncé 
pour  l'avenir  le  triomphe  exclusif  de  la  justice,  et 
chacune  d  élies  s'empressa  de  recueillir  quelques 
nouveaux  lambeaux  du  territoire  polonais. 

Naguère  déjà,  la  tactique  des  puissances  co-parta- 
geantes  avait  consisté  à  se  faire  solliciter  par  quel- 
ques magnats  polonais  ambitieux  et  mécontents,  d'in- 
ervenir  dans  les  affaires  de  la  Pologne  ;  et  cinq 
lémombremcnts ,  accompagnés  des  plus  effroyables 
nalheurs,  auraient  dù  montrer  à  tons  le  prix 
errible  que  l'étranger  met  à  sa  protection  Mais 
'expérience  de  cent  cinquante  années  de  désastres 
et  d'humiliations  fut  perdue  en  1815.  lies  cabinets 
de  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne  et  de  Berlin  trou- 
vèrent ,  chacun ,  des  Polonais  qui  voulurent  croire 
leurs  promesses,  qui  invoquèrent  leurs  bons  offices 
i*  qui  donnèrent  ainsi  la  sanction  de  quelques  noms 
polonais,  en  petit  nombre  il  est  vrai ,  aux  sourde*  I 


menées  et  aux  intrigues  spoliatrices  des  puissances 

co-envahissantes.  Lorsque  la  triste  vérité  se  6 1  jour, 
il  y  eut  bien  des  cris  de  douleur  et  de  consternation; 
et  ceux  qui  s'affligeaient  si  tardivement  voulurent 
a  peine  comprendre  qu'ils  avaient  signé  la  des- 
truction et  la  dénationalisation  de  leur  pairie, 
le  jour  où  ils  avaient  consenti  à  négocier  avec  les 
ennemis  du  nom  polonais.  Quand  le  mal  irré- 
médiable fut  consommé,  les  uns  de  ces  magnats  se 
consolèrent  par  des  voyages  à  l'étranger  ;  d'autre» 
s'ensevelirent  au  fond  de  leurs  châteaux ,  reçu  m 
mandant  aux  véritables  patriotes  d'avoir  patient* 
et  d'attendre!  En  attendant  l'étranger  effaçait  le 
nom  de  la  Pologne  sur  la  carte  de  l'Europe. 

L'existence  politique  de  Krakovie  date  de  l'année 
1815.  Le  traité  de  Vienne,  en  assurant  la  liberté  et 
l'indépendance  de  ce  pays,  a  défini  également  ses 
limites,  la  forme  de  son  gouvernement  et  la  nature 
de  ses  relations  avec  les  puissances  voisines.  Ce  fai- 
ble débris  d'un  grand  corps  politique  devait  donc 
son  indépendance  à  des  traites  à  la  rédaction  des- 
quels il  ne  prit  aucune  part;  sa  circonscription 
territoriale  fut  arbitraire  •  on  ne  prit  garde  ni  aux 
limites  naturelles,  ni  aux  besoins,  ni  au  langage  de 
ses  habitants. 

Lors  du  partage  du  duché  de  Warsovie  et  du 
remaniaient  territorial  en  1815,  la  part  que  l'Au- 
triche avait  gardée  des  dépouilles  de  ce  pays  se 
trouvait  non-seulement  beaucoup  moindre  que  lors 
du  troisième  partage  de  1795  ,  mais  aussi  placée 
dans  des  conditions  très-défavorables  pour  die  sous 
le  point  de  vue  stratégique.  Le  tzar  de  Moskovie 
restait  maître  des  deux  rives  de  la  Wistule,  tandis 
que  l'Autriche  ne  touchait  qu'à  la  rive  droite  de  ce 
fleuve ,  et  n'avait  qu'une  frontière  sèche  contre  la 
Russie,  depuis  Kadomysl  jusqu'à Tchernowit*, c'est- 
à-dire  sur  une  étendue  de  près  de  trois  cents  lieues 
de  France  G»tle  différence  dans  la  nature  des  fron 
tières  permettait  à  la  Russie ,  en  cas  de  guerre ,  de 
porter  ses  armées  à  travers  le  royaume  de  Pologne, 
et  par  une  vingtaine  de  marches,  jusqu'à  l'entrée 
de  la  Silésie,  tandis  que  l'Autriche  aurait  employé 
une  campagne  entière  pour  franchir,  soit  la  Vistule, 
soit  la  Bug.  qui  offrent  toutes  deux  d'excellente» 
lignes  de  défense  ;  il  était  donc  naturel  que  l'Au 
triche  visât  à  rétablir  un  équilibre  stratégique  an 
moyen  d'une  combinaison  nouvelle. 

Pour  ce  qui  concerne  la  balance  simplement  ter- 
ritoriale, l'Autriche  se  déclara  satisfaite  par  la  ces- 
sion de  laco-propriété  des  mines  de  sel  de  Wiéliczka, 
qu'avait  possédée  le  duché  de  Warsovie;  sous  le 
Irwnnrt  slraléirioue,  le  point  essentiel  consistait, 
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pour  l'Autriche,  à  obtenir  au  moins  une  position  |  kovie  par  les  troupes  rooskovites  qui  l'avaient  en 
sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Krakovie  pouvait 
remplir  ce  but,  cette  ville  pouvait  être  convertie 
va  forteresse  et  faire  une  téte  de  pont  imposante 
contre  la  Russie.  Krakovie,  d'ailleurs,  ville  commer- 


çante et  populeuse,  est  le  principal  centre  d'inter- 
section des  nombreuses  chaussées  et  grandes  routes 
conduisant  d'Autriche  en  Prusse  et  en  Russie  ;  ce 
fut  donc  Krakovie  avec  un  territoire  s'étendanl  jus- 
qu'à la  Nida ,  que  l'Autriche  demanda  pour  elle  , 
afin  de  contre-balancer  les  avantages  qu'offrait  à  la 
Russie  l'acquisition  de  la  presque  totalité  du  duché 
de  Warsovie.  Celte  proposition  n'ayant  point  été 
agréée ,  malgré  tous  les  efforts  faits  pour  l'appuyer, 
l'Autriche  demanda  la  possession  de  la  ville  de  Kra- 
kovie  avec  la  faculté  de  la  convertir  en  forteresse, 
puis  enfin  elle  consentit  à  se  relâcher  même  de  celte 
i  condition.  La  Russie,  voulant  à  son  tour 
de  son  désir  de  satisfaire  l'Autriche ,  pro- 
posa ,  par  la  note  du  31  décembre  1 81 4 ,  de  déclarer 
la  ville  de  Krakovie,  avec  un  rayon  convenable, 
territoire  neutre  ;  mais  elle  demandait  que  l'Au- 
triche consentit  à  en  faire  autant  pour  la  petite  ville 
adjacente  de  Podgorze ,  avec  un  rayon ,  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Vistule.  Ces  propositions  de  part 
et  d'autre  se  rapprochaient  encore  trop  peu  pour 
qu'on  pût  augurer  avec  quelque  certitude  du  sort 
futur  de  Krakovie,  lorsque  le  départ  de  l'ile  d'Elbe, 
et  le  débarquement  do  Napoléon,  en  mars  1815,  dis- 
posèrent les  puissances  alliées  à  se  faire  diverses  con- 
cessions réciproques  pour  se  retrouver  fortes  d'unité 
contre  l'ennemi  commun.  Cette  nécessité  amena 
l'Autriche  à  consentir  que  Krakovie  et  son  rayon 
fussent  déclarés  libres ,  et  la  Russie  a  retirer  sa  de- 
mande de  la  réunion  de  Podgorze  au  nouvel  état  à 
créer.  Néanmoins  l' Autriche  consentit  encore  à  faire 
de  Podgorze,  avec  un  rayon  de  500  toises,  une  ville 
franche  pour  le  commerce,  cl  promit  de  n'y  jamais 
faire  séjourner  de  troupes.  Le  traité  additionnel  por- 
tant l'érection  de  Krakovie  en  ville  libre,  indépen- 
dante et  strictement  neutre,  fut  signé  le  3  mai  1815. 
Une  convention  séparée,  conclue  entre  la  Russie  et 
l'Autriche,  stipula  en  même  temps  que  les  troupes 
nioskovites  ne  stationneraient  jamais  dans  le  pala- 
linat  de  Krakovie,  convention  qui  les  éloignait  dans 
un  rayon  de  vingt  lieues  de  la  frontière  autrichienne 
prés  de  Krakovie,  et  quia  été  strictement  observée 
jusqu'aux  événements  de  1831 . 

Telles  sont  les  causes  qui  ont  produit  l'existence 
de  la  ville  libre  de  Krakovie.  On  comprend  d'après 
cela  pourquoi  ce  fut  l'Autriche  qui,  en  1831 ,  de- 
manda et  obtint  l'évacuation  du  territoire  de  Kra- 


vabi  en  poursuivant  les  débris  de  l'armée  nationale 
polonaise  ;  pourquoi  à  l'occasion  de  la  révolution  du 
29  novembre ,  l'Autriche  enfreignit  les  traités  de 
1815 ,  en  occupant  militairement  Podgorze  ;  pour- 
quoi enfin  c'est  elle  qui  tient  aujourd'hui  (1840) 
garnison  à  Krakovie,  et  préside  en  quelque  sorte  aux 
changements  intérieurs  successivement  introduits 
dans  celte  république.  11  en  résulte  qu'aussi  long- 
temps que  les  délimitations  territoriales  entre  la 
Russie  et  l'Autriche  sur  le  sot  de  la  Pologne  i 
ront  dans  le  itatu  quo ,  Krakovie  : 
ment  ou  neutre  ou  autrichienne. 


$  Il  Obganisvtioh  politiqdk  primitive. 


La  charte  constitutionnelle  de  Krakovie,  octroyée 
à  Vienne  le  3  mai  1815,  fondait  le  gouvernement 
de  la  nouvelle  république  sur  des  bases  essentielle 
ment  démocratiques.  La  souveraineté  y  était  répar- 
tie eulrc  trois  pouvoirs  suprêmes  :  le  pouvoir  légis- 
latif, le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  judiciaire. 
Le  premier,  ou  la  Chambre  des  représentants  (diète), 
eut  dans  ses  attributions  le  contrôle  suprême  de 
l'exécution  des  lois,  l'examen  des  comptes -rendus 
de  l'administration ,  la  nomination  des  sénateurs  et 
des  magistrats,  la  faculté  de  les  mettre  en  accusa- 
tion et  de  les  traduire  devant  la  cour  suprême  de 
la  diète  ;  enGn  le  droit  exclusif  de  statuer  sur  le 
budget. 

Le  sénat,  ou  pouvoir  exécutif,  dirigeait  l'admi- 
nistration ,  la  police ,  la  force  armée ,  cl  possédait 
seul  l'initiative  des  projets  de  lois. 

Enûn  le  pouvoir  judiciaire  était  composé  de  ma- 
gistrats inamovibles ,  jugeant  les  affaires  civiles  et 
criminelles  en  dernier  ressort ,  et  ne  pouvant  être 
accusés  que  par  la  Chambre  des  représentants ,  ni 
destitués  que  par  la  cour  suprême  de  la  diète. 

La  liberté  de  la  presse ,  la  publicité  des  débats  ju 
diciaires  et  politiques  ,  l'introduction  du  jury  en 
matière  criminelle,  stipulées  expressément  dans 
la  charte  de  Krakovie ,  complétaient  le  système  des 
garanties  accordées  au  peuple  du  nouvel  état. 

Cette  organisation  politique,  si  cxccptionnellt 
dans  un  petit  pays  entouré  de  trois  monarchies  à 
peu  près  absolues ,  ne  saurait  s'expliquer  que  par 
les  sympathies  et  les  idées  qui  dominèrent  un  mo- 
ment à  l'époque  qui  l'a  vue  naître.  En  outre,  le  tzar 
Alexandre  était  alors  jaloux  d'une  popularité  uni- 
verselle et  des  suffrages  de  la  presse  libérale  ;  il 
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avait  d'afflcurs  a  cœur  de  se  concilier  l'amour  des 
Polonais.  Aussi  la  clause  du  traité  de  Vienne- ,  qui 
garantit  à  toutes  les  parties  de  l'ancienne  Pologne 
une  représentation  et  des  institutions  nationales,  fut 
adoptée  sur  ses  instances  particulières,  et  la  ebarte 
de  Krakovic  fut  rédigée  dans  son  cabinet. 

L'organisation  politique  de  Krakovie  obtint  du 
congres  de  Vienne  des  garanties  toutes  spéciales ,  et 
toutes  les  puissances  s'engageaient  solennellement  et 
formellement  à  concourir,  soit  comme  signataire» , 
soit  comme  accédantes  au  maintien  et  à  r accom- 
plissement de  ce  traité.  Le  congrès ,  ayant  ainsi  réglé 
le  sort  de  Krakovie ,  confia  la  mise  à  exécution  de 
ces  stipulations  aux  trois  puissances  voisines  du 
nouvel  élat  :  l'Autriche ,  la  Prusse  et  la  Russie , 
qui  furent  qualifiées  hautes  cours  protectrices. 

Tout  cela  se  passait  à  l'époque  des  Cent- Jours; 
on  cherchait  à  s'attacher  les  Polonais  dont  on  re- 
doutait le  désespoir  et  une  nouvelle  diversion  en 
faveur  de  Napoléon  Mais  après  Waterloo  on 
cessa  d'avoir  recours  aux  ménagements,  la  triste 
réalité  apparut.  Les  trois  cours  commencèrent  par 
nommer  une  commission  chargée  d'tnrro<fui're  dans 
la  nouvelle  république  les  formes  constitutionnel 
les  ,  d'organiser ,  disaient-elles  ,  pour  cette  seule  ei 
unique  fois,  son  administration  ;  enfin ,  de  prendre 
toutes  les  mesures  que  le  bien  public  pourrait  néces- 
siter. 

La  commission  prolongea  ses  travaux  depuis  1815 
jusqu'à  1818.  Elle  aurait  dû  s'occuper  de  l'organi- 
sation des  relations  commerciales  de  Krakovie  avec 
les  puissances  limitrophes  et  de  l'université  ;  mats 
elle  négligea  le  premier  point ,  qui  était  essentiel , 
et  eut  soin  de  s'immiscer  dans  toutes  les  autres 
branches  du  gouvernement. 


Ç III.  Relations 


La  république  de  Krakovie  possède  un  sol  fertile, 
<le  riches  mines  de  charbon  de  terre  et  de  zinc ,  de 
belles  carrières  de  marbre,  ainsi  que  beaucoup 
(Tau très  produits  bruts  qui  ne  demanderaient  qu'à 
être  exploités  habilement  pour  constituer  des 
sources  fécondes  de  richesse  nationale.  La  ville  de 
Krakovie ,  située  sur  un  fleuve  navigable,  au  point 
central  de  l'Europe,  pourrait  devenir 
on  entrepôt  important  pour  le  commerce  à 
et  extérieur.  L'article  8  du  traité  additionnel  de 
Vienne .  en  défendant  à  la  république  d'établir 
octroi  ni  droit  de  douane,  l'a 


vaste  port  franc  commercial ,  port  uain,  Hu. , 
son  étendue  de  soixante-teiic  lieues  carrées ,  par 
sa  position  géographique,  plus  rapprochée  de  lest 
et  du  nord  de  l'Europe  que  les  places  des  foires  les 
plus  renommées  de  l'Allemagne  ;  par  Les  privilèges 
enfin  de  sa  constitution  politique  ,  aurait  pu  avec  le 
lemps  rivaliser  avec  Leipzig  et  Frankfurt. 

Sous  le  rapport  de  ses  propres  produits  manufactu- 
rés, l'avenir  de  Krakovie  stviiblail  encore  plucavaula- 
gcux.  L'article  lOdu traité  additionnel  de  181 5  faisait 
participer  les  habitante  de  Krakovie  à  tous  les  avan- 
tages octroyés  sous  le  rapport  du  commerce,  de  la 
navigation,  de  l'amnistie  et  des  relations  réciproques, 
à  ceux  des  citoyens  poiouais  de  l'ancien  duché  de 
Warsoviequi  passèrent  sous  la  domination  de  la  Mos- 
kovie,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  en  vertu  de  deux 
traités  séparé»  de  la  même  date.  Si  toutes  ces  clauses 
eussent  été  observées  fidèlement  dans  touto  leur  te- 
neur ,  aucun  pays  du  monde  n'eut  vu  son  industrie 
placée  dans  des  conditions  pins  favorables  que  Kra- 
kovie. Mais  la  commission  organisatrice  ne  fit  pas  une 
seule  démarche  pour  obtenir  l'exécution  de  l'article 
l  o  du  traité  additionnel.  Le  gouvernement  de  Kra- 
kovie ne  fut  nième  pas  informe  si,  en  vertu  de 
l'article  29  de  ce  traité,  une  commission  avait  été 
nommée  -ou  non  pour  la  révision  des  tarifs  réci- 
proques et  des  reniements  de  douane.  Les  hautes 
cours  protectrices ,  au  mépris  des  stipulations  des 
traités,  ne  se  sont  jamais  départies  à  l'égard  de 
Krakovie  du  système  prohibitif.  Le  territoire  de 
Krakovie  a  toujours  été  < 
territoire  étranger . 


$  TV.  L'omvntsrrt. 


L'article  15  du  traité  additionnel  confirmait  les 
privilèges  et  garantissait  l'existence  de  l'université 
jagrflonne  de  Krakovie  ;  H  lui  conservait  la  pro- 
priété des  biens-fonds  et  capitaux  qu'elle  possédait 
à  cette  époque  ;  il  accordait  en  outre  à  cette  insti- 
tution le  privilège  d'être  fréquentée  par  k  jeu- 
nesse des  provinces  limitrophes,  après  qu'eileau- 

ran  eir  orjf«iiis«tr  cwiiiuriiit.'HHiii  aux  vu»  tirts  iruts 
cours  protectrices. 

Olte  antique  université  possédait ,  depuis  sa  fon- 
dation, au  XIV  siècle,  de  nombreux  privilèges 
obtenus  à  diverses  époques  Ses  propriétés,  jadis 
immenses  ,  étaient  encore ,  à  l'époque  du  congrès 
de  Vienne,  aussi  considérables  que  celles  d'aucun 
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du  nouveau  démembrement  de  la  Poktgnc ,  dira  se 
trouvaient  réparties  sur  les  divers  territoires  de 
Krdkofie,  et  sur  ceux  en  vahis  par  la  Russie ,  ['Au- 
près de  3,000,000  de  francs  (4,769,600  florins  de 
Pologne )  ;  eu  oalre  les  dîmes,  les  redevance»  de 
fermages  ,  les  biens  territoriaux ,  le  revenu  des  bâ- 
timents de  l'université,  de.,  élevaient  le  capital  de 
l'université  de  Krakovie  s  la  somme  de  plus  de 
5,000,900  de  frênes  (8,254,762  florins). 

Si  l'article  10'  du  traHé  additionnel,  concernant 
'les  relations  commerciale*  de  Krakovie ,  fut  mis  en 
oubli  par  la  eoovmissiou ,  l'article  15*,  relatif  à  l'uni- 
versité, fut,  au  contraire,  amplement  développe 
par  elle. 

La  commission  abandonna  l'organisation  de  l'uni 
versité  eu  commissaire  prussien  qui ,  lié  d'amitié 
avec  le  recteur  de  cet  établissement ,  gagné  par  ses 
instonees  et  par  des  motifs  moins  purs  ,  s'empressa 
de  rédiger  les  stâlutsdernniversilé  d'après  les  vœux 
et  le*  intérêts  personnels  du  corps  des  professeurs, 
fin  vertu  de  ces  statuts ,  la  hiérarchie  universitaire 
ainsi  que  le  pian  des  études  forent  placés  non-seu- 
lement en  dehors  de  la  surveillance,  mais  même  de 
toute  influence  de  l'autorité  suprême  du  pays.  Le 
rectenr  de  l'université  devint  une  sorte  de  pro- 
consul scolaire ,  jupe  de  toutes  les  infractions  aux 
lois  qui  pourraient  être  commises,  soit  par  les 
membres  de  l'université,  soit  par  la  jeunesse  des 
écoles,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  leur  enceinte, 
juge  en  dernière  instance  cl  sans  appel.  Le  plan  des 
éludes  fut  abandonné  à  la  décision  <le  chaque  pro- 
fesseur, pour  la  branche  qu'il  enseignait.  Le  budget 
de  l'université,  qui  assurait  à  ses  membres  des 
traitements  considérables,  Tut  arrêté  en  même 
temps  que  les  statuts ,  et  il  fut  ajouté  qu'on  ne 
pourrait  y  apporter  aucune  modification  sans  res- 
sentiment des  trois  puissances  protectrice»  ,•  en  un 
mot,  les  statuts  firent  de  l'université  une  espèce  de 
gouvernement  indépendant ,  un  État  dans  l'Etat, 
;  devinrent  le  germe  des  débats  scandaleux  qui 
devaient  amener  bientôt  l'intervention  des  puis- 
sances ,  et  furent  ainsi  la  première  cause  de  la  vio- 
lation de  l'indépendance  politique  du  pays. 

L'organisation  de  l'université  fut  ainsi  décrétée , 
transformée  en  statut  organique ,  et  confiée ,  pour 
son  exécution  ,  an  gouvernement ,  sans  provoquer 
aucune  représentation  de  la  part  de  ce  dernier. 
Quant  a  l'importante  question  des  biens-fonds,  la 
commission  organisatrice,  ayant  assuré  aux  pro- 
fesseurs des  traitements  considérables  sur  le  trésor 
public,  fit  taire  ainsi  toute  réclamation  de  leur 


part  en  saveur  de  la  dotation  universitaire.  Et,  en 
effet,  le  statut  rédigé  par  eux  ne  contient  même 
aucuue  mention  de  oe  point  important.  Le  sénat 
fit,  à  la  vérité,  vers  la  même  époque,  des  repré- 
sentations à  la  commission  organisatrice,  pour  ré- 
clamer les  propriétés  conservées  à  l'université  par 
l'article  15'  du  traité  addUionoei,  quoique  situées 
sur  le  territoire  des  trois  murs  protectrices;  mais 
dans  les  réponses  qu'il  reçut,  on  put  dès  lors  pres- 
sentir que  les  plus  forts  n'admettraient  la  demande 
du  faible ,  qu'autant  qu'il  y  aurait  pour  eux  con- 
venance à  le  faire  sans  nul  égard  pour  la  justice 
de  la  demande. 

Le  cabinet  de  Seinl-Pctersbourg  a  presque  tou- 
jours eu  le  talent  de  provoquer  les  autres  puis- 
sances à  prendre  l'initiative  dans  les  questions 
polonaises,  et  il  a  su  leur  laisser  l'odieux  des 
mesures  dont  il  relirait,  lui,  le  principal  profit. 
Ijk  tzar  était  tout  d'abord  résolu  à  reruser  la  resti- 
tution des  biens  de  l'université  situés  sur  son  ter- 
ritoire; mate  il  chargea  le  gouvernement  autrichien 
du  soin  d'en  faire  la  notification,  dans  un  rescrit 
du  13  juillet  1816,  motivé  sur  une  interprétation 
sophistique  de  l'article  15*  du  traité.  Le  cabinet  de 
Vienne  soutenait  que  cet  article  ne  reconnaissait  à 
l'université  que  la  jouissance  def  biens  qu'elle  avait 
possédés  d'une  manière  incontestée  à  l'époque  même 
du  congres  de  Vienne  ;  puis  il  affirmait  que  tous  les 
biens-fonds  et  capitaux  de  l'université ,  placés  en 
Galicie,  se  trouvaient  déjà  à  cette  époque  aliénés , 
et  s'appuyait  sur  ce  que  le  traité  de  1809  n'avait 
rien  stipulé  à  leur  égard. 

Le  gouvernement  russe ,  par  son  rescrit  du 
24  juin  1817,  déclara  positivement  que,  dans  son 
opinion,  l'article  15'  du  traité  ne  garantissait  à 
l'université  que  les  capitaux  et  les  biens  situés  sur 
le  territoire  de  Km  ko  vie. 

Enfin  le  gouvernement  prussien ,  par  son  rescrit 
du  24  juin  1818,  reconnut  de  prime-abord  les 
droits  de  l'université,  et  promit  de  lui  rendre  ses 
biens  ;  mais,  se  ravisant  un  an  plus  tard ,  et  sui- 
vant l'exemple  des  denx  autres  cours,  il  déclara , 
par  sa  note  du  28  mai  1819 ,  qu'après  un  plus  mûr 
examen  de  l'e/favre,  Il  s'était  convaincu  que  l'uni- 
versité de  Krakovie  n'avait  droit  à  aucune  resti- 
tution. 

Cependant ,  la  sénat  de  Krakovie  ne  cessait  «*> 
revendiquer  les  biens  de  l'université  situés  dans 
le  domaine  des  trois  puissances  proieetricea.  Le  6 
juin  1818 ,  le  commissaire  moskovite  déclara  enfin 
que  le  trar,  son  maître ,  consentirait  à  restituer  à 
l'université  les  terres  et  les  capitaux  qu'elle  avaij 
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possédés  dans  le  royaume  de  Pologne ,  pourvo  que 
les  cours  d'Autriche  et  de  Prusse  en  fissent  autant. 
Le  sénat  de  Krakovie  envoya  donc,  pour  négocier 
la  conclusion  de  cette  affaire ,  un  agent  spécial  à 
Vienne  ;  mais  plusieurs  années  s'écoulèrent  sans 
que  l'on  pût  obtenir  aucune  solution. 

Dans  les  possessions  envahies  par  la  Russie ,  la 
question  se  présentait  sous  des  apparences  plus  fa- 
vorables pour  Krakovie.  En  effet ,  lorsqu'en  1823, 
il  fut  procédé  à  un  nouveau  règlement  des  hypo- 
thèques dans  le  royaume,  et  que  chacun  y  fut  tenu 
de  produire  et  de  justifier  ses  titres,  le  gouver- 
nement polono-russe  chargea  les  avocats  du  fisc  de 
veiller  non-seulement  sur  les  droits  du  trésor, 
mais  aussi  sur  ceux  du  gouvernement  et  des  établis- 
sements publics  de  Krakovie. 

Un  peu  auparavant,  le  29  juin  1821 ,  l'Autriche 
et  la  Russie  avaient  conclu  une  convention  dont 
l'article  7  stipulait  que  les  prétentions  que  pour- 
raient avoir  le  gouvernement,  les  habitants  et  les 
établissements  ecclésiastiques  et  séculiers  de  la  ré- 
publique de  Krakovie  contre  le  gouvernement  au- 
trichien seraient  l'objet  d'un  examen  particulier. 
En  exécution  de  cette  clause ,  les  mêmes  puissances 
signèrent  à  Vienne,  le  4  mars  1825,  une  seconde 
convention,  dite  préliminaire,  par  laquelle  la  Russie 
se  déclara  complètement  satisfaite  par  l' Autriche, 
relativement  à  ces  prétentions  provenant  du  chef 
de  l'ancien  duché  de  Warsovie ,  et  s'obligea  ,  à  son 
lour,  d'acquitter  en  totalité  les  prétentions  de  Kra- 
kovie contre  l'Autriche,  et  celles  de  l'université  de 
Krakovie  en  particulier.  L'article  2  de  cette  con- 
vention porte  qu'une  commission  spéciale  s'occu- 
pera sans  retard  du  développement  des  bases  fixées 
par  le  commun  accord  des  deux  cours.  11  résulta 
de  ces  négociations  que  l'Autriche  avait  déjà  re- 
connu et  soldé  une  partie  des  prétentions  de  l'uni- 
versité, et  que  la  Russie  contracta  l'obligation  de 
s'acquitter  envers  celte  dernière  de  ce  qu'elle  avait 
louché  pour  elle  de  la  part  de  l'Autriche. 

Du  reste,  les  négociations  qui  se  poursuivirent  à 
Vienne  jusqu'en  1826,  bien  qu'elles  se  rattachassent 
aux  intérêts  les  plus  importants  de  Krakovie,  se 
passèrent  exclusivement  entre  les  trois  puissances 
copartageantes ,  et  l'agent  spécial  de  Krakovie  ne 
fut  jamais  entendu  ni  appelé  aux  délibérations.  Le 
sénat  de  Krakovie  n'apprit  l'existence  des  conven- 
tions de  1821  et  de  1825  que  par  une  note  du 
conseiller  intime  autrichien  qui,  le  12  sept.  1826, 
informa  l'agent  delà  ville  de  Krakovie  de  la  conclu- 
sion de  ces  conventions  et  de  l'obligation  contractée 
par  la  Russie,  de  satisfaire  désormais  les  réclama- 


tions fondées  de  l'université.  Le  ministre  secrétaire 

d'état  du  royaume  de  Pologne,  en  informant,  par 
son  écrit  du  29  août  1826,  le  sénat  de  Krakovie 
que,  par  la  convention  de  1825,  la  Russie  venait 
de  s'obliger  à  acquitter  toutes  les  prétentions  de 
l'université  contre  l'Autriche ,  déclara  que  ces  pré- 
tentions ne  seraient  examinée»  et  reconnues  que 
lorsque  la  convention  de  1825  aurait  obtenu  son 
développement  définitif.  Le  sénat  de  Krakovie  n'a- 
vait été  consulté  ni  sur  ce  transfert  ni  sur  cette 
manière  de  régler  ses  créances. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'Autriche  et  la  Russie  si- 
gnèrent, le  29  avril  1828,  une  troisième  convention, 
comme  développement  définitif  des  bases  adoptées 
par  la  convention  préliminaire  de  1825.  Par  l'ar- 
ticle 7  de  la  convention  de  1828,  l'Autriche  re- 
connut à  l'université  ses  créances,  en  transféra  la 
charge  à  la  Russie,  et  cette  dernière  s'obligea  à  les 
acquitter  en  totalité.  Par  l'article  5,  la  somme  totale 
des  créances  de  la  Russie  contre  l'Autriche ,  y 
compris  celle  de  l'université ,  fut  fixée  à  près  de 
5,000,000  de  francs.  Les  allocations  nécessaires 
pour  le  payement  de  ces  sommes  furent  déterminées 
dans  l'article  6.  Par  un  protocole  additionnel,  il 
fut  stipulé  de  plus  ,  que  le  gouvernement  du 
royaume  de  Pologne  serait  tenu  de  rendre  compte 
à  l'Autriche  de  la  manière  dont  il  aurait  satisfait 
les  prétentions  de  l'université.  Le  texte  enfin  de  la 
convention  fut  communiqué,  le  10  juillet  1828 , 
au  sénat  de  la  république,  par  le  résident  autri- 
chien. 

L'article  3  de  la  convention  de  1825  ayant  ainsi 
reçu  son  développement  complet ,  et  la  condition  de 
laquelle,  selon  la  dépêche  du  ministre  secrétaire 
d'état  du  royaume  de  Pologne  du  29  août  1826 , 
dépendait  le  payement  des  créances  de  l'université, 
ayant  été  accomplie,  le  sénat  s'empressa  de  récla- 
mer enfin  ce  payement  si  longtemps  retardé.  Mais 
le  gouvernement  russo-polonais  fit  observer  que  les 
prétentions  de  l'université  mises  à  la  charge  de  la 
Russie ,  ayant  été  comprises  dans  la  somme  géné 
raie  des  prétentions  de  la  Russie  contre  l'Autriche 
on  ne  pouvait  faire  droit  à  la  demande  du  séna 
qu'après  que  le  montant  des  créances  de  l'univer 
sité  aurait  été  déterminé ,  ce  qui  exigeait  un  Ira 
vail  long  et  difficile. 

Une  réponse  aussi  vague  dut  faire  penser  qui 
l'intention  de  la  Russie  élail  d'ajourner  indéfini- 
ment la  restitution  des  sommes  déjà  payées  par 
l'Autriche  ;  car ,  on  ne  pouvait  concevoir  que  les 
conventions  de  1821  ,  1825  et  1828  eussent  été  con- 
clues sans  pièces  justificatives  et  sans  tableau  dé 
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taillé  des  créances ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
aussi  nécessairement  celles  de  l'université  Le  sénat 
de  Krakovie  s'adressa  donc  au  gou  vememen  l  mosko- 
vite ,  en  le  priant  de  lui  communiquer  le  tableau  en 
question.  Pareille  demande  fut  adressée  en  ou  tri'  au 
gouvernement  autrichien.  Le  résident  moskovite, 
par  sa  note  du  26  octobre  1839 ,  se  borna  à  présen- 
ter au  sénat  quelques  aperçus  généraux  qui  n'é- 
taient nullement  de  nature  a  avancer  la  solution  de 
la  question. 

Quant  à  l'Autriche ,  l'agent  du  sénat  de  Krakovie, 
malgré  ses  notes  réitérées ,  ne  put  obtenir  aucune 
réponse  ;  et  ses  efforts  pour  se  procurer  du  moins 
une  copie  des  états  des  créances  reconnues  et  sol- 
dées par  l'Autriche  demeurèrent  également  sans 
succès. - 

Malgré  tous  ces  obstacles ,  le  sénat  ne  cessait  de 
réclamer  sans  pouvoir  rien  obtenir ,  lorsque  sur- 
vint la  révolution  de  Pologne  du  29  novembre  1830, 
et  les  réclamations  de  l'université  furent  définitive 


En  ce  qui  concerne  le  privilège  accordé  à  /' 
versité  de  Krakovie,  d'être  fréquentée  par  la  jeunesse 
des  pays  limitrophes ,  l'université  n'en  vit  jamais  la 
mise  en  pratique.  Dés  la  création  de  la  république  , 
et  pendant  que  la  commission  organisatrice  siégeait 
encore  dans  cette  ville ,  le  gouvernement  mosko- 
vite rendit  une  ordonnance  portant  que  personne 
ne  pourrait  dorénavant  remplir  dans  le  royaume 
de  Pologne  des  fonctions  publiques  s'il  n'avait 
achevé  ses  études  à  l'université  de  Warsovie ,  créée 
principalement  dans  le  but  d'affaiblir  l'université 
de  Krakovie.  Par  une  ordonnance  du  9  avril  1 8-À2 
le  gouvernement  moskovite  défendait  positivement 
à  la  jeunesse  du  royaume  do  Pologne  de  faire  ses 
études  a  l'étranger;  or,  la  république  de  Krakovie 
étant  toujours  envisagée  par  les  trois  cours  protec- 
trice» comme  pays  étranger,  cette  exclusion  portail 
directement  sur  son  université ,  au  mépris  des  dé- 
cisions du  congres  de  Vienne. 

Dans  ces  mesures  dirigées  contre  l'université  de 
Krakovie  l'Autriche  avait  pris  l'initiative  officielle, 
et  avait  donné  la  première  l'exemple  d'une  viola- 
tion formelle  des  engagements  pris  dans  le  traité  de 
Vienne.  Elle  avait  publié,  dés  l'an  1817,  un  dé- 
cret qui  soumettait  a  une  amende  de  cent  ducats 
les  parents  qui  auraient  envoyé  de  la  Galicie  leurs 
enfants  étudier  à  Krakovie.  Le  sénat  de  Krakovie 
ayant  réclamé  contre  de  pareilles  décisions ,  et  s'é- 
tant  adressé,  à  cet  effet,  à  la 
trice ,  ou  ne  daigna  même  pas  lui  répondre 


JV. 


Outre  les  graves  atteintes  portées  à  la  dotation 
foncière  de  l'université  et  a  sa  splendeur,  par  l'in- 
terdiction de  fréquenter ,  la  commission  organi 
tatrice  ajouta  de  nouvelles  entraves  au  dévelop- 
pement de  la  prospérité  de  Krakovie,  par  la 
manière  dont  elle  régla  les  attributions  du  gouver- 
nement et  celles  des  autres  pouvoirs  constitution 
ncls  de  la  république.  Elle  annula  la  respon- 
sabilité du  pouvoir  exécutif,  responsabilité  ex- 
pressément garantie  par  plusieurs  articles  de  la 
constitution  ;  clic  rendit  impuissant  le  contrôle  de 
l'assemblée  législative  snr  la  marche  des  affaires  du 
pays;  elle  dépouilla  cette  assemblée  de  presque 
toutes  ses  prérogatives,  et  la  réduisit  à  une  action 
secondaire  et  impuissante.  Loin  de  la  convoquer 
et  de  la  consulter  sur  les  développements  a  donner 
aux  principes  tracés  par  la  constitution ,  loin  de 
s'éclairer  de  l'opinion  publique,  elle  commença 
par  introduire  à  Krakovie  la  censure  de  la  presse. 
Elle  nomma  d'abord  les  dépositaires  du  pouvoir 
exécutif  cl  judiciaire;  puis  elle  les  chargea  de  lui 
soumettre  les  projets  de  statuts  dans  lesquels  leur 
action  se  renfermerait  à  l'avenir.  Pour  ce  qui  con- 
cernait les  attributions  et  l'organisation  du  pouvoir 
législatif ,  qui  de  sa  nature  devait  contrôler  les  deux 
autres  pouvoirs,  la  commission  confia  la  rédaction 
de  son  statut  organique  au  sénat ,  ou  conseil  exé- 
cutif, qui  se  trouvait  ainsi  chargé  de  déGnir  et  de 
limiter  l'autorité  sous  le  contrôle  de  laquelle  il  était 
destiné  à  fonctionner.  Aussi  ce  statut  de  la  re- 
présentation nationale  règla-l-il  les  attributions  de 
l'assemblée  législative  tout  autrement  que  ne  les 
avait  décrites  le  texte  clair  et  précis  de  la  consli 
tu  lion.  Les  fonctions  et  l'influence  de  la  Chambre 
des  représentants  se  trouvèrent  complètement  pa- 
ralysées par  les  formes  auxquelles  on  les  aslrei 
gnail,  et  la  commission  organisatrice,  après  avoir 
donné  force  de  loi  au  nouveau  statut  sur  la  repré- 
sentation nationale,  répondit  le  25 janvier  1818  aux 
observations  que  lui  présenta  la  première  chambre 
des  représentants  :  «  Que  le  statut  devait  être  la 
•  règle  de  sa  conduite ,  et  non  pas  l'objet  de  ses 
»  observations  et  de  son  examen.  • 

L'article  10  de  la  constitution  de  1815  stipule 
que  la  Chambre  des  représentants  possédera  quatre 
prérogatives  principales  :  1*  le  pouvoir  législatif 
dans  toute  sa  plénitude;  2*  le  contrôle  sur  les 
comptes-rendus  de  l'administration  ;  3*  le  droit  de 
statuer  sur  le  budget  des  recettes  et  des  dépenses  ; 
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4*  la  faculté  de  mettre  en  accusation  les  fonction- 
naires publics  et  de  les  traduire  devant  la  haute 
cour  de  justice. 

Le  statut ,  œuvre  de  la  commission  organisatrice , 
a  fait  en  sorte  de  retirer  à  la  Chambre  des  représen- 
tants la  presque  totalité  de  ces  prérogatives. 

Ainsi,  quant  au  pouvoir  législatif,  l'article  124 
du  statut  défend  à  la  Chambre  de  modifier  les  projets 
de  lois  présentés  par  le  sénat.  Les  articles  127,  128 
et  129  ne  lui  permettent  pas  de  statuer  sur  les  pro 
positions  de  ses  membres,  sans  l'initiative  du  sénat, 
ou,  en  d'autres  termes,  ils  lui  interdisent  d'exa- 
miner jusqu'à  la  conduite  du  sénat,  sans  l'assenti- 
ment préalable  du  sénat  lui-même. 

Relativement  au  contrôle  de  la  chambre  tur  les 
tomptes-rendus  de  l'administration ,  d'où  découlait 
pour  elle  nécessairement  le  droit  d'émettre  un 
jugement  sur  son  mérite  ou  démérite ,  et  d'exiger, 
le  cas  échéant,  la  restitution  des  fonds  dont  l'emploi 
n'aurait  pas  été  justifié,  l'article  124  du  statut  an- 
nulait presque  ce  droit  en  statuant  que  la  commu- 
nication des  comptes-rendus  de  l'administration 
n'aurait  lieu  que  pour  convaincre  la  Chambre  des 
représentants  que  le  sénat  avait  dépense  les  revenus 
publics,  et  que  le  trésor  se  trouvait  a  vide  j  et  l'ar- 
ticle 135  du  même  statut  présente  à  ce  sujet  une 
explication  encore  plus  singulière ,  il  dit  :  «  que 
CCS  comptes-rendus ,  après  avoir  subi  l'examen  de 
la  Chambre ,  seront  renvoyés  au  sénat ,  munis  des 
observations  de  la  Chambre,  »  mais  sans  ajouter  un 
sur  les  conséquences  que  doivent  avoir  les  ob- 
ra lions  dont  il  s'agit. 
Par  rapport  au  budget ,  l'article  117  du  statut  en 
donne  une  définition  incroyable  ;  les  revenus  publics 
y  sont  déclarés  faire  l'objet  de  lois  de  finance,  qua- 
lification moyennant  laquelle  on  établit  qu'ils  n'ap- 
partiennent pas  à  la  discussion  du  bndjet.  Cette 
discussion  ne  pouvant  s'étendre  qu'à  l'emploi  seul 
des  revenus,  la  Chambre  des  représentants  se  vit 
ainsi  dépouillée  d'une  de  ses  prérogatives  essen- 
tielles ,  ne  pouvant  plus  statuer  sur  la  matière  des 
impOls,  qualifiée  matière  financière,  que  sur  l'ini 
tiative  du  sénat. 

Quant  à  sa  quatrième  prérogative,  savoir  :  le  droit 
de  mettre  en  accusation  les  fonctionnaires  publics,  et 
de  Us  traduire  derant  la  cour  suprême  de  justice , 
la  commission  trouva  le  moyen  d'y  adjoindre  une 
disposition  législative  de  nature  non-seulement  à 
rétrécir  la  prérogative  en  question  ,  mais  encore  à 
déconsidérer,  autant  qu'il  était  en  elle ,  le  pouvoir 
dont  il  s'agissait  d'organiser  l'action.  En  effet, 
l'article  139  du  statut,  conformément  au 


texte  de  la  constitution,  porte  que  la  mise  en  i 
sa  lion  des  fonctionnaires  publics  ne  pourra  être 
votée  que  par  une  majorité  des  deux  tien  de  la 
Chambre,  l'article  157  se  hatc  d'ajouter  que  si  cette 
majorité  n'est  pas  acquise  à  une  semblable  propo- 
sition ,  l'auteur  de  la  proposition  pourra  être  pour- 
suivi comme  diffamateur  par  le  fonctionnaire 
public  incriminé.  Cest  ainsi  que  le  statut  a  réduit 
d'abord  cette  prérogative  des  représentants,  au 
droit  de  simple  dénonciation;  puis  l'article  157  a 
soumis  ce  droit  à  une  condition  qui  en  rend  l'exer- 
cice trop  dangereux  pour  qu'on  y  puisse  recourir } 
et  ainsi  l'impunité  des  fonctionnaires  | 
fut  assurée  par  la  commission. 

D'après  cet  exposé,  on 
bien ,  dans  une  foute  d'autres  décisions  prises  par 
la  commission  organisatrice,  le  texte,  ainsi  que 
l'esprit  de  la  constitution  libérale ,  garantis  à  la 
ville  libre  de  Krakovie  par  les  traités  européens , 
ont  dû  être  également  méconnus.  Cest  ainsi ,  par 
exemple,  qu'un  article  de  ces  statuts  prescrit  à  la 
Chambre  des  représentants  de  ne  choisir  son  prési- 
dent que  parmi  les  membres  du  sénat  ;  no  autre 
lui  interdit  tout  examen  de  la  constitution  et  tout 
projet  d'un  changement  sur  cette  matière  ;  un 
antre  enfin  sonmet  à  la  censure  du  sénat  jusqu'aux 
procès-verbaux  de  la  Chambre. 

Les  conséquences  morales  qui  résultèrent  de  tant 
d'arbitraire  furenl  des  plus  tristes.  Le  prestige  d'In- 
violabilité attaché  aux  actes  du  congrès  de  Vienne 
une  fois  détruit,  les  habitants  de  la  république 
comprirent  qu'il  n'y  avait  point  de  loi  formelle  ni 
de  convention  qui  ne  pussent  être  violées  au  profit 
de  l'intérêt  individuel ,  quand  cet  Intérêt  se  fait 
lui-même  l'interprète  de  ces  lois  et  conventions. 

Il  s'ensuivit  que  la  plupart  des  habitants  de  Kra- 
kovie, aussi  bien  que  les  autorités,  parurent  oublier 
que  l'existen<  c  politique  du  pays  et  de  ses  institu- 
tions avait  été  garantie  par  l'Europe  entière;  on  ne 
connaissait  plus  d'autre  origine  à  ces  droits  et  li- 
bertés que  la  volonté  suprême  des  trois  cours  pro- 
tectrices et  de  quiconque  pariait  en  leur  nom. 

Ainsi ,  au  lieu  d'être  bienfaisante  pour  la  Tflle  d« 
Krakovie ,  lVuvre  de  la  commission  organisatrice 
devint  pour  elle  une  source  de  calamités  et  de  dés- 
organisation ;  SCS  effets,  inaperçus  d'abord,  ne  se 
firent  pas  longtemps  attendre.  Aussitôt  après  le 
départ  des  commissaires,  en  1818,  les  Habitants 
du  pays  acquirent  la  preuve  que  les  relations  indus- 
trielles et  commerciales  de  Krakovie  arec  les  pays 
limitrophes  étaient  privées  de  toute  protection; 
d'autre  part ,  le  gouvernement  de  la  république , 
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œuvre  de  ta  commission  ,  rencontra ,  par  suite  de 
leur  incohérence  et  de  leur*  contradictions,  des 


5  VI.  Opprisskmv  direct». 


En  1894,  survinrent  dans  l'université  des  trou- 
bles dont  la  source  fut  attribuée  aux  trot»  cou 
protectrices  elles-mêmes.  Le  sénat  pouvait  en  être 
le  juge  suprême  ;  mais ,  conduit  par  une  fatalité 
déplorable ,  il  en  appela  à  la  décision  des  trois  cour* 
protectrices.  C'est  de  celte  époque  que  date  l'Inter- 
vention non  interrompue  des  trois  cours  dans  l'ad- 
ministration intérieure  de  Krakovie,  et  c'est  en 
élargissant  chaque  jour  le  cercle  de  leur  action  , 
qu'elles  sont  arrivées  à  s'y  faire  représenter  par 
une  magistrature  spéciale,  dépendant  d'elles  seules, 
et  omnipotente. 

En  1826,  l'université  reçut  un  statut  nouveau 
qui  la  livrait  au  pouvoir  d'un  aide-dc-camp  du  tzar, 
institue  curateur  de  ladite  université.  Elle  passa 


,et 


irrévocable , 


1  autorité 


répondirent  le  15  février  1834  t  «  qu'il»  ne  soul 
*  nullement  tenus  de  s'expliquer  envers  le  sénat 
-  sur  leur  manière  d'agir;  qu'ils  n'agissent  que 
»  d'après  les  ordres  de  leurs  cours ,  et  que  s'ôlant 
■  réunis  en  conférence  permanente  pour  les  affaires 
»  de  Krakovie ,  ils  fonctionneront  dans  ce  caractère, 
»  que  le  sénat  aura  désormais  à  leur  reconnaître.  • 
Quelques  membres  du  sénat  firent  retentir  des 
accents  de  dignité  courageuse ,  mais  la  force  bru- 
tale les  força  au  silence.  Cepewlant  les  résidents 
ne  possédaient  pas  encore  la  mémo  prépondérance 
et  la  même  sécurité  vis-à-vis  des  deux  autres  pou? 
voirs  constitutionnels  du  pays  :  le  pouvoir  législatif 
et  le  pouvoir  judiciaire,  Ils  n'étaient  en  relation 
directe  qu'avec  le  sénat,  qui  obéissait  aux  instruc- 
tions qu'on  lui  donnait.  Mais  les  résidents  pouvaient 
craindre  que  les  autres  pouvoirs  ne  voulussent  ré- 
sister et  faire  appel  aux  lois  ou  seulement  aux  court 
protectrices;  elles-mêmes.  11  était  surtout  difficile  de 
réduire  à  une  obéissance  passive  les  tribunaux  dont 
1  indépendance  venait  d'être  garantie  par  la  consti- 
tution. La  conférence  n'osait  poiut  agir  avec  les 
juges  comme  elle  l'avait  fait  avec  le  sénat,  puisque 
la  nomination  des  juges  dépendait  exclusivement  de 
la  Chambre  des  représentants.  On  craiguait  que  tôt 
ou  lard  la  Chambre  des  représentants  ne  se  porté  t  à 
quelque  démarche  extérieure ,  à  un  appel  à  l'Eu- 
rope,  ou  du  moins  à  une  adresse  aux  cours  protec- 
trices, pour  revendiquer  les  droits  qui  lui  avaient  so- 
lenneUemenlété  garantis.  La  conférence  résolut  donc 
de  frapper  au  plus  tôt  un  grand  coup,  et  de  terrifier 
les  esprits.  Elle  décida  I  occupation  militaire  de  la 
réoubliaue  libre  et  strictement  neutre 


immédiate  du  cabinet  de 

fin  18S8,  les  trois  cours  protectrices  attaquèrent 
déjà  les  bases  mêmes  de  l'ordre  politique  du  pays. 
C'était  l'époque  où  l'assemblée  des  représentants 
devait  s'occuper  de  l'élection  du  président  du  sénat 
pour  les  trois  années  suivantes.  Les  suffrages  s'étant 
portés  sur  un  candidat  qui  n'était  pas  du  choix  des 
trois  court ,  l'élection  du  nouveau  président  et  toutes 
les  délibérations  de  la  Chambre  des  représentants 
furent  déclarées  illégales,  nulles  et  non  avenues 
par  une  note  du  25  février  1828  ;  t expérience,  ajou- 
taient les  cours  protectrices  ,  leur  ayant  démontre 
la  nécessité  de  faire  quelques  changement*  deuts  les 

elles  ont  résolu  de  s'en  occuper  elles- mêmes. 

En  effet,  elles  firent  tomber  successivement  les 
simulacres  d'institutions  qui  avaient  été  accordés  à  [  de  l'armée  nationale  polonaise  ;  mais  les  troupes 
ut  malheureuse  république;  enfin,  en  1833,  elles  moskovites  ne  séjournèrent  pas  longtemps.  L'oc- 
prirent  un  parti  décisif  et  changèrent  entièrement  cupation  fut  de  nouveau  résolue  dès  1834 ,  mais  la 
la  constitution  elle-même  ;  puis  elles  confièrent  à  \  conférmoe  jugea  prudent  d'en  retarder  l'exécution 

jusqu'au  moment  où  quelques  prétextes  plausibles 
lui  permettraient,  de  la  motiver  devant  l'Europe. 

Vers  la  fin  de  1834  et  au  commencement  de  1835, 
on  vit  arriver  dans  Krakovie  de  prétendus  émissai- 
res de  la  propagande  de  Paris  et  de  l'émigration 
polonaise  en  France.  1  Is  s'efforcèrent  de  se  lier  avec 
niant  de  courage,  osa  faire  des  représentations  ;  [  quelques  élèves  des  écoles,  avec  dos  jeunes  gens 


S  vu. 


L'occupation  militaire  de  Krakovie  avait  déjà  eu 
lieu  en  1831  sous  prétexte  de  poursuivre  les  débris 


propres  commissaires  la  tache  de  la  mettre  eo 
pratique  et  de  la  développer ,  c'est  à  <&re4e  réorga- 
niser Krakovie. 

Pour  amener  cette  réorganisation ,  les  trois  cours 

conférence  des  résidents.  Le  sénat  de  Krakovie,  s ar- 
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sans  a  vou ,  cl  même  avec  des  repris  de  justice ,  pour  I  cette  proposition ,  la  conférence 


les  engager  à  tenter  une  invasion  en  Pologne,  en 
Galicic ,  ou  en  Hongrie  La  nouvelle  de  ces  menées 
se  répandit  bientôt,  mais  personne  ne  connaissait 
leurs  auteurs  et  encore  moins  leur  venue  de  Fran- 
ce ;  on  savait  même  que  quelques-uns  étaient  venus 
de  Warsovie  avec  des  passe- ports  du  résident  mos- 
covite. 

Leurs  trames  n'échappèrent  point  à  la  police  lo- 
cale qui,  dans  sa  bonne  foi,  et  n'étant  point  initiée 
aux  secrets  de  la  conférence ,  surveilla  les  agitateurs, 
les  arrêta  et  commença  à  informer.  Les  premières 
enquêtes,  quoique  toutes  sommaires  et  superficiel- 


a  rwiou 


ter  que,  l'attention  du  gouvernement  anglais  une 
fois  portée  sur  ce  coin  de  l'Europe  si  longtemps 
oublié,  l'envoi  d'un  agent  consulaire  de  ce  gouver- 
nement n'en  devint  la  conséquence. 

La  communauté  d'intérêts  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, et  leur  émulation  en  fait  de  commerce  et 
d'industrie ,  fesaient  présumer  que  la  France  sui- 
vrait cet  exemple.  Dans  ce  cas,  le  système  gouver- 
nant à  Krakovie  n'aurait  plus  eu  qu'à  opter  entre 
une  manifestation  ouverte  de  ses  desseins,  ou  l'aban 
don  total  de  ses  vues  d'envahissement.  Ne  voulant 
prendre  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  partis ,  les  trois 


les,  amenèrent  d'élranges  révélations.  Les  prétendus  cours  résolurent  d'empêcher  à  tout  prix  que  l'An- 
émissaires  de  la  propagande  se  trouvèrent  être  des  glclerrc  et  la  France  ne  fissent  la  démarche  qu'on 


agents  soudoyés,  et  l'un  d'eux ,  pressé  et  intimidé, 
fit  des  aveux  qui  compromirent  gravement  l'un  Je* 
trois  résidents. 

La  conférence,  craignant  que  la  police  krako- 
vienne  ne  livrât  ces  gens  à  leurs  juges  naturels,  se 
hâta  d'intervenir,  le  résident  moskovite  demanda 
l'extradition  des  accusés  comme  sujets  du  royaume 
de  Pologne,  aux  autorités  de  ce  pays.  En  vain  le 
sénat ,  s'appuyant  sur  les  dispositions  du  code  pénal 
et  de  la  constitution,  représenta  que  les  accusés 
n'étaient  point  des  déserteurs  ni  des  transfuges ,  et 


leur  conseillait,  et,  dans  ce  but ,  elles  se  mirent  en 
Tocsur?  ic  léclarer  conjointement  à  ces  deux  puis- 
sancesque  l'envoi  de  leurs  agents  officiels  deviendrait 
un  encouragement  et  un  signal  de  révolu  pour  les 
démagogues  de  Krakovie  ! 

A  celle  époque  il  existait  encore  quelques  cen- 
taines de  Polonais  réfugiés  dans  les  environs  de 
Krakovie;  les  trois  puissances  leur  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville;  mais  avec  eux  elles  laissèrent 
accès  aux  espions,  fomentèrent  des  troubles ,  puis 
lirent  insinuer ,  de  diverses  parts ,  qu'il  y  avait  né- 


que  s'étanl  rendus  coupables  sur  le  territoire  de  !  cessilé  urgente  de  prendre  des  mesures  à  l'égard  de 
Krakovie,  c'était  sur  les  lieux  et  par  les  autorités  Krakovie.  La  Gazette  Universelle  d'Augsbourg ,  dc- 
localcs  qu'ils  devaient  être  jugés,  toutes  ces  repré-  venue  l'organe  de  la  conférence,  inséra  dans  ses 
sentations  ne  furent  point  écoutées;  les  réclama-  j  numéros  de  la  fin  de  1835,  une  suite  de  nouvelles 
lions  du  résident  moskovite  devinrent  de  plus  en  j  mensongères  sur  Krakovie;  on  la  représentait  com- 
plus menaçantes;  enfin  la  déclaration  péremploire  |  me  un  repaire  de  brigands,  on  s'apitoyait  sur  le 
de  la  conférence ,  que  telle  était  la  volonté  expresse 
des  trois  cours  protectrices,  mit  fin  au  débat;  les 
prétendus  émissaires  de  la  propagande  gallo-polo- 
naise furent  livrés  aux  autorités  moskovites.  La 
conférence  put  ainsi  se  tirer  du  mauvais  pas  où  elle 
s'était  engagée.  Toutefois,  elle  n'en  persista  pas 
moins  dans  ses  projets ,  et  se  borna  à  agir  doréna- 
vant avec  plus  de  circonspection,  résolue  de  ne  point 
s'arrêter  aux  demi-mesures  ;  les  circonstances  exté- 
rieures la  déterminaient  d'ailleurs  à  accélérer  l'oc- 
cupation militaire  de  la  république  de  Krakovie. 

Vers  la  fin  de  1835,  les  journaux  anglais  et  fran- 
çais commencèrent  à  s'occuper  de  la  ville  libre  de 
Krakovie.  En  attirant  l'atteution  du  gouvernement 
britannique  sur  la  situation  commercialement  im- 
portante de  cette  ville,  ils  émirent  le  vœu  quel'in- 
iustrie  anglaise  pût  se  fixer  sur  ce  point  central  de 
l'Europe  pour  en  faire  un  entrepôt  général  de  ses 
produits  manufactures.  Cette  question  eut  du  relen- 
l ,  et  les  journaux  ministériclsavaiil  appuyé 


*orl  fie  »es  habitants  tremblant  sous  le  poignard  des 
Jacobins,  on  plaignait  un  gouvernement  forcé  de 
siéger  au  milieu  de  celle  prétendue  démagogie 
effrénée.  La  vérité  ne  pouvait  se  faire  jour ,  et  les 
rectifications  adressées  à  la  Gazette  d'Augsbourg 
obtenaient  de  celte  feuille,  pour  toute  réponse  : 

•  qu'il  ne  lui  était  permis  de  publier  quoi  que  ce 
»  fût  sur  les  affaires  de  Krakovie,  qui  ne  leur  lut 

•  pas  adressé  de  source  officielle.  » 

Le  13  janvier  1836,  un  malheureux  connu  pour 
être  espion  russe  fut  assassiné  par  une  main  restée 
inconnue.  La  conférence  se  hâta  d'accuser  les  Polo- 
nais réfugiés.  L'assassinat  de  l'espion  lut  représenté 
comme  un  crime  politique ,  précurseur  de  tous  les 
maux  révolutionnaires  qui  allaient  fondre  sur  Kra- 
kovie; un  remède  violent  et  radical  fut  déclaré  in- 
dispensable ,  et  le  17  février  1836,  les  troupes  des 
trois  cours  protectrices  envahirent  le  territoire  de  la 
ville  libre ,  indépendante  et  strictement  neutre ,  dans 
le  but  avoué  d'en  expulser  les  Polonais  réfugiés  et 


■ 
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tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  révolution  na- .  bord  de  Krakovie  devint  si  difficile  et  soumis  à  tant 
tiooale  du  29  novembre  1830.  j  de  formalités,  que  les  habitants  des  pays  oircon- 

En  occupant  Krakovie ,  la  conférence  des  rosi-  voisins  durent  renoncer  à  leurs  relations  avec  se 
dents  avait  annoncé  à  l'Europe  que  son  but  était  territoire  frappé  de  blocus, 
de  purger  son  territoire  d'une  multitude  d'agita-     Le  commerce  des  vins  et  des  céréales  fut  entravé 
leurs  et  d'ennemis  de  l'ordre  public  et  de  la  Iran-  '  par  mille  vexations.  Quant  à  la  liberté  individuelle, 


quillilc.  II  lui  importait  donc  de  prouver  la  néces- 
sité de  la  mesure  en  trouvant  un  grand  nombre 
de  perturbateurs  étrangers.  Plusieurs  citoyens 
paisibles ,  des  industriels ,  des  commerçants ,  des 
cultivateurs,  se  virent  portés  sur  les  listes  de 
proscription  dont  il  fallait ,  à  tout  prix  ,  gros- 
sir le  chiffre.  Tous  ceux  qui  ne  possédaient  pas 
des  litres  précis  constatant  leur  naissance  à  Kra- 
kovie, Ion  même  qu'ils  y  étaient  domiciliés, 
mariés ,  ou  établis  depuis  nombre  d'années ,  étaient 
forcés  de  partir  dans  le  délai  de  buit  jours  pour 
un  exil  éternel ,  l'Amérique  étant  sa  première 
destination.  Dans  la  recherche  des  victimes,  on 
alla  jusqu'à  fouiller  les  lieux  de  sépulture,  dans  le 
couvent  de  Mogila  cl  dans  l'église  des  Domini- 
cains, etc.,  et  les  fréquents  transports  de  mal- 
heureux promenés  sous  les  yeux  des  habitants  ter- 
rifiés prouvaient  Yaclivili  et  Utilité  de  l'armée 
d'occupation. 

L'Observateur  autrichien,  gazette  officielle  de 
Vienne ,  annonçait  avec  emphase  les  heureuses  suites 
de  l'expédition,  et  comptait  avec  triomphe  le  nombre 
toujours  croissant  des  révolutionnaires  déportés; 
il  se  gardait  de  dire  tout  ce  que  les  habitants  curent 
à  souffrir  du  zèle  qui  fut  déployé  contre  eux  ;  com- 
bien ceux  mêmes  qui  purent  échapper  à  la  dépor- 
tation durent  subir  de  rigueurs  préventives. 

La  conférence  songea  dés  lors  à  écarter  tout  ce 
qui  gênait  encore  le  développement  de  ses  vues  ul- 
térieures. Le  président  du  sénat,  abreuvé  d'humi- 
liations ,  s'étanl  démis  de  sa  charge ,  la  conférence 
le  remplaça  par  un  président  provisoire. 

Pour  motiver  le  séjour  des  troupes  étrangères , 
la  conférence  fit  licencier  la  milice  urbaine ,  orga- 
nisée à  neuf  en  1833 ,  sous  prétexte  qu'elle  se  coui- 
de  transfuges  des  pays  voisins.  Elle  nomma 


la  note  de  la  conférence ,  adressée  à  ce  sujet  au  sé- 
nat le  9  septembre  1837,  est  monstrueuse!  car,  à 
l'aide  de  l'interprétation  qu'elle  donne  à  l'article 
relatif  aux  déserteurs  transfuges  étrangers ,  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  citoyens  mêmes  de  Krakovie  qui  ne 
puissent  être  arrêtés,  déportés,  ou  livrés  aux 


$  VIII.  Institution  do  nouveau 


Quoique  la  conférence  exerçât  un  empire  absolu 
dans  Krakovie  ,  elle  se  sentait  gênée  dans  ses  opé- 
rations par  la  résistance  de  quelques  sénateurs. 
Elle  annula  l'autorité  légale  du  sénat ,  en  se  décla- 
rant permanente,  et  détruisit  le  pouvoir  moral  des 
sénateurs  en  avilissant  leur  charge.  Nonobstant  le 
texte  formel  de  l'article  8  de  la  constitution  de 
1833,  qui  porte  que  tous  les  sénateurs,  ainsi  que 
«  le  président ,  seront  élus  par  la  Chambre  des 
>  représentants  ,  >  tous  les  sénateurs  furent  nom- 
més par  la  conférence.  Aucun  d'eux  ne  réunit  d'ail- 
leurs les  conditions  légales  d'éligibilité  ;  plusieurs 
ne  sont  point  citoyens  de  Krakovie,  mais  sujets 
autrichiens  ou  moskovites-  On  comprend  qu'avec 
un  sénat  ainsi  composé,  les  vœux  des  résidents 
n'eurent  désormais  besoin  que  d'être  connus  pour 
recevoir  à  l'instant  même  leur  réalisation. 

Par  la  note  du  9  septembre  1837  ,  la  conférence 
ordonna  que  le  commandant  de  la  milice  et  le  di- 
recteur de  la  police  ne  pourraient  être  ni  nommes, 
ni  suspendus,  ni  révoqués  de  leurs  fonctions  par 
le  sénat ,  sans  que  le  président  se  fût  préalable- 
ment concerté  à  cet  effet  avec  les  résidents. 
Les  votes  du  sénat  seraient  désormais  donnés  « 
de  plus  un  comité  composé  d'employés  des  trois  haute  voix,  afin  que  la  conférence  pût  connaître 
missions,  chargé  de  statuer  définitivement  sur  le  l'opinion  individuelle  de  chaque  sénateur. 
Iroit  de  cité  et  de  séjour  à  Krakovie  de  toutes  les  j  La  conférence  autorisa  le  président  du  sénat  àéla- 
oersonnes  qui  n'y  étaient  point  nées.  ■  blir  un  bureau  de  correspondance  diplomatique  et 

Onze  jours  avant  l'occupation  ,  c'est-à-dire  le  de  haute  police  dont  le  sénat  n'aurait  point  à  cou 


6  février  1836  .  les  frontières  de  la  république  fu- 
rent cernées  d'un  cordon  militaire  rigoureux.  Ce 
cordon  interrompit  non-seulement  tous  les  rapports 
commerciaux  du  pays  ,  mais  même  les  communica- 
tions ordinaires  et  quotidiennes  du  voisinage.  L'a- 


naltrc.  Le  président  put  ordonner  des  arresta- 
tions ,  sauf  à  en  informer  le  sénat  dans  le  délai  d* 
trois  jours.  La  conférence  mit  un  fonds  spécial  à  la 
disposition  du  président,  pour  servir  à  recompenser 
les  fonctionnaires  xétés,  et  un  fonds  sépare  pour  1  e- 


Digitized  by  Google 


378 


»t  d'une 

h  la  censure  du  président  do  sénat  le»  procèt-rer- 
baux  de  la  Chambre  dos  représentants,**  réserva  le 
contrôle  suprême  de  cette  censure  oJuVméme  aux 


La  confirmée  désira  H  •vivWnent  pouvoir  confier 
a  direction  de  la  police  de  Krakovie  à  un  ci- 
toyen de  cotte  ville  ;  car  cette  circonstance  ha- 
bilement exploitée  aurait  servi  do  réponse  aux 
protestations  fartes  contre  l'intervention  étrangère  , 
mais  il  faut  dire  à  l'honneur  dos  Krakoviens  que 


pable  de  la  satisfaire.  Elle  invita  donc  le  sénat  à  ré- 
clamer les  bons  offices  de  la  conférence  pour  suppléer 
au  défaut  d'aptitude  des  Krakoviens  pour  la  gestion 
de  la  police  :  l'administration  autrichienne  n'eut 
pas  de  peine  à  fournir  promptement  un  directeur. 

Pendant  les  vingt-cinq  ans  d'existence  politique 
de  Krakovie,  on  n'y  avait  jamais  entendu  parler  de 
complots,  de  conspirations,  ni  de  menées  secrètes 
contre  la  sûreté  des  trois  grandes  puissances  limitro- 
phes. Deux  mois  suffirent  au  nouveau  directeur  de 
police  pour  découvrir  et  constater  à  Krakovie 
toutes  ces  énormiles.  Chaque  jour  était  marqué  par 
des  arrestations.  Il  fallut  une  habileté  nouvelle  pour 
trouver  des  preuves  contre  les  inculpés  ;  mais  lors- 
que le  débat  contradictoire  s'établit  devant  les  tri- 
bunaux, il  ne  laissa  de  l'œuvre  inique  de  la  po- 
lice qu'un  long  cri  de  réprobation  contre  les  ma- 
nœuvres employées  pour  perdre  des  innocents.  Le 
tribunal  criminel  de  première  instance  déclara  tous 
les  accusés  innocents,  ordonna  leur  mise  en  liberté , 
et  faisant  fonction  de  ministère  public ,  formula  une 
accusation  contre  le  directeur  de  la  police  par-de- 
vant les  tribunaux  supérieurs,  pour  abus  d'au- 
torité. 

Ces  faits  étaient  graves,  et  compromettaient  la 
conférence  ;  mais  par  un  rapprochement  étrange ,  il 
arriva  un  événemeul  semblable  à  celui  du  13  jan- 
vier 1836.  Au  mois  de  septembre  1838,  unagcnl  de 
la  police  moskovitc  fut  trouvé  assassiné  dans  uu  des 
faubourgs  de  Krakovie.  De  même  qu'en  1836,  la 
main  qui  dirigea  le  poignard  resta  inconnue,  mais 
en  attendant  on  s'empara  d'un  élève  de  l'université, 
et  on  le  battit  de  verges  à  travers  des  linges  mouil- 
lés pour  le  forcer  à  nommer  des  complices.  On  en- 
tendait au  loin  les  cris  du  malheureux,  et  comme, 
par  suite  des  tortures  qui  lui  furent  infligées ,  sa 
vie  se  trouva  on  danger  ,  la  police  tit  crier  dans  les 
rues,  au  sonde  la  trompe,  que  l'accusé  s'était  em- 
poisonné, mais  que,  pendant  son  agonie,  il  avait 
révélé  ses  complices. 


Lesoices  (rapporeat  tous  les  nanilanu  i 

reur  profonde.  Les  plus  notables  (harp^nreut 
Unémcnt  donre  d'entre  eux  <de  se  rendre  auprès 
du  président  du  sénat ,  et  d'insister  pour  qu  il  tut 
mis  un  tenue  à  ces  atrocités.  Le  président  répondit 
qu'il  était  navré  de  douleur  de  ce  qui  était  arrivé, 
mais  qu'il  ne  pouvait  y  remédier  ;  que  le  directeur 
de  la  police  était  nommé  et  rétribué  par  les  4nm 
court  protectrices ^  et  se  trouvait  en  dehors  de  sa 
juridiction  ;  il  .s'empressa  cependant  d'assurer  la 
dépulation  qu'il  en  confiérerait  avec  le  sénat. 
La  conférence,  informée  4e  cette  manifestation ,  dé- 
nonça aux  cours  protectrice*  cette  sorie  de  •révolte 
des  habitants ,  contre  laquelle  elle  jugea 
de  demander  un  prompt  renfort  de  troupes. 

Peu  de  jours  après,  le  8  octobre  1838, 
cents  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie  autri- 
chienne augmentaient  la  garnison  de  Krakovie ,  et 
le  sénat,  obéissant  aux  ordres  qui  lui  étaient  don- 
nés ,  logea  ou  cantonna  ces  militaires  do  préférence 
chez  les  propriétaires ,  membres  de  la  dépulation 
qui  avait  osé  prolester  contre  le  bon  plaisir  du  di- 
recteur de  la  police. 

Au  mois  de  juillet  1839,  l'Autriche  rappela  de 
Krakovie  le  directeur  de  la  police,  non  à  titre  de 
punition  ou  pour  blâmer  sa  conduite,  mais  sous  pré- 
texte qu'il  avait  terminé  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée ,  celle  de  réorganiser  la  police.  Son  succes- 
seur, également  Autrichien ,  suit  les  errements  de 
son  devancier. 


^  X  fiO     l^ï  L)f^  L>A  ^4 1 1<  IC^Ï  * 


A  l'époque  de  la  création  de  la  république  de 
Krakovie  en  1815,  sa  force  militaire  se  compo- 
sait de  quatre  cents  hommes. 

Le  territoire  de  la  république  contient  120,000 
habitants;  cependant  la  conférence  pensa  tout  à 
coup  qu'il  serait  impossible  de  trouver ,  parmi  cette 
population ,  400  hommes  capables  de  former  la 
garde  urbaine.  Le  sénat  fut  donc  forcé  d'adresser 
une  demande  particulière  à  la  cour  d'Autriche, 
pour  qu'elle  permit  à  des  officiers  et  soldats  de  son 
armée  de  s'enrôler  dans  la  milice  de  Krakovie , 
l'ancienne  étant  dissoute  par  la  conférence.  L'Au- 
triche daigna  exaucer  cette  prière,  et  la  milice 
se  trouva  composée  tout  entière  d'Autrichiens,  qui 
cependant  conservèrent  leurs  grades,  et  continuè- 
rent à  compter  leurs  années  de  services  dans  l'ar 
mée  autrichienne. 
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Cependant,  outre  ortto  transformation  de  la. mi- 
lle», L'»c«upa4ion  militaire  continua  ;  puis  eu  im- 
piuià  la  république  uu  «ode  inHilaire  calqué  sur 
«ului  d?  Modène. 

J,  X.   CoiWÉOOBNCfiS  CÉJltMLKS. 

La  ville  de  Krakovto  ea4  régie  par  doux  sortes,  de 
Joisi  :  les  uaes  foada mentale»,  qui  sont  :  la  oonati- 
tutia*  insérée  au  traité  de-  Vknne  de  I81&,  e4  les 
modification»  successives  qu'elle  a  subie»  en  1818, 
isa.l,  tK17  et  J839  ;  les  uutres,  dite*  lois  organi- 
ques ou  statuts  divers,  dont  il  serait  difficile  dénu- 
mérer  toutes  les  modifications  successives,  œuvres 
de  la  politique  des  trois  cours,  toujours  sous  le 
prétexte  de  développer  les  principes  contenus  dans 
la  constitution.  Si ,  jusqu'à  ce  jour,  la  constitution 
n'est  pas  formellement  abolie,  ce  n'est  que  par  égard 
pour  l'Europe ,  et  par  suite  de  la  certitude  des  trois 
cours  protectrices,  que  son  existence  de  nom  ne 
met  aucune  entrave  aux  modifications  législatives 
qu'elles  ne  cessent  d'introduire  dans  ce  pays  par 
la  voie  des  statuts.  C'est  ainsi  que  le  sénat  est  de- 
Tenu  un  corps  sans  pouvoir,  sans  importance ,  sans 
influence,  ne  possédant  qu'un  vain  titre r  qui  ser- 
vail  à  donner,  aux  yeux  de  l'Europe,  une  apparence 
de  légalité  aux  violences  des  trois  cours. 

Le  sénat  se  résignant  à  subir  tant  d'humiliations, 
il  n'est  pas  étonnant  que  l'assemblée  législative  ait 
été  exposée  aux  mêmes  atteintes.  Cependant ,  le 
désespoir  lui  arracha  un  acte  important ,  et  cet  acte 
fut  une  adresse  votée  le  14  mars  1838,  a  la  dernière 
séance  de  l'assemblée  ,  pour  être  soumise  aux  trois 
cours  prolectrices.  Dans  cette  adresse,  les  repré- 
sentants supplient  les  souverains  protecteurs  de 
soulager  la  misère  de  la  nation  ;  ils  dénoncent 
l'anarchie  où  l'on  a  jeté  tous  les  pouvoirs,  et  se 
bornent  à  demander  qu'une  commission  spéciale 
soit  envoyée  sur  les  lieux ,  afin  de  vérifier  d'une 
manière  impartiale  l'objet  de  leurs  plaintes,  et  de 
pourvoir  aux  changements  exigés  par  les  besoins 
du  pays. 

Toutefois,  et  malgré  l'esprit  de  soumission  qui 
présidait  à  la  rédaction  de  cette  adresse,  il  ne  lui 
fut  pas  donné  d'arriver  à  sa  destination.  La  confé- 
rence des  résidents,  blessée  au  vif,  ne  pensa  qu'à 
punir  cet  acte  de  courage.  Par  sa  note  du  14 
mai  1838 ,  elle  déclara  l'adresse  de  rassemblée  des 
représentants,  rédigée  de  façon  à  ne  point  être 
mise  sous  les  yeux  de  LL  MM.,  et 
nulle  cl  non  avenue. 


U  restait  «ncore  a  la  conférence  à  set 
d»  oonlréto  importun  dr  la,  cou»  des  comptes. 
Invitée  par  le  sénat  à  suspendre  ses  travaux  et  à 
lui  Uvm  ses.  archives ,  cette  magistrature  répondit 
que  les  lois-dupajianedofinuicut  pas  à  la  con fërmoe 
le  droit  d'autoriser  le  sénat ,  ni  »  celui-ci  la  fsvul  té 
d'accepter  l'autorisation  d'empêcher  aucun  pouvoir 
constitutionnel  denctœr  sas  fonctions  légales.  Le 
sénat,  après  s'être  entendu  avec  la  conférence,  en- 
vahit à  main  année  le  local  de  ta,  cour,  fit  enfoncer 
les-  portes  et  les  armoire*,  et  s'empara  des  papier». 
Ainsi  la  cour  dis  comptes  m  vit  violemment  ex- 
pulsée du  local  de  ses  séances,  en  plein  jour,  le 
23  mat  1838,  en  présence  d'un  pulilic  qui  assistait, 
le  désespoir  dans  le  cœur,  au  renversement  de  la 
dernière  autorité  constitutionnelle  restée  debout  ! 

La  presse  de  France  et  d'Angleterre  s'émut  vive- 
ment d'un  semblable  mépris  du  droit  des  gens  ;  des 
discours  remarquables  furent  prononcés  à  la  tri- 
bune parlementaire ,  eu  France  et  en  Angleterre. 
En  réponse  à  ces  manifestations ,  il  parut  dans  la 
Gazette  dtAugsbourg  une  note  fournie  par  les  chan- 
celleries des  trois  cours  protectrices ,  cl  datée  de 
Berlin ,  5  mars  1836.  Le  texte  de  cette  pièce  mérite 
do  n'être  jamais  oublié  .- 

«  L'occupation  de  Krakovie  est  une  réponse  éner- 
»  gique  aux  déclamations  de  la  tribune  française  sur 
»  l'indépendance  de  la  Pologne  et  les  traites  de 

•  1815 ,"  cl  en  même  temps  une  amerc  censure  de 
»  ces  discours.  C'est  la  réponse  de  Léonidas  au  roi 
»  Xerxès  :  «  fiern  les  prendre/  »  Lorsqu'on  passe 
»  en  revue  l'histoire  française  depuis  six  ans,  on  ne 

•  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  la  liberté  de 
■  la  parole  est  devenue  une  autorisation  de  faire 
»  des  phrases  plus  sonores  que  significatives  ;  elle 

a  dégénéré  en  abus  de  la  polémique  parlementaire, 
et  l'on  s'est  habitué  à  se  payer  de  mots  vagues 
et  creux ,  au  lieu  de  s'attacher  aux  faits. 
'  Aussi  longtemps  que.  l'Europe  a  bien  voulu 
regarder  comme  un  grave  événement  qu'un  dis- 
cours eût  été  prononcé  à  ta  Chambre  des  députés, 
et  que  les  amis  de  l'orateur  fussent  venus  en  foule 
le  féliciter  au  pied  de  la  tribune ,  les  Français 
pouvaient  encore,  à  toute  force  ,  se  considérer 
comme  la  grande  nation;  mais  cette  mystification 
touche  à  son  terme.  Quelle  influence  réelle  ont 
maintenant  en  Europe  les  événements  intérieurs 
de  la  France  ?  qui  s'occupe  ici  du  ministère  fran- 
çais? Peu  nous  importe  le  plus  ou  le  moins  de 
capacités  et  de  lumières  des  doctrinaires  ou  du 
tiers -parti.  On  s'aperçoit  aisément  en  France 
qu'il  n'y  a  plus  de  partis,  et  qu'il  n'existe  plus 
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>  dans  ce  pays  que  des  coteries  rivales  et  mesquines. 
»  Tout  se  borne  aujourd'hui  à  une  politique  d'épi- 
»  ciers. 

•  L'Europe  se  détourne ,  non  pas  avec  effroi ,  on 

■  ne  s'effraye  pas  de  pareilles  puérilités,  mais  avec 

•  mépris ,  de  toutes  ces  coteries  tracassiéres.  On  se 

•  contente  d'agir  selon  les  lois  de  la  politique  et  de 

•  l'équité,  et  l'on  ne  s'inquiète  pas  même  de  leur 

■  existence.  On  traitera  l'affaire  de  Krakovie  comme 

•  on  a  traité  les  autres  jusqu'ici  la  France  criera, 

•  on  la  laissera  crier  comme  ces  enfants  qu'on 

>  apaise  avec  un  joujou,  et  tout  demeurera  comme 

•  devant. 

»  Mais  si  la  France  osait  tirer  du  fourreau  sa 


longue  épée,  pour  reporter  jusqu'au  Rhin  set 
vieux  instincts  de  conquête ,  alors  elle  verra  ce 
qui  aura  lieu.  Si  les  Français  ne  peuvent  oublier 
les  limites  du  Rhin,  il  est  aussi  des  millions 
d'Allemands  qui  ne  peuvent  oublier  celles  des 
Vosges ,  et  qui  se  souviennent  de  Rosbach  chaque 
fois  que  la  France  reparle  de  Iéna  Certes,  bien 
d'autres  souvenirs  se  rattachent  à  celui-là,  et 
l'on  peut  encore  démembrer  de  la  France, 
comme  naguère,  l'Alsace,  la  Lorraine  et  la 
Franche-Comté ,  pour  en  refaire  des  provinces 
allemandes.  Alors  la  France  pourra,  si  elle  le 
veut ,  raconter  ses  conquêtes  dans  le  style  de  son 
vingt-neuvième  bulletin.  » 
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DANSES  POLONAISES 

NATIONALES. 


LA  POLONAISE,  LE  KRAKOVIAK  ET  LE  MAZUREK, 

COMPARÉS  AU  MENUET,  A  LA  WALSE  ET  AU  BOLÉRO. 


Dans  la  musique,  cornu*  dam  lw  dauaev  natio 

nales  ,  se  retrouvent  les  traits  caractéristiques  de  la 
Pologne.  Les  krakoviakt,  les  maxureks,  les  polo- 
naises, ont  de  la  soudaineté,  de  l'imprévu,  delà 
gaieté ,  de  l'ardeur,  tout  ce  qui  distingue  enfin  ce 
peuple  brave,  plein  d'imagination. 

Rasimir  Brodzinski ,  qui  a  excellé  dans  la  cri- 
tique littéraire  et  dans  la  poésie,  a  Tait  un  travail 
fort  remarquable  sur  les  danses  polonaises  ;  nous 
nous  plaisons  à  le  reproduire  pour  rendre  hommage 
à  une  de  nos  gloires  polonaises ,  et  pour  populariser 
ces  intéressantes  notions  sur  notre  Pologne. 

•  Si  la  polonaise ,  dit  Brodzinski ,  peut  s'appeler 
une  danse  grave  et  chevaleresque,  on  peut  considé- 
rer le  menuet  français  comme  la  danse  d'une  cour 
polie  et  d'une  société  raffinée  I)  n'exprime  aucun 
sentiment;  il  ne  respire  ni  franche  gaieté,  ni  sim- 
plicité naïve  :  c'est,  en  quelque  sorte,  l'image  du 
bon  ton  de  la  société  sous  Louis  XIV.  La  grâce  qu'on 
trouve  dans  cette  danse  est  toute  de  forme  et  de 
convention;  chaque  mouvement  est  calculé,  tout 
trahit  l'étiquette,  la  représentation  et  une  gravité 

»  Comme  le  goût  d'un  siècle  et  d'une  nation 
perce  dans  tous  les  arts  qu'on  y  cultive ,  on  peut 
trouver  du  rapport  entre  le  menuet  et  la  tragédie 
française.  La  polonaise,  danse  grave  comme  le  me- 
nuet ,  a  cependant  quelque  chose  de  plus  libre  et  de 
moins  théâtral.  Chose  digne  de  remarque,  nous 
voyons  la  nation  française ,  réputée  en  Europe  la 
plus  vive  et  la  plus  frivole ,  se  soumettre ,  dans  sa 
poésie  dramatique  comme  dans  sa  danse,  aux  formes 
les  plus  exigeantes  et  les  plus  absolues ,  et  préférer 
une  pompe  artificielle  à  la  simple  grandeur.  Ce  qui 
est  plus  curieux  encore ,  c'est  de  voir  les  femmes 


françaises  ,  si  distinguées  par  la  vivacité  de  leur  es- 
prit et  la  finesse  de  leur  goût,  affublées,  pendant 
les  deux  derniers  siècles,  d'un  costume  dont  la  gra- 
vité, analogue  aux  perruques  et  aux  habits  des 
hommes,  parait  se  lier  au  système  qui  présidait 
alors  aux  théâtres  et  aux  beaux-arts  de  l'époque. 
Le  menuet  paraissait  fait  pour  tout  ce  système  ;  au- 
jourd'hui ,  envisagé  seulement  comme  introduction 
à  l'étude  de  la  danse,  il  nous  amuse,  en  faisant 
souvent  jurer  les  jeunes  traits  des  élèves  avec  la  pé- 
danterie des  mouvements  qu'ils  exécutent. 

>  Le  peuple  allemand ,  si  différent  des  Français , 
présente  aussi  celte  différence  dans  sa  danse  natio- 
nale. Si  le  Français  ploie  sa  vivacité  naturelle  sous  le 
joug  des  rormes  les  plus  strictes ,  le  flegmatique 
Allemand  se  permet  plus  d'abandon  dans  sa  poésie 
comme  dans  sa  danse.  Les  Français  appellent  la 
traite  une  danse  inconvenante;  les  Allemands  re- 
prochent à  la  poésie  et  à  la  danse  françaises  quelque 
chose  de  froid  et  de  guindé  Selon  moi ,  on  devrait 
bénir  l'influence  toute-puissante  de  l'art ,  qui  com- 
prime dans  certaines  bornes  les  dispositions  plus  fri- 
voles d'une  nation,  tandis  qu'eue  ouvre  une  plus  libre 
carrière  auxépanchemenls  d'un  peuple  plus  grave. 

>  D'après  le  caractère  national  des  Allemands ,  on 
ne  saurait  trouver  leur  walte  inconvenante  ;  elle  ne 
le  deviendrait  que  chez  un  peuple  a  mœurs  cor- 
rompues ;  mais  en  Allemagne,  elle  me  parait  plutôt 
exprimer  un  laisser-aller  du  sentiment  et  de  l'ima- 
gination, empreint  d'un  certain  enthousiasme  mé- 
taphysique si  commun  à  ce  pays.  Le  cercle  formé  par 
les  valseurs  figure  en  quelque  sorte  le  cours  des  pla 
nètes  avec  leur  double  rotation  ;  les  pieds,  en  par- 
tant d'un  rond ,  tracent  successivement  des  carrés, 
des  croix  et  des  triangles ,  image  du  rapide  mouve 
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meut  des  sphères  célestes.  La  walte  est  une  espèce 
de  danse  presque  mystique ,  et  qui  a  l'air  d'enlever 
deux  êtres  à  ce  qui  n'est  que  terrestre.  Elle  se  prête 
peu  aux  mouvements  gracieux  de  la  danseuse  qui, 
ne  pouvant  y  déployer  les  ressources  de  la  coquet- 
terie ,  se  livre  entièrement  à  la  conduite  de  son  dan- 
teur,  et  s'embellit  par  là  d'un  charmant  abandon. 
Le  vif  mouvement  des  visages ,  la  rapidité  avec  la- 
quelle les  couples  dansante  disparaissent  et  rep»- 
raisseut  comme  des  êtres  surnaturels,  tout  cela  a 
quelque  chose  de  mystérieux  et  d'entraînant  pour 
la  jeunesse. 

»  La  polonaise  est  la  ^.«ulc  danse  qui  convient  à 
l'âge  mûr.  qui  ne  messied  pas  aux  personnes  d'un 
rang  élevé  ;  c'est  la  danse  des  rois ,  des  héros ,  des 
vieillards  même  :  elle  seule  convient  à  l'habit  guer- 


it'étre  qu'une  marche  triomphale ,  qu'âne  expres- 
sion de  mcPHrs  chevaleresques  et  polira.  I  ne  gravité 
solennelle  préside  toujours  a  la  polonaise  qui, 
peut-être  seule,  ne  rappelle  ni  la  fougue  des  mœurs 
primitives,  ni  la galanterie  dosages  plus  civilisés 
mais  pins  énervés.  Outre  ces  caractères  principaux , 
ta  polonaise  porte  un  cachet  singulièrement  natio- 
nal et  historique;  car  ses  lois  rappellent  une  répu- 
blique aristocratique  avec  des  dispositions  a  t'nnar- 
drie ,  déroulant  moins  dn  caractère  d'un  peuple  que 
dé  sa  législation  particulière.  Dans  les  vieux  temps, 
la  pohmrhe  était  une  sorte  île  cérémonie  solennelle. 
Leror,  tenant  par  la  main  le  personnage  le  plus 
distingué  de  l'asM»mMée,  marchait  en  tête  d'une 
nombreuse  suite  de  couples  composés  d'homme* 
seuls,-  cette  danse,  relevée  do  l'éclat  de  costumes 
chevaleresques,  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  mar- 
che triomphale. 

►  Si  une  dame  était  l'objet  de  la  fête,  c'était  à 
elle  à- ouvrir  la  marche ,  en  tenant  par  la  main  «ne 


LA  POLOGNE. 

pour  les  chefs ,  qui  ont  le  privilège  de  conduire  à 
volonté  la  chaîne  des  danseurs ,  par  un  singulier  ca 
priée  érigé  en  loi ,  il  est  permis  de  détrôner  un  chef 
toutes  les  fois  que  quelqu'un  de  hardi  crie  odbiianego, 
ce  qui  veut  dire  repris  de  force  ou  reconquis  ;  celui 
qui  prononce  ce  mol  est  censé  vouloir  reconquérir 
la  main  de  la  première  damo  et  la  direction  de  la 
danse  ;  c'est  une  espèce  d'acte  de  liberum  veto ,  au- 
quel tout  le  monde  est  oblige  de  céder,  Le  chefaban 
donne  alors  la  main  de  sa  dame  au  nouveau  préten- 
dant ;  chaque  cavalier  danse  avec  la  dame  du  couple 
suivant ,  et  ce  n'est  que  le  cavalier  du  dernier  couple 
qui  se  trouve  définitivement  évincé,  s'il  n'a  pas  la 
hardiesse  de  faire  valoir  aussi  son  privilège  d'égaUlé, 
en  demandant  odbiianego  et  en  se  plaçant  à  la  tête. 

•  Mais  comme  un  privilège  de  celle  nature,  trop 
souvent  employé,  jetterait  tout  la  bal  duns  une  com- 
plète anarchie  ,  deux  moyens  sont  consacrés  pour 
obvier  à  cet  abus;  c'est-à-diro  ou  le  chef  use  de 
son  droit  de  terminer  la  polonaise,  à  1'iiuilaliou 
d'un  roi  ou  d'un  mnréchal  qui  dissout  une  diète , 
ou  bien,  d'après  h?  rcu  dominant,  tous  les  ca 
vah'ers  bissent  les  dames  seules  au  milieu,  qui 
Miser  on  choisissant  de  nouveaux 
,  et  en  excluant  les  perturbateurs  et  mé- 
contents, ce  qui  rappeHc  les  confédéral  tons  en> 
ployécs  pour  faire  prévaloir  la  volonté  de»  n»jori  tés . 

»  ]m  polonaise  respire  et  peint  tout  le  caractère 
national .  la  magique  de  cette  danse-,  tout  en  em- 
portant beaucoup  d'art ,  réunit  quelque  chose  de 
martial  à  une?  douceur  empreinte  de  la  simplicité  de 
nwurs  d'un  peuple  agricole.  Les  étrangers  on*  dé- 
naturé ce  caractère  des  polonaises;  les  nationaux 
mêmes  le  conservent  moins  aujourd'hui ,  par  suite 
du  fréquent  emploi  de  motifs  puisés  dans  des  opéras 
modernes.  Pour  ee  qui  concerne  la  danse  en  «Me* 
même,  la  pakmaû*  est  devenue  de  nos  jours  une 


autre  dame.  Toutes  h»  autres  suivaient,  jusqu'à  «•  sorte  de  promenade  qui  a  peu  de  charme  poor  la 
que  la  reine  du  bal,  ayant  offert  sa  main  h  un  des  jeunesse,  et  n'est  qu'une  scène  d'étiquette  pour  les 
heuMies  rangés  autour  de  la  mile ,  eut  engagé  les  personnes  plus  Agées.  Nos  pères  la  dansaient  avec 
autres  dames  a  imiter  son  exomple.  I  une  merveilleuse  habileté  et  une  gravité  pleine  de 

»  La  pebnahe ordinaire  est  ouverte  par  la  per-  !  noblesse,  h?  dnueeur,  faisant  des  pas  glissés  avec 
son»*  la  plus  distinguée  de  h»  réunion,  à  qui  il  ap  !  énergie ,  mais  sans  sauts ,  caressant  sa  moustache , 
part  ient  dé  conduire  toute  la  file  des  danseurs  nu  de  1  variait  ses  mouvements  par  Y  attitude  de  son  sahro , 
la  dissoudre.  Cela  s'appelle  en  polonais  rey  wedsic  ;  de  son  bonnet  et  de  ses  manches  d'habit  retroussées, 
au  figuré,  faire  te  chef,  en  quelque  sorte  le  roi  (du  signes  distinct*4*  d'un  homme  libre  et  d'un  citoyen 
latsnrwr).  Danser  en  tête  s'afpeiait  aussi  faire  le  guerri.T.  Quiconque  avant  Polonais  de  rieHIe 
maréchal ,  en  raison  des  privilèges  d'un  maréchal  roche  danser  la  polonaise  en  habit  national,  avouera 
,  aux  diètes.  Toute  cette  firme  se  lie  awx  souvenirs  sans  peine  que  cette  danse  est  le  triomphe  d'hommes 
et  aux  habitudes  de  la  levée  des  bans  (  |wsp»hté  ) ,  bien  faits ,  à  la  tournure  noble  et  fiére,  à  l'air  mâte 
ou  plutôt  de  la  réunion  des  assemblées  nationales  en  et  gai  à  la  fois. 
Pologne  ;  c'est  pour  cela  que ,  maigre  la  déférence  !    »  Au  début  on  voit  le  < 
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nras,  une  main  posée  sur  son  sabre ,  l'autre  frisant  |  gnol ,  qu'on  l'accompagne  de  chants ,  et  qu'ei;»»»*- 
sa  moustache,  mettre  déjà,  dans  le  salut  à  sa  ment  les  danseurs  marquent  la  mesure,  en  Espa- 
flame,  toute  la  galanterie  ol  toute  la  pompe  compa-|gne,  à  h  vérité,  avec  des 
liblcs  avec  le  bon  goût.  En  donnant  la  mam  à  sa 
dame ,  le  bras  à  peine  plié  au  coude ,  le  danseur  la 
conduit  avec  respect,  et  paraît  la  présenter  fière- 
ment à  l'assemblée;  Il  la  conduit,  non  d'après  des 
régies  fixes ,  comme  dans  les  autres  danses ,  mais 
selon  sa  propre  volonté,  adoucie  par  cette  gravité 
et  cette  bienveillance  qui  doivent  diriger  un  époux 
dans'la  vie  conjugale.  La  dame  n'a  pas  ici  l'occasion 
d'exercer  sa  coquetterie,  et  de  charmer  par  des  al- 
titudes variées  ;  mais  une  noble  simplicité ,  relevée 
d'un  riche  costume  approprié  à  cette  danse,  une 
taille  élevée  et  gracieuse,  cet  te  sorte  démarche  so- '  particuliers  à  oclle  danse  sont  d'une  si  parfaite 
lennclle  à  la  tête  d'une  suite  nombreuse  de  couples  originalité ,  que  l'art  trouverait  fort  difficile  de  le» 
dansants,  donnent  souvent  aussi  A  la  danseuse  un  |  imiter  exactement.  Le  costume  des  Krakovicns  et 
air  imposant  et  idéal.  Gomme  c'est  le  peuple  polo-  '  des  Krflkoviennes,  beau  quoique  trop  bariolé ,  va 
nais  seul  qui  a  conservé  des  chants  nationaux  dont  i  bien  à  la  danse  dont  nous  parlons.  Les  longues 
fl  accompagne  ses  danses,  et  qui  ajoutent  tant  à  ;  tresses  de  cheveux  des  Krakoviennes,  entremêlées 


iogne  av<t  tics  talons  ferrés  et  des  ronds  de  métal 
attachés  à  in  ccintur*.  Bu  reste,  le  krakoviak est 
loin  du  botéro  quant  à  l'art  :  il  permet  de  déployer 
pin*  de  chaleur  et  de  force  que  d'habileté.  Une 
cinquantaine  de  ronds  de  métal  sonnant  autour-dt 
ta  ceinture ,  à  laquelle  pendent  aussi  un  couteau  et 
d'autres  objets  fragiles;  l'habitude  de  faire  jaillir 
des  étincelles  en  frappant  les  talons  ferrés  l'un  con- 
tre l'autre ,  rappellent  des  coutumes  qu'on  trouve 
surtout  chez  les  peuplades  guerrières.  Les  meuve- 
ments,  les  altitudes,  le  costume  et  la  musique 


leur  gaieté,  de  même  les  classes  supérieures,  en! de  nombreux  rubans  flottants,  sont  surtout  d'un 
Pologne,  possèdent  la  seule  danse  de  société,  re-j effet  pittoresque  an  fort  d'une  danse  animée.  Ces 
levée  et  embellie  par  l'éloquence  ;  c'est  un  trait  dis-  rubans  représentent  encore,  en  quelque  sorte,  la 
ttactffchez  une  nation  à  mœurs  parlementaires,  et  biographie  des  danseuses,  car  ce  sont  d'ordinaire 
où  ,  par  conséquent,  l'éloquence  jouait  un  si  grand  des  présents  cl  des  souvenirs  de  toute  espèce, 
rôle.  La  polonaise  offrait  et  offre  encore  l'occasion  »  Le  krakoriak  ressemble ,  dam  ses  figures ,  à 
de  déployer  les  charmes  de  la  parole ,  qu'éveillent  une  polonaise  simplifiée,  et  représente,  en  eompa- 
les  sentiments  d'un  sexe  pour  l'autre,  et  à  laquelle  raison  de  celle-ci ,  uu  état  social  moins  avancé.  Le 


la  musique,  les  solennités  d'une  féte  et  l'absence  de  plus  hardi  et  le  plus  fort  se  pose  chef  et  conduit  la 
trop  proches  témoins,  prêtent  un  charme  particulier,  danse  ;  il  chante ,  on  fait  chorus  ;  H  danse ,  on  l'I- 
»  La  première  paire,  qui  est  le  chef  visible  de 'mite.  Souvent  aussi  le  krakoviak  représente,  en 
toute  la  société  dansante  et  attire  à  elle  tous  les  1  une  sorte  de  petit  ballet,  la  simple  marche  d'une 
yeux ,  se  trouve  gênée  en  quelque  sorte  par  les  '  amourette  :  on  voit  un  couple  de  jeunes  gens  se 


formes  attachées  à  sa  position.  Les  autres  couples , 
comme  des  sujets  heureux  sous  un  gouvernement 
sage  et  libre,  usent  d'une  indépendance  charmante, 
(put  en  suivant  l'impulsion  de  leurs  devanciers. 

»  Une  collection  chronologique  de  la  musique 
des  polonaises,  depuis  les  époques  les  plus  reculées 
jusqu'à  nos  jours,  serait  fort  précieuse  pour  l'his- 
toire de  l'art,  et  peut-être  même  pour  l'histoire  du 
goût  et  des  mœurs  de  Pologne.  Les  plus  anciennes 
musiques  respirent  une  simplicité  guerrière;  dans 
la  première  moitié  du  XVI1T  siècle,  nous  les 
voyons  bruyantes  et  pompeuses ,  plus  tard ,  les 
polonaises  originales  se  distinguent  toutes  par  une 
sorte  de  mélancolie  éloquente  pour  les  cœurs. 

a  Le  krakoviak  ,  danse  nationale  des  environs  de 
Krakovic,  est  très-gaie ,  et  porte  les  caractères  d'un 
peuple  dont  les  mœurs  sont  encore  peu  éloignées 
de  la  nature.  Avec  moins  d'art  et  de  galanterie , 
cette  danse  a  cela  de  commun  avec  le  boléro  espa- 


placer  devant  !'<irchestrc  ;  le  jeune  homme  a  Tan* 
lier,  présomptueux  ,  préoccupé  de  son  cos- 
tume cl  de  sa  beauté.  Bientôt  fi  devient  médita- 
tif, et  cherche  une  inspiration  pour  improviser 
des  couplets  que  lui  demandent  les  cris  de  ses 
compagnons,  et  que  provoque  la  mesure  battur 
par  eux ,  ainsi  que  le  manège  de  la  jeune  fille,  im 
patiente  de  danser.  Après  un  tour,  arrivé  devan 
l'orchestre ,  le  danseur  se  permet  d'ordinaire  quel 
que  refrain  qui  fait  rougir  la  jeune  fille  ;  elle  fuit ,  e . 
c'est  en  la  poursuivant  que  le  jeune  homme  déploie 
toute  son  agilité.  Au  dernier  tour,  c'est  le  jeune 
homme  qui  se  donne  l'air  de  fuir  sa  danseuse  ;  elle 
cherche  à  saisir  son  bras ,  après  qnoi  ils  dansent 
ensemble  jusqu'à  ce  que  la  ritournelle  mette  6u  à 
leurs  plaisirs. 

»  Le  maiurek,  dans  sa  forme  primitive  et  comme 
les  gens  du  peuple  le  dansent ,  n'est  qu'une  espèce 
de  krakoriak  'eulemcnl  moins  vif  et  moins  saulil- 
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tant.  Les  agita  Krako viens  el  les  montagnards  des 
Karpates  n'appellent  le  maxurek ,  dansé  par  les  ha- 
bitants de  la  plaine,  qu'une  krakoviemus  rapelissèe. 
Le  voisinage  des  Allemands ,  ou  plutôt  le  séjour  des 
iroupesallemandes  ,a  fait  perdreau  maxurek ,  parmi 
le  peuple,  son  vrai  caractère;  celte  danse  est  de- 
venue une  sorte  de  walse  maladroite.  Chez  le  peu- 
ple do  la  capitale,  les  vraies  danses  du  pays  sont 
dénaturées ,  non-seulement  par  l'affluent*  des  étran- 
gers, mais  surtout  aussi  par  le  malheureux  emploi 
des  orgues  de  Barbari  »  Les  anciens  Grecs ,  passion- 
nés pour  les  bcaux-artt ,  eussent ,  je  pense,  défendu 
l'usage  de  cet  instrument ,  et  peut-être  puni  sou  in- 
venteur de  l'exil.  C'est  lui  qui  comprime  parmi  le 
peuple  l'usage  de  la  musique ,  et  qui  ôte  le  gagne- 
pain  aux  violons  villageois,  devenus  de  plus  en  plus 
rares  depuis  que  chaque  cabaretier,  en  achetant  un 
orgue ,  tue  facilement  toute  concurrence.  Nous 
voyons  déjà  disparaître  de  plus  en  plus  de  nos  cam 
pagnes  ces  doux  chanls  et  ces  refrains  improvisés 
que  retenait  et  répétait  le  ménétrier  rustique ,  et  la 
musique  vraiment  nationale  cède ,  hélas  !  le  pas  aux 
thèmes  empruntés  aux  opéras  les  plus  en  vogue. 

*  Le  maxurek,  dégénéré  ainsi  parmi  le  peuple,  a 
été  adopte  par  les  classes  supérieures  qui  en  lui 
conservant  ses  allures  nationales ,  l'ont  perfectionné 
jusqu'à  le  rendre,  sans  contredit,  une  des  danses 
les  plus  gracieuses  de  l'Europe.  Cette  danse  offre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  quadrille  français , 
selon  ce  qu'il  y  a  d'analogue  entre  les  caractères 
des  deux  nations  :  en  voyant  ces  deux  danses ,  on 
pourrait  dire  qu'une  Française  ne  danse  que  pour 
plaire ,  cl  que  la  Polonaise  plaît  tout  en  s 'abandon- 
nant a  une  sorte  de  gaieté  virginale  •  les  grâces 
qu'elle  déploie  viennent  plus  de  la  nature  que  de 
l'art.  Une  danseuse  française  rappelle  l'idéal  des 
statues  grecques;  une  danseuse  polonaise  a  quelque 
chose  qui  rappelle  les  bergères  créées  par  Vimagiua- 
tion  des  poêles  ;  si  la  première  nous  charme ,  l'autre 
nous  attache. 

»  Comme  la  danse  moderne  prête  surtout  au 
triomphe  des  femmes,  puisque  le  costume  des 
hommes  leur  est  si  peu  favorable,  on  doit  remar- 
quer que  le  maxurek  fait  ici  exception  ;  car  un 
jeune  homme,  el  surtout  un  jeune  Polonais,  remar- 
quable par  une  certaine  aimable  hardiesse ,  devient 
bientôt  l'âme  et  le  héros  de  celte  danse.  Une  mise 
légère ,  et  en  quelque  sorte  pastorale  pour  les  fem- 
mes, et  le  costume  militaire  polonais  si  avantageux 


pour  les  hommes ,  ajoutent  aa  charme  du  tableau 
que  le  maxurek  présente  à  l'œil  du  peintre.  Cette 
danse  permet  à  tout  le  corps  les  mouvements  les  plus 
vifs  et  les  plus  variés,  laisse  aux  épaulesune  pleine  li 
bertéde  plier  parfois  avec  cet  abandon  qui ,  accom- 
pagnéd'un  laisser-aller  joyeux ,  et  de  certain  mou- 
vement de  pied  frappant  te  sol ,  est  on  ne  peut  plus 
gracieux. 

>  On  trouve  souvent  un  effet  magique  dans  l'en- 
tbousiasme  animé  qui  caractérise  les  différents  mou- 
vements de  la  téte;  tantôt  se  redressant  avec  fierté , 
tantôt  s'abaissaat  avec  mollesse  sur  la  poitrine, 
tantôt  en6n  s'inclina»!  doucement  vers  l'épaule ,  et 
toujours  peignant  à  larges  traits  l'abondance  de  vie 
et  de  joie,  nuancée  de  sentiments  simples,  gra- 
cieux et  délicats  En  voyant ,  dans  le  maxurek,  la 
danseuse  enlevée  presque  par  les  bras ,  el  appuyée 
sur  l'épaule  de  son  cavalier ,  s'abandonnant  entiè- 
rement à  sou  guide,  ou  croit  voir  deux  êtres 
enivrés  de  bonheur  et  s'envulant  vers  des  régions 
célestes.  La  danseuse ,  légèrement  vêtue ,  effleurant 
h  peine  la  terre  d'un  pied  mignon ,  s'a t tachant  à  la 
main  de  son  danseur ,  en  un  clin  d'œil  enlevée  par 
plusieurs  autres,  et  puis,  comme  un  éclair,  se 
précipitant  de  nouveau  dans  les  bras  du  premier, 
offre  l'image  de  la  créature  la  plus  heureuse  et  la 
plus  ravissante.  La  musique  des  maxurek»  est  tout  à 
fait  nationale  el  originale  ;  à  travers  sa  gaieté  res- 
pire d'ordinaire  quelque  chose  de  mélancolique; 
on  dirait  qu'elle  est  destinée  à  diriger  les  pas  des 
amants ,  donl  les  tristesses  passagères  ne  sont  pas 
sans  charmes.  » 

Rien  n'égale  la  bravoure,  la  loyauté  et  la  fran 
chisc  du  peuple  de  Krakovic.  L'amour  de  la  patrie 
est  sa  religion  et  sa  vie  ;  aussi ,  dès  l'enfance ,  le 
Krakovien  s'exerce  au  maniement  des  armes.  A  la 
guerre  il  se  sert  avec  autant  d'adresse  de  la  lance 
«t  du  sabre ,  qu'il  manie  avec  dextérité  la  petite 
hache  dans  les  travaux  agricoles 

Les  Krakoviens,  comme  on  le  voit  dans  notre 
vignette ,  portent  une  longue  chevelure.  Dans  les 
jours  de  fête  ils  se  plaisent  à  exercer  leur  courage  , 
comme  dans  d'autres  pays  on  s'amuse  à  des  jeux  de 
hasard.  Le  plus  hardi  de  la  fête  dresse  ses  che- 
veux, et  va  se  placer  contre  un  parvis  de  bois  ;  un 
aulrc,  armé  de  la  petite  hache,  se  met  à  quelques 
pas  de  distance;  il  vise,  lance  son  arme,  et  coupe 
les  cheveux  en  un  clin  d'œil. 
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NOUVELLE  POLONAISE  DE  1853. 


LETTRE    DR  TA.ÏDA   *  MARIK. 


11  u'y  a  pas  de  séparation ,  ma  chère  Marie ,  il 
n'y  a  que  l'oubli  qui  sépare;  ainsi  je  serai  toujours 
près  de  vous,  toujours  avec  vous ,  ma  pensée  ne 
vous  quittera  pas.  Ceux  qui  se  plaignent  de  l'ab- 
sence, et  qui  lui  attribuent  l'inconstance  ou  les 
variations  de  notre  cœur,  se  plaindraient  encore 
plus  de  la  présence...  Il  y  a  si  peu  de  sentiments 

vrais        J'ai  vingt  ans,  et  j'ai  déjà  éprouvé  ces 

tristes  choses  ;  je  ne  suis  ni  désenchantée,  ni  déàllu 
rionnée  comme  on  dit  aujourd'hui, mais  je  suis  crain- 
tive ,  ma  réflexion  examine  pour  ainsi  dire  mes 
impressions;  je  ne  calcule  pas;  grâce  à  Dieu ,  je 
n'en  suis  pas  encore  arrivée  là;  mais  j'ai  peur  de 
moi-même  et  des  autres  :  il  est  plus  difficile  de  rester 
attachée  que  de  s'attacher...  De  toutes  mes  amies  de 
pension ,  il  ne  m'est  resté  que  vous  :  les  unes  se 
sont  presque  étonnée*  que  je  les  eusse  prises  au 
sérieux  ;  les  autres,  en  entrant  dans  le  monde,  sont 
devenues  femmes  du  monde,  coquettes  c'est-à-dire 
incapables  d'amitié  et  d'amour.  Vous  seule,  Marie, 
avez  compris  et  respecté  la  profonde  douceur  des 
premiers  souvenirs ,  ce  charme  ineffable  d'une  pre- 
mière amitié!  Nos  cœurs  se  sont  développés  à 
l'unisson;  les  riens  qui  soot  les  grandes  choses  de 
l'enfance ,  les  épanchemenls  de  paroles  ,  ont  été 
remplaces  par  une  sainte  confiance.  Nous  avons 
appris  à  aimer  en  nous  aimant;  je  vous  ai  aimée 
d'abord,  avec  l'instinct  qui  est  la  révélation  du 
cœur ,  puis  je  vous  ai  aimée  par  ce  besoin  d'aimer 
qui  nous  saisit  à  notre  entrée  dans  la  vie;  puis  enfin , 
je  vous  ai  aimée ,  avec  la  conscience  de  vous-même. 
Jamais  femme  ne  mérita  tant  d'amitié  ;  vous  êtes  la 
femme  la  moins  femme  que  je  connaisse,  et  avec 
cela  vous  savez  être  charmante  ;  votre  solidité  n'ôle 
rien  à  votre  grâce;  vos  reproches ,  et  vous  m'en  avei 
fait  quelquefois ,  n'ont  rien  d'amer,  ils  ne  blessent 
pas,  ils  attristent,  ils  font  réfléchir  ,  jamais  je  ne 


voas  ai  quittée  sans  emporter  le  désir  d'être  i 
leure.  Loin  de  vous ,  Marie ,  vos  conseils  me  gui- 
deut  encore,  et  je  me  sens  forte  quelquefois  de  votre 
raison  ;  mais  le  malheur  a  voulu  que  vous  me  quit- 
tassiez dans  le  moment  le  plus  grave  de  ma  vie... 

Je  vous  ai  dit  combien  mon  oncle ,  lu  conseiller 
de  "*,  avait  été  bon  pour  moi  ;  depuis  l'Age  de  18  ans, 
où  je  perdis  ma  mère ,  il  n'a  cessé  de  veiller  sur  moi, 
et  m'aime  autant  qu'il  pourrait  aimer  sa  fille  ;  ex- 
cepté lui ,  il  n'aime  personne  plus  que  moi,  mais  il 
a  au  suprême  degré  l'égoïsme  des  vieillards;  hélas  ! 
l'égolsme  n'appartient  pas  seulement  aux  vieil- 
lards :  l'extrême  bonheur  et  l'extrême  malheur  nous 
concentrent  en  nous-mêmes!  Mon  oncléVintéresse 
à  moi,  il  me  laissera  sa  fortune;  et  ne  pouvant  com- 
prendre les  besoins  de  mon  cœur,  il  appelle  cela 
m 'aimer  ;  être  riche ,  pour  certaines  gens  ,  c'est 
être  heureux  ;  ainsi  mon  oncle  me  voit  le  plus  bel 
avenir,  il  parle  avec  complaisance  du  rang  que 
j'occuperai  un  jour,  de  la  considération  que  ma 
fortune  me  donnera  et  du  succès  que  je  devrai  à 
ma  beauté.  Quand  il  me  voit  triste,  quand  il  sur 
prend  une  larme  dans  mes  yeux ,  il  se  fâche ,  il  dit 
que  de  son  temps  les  jeunes  filles  étaient  toujours 
gaies.  Mon  oncle ,  qui  ne  peut  attribuer  ma  tris- 
tesse à  sa  véritable  cause,  croit  que  je  m'ennuie  de 
la  vie  solitaire  qu'on  mène  dans  ce  vieux  château  : 
«Allons,  Taïda ,  chantez,  on  jouez  -  moi  un 
mazurck,  me  dit- il  quelquefois,  cela  vous  dis 
traira.. .« 

Comme  il  ne  comprend  pour  les  enfants  et  pour 
les  inférieurs,  que  l'obéissance  passive  ,  il  ne  peut 
soupçonner  que  j'aime  encore  après  sa  défense... 
Ah!  Marie,  il  se  passera  de  terribles  événements, 
d'ici  à  peu  de  temps.  J'ai  l'Ame  oppressée,  j'ai  des 
pressentiments  qui  me  glacent  de  crainte..  Dieu 
nous  préparc  ainsi  aux  grands  malheurs 

Ah  !  mon  amie,  n'ayant  plus  d'espoir  pour  moi- 
même,  j'ai  besoin  de  me  reposer  en  vous;  je  voua 
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veux  heureuse,  nies  consolai  ions  sont  là.  Tout  ce 
que  vous  me  dites  me  rassure;  vous  faites  un  ma- 
riage d'affection  et  de  raison ,  vous  acceptez  le  nom 
d'un  homme  que  vous  honorez  comme  le  meilleur 
et  le  plus  digne  :  ce  sont  des  promesses  de  bonheur 
et  d'un  bonheur  tranquille  et  doux,  tel  qu'on  doit 
le  souhaiter  dans  le  mariage.  Cest  vous,  Marie, 
qui  m'avez  enseigné  ces  sages  maximes;  c'est  vous 
qui  m'avez  dit  que  les  grandes  passions  faisaient  lou- 
jouts  de  mauvais  ménages.  Les  grandes  passions 
•ont  exigeantes,  n'est-ce  pas?  Et  le  mariago  vil 
d'abnégation  cl  de  dévouement.  La  femme  doit  être 
une  amie  bonne  et  indulgente  ,  un  repos  et  point 
un  tourment.  Je  sens  la  justesse  de  vos  préceptes, 
mais  est-on  mat  Ire  des  mouvements  de  son  cœur? 
Nous  serions  bien  grands,  presque  divins,  si  nous 
commandions  à  nos  passions!  Dieu,  dans  sa  plus 
rigoureuse  justice ,  nous  ordonne  le  sacrifice,  mais 
il  ne  nous  ordonne  pas  l'oubli.  Le  souvenir  que  l'on 
conserve  à  l'être  que  l'on  aime ,  c'est  la  pensée  infi- 
nie; l'absence  sanctifie  tellement  l'amour ,  qu'elle  ne 
nous  permet  plus  de  le  combattre... 

Ah!  ma  chère,  que  j'envie  votre  nature  harmo- 
nieuse !  Votre  sensibilité  est  tendre  comme  la  piété, 
votre  imagination  colore  vos  sentiments  sans  les 
exaller ,  vous  vous  arrêtez  dans  l'excès  du  bien  et 
dans  le  commencement  du  mal...  Moi,  ma  nature 
est  extrême  :  ma  joie  est  du  détire,  ma  peine  est 
du  désespoir;  je  me  transporte  en  nn  moment  du  ciel 
a  la  terre,  et  de  la  terre  au  eieJ;  je  souffre,  j'espère  : 
est-ce  le  cœur,  est -ce  l'imagination?  Je  ne  sais, 
mais  je  me  sens  famé  trop  grande  pour  ce  monde , 
ce  n'est  pas  de  l'orgueil ,  c'est  le  désespoir  de  vivre. 

Dieu  ne  fera  pas  un  miracle  pour  moi,  je  sais  que 
je  ne  le  reverrai  jamais  ;  sa  conscience  de  patriote 
l'a  emporté  sur  son  amour  ;  il  se  faisait  pras  digne 
de  moi ,  en  me  sacrifiant  a  la  patrie;  je  m'associe  à 
sa  gloire  de  martyr ,  mais  je  sais  bien  que  je  tiens  la 
seconde  place  dam  son  cœur  -,  la  politique  est  une 
rivale  impitoyable ,  une  idée  l'emporte  toujours  sur 
nous  ;  il  pense  à  moi ,  sans  doute ,  mais  c'est  h  patrie 
qu'il  regrette,  c'est  vers  elle  qu'il  tend  les  bras,  c'est 
pourcllcqu'il  prie,c'esl  pour  elle  que  sont  ses  vœux 
et  ses  efforts  ;  et  moi ,  (Aie  impie  de  notre  sainte  ! 


l'autre  est  à  vous  ;  je  partage  mon  temps  entre  les 
deux  seules  affections  de  mon  cœur. 

Taïda. 


Je  vous  ai  dit,  ma  chère  Marie,  que 
m'avait  fait  prévenir  qu'il  avait  du  monde  à  dîner. 
Je  descendis  au  salon  avant  que  les  convives  fus- 
sent arrivés ,  et  j'ai  trouvé  mon  oncle  avec  un  cer- 
tain air  de  soin  et  de  recherche  qui  ne  lui  est  pas 
habituel. 

•  Taïda,  me  dit-il  quand  je  vins  lui  baiser  la 
main ,  votre  costume  me  semble  un  peu  sévère , 
pourquoi  cette  robe  noire? 

—  Mais ,  mon  oncle ,  répondis-jc ,  vous  savez  que 
je  n'ai  pas  quitté  le  noir  depuis  (es  malheurs  de 
notre  patrie. 

—  J'approuve  votre  tristesse,  je  la  partage  même, 
mais  nous  devons  l'ensevelir  dans  notre  cœur,  pour 
ne  pas  nous  attirer  de  nouvelles  persécutions  ;  al- 
lons, ma  chère,  faites-moi  la  grâce  d'aller  vous 
habiller  d'une  façon  un  peu  plus  coquette  et  plus 
conforme  à  votre  âge. 

—  Mon  oncle,  épargnez-moi  ce  chagrin? 

—  Non ,  cela  ne  se  peut  pas ,  dit-il ,  ce  que  je 
vous  ai  demandé  n'est  pas  sans  importance.  Aller, 
Taïda  

Gomme  je  vis  bien  que  ma  résistance  serait  inu- 
tile ,  je  montai  chez  moi  pour  faire  une  autre  toilette. 
11  ne  faut  pas  gaspiller  sa  force  dans  les  petites 
choses  ;  je  mis  une  robe  de  mousseline  blanche ,  et 
je  m'enveloppai  d'un  grand  chalc  de  dentelle  «Cest 
bien ,  c'est  Ires-bien ,  me  dît  mon  oncle ,  quand  je 
revins  au  salon ,  vous  êtes  charmante  ainsi.  »  Comme 
mon  oncle  ne  me  parlait  pas  de  ses  convives,  je 
n'osais  pas  l'interroger;  mais  bientôt  je  compris  sa 
réserve ,  en  voyant  entrer  plusieurs  officiers  mos- 
ko  viles. 

Mon  oncle  donnait  à  dîner  à  ces  officiers.  Son  A^e 
me  fait  qualifier  cette  action  dé  faiblesse;  s'il  avait 
trente  ans  de  moins ,  j'y  donnerais  un  autre  nom .' 
Vous  comprenez ,  chère  Marie ,  rimpression  que  je 
ressentis;  c'était  le  souvenir  vivant  et  palpable  de 
Pologne,  j'abandonnerais  ma  patrie  pour  aller  le  !  tousnos  malheurs . . .  Mon  oncle  dit  a  ces  messieurs, 

qui  me  regardaient  avec  une  curiosité  impertinente: 
«  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ma  nièce  ;  cfle  est 
un  peu  timide,  cettechére  enfant  ! ....  Taïda,  ajou- 
ta-t-il  en  se  tournant  vers  moi ,  vous  parlerez  fran- 
à  dîner  ;  je  ne  sais  qui  ce  peut  être,  on  s*  visite  bien  |  çais....»  Ces  derniers  mots  étaient  plutôt  un  ordre 
peu  depuis  la  révolution.  A  dieu ,  i 


rejoindre?  Ce  projet  s'arrête  de  plus  en  plu 
mon  esprk.... 

Je  vous  quitte,  parce  que  je  dois  faire  ma  toi- 
lelte  ;  mon  oncle  m'a  fait  direqu  il  y  avait  du  monde 


je  vous  écrirai  a 


à  lui ,  !  Le 
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oorie,  qui  voulait  à  (oui*  force  être  aimable. ,  disait 
de  temps  en  temps  des  phrases  toutes  faites,  qui  font 

je  répondais  par  monosyllabes  à  mes  deux  voisins, 
dont  l'un  éurit  colonel ,  et  l'autre  aide-de-camp.  Le 
colonel  est  grand  ,  il  a  1rs  cheveux  roux ,  et  les  jeux 


sur  moi ,  il  nie  regardai t  de  cote  et  à  la  dérobée  ,  et 
quand  il  était  sûr  que  j'étais  occupée  ailleurs;  il  a 
enfin  une  de  ces  physionomies  malheureuses  qui  ont 
toujours  l'air  d'un  délit.  Je  me  sentais  mal  à  l'aise 
auprès  do  cet  homme;  son  uniforme  n'était  pas  la 
•raie  cause  du  dégoût  qu'il  m'inspirait.  Ses  fiides 

tais  honteuse  que  cet  homme  put  s'apercevoir  que 
je  suis  jolie.  A  choque  mot  que  je  disais,  il  s'écriait: 
«  Charmant ,  c  harmant  !  •  Cedfncr  fut  un  supplice  ! 
Ah!  je  n'ai  plus  la  force  de  subir  de  pareilles 
épreuves!  Ma  résolution  est  inéhranlable,  Marie. 
g«  partirai  ;  moi ,  aussi ,  je  viendrai ,  en  pro- 
scrite ,  demander  asile  à  la  France.  Je  veux  vivre 
pour  lui,  ou  mourir  avec  lui.  L'amour,  ce  senti- 
ment qui  vient  de  Dieu,  n'a-t-il  pas  ses  devoirs, 
)  il  a  ses  sacrifices  ?  Le  dévouement,  qui  est  une 
> ,  devient-il  un  crime?  Quand  S  s'adresse  à 
l'amour,  toutes  les  lois  humaines  seraient-elles  donc 
nés  sacrilèges?  Marie,  je  partirai. 

Je  n'ai  reçu  qu'une  seule  lettre  de  lui ,  depuis 
qu'il  est  dans  l'émigraliou.  Je  vais  au-devant  d'un 
immense  malheur ,  sans  doute  priez  pour  moi , 


ciété  eu  général ,  à  ce  que  le  plus  grand  nombre  des 
femmes  eût  des  sentiments  passionnés,  ou  même  des 
fumières  trés-éicndues ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'à 
cet  égard  la  société  redoute  tout  ce  qui  fait  excep- 
tion ,  même  dans  le  sens  le  plus  favorable.  Chacun, 
en  particulier,  trouve  de  l'avantage  dans  les  rap- 
ports avec  ceux  qui  ont ,  si  je  puis  le  dire,  des  tort* 
généreux,  une  bonté  sans  calcul,  une  franchise  im- 
prévoyante ;  «nais  la  société  réunie  prend  un  esprit 
de  corps  ,  un  désir  de  se  maintenir  telle  qu'elle  est, 
une  personnalité  oolleclive  ;  enfin,  ce  sentiment  la 
force  à  préférer  les  caractères  égoïstes  et  durs ,  lors- 
qu'ils respectent  extérieurement  les  convenances 


LBTTRS  TnOIllfeltt. 

Vous  condamnez  mon  départ,  Marie  ;  vous  dites 
que  Dieu  nous  ordonne  la  résignation  ;  je  crois,  je 
prie,  j'adore,  mais  il  n'y  a  pas  dans  mon  âme  une  pen- 
sée plus  forte  que  mon  amour  ;  je  ne  puis  combattre , 

je  ne  puis  me  résigner,  je  m'abandonne  Je  suis 

entre  un  crime  et  une  faute ,  un  crime  scion  Dieu , 

une  faute  selon  le  monde  J'en  appelle  à  votre 

cœur;  dites,  y  a-t-il,  dans  la  vie  d'une  femme ,  un 
autre  intérêt  que  celui  de  l'amour  ?  Le  monde ,  qui 
blAmeavec  tant  d'empressement  un  manque  de  foi 
pour  les  choses  communes  de  la  vie,  nous  absuut 
et  nous  justifie,  même  quand  nous  manquons  aux 
promesse»  les  plus  saintes  et  les  plus  sacrées.  Les 
lois  du  monde aoai  basées  sur  l'égoïsroe  ;  il  est  con- 
venu que  les  femmes  doivent  rospccler  toutes  les 
•arriéres ,  porter  tous  les  genres  de  joug  ;  et  comme 
U  y  aurait  de  l'inconvénient  pour  Le  repos  delà  so- 


,  «uwkmhri  t. au, 

sent  trop  souvent  du  joug  que  l'opinion  veut  impo- 
ser. Les  femmes  me  blâmeront  particulièrement; 
elles  croient  donner  un  gage  de  leur  vertu  dans  le 
blâme  qu'elles  déversent  sur  les  antre*.  Vous,  Ma- 
rie, que  Dieu  a  créée  peur  le  ciel,  vous  ne  me 
blâmez  pas ,  vous  gémissez ,  vous  pleurez  sur  moi. .. 

Au  moment  où  je  vous  écrivais,  mon  oncle  m'a 
fait  dire  de  descendre  au  salon,  qu'il  avait  à  me 
parler  ;  le  malheur  rend  si  craintif,  que  cette  simple 
invitation  me  bouleversa. 

Quand  j'entrai,  mon  onde  vint  au-dovant  de  moi, 
cl  me  dit,  en  voulant  prendre  an  air  simple  et  na- 
turel: •  Talon,  je  réunis  demain  au  soir  quelques 
personnes  ;  entre  autres,  le  colonel  Sulikoff  et  les 
officiers  qui  étaient  à  mon  dernier  dîner.  Je  vous 
recommande  de  soigner  votre  toilette;  car  la  négli- 
gence sied  mal  à  une  femme  ;  il  n'y  a  pas  de  beauté 
à  toute  épreuve.  J'ai  été  jeune,  et  je  ne  l'ai  pus  assez 
oublié  pour  ne  itas  savoir  donner  un  bon  conseil.  » 
Et  sans  transition,  il  ajouta:  «  Comment  trouvez  vous 
le  colonel  Salikoff  ?  Ce  colonel  «st  celui  «sue  je  vous 
ai  dépeint  «ans  ma  dernière  lettre. 

—  Mon  onde,  jo  ne  l'aurais  sans  doute  pas  re- 
marqué ,  s'il  n'avait  été  aussi  sot  que  disgracieux. 

—  Vraiment,  mademoiselle?  mais  vous  êtes  bien 
difficile;  le  colonel  est  un  fort  beau  cavalier ,  et,  de 
plus  ,  il  a  cinquaule  mille  florins  de  rentes. 

—  C'est  justice  »  le  I 
ment  a  cette  figure- la. 

Je  n'osai  rcproclier  à  mon  onde  les  indignes  4 

que  lui  faisait  faire  la  peur  j  je  meius  par 
quand  ma  poitrine  s*  soulevait  d'utdigna- 
lion. 

Vous  vqyez,  Marie,  que  mes  pressentiments  ne 
m'ont  pas  trompée!  La  soirée  de  demain  cache  tui 
projet  qu'il  nous  est  bicn  faulene  pénétrer.  J'assis- 
terai a  cette  soirée,  je  m'efforcerai  d'être  calme i 
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Adieu,  Marie,  je  i 
prières. 


Taïda. 


Le  croiriez-vous,  Marie,  c'était  un  bal  !  Ah  !  que 
l'Age  est  une  horrible  chose,  s'il  éteint  dans  notre 
Ame  tous  les  sentiments  généreux!  Un  bal,  quand 
notre  patrie  est  en  deuil  ;  un  bal,  quand  nous  gé- 
missons sous  le  joug  de  nos  oppresseurs;  un  bal 
sur  une  tombe  enlr'ouvertc  ! 

Quelques  femmes,  par  crainte  ou  par  insou- 
ciance, avaient  accepté  l'invitation  de  mon  oncle  ; 
mais  le  grand  nombre  avait  rerusé.  Mon  oncle ,  qui 
voulait  faire  sa  cour  au  colonel  Salikoff ,  paraissait 
assez  mécontent  de  voir  son  salon  presque  désert  ;  il 
y  avait  dix  femmes  tout  au  plus,  sur  cinquante  qui 
avaient  été  invitées.  Je  prétextai  une  violente  mi- 
graine, pour  ne  point  être  obligée  de  danser.  Cela 
m'aurait  été  impossible ,  je  serais  morte  avant  de 
commettre  ce  sacrilège.  Malgré  les  instances ,  et 
presque  les  ordres  de  mon  oncle ,  je  dis ,  d'un  ton 
qui  ne  souffrait  pas  de  réplique ,  que  je  ne  danserais 
pas  L  «  Alors,  je  ne  danserai  pas  non  plus,»  reprit  le 
colonel.  Ce  non  plus  me  parut  le  comble  de  l'imper- 
tinence. Je  jetai  à  ce  colonel  un  regard  de  dédain  et 
je  m'éloignai  ;  il  ne  comprit  ni  mon  regard  ni  mon 
action ,  et  bientôt  il  vint  s'asseoir  auprès  de  moi. 

Vous  n'imaginez  pas,  mon  amie,  ce  que  j'eus  à 
souffrir;  cet  homme  osa  me  parler  d'amour;  je  crois 
qu'il  poussa l'aada ce  jusqu'à  me  dire  qu'il  m'aimait  ! 
Son  regard,  sa  voix,  son  souffle,  me  flétrissaient! 
Ces  mots ,  si  saints  dans  la  bouche  de  celui  qu'on 
aime  et  qu'on  honore ,  passaient  par  cette  bouche 
impure  ;  ces  mots,  qui  apportent  la  foi  et  la  con- 
fiance ,  étaient  un  mensonge  et  un  blasphème!  

Il  feignit  de  ne  pas  voir  l'horreur  et  le  mépris  qu'il 
m'inspirait ,  et  il  ne  me  quitta  pas  de  la  soirée. 

Quand  tout  le  monde  fut  parti ,  je  regagnai  ma 
chambre  et  je  versai  des  larmes  bien  a  mères  ;  il  me 
semblait  que  j'avais  outragé  le  souvenir  de  Séverin 
en  assistant  à  celte  réunion,  et  pourtant  il  me  fallut 
plus  de  courage  pour  céder  aux  ordres  de  mon  on- 
cle ,  qu'il  ne  m'en  eût  fallu  pour  lui  résister.  Comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  Marie,  ma  résistance  eût 
éveillé  les  soupçons  et  elle  eût  compromis  mon  oncle; 
j'ai  dû  accomplir  un  double  devoir  au  prix  d'un 
affreux  supplice  ! 

Queh  changement  quatre  années  ont  apporté 
dans  ma  vie!  Je  n'ai  plus  de  mère,  je  n'ai  plus  de 
patrie,  car  la  pairie,  c'est  la  liberté.  J'ai  perdu 


celui  que  j'aimais,  mon  premier,  mon  dernier 
amour,  celui  que  ma  mère  expirante  avait  chargé 
du  soin  de  mon  bonheur!  Ah!  Marie,  comment 
pouvez- vous  me  reprocher  d'avoir  vieilli  avant 
l'âge?  J'ai  aimé,  j'ai  souffert;  les  années  ne  sont 
rien,  les  événements  sont  tout;  le  malheur  nous 


de  la  maturité  précoce  qu'il  peut  donner  à  notre 
caractère  !  L'expérience  ne  vient  pas  d'avoir  beau- 
coup vu ,  mais  d'avoir  beaucoup  souffert. 

Je  vous  le  disais,  chère  Marie  :  je  suis  trop  heu- 
reuse; je  vous  le  disais  quand  je  passais  ma  vie 
entre  ma  mère  et  Séverin ,  et  quand  je  vous  avais 
là  près  de  moi ,  pour  vous  confier  mon  bonheur  et 
mes  espérances  La  révolution  éclata;  je  ne  de- 
mandai pas  à  mon  fiancé  un  sacrifice  impossible,  je 
me  montrai  digne  de  lui;  il  partit,  il  fut  épargné 
par  les  hasards  de  la  guerre  ;  mais  l'exil ,  aura-t-il 
pu  le  supporter?  L'exil,  cette  mort  lente,  cette  souf- 
france qui  ne  mène  qu'à  la  souffrance,  ce  poison 
qui  coule  goutte  à  goutte,  ce  malheur  immense, 
contre  lequel  il  n'est  pas  possible  de  lutter!  L'exil , 
pour  lui ,  c'est  pire  que  la  mort. 

Marie ,  sans  votre  amitié ,  j'aurais  déjà  accompli 
mon  saint  pèlerinage,  pourquoi  m'avez  vous  retenue! 
Pourquoi  notre  religion  diffère-t-elle  !  Moi ,  je  crois 
que  l'amour  vient  de  Dieu  !  Tout  ce  4ui  est  infini 
n'est  point  de  la  terre;  et  vous ,  ange  craintif,  vous 
croyez  que  Dieu  condamne  l'amour;  vous,  mon 
amie,  vous  redoutez  la  justice  de  Dieu,  quand  moi 
j'espère  en  sa  miséricorde.  Nous  marchons  au  même 
but  par  des  chemins  opposés ,  et  nos  Ames  pourtant 
ront  réunies  :  l'une  sera  pardonnée  parce  qu'elle 
aura  tout  redouté ,  et  l'autre  parce  qu'elle  aura  tout 
éprouvé. 

Mon  oncle  m'évite  depuis  le  bal  d'hier ,  il  a  l'air 
mal  à  l'aise  avec  moi;  je  ne  l'ai  vu  qu'aux  heures 
des  repas;  il  ne  m'a  point  proposé  une  promenade , 
comme  c'est  son  habitude.  Le  dîner,  ce  moment  où 
il  est  toujours  de  si  bonne  humeur ,  s'est  passé  silen- 
cieusement ;  il  commence  des  phrases  qu'il  n'achève 
pas ,  il  (ousse  après  chaque  mot ,  pour  cacher  son 
embarras ,  et  moi ,  je  me  garde  de  l'interroger  dans 
la  crainte  de  provoquer  une  explication.  Chaque 
jour  suffit  à  sa  peine,  nous  verrons  ce  qu'amènera 
la  journée  de  demain  ! 

Je  n'ai  pas  cacheté  ma  lettre  hier,  ma  chère  Marie, 
et  je  m'en  applaudis.  Par  où  commencerai- je?  Com- 
ment me  faire  comprendre ,  comment  vous  peindre 
ma  situation...  Une  demi-heure  de  conversation 
dit  ce  que  ne  dira  jamais  la  plus  longue  lettre  ;  la 
pensée  se  fige  en  l'écrivant. 
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Hier,  à  midi,  j'étais  au  salon  ,  je  brodais,  quand 
lout  à  coup  la  porte  s'ouvre;  je  lève  la  téte  et  je 
vois  le  colonel  Salikoff  ;  mon  premier  mouvement 
fut  de  me  retirer,  mais  par  réflexion  je  restai  ;  j'au- 
rais fâché  mon  oncle. 

*  Mademoiselle ,  me  dit  le  colonel ,  après  les  pre- 

qui  me  donne  le  bonheur  de  voua  trouver  seule.  Je 
n'ai  point  caché  à  M.  votre  oncle  la  profonde  im- 
pression que  vous  fîtes  sur  moi  la  première  fois 
que  je  vous  vis,  et  c'est  autorisé  par  lui  que  je  viens 
aujourd'hui  vous  faire  l'aveu  de  mes  sentiments. . 
—Personne ,  monsieur ,  n'a  le  droit  de  disposer 


sur  le  sens  des  paroles  de  mon  oncle. 

—Non,  mademoiselle,  je  ne  me  suis  pas  mépris; 
j'ai  demandé  votre  main ,  elle  m'a  été  accordée  ;  quoi 
de  plus  clair?  Mon  amour  a  fait  taire  la  haine  des 
partis,  et  je  n'ai  plus  vu  en  vous  qu'une  femme  char- 
mante; je  mets  à  vos  pieds  un  liel  avenir ,  une  posi- 
tion enviée  et  fort  enviable  vraiment ,  car  je  suis  à 
la  veille  d'être  général.»  En  disant  ces  mots  il  se  rap- 
procha de  moi  et  voulut  me  prendre  la  main  :  je 
retirai  ma  main  avec  horreur  ! 

«  Oubliez ,  oubliez ,  mademoiselle,  nos  anciennes 
rancunes  ;  nous  sommes  tous  frères  aujourd'hui. 

— Jamais,  monsieur;  sachez  que  toutes  vospa- 

comme  Polonaise!  Vous  pariez  de  fraternité!  Certes, 
les  Polonais  voudraient  regarder  les  Russes  comme 
leurs  frères  11  n'y  a  point  de  haine  de  nation  à 
nation.  La  confédération  de  Bar  le  sentait  si  bien 
qu'elle  Gl  un  appel  aux  Russes  pour  qu'ils  agissent 
de  coucerl  avec  elle,  contre  le  despotisme  autocra- 
tique. La  révolution  de  Kosciuszko  fut  animée  des 
mêmes  sentiments;  la  révolution  du  29  novembre 
tenta  les  mêmes  efforts;  le  comité  national  polonais 
de  Paris  vient  tout  récemment  de  proclamer  l<s  mé- 


cussion  politique,  l'harmonie  n'eût  pas  été  troublée. 
Nous  nous  entendons  sur  les  choses  du  cœur,  cl  c'est 
le  point  important,  le  reste  est  une  ombre  qui  se  perd 
déjà  dans  le  passé! 

—  Les  jeunes  filles ,  dit  mon  oncle ,  ne  vivent  que 
de  sentiments  idéals  ;  pardonnez-lui ,  monsieur  le 
colonel,  cl  n'en  comptez  pas  moins  sur  ma  promesse 
Je  sois  le  tuteur  de  Taïda  et  j'ai  bien  le  droit,  je 
pense ,  de  disposer  de  sa  main  ! 

—  Non,  mon  oncle,  répondis-je  avec  toute  la 
force  que  me  donnait  mon  indignation ,  non ,  vous 
n'avez  pas  oc  droit. 

—  Colonel ,  dit  mon  oncle ,  pardonnez  cette  mu- 
tinerie de  petite  fille,  mais  quand  Taïda  sera  plus 
calme ,  elle  comprendra  tout  ce  qu'il  y  a  dans  votre 
offre  de  flatteur  et  d'honorable  pour  elle. 

—  De  flatteur  !  d'honorable  !  que  Dieu  vous  par- 
donne ,  mon  oncle!  et  après  avoir  dit  ces  mots  je 
courus  m' enfermer  dans  ma  chambre. 

Le  colonel  passa  toute  la  journée  au  château.  Je 
sus  par  ma  femme  de  chambre  que  plusieurs  offi- 
ciers russes  avaient  été  invites  à  dtnrr,  et  qu'on 
avait  célébré,  en  buvant  du  vin  de  Champagne,  ce 
qu'on  appelait  le  jour  des  fiançailles.  Mon  oncle 
me  fit  dire  de  descendre ,  il  insista  à  plusieurs  re- 
prises, mais  je  fis  répondre  que  j'étais  malade  et 
que  je  gardais  le  lit.  * 

Taïoa. 


I. 


Des  souvenirs  de  famille,  qui  me  liaient  a  la  fa- 
mille de  Marie,  m'ont  mise  à  même  de  recevoir  la 
communication  des  lettres  de  Taïda.  Ces  lettres  ont 
éveillé  si  vivement  ma  curiosité  cl  mon  intérêt ,  que 
je  me  suis  encore  adressée  à  Marie,  pour  connaître 
la  fin  de  ce  triste  drame ,  et  c'est  Marie  qui  m'a 


mes  intentions.  Qu'en  est-il  résulté?  Jusqu'à  ce  jour  [fourni  les  renseignements  suivants. 


la  Pologne  est  méconnue  par  la  nation  qui  devrait 
la  seconder  dans  la  sainte  volonté  d'être  libre  !  Les 
Russes  sont  encore  sourds  à  ce  grand  cri  d'amour  et 
do  fraternité  qui  réveillera  un  jour  l'Europe  tout 
entière.  Nous  ne  sommes  pas  frères,  monsieur, 
nous  pardonnons ,  et  c'est  tout  ce  que  Dieu  peut 
eiiger  de  nous  !  ■ 

Suffoquée  par  les  larmes,  j'allais  sortir  lorsque 
mon  oncle  entra. 

.  Qu'est-ce  ceci ,  dit-il ,  des  larmes,  des 
chez  moi  ? 


Taïda ,  après  les  événements  que  retracent  ses 
lettres,  plaça  tout  son  espoir  en  Dieu.  Dieu  seul 
pouvait  lui  donner  le  courage  d'accomplir  sa  reso- 
lution. A  combien  de  périls  ne  s'exposait  -  elle 
pas  en  quittant  la  Pologne  !  On  pouvait  surveiller 
ses  démarches  ,  l'épier,  l'arrêter  et  lui  faire  expier 
son  dévouement  par  la  prison ,  ou  l'exil  en  Sibérie  ; 
elle  ne  recula  pas  devant  ces  possibilités  effrayantes, 
et  le  jour  même  où  elle  avait  entendu  la  déclaration 
du  colonel  Salikoff,  le  jour  même  où  ce  colonel  et 
ses  officiers  dînaient  chez  son  oncle ,  elle  faisait  ses 


—Non,  reprit  le  colonel,  nous  sommes  dans  le  '  préparatifs  de  départ, 
plus  parfait  accord,  et  sans  une  malheureuse  dis- 1    Quand  le  soir  fut  venu ,  elle  écrivit  une  dernière 
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lirttre  à  Mario  ;  elle  écrivit  nne  autre  lettre  (1)  â  son 
oncle  j  cette  lettre  était  les  adieux  de  la  mort.  Mon 
oncle  croira  à  on  suicide ,  se  dit-elle  ;  Dieu  m'absou- 
dra de  ce  mensonge. 

De  temps  en  temps  elle  regardait  une  miniature 
ÇuVtte  portait  dans  son  sein  :  c'était  le  portrait  de 
Séveriu.  Cher  et  erucl  souvenir  qui  lui  avait  été 
donné  le  jour  des  fiançailles,  en  présence  de  sa 
mère  qui  la  bénissait.  Touf  était  pur  dans  cet  amour 
de  jeune  fille  ;  ïc  commencement  est  sanctifié  par  la 
présence  d  une  mère ,  et  la  fin ,  quand  il  est  privé 
de  tout  appui  et  de  tout  secours ,  devient  un  dévoue- 
ment sublime  :  

Mon  Dieu ,  se  disait  Taïda  ,  pourquoi  ce  t rouble, 
puisque  ma  résolution  est  inébranlable  :  est- ce  que 
je  me  méfierais  de  moi-même  ?  Mais  non ,  je  serai 
forte  jusqu'à  la  mort ,  et  elle  se  jeta  à  genoux  de- 
vant l'image  de  la  Tierge ,  et  elle  pria  quelques  in- 
stants. Pour  la  première  fois ,  la  prière  ne  parvint 
pas  à  la  calmer  !  Enrayée  d'eltc-mémc ,  elle  ouvrit 
sa  croisée  pour  contempler  le  ciH  ;  elle  espérait  dans 
cette  muette  prière  :  tout  à  coup  elle  voit  une  ombre 

se  glisser  derrière  les  arbres  l'ombre  a  disparu 

C'était  un  révè ,  mie  hallucination  ,  se  dit- elle. 

Mais  bientôt  elle  entend  des  pas ,  des  pas  dans  le 
jardin ,  quand  tous  les  convives  sont  encore  à  table 
et  quand  tous  les  domestiques  sont  occupés  du 


Puis,  quelques  instants  après,  elle  entend  dis- 
tinctement que  l'on  frappe  à  la  porte  de  sa  chambre. 
Elle  va  ouvrir  toute  tremblante  d'une  indéfinissa- 
ble émotion  t  et  elle  voit  un  homme  enveloppé  dans 
un  manteau  :  la  surprise ,  l'efliroi ,  lui  font  pousser 
un  faible  cri. 

—  Ne  criez  pas ,  dit-il ,  car  il  y  va  de  ma  vie  ! 

—  Qui  êtes -vous?  que  demandez  -  vous  f  dit 
Taïda. 

—  Gomment,  vous  ne  me  reconnaissez-pas  ?  El  il 
prend  la  main  de  Taïda  et  H  presse  cette  main  sur 
son  cœur! 

—  Quoi  !  c'est  vous ,  s'écrie  à  l'instant  même 
Taïda  ;  mais  quel  miracle  et  quelle  fatalité  vous 
attirent  ici  !  Vous  ne  Savez  donc  pas  que  dans  cette 
chambre  même  vous  courez  les  plus  grands  dangers, 
il  n'y  a  pas  d'asile  sacré  !  Mais  je  vous  revois  et 
nous  serons  deux  pour  souffrir...  Dites-moi,  dites 

)i ,  est-ce  mon  souvenir,  est-ce  notre  amour  qui 
a  fait  braver  tous  ces  dangers  ? 

—  Oui ,  Taïda ,  oui ,  car  je  ne  vous  sépare  jamais 

(i)  Nous  n'avons  pas  trouvé  cette  lettre  dans  celles  qae 


de  la  patrie  :  je  vous  unis  dans  mon  coeur  ;  mais 
pour  vous ,  j'aurais  voulu  vivre ,  et  pour  la  patrie 
je  mourrai  !  Notre  entreprise  est  folle ,  sans  doute, 
on  en  a  dit  autant  de  la  mission  chrétienne ,  et  le 
sang  de  ses  martyrs  a  régénère  le  monde  et  la  religion 
du  Christ  a  vaincu  ,  non  par  la  force ,  mais  par  la 
persévérance  ei  le  courage  :  A  travers  mme  oan- 
grrs,a  travers  lea  obstacles  qui  se  glissaient  dans 
l'ombre ,  ou  qni  nous  attaquaient  ouvertement ,  nous 
sommes  parvenus  jusqu'ici.  Nous  vivons  dans  nos 
impénétrables  forêts ,  en  attendant  U  mort  ou  la 
vengeance.  La. réussite  ost  incertaine,  mais  nous 
bisserons  an  monde  un  grand  exemple  I 

—  Vons  mourrez ,  dit  Taïda  ,  en  fondant  en  lar- 
mes ;  vous  mourrez ,  ô  mon  Dieu  t  Et  en  prononçant 
ces  mots  elle  attire  Scverin  vers  la  croisée  et  lui 
montre  le  salon  tout  rempli  d'officiers  moskovites! 
—  Vous  voyez  que  le  danger  est  partout,  il  nous 
menace,  il  nous  entoure  ,  mais  que  faire?  comment 
vons  sauver  ?  sainte  Vierge ,  inspirez-moi  !  » 

Séverin  saisit  son  fusil  qni  était  caché  sous  son 
manteau,  et  dit  en  soupirant  :«  —L'oiseau  peotse  re- 
poser sous  le  niddu  vautour.  Entendez-vous,  Taïda, 
entendez  vous  le  hennissement  des  chevaux?  enten 
dez  vous ,  ils  sont  à  ma  poursuite,  ils  s'approchent; 
ah  !  c'est  trop  tôt  mourir  !  J'ai  été  blessé  à  la  main 
gauche  dans  une  rencontre  avec  les  Kosaks  ,  à  quel- 
que distance  du  château  ,  la  trace  de  mon  sang  les 
aura  conduits  jusqu'ici  ! 

—  Cachez-vous  dans  ce  cabinet ,  dit  Taïda ,  et  eUe 
ouvrit  une  i 
en  glace. 

Bientôt  après  tout  le  château  fat  en  w  », 
et  on  entendit  le  bruit  des  sabres  qui  traînaient  sur 
les  dalles  des  corridors.  Des  voix  confuses ,  des  im- 
précations, des  cris  de  rage,  arrivèrent  jusqu'aux 
oreilles  de  Taïda.  On  approche ,  se  dit-elle  ;  et  avec 
cette  présence  d'esprit  qui  n'appartient  qu'aux 
femmes,  elle  prit  son  métier  h  tapisserie  et  elle  se 
mit  à  broder.  A  ce  moment  elle  entendit  distincte- 
ment la  voîx  du  colonel  qui  disait  :  «  Ici ,  ici ,  voilà 
•  des  traces  de  sang  !...  ■ 

Qoi  pourra  jamais  exprimer  les  angoisses  de  celte 


les  profondeurs  de  ta  douleur!  Les  faits  ne  peuvent 
donner  la  mesure  de  la  souffrance  ;  tout  se  multiplie, 
s'étend,  s'augmente,  selon  h  force  et  l'étendue  de 
notre  âme!  Mais  quel  malheur  fut  jamais  entouré 
de  cir  consignées  plus  solennelles,  et  quelle  femme 
plus  que  Taïda  pouvait  en  comprendre  l'immensité  t 
Sensible  et  passionnée ,  elle  avait  une  de  ces  nature* 
qui  sentent  profondément  et 


Digitized  by  Google 


A  co  brait  qui  avait  retenti  dans  tout  le  château 
succéda  un  silence  de  mort  1  Tatda  restait  imnmiule 
à  sa  place,  «Ile  n'omit  ouvrir  1»  poule  secrète  pour 
instruire  Séverin  dos  événement»  qui  venaient  de 
se  passer;  peut-être  n'avait  il  pas  entendu  le  colo- 
nel; peul-éirc  avait-uVuoe  lueur  d'espérance!  Klle 


bile,  quand  son  ame  était  en  proie  à  de  mortelles 
agitations  ;  elk  était  là ,  cotte  sainte  et  innocente 


IL 


Tout-à-coup  elle  entendit  la  voix  de  son  onde, 
qui  l'appelait  doucement  au  travers  delà  porte  > 

«  Taïda ,  Taïda ,  «Usait-il ,  ouvrez-moi ,  je  vous- en 
prie,  j'aiàvouscomimuiiqucr  des  enoses  très-graves.» 

Ce  ton  presque  suppliant  encouragea  Taida,  et 
elle  ouvrit.  Elle  pensait  qu'il  venait  peut-être  pour 
lui  donner  des  avis  salutaires,  et  avec  l'aide  de  son 
oncle  elle  pouvait  sauver  Séverin.  En  un  moment , 
son  imagination  lui  fit  voir  un  autre  monde;  l'espé- 
dans  son  Âme ,  elle  était  presque 
quand  son  oncle  entra. 
«Dites-moi ,  mon  cher  oncle ,  ce  qui  me  procure 


,  la  prison  OU  l'oiil 


r  Si- 


—  Comment ,  dit-il ,  en  promenant  ses  yeux  au- 
tour de  la  chambre,  comment  vous  ne  savez  donc 

•  a 

pas  ce  qui  se  passe  dans  ma  maison  ?  Vous  ne  savez 
donc  pas  que  nous  sommes  entoures  de  troupes ,  et 
qu'on  cherche  un  coupable  ?»  Puis,  se  retournant,  il 
prit  m  livre  de  prières  qui  était  encore  ouvert  sur 
le  prie-Dieu  de  Tatda  :  .  Ah  !  vous  priiez,  je  rot» 
demande  mille  pardons  de  vous  avoir  dérangée.  «Ces 
derniers  mots  furent  accompagnes  d'un  sourire  sar- 
donique  qui  glaça Taïda!  «Oui,  oui,  reprit-il ,  on 
cherche  un  exilé,  on  cherche  une  tête  qui  est  mise 
s  prix,  me  comprenez- vous  maintenant?  Et  vous 
sentirez  comme  moi  que  ma  maison  ne  peut  servir 


—  Vous  êtes  le  maitre,  mon  oncle,  reprit  Tanin, 
et  vous  sauriez  mieux  que  personne  ce  que  voua  au- 
riez à  faire  en  pareil  cas. 

—  Quoique  maître  et  maître  absolu ,  d'après  les 
lois  de  la  raison  et  du  bon  sens,  il  pourrait  se  passer 
dans  ce  château  des  choses  que  j'ignorasse  TViria, 
je  tremble  pour  les  conséquences....  Si  cetexHé  est 
chez  moi,  mon  château  sera  rasé ,  il  ne  restera  pas. 
pierre  nur  pierre  de  cette  belle  demeure  de  mes  an- 


pmir  moi,  et  pour 
béric. 


fortune,  pour  avoir  aeoompli  ne  devoir  < 
on  serait  puni  avec  tant  de  cruauté? 

Taïda ,  par  un  mouvement  dont  elle  ne  fut  pas 
maîtresse,  jeta  ses  yeux  sur  la  petite  porte  en 
glace....  elle  devint  pâle  comme  vue  morte,  elle  se 
sentait  défaillir,  quand  sot)  oncle  s'approchent  d'elle 
Uu  dit  d'un  accent  plus  doux  :  -  Tranquillisez-vous, 
mon  enfant ,  tout  ceci  est  nne supposition.  Mais  vous 
tremblez  tout  de  bon,  on  croirait  que  vous  ave* 
peur  de  moi.  Pourquoi  avoir  peur?  Je  ne  crois  pas 
qitii  aoit.ioi  ;  mais  quand  il  y  serait ,  vous  avez  une 
protection  puissante  :  vous  savez  bien ,  ebére  Tarda , 
que  le  colonel  Saiikoff  vous  adore.  Vous  ne  le  croyez 
pas,  les  fera  mes  n'ont  confiance  qu'aux  hommes  qui 
ne  les  aiment  pas;  il  vous  adore,  vous  ths-je,  et  il 
pousse  la  délicatesse  à  un  point  qu'on  ne  peut  ima- 
giner, c'est  un  cœur  d'or  !  Il  me  charge  do  vous  as- 
surer qu'on  ne  fera  pas  de  perquisitions  dans  votre 
appartement ,  on  n'est  pas  plus  noble  .  plus  géné- 
reux. Je  ne  veux  pas  diminuer  le  mérite  d'une  belle 
action  :  le  colonel  a  vu ,  a  vu  de  ses  yeux ,  des 
traces  de  sang  jusqu'à  la  porte  de  votre  chambre. 
Cest  grave,  c'est  très -grave;  mais  vous  autres 
femmes  vous  êtes  ainsi,  votre  pitié  est  la  cause  de 
tous  vos  malheurs  :  le  moment  présent  est  tout  | 


vous,  vous  jouez  votre  vie  sur  un  coup  de  dés, 
heureux  quand  vous  ne  jouez  pas  celle  des 
autres! 

—  Quand  une  femme  se  sacrifie ,  reprit  Taïda , 
elle  n'a  jamais  le  projet  d'en  tramer  les  autres  dans 
sa  mine.  D'ailleurs  régoVsme  est  si  bien  en  garde 
sur  lui -même,  qn  il  ni*  peut  rien  redouter. 

—  Vous  devenez  piquante ,  Taïda ,  c'est  mal ,  car 
vous  ne  pouvez  douter  de  mon  profond  intérêt.  La 
réflexion  vous  ramènera ,  je  pense,  à  des  ! 
meHlcoTS  et  pour  moi  et  pour  le  colonel.  Je 
im|rlore  pour  lui,  vous  devrez  récompenser  un  jour 
son  dévouement. 

—  Jamais ,  je  vous  l'ai  dit,  mon  oncle;  ma  con- 
sciente m'ordonne  de  vous  désobéir. 

—  Ainsi ,  les  sacrifices  du  colonel  sont  inutiles, 
un  fol  aveuglement  sera  cause  de  votre  perte  et  de 
la  mienne.  Songez-y,  Taïda ,  il  en  est  temps  encore, 
vous  pouvez  me  sauver  et  assurer  votre  bonheur... 
On  entre  dans  le  château  ;  les  troupes ,  après  avoir 
visité  les  environs,  vont  faire  une  nouvelle  perqui- 
sition ;  les  égards  que  l'on  doit  à  votre  sexe  < 
céder  devant  la  loi  on  viendra  jusqu'ici. 

—  Mais  vous  m'aviez  assuré  que  le  colonel.. 
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—  Oui,  il  révoquera  ses  ordres,  si  tous  lui  pro- 
mettez votre  main. 

—  Plutôt  périr,  plutôt  la  torture  et  l'exil! 

—  Mais,  malheureuse  enfant,  vous  ouvrez  un 
abîme  dans  lequel  vous  entraînerez  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher!... 

—  Que  voulez- vous  dire?  parlez-moi,  de  grâce  ! 
et  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  son  oncle  en  poussant 
des  cris  déchirants. 

—  Vous  vous  faites  des  tourments  inutiles;  vous 
allez  au-devant  d'un  malheur  qui  briserait  de  plus 
forts  que  vous.  Écoulez-moi ,  dites  un  seul  mot ,  et 
tout  cet  orage  se  dissipera.  Mais  avant  tout ,  sortons 
d'ici ,  Taïda ,  l'air  de  celte  chambre  vous  est  fatal. 

—  Non ,  je  ne  sortirai  pas  ! 

—  Alors  on  fera  une  perquisition,  les  ordres  sont 
précis,  on  doit  fouiller  tout  le  château ,  tout  le  châ- 
teau ,  vous  comprenez  ! 

A  ce  moment ,  on  entendit  la  voix  du  colonel , 
qui  criait  en  montant  l'escalier.  «  Monsieur,  nous 
vous  attendons!  » 

Taïda  fut  entraînée  par  son  oncle,  et  ils  trouvèrent 
le  vestibule  et  l'escalier  tout  remplis  de  troupes 
moskowites. 

—  Ma  nièce  se  soumet  à  la  loi,  dît  l'oncle  de  Taïda, 
et  tout  bas ,  en  se  penchant  à  l'oreille  du  colonel ,  cl 
elle  vous  accorde  sa  main. 

III. 


triomphe;  il  allait  de  l'un  a  l'autre,  disant  :  «  N'est- 
ce  pas  que  ma  fiancée  est  bien  belle;  on  est  fier 
d'être  choisi  par  une  femme  comme  cela  ;  regardez 
quelle  timidité,  quel  maintien  modeste,  c'est  un 
ange  de  candeur.  »  Personne  n'était  dupe,  mais  le 
gros  amour-propre  du  colonel ,  qui  parvenait  pres- 
que à  se  tromper,  croyait  à  plus  forte  raison  tromper 
les  autres.  L'oncle  de  Taïda  avait  l'air  d'un  homme 
qui  a  échappé  à  un  grand  danger  cl  qui  n'est  pas 
encore  bien  sûr  d'élre  dans  son  état  ordinaire  ;  il 
faisait  des  sourires  aimables  au  colonel ,  puis  il  jetait 
des  regards  inquiets  sur  Taïda,  puis  il  devenait 
tout  à  coup  pensif;  dans  ce  moment-là ,  il  voyait 
sans  doute  les  soldais  russes  dans  son  château,  c 
pourtant  ils  s'en  étaient  éloignés  quand  Taïda  avait 
paru. 

Les  Ames  prédestinées  pour  les  grandes  passions 
ont  une  énergie  qui  leur  donne  ta  force  de  lutter 
contre  la  souffrance.  Taïda  put  supporter  cette 
longue  torture  ;  elle  voyait  celle  joie  autour  d'elle , 
ces  rires  insultants ,  ce  triomphe  plus  insultant  en- 
core, et  elle  ne  mourut  pas,  et  elle  ne  devint  pas 
folle;  l'amour  a  des  miracles  qui  le  font  approcher 
de  la  puissance  divine. 

De  temps  en  temps  le  conseiller  venait  auprès  de 
i  Taïda ,  et  lui  disait  très-vite  et  très-bas  :  •  Soyez  gaie; 
soyez  tranquille,  je  prends  tout  sur  moi;  nous  le 
sauverons,  vous  soignerez  sa  blessure,  vous  le  con- 
solerez  

IV. 


Taida  n'avait  point  consenti ,  ne  lui  faisons  pas 
l'injure  de  le  supposer,  elle  avait  sauvé  Séverin.  Ijc     Quand  tout  le  monde  fut  parti ,  le  conseiller  prit 
colonel  vit  dans  le  silence  de  Taida  de  ta  timidité  et  la  main  de  Taïda  d'un  air  affectueux  ;  Taïda  retira 
de  l'innocence,  et  attribua  à  l'émotion  sa  pâleur,  le  i  sa  main. 

bouleversement  de  ses  traits,  le  tremblement  cou-  j  — Vous  m'en  voulez,  lui  dit-il,  et  je  vous  ai 
vulsif  de  ses  mains.  L'amour-propre  a  cela  de  com-  !  sauvée  malgré  vous ,  et  j'ai  sauvé  celui  que  vous 
mun  avec  l'égolsme ,  qu'il  nous  place  en  dehors  de  !  aimez  ,  mais  ce  n'est  plus  le  moment  de  récriminer, 
tout  ce  qui  n'est  pas  nous  ;  cette  fearoe  mourait  de  i  le  temps  presse ,  écoutez-moi  :  je  sais  que  Séverin 
douleur,  et  il  la  croyait  heureuse.  Le  mariage  du  co-  J  est  caché  dans  votre  appartement  ;  ne  niez  pas ,  je 
lonel  avec  Taida  était  en  quelque  sorlc  un  défi.  Le  le  sais ,  mais  je  le  prends  sous  ma  protection  et  je 
colonel  savait  positivement  que  les  officiers  de  son  vais  lui  indiquer  une  retraite  sûre ,  impénétrable 
régiment  avaient  dit  qu'il  n'obtiendrait  jamais  la  où  il  restera  jusqu'au  moment  où  il  sera  en  état  d« 
main  d'une  Polonaise ,  et  il  voulait  prouver  que  qui  lier  la  Pologne.  D'ici  là  vous  aurez  de  ses  nou- 
tout  cédait  devant  son  mérite;  il  avait  celte  con-  velles,  mais  ce  soir  même  vous  allez  lui  faire  vos 
fiance  en  soi  qui  est  presque  inséparable  de  la  mé-  J  adieux  en  ma  présence-  Apres  il  partira;  je  le  confie 
diocrité  et  de  ta  sottise.  '  à  la  garde  d'un  serviteur  qui  m'est  tout  dévoué. 

Taida  se  laissa  conduire  au  salon  où  étaient  déjà  Taida  avait  retrouvé  des  larmes,  elle  ne  prononça 
réunis  un  grand  nombres  d'oflkiers  russes.  Le  co-  pas  une  parole ,  elle  ne  laissa  pas  échapper  une 
lonel  les  avait  invités ,  car  il  prenait  déjà  posses-  plainte;  elle  pleurait  comme  la  Vierge  au  pied  de  la 
sion  du  château,  afin  qu'ils  fussent  témoins  de  son  croix;  son  désespoir  avait  quelque  chose  de  si  pro 
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fond,  de  si  résigné,  de  ai 
en  fat  ému. 


cr 


venez 


. ,  hiwu  cui«ui ,  ayez  du  courage , 
m'aider  dans  ce  triste  devoir. 

—  Mon  oncle ,  reprit-elle  en  se  jetant  à  ses  ge- 
noux, soyez  bon  et  généreux,  laissez -moi  le  voir, 
seule  d'abord ,  une  minute ,  une  seconde ,  que  ce 
soit  moi  qui  lui  apprenne  son  sort;  de  votre  part, 
•:e  serait  une  condamnation,  de  moi,  ce  sera  une 
prière.  Et  Talda ,  sans  attendre  la  réponse  de  son 
oncle,  traversa  les  appartements  et  alla  ouvrir  la 
porte  secrète. 

Elle  trouva  Séverin  avec  un  pistolet  armé  dans 
la  main. 

—  Que  venez  vous  m'apprendre ,  dit-il  en  dépo- 
sant l'arme  à  côlé  de  lui. 

—  On  nous  sépare ,  mon  oncle  protégera  votre 
fuite...  je  serai  à  vous  dans  cette  vie  et  dans  l'éter- 
nité... Jamais.... 

A  ce  moment ,  le  conseiller  entra. 

—  Monsieur,  dit-il ,  le  moment  serait  mal  choisi 
pour  vous  faire  des  reproches ,  car  les  événements 
vous  punissent  plus  sévèrement  que  je  ne  l'eusse 
voulu.  Taîda,  dit-il  en  se  retournant  vers  sa  nièce, 
je  désire  être  seul  avec  monsieur. 

Après  le  départ  de  Talda,  le  conseiller  reprit 

—  Je  vous  fais  conduire  à  un  mille  d'ici,  dans  le 
château  de  ma  soeur,  vous  trouverez  là  une  hospi- 
talité franche  et  cordiale  et  vous  serez  à  l'abri  de 
toutes  les  investigations  de  la  police ,  car  ma  sœur 
est  connue  pour  sa  prudence  et  sa  réserve;  per- 
sonne ne  pourra  se  douter  qu'elle  cache  chez  elle 
un  proscrit.  Ma  lettre,  une  lettre  dont  vous  serez 
porteur ,  l'instruira  de  tout.  Dès  que  votre  blessure 
sera  guérie,  vous  me  le  manderez  et  je  vous  four- 
nirai les  moyens  de  retourner  en  France.  Talda  doit 
ignorer  le  lieu  de  votre  retraite,  c'est  moi  qui  lui 
donnerai  de  vos  nouvelles,  c'est  moi  qui  vous  don- 
nerai des  siennes.  Je  vous  demande  sur  ce  point 
votre  parole  d'homme  d'honneur. 

—  Je  n'accepte,  monsieur  le  conseiller,  ni  votre 
protection  m  l'asile  que  vous  m'offrez  ;  je  suis  un 
coupable,  selon  vous,  je  suis  en  votre  pouvoir, 
livrez-moi  à  la  rigueur  des  lois,  ou,  si  vous  avez 
quelque  sentiment  de  générosité  dans  le  cœur,  aban- 
donnez-moi à  ma  destinée;  je  suis  revenu  dans  ma 
patrie  non  pour  me  cacher  comme  un  criminel, 

mais  pour  combattre  nos  oppresseurs       La  mort 

est  trop  près  de  moi  pour  que  je  veuille  me  con- 
damner à  l'exil. 

—  Votre  entreprise  est  une  folie  dont  je  ne  veux 


et  dans  dix  ans,  quand  la  fougue  des  passions  sera 
calmée,  vous  me  remercierez  de  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous.  Pensez  à  la  Pologne,  aux  malheurs  que  < 
attirez  sur  elle,  pensez  à  toutes  les  victimes  qi 
demandent  grâce  !  Sans  un  miracle,  vous  nous  per- 
diez, moi  et  ma  nièce  ;  n'y  a-l-il  pa .»  là  de  quoi  re- 
froidir le  plus  bouillant  enthousiasme  !  Votre  entre- 
prise, si  on  peut  donner  ce  nom  à  un  semblable 
projet,  votre  entreprise. ne  sera  secondée  par  per- 


,  m*»  uvuv  exemple  ne  sera  pas  stérile  ; 
nous  semons  pour  l'avenir,  notre  sang  fertilisera 
la  Pologne  !  Laissez-moi  mourir,  il  faut  encore  des 
martyrs  à  notre  cause... 

En  disant  ces  mots ,  Séverin  voulut  sortir ,  mais 
le  conseiller  le  retint. 

—  Vous  êtes  à  ma  garde,  vous  êtes  forcé  de 
m 'obéir;  vous  comprenez  que  la  résistance,  la  fuite 
seraient  impossibles  ;  je  suis  chez  moi ,  entouré  de 
mes  gens....  Calmez  -  vous ,  monsieur,  Talda  va 


—  Je  ne  vous  fais  aucune  promesse,  j'i 
seulement  votre  escorte  pour  sortir  d'ici. 

—  Je  vous  conlic  à  un  serviteur  fidèle. 

—  J'ai  des  armes  sur  moi ,  monsieur. 

—  Elles  ne  sont  pas  toujours  utiles. 

—  Toujours ,  quand  on  sait  s'en  servir  à  propos. 
Taïda  rentra,  elle  pansa  la  blessure  de  Séverin  ; 

ses  larmes  inondaient  la  main  du  proscrit.  JNc 
pleurez  pas  sur  moi ,  Taïda ,  dit-il ,  pleurez  sur  la 
Pologne  et  sur  ces  Ames  rebelles  que  la  sainteté  à». 
notre  cause  n'a  pas  touchées. 

Le  conseiller,  qui  était  présent  à  cette  scène, 
fronça  le  sourcil. 

—  Allons,  monsieur,  reprit-il,  tout  est  prél  pour 
votre  départ,  la  nuit  est  avancée ,  ne  perdez  pas  de 
temps. 

Séverin  regarda  Taïda  dans  une  muette  extase ,  il 
voulait  la  contempler  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  fût 
plus  possible  de  l'effacer  de  son  souvenir. 

—  Adieu,  Taïda,  dit -il,  vous  et  la  patrie;  et 
vous,  monsieur,  que  la  Pologne  vous  pardonne. 

Taïda  tomba  à  genoux  en  joignant  les  mains  ; 
Dieu  reste  encore  à  celui  qui  a  tout  perdu  ! 


V. 


Les  journées  se  passaient,  et  Taïda,  malgré  toutes 
ses  démarches,  ne  pouvait  découvrir  la  retraite 


pas  me  rendre  complice.  Vous  partirez ,  monsieur,  '  de  Séverin.  Le  conseiller  résistait  tant  qu'il  pouvait 
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ira  prières  de  sa  nièce ,  et  quant  elle  lè  suppliait  de 
lai  donner  dos  nouvelles  de  Séverin,  il  répondait  : 
Soyez  tranquille,  je  veille  sur  lui  comme  sur  mon 
enfant  ;  it  s*  porte  bien  ,  il  est  gai ,  je  crois  presque 
que  la  raison  lui  revient. 

Si  l'incertitude ,  ce  supplice  lent ,  qui  ne  vous 
laisse  ni  vivre  ni  mourir,  accablait  Taïda,  les  der- 
niers mots  de  son  oncle  l'avaient  blessée  au  cœur  : 
il  est  gai ,  la  raison  lui  revient —  ces  mois  renfer- 
maient un  monde  de  douleur.  «  Il  est  gai,  il  m'oublie, 
il  ne  m'aime  plus,  se  disait-elle.  *  Les  femmes  qui  mil 
tant  de  volonté ,  tant  de  courage  pour  lutter  contre 
les  événements ,  contre  tous  les  obstacles  quand  elles 
se  sentent  aimées,  succombent  en  présence  d  un 
doute.  Ah  !  c'est  que  leur  mission  voulue  par  Dieu , 
commandée  par  lui ,  est  d'aimer  et  d'être  aimée. 

Un  jour,  après  une  longue  conversation  où  le 
conseiller  s'efforçait  de  persuader  à  Taïda  que  Séve- 
rin  était  aussi  heureux  qu'il  pouvait  l'être,  elle 
lui  dit  : 

«  Mon  ont  le,  je  ne  veux  point  mettre  en  doute 
vos  paroles,  mais  je  croirai  toujours  que  vous  me 
cache/  quelque  chose  tant  que  je  n'aurai  pas  vu , 
vu  de  mes  yeux ,  une  ligne  de  la  main  de  Sévcrin. 

—  Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  ,  mon  enfant,  lui 
répondit  il. 

Le  lendemain  ,  il  lui  apporta  une  lettre  dans  la- 
quelle se  trouvaient  ces  mots  :  •  Ma  blessure  va 
»  mieux,  mais  le  bien,  puis-jc  le  sentir?  Que  Dieu 
•  soit  avec  vous  !  • 

Après  avoir  lu  ces  mots ,  Tafda  sollicita  une  en- 
trevue ,  mais  le  conseiller  fut  inflexible. 

-  Vous  me  demandez  une  entrevue ,  Taïda ,  et 
vous  êtes  à  la  veille  de  vous  marier,  cette  démarche 
serait  plus  qu'une  imprudence,  ce  serait  une  faute 
grave.  Le  rolonel  voudrait  hâter  le  mariage ,  il  at- 
tend quelques  parents  qui  doivent  assister  à  v<« 
noces ,  et  nous  Axerons  le  jour.  Demain ,  il  vous  of- 
frira les  diamants  qu'il  vous  destine  ;  il  a  fait  faire 
les  plus  belles  parures  ;  son  amour  si  ingénieux 
n'oublie  rien.  Mais  vous  ne  savez  donc  pas ,  enfant, 
que  l'on  me  demande  déjà  votre  protection ,  et  tout 
cela  ne  vous  fait  pas  sourire ,  et  tout  cela  ne  vous 

rend  pas  fière  Je  crains  fort,  ma  chère,  que 

vous  ne  soyez  comme  presque  toutes  les  femmes , 
c'est  à-dire  que  vous  n'ayez  plus  de  léte  que  de 
cœur.  Si  vous  étiez  sensible ,  comme  je  le  voudrais 
pour  le  bonheur  du  colonel,  vous  seriez  profondé- 
ment touchée  d'un  tel  attachement. 

Taïda  écoula  sans  répondre,  mais  sa  physionomie 
prit  une  expression  si  étrange,  que  le  conseiller  la 
regarda  ave»:  inquiétude  et  sans  oser  l'interroger 


OGNE 

Taïda  espérait  d'un  instant  à  l'autre  qne  Sé vérin 
lui  ferait  parvenir  une  lettre  qui  l'instruirait  de  son 
sort  ;  elle  ne  pouvait  pas  quitter  la  maison  de  son 
oncle  avant  d'avoir  reçu  cette  lettre,  et  au  milieu 
de  ces  incertitudes  et  de  ces  perplexités ,  le  temps 
marchait ,  et  l'époque  fixée  pour  le  mariage  appro- 
chait. Elle  ne  savait  pas ,  que  pour  les  hommes,  l'a 
inour  est  rarement  une  chose  sérieuse ,  et  plus  ra- 
rement encore  une  chose  grave,  et  que  ce  n'est 
point  là  qu'ils  apportent  la  force  de  leur  volonté  et 
de  leur  caractère!  L'amour  n'est  pas  le  grand  inté- 
rêt de  leur  existence  :  la  gloire ,  l'ambition ,  une 
idée ,  possèdent  bien  autrement  leur  Ame.  Certes , 
Sévcrin  aimait  Taïda ,  il  l'aimait ,  puisque  son  sou- 
venir avait  survécu  à  deux  ans  d'absence  ;  il  l'ai- 
mait ,  puisqu'il  avait  bravé  tant  de  dangers  pour  la 
revoir,  mais  elle  ne  tenait  que  la  seconde  place  dans 
son  cœur,  quand  Taïda  n'avait  pas  un  autre  but , 
pas  une  autre  affection ,  pas  une  autre  douleur.  La 
patrie,  ce  grand  mot  qui  trouvait  tant  d'écho  dans 
son  Ame ,  n'était  pour  ainsi  dire  que  la  conséquence 
de  ses  autres  sentiments  ;  l'amour,  pour  fa  femme, 
est  comme  la  religion,  il  est  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  choses. 

Tailla  aurait  voulu  prendre  pour  elle  seule  tous 
les  périls  qui  les  entouraient  ;  sans  espérance  elle  se 
sacrifiait,  clic  se  niellait  entre  le  ciel  et  lui,  pour 
conjurer  le  malheur,  et  s'il  ne  se  fût  offert  que  ce 
seul  moyen  pour  sauver  la  vie  de  Séverin,  elle  au- 
rait épousé  le  colonel  Salikoff.  La  révolution  fran- 
çaise nous  offre  des  exemples  de  ce  dévouement  su- 
blime, qui  savait  braver  plus  que  la  mort!  Taïda 
aurait  épousé  le  colonel  Salikoff  pour  sauver  la  vie 
de  celui  qu'elle  aimait  plus  qu'elle-même,  mais  elle 
espérait  encore  qu'elle  reverrait  Sévcrin ,  et  qu'ils 
parviendraient  à  se  sauver  ensemble.  Cependant,  les 
jours  s'écoulaient  rapides  et  douloureux ,  sans  ap- 
porter aucun  changement  dans  sa  triste  situation. 
Le  conseiller  lui  parlait  de  Séverin,  et  il  lui  faisait 
comprendre  qu'il  était  toujours  en  sa  puissance. 

Un  matin,  le  conseiller  entra  chez  Taïda,  et  lui 
dit  d'un  air  radieux  > 

«  Tous  nos  apprêts  sont  terminés,  et  nous  avons 
fixé  à  demain  la  cérémonie  du  mariage.  Vous  vous 
montrerez ,  je  pense ,  aussi  soumise  que  raisonna- 
ble ,  vous  ne  voudrez  pas  empoisonner,  par  un  fol 
entêtement,  le  seul  bonheur  de  mes  vieilles  années, 
je  compte  sur  vous,  Taïda. 

—  Pardonnez-moi ,  meo  oncle ,  mais  je  n'épouse 
rai  pas  le  colonel!... 
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Et  pendant  quelques 
tous  deux  du  regard. 

.  Non,  reprit-elle,  je  n'épouserai  pas  le  colonel. 

—  Vous  voulez  doue  perdre  Sé vérin. 

—  Non,  mais  je  veux  le  revoir  avant  le  sacrifice, 
si  vous  n'y  consentez  pas  

—  Si  vous  n'y  consentes  pas ,  je  suis  à  mon  tour 
dégagé  de  toutes  tues  promesses  envers  lui  et  envers 

VOUS- 


! 

—  Trahir?  non,  jamais,  je  sais 
,  je  sais  compatir  au  malheur  I 


Ire  souvenir  m'a  suivi  dans  l'exil ,  mais  quand  j  ai 
revu  la  Pologne ,  j'ai  oublié  tout  ce  qui  n'était  pas 
elle ,  un  seul  autour  embrasait  mon  àmc.  * 

Si  la  pensée  est  infinie,  le  cœur  de  I  homme  est  ûni  ; 
deux  grands  sentiments  ne  peuvent  vivre  dans  le 
même  cœar:  l'ambition,  la  gloire,  lapalric,  excluent 
l'amour.  L'amour,  après  ces  luttes,  se  retrouve 
comme  l'espoir  du  ciel  après  les  orages  de  la  vie, 
mais  peudaut  la  lutte  il  sommeille. 
Les  paroles  de  Séverin,  empreintes  de  conviction, 
mon  faisaient  comprendre  à  Taïda  d'autres  douleurs. 

«  Ah!  s'écria  l-ctle,  doonez-iuoi  un  autre  monde, 

—  Mais  il  n'y  a  donc  que  moi  seule  dont  vous  [  puisque  celui-ci  m'a  tout  ôté  !  Dites-moi  ce  qui 
u'aurez  pas  pitié  !  pourra  jamais  remplacer  nia  foi  eu  vous ,  ma  sainte 

—  Eh  bien  I  vous  le  verres. ,  mais  pensez  aux  croyance  en  votre  amour. 

conséquences  de  cette  démarche?  Si  je  puis  garantir  —  Dieu  seul  mérite  une  âme  comme  la  vôtre, 
la  sàreté  de  Séverin ,  je  ne  puis  vous  préserver  des  j  ma  Taïda. 

—  Comment  se  détacher  du  passé ,  comment  se 
séparer  de  sa  vie? 

—  J'ai  appelé  mon  amour  une  faiblesse ,  parce 
que  j'avais  pour  but  l'humanité  tout  entière  ;  j'ai 
été  comme  ces  impies  qui  renient  Dieu ,  pour  se 
cramponner  à  la  terre.  Je  voulais  la  liberté  cl  la 
gloire,  et  votre  souvenir,  pauvre  femme,  était  un 
point  imperceptible  au  milieu  de  ces  grands  rêves  ! 
Mais  si  j'eusse  accompli  ma  mission ,  c'est  dans 
votre  cœur  que  j'aurais  cherché  une  récompense. 

—  O  Séverin,  vos  paroles  me  glacent;  elles  ré- 
pandent en  moi  une  effroyable  lumière.  Je  vois,  je 
sens  h;  néant  des  choses  humaines!  Rien  n'est  donc 
vrai  ;  il  n'y  a  pas  d'amour. 

—  Ne  blasphémez  pas ,  Taïda  ;  l'amour  est  immor- 
tel ,  et  nous  l'avons  révé  dans  ce  monde,  pour  aller 
le  goûter  dans  le  ciel.  Là ,  dans  la  patrie  des  anges , 
où  vous  tiendrez  ht  première  place,  nous  nous  re- 
verrons pour  ne  plus  doux  quitter. 

—  Et  ici  ?  dit-elle  avec  une  voix  interrompue  par 
les  sanglots. 

—  Jamais,  jamais,  avant  la  régénération  de  la 
patrie. 

—  Séverin ,  au  nom  du  ciel .  laissez-moi  vous 
suivre;  je  m'attache  à  vus  pas,  je  m'associe  à  vos 
projeta,  j'aimerai  tout  ce  que  vous  aimerez,  je 
serai  votre  esclave. 

—  Non ,  Taïda ,  je  n'ai  pas  le  droit  de  disposer  de 
vous  ;  je  ne  veux  pas  être  votre  bourreau  ;  l'amour 
d'un  proscrit,  mais  c'est  la  mort!...  Vous,  pauvre 
femme,  habituée  aux  douceurs  de  la  vie,  gâtée  par 
la  fortune ,  partager  le  sort  d'un  proscrit Non , 
je  ne  veux  pas  ajouter  ce  remords  à  mes  remords 
Déjà  se  vous  ai-jo  pas  mise  au  bord  de  l'abîme  !  Je 
dois  expier  mon  crime  ! 


clameurs,  du  monde ,  le  monde  en  vous  accusant  me 
blâmera  de  ma  faiblesse. 

—  Le  monde  !  le  monde  !  dit  Taïda  avec  mépris , 
il  n'y  a  qu'un  seul  juge  de  ma  conduite,  et  c'est 


VI. 


A  l'aube  du  jour,  Séverin  et  Taïda  étaient  assis 
sur  un  petk  tertre,  près  d'un  chemin  ombragé  par 
une  touffe  d'arbres.  A  une  certaine  distance  se  tenait 
uu  domestique  qui  gardait  deux  chevaux. 

Le  jour  même  Séverin  devait  avoir  franchi  la 


•  Ainsi  tons  mes  projets  ont  manqué,  toutes  mes 
espérances  se  sont  évanouies,  tous  mes  beaux  rêves 
n'ont  abandonné,  le  cœur  de  l'homme  ne  peut  rien 
enfanter  de  solide ,  dit  Séverin  avec  amertume. 

—  Ne  comptez- vous  plus  sur  moi,  reprit  Taïda, 
quand  la  vie  se  montre  si  ingrate? 

—  Mon  enthousiasme ,  celle  ardeur  qui  me  con- 
sume ,  n'a  pu  réveiller  ces  cœurs  endormis  daas  une 
lâche  paresse.  Je  parlais  et  je  n'étais  point  com 
pria!  .. 

—  Mais  moi ,  je  vous  ai  compris  ! 

—  Tout  a  été  fatal  dans  cette  entreprise.  Au  delà 
de  cette  rivière  le  bonheur  semblait  nous  favoriser, 
et  je  mesuis  laissé  abuser  par  un  fou  ;  il  m'a  dil  que 
je  serai»  reçu  avec  transport ,  j'arrive ,  j'appelle ,  et 
partout  un  morne  silence!...  De  chers  souvenirs 
m'attiraient  aussi  vers  vous,  Taïda .' 

—  Vous  pensiez  à  moi  ;  ce  mot  me  console  de  bien 
des  souffrance»! 

—Oui ,  Taïda ,  dit  Séverin ,  je  pensais  à  vous  ;  vo- 
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—  Ce  que  vous  appelez  crime ,  moi  je  l'appelle 
vertu  ;  le  crime ,  c'est  l'oubli ,  c'est  l'abandon  !  Rien 
n'est  donc  sacré ,  les  promesses  ,  les  serments ,  ces 
serments  reçus  par  une  mère  mourante  ? 

—  La  fatalité  m'a  délié  de  mes  serments.  Ah!  re- 
poussez loin  de  vous  l'amour  de  ce  proscrit  qui  vou- 
drait vous  faire  partager  ses  misères?  Si  je  ne  vous 
aimais  pas,  Taïda,  j'accepterais  votre  sacrifice  ; 
qui  ne  voudrait  avoir  un  ange  pour  adoucir  ses 
douleurs  !  Je  vous  aime,  et  je  vous  quitte.  Vous  ne 
savez  pas,  vous  élevée  dans  le  luxe  et  la  grandeur, 
vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  vie  d'un  émi- 
gré. Des  privations  qui  rapetissent  l'âme  et  tuent  le 
corps  !  Des  larmes  qui  ne  soulagent  pas. .  .  Le  lende- 
main ,  la  veille  se  passent  dans  une  uniformité  dou- 
loureuse. La  France,  ce  beau  pays,  qui  sourit  tou- 
jours comme  dans  un  jour  de  féte ,  vous  semble  une 
triste  ironie.  Son  soleil  ne  nous  réchauffe  pas;  son 
air  embaumé  ne  rafraîchit  point  notre  poitrine  ;  ses 
fleurs  sont  sans  couleur  et  sans  parfum ,  ce  n'est  pas 
la  patrie  !  Une  main  amie ,  qui  serre  notre  main , 
nous  fait  verser  des  larmes  ;  tous  les  sentiments 
doux  se  changent  en  amertume.  Nous  n'osons  pas 
approcher  des  visages  joyeux  ;  notre  vue ,  notre 
contact  communiquent  la  douleur  !..  Si  nous  entrons 
dans  une  église ,  et  que  nous  trouvions  un  cercueil 
entouré  de  pleurs  et  de  regrets  :  Ne  le  pleurez  pas , 
disons-nous  avec  amertume ,  il  est  mort  dans  sa  pa- 
trie !  Si  nous  voyons  au  pied  de  l'autel  un  jeune 
couple  béni  par  le  ministre  de  Dieu ,  nous  nous  sau- 
vons ,  par  un  alïreux  retour  sur  nous-mêmes  :  le 
proscrit  est  seul ,  il  n'a  point  de  compagne ,  il  lan- 
guit seul,  il  mourra  seul. 

Au  sein  de  tout  ce  luxe  de  l'intelligence  et  delà 
science,  de  cet  esprit  qui  étincelle  de  toute  part , 


LA  POLOGNE. 

—  Vous  VOUS  dites  défenseur  de  l'humanité  ,  et 
vous  brisez  mon  cœur  ;  vous  travaillez  pour  le  bien 


de  tous ,  et  vous  m'abreuvez  de  douleurs  :  quelle 
inconséquence  dans  les  choses  humaines!  Vous 
vous  dites  victimes  et  martyrs ,  et  vous  devenea 
bourreaux  ! 

niers  moments;  que  la  femme  s' efface  devant  la 
Polonaise!  Mon  but  c'est  la  patrie,  et  vous,  vous 
êtes  la  plus  noble  image  de  celte  patrie  que  j'adore. 
Associez-vous  d'intention  à  mes  projets;  priez, 
souffrons  ensemble  ,  espérons  ensemble  !  Inspirez- 
vous  de  mes  sentiments.  Moi ,  malheureux  proscrit, 
trahi ,  j'espère  !  Les  nations  ne  meurent  pas!  Vous 
me  reverrez  au  jour  de  notre  gloire.  La  Pologne 
tient  dans  la  main  la  palme  des  martyrs  et  le  glaive 
des  héros  !  Les  décrets  de  Dieu  sont  impénétrables  ; 
demain  peut  être  le  jour  de  notre  régénération ,  de  - 
main  peut  commencer  notre  éternité  glorieuse! 
Courage ,  Taïda ,  nous  nous  rêverfons.  J'ai  Ut  dans 
l'âme,  sous  cette  affreuse  douleur,  un  pressenti- 
ment qui  me  console  ! 

—  Je  tacherai  de  me  rendre  digne  de  vous  ;  mais 
jurez-moi ,  à  ce  moment  suprême ,  qu'une  autre 
femme  n'aura  point  votre  amour;  dites-moi  que 
nous  serons  unis  dans  le  ciel ,  puisque  nous  n'avons 
pu  être  unis  sur  la  terre.  Dites-moi ,  dites-moi ,  que 
vous  paraîtrez  devant  Dieu ,  pur  de  toute  autre  af- 
fection. 

—  Jejnreque  nos  deux  âmes  n'en  feront  qu'une!» 
En  prononçant  ces  paroles ,  les  yeux  de  Séverin  je- 
taient des  rayons  célestes  ;  il  avait  l'air  d'un  inspiré. 
Ah  !  dans  ce  moment ,  cette  femme  était  la  sainte 
rivale  de  la  patrie.  Séverin  n'était  plus  le  soldat  de 
la  foi  nouvelle  ;  il  était  amant ,  il  sentait  l'amour  tel 


nous  restons  mornes  et  inappliqués;  l'âme  n'est  plus  i  qu'on  le  ressent  dans  ses  premières  années  ;  il  se 
avec  nous!  Et  je  vous  ferais  partager  une  telle  exis-  reprenait  comme  malgré  lui  à  aimer  la  vie ,  et  a 


tenec?  Non,  jamais.  Taïda!  Priez  pour  la  Po-  regretter  le  bonheur 
logne,  quand  nous,  nous  travaillons  pour  elle.  Le  laient  ses  yeux 
doute  se  décourage ,  mais  les  grandes  et  profondes 
convictions  ne  se  découragent  pas.  L'heure  n'est 
point  venue  ;  attendons  !  Votre  oncle  pouvait  me 
perdre ,  il  m'a  sauvé  ;  notre  cause  a  encore  besoin 
de  martyrs  » 

Taïda  cherchait  en  vain  dans  ces  paroles  l'amour 
qui  adoucit  toutes  les  douleurs  !.... 

•  Ainsi .  dit-elle  avec  un  soupir  qui  partait  du 
fond  de  son  âme ,  ainsi  vous  ne  m'aimez  pas  ! 

—  Si ,  mon  amie  ;  mais  un  amour  partagé ,  un 
enthousiasme,  une  exaltation,  une  foi,  une  reli- 
gion ,  un  but  qui  ne  vous  auraient  pas  pour  objet , 
ne  pourraient  vous  rendre  heureuse  ! 


«  Ah  !  Taïda ,  s'écria-t-il ,  que  je  vive  < 
souvenir  !  Je  ne  puis  me  résoudre  à  ne  rien  laisser 
après  moi  !  Vous ,  que  j'ai  rencontrée  sur  ce  noble 
coin  de  terre,  aimez-moi,  comme  on  aime  le  ciel 
qui  nous  a  vus  naître ,  comme  on  aime  la  mélodie 
qui  a  bercé  notre  enfance!  Aimez-moi!  Rappelez- 
vous  ,  Taïda .  que  ce  qui  me  sépare  de  vous ,  m'élève 
jusqu'à  vous.  Rappelez-vous  que  l'idée  â  laquelle  je 
me  dévoue  a  coûté  du  sang  et  des  larmes  ;  c'est  avec 
ce  sang  et  ces  larmes  que  nous  avons  élevé  tant  de 
monuments,  et  que  nous  avons,  pour  ainsi  dire, 
creusé  cet  abîme  d'admiration  dans  lequel  je  me 
perds. 
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»  Puisqu'il  faut  nous  quitter,  Taïda,  pensons aax  i 
promesses  iounorlellcs  qai  sont  faites  à  l'homme , 
et  qui  doivent  s'accomplir  an' delà  du  tombeau.  Ne 
profanez  pas  la  sainte  union  de  nos  Ames  . .  qu'un 
autre  ! ...  » 

Talda  s'agenouilla  devant  Sé  vérin,  et  lui  dit  :  «Je 
jure  en  présence  de  Dieu,  qui  m'entend,  que  je 
serai  à  vous  pour  la  vie  et  pour  l'éternité.  * 

Après  ces  paroles ,  Taïda  resta  plongée  dans  un 
morne  silence ,  puis ,  relevant  la  tête ,  elle  lui  dit , 
d'une  voix  assurée: 

«  Je  vous  seconderai ,  Séverin  ;  votre  cause  veut 
des  martyrs ,  je  puis  mourir,  mot  ?  Les  persécutions 
que  l'on  exerce  sur  une  pauvre  femme  indignent 
tous  les  cœurs  généreux.  Nous  aurons  le  même 
but ,  et  nous  y  arriverons  par  des  chemins  diffé- 
rents! 

—  .Priez ,  mon  amie ,  pnoz  pour  moi ,  pour  nous . 
pour  cette  Pologne ,  si  belle  dans  son  deuil ,  si  belle 
dans  les  cachots  des  martyrs,  pour  cette  magnifi- 
cence d'hier  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  ;  priez  pour 
notre  régénération.  Pensez  que  notre  avenir  est 
dans  r émigration.  Ma  foi  dans  notre  existence  fu- 
ture repose  en  elle.  Je  vous  reverrai ,  Talda  ,  non 
en  proscrit ,  mais  en  vainqueur  ! 

Adieu,  Taïda;  sainte  Vierge,  priez  pour  clic, 
dit-il ,  en  s'arrachant  de  ses  bras.  » 

A  ce  moment  le  domestique  fit  avancer  les  che- 
vaux, et  dit  :  «  Monsieur,  le  soleil  va  se  lever,  il  faut 
partir.» 

Séverin  jeta  un  dernier  regard  sur  son  amie ,  et 
s'éloigna. 

•  Adieu  !  cria  Taïda  !  adieu  !  >  et  elle  tomba  ina- 
nimée sur  le  tertre. 

VII 


Jeune  d'Age ,  vieux  de  cour.  Les  années  font 
marcher  la  vie ,  les  douleurs  la  font  courir.  Le 
temps  n  a  pas  de  durée  par  lui  -même  ;  c'est  le  bon- 
heur ou  le  malheur  qui  le  divise  en  minutes  ou 
•n  siècles.  Taïda,  surrivra-t-ellc ,  est-elle  blessée, 
m  est-elle  frappée  A  mort?  Il  n'est  pas  facile  do  de- 
viner le  cœnr  de  la  femme,  c'est  un  secret  entre  elle 
:t  Dieu.  Le  sourire  est  bien  voisin  des  larmes  dans 
ces  organisations  nerveuses.  Telle  femme  succom- 
bait hier  sous  le  poids  de  sa  douleur,  qui  aujour- 
d'hui est  brillante  et  parée  :  ce  n'est  pas  fausseté , 
t'est  force,  c'est  faiblesse,  c'est  mobilité,  et 
relie  mobilité  est  un  des  plus  grands  charmes  de 
la  femme.  Telle  qu'on  la  souhaite,  aimable  et  sé- 


duisante, c'est  cette  mobilité  qui  la  rend  toujours 
de  bonne  foi  dans  les  extrêmes  ;  c'est  celte  mobilité 
qui  lui  fait  appeler  chaque  amour,  son  unique 
amour;  c'est  celte  mobilité  qui  la  place  depuis 
dix-huit  ans  jusqu'à  vingt-cinq  entre  le  suicide  et 
l'inconstance... 

Ces  observations  qui  s'appliquent  aux  femmes 
en  général,  tombent  devant  l'exception  i  juger 
l'exception  d'après  la  règle  générale ,  c'esl  prendre 
l'horizon  pour  les  bornes  du  monde.  Taïda  ,  c'est 
l'exception ,  c'est  la  femme  prédestinée  pour  les 
grandes  passions;  c'est  la  femme  vraie  avec  la 
conscience  de  la  vérité.  Taïda ,  c'esl  l'Ame  et  l'in- 
telligence, quand  les  autres  femmes  sont  cœur  et 
imagination.  Taïda  n'est  pas  la  femme  selon  le 
monde  tel  qu'il  est  ;  mais  selon  le  monde  tel  qu'il  de- 
vrait être.  Taïda ,  dans  sa  vie  ordinaire ,  dans  une 
existence  sans  crise  et  sans  secousse,  n'eût  été  qu'une 
femme  assez  supérieure  pour  être  remarquée  par 
les  envieux;  et  c'était  une  de  ces  Ames  fortes 
qui  sont  très-faibles  jusqu'à  une  certaine  heure  fa- 
tale qui  n'a  pas  encore  sonné  pour  elles  ;  mais  quand 
celle  heure  de  force  a  sonné,  c'en  est  fait ,  celte 
faiblesse  devient  une  énergie  invincible,  l'héroïne 
remplace  la  petite  fille;  les  ruines  du  monde  ne  suf- 
firaient pas  à  intimider  celle  que  tout  à  l'heure  le 
moindre  bruit  faisait  frémir. 

Tous  les  grands  instincts  qu'elle  avait  en  elle 
furent  éveillés  par  deux  grands  malheurs  :  la  mort 
de  sa  mère  et  sa  passion  pour  Séverin.  Nous  ne 
valons  que  par  la  souffrance  ;  l'intelligence  est  pour 
ainsi  dire  une  terre  qui  se  féconde  par  nos  larmes. 
Le  poète ,  c'est  celui  qui  a  senti  ou  compris  toutes 
les  douleurs. 

Inclinons-nous  devant  ces  Ames  qui  ont  la  puis- 
sance d'aimer,  d'aimer  suivant  la  sublime  étendue 
de  ce  mot  ;  respectons  jusqu'à  leurs  fautes ,  car  dans 
le  paradis  elles  auront  une  meilleure  place  que 
celles  qui  n'ont  jamais  péché. 

Quand  Taïda  revint  à  la  vie ,  elle  aperçut  prés 
d'elle  un  mendiant  qui  semblait  la  regarder  avec 
plus  de  curiosité  que  de  compassion.  Cet  homme 
portait  un  chapeau  à  larges  bords  qui  recouvrait 
une  chevelure  rousse.  C'était  un  juif  polonais ,  un 
de  ces  êtres  abandonnés  du  ciel ,  qui  font  le  bien 
par  hasard  et  le  mal  par  inclination. 

■  Souffrez- vous?  »  lui  dit  le  juif. 

Taïda  ne  répondit  pas,  elle  était  encore  dans  cet 
état  vague  qui  suit  un  profond  évanouissement. 

•  Grand  Dieu  !  reprit  le  juif,  elle  est  bien  jeune  et 
bien  belle,  ce  serait  dommage  de  la  laisser  mourir,» 
et  il  alla  chercher  de  l'eau  à  la  rivière  voisine ,  dans 
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une  petite  timbale  de  fer  blanc  qu'il  portail  sur  lui. 
Quand  il  revint  il  loi  jet»  quelques  gouttes  d'eau 
sur  le  visape,  et  Taïda  se  sentant  ranime?  parceUe 
fraîcheur,  s'èeria  :  Séverin!  Séverin! 

—  Ce  n'est  pas  lui,  ma  belle  demoiselle,  dit  le 
juif.  Je  suis  un  pauvre  mendiant  qui  allais  à  ce 
village,  et  fatigué  de  ma  route  je  me  suis  assis  pour 
me  reposer.  De  la  place  où  j'étais  j'ai  vu  un  mon- 
sieur qui  vous  faisait  ses  adieux  ;  j'ai  vu  que  vous 
pleuriez  ,  j'ai  vu  quand  vous  êtes  tombée  à  terre , 
et  je  suis  accouru  pour  vous  secourir.  Grâce  à  moi 
vous  vivez,  ma  belle  demoiselle,  et  j'espère  que 
vous  ne  m'oublierez  pas.  Je  suis  bien  pauvre ,  j'ai 
six  enfants  et  une  fen.Hx»  malade.  Quand  ce  mon- 
sieur reviendra  vous  ne  m'oublierez  pas  le  jour  de 
votre  mariage. 

—  Qui  a  parlé  de  mariage?  dit  Taïda  ;  ma  robe 
de  fiancée,  à  moi,  c'est  un  linceul  ;  »  et  elle  se  mit  à 
pleurer.  Les  larmes  calmèrent  cette  agitation  fébrile 
qui  avait  succédé  à  son  évanouissement,  et  elle  dit 
au  juif  :  «  Mais,  qui  êtes-vous.  et  pourquoi  êtes- vous 
prés  de  moi  ?  »  Et  le  juif  recommença  mot  à  mot  la 
petite  litanie  attendrissante  qu'il  débitait  à  tous  les 
passants. 

«Vous  avez  six  enfants,  vous  êtes  pauvre;  si 
vous  voulez  je  vous  procurerai  le  moyen  de  gagner 
beaucoup  d'argent. 

—  Ah!  que  le  bon  Dieu  vous  envoie  ses  béné 


VIII. 


—  Ecoutez-moi  bien  :  connaissez-vous  le  général 
qui  demeure  ici ,  dans  le  bourg  voisin  * 

—  Ah  !  qui  est  ce  qui  ne  le  connaît  pas  » 

—  Eh  bien  !  allez  à  l'instantchez  lui,  ne  perdez  pas 
une  minute,  et  racontez-lui  tout  ce  que  vous  avez 
vu.  » 

Le  juif  la  regardait  d'un  air  moitié  fin ,  moitié 


•  Dite*  au  général ,  que  la  personne  que  vous 
avez  vu  et  qui  me  faisait  ses  adieux ,  était  un  Po- 
lonais réfugié,  un  émissaire   Vous  me  com- 
prenez. « 

Et  les  yeux  du  juif  brillaient  comme  ceux  d'un 
loup  qui  va  tomber  sur  sa  proie. 

au  général  que  j'habite  le  château  du 

D  ;  pour  preuve  de  ce  que  vous 

avancerez ,  vous  lui  montrerez  ce  livre ,  c'est  le 
livre  des  pèlerins  polonais;  faites-lui  lire  ces  mots 
qui  sont  sur  la  première  page  ■.  Séterin  d  Taïda. 
Allez ,  et  vous  serez  riche.  » 


Taïda  rentra  au  château  a  neuf  heures.  Tous  les 
domestiques  étaient  en  mouvement;  les  uns  met  (aient 
des  bougie*  dans  Icsluslrcs.  les  autres  mettaient  des 
fleurs  dans  les  vases  :  tout  prenait  un  air  de  fêle. 
I.c  nialtre-d'hotel  courait  la  serviette  sous  le  bras, 
en  criant  :  *  Ou  ne  sera  jamais  prêt,  M .  le  conseiller 
a  commandé  le  diner  pour  deux  heures ,  le  mariage 
a  lieu  à  midi.  »  Taïda  monta  dans  son  apparu  ment, 
et  trouva  sur  son  lit  sa  toilette  de  mariée  :  c'était 
une  robe  d'Angleterre  garnie  de  uivrte  et  de  roses 
blanches  ;  une  couronne  des  mêmes  fleurs  était  des- 
tinée a  orner  sa  tête.  Elle  regarda  celle  parure  sans 
verser  une  larmo ,  puis  elle  sonna  sa  femme  de 
chambre ,  et  lui  dit  :  «  II  est  neuf  heures,  dans  deux 
heures  vous  viendrez  m'habillcr.  Avant,  ni  vous, 
ni  personne  n'entrerez  dans  ma  chambre.  • 

Dés  que  la  femme  de  chambre  fut  sortie  elle  écri- 
vit a  Marie  .• 

•  Vous  rappelez-vous ,  Marie ,  que  le  jour  où 
Séverin  me  dit  pour  1a  première  fuis  qu'il  m'aimait, 
je  passai  la  nuit  à  vous  écrire  ;  je  prenais  possession 
de  mon  bonheur  en  vous  le  faisant  partager.  Je 
vous  disais  :  .Marie ,  je  vis ,  j'aime  ,  je  suis  aimée  ; 
vous  cherchâtes  à  modérer  ce  que  vous  appeliez 
mon  exaltation  ;  mais  vous  sentiez  bien  que  nul  ne 
peut  donner  son  coeur  pour  exemple ,  et  qu'on  ue 
peut  mesurer  ce  qui  nous  vient  d'en  haut  :  il  faut 
s'abaisser  devant  la  destinée  que  Dieu  nous  a  faite. 
On  ne  choisit  pas  le  chemin  qui  nous  conduit  i  la 
mort. 

«  Je  me  recueille  à  ce  moment  suprême  ;  je  jette 
un  regard  sur  le  passé  ,  je  veux  emporter  tous  mes 
trésors  avec  moi.  Je  veux  me  voir  encore  dans  mes 
jeunes  années,  quand  un  sourire  de  ma  mère  était 
une  récompense  ,  quand  un  beau  soleil  était  un  jour 
de  frtc,  quand  je  ue  savais  choisir  entre  la  veille 
et  le  lendemain ,  quand  tout  était  bonheur  et  es- 
pérance. Vous  rappelez -vous  «  Marie,  le  change- 
ment qui  s**  fit  en  moi  la  première  fois  que  je  vis 
Séverin  ;  j'étais  partie  pour  ce  bal  où  je  le  renron- 


tr*.  traie. 


et  je  revins  triste  et  pro- 


fondément troublée.  Son  regard  ea  se  fixant  sur 
moi ,  m'avait  pour  ainsi  dire  créé  un  autre  âme  et 
une  autre  intelligence  ;  la  pensée  ne  m'arrivak  plus 
que  par  le  sentiment  qu'il  m'avait  donné  ;  il  avait 
effacé  tout  mon  passé  de  quelques  années  :  U  me 
semblait  que  j'arrivais  à  la  vie  avec  l'cxi 
la  douleur  et  la  maturité  de  la  passion. 
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ce  bonheur  était  grave  comm 
gicux  ,  et  comme  lui  il  était  accompagne  do  craintes 
et  d'inquiétudes  Mon  respect  pour  Séverin  ne  me 
permet  lait  pas  de  douter,  je  croyais  en  lui ,  je  sen- 
tais qu'il  m'aimait,  mais  je  sentais  aussi  que  son 
amour  était  d'une  autre  nature  que  le  mien  :  il  ne 
pouvait  pas  s'isoler  en  moi ,  comme  moi  je  m'isolais 
en  lui.  Son  esprit  me  disputait  pour  ainsi  dire  la 
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Kî  sentiment  reli-  ',  paraissent  la  mauvaise  nature  de  la  femme,  n'avaient 


pas  la  puissance  de  l'émouvoir  :  il  était  trop  grand 
pour  descendre  a  no*  petitesses,  et  le»  appelait  un 
vice  de  notre  esprit  ou  un  défaut  de  notre  edu- 
caboo. 

•  Dieu  ne  permet  pas  que  nous  nous  attachions 
trop  fortement  à  la  terre  ;  si  une  femme  captivai! 
en  entier  l  ame  d'un  homme  de  génie,  si  cet  homme 


possession  de  son  co?ur,  il  se  révoltait  parfois  unissait  la  force  à  la  bonté,  elle  serait  trop  heu- 
coutre  ce  qu'il  appelait  mon  empire.  Quelquefois  [  reusc  ,  et  Dieu,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne 
aus--i  il  comprimait  jusqu'à  l'expression  de  son  at- 
tachement pour  moi ,  afin  de  me  préparer  à  d'au- 
tres douleurs.  1,'amour,  quand  il  le  dominait,  le 
dominait  comme  malgré  lui  ;  mes  larmes  l'irri- 
taient, mon  bonheur  l'attristait  :  il  me  voulait 
calme ,  et  ces  transports  qu'il  ressentait  prés  de 
moi ,  il  se  les  reprochait  comme  un  crime  Que 
donnerai  je  à  la  pairie,  me  disait-il,  si  je  me  laisse 
ainsi  absorber  par  une  femme  1  Ces  paroles  me  ré 
vêlèrent  l'avenir.  Je  compris  que  plus  un  homme 
est  supérieur,  et  plus  l'amour  est  pour  lui  un  sen- 
timent secondaire.  Je  dus  me  résigner  a  souffrir,  et 
celte  vie  nouvelle  dans  laquelle  j'étais  entraînée 
était  l'agonie  immense  et  acceptée  avec  joie  au  jar- 
din des  Olives.  J'aimais  mes  douleurs,  j'aimais  mon 
amour  ,  j'aimais  les  idées  qui  le  séparaient  de  moi  ; 
j'aimais  Séverin  me  disputant  les  miellés  d'une 
affection  qu'il  regardait  comme  indigne  d'un 
homme.  Je  respectais  le  fanatisme  des  idées  qui 
n'admet  aucun  partage.  Au  travers  de  ce  combat  il 
y  avait  tant  de  grandeur  dans  son  âme,  il  était  si 
vrai,  si  saintement  vrai,  il  y  avait  quelque  chose 
de  solennel  dans  son  langage  ;  et ,  quand  son  ima- 
gination l'entraînait,  il  rectifiait  avec  son  comr  et 
sa  raison  ce  qu'il  y  avait  pu  avoir  d'exagéré  dans  sa 
parole.  Aucune  femme  ne  se  serait  crue  aimée  ;  mais 
moi  à  qui  il  avait  donné  l'intelligence  et  la  force  de 
le  comprendre,  je  me  sentais  aimée ,  mais  comme 
on  petit  l'être  d'une  créature  supérieure  à  nous  , 
et  qui  plane  dans  des  régions  plus  hautes. 

»  L'amour,  pour  Séverin,  était  un  accident  de  bon- 
heur ou  de  malheur  ;  pour  moi  l'amour  était  tout,  le 
bonheur  et  le  malheur;  et,  dans  ma  pieuse  adora- 
tion pour  Séverin  ,  je  n'osais  pas  lui  demander  de 
m'aimer,  je  le  suppliais  de  se  laisser  aimer 

.  Je  ne  veux  pas  vous  taire  à  vous ,  qui  êtes  ma 
seconde  conscience,  que  la  femmequclqucfors  prenait 
le  dessus  ;  ainsi  je  me  montrais  exigeante,  je  voulais 
m'imposer  comme  les  caractères  vulgaires,  j  'étais  ja- 
louse comme  les  femmes  ardentes  et  sans  amour ,  et 
lui  restait  impassible  quand  il  me  voyait  si  différente 
de  moi-même  cl  si  indigne  de  lui.  Ces  crises  on  re- 


permet pas  de  nous  attacher  trop  fortement  à  la 
terre.  Nous  rions  en  gémissant.  Montrez-moi  celui 
qui  a  pu  arriver  à  trente  ans  sans  être  détrompé; 
montrez- moi  celui  qui  n'a  vu  au  fond  de  son  Ame 
que  des  pensées  douces  et  calmes  ;  montrer -moi 
celui  qui  a  joui  de  ses  espérances  comme  de  ses 
souvenirs  ,  et  qui  a  trouvé  dans  le  passé  le  gage  de 
l'avenir  !  Non  ,  la  vie ,  la  vie  qui  conduit  au  ciel, 
est  une  vie  d'épreuve  et  de  douleur? 

»  Malgré  la  différence  de  notre  amour,  je  liai  ma 
destinée  à  celle  de  Séverin  ,  je  ne  pouvais  aimer 
qne  lui,  je  ne  pouvais  me  dévouer  qu'à  lui.  Ne 
pouvant  être  le  but  unique  de  cette  grande  àme,  je 
voulais  être  un  repos,  un  asile  dans  les  orages  de 
la  vie  et  une  consolation  dans  les  peines  de  chaque 
jonr.  Quand  la  pensée  qui  me  guidait  et  m'animait 
pénétrait  enfin  le  «put  de  Séverin ,  quand  il  se  per- 
suadait de  mon  abnégation ,  il  ne  me  disait  pas  :  je 
vous  aime,  il  s'écriait  >  Ah  !  pauvro  femme,  que 
je  vous  plains  ! 

»  Voilà ,  Marie ,  l'histoire  de  mon  cœur,  je  veux 
que  vous  la  gardiez  dans  votre  souvenir,  au  moment 
de  ce  t  le  éternel  le  séparation  .Oui,  Marie ,  je  m'app  réle 
à  mourir.  Ici ,  tout  près  de  moi ,  il  y  a  une  féte ,  on 
attend  une  jeune  fiancée  pour  la  conduire  à  l'autel  ; 
l'or,  l'argent,  les  fleurs,  tout  le  luxe,  toutes  les 
joies  mondaines  resplendissent  dans  le  château.  Sur 
ma  toilette  il  y  a  une  parure  de  diamants  ,  sur  mon 
lit  une  robe  de  mariée,  un  voile,  une  guirlaude; 
ma  couronne  de  mariée  est  au  ciel  et  je  vais  la 
chercher!  N'ayez  pas  la  pensée  d'un  suicide,  Marie  : 
Dieu  donne  à  ceux  qui  croient  la  force  de  porter  la 
croix  qu'il  leur  envoie.  Non  ,  les  victimes  ne  suffi- 
sent pas  à  notre  cansc,  il  faut  de*  martyrs  et  je 
veux  servir  la  cause  pour  laquelle  Séverin  a  voulu 


•  Mes  précédentes  lettres  vous  ont  appris  le  re- 
tour de  Séverin ,  vous  avez  su  mes  angoisses,  mes 
tourments ,  le  déchirement  de  toute  mon  âme , 
quand  il  m'a  fallu  le  quitter...  Je  l'ai  revu,  Marie, 
je  l'ai  revu ,  mais  Lh'eu  me  l'a  repris  pour  toujours  ! 
Je  suis  calme  comme  ceux  qui  n'espèrent  plus  rien 
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«le  ce  monde  !  Notre  rendez  •  vous  est  an  ciel  ï 
■  Je  ne  pois  tout  confier  aux  hasards  d'une  lettre , 
tous  devinerez  ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  devons 
dire. 

»  Adieu ,  Marie ,  chère  Marie ,  vous  comprendrez 
si  je  vous  ai  aimée ,  si  je  vous  aime,  puisque  je  le 
sens  encore  à  ce  moment.  •  TaIda.  • 


IX. 


Talda,  après  avoir  cacheté  sa  lettre  sonna  sa 
femme  de  chambre ,  et  lui  dit  :  Dès  que  je  serai 
descendue  au  salon  ,  vous  ferez  porter  cette  lettre 
à  la  poste ,  n'y  manquez  pas  ;  et  maintenant ,  ha- 
billez-moi, le  temps  presse,  il  est  plus  de  onze 
heures.  En  un  moment  elle  fut  habillée  et  elle  des- 
cendit au  salon  où  une  nombreuse  compagnie  était 
déjà  réunie. 

Taïda  avait  l'air  d'une  apparition;  il  y  avait 
quelque  chose  de  céleste  dans  tout  son  être  ;  oui , 
elle  semblait  ne  plus  appartenir  àla  terre  :  il  eût  fallu 
s'agenouiller  devant  elle ,  comme  on  s'agenouille 
devant  les  madones  ;  image  de  la  pureté ,  Taïda 
apparaissait  aux  yeux  étonnés  comme  le  divin  sym- 
bole de  la  douleur  et  de  la  foi  :  c'était  l'ange  fait 
femme.  Ses  yeux  ne  cherchaient  plus  rien  sur  la 
terre;  ils  rayonnai  ni  de  la  grâce  divine.. 

Un  murmure  d'admiration  salua  son  entrée  dans 
le  salon.  Le  conseiller  vint  à  sa  rencontre,  et  lui 
dit  :  «  Êtes- vous  malade,  Taïda?  vous  êtes  plus 
blanche  que  les  roses  de  votre  couronne. 

—  Non,  mon  oocle,  reprit-elle,  vous  êtes  trop 
bon  de  vous  inquiéter  de  moi.  Eh!  pardon,  pardon 
poor  tous  les  aoucis  que  je  vous  cause.  »  A  ce  mo- 
ment le  colonel  s'approcha ,  et  dit  à  l'oreille  du  con- 
seiller :  ■  Mais  vous  voyez  bien  que  cette  pâleur  est 
causée  par  l'émotion.  -  Le  conseiller  hocha  la  téle, 
et  regarda  Taïda  d  un  air  attendri. 

La  grande  horloge  du  château  sonna  midi , 
Taïda  devint  plus  pâle  encore.  Le  conseiller  se 
leva  et  dit  :  •  Le  chapelain  nous  attend  ,  rendons- 
nous  dans  la  chapelle.  >  Les  yeux  de  Taïda  étaient 
fixés  sur  la  porte ,  elle  semblait  étrangère  à  tout  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle.  Le  conseiller  s'appro- 
cha encore,  ci  lui  dit  : 
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«  Il  faut  partir,  Taïda ,  prenez  mon  bras. 

—  Mon  oncle,  souffrez  que  je  me  repose  un 
celle  toilette  m'a  fatiguée  ;  ce  bruit ,  ce 

monde,  ces  parfums ,  me  donnent 
tiges,  je  serais  incapable  de  marchev , 
peu. 

--  Taïda,  reprit  le  conseiller, 
faites  effort  sur  vous-même,  vous  avez  tant  de  i 
rage  quand  vous  voulez!  > 

Taïda  se  leva  et  tomba  aux  pieds  de  son  oncle  ; 
le  colonel  voulut  la  relever,  mais  elle  s'attacha  à 
la  main  du  conseiller,  et  parvint  à  se  tenir  debout 
pendant  quelques  secondes ,  mais  ses  forces  la  tra- 
hirent encore  une  fois ,  et  elle  se  laissa  tomber  sur 
un  fauteuil. 

Le  conseiller  était  au  supplice. 

«  Taïda!  Taïda!  disait-il,  venez,  je  vous  en 
conjure. 

—  Oui ,  mon  oncle  ,  dit-elle  en  regardant  tou- 
jours la  porte.  ■ 

A  ce  moment ,  la  cloche  de  la  grande  porte  du 
château  s'agita  violemment,  puis  on  entendit  le 
bruit  d  une  voiture  qui  entrait  dans  la  cour.  Puis 
un  domestique  ouvrit  la  porte  du  salon  ,  et  on  vit 
entrer  un  officier  d'un  grade  inférieur,  suivi  du  juif 
que  nous  connaissons  déjà. 
«  C'est  elle ,  dit  le  juif ,  en  montrant  Taïda.  - 
L'officier  échangea  quelques  paroles  avec  le  co- 
lonel et  le  conseiller,  et  se  retournant  vers  Taïda, 
lui  dit  :  •  Madame,  j'ai  l'ordre  de  vous  emmener.  • 
Taïda  retrouva  ses  forces,  et  le  suivit  sans  ré- 
sistance. 

On  la  fit  monter  dans  une  voilure  escortée  de 
quatre  cavaliers,  et  en  un  moment  elle  disparut. 

Les  témoins  de  cette  scène  étaient  stupéfaits; 
chacun  se  relira  en  silence  sans  oser  se  communi- 
quer ses  réflexions. 

Où  Taïda  fut-elle  conduite?  qu'estellc  devenue? 
nous  l'ignorons.  La  mort  a-t-clle  abrégé  ses  dou- 
leurs ?  Est-ce  la  Sibérie ,  cet  exil  mille  fois  plus  ef- 
froyable que  la  mort?  Est-ce  le  couvent  qui  a  reçu 
cette  noble  victime?  Un  voile  mystérieux  couvre 
cette  grande  existence  d'un  jour. 

C'est  ainsi  que  Taïda  avait  compris  le  martyre  et 
le  sacrifice. 

Olympe  Chodjko. 
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EDIFICES. 


ÉGLISE  DE  SAINT-STANISLAS 


A  MALATYCZE. 


.3  -  * 


»       -  ■ 

r  • 


.  - 


Au  fond  de  la  Russie- Blanche ,  qui  faisait  partie 


du  grand-dtn-hé  de  Lilvanle,  dans  l'ancien  palatinat 
de  Mscislaw ,  se  trouve  le  bourg  de  Malatycze.  Au- 
jourd'hui il  est  situé  dans  le  district  de  Czerykow  , 
gouvernement  de  MohQew,  sur  le  Dniéper. 

C'est  à  M alatycze  que  le  roi  de  Suède  Charles  XII 
livra  un  combat  aux  Moskowites  en  1708.  Depuis 
cette  époque  mémorable  dans  les  annales  de  ce  pays, 
Malatycze  devint  la  propriété  de  Siestrzencewicz , 
qui  y  éleva  à  ses  frais  une  belle  église  sur  le  modèle 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  L'église  de  Saint-Stanislas 
est  huit  fois  moins  grande  que  la  célèbre  basilique 
romaine ,  mais  ses  proportions  ne  font  rien  perdre  à 
la  parfaite  exactitude  delà  reproduction  L'église 
de  Saint  Stanislas  s'élève  sur  une  place  isolée,  et 
notre  gravure  la  représente  avec  la  plus  grande 


Londres.  Enfin  il  était  décoré  des 


Ce  beau  monument  d'architecture ,  qui  est  du, 
comme  nous  l'avons  dit,  au  métropolitain  polonais, 
fut  consacré  par  lui  le  '29  juin  1791  et  rendu  au  culte 
catholique;  cette  église  est  desservie  par  un  curé  et 
munie  des  fonds  nécessaires  pour  son  entretien  et 
conservation  du  temple. 

Ces  notions  suffisent  pour  la  description  de  notre 
sujet ,  mais  nous  ajouterons  quelques  détails  sur  le 
métropolitain  lui-même ,  pour  compléter  notre  récit. 

Stanislas  Sicslrzcncenicz-Bohusz  était  archevê- 
que de  Mohilew ,  métropolitain  des  églises  catholi- 
ques-romaines dans  l'empire  de.  Russie,  adminis- 
trateur -  capitula  ire  de  l'évéchc  vacant  de  Wilna , 
président  du  collège  catholique  romain ,  membre 
honoraire  des  universités  de  Wilna ,  de  Moskou,  de 
Dorpat,dc  Kharkoff  et  d'Abo  ;  des  sociétés  littéraires 
de  Krakovie,  de  Warsovte  et  de  Ripa;  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ainsi  que  de  la  société  économique 
de  Saint  -  Pélersbourg  et  de  la  société  rurale  de 


de  Pologne  et  de  Russie. 

Il  naquit,  le  3  septembre  t731-,  à  Zankt  dans 
le  district  de  Wotkowysk,  ancien  palatinat  de  Nowo- 
grodek ,  d'un  père  dissident  et  d'une  mère  catho- 
lique. En  1743  il  fut  envoyé  au  collège  de  Kieydany 
en  Samogitie. 

L'enfance  du  jeune  ! 
que  où  la  plupart  des  familles  polonaises  envoyaient 
leurs  enfants  en  Allemagne  pour  les  faire  instruire 
dans  les  hautes  sciences;  aussi ,  dès  qu'il  eut  quinze 
ans,  il  quitta  le  toit  paternel  pour  se  rendre  à 
Berlin. 

A  peine  eut-il  passé  les  frontières  de  la  Pologne 
qu'il  se  trouva  au  fort  de  la  guerre  que  se  faisaient 
alors  l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Angleterre.  Rempli 
d'ardeur  pour  la  gloire ,  le  jeune  voyageur  se  rendit 
facilement  aux  sollicitations  dû  tieuteuant  Zaslrow, 
et,  se  détournant  de  son  but  primitif ,  entra  dans 
le  régiment  du  général  Klcisl,  sous  la  bannière  de 
Léopold  d'Anhalt.  C'est  avec  ce  corps  de  troupes 
qu'il  assista  à  la  prise  de  Leipzig  et  a  la  bataille  de 
Kaesselsdorf  (15  décembre  1745).  Celte  affaire  coûta 
la  vie  à  beaucoup  de  braves,  et  le  jeune  Polonais, 
blessé  lui-même  au  commencement  de  l'action ,  fut 
transporté  hors  du  champ  de  bataille. 

A  peine  guéri  de  sa  blessure ,  il  partit  pour  Ber- 
lin ;  là  il  se  consacra  tool  entier  à  l'étude,  il  quitta 
cette  ville  en  1748  pour  se  rende  à  l'université  de 
i  ranktort  ;  mais  avant  son  départ,  il  flt  connaissance 
du  curé  Amand  et  se  fit  catholique.  Le  curé  lui  écri- 
vit alors  la  lettre  suivante  !  «  Je  vous  conseille 
•  entre  autres  de  prendre  pour  modèle  saint  Martin  ; 
»  le  bon  Dieu  vous  le  donne  pour  exemple ,  parce 
«  qu'il  vous  a  fait  commencer  votre  vie ,  comme  celle 
.  de  ce  saint,  par  la  carrière  militaire ,  à  l'âge  de 
si 
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»  quinze  ans  :  votre  caractère  doux  et  appliqué  tous 

■  facilitera  celte  imitation  ;  peut-être  vous  devien- 

•  drez  comme  lui  acolyte,  peut-être  évéque,  peut- 

•  être  parviendrez- vous  comme  lui  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Mais  maintenant  vous  vous  devez 

■  tout  entier  à  vm  études.  Priez  Dieu  qu'il  vous  dicte 

•  votre  véritable  vocation-,  apprenez  tout,  mais 
surtout  employez  votre  mémoire ,  qui  est  cxcel- 

■  lente;  sou  venez-vous  qu'avec  l'âge  la  mémoire 
diminue.  Adieu.» 


Icw,  convoqua  en  1793  le  synode  provincial,  qui 
sut  concilier  les  partis  et  maintenir  les  droits  ecclé- 
siastiques. 

Depuis  il  visita  la  Tauride  avec  Polcmkine ,  et  pu- 
blia en  1800  à  Brunswik  VHittoirt  de  la  Tauride, 
qui  eut  deux  éditions  en  181 2  et  1824 ,  imprimées  à 
Pélersbourg.  Plus  tard  il  s'imposa  une  tache  non 
moins  pénible  et  aussi  utile  ;  il  prit  pour  objet  de 
ses  travaux  les  recherches  sur  l'origine  des  Slaves  • 
connaissant  plusieurs  langues,  il  Taisait  des  rappro- 
II  s'appliquait  aux  langues  grecque ,  latine,  fran- 1  chements ,  comparait  les  différents  degrés  d'analo 
taise ,  anglaise  et  allemande ,  et  il  s'attacha  parlicu-  j  gie,  retrouvait  dans  les  idiomes  les  traits  de  resscm- 
liéremenl  à  l'élude  des  mathématiques.  Plusieurs  1  blanc e  des  nations,  et  guidé  par  ces  observations , 
années  s'écoulèrent  rapidement  dans  ces  occupa-  :  il  perçait  les  lénébres  de  l'antiquité, 
•ions;  il  éludait  toujours  le  moment  de  quitter  Sous  le  régne  d'Alexandre  I",  Siestrzcncewicz 
l'université,  lorsque  enfin  il  reçut  de  son  père  l'ordre  cherchait  constamment  h  maintenir  et  à  améliorer 
de  revenir  en  Pologne  :  «  Je  ne  suis  point  assez  l'église  catholique  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
>  riche,  lui  disait-il,  pour  subvenir  plus  longtemps  lécs  de  la  Russie,  et  ses  efforts  ne  restèrent  pas  lou- 
à  votre  entrelien  »  jours  sans  succès  malgré  les  difficultés  et  les  disst- 

Dc  retour  dans  sa  patrie ,  il  s'adonna  à  la  juris-  mulations  contre  lesquelles  il  avait  à  (aller, 
prudence,  pour  élre  à  même  do  pouvoir  défendre     Sa  charité  et  sa  bienfaisance  ont  été  grandes 
sa  famille ,  dont  les  droits  étaient  injustement  con-  Outre  les  deux  églises,  l'une  à  Saint-Pétersbourg , 


testés.  C  est  devant  le  tribunal  de  Crodno  qu'il  fit 
entendre  ses  plaintes  el  qu'il  fil  valoir  ses  droits,  et 
c'est  tlans  cette  même  ville  qu'il  poursuivait  l'in- 


et  l'autre  à  Malalyczc,  élevées  à  ses  frais ,  il  légua 
en  1805  une  somme  de  20,000  roubles  à  la  commu- 
nauté des  demoiselles  nobles  à  Saint-Pétersbourg 


justice  dans  le  labyrinthe  tortueux  de  la  procédure,  j  pour  l'enlrclien  de  quatre  filles  polonaises, destinées 
lorsque  le  prince  Radziwill ,  louché  de  tant  do  dé-  I  à  devenir  gouvernantes  dans  la  Russie  •  Blanche, 
vouement,  le  prit  sous  sa  protection.  Dans  la  même  année ,  il  céda  pour  toujours  au  gym- 

Mais  bientôt ,  poussé  par  une  vocation  dans  la-  J  nasc  de  Saint  -  Pétersbourg  sa  propre  maison ,  i 
quelle  il  devait  occuper  un  poste  éminenl ,  il  cm-  ;  condition  que  les  revenus  seraient  destinés  k  l'édu- 
brassa  l'étal  ecclésiastique  en  1703.  Protégé  parle  cation  de  vingt-huit  pensionnaires.  Depuis  1815  il 


roi  Stanislas-Auguste,  on  lui  accorda  de  grands 
bénéfices  ecclésiastiques,  et  en  1773  il  fut  nommé 
évéque.  Cesl  à  celle  époque  que  la  Russie- Blanche, 
envahie  par  Catherine  II ,  fut  saisie  de  celte  inquié- 
tude vague  qui  accompagne  toujours  les  commotions 
politiques.  Dans  ces  fatales  conjonctures ,  il  fallait 
maintenir  la  religion  cl  la  nationalité  polonaises 
«  outre  le  nivellement  schismalique  dcsMuskowitcs. 
Sintrzcncewicz,  promu  déjà  à  l'archevêché  de  Moui- 


paya  à  la  maison  de  bienfaisance  de  Wilna  une 
somme  de  1 ,000  florins  par  an.  Enfin ,  par  son  testa- 
ment ,  il  légua  des  fonds  considérables  destinés  à 
établir  une  école  paroissiale  près  de  l'église  de  sa 
fondation ,  où  les  jeunes  gens  de  familles  pauvres 
vont  puiser  l'instruction  à  côté  de  son  tombeau. 

Le  véuérable  métropolitain  termina  sa  carrière 
lo  12  décembre  18*6,  après  avoir  atteint  l  ige  de 
quatrc-vinijt-quiiize  ans. 
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MARINE. 


CÔTES  DE  LA  BALTIQUE. 


A  l'époque  de  la  grandeur  de  la  Pologne  ,  à  tes 
époques  successives  où  la  Poméranie,  la  Prusse,  la 
Samogitie,  la  Kourlaiidc,  la  Livonie  et  l'Estonie 
formaient  la  vaste  république  de  Pologne ,  la  mer 
Baltique  pouvait  à  juste  titre  s'appeler  le  lac  Polo- 
nais Le  point  de  vue  que  représente  notre  gravure 
est  pris  du  côté  de  Polonga ,  bourg  samogitien,  mé- 
morable dans  les  guerres  contre  les  Suédois  cl  cou 


gleterre,  et  le  roi  de  Danemark  ,  dont  les  bâtiments 
servetent  la  cause  de  la  Suède,  ne  furent  pas  traités 
avec  moins  de  rigueur  ,  et  les  lettres  que  ces 
souverains  écrivirent  à  Sigismond  ne  purent  ébran- 
ler sa  résolution.  Les  ennemis  de  la  Pologne ,  inca- 
pables de  tenir  téle  Aux  polonais  sur  mer,  commen- 
cèrent à  semer  la  discorde  sur  1e  continent ,  cl 
parvinrent  a  faire  révolter  les  principaux  citoyens 


A  l'élection  dcHênri  de  Valois  au  trône  de  Po- 


f„  i«i  iohr*,e  Raïriss  T  dis-!  &  la  ville ds  IKuliig  aintre  U  Szcrpi«k , 

tre  I»  Mosko «™  c donl  te  jours  mêmes  coururent  de  grands  dangers 
liiiL'ua  contre  les  Moskowitcs  Lu  1831 ,  on  y  mra  t  MF.:,,r«iii  &  ii  fin  à 

pErc  combats.  C'est  par  Polonga  que  devaient  ce  combat ,  et  les  Danois  parvmrent  à  la  Un 

venir  des  secours  français  j  mais  ne  venant  pas  à 
temps,  ils  ne  produisirent  aucun  effet.  Cest  encore 

prés  de  Polonga  que  s'élève  le  tertre  de  Biruta ,  en1  i^nc  (1573-1575),  larineraénl  dune  flotte  polo- 
1  honneur  de  la  belle  Biruta  épouse  de  Kieystut  cl  „aise  sur  la  Baltique  fut  expressément  garanti  dans 
donl  l'histoire  romanesque  se  trouve  dans  notre  sespactorefleen/u.  Le  roi  Etienne  B^lory  (157o  158b}. 
précédent  ouvrage  (I).  occupé  des  guerres  continentales,  n'eut  pas  le  ten^ 

Lorsque  après  les  combaU  terribles,  soutenus  <fe  porter  se»  soins  vers  la  marine.  Sigismond  111 
contre  les  chevaliers  tcutoniques,  de  1310  à  1466,  (1587-1632) ,  après  avoir  perdu  ses  droits  sur  1» 
K  s  Polonais  rentrèrent  enfin  dans  la  possession  pai-l  Suéde,  fit  conslruire,  pour  les  revendiquer ,  une 
siblo  de  la  Poméranie ,  leur  ancienne  propriété,  le  flotte  de  neuf  vaisseaux,  qui  remporta  une  vicloirc 
commerce  de  la  Pologne  et  sa  prépondérance  sur  la  éclatante  sur  l'amiral  suédois  Hernschold.  Le  succès- 
Baltique  prirent  un  brillant  essor  On  vit  alors  les  scurdeSigismond,  WladislasIV  (16J2-I648),  donna 
Krakovie  cl  de  plusieurs  autres  villes  Une  nouvelle  activité  à  la  marine  polonaise.  Outre 

plusieurs  arsenaux  garnis  de  canons ,  il  construisit 
une  rade  à  Puck  (Putzig! ,  et  éleva  sur  la  presqu'île 
de  Héla  les  forts  de  Wladyslawow  et  de  Kaximierz. 
L'amirauté  de  Danlzig,  fondée  en  1626,  fut  rétablie 
sous  ce  roi  en  1635.  et  sa  direction  fut  confiée  à 
Georges  Docnhoff.  D'un  autre  côté  Jean  Platncr 
et  Élic  Arciszewski,  frère  du  célèbre  Christophe 
Arciszewski ,  contribuèrent  par  leurs  travaux  i 
fortifier  la  téle  de  pont  sur  la  Vistule,  pré»  de  son 
embouchure  dans  la  nierai  par  vinrenlà  garai»  tir  ainsi 
le  paya  contre  toutes  les  entreprises  des  ennemis  T  du 
côté  de  ce  rivage.  Cependant  l'activité  que  Wbdis- 
las  IV  sut  imprimer  à  lamarmc^essaprcsqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1618.  Le  règne  suivant ,  «lui  de 
Jcan-Kasimir,  si  fécond  pour  la  Pologne  en  malheurs 
de  tous  genres entraîna  vers  sa  decadeoce  non  seu- 
lement la  marine  polonaise  ,  maie  parfois  même 
l'existence  politique  de  la  nation.  Ainsi  disparurent 
des  mers  les  trois  pavillons  polonais  :  national,  royal 
et  marchand 


s  embarquer  sur  leurs  propres  vaisseaux,  et  aborder 
aux  rivages  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Espagne.  Le  roi  Sigismond  I"  (1506-t548},  devenu 
conciliateur  des  différends  entre  la  Suède  et  le  Da- 
nemark .  acquit  uuc  telle  puissance  que  ce  dernier 
état  lui  offrit  la  couronne ,  qu'il  n'accepta  point. 

Les  traités  de  Miesiawa ,  en  1424 ,  et  de  Brzesc- 
kaiawsaki,  eu  1436,  garantissaient  déjà  la  libre  na- 
vigation de  la  Baltique  ;  cependant  <  e  n'est  que  sous 
Sigismond  Auguste  (1548-1572)  que  la  Pologne  com- 
mença &  s'occuper  d'armer  ses  flollcs.  Dans  les 
guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les  Suédois , 
pour  la  possession  de  la  Lilvanie,  cl  dans  celles  avec 
le  tzar  Ïvan-Vassiliévilsch,  qui  s'était  déjà  emparé 
de  Narwa ,  la  flotte  polonaise  commandée  par  le 
capitaine  Szerpink,  inquiéta  vivement  et  captura 
souvent  les  vaisseaux  suédois.  Elisabeth,  reine  d'An- 

(i)  Voywt  Jfrulo.  légencta  hittorkme  teutono-liu*- 
nknne  <l»  XW  fièda .  p»r  madame  Olympe 
Pologne  pttloretqme  .  t  11.  p.  IW.  1H57-1»»». 
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MYTHOLOGIE. 


ESQUISSE  SUR  LA  RELIGION  PAYENNE , 

SUR  LES  TRADITIONS  POPULAIRES  ET  SUR  LES  ANCIENS  USAGES 

DES  LITVANIENS. 


i. 


Il  y  a  à  peine  quatre  siècles  que  presque  an  cen- 
tre de  l'Europe  existait  encore  une  nation  païenne , 
c'était  la  Lilvanie  !  Elle  restait  païenne  quand  les 
peuples  issus  de  la  même  souche  recevaient  le  bap- 
tême et  le  joug  des  mains  ensanglantées  des  che 
valiers  teutoniques,  et  de  leurs  frcr«  les  chevaliers 
du  Porte-Glaive. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  XIV*  siècle  que  Jagel- 
lon  soumit  généralement  la  Litvanic  à  la  loi  d<< 
l'évangile.  Les  classes  supérieures ,  à  l'exemple  du 
roi ,  devenaient  chrétiennes ,  mais  le  peuple  gardait 
se(  rétement  ses  anciennes  croyances. 

Peu  à  peu,  l'influence  du  clergé  catholique  et 
la  patience  évangéliqnc  parvenaient  à  gagner  les 
cœurs,  et  la  pensée  chrétienne  se  glissait  quelquefois 
sous  une  formeétablie  par  l'idolâtrie;  et  ce  peuple,  si 
rebelle  naguère,  devint  anssi  ardent  adorateur  du 
Christ  qu'il  avait  été  attaché  à  ses  idoles. 


Les  révolutions  sociales  et  les  guerres  politiques 
passèrent  sur  sa  téte  comme  ces  orages  qui  boulever- 
sent la  végétation ,  mais  qui  ne  peuvent  altérer  la 
nature  du  sol.  Simple  et  pauvre,  attaché  à  la  terre, 
laborieux ,  il  n'a  changé  ni  Bon  costume  ni  l'exté- 
rieur de  ses  cabanes.  Le  mariage  cl  les  funérailles 
sont  encore  accompagnés  aujourd'hui  de  ces  usages 
traditionnels  où  la  vieillesse  lègue  aux  enfants  les 
chroniques  mises  en  chansons  et  en  contes  merveil- 
leux. La  Lilvanie  est  le  monument  vivant  de  son 
passé,  le  livre  ouvert  de  son  histoire  silencieuse. 

De  nos  jours ,  quand  les  recherches  historiques 
prirent  une  direction  nouvelle,  il  se  trouva  dans 
ce  pays  des  hommes  éclairés  et  pleins  d'ardeur,  qui 
sortant  du  cercle  étroit  des  documents  écrits,  inter- 
rogèrent la  terre  et  le  peuple  :  les  tombeaux  des  an 
ciens  héros  et  les  traditions  populaires  leur  ré 
pondirent  Les  ouvrages  récemment  publiés,  parmi 
lesquels  celui  du  savant  et  laborieux  Théodore 
Narbutl  tient  la  première  place,  tant  par  son  Im- 
portance que  par  son  étendue ,  contiennent  déjà  dos 
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matériaux  assez  riches  pour  nous  permettre  de, 
païenne. 

Quant  à  l'origine  du  peuple  litvanien,  l'hypothèse 
fa  plus  hardie,  mais  en  même  temps  la  mieux  ap- 
puyée par  les  preuves  mythologiques  est  celle-ci  : 

La  secte  de  Boudha,  persécutée  aux  Iodes  (1000 
ans  environ  avant  J  -C),  s'étant  dispersée  en  Asie, 


II. 


a  la  nation  des  Boudyn*.  Plus  tard ,  quand  la  puis- 
sance penanne  pressait  les  Scythes,  les  Boodyns 
se  transportèrent  vers  les  rives  du  Wolga  ;  mais 
l'irruption  des  Sarmates  dans  ces  contrées,  au  VI* 
siècle  avant  J.  -C. ,  les  força  d'avancer  sur  les  bords 
du  Don.  Là,  ils  se  trouvèrent  en  contact  avec  une 
peuplade  de  la  race  hellénique  qui,  rejetéedes  rives 
de  la  Mer-Noire,  vers  le  Nord,  s'établit  au  milieu 
des  Giloru  et  en  prit  le  nom.  De  ce  mélange  se 
forma  la  nation  gélono-boudyne.  Le  mouvement 
consécutif  des  peuples,  poussant  cette  nation  de 
l'est  à  l'ouest,  finit  par  la  jeter  sur  la  Baltique,  un 
peu  avant  J  -C. 

Les  nouveaux  venus  trouvèrent  là  les  aborigènes 
qui,  peu  nombreux  et  vivant  dans  un  état  presque 
sauvage,  reçurent  l'influence  de  la  civilisation  qu'on 
leur  apportait;  mais  bientôt  commencèrent  les  inva- 
sions des  Skandinaves  qui,  dans  l'espace  de  dix 
siècles,  firent  irruption  dans  ces  contrées,  comme 
pirates  ou  comme  conquérants,  ce  qui  transforma 
considérablement  les  Gélono-Boudyns. 

Toute  cette  généalogie  est  parfaitement  d'accord 
avec  les  considérations  phylologiqurs  et  mythologi- 
ques. Bien  que  le  sanscrit  et  certaines  idées  reli- 
gieuses puissent  être  l'héritage  commun  de  plusieurs 
peuples ,  il  y  a  cependant  des  traces  qui  confirment 
l'origine  indienne  des  Lituaniens.  Quant  aux  rap- 
ports de  leurs  idiomes  et  de  leur  religion  primitive 
.avec  la  mythologie  grecque ,  l'évidence  en  est  frap- 
pante. Pour  ce  qui  touche  l'influence  skandinave  , 
l'histoire  nous  en  fournit  assez  de  preuves. 

Ces  trois  éléments  confus  d'une  nationalité  an- 
tique ont  été  débrouillés  par  l'analyse  moderne. 
La  langue  et  la  religion  des  Litvaniens  ont  une 
origine  complète  et  distincte.  Le  mysticisme  contem- 
platif des  Indes,  le  polythéisme  sensuel  cl  pitto- 
resque de  la  Grèce,  la  superstition  sombre  et  éner- 
gique des  adorateurs  d'Odin.  composent  un  tout 
harmonieux  qui  se  retrouve  dans  l'origine  de  la 
Litvanie. 


Une  loi  universelle,  immuable,  toute  puissante  : 
le  sort,  la  destinée,  le  fatum  des  anciens,  est  la  base 
fondamentale  de  la  philosophie  du  peuple  Jitvanien. 
Cette  idée  personnifiée  par  une  divinité  était  nom 
mée  Pramgima». 

Cette  loi  univcrseDc  qui  embrasse  l'éternité  , 
qui  produit  le  temps,  qui  préside  aux  mouvements 
des  corps  célestes,  est  l'Okkapirma$  ;  cette  loi  uni- 
verselle ,  qui  a  tout  prévu,  qui  régit  tout,  qui  sait 
tout,  est  YAuxUta»  wittogitta».  Voilà  donc  une 
idée  grande,  fondamentale,  personnifiée  par  trois 
divinités  ;  voilà  l'idée  d'un  être  suprême ,  d'uu 
Dieu  :  Dtwa». 

Le  principe  du  bien,  du  mal  est  représenté  par 
leur  expression  la  plus  palpable  :  la  lumière  et  les 
ténèbres ,  le  blanc  et  le  noir,  divisent  le  culte  païen 
en  deux  ordres  de  divinités  ;  mais  la  mythologie , 
qui  s 'efforce  de  faire  descendre  du  ciel  ses  notions 
primitives  pour  les  associer  ensuite  aux  intérêts  hu- 
mains ,  s'appuie  d'abord  sur  une  tradition  qui  re 
monte  an  déluge.  Nous  allons  la  citer  textuelle- 
ment. 

Pramgima*  de  sa  demeure  aérienne ,  Pramzu  , 
jeta  un  regard  sur  la  terre,  et  la  vit  pleine  d'ini- 
quités et  de  crimes  Dans  sa  toute-puissante  colère, 
il  envoya  deux  géants  ennemis  pour  punir  le  genre 
humain.  Ces  deux  géante,  nommés  W andaet  If'Ha 
(l'eau  et  le  vent),  saisirent  le  disque  sur  lequel  nous 
\ivons,  et  l'agitèrent  impitoyablement  pendant 
vingt  jours  et  dix-neuf  nuits.  L'eau  inonda  la  sur- 
face de  la  terre ,  le  vent  agita  la  mer ,  la  troubla 
jusque  dans  ses  profondeurs  ;  les  hommes  el  les  ani- 
maux périrent ,  à  peine  si  quelques  couples  de  cha 
que  espèce  créée  purent  parvenir  à  se  réfugier  sui 
le  sommet  de  la  plus  haute  montagne  en  poumot 
des  cris  de  désespoir. 

Un  jour  que  Pramgima»  était  à  la  croisée  de  s 
palais  céleste,  et  qu'il  s'amusait  à  casser  des  noix,  il 
aperçut  la  détresse  des  hommes  et  il  leur  jeta  une 
coquille  de  noix,  celte  coquille  était  plus  grande 
qu'un  canot  ;  plusieurs  couples  s'en  emparèrent  et 


Pratngimas  regarda  encore  une  fois  la  terre ,  H 
poussa  les  géants  au  fond  de  leur  caverne ,  cl  le  ciel 
sourit  aux  navigateurs;  bientôt  ils  virent  la  terre  se 
sécher ,  et  ils  purent  descendre  de  leur  coquille 
pour  peupler  les  diverses  contrées  du  monde.  Le 
couple  qui  resta  dans  le  pays  des  ancêtres  de  la 
nation  lilvnnienie  était  trop  vieux  pour  procréer, 
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mais  Pramgimas  leur  envoya  la  déesse  Liturminèe,  symbole  ou  son  image;  mais 
l'arc-cn  ciel ,  qui  donna  à  ce  ample  le  conseil  dr  loarde  et  opaque  de  notre  planète ,  semble  être  en 
sauler  sur  les  os  de  la  terre.  Apres  chaque  saut  que  opposition  directe  avec  le  fluide  léger  cl  lumineux 
faisait  l'homme,  il  venait  au  monde  un  beau  garçon  ;  de  la  flamme  céleste ,  Kurcho  représentait  tm  prm- 
après  chaque  saut  que  faisait  la  femme ,  il  venait  au  cipe  opposé  à  celui  de  Sohearos.  L'imagination 
monde  une  belle  et  charmante  jeune  fille.  Les  deux  voyait  l'un  entouré  de  la  lumière  et  l'autre  des  té- 
époux  sautèrent  neuf  fois,  et  c'est  de  cet  neuf  cou-  nèbres.  Le  mythe  de  Sottwro*  r  pondait  Aine  à 
pics  qu>*  descendirent  les  neuf  tribus  du  peuple  l'idée  du  dieu  Blanc,  celui  de  Kurcho  h  l'idée  du 
litvanirn.  dieu  /Voir  Dans  les  quatre  divinités  dont  non»  ve- 

Un  dieu  qui  punit  et  qui  sauve;  an  dieu  terrible  nons  de  parler,  on  reconnaît  les  quatre  éléments  : 
et  miséricordieux  ;  un  dien  ,  père  de  toutes  les  di-  <  le  feu,  l'eau,  l'air  cl  la  terre, 
vinilét;  un  dieu,  roi  de  l'uni  vers  et  maître  des  :  Vne  autre  considération  de  la  nature  et  particu- 
bommes,  était  le  dieu  des  habitants  de  la  Ulvanie.  i  liéremenl  de  l'homme,  a  produit  le  culte  des  trois 
Dans  les  invocations  qu'on  loi  adressait  et  dans  les  puissances  qui  exprimaient  les  trois  phases  de  l'ctis- 
qualités  qu'on  lui  attribuait ,  on  peut  reconnaître  tence  humaine  :  la  vie,  la  mort  et  l'éternité.  L'idée 
ÏOromase  de  la  Perse,  le  m»xnu  ou  rkhnuu  des  1  de  celle  irinité,  connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom 
Indiens ,  le  Thon  des  Skandinavc» ,  et  surtout  /m-  ;  mystérieux  de  Kobiry ,  était  traduit  en  «iranien  par 
piler,  dieu  de  la  foudre,  que  les  Lilvanicns  nom-  le  mot:  Triopa. 

Perkuna»  était  le  Dieu  suprême  qui  occupait  le 


inaient  Perkunas. 

Perhmas  était  représenté  sous  la  forme  d'un  <*» ,  AUvmpM  présidait  à  la  vie ,  et  Poklus ,  ee  dieu 
vieillard,  la  main  annéed'une  flamme,  et  se  proiue-  j  terrible,  présidait  à  la  mort, 
liant  sur  les  nuages.  !    Poklus  ou  Pragattit,  roi  des  enfers,  pragora$ , 

Cependant  la  lumière  et  la  chaleur  vivifiante  ,  qui  i  était  le  principe  du  mal.  Les  malheurs  des  hommes 
prennent  leur  source  dans  le  soleil,  recevaient  des  j  pendant  la  vie,  et  les  tourments  de  leurs  âmes  après 
honneurs  à  part  sous  le  nom  de  Soluaro» ,  dieu  des  1  la  mort,  étaient  son  œuvre.  Il  envoyait  sur  la  terre 
poètes,  des  médecins  et  des  bergers  ;  mais  cet  Apol-  des  esprits  malfaisants,  de»  visions  nocturnes  pour 
Ion  des  Lilvaniens  n'avait  point  d'autels,  et  quand  |  épouvanter  les  enfants,  et  poor  jeter  la  terreur  dairs 
on  voulait  son  assistance  on  s'adressait  directement  i  l'âme  des  guerriers  et  dans  celle  des  voyageurs.  Quel- 
su  soleil.  |  quefois  il  se  montrait  en  personne ,  et  poor  apaiser 

Le  dieu  de  la  mer ,  des  rivières,  des  fleuves  cl  des  '  son  courroux ,  on  ne  lui  épargnait  pas  le  sang  hu. 
eaux  en  général,  s'appelait  Atrimpot.  Quoique  les  ■  main. 

navigateurs  s'adressassent  à  lui,  il  était  plutôt  le  j  Poklun  était  représenté  sous  la  forme  d'  n  vieil 
dieu  de  la  fertilité  et  de  l'abondance.  i  lard  ù  la  barbe  grise ,  au  visage  maigre  et  livide.  Au 

Atrimpa*  n'avait  point,  comme  Neptune,  l'appa-  pied  de  son  idole,  gisaient  trois  crânes  :  un  d'homme, 
rtmee  d'un  vieiuard  ;  ses  idoles  étaient  représentées  un  d  •  bœuf  et  un  de  cheval, 
par  de  jeunes  hommes  sans  barbe,  et  couronnés      Patelo,  ministre  de  FoWu»,  conduisait  lésâmes 


<<'épis.  Son  symbole  était  un  serpent  conservé  dans 
une  urm  pleine  d  eau ,  recouverte  de  gerbes  de  blé. 
Un  lui  offrait  de  l'ambre  brûlé. 

GardéoUiù  était  le  dieu  adoré  et  redouté  des 
marins  et  des  pécheurs.  Gardéoldiis  était  le  maître 
de  l'air  et  des  vents.  On  lui  offrait  des  poissons  dans 
des  vases  profonds,  pour  momrer  qu'il  étendait  son 
pouvoir  dans  les  profondeurs. 

Kurcho  ou  ZUmiennik,  c'est -à-dire  terrestre, 
était  le  dien  des  champs  cultivés  ,  des  habitations 
humainci  et  dos  animaux  domestiques.  On  lui  ap- 
portait les  prémices  de  la  moisson,  de  la  chasse  et 
de  la  pèche.  Comme  la  terre  est  en  rapport  avec 
l'eau  dans  l'action  productive ,  le  dieu  AfuncAo  avait 
une  certaine  affinité  avec  Atrimpot.  Un  serpent 
contervé  dans  un  coin  de  ht  maison  ,  était  aussi  son 


aux  enfers  ;  il  était  aussi  le  chef  des  esprits  aériens, 
et  il  assistait  les  hommes  au  moment  do  la  mort 
alors  il  pirnait  la  forme  d'un  papillon  denuil  tfaUurna 
mon).  Il  avait  pour  emblème  un  papillon  s  échap- 
pant d'un  tombeau.  Dans  chaque  maison  on  coascr 
vait  une  tétc  de  mort  pour  le  culte  de  Pat  Ho. 

Au  mythe  de  Poklut ,  dans  lequel  on  peut  recon- 
naître le  Plnton  des  Grecs ,  se  rattache  une  légende 
qui  offre  une  analogie  frappante  avec  l'enlèvenienl 
de  Proscrpine.  1-a  voici ,  telle  qu'elle  est  racontée 
par  le  peuple  : 

Les  Lilvanicns  pendant  longtemps  ignorèrent  la 
culture  du  blé;  ils  se  nourrissaient  de  fruits  sauva- 
ges et  du  butin  de  leur  ebasse ,  mais  un  événement 
étrange  changea  cet  état  de  choses.  La  reine  /(ru- 
mine avait  une  fille  unique  ,  d'une  éblouissante 
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benntc .  nommce  Ato/a.  Un  jour .  c'était  au  pria 
temps,  la  jeune  princesse  aperçut  quelques  fleurs 
nouvel lemeal  écluses,  au  bord  <1c  la  ri»  iére  qui  bai- 
gnait son  chàleau;  elle  courut  pour  les  cueillir,  mais 
la  plu»  belle  de  ces  fleurs  s*  trourait  être  dans  l'eau 
parce  que  le  fleuve  avait  déborde  dans  la  plaine. 
JViola ,  palpitante  de  désir  et  <f  impatience,  Rasseoit 
à  terre,  oie  bien  vite  sa  chaussure  d'écarlate ,  et  les 
i  uits  elle  marche  dans  l'eau  et  s'approche  de  la 
ir  ;  mai»  à  peine  a-t-ellc  tendu  la  nain  pour  saisir 
sa  proie,  que  les  flots  s'enlr'ouv  rent  et  qu'elle  est  en- 
gloutie dans  l'abîme  ténébreux  où  régnait  Pokliu , 
•tui,  épris  de  la  princesse,  lui  avait  tendu  ce  piège. 
Quand  on  rapporta  à  la  malheureuse  inére  les  bro- 
dequins brodés  d'or  de  sa  fille ,  elle  pensa  que  Niola 
avait  été  enlevée  par  des  Pirates,  mais  elle  jura  de 
l'arracher  à  ses  ravisseur»  à  tel  prix  que  ce  fût.  Elle 
visita  tous  les  pays  du  monde,  elle  dépensa  d'im- 
menses trésors ,  elle  vit  toutes  les  merveilles  de  la 
terre ,  entre  autres  le  ^rain  semé  par  la  main  des 
hommes,  et  elle  renferma  quelques-uns  de  resgrains 
dans  une  coquille  de  gland ,  puis  elle  revint  dans  son 
royaume  sans  avoir  pu  découvrir  les  traces  de  sa 
fille.  Sur  ces  entrefaites  on  Gl  abattre  une  foret 
peuplée  de  dragons  et  on  y  trouva  une  pierre 
sur  laquelle  Pramgimas ,  ou  la  destinée  ,  avait 
gravé  avec  son  doigt  le  sort  qui  était  réservé  à 


Vénus  dans  la  mythologie  litvanicnne;  comme  Vé- 
nus ,  Mi  Ida  est  mère  île  l'amour ,  Aommm.  La  ville 
de  Kowno,  dont  un  faubourg  porte  encore  le  nom 
d'Alciota,  semble  avoir  été  jadis  la  Cythérc  de  la 
Litvanic.  Kowno,  qui  se  trouve  au  confluent  du 
Niémen  et  de  la  Vilia ,  offre  des  traces  vivantes 
du  culte  de  Afilda  et  de  son  dis. 

De  nos  jours,  on  y  <oit  encore  une  espèce  de 
sorciers,  nommés  Mikimrnika*  ;  ces  sorciers  sont 


d'amour.  Lepe  pic  de  ces  contrées) -liante de*  chan- 
sons pleines  de  poésie  et  de  charmes.  Nous  allons 
ne: 


Sans  perdre  un  moment ,  Kruminé,  animée  par  la 
v  engeance  et  1»  colère,  se  transporte  dans  le  royaume 
ténébreux  de  Poklus  ,  là  elle  vit  sa  fille ,  divinisée 
par  l'amour  d'un  dieu,  elle  la  vit  entourée  de  ses  en- 
fants ,  qui  lui  demandèrent  grâce  au  nom  de  leurs 
parents;  elle  pardonna  et  passa  quelques  années  dans 
ce  sombre  royaume.  Quand  elle  revint  en  Litvanie 
l'aspect  de  la  lerreavail  changé,  l'agriculture  ayant 
tait  de  rapides  progrés,  les  bois  s'étaient  métamor- 
phosés en  champs  fertiles  et  l'abondance  remplaçait 


Fendant  Pair  at«  tes  ailes, 
Kaunii  pamnit  ici  ce  matin  : 
11  venait  d'un  p»jr» 
où  l'Été  ne  finit  j 
Ce  dira  rharmant  i 
De  mon  amant  qui  guerroyé  bien  loin, 
Pour  «marner  de  la  gloire  et  des  trésor*. 
Et  revenir  me  trouver  sut  ton  rhcval  nrli 
Vien.i  enrare,  «  die»  mignon  ! 
Apportr-le  «ur  te*  aile*  rapides. 
Je  ne  veux  potot  dor, 
Mais  je  veut . 


Cette  chanson  remonte  peut-être  à  l'époque  oi 
les  barbares  des  rives  de  la  Baltique,  guidés  par 
un  chef  pareil  à  Odoacrc,  allaient  chercher  sou  le 
beau  ciel  de  l'Italie  des  présents  de  noces  pour 
leurs  fiancées,  qu'ils  avaient 
Niémen. 

Ragntit  était  le  dieu  de  la  joie  et  des  i 


Katwu  était  le  dieu  de  la  ^aerre ,  il  avait  pour 
attribut  un  étalon  et  un  coq  noir,  et  ce» emblèmes 
se  voyaient  sur  les  étendards  de  presque  toutes  les 
tribus.  Pour  a«lorer  /foira»,  les  Litvaniens  revê- 
taient leurs  armures,  montaient  a  cheval,  ou  au 
moins  s'asseyaient  sur  leurs  selles.  Chez  les  anciens 
Persans  il  y  avait  une  divinité  qui  avait  le  nom  de 
Kaom,  mais  le  dieu  Mars  des  Grecs  et  des  Romains 
semble  avoir  servi  plus  particulièrement  de  type  aux 
Urv amena.  On  offrait  à  Katras  une  part  do  butin  et 
souvent  même  le  prisonnier  le  plus  important,  avec 
m  riche  armure  et  son  coursier.  Kava»  était  l'amant 
de  la  déesse  Midia  on  Alcxola  qui  joue  le  rôle  de 


aidait  à  la  confection  de  l'hydromel .  de  la  bière  et 
de  l'eau -de-vie;  H  avait  son  sanctuaire,  ses  autels. 
Mts  prêtres  et  ses  prêtremes.  On  célébrait  en  son 
honneur,  au  mois  de  février  T  des  espèces  de  bacefar- 
nales  qui  duraient  huit  jours  ;  alors  son  idole  avec 
une  physionomie  moitié  plaisante  et  moitié  hideuse, 
souvent  habillée  d'une  façon  burlesque,  était  mise 
sur  un  traîneau,  et  des  sacrificateurs  la  traînaient 
ilans  le  voisinage,  en  se  livrant  à  tous  les  excès. 
Quelquefois  ces  orgies  étaient  accompagnée-  de 
scènes  nH nuques  et  de  dialogues ,  dont  la  tradition 
se  retrouve  encore  dans  lesamusemcnls  des  paysans 
pendant  les  jours  gras.  Dans  toutes  les  cérémonies 
en  l'honneur  de  Raguti» ,  le  bouc  avait  toujours  sa 
place  obligée. 

Le  dieu  Raguti*  avait  pour  compagne  la  déesse 
Raguiiénapati ,  qui  présidait  avec  mi  à  la  joie  et  aux 
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fêles  bruyantes  ;  elle  avait  ses  prêtresses,  espèces  de 
bacchantes  qu'on  nom  mail  Ragutenies. 


III. 


guirlande  fanée  ;  le  sang  du  chêne  jaillit  sur  sa  tu- 
nique blanche,  et  y  laissa  des  taches  qu'elle  ne  put 
jamais  faire  di«paraltre. 


mariant  ensuite  procréèrent  les  petites  étoiles. 
Minés ,  ou  la  lune ,  n'était  point  un  mari  trop  fidèle , 
et  souvent  Aussra  lui  faisait  oublier  la  foi  conjugale. 
f'erkuna$  en  fut  un  jour  si  courroucé ,  qu'il  lira 
son  glaive  et  fendit  en  deux  le  pauvre  Mini».  Cest 
pourquoi  nous  voyons  quelquefois  un  croissant  et 
quelquefois  la  lune  dans  son  plein.  Amsra,  qui 
lies  déesses  les  plus  révérées  étaient  :  Praurimé ,  voulait  se  marier,  supplia  Perkunas  de  lui  rendre 
la  mère  du  Feu  sacré  ;  elle  avait  ses  vestales  qui  en-  sa  couronne  virginale  ,  mais  le  dieu  qui  lui  gardait 
(retenaient  la  flamme  de  Znicz,  le  feu  céleste ,  et  rancune  fit  tomber  la  foudre  sur  un  chêne  qui  se  trou- 
qui  gardaient  ses  autels  i  Ijado ,  qui  correspond  a  j  vait  voisin  de  l'autel  nuptial.  Les  branches  de  l'arbre 
Latone  des  anciens  ;  Budti,  la  Minerve  des  Lalva-  s'abattirent  sur  la  tête  d'Juitra  pour  former  une 
mens  ;  et  La\ma ,  qu'on  peut  considérer  comme 
Diane. 

Perkunetéli  était  la  déesse  des  éclairs,  des  orages, 
de  la  pluie,  de  la  grêle  et  de  tous  les  phénomènes  Selon  la  mythologie  litvanienne,  après  le  coucher 
météorologiques;  clic  partageait  sa  puissance  avec  du  soleil ,  Bnksta,  la  déesse  de  l'ombre,  prenait 
Perkunas ,  et  clic  aimait  particulièremeut  le  soleil ,  possession  de  la  terre.  Elle  avait  sous  sa  direction 
Sauli,  qui  dans  la  langue  litvanienne  est  du  genre  .des  légions  innombrables  de  songes  et  de  rêves, 
féminin ,  et  qui ,  dans  la  mythologie,  figure  au  nom-  qu'elle  envoyait  aux  hommes  endormis  pour  leur 
bre  des  déesses.  annoncer  le  bonheur  ou  le  malheur,  les  bons  ou  les 

Voici  à  ce  sujet  uno  tradition  des  anciennes  mauvais  événements.  Si  une  jeune  fille  rêvait  de 
croyances ,  que  le  peuple  conserve  encore  au-  miel ,  son  innocence  courait  de  grands  risques  ;  si 
joiird'hui.  elle  rêvait  qu'on  la  frappait,  cela  lui  prédisait 

Sauli  a  son  palais  en  Orient,  qui  était  jadis  la  un  mari;  si  une  femme  mariée  voyait  en  rêve  du 
patrie  des  Utvaniens.  Chaque  jour,  elle  sort  de  son  beurre  et  du  lard ,  elle  pouvait  s'attendre  à  être  bat- 
palais  pour  éclairer  la  terre,  monte  sur  son  char  tue  par  son  mari.  Parmi  les  esprits  qui  étaient  sous 
illuminé  de  mille  flambeaux  de  rire  blanche,  et  les  ordres  de  Brekêta,  il  y  en  avait  un  singulière 
laisse  un  libre  cours  à  ses  trois  chevaux ,  dont  l'un  ment  malfaisant  ;  le  jour  il  se  tenait  blotti  derrière 
brillant  comme  l'or,  l'autre  comme  l'argent  et  les  haies,  et  il  rendait  ces  endroits  très-dangereux 
l'autre  comme  le  diamant.  Il  arrive  quelquefois  aux  jeunes  femmes ,  parce  que  c'était  à  elles  qu'il 
que  des  dragons  ailés  tombent  sur  Sauli  dans  sa  s'attaquait  le  plus  ;  la  nuit  il  se  glissait  dans  les 
course,  et  pendant  celte  lutte,  toutes  les  créatures  écuries  et  s'amusait  à  fatiguer  les  chevaux,  tuais 
tremblent  de  peur  et  sont  pénétrées  de  tristesse ,  son  plaisir  le  plus  exquis  était  d'entrer  dans  les 
car  on  craint  que  les  ténèbres  ne  remplacent  la  lu-  chambres  à  coucher  par  le  trou  de  la  serrure  pour 
mière  du  jour.  Saulé,  après  sa  course  aventureuse,  jouer  de  Irès-méchants  tours  au  beau  sexe, 
arrive  au  bord  de  la  mer,  toute  couverte  de  pous-  Au  nombre  des  déesses  qui  appartiennent  exclu- 
sière  et  de  sueur.  Perkunaiéti  la  reçoit  alors  dans  sivcmenlà  la  mythologie  nationale,  on  cite  Ltilhua, 
ses  bras  ,  la  conduit  au  bain ,  la  fait  mettre  au  lit ,  qui  était  la  protectrice  de  la  liberté  et  du  bien-être, 
et  le  lendemain ,  quand  elle  est  bien  reposée,  rafrat-  On  lui  donnait  pour  attribut  le  chat,  et  ce  symbole, 

après  la  conversion  de  la  Litvanie,  n'a  pas  perdu 
sa  signification. 
Sous  le  règne  de  Kazimir  Jagellou  (1*83),  les 


:hie  et  soigneusement  peignée,  elle  la  fait  sortir  de 
inuveau. 

Perkunatili  a  deux  suivantes -,  f  afcosinn<*(l'astrc 
du  soir\  et  Àwsra  (l'aurore).  La  première  va  au- 
«levai  t  tic  Sauli,  la  conduit  au  temple  du  repos  et 
lait  son  lit  ;  la  seconde  la  réveille ,  allume  son  flam- 
l>cau ,  et  avec  ses  doigts  de  rose  lui  ouvre  les  portes 
de  l'Orient. 

Comme  le  soleil  figure  au  rang  des  déesses  dans 
la  mythologie  litvanienne,  la  lune  figure  au  rang 
des  dieux ,  et  est  l'époux  de  Sauli.  De  cet  hymen 
naquirent  les  planètes  du  premier  ordre ,  qui  <* 


paysans  se  soulevèrent  pour  réclamer  quelques  an- 
ciennes largesses  détruites  par  les  nouvelles  ordon- 
nances. Le  chef  des  malconleuls ,  nommé  Lettxis , 
s'approcha  du  roi ,  et  pour  lui  exprimer  ce  qu'il 
voulait  lui  montra  un  chat.  Cet  acte  fut  jugé  et  puni 
comme  un  crime  de  lèse-majesté.  Le  peuple,  dé- 
pouillé peu  à  peu  de  toutes  ses  garanties  contre  le 
pouvoir  absolu  des  seigneurs,  conserve  dans  une 
le  souveuir  de  sa  liberté  détruite.  Cette 
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O  douce  Lielhua  !  o  liberté  bienheureuse! 

Tu  «  mm  doute  au  ciel ,  rar  lu  a*  diaparu  de  la  terre. 

Le  malbeureux  te  cherche,  et  t'invoque  en  vain  ; 

Il  tourne  sei  jreui  du  levant  au  couchant  du  soleil  ; 

D  tourne  net  yeui  du  tud  an  nord,  et  11  reste  inconsolable. 


Que  t'oragef  épargne 
Jusquau  retour  de  mon  Btnce. 


Voua  qui  êtes  mus  de  I  amour  el  i 
Venex  secooder  nm  soupirs , 
Et  bercer  celte  lige  à  peiae  naissa 


IV. 


Partout  il  voit  la  violence  et  le  < 
La  sueur  el  le  atng  inondent  ta  pays  •' 
La  tueur  du  travail ,  et  le  sang  du  fouet. 
Faut -M  donc  mourir  pour  te  trouver  T 
O  douce  Llelhua  !  0  liberté,  bienheureuse  I 
Aye  pitié  de  nous,  quitte  un  moment  le  ciel, 


Le  peuple  lilvanien  a  toujours  montré  un  amour 
plein  d'enthousiasme  pour  la  terre  natale  et  pour  la 
nature.  Outre  les  bois,  les  champs,  les  lacs  cotisa 
crés  aux  divinités ,  il  n'y  avait  pas  un  endroit ,  tant 
sauvage  fut-il ,  qui  ne  fût  placé  sous  la  protection 
du  monde  spirituel.  .Non-seulement  le  produit  du 
travail  du  cultivateur,  mais  chaque  espèce  d'arbre, 
chaque  plante  connue  par  ses  qualités  utiles  ou  nui- 
sibles, avait  un  dieu,  ud  esprit,  une  tradition 
ou  une  pensée  mystique ,  qui  se  rattachait  à  elle. 
Le  goût  des  fleurs,  en  particulier,  est  un  trait  dis- 
tinctif  du  caractère  lilvanien  -,  on  trouve  encore 
aujourd'hui  de  belles  fleurs  bien  cultivées  sous  les 
fenêtres  d'une  pauvre  chaumière  ;  c'est  là  que  les 
jeunes  paysannes  viennent  chercher  leur  parure  les 
jours  de  Têtes. 

Pergntbié  ou  Grubite,  que  les  Prussiens  nom 
ment  Mélitèlè ,  était  au  nombre  des  divinités  du 
premier  ordre.  Son  idole  représentait  une  jeune 
fille  belle,  couronnée  de  fleurs  et  dont  la  chevelure 
flottante  la  couvrait  tout  entière.  Elle  tenait  dans 
une  main  une  pomme  et  dans  l'autre  une  grappe 
de  raisin ,  symbole  qui  prouve  que  l'origine  de  cette 
divinité  se  rattache  à  un  ciel  plus  doux  ;  les  cérémo  • 
nies  en  l'honueur  de  Pergntbié  étaient  pleines  de 
joie  et  de  poésie.  Celte  déesse  avait  sous  ses  ordres 
le  dieu  Pucis ,  qui  n'est  autre  que  Zéphire. 
Voici  une  chanson  qui  explique  les  attributs  de 


J  ai  planté  une  branche  i 
Une  branche  de  rue. 
Une  petite  baie  la  protég... 
Met  larme*  et  ma  tueur  l'arrosent. 
Développe- loi ,  plan  le  cMaie, 


Ce  que  Shakspeare  a  dit  des  êtres  dont  les  sa 
vauts  n'ont  jamais  rêvé ,  pourrait  avoir  ici  une  ap- 
plication littérale.  Dans  une  religion  subjuguée  par 
le  sensualisme  superstitieux,  dans  ce  polythéisme 
adapté  à  tous  les  besoins  humains ,  il  devait  y  avoir 
autant  de  dieux  que  d'idées.  Le  Lilvanien  en  avait 
pour  chacune  de  ses  occupations  journalières.  Les 
débris  de  cette  croyance  détruite  sont  restés  soit 
dans  les  livres ,  soit  dans  la  mémoire  du  peuple ,  cl 
nous  portent  à  croire  que  le  nom  de  chaque  chose 
impliquait  l'idée  d'un  être  spirituel ,  qui  en  consti- 
tuait le  vrai  principe.  Les  objets  de  nécessité ,  le* 
objets  de  luxe,  les  produits  des  arts  et  des  manufac- 
tures, les  vertus  et  les  vices,  avaient  leur  repré- 
sentant ou  leur  prolecteur.  Mais  ce  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  dans  celte  folle  croyance ,  c'est  que 
le  génie  national,  dans  sa  merveilleuse  fécondité ,  ne* 
manque  jamais  d'une  simplicité  originale  et  d'un 
pittoresque  plein  de  poésie. 

Quand  deux  inconnus  se  rencontraient  dans  un 
chemin,  le  culte  de  Bcntis  leur  imposait  le  devoir 
de  se  saluer,  d'entrer  en  conversation  el  de  se  ren- 
dre des  services  mutuels ,  s'il  en  élait  besoin.  Si  un 
étranger  entrait  dans  une  maison ,  il  était  dange- 
reux de  lui  refuser  l'hospitalité  ou  de  la  lui  accorder 
de  mauvaise  grâce  i  car  les  divinités  se  déguisaient 
quelquefois  en  voyageurs  pour  savoir  si  leur  culte 
n'était  pas  négligé.  Les  divinités  qui  présidaient  à 
l'hospitalité  étaient  Aumeias  et  Petkia ,  ou  S-weciat 
et  fViesnia  ,  c'est-à-dire  la  bien-venue  et  le  bien- 
venu. Ces  divinités  étaient  ordinairement  vêtues 
de  blanc  et  voyageaient  dans  une  voiture  attelée  de 
chevaux  blancs.  Dans  le  cas  où  elles  étaient  mal 
reçues,  on  devait  s'atlendreà  voir  bientôt  une  autre 
divinité  dans  une  voilure  noire  ;  cette  divinité  était 
Monts ,  elle  portail  avec  olle  la  peste  pour  venger 
l'hospitalité  outragée.  , 

Au  nombre  des  divinités  inférieures  se  trouvent 
les  Gnomes  des  anciens ,  ou  les  Alft  des  Skandi- 
naves.  Ces  esprits  souterrains  étaient  connus,  chei 
ies  Litvanicns,  sous  le  nom  de  Afarkopolêt  et 
Barttukiéê.  Atarkopotês  avait  la  haute  main  sur  le» 
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soigneurs  et  les  gens  puissants.  Barslukiès  jouait 
de  méchants  tours  ou  comblait  de  bienfaits  les 
paysans  et  les  pauvres.  On  croyait  généralement 
qu'il  apparaissait  sous  la  forme  d'un  vieillard  à  la 
•aille  d'un  enfant  d'un  an,  avec  une  barbe  longue  de 
plusieurs  pieds.  .Nous  ne  savons  pas  de  quelle  façon 
les  potentats  honoraient  Markopolès  ;  mais  le  peuple 
festoyait  Barslukiès  en  lui  donnant  des  repasdans  des 
hangars  ou  dans  des  cabanes  isolées  La  table,  abon- 
damment pourvue  de  toute  espèce  de  mets,  restait 
couverte  pendant  ta  nuit,  et  le  plat  auquel  l'hôte 
mystérieux  avait  fait  le  plus  d'honneur,  prédisait  du 
bonheur  pour  telle  ou  telle  récolte. 

Le  dieu  PuszaUis  ou  Pouschailm  passai»  en  quel- 
que sorte  pour  le  chef  de  ces  esprits  ;  et  quoique  son 
influence  sur  les  nains  aristocratiques  se  bornât  à 
une  persuasion  amicale,  le  peuple  lui  déposait  des 
Offrandes  sons  les  sureaux,  pour  qu'il  contint  les  sei- 
gneurs dans  leur  injuste  sévérité,  et  qu'il  ordonnât 
aux  Barslukiès  d'augmenter  le  bieu-êlrcdes  paysans. 

ta  mythologie  litvanicnne  dans  cette  partie,  cal- 
quée sur  celle  deiTSkandinaves,  reconnaissait  encore 
une  espèce  plus  petite  d'être  surnaturels,  c'était 
le  Kobnli ,  qui  habitait  les  recoins  les  plus  obscurs 
des  maisons  et  les  crevassé  des  murs  ;  la  supersti- 
tion les  confondait  avec  certains  insectes  qui ,  jus- 
qu'à nos  jours,  sont  encore  regardés  comme  des 
précurseurs  de  bonheur  ou  de  malheur  pour  la  mai- 
son. (Juandlcs  Koholis  voulaient  s'établir  chez  quel- 
qu'un, ils  l'avertissaient  en  mettant  la  nuit,  au 
milieu  de  sa  chambre,  des  monceaux  d'éclats  de 
bois  à  brûler  et  en  jetant  des  ordures  dans  le  pot 
au  lait  ;  si  le  maître  ne  balayait  pas  sa  chambre 
et  faisait  usage  du  lait ,  les  Koholis  entraient  chez 
lui.  Il  faisait  bon  de  ménager  ses  petites  puis- 
sances ,  car ,  comme  les  Gobelins  connus  en  France, 
les  Koholis  avaient  le  pouvoir  d'augmenter  ou  de 
diminuer  le  bien-être.  Celui  qui  était  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Koholis  voyait  doubler  ses  ré- 
coltes et  son  argent.  Les  femmes ,  par  l'intervention 
de  ces  génies,  avaient  des  vaches  qui  leur  donnaient 
un  lait  abondant ,  quand  celles  de  leurs  voisines  dé- 
périssaient. Les  protégées  des  Koholis  pouvaient 
même  se  passer  de  vaches  :  il  suffisait  de  déposer  , 
dans  un  chemin  où  passent  les  vaches ,  un  tamis,  de 
le  mettre  ensuite  sur  une  jatte,  dans  un  lieu  soli- 
taire, et  la  jatte,  après  quelques  heures,  se  trouvait 
remplie  de  lait. 

Outre  ces  géniés ,  ces  esprits,  ces  sylphes,  qui 
étaient  reconnus  ét  vénérés ,  les  Lit vaniens  avaient 
leurs  pénates  et  leurs  fétiches,  appartenant  aux 
familles  et  atrx  maisons.  Les  aspics ,  les  couleuvres . 


les  lézards ,  les  crapauds,  étatant  adorés  oonuuc  des 
dieux.  Une  pierre  d'une  forme  un  peu  remarqua- 
ble ,  ou  un  objet  quelconque  qui  atliraitl  attention, 
était  considéré  comme  un  fétiche. 

Enfin ,  chaque  individu  avait  son  génie  ou  son 
dieu  familier. 


V. 


Pour  compléter  noire  esquisse  ,  nous  dirons  quel- 
ques mots  sur  les  demi -dieux  et  les  héros  de  la  Li- 
tvanie.  Cette  partie  de  la  mythologie  descend  des 
régions  idéales  dans  le  domaine  de  la  poésie  et  de 
l'histoire  nationale. 

Dans  les  siècles  les  plus  reculés ,  le  ciel  courroucé 
envoya  des  monstres  à  la  Litvanic,  pour  la  faire 
souffrir ,  et  l'accabla  aussi  en  déchaînant  contre  elle 
des  ennemis  cruels.  Il  se  trouvait  alors  des  hommes 
extraordinaires,  qui  défendaient  ou  protégeaient  le 
pays  ;  l'un  d'eux  ,  f/'ilolf,  aussi  grand  par  l'esprit 
que  fort  par  le  bras,  devinait  l'avenir,  savait  le 
passé,  et  comprenait  le  présent;  la  lune  répondait 
à  ses  questions,  et  les  astres  lui  étaient  connus; 
rien  ne  pouvait  résister  au  courage  et  à  la  valeur  de 
ff'itolf.  Les  monarques  voisins  l'honoraient  et  le 
redoutaient.  Il  traversait  la  mer  plus  vite  qu'un 
pécheur  ne  peut  traverser  le  Niémen  avec  son  ba- 
teau. Son  cheval,  nommé  /orfz,  volait  comme  le 
vent.  tVilolf  l'avait  pas  besoin  d'un  palais  pour  ha- 
bitation, il  couchait  dans  la  tête  de  son  coursier.  Un 
jour  qne  ce  héros  dînait  chez  un  roi ,  son  cheval 
rencontra,  dans  un  pré,  ht  jument  du  roi.  Les 
dieux ,  craignant  que  la  race  de  pareils  animaux  se 
perpétuât,  fit  descendre  sur  eux  deux  montagnes. 
\a\  roi  «'en  prit  à  tfitolf  àc  cet  événement ,  étvou- 
lul  lui  faire  la  gnerre  ;  mais  comme  ils  étaient  l'un 
et  l'autre  magiciens,  ils  n'eurent  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  réconcilier. 

Alcis  était  un  géant  d'une  telle' force ,  qu'il  déra- 
cinait des  arbres  énormes,  et  qu'il  s'en  servait 
comme  du  plus  petit  bâton.  Il  renversait  les  châ- 
teaux comme  une  meule  de  foin ,  et  il  écrasait  les 
vaisseaux  ennemis  en  leur  lançant  des  pierres  de  la 
grosseur  d'une  maison.  Ce  héros  avait  une  existence 
nomade,  et  se  transportait  incessamment  d'un  en- 
droit à  un  autre  pour  protéger  les  opprimés  et  pour 
punir  les  oppresseurs.  Il  rencontre  un  jour,  prés 
d'une  montagne,  «m  dragon  qui  gardait  un  trésor. 
Alcistm  le  dragon  et  s'empara  du  trésor;  puis. 
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ayant  rencontré  une  fille  presque  aussi  forte  que  lui, 
car  elle  terrassait  un  taureau  furieux ,  il  en  devint 
amoureux  ,  et  donna  tout  son  or  pour  l'épouser,  l  a 
femme  d'Alcit  appartenait  a  la  race  dos  géants,  elle 
peignait  la  barbe  de  son  mari  avec  un  peigne  grand 
comme  une  aile  de  moulin ,  et  cependant  elle  était 
si  petite  par  comparaison  avec  Alc\i,  qu'il  la  portait 
d*«s  m*  bras  comme  une  enianl  ;  chargé  de  or  far- 
deau., il  travorsait  les  rivières  et  les  fleuves  les  plus 
al  il  Savait  dit  l'eau  que  jusqu'aux 


Néimn  et  Paievian  sont  deux  navigateurs.,  qui 
arrivèrent  à  différentes  époques. 

te  nou.de  Gélm  est  resté  dan*  les  traditions  po- 
pulaire». On  raconte  que  la  Ltlvanje  devant  être 
envahiepar  un  peuple  d'Anthropophages,  Ce/on,  Ois 
«  adoré  par  le».  Ulvaimw,  et  d'une  pré- 
i  nommée  EUma  ,  ou  Igbma,  délivra  la  patrie 
de  ces  cannibales.  Celte  tradition  traversait  les 
siècles,  sans  que  les  savants- cherchassent  à  vériGer 
ien  authenticité.  Un  tertre  lumuUire,  situé  en  Sa 
mogi lie,  près  de  la  petite  ville  de  Kurszany ,  que  la 
dernière  insurrection  a  rendu  si  tristement  célébra , 
ne  ûxait  pas  même  l'attention  desérudits;  et  pour- 
tant autour  do  ce  tertre  planait  la  tradition  de  GéUm. 
Soudain  l!idéc  vint  a  un  amateur  d'antiquités  locales 
de  troubler  le  repos  du  héros,  et  d'ouvrir  son  tom- 
beau  présumé.  11  fil  creuser  la  colline ,  en  1835 ,  et 
on  trouva,  sur  une  énorme  pierre  plato,  lo  sque- 
lette d'un  homme  qui  avait  plus  de  huit  pieds  de 
haut.  Sur  la  poitrine  de  ce  géant  reposait  une  chaîne 
de  fer,  a  laquelle  étaient  suspendu*  une  douzaine 
de  crânes  de  la  grandeur  ordinaire  (I). 

Entre  les  doutes  et  les  preuves,  il  est  certain 
qu'une  nation,  tour  à  tour  envahie  etenvahiasante, 
devait  apprécier  les  vcjttugnuliuiroseldiviaiscr  les 
héros.  1  /ancienne  croyance  désignait  pour  les  Mur- 
gis ,  ou  Mmtrghi ,  les  ombres  dus»  guerriers-  morts  en 
défendant*  patrie,  ou  les  opprimés ,  le  jardin  oé- 
leste  qui  était. la  copie  des  Walhallas  skaudinaves. 
Aujourd'hui  même ,  quand  les  reflets  de  llaurore 


le  peuple  dit,  que  co  sont  les  jtfourgi  qui ,  montés 
sur  leurs  chars. do  feu,  combattent  lea/ads  ,  c'est- 
à-dire  les  esprits  noirs. 


(t)  •  En  1819,  le  curé  de  Mwibow  (  gonrernement  de 

•  Grodno ,  diatricl  de  Wolkowyak  ) ,  Caiiaail  d«t  fouilla 

•  près  du  cioMlièxe  de  l'calue,  trou»*  un  aqualelle 

•  d'homme ,  haut  de  huit  aunes  de  LiUanie  .  ou  «eixe 
»  pied*  de  Pari*.  • 

*V.  Histoire  de  Mtvanie,  r*rT.  Narbott,  tome  IV* 
Wilii»,  1838.  p.  »oa. 


Tous  lesdleux,  et  tons  les  êtres  nViiiisés,  d.ins  le 
culte  primitif,  n'avaient  point  de  temples.  On  les 
adorait ,  sous  la  voûte  du  ciel ,  dans  des  bosquets , 
ou  sur  les  collines  sacrées.  Ce  n'est  que  pins  lard 
que  la  religion  des  peuples  litvaniens  subit  une  ré- 
forme j  dont  l'impulsion  étant  partie  de  la  Prusse, 
ce  pays  avait  une  sorte  de  suprématie  spirituelle , 
et  il  eut  dans  son  sein  les  plus  antiques  et  les 
plus  célèbres  sanctuaires.  Au  confluent  des  ri- 
vières de  Frisehing  et  de  Beislein ,  dans  un  champ 
nommé  Romnotre ,  ou  Romné,  se  trouvait  le  temple 
qui  servait  de  résidence  au  suprême  pontife.  Li  des- 
cription de  cette  métropole  est  conservée  dans  les 
annales  des  chevaliers  Teutoniques.  Sur  une  place 
embrassée  par  deux  rivières,  s'élevait  un  chérie 
miraculeux.  Le  chêne  était  verdoyant  l'hiver  cmnimo 
l'été.  L'n  mur  sexlogonc  formait  un  enclos  autour 
de  l'arbre  sacré,  dont  le  tronc  était  fort  rapproché 
de  la  muraille ,  qui  faisait  face  à  la  porte  d'entrée- 
Sous  les  branches  on  voyait  trois  arches  en  briques, 
dans  lesquelles  étaient  placés  trois  dieux  ■.  Perkutuu 
au  milieu ,  Poklu»  à  droite ,  et  Atrimpos  à  gauche. 
Les  idoles  des  autres  divinités,  rangées  d'aprésla  hié- 
rarchie ,  restaient  dans  les  corniches  intérieures  de 
l'enceinte  Derrière  le  chêne ,  et  sous  ses  racines ,  se 
trouvaient  des  caves  pour  les  reptiles  sacrés.  Auprès 
de  la  porte  d'entrée ,  on  voyait  l'autel  qui  servait  à 
brûler  les  victimes.  Ce  temple ,  sans  toiture ,  était 
Inaccessible;  les  profanes  n'y  entraient  jamais.  Les 
habitations  des  prêtres  et  des  prêtresses  entouraient 
l'enceinte.  Le  palais  du  pontife  était  à  droite ,  et  la 
maison  destinée  aux  visiteurs  de  distinction  était  à 
gauche  de  la  porte  qui  conduisait  à  la  cité. 

Quand  le  glaive  des  Teutoniques  s'abaissa  sur  les 
temples ,  et  atteignit  au  cœur  le  culte  prussien,  le 
suprême  pontife  eherchaun  asile  en  Litvanieet  vint 
s'établir  à  Wllna.  Depuis  cette  époque,  le  temple  de 
Perkunas,  érigé  jadis  par  le  prince  Gforimund, 
dans  le  vallée  de  Swinlorog,  à  Wilna  ,  devint  un 
objet  révéré,  comme  l'avait  été  Romnowc.  Une 
ancienne  chronique  nous  a  conservé  la  description 
de  ce  monument.  A  la  place  où  s'élève  aujourd'hui 
la  cathédrale ,  dit  le  chroniqueur  du  XV*  siècle ,  il 
existait  un  sanctuaire  païen ,  qui  avait  300  pieds 
de  long,  200  de  large,  cl  30  de  hauteur.  Ces  murs, 
en  pierres  brutes ,  n'étaient  point  couverts  par  un 
toit  ;  un  seul  petit  sanctuaire  étaitsnrmonté  d'une  pa- 
gode en  briqnes  rouges ,  qui  s'élevait  à  30  pieds  au- 
j  dessus  des  murs  d'endos.  Dans  ce  sanctuaire  étaient 
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déposés  les  vises  sacrés  et  les  trésors  ;  douze  degrés 
conduisaient  à  l'autel ,  qui  était  orné  de  cornes  de 
bisons ,  d'élans,  et  d'autres  animaux.  Chaque  degré 
conduisant  à  l'autel  était  consacré  à  un  des  signes 
du  zodiaque ,  et  chaque  mois  on  brûlait  une  ligure 
de  cire  qui  représentait  ce  signe.  Sur  l'autel  brù 
lait,  nuit  et  jour,  le  feu  éternel;  des  tuyaux  pra- 
tiqués dans  l'intérieur  donnaient  une  telle  force  à 
ce  feu ,  qu'il  pouvait  résister  à  la  pluie  et  aux 
orages. 

A  l'entrée  du  temple ,  prés  du  palais  de  Kréwé- 
Rréweïlo,  9'élevail  une  lourde  forme  ronde,  des- 
tinée à  l'observation  du  soleil  et  des  autres  corps 
célestes.  Au  commencement  de  chaque  année  on 
intercalait  dans  le  mur  de  cette  tour  une  brique 


pays ,  et  où  une  société  de  quatorze  personnes  peut 

prendre  place  très  à  l'aise. 


VII. 


La  hiérarchie  sacerdotale,  notifiée  par  les  anna- 
listes des  premiers  temps  chrétiens  de  la  Litvanie , 
donne  une  idée  complète  du  système  de  la  religion 
païenne.  On  voit  le  pouvoir  spirituel  concentrédans 
une  personne,  et  de  cette  source  découlent  tous  les 
degrés  du  sacerdoce  païen. 

Le  suprême  pontife  résidait  à  Romnowe ,  puis  à 
Wilna.  Kréwé-Kréwelto  était  un  et  seul  pour  toutes 


marquée  d'un  hiéroglyphe.  La  tradition  nous  an-  ■ ,  ,  . 

\        .       .      A   .       .  .    'es  peuplades  unies  par  la  même  origine  et  la  même 

prend  que  le  prince  Gerimund ,  ayant  conçu  le  1 


dessin  de  bâtir  un  temple,  envoya,  en  1265, 


croyance ,  quoique  séparées  par  leurs  dialectes  et 

.  plus  encore  par  les  divisions  politiques.  Le  suprême 

ambassade  a  1  oracle  de  Niémen,  pour  savoir  quelle  i      ...   -,     ...  .  ■  ,    '  . 

!  »«tAm«i.  i»,    i       »  a»      j  pontife  nous  ofirc  limage  du  Grand-Lama  des 

Boudjisles.  La  sainteté  incarnée ,  l'interprète  et  le 
ministre  du  ciel,  il  rendait  les  oracles,  apaisait  le 
courroux  céleste ,  invoquait  la  clémence  des  dieux 
et  jugeait  les  causes  importantes.  Fort  de  l'obéis- 
sance aveugle  et  de  la  vénération  fanatique  du 
peuple,  il  contre  balançait  le  despotisme  féroce  des 
princes  et  l'insolence  des  seigneurs.  Inaccessible 
dans  sa  retraite  sacrée,  il  agissait  le  plus  souvent 
par  l'entremise  de  son  lieutenant  nommé  Ewarto- 
Krèwi.  Le  grand-pontife  ne  se  montrait  que  dans 


1  la  destinée  de  ce  temple.  L'oracle  répondit  que 
le  temple  durerait  autant  que  la  religion  litva- 
nienne;  et  pour  marquer  les  années ,  il  fil  faire  122 
pièces  de  briques  rondes ,  dont  chacune  était  em- 
preinte d'un  signe,  qui  annonçait  les  bons  et  les 
mauvais  événements.  L'an  1387,  au  lieu  de  placer 
la  dernière  brique,  on  commença  la  destruction  du 
temple  ,  et  celle  brique ,  donnée  par  l'oracle,  portail 
une  croix  double.  De  1265  a  1387  ,  il  y  avait  juste 
122  ans,  qui  répondent  au  nombre  des  briques 
mentionnées. 


les  grandes  solennités ,  nu  dans  les  circonstances 
Outre  les  temples  de  Romnowe  et  de  Wilna ,  |  extraordinaircs ?  lcUps  qaunc  déclaration  de  guerre 

de  la  part  des  ennemis  de  la  patrie,  ou  pour  se  faire 
médiateur  entre  des  peuplades  de  la  même  foi ,  ou 
pour  remédier  â  la  famine  ou  à  la  peste,  etc.  Alors 
il  mettait  sur  sa  tête  une  mitre  de  forme  conique 
surmontée  d'une  pomme  d'or  et  ornée  de  pierres 
précieuses,  et  jetait  sur  son  épaule  une  écharpe 
brodée  de  signes  mythiques  et  il  ceignait  ses  reins 
d'une  écharpe  blanche.  Puis  porté  avec  pompe  par 
les  prêtres  et  les  Wéïdalots,  il  était  déposé  sur  un 
trône  au  haut  d'une  estrade;  là ,  il  prononçait  quel- 
ques paroles,  qui  étaient,  sur  la  foi  du  pontife,  la 
voix  de  Dieu  lui-même.  L'Age  et  la  vie  mystérieuse 
et  austère  de  ces  chefs  de  la  religion  les  rendaient 
très -vénérables.  Plusieurs  d'entre  eux  finissaient 
leurs  jours  par  un  martyre  volontaire.  Dans  ce  cas 
les  Wéïdalots  convoquaient  le  peuple  et  Kréwé- 
Krcwéïto  montait  sur  le  bûcher  en  exhorta  ni  la  foule 
ou  un  esprit ,  qui  répondait  par  des  mugissements  „„  repenlir  et  en  disant  qu'il  voulait  se  sacrifier 
effrayants.  Un  amateur  a  fait  arranger  le  tronc  de  I  pour  le  bien  de  tous.  Après  avoir  prononcé  ces  par 
cet  arbre  ,  et  en  a  fait  une  espèce  de  tourelle ,  dans  rôles,  il  donnai!  lui  même  le  signal,  cl  les  flammes 
laquelle  il  dépose  une  collection  A  s  antiquités  du  consumaient  l'auguste  vic'ime.  l^esprêtresinférieurs, 


qui  sont  les  deux  points  culminants  de  l'his 
(oire  du  paganisme  des  peuples  litvanieus,  il  y 
avait  d'autres  sanctuaires  dans  le  pays,  elles  chro- 
niqueurs en  ont  laissé  la  description.  De  tous  ces 
monuments ,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  quelques 
pierres  angulaires ,  ou  des  monceaux  de  ruines  re- 
couverts de  gazon ,  puis  çà  el  là  le  squelette  d'un 
chêne  dont  l'espèce  semble  appartenir  au  temps  des 
géants,  tas  écrivains  du  moyen  âge  disent  que  le 
chêne  lie  Romnowe  avait  douze  pfeds  de  diamètre, 
el  qu'un  cavalier  sur  son  cheval  pouvait  se  promener 
dans  le  creux  d'un  autre  arbre  sacré.  Plusieurs 
contrées  pourraient  fournir  l'exemple  de  ce  qui  pa- 
rait ici  une  exagération  ;  entre  autres ,  la  Saroogitie, 
qui  possède  le  squelette  dn  chêne,  dont  le  nom  mys- 
tique était  Uaublis,  ou  Baoubliss ,  c'est-à-dire  le  tau- 
reau mugissant.  Dans  ce  chêne  résidait  un  oracle, 
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les  Kréwés  et  les  Wéïdalots ,  choisissaient  alors  dans 
le  plus  grand  mystère  un  successeur  au  Kréwé- 
Kréwcïto  -,  et  quand  le  choix  était  fait ,  il  le  mon- 
trait au  peuple  en  disant  qu'il  était  envoyé  par 
e  ciel. 

Les  Kréwés  avaient  le  pouvoir  religieux  et  la 
juridiction  sur  les  provinces  qui  leur  étaient  confiées; 
ils  étaient  tellement  attachés  à  leurs  provinces, 
qu'en  cas  d'invasion  ils  aimaient  mieux  mourir  que 
tJe  se  sauver  par  la  fuite. 

Les  Wéïdalots  composaient  une  classe  de  prêtres 
plus  nombreuse  cl  pour  ainsi  dire  ambulante.  Ils 
sacrifiaient  dans  les  Têtes  ordinaires ,  s'occupaient 
de  l'instruction  et  de  la  police  spirituelles  dans  les 
villages,  pratiquaient  la  médecine  et  la  magie,  mar- 
chaient au  combat  à  la  lêle  des  rangs  et  exerçaient 
une  grande  influence,  tant  sur  les  affaires  publi 
ques  que  sur  la  vie  intérieure  des  familles.  Le 
costume  des  Wéïdalots  se  composait  d'une  louguc 
robe  de  drap  gris  garnie  de  brandebourgs  blancs  et 
fermée  sur  la  poitrine  par  trois  agrafes,  puis  au 
bas  de  la  robe  des  bouquets  de  crins  de  divers  ani- 
maux. Pendant  le  service,  ils  avaient  sur  la  tête  une 
couronne  de  verdure.  La  marque  distinclive  des 
dignités  religieuses  était  la  ceinture  et  le  bàlon. 
La  ceinture  n'était  autre  chose  qu'une  longue  pièce 
de  toile  blanche  très  fine.  Kréwé-Kréwéïio  la  pas- 
sait quarante-neuf  fois  autour  de  son  corps,  Kréwé 
sept  fois  et  les  Wéïdalots  une  fois  seulement.  Le 
bàlon  avec  trots  crochcls  était  un  des  insignes  du 
grand-pontife,  mais  Kréwé  n'avait  que  deux  crochets 
à  son  bâton,  et  le  Wéïdalol,  n'en  avait  qu'un.  Ce 
bâton  imposait  une  telle  considération,  qu'un  envoyé 
qui  en  était  muni  élail  partout  obéi  et  reçu  avec 
respect.  Quand  le  bâton  était  brûlé  au  bout  et  teint 
de  sang  il  était  le  signal  d'un  grand  danger  ou  il 
commandait  une  levée  en  masse. 

Les  cérémonies,  comme  les  mariages,  les  sépul- 
tures ,  etc.,  avaient  des  prêtres  spéciaux  ;  en  outre , 
il  y  avait  des  ordres  attachés  à  telle  ou  telle  divinité 
Les  mêmes  divisions  se  remarquaient  parmi  les 
Wéïdalotincs  ou  les  prêtresses.  Pour  les  prêtres 
comme  pour  les  prêtresses  la  pureté  des  mœurs  était 
exigée  et  toute  infraction  à  celte  règle  était  punie 
avec  la  plus  implacable  rigueur.  Une  Wéideloline 
reconnue  coupable  était  condamnée  à  être  suspendue 
toute  nue  à  un  arbre  mort ,  ensuite  on  1  enterrait 
vivante  ou  on  la  noyait  dans  un  sac  de  cuir  avec  un 
ohat,  unehienctune  vipère.  Cesuppliccaussi bizarre 
que  cruel  est  resté  dans  le  code  lit  vanien  et  on  l'ap- 
pliquait aux  parricides.  Le  code  litvanlcn  se  ren- 
contre ici  avec  la  législation  romaine ,  mais  clio/ 
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les  Romains  le  malheureux  condamné  était  noyé 
avec  un  singe  et  un  coq. 

Au  dernier  degré  de  la  hiérarchie  religieuse,  il 
faut  placer  les  Burtinikat ,  c'est-à-dire,  les  Mioensi- 
gersou  les  Ménestrels.  Ils  étaient  en  quelque  sorte  les 
prêtres  du  héros  et  de  tout  ce  que  la  vénération  du 
peuple  élève  de  la  (erre  jusqu'au  ciel.  Les  poètes, 
conteurs  et  improvisateurs,  étaient  regardés  comme 
inspirés,  quelquefois  comme  magiciens  ou  possédés 
par  un  esprit  ;  on  entourait  leurs  personnes  d'un 
respect  superstitieux ,  leur  voix  élail  prophétique. 
Ils  parcouraient  le  pays ,  visitaient  le  palais  des 
princes  et  la  cabane  des  paysans,  espérant  toujourr 
un  accueil  proportionné  à  leur  (aient  et  à  leur  re 
nommée.  Les  solennités  publiques  et  les  fêtes  de 
famille  recevaient  un  nouvel  éclat  par  leur  pré- 
sence. L'instrument  qui  accompagnait  leur  voix 
élail  une  vielle.  Les  femmes  n'étaient  point  exclues 
de  cet  ordre  :  il  y  avait  des  Bourtés.  Les  Bourtés 
jouaient  un  rôle  considérable  dans  les  enterre- 
ments ,  où  l'usage  leur  commandait  d'honorer  le  dé- 
funt par  des  lamentations  moitié  chantées  et  moitié 
parlées. 

Dans  des  circonstances  d'une  moindre  importance, 
si  un  prêtre  ou  un  Wéïdalol,  ne  se  trouvait  pas  là 
au  moment  où  on  le  demandait ,  le  plus  ancien  de  la 
famille  ou  de  la  commune,  sachant  les  formules  do 
rit,  était  nommé  //'urssailh  ou  fourtcKa'itits  cl 
présidait  à  une  de  ces  cérémonies  dont  ii  esl  difficile 
de  fixer  le  nombre  et  d'établir  la  classification. 


Vlll. 


Dans  les  temps  reculés,  les  Litvaniens célébraient 
le  vendredi ,  et  particulièrement  le  vendredi  qui  sui- 
vait la  nouvelle  lune.  La  nouvelle  année  commençait 
au  mois  d'avril,  nommé  le  mois  des  pigeons,  et 
consacré  à  la  déesse  de  la  volupté  Milda.  A  cette  sai 
son,  où,  dans  les  pays  septentrionaux,  la  nature 
s'anime  soudainement,  et  où  toutes  les  créatures 
respireut  la  joie  cl  l'amour,  on  célébrait  en  Litvanic 
des  fêtes  en  l'honneur  de  la  déesse  du  printemps  et 
des  fleurs.  Puis,  au  mois  de  mai,  le  dieu  Gnnigh 
recevait  les  hommages  des  bergers.  Le  23  juin  élail 
consacré  au  soleil,  ou  f.adoné,.cl  la  veille  de  la 
saint  Jean,  que  la  superstition  des  peuples  du  nord 
observe  encore  si  scrupuleusement ,  élail  sanctifiée 
par  la  fêle  d-  lUina ,  c'est-à-dire  de  la  rosée.  L'nu- 
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vcrlure  de  la  moisson  était  célébrée  par  une  fêle 
religieuse,  ainsi  que  la  Gu  de  la  révolte  du  seigle, 
dan*,  le  mois  d'août.  Ver»  le  milieu  du  mois  de  sep- 
tembre, quand  le  beau  temps  Avait  favorisé  les  ré- 
colles,  les  cultivateurs  apportaient  l'hommage  de 
leur  reconnaissance  aux  dieux  ,  sous  l'invocation  de 
Ziemiennik,  protecteur  des  dons  de  la  terre.  Au  mois 
d'octobre ,  quand  les  pluies  froides  dépouillent  les 
arbres  et  les  piaules ,  quand  le  ciel  est  enveloppé 
d  un  épais  brouillard,  on  célébrait  la  mélancolique 
cérémonie  des  Chauturêï,  en  commémoration  des 
morts.  If  ellona  ,  déesse  de  l'éternité  et  des  âmes, 
était  convoquée  en  celte  circonstance.  Le  mois  de 
novembre  avait  une  longue  suite  de  cérémonies, 
nommées  Ilgi,  en  l'honneur  de  Perkunas;  et  comme 
à  celte  époque  de  l'année  on  s'occupe  de  la  prépara- 
tion du  lin  et  du  chanvre,  on  invoquait  aussi 
U  aïsganlo,  qui  était  le  dieu  de  ces  plantes.  Les 
bacchanales ,  en  l'honneur  des  llagoutis ,  occupaient 
une  partie  du  mois  de  février  ;  et  enfin  la  fête  Ok- 
kaalyimimas ,  ce  qui  veut  dire  la  clôture  d'une  pé- 
riode, fermait  l'année  au  mois  de  mars. 

Outre  les  fétes  religieuses  régulièrement  obser- 
vées, il  y  avait  des  cérémonies  pour  l'avéncmcnt 
des  princes,  pour  les  élections  des  Kréwé-Kréwcïlo, 
pour  lesdéclaralions  de  guerre,  et  dessacrillccscxpia 
loires  après  les  revers,  ou  des  actions  de  grâce  après  le 
triomphe.  Dans  ce  dernier  cas ,  et  lors  de  l'enterre- 
ment des  grands,  on  immolait  des  victimes  hiiuiaiu«i, 
mais  ceci  u'avait  lieu  qu'à  une  époque  très-reculée  ; 
plus  tard,  ou  sacrifiait  des  animaux  domestiques, 
et  ces  holocaustes  servaient  de  repas  aux  prêtres 
et  aux  ûdèles.  Dans  chaque  sacrifice  le  pain  et  la 
bière  étaient  de  rigueur.  Les  femmes  préparaient 
la  pale  pour  faire  ce  pain,  et  les  hommes ,  assis  au- 
tour du  feu,  se  jetaient  les  pains  à  travers  les 
flammes,  les  raltrappaienl  en  l'air ,  et  se  les  ren 
voyaient  l'un  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  cuits. 
Quant  à  la  bière,  c'était  une  boisson  qui  ressemblait 
à  l'aie  des  Anglais ,  et  on  la  nommait  atus.  Les  liba- 
tions ne  se  passaicut  fias  sans  certains  tours  d'adresse 
Le  sacrificateur  était  obligé  de  tenir  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  de  se  baisser  pour  prendre  avec  ses 
dents  la  coupe  remplie  ;  puis,  après  l  avoir  vidée,  il 
se  relevait ,  et  par  un  mouvement  subit ,  il  la  jetait 
par-dessus  sa  tête,  pour  que  les  assistants  l'attrap- 
passenl  au  vol. 

Les  annalistes  chrétiens ,  qui ,  à  défaut  de  notions 
profondes ,  s'attachaient  de  préférence  aux  détails 
plaisants,  citent  une  scène  qui  mérite  d'être  rap- 
portée, car  elle  nous  dévoile  la  manière  dont  les 
païens  se  confessaient.  Les  habitants  d'un  village  se 
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réunissaient  dans  un  grand  hangar,  et  ils  y  amenaient 


un  bouc,  destiné  au  sacrifice.  Le  Wéïdalor  prenait 
la  place  la  plus  élevée,  et  il  faisait  nn  discours, dans 
lequel  il  parlait  d'abord  de  I  origine  de  l'histoire 
nationale,  puis  il  éuuinérail  les  hauts  faits  et  les 
revers ,  eu  assignant  la  cause  à  la  bonté  ou  à  la  juste 
colère  des  dieux,  ensuite  il  tonnait  contre  les 
crimes  des  hommes,  et  les  exhortait  à  se  repentir  et 
à  devenir  meilleurs.  Les  gémissements  sourds  du 
remords  se  changeaient  bientôt  en  uu  cri  de  déses- 
poir, tout  le  monde  voulait  s'approcher  du  bouc,  et 
poser  la  main  sur  sa  téle  ;  puis  on  élevait  l'auimal 
en  l'air,  en  chantant  un  hymne.  Quand  la  victime 
était  immolée ,  on  ramassait  son  sang  pour  en  ar- 
roser les  assistants,  cl  ce  qui  restait  était  conservé 
pour  les  absents.  Après  celte  cérémonie ,  on  pré- 
para il  la  viande  pour  la  manger.  Avant  le  repas, 
chacun  s'approchait  du  Wéïdalot ,  se  mettait  à  ge- 
noux ,  et  lui  coiiliait  à  l'oreille  ses  péchés  ;  le  prêtre 
infligeait  saus  délai  une  punition  -  il  lirait  les  uns 
par  les  cheveux,  il  donnait  aux  autres  des  soufflets , 
et  même  il  distribuait  quelques  coups  de  bâton  très- 
vigoureusement  appliques,  mais  quand  ces  correc- 
tions étaient  distribuées ,  les  pénitents ,  à  leur  tour, 
se  jetaient  sur  le  \\  éïdalot ,  et  semblaient  lui  rendre 
ce  qu'ils  venaient  de  recevoir.  Les  femmes  n'étaient 
point  traitées  aussi  sèvèremenl ,  le  prêtre  se  conten- 
tait de  leur  faire  une  simple  exhortation. 

Si  celle  cérémonie  porte  le  caractère  d'une  sim- 
plicité un  |H*u  rude ,  nous  trouvons  dans  les  autres 
plusieurs  traits  capables  de  frapper  l'imagination  et 
d'émouvoir  le  cwur  par  son  charme  symbolique  et 
plein  de  poésie.  1^  fêle  du  printemps,  par  exemple, 
se  passait  ainsi  : 

Avant  le  lever  du  soleil ,  les  jeunes  filles,  légère- 
ment habillées  et  les  pieds  nus,  couraient  dans  la 
campagne  eu  chaulant  qu'elles  allaicntà  la  rencontre 
de  leur  déesse  chérie.  Au  premier  rayon  de  soleil 
elles  revenaient  au  village,  toutes  parées,  et  la  tête 
couronnée  de  fleurs  nouvellement  épanouie».  Leurs 
chants,  pleins  d'allégn >se ,  exprimaient  qu'elles 
amenaient  la  belle  saison.  Les  jeunes  gens  les  rece- 
vaient dans  une  maison ,  et  après  un  modeste  repas , 
le  cortège,  précédé  de  la  musique,  se  rendait  en 
dansant  à  l'autel ,  où  des  cérémonies  plus  graves 
devaient  avoir  lieu. 

Pour  la  fêle  de  ll'vfttqanto ,  on  choisissait  la  plus 
belle  enlre  les  vierges.  Toul  habillée  de  blanc ,  la 
tête  couronnée  de  fleurs ,  et  le  tablier  plein  de  pains 
purifiés  par  la  flamme  Sikiis ,  eUc  montait  sur  un 
banc ,  et  le  bras  en  l'air,  elle  agitait  dans  sa  main 
un  ruban  couleur  de  paille ,  et  dans  l'autre  maru 
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sur  un  pied,  elle  faisait  la  prière  suivante  :  •  WaU- 
«  ganto  DeuaiU.auging  mumx  linuteip  ilgiés,  kalp 

mani;  ne  duoQ  mums  nagos  eiti,  •  ce- qui  veut  dire , 
<Ians  la  traduction  littérale  ■.  «  WaïsgantoDiou,  rends 
le  Un  abondant,  cl  fais  qu'il  soit  aussi  grand  que  moi, 
cl  ne  permeta  pas  que  nous  n'ayons  point  de  quoi 
vous  vêtir.  »  Elle  répétattrotte  invocation  trois  fois; 
à  la  première  elle  vidait  la  coupe,  à  la  seconde  elle 
jetait  la  bière  à  terre ,  et  à  la  troisième  elle  lançai! 
en  l'air  tous  les  gâteaux.  Ceux  qui.  tombaient  à 
droite  du  banc  étaient  ramassés  par  les  assistants  -, 
ceux  qui  tombaient  à  gauche  appartenaient  aux 
divinités  souterraines.  Si ,  pendant  cette  cérémonie 
la  jeune  vierge  ne  pouvait  pas  se  soutenir  sur  un 
pied;  si  elle  était  obligée  de  s'appuyer  sur  l'autre, 
ou  si  elle  perdait  l'équilibre,  et  si  elle  était  forcée  de 
descendre  avant  le  temps  voulu .  on  augurait  mal 
de  la  prochaine  récolte  de  lin. 

Le  commencement  et  la  fin  de  la  moisson,  ou  la 
première  et  la  dernière  gerbe  coupée  ,  était  l'objet 
principal  du  sacrifice,  donnait  lieu  à  une  intéres- 
sante cérémonie.  Les  femmes  s'asseyaient  à  terre, 
formaient  un  rond,  et  se  mettaient  à  tresser  des 
couronnes  d'épis,  pendant  que  les  jeunes  filles  al- 
laient chercher  des  fleurs  et  des  plantes;  chacune , 
en  apportant  son  bouquet ,  chantait  une  chanson  qni 
expliquait  la  composition  symbolique  des  bouquets. 
Les  femmes  répondaient  en  chœur  à  cette  chanson. 
•Voici,  disait  l'une,  une  feuille  bigarrée  ;  sur  un  fond 
clair  il  y  a  des  points  rongeàtrcs,  combien  de  fois  le 
coucou  a-t-il  fait  entendre  sa  voix  plaintive ,  quand 
le  sort  l'a  condamné  au  veuvage?— Tenex,  ajoutait 
l'autre,  voici  un  brin  d'une  branche  exotique,  dont 
la  graine  est  apportée  par  l'hirondelle. — N'oubliez 
pas,  interrompait  la  troisième,  n'oubliez  pas  la  fou- 
gère qui  fleurit  en  un  clin  d'ceil,  dans  la  terrible 
nuitdcRassa.  •  Ainsi  venaient  à  leur  tour  une  molli 
tudede  végétaux  miraculeux  ,  soit  par  leur  origine , 
soit  parleurs  propriétés  particulières;  puisonchunlait 
une  légende,  une  histoire ,  ou  une  prière,  et  à  me- 
sure que  les  voix  confiaient  aux  vents  des  paroles 
fugitives ,  les  mains  des  travailleuses  les  inscrivaient 
en  hiéroglyphes  de  fleurs  dans  leurs  guirlandes. 

Les  détails  seraient  infinis,  si  nous  vonlions  dire 
tous  ceux  qui  accompagnaient  les  noces  et  les  en- 
terrements. Avant  le  mariage ,  la  fulureépouse  était 
soi-disant  enlevée  par  force  de  la  maison  paternelle, 
ooo  par  le  prétendu ,  mais  par  deux  de  ses  amis-  Le 
cocher  jouait  le  rôle  principal  dans  cet  enlèvement 
supposé;  son  devoir  était  de  divertir  la  pauvre  fille 
éploréc  pendant  le  voyage  ;  et ,  arrivé  au  lieu  de 


la  société  (*r  son 
facéties.  Le  jour  des  noces,  on  faisait  faire  à  la  mariée 
trois  fois  le  tour  du  foyer  de  l'époux  ;  on  lui  lavait 
les  pieds,  et  ou  lui  mettait  du  «miel  sur  les  lèvres 
comme  symbole  de  la  pureté  et  delà  douceur.  Puis, 
lui  couvrant  les  yeux,  on-laconduisaitprèsde  chaque 
porte  de  la  maison-,  elle  frappait  du  pied  droit,  et 
au  même  instant  on  répandait. autour  d'elle  du  fro- 
ment, du  seigle,  des  pavois  et  autres  gTaines.  Celui 
qui  répandait  ces  signes  d'abondance  disait* a  l'é- 
pouse :  «  Si  tu  restes  Gdéle  à  la  rougion,eUi  Ib  prends 
»iin de  ton  ménage,  il  ne  te  manquerarien.»  Après 
ces, paroles,  on  otait  à  la  mariée  le  bandeau  qui  cou- 
vrait «es  yeux,  et  on  la  faisait  asseoir  à  table.  Le 
soir,  les  jeunes  filles  lui  coupaient  adroitement- les 
cheveux  pendant  la  danse,  et  on  la  conduisait  au  lit 
nuplial ,  en  la  frappant. 

Les  honneurs  rendus  aux  morts  et  toujours  avec 
une  piété  profonde ,  variaient  cependant  selon  le 
rang  du  défunt  ta  scène  des  derniers  adieux  ,  ou 
payes  ou  arrachés  à  la  douleur,  était  indispensable  à 
cette  cérémonie.  Sitôt  qu'un  homme  expirait  on  le 
revêtait  de  ses  plus  beaux  habits,  on  le  plaçait  sur 
une  chaise,  et  en  buvant  de  la  bière  en  son  honneur 
on  lui  adressait  les  paroles  suivantes  :  «  Hélas!  pour- 
quoi es-tu  mort'  N'avais-tu  pas  de  quoi  boire  et 
manger?  Hélas'  pourquoi  es-tu  mort?  N'avais-tu 
pas  une  femme  aimable?  Hélas!  pourquoi  cs-lu 
mort?  N'avats-tu  pas  des  bœufs  et  des  chevaux?  » 
A  ces  interpellations  sans  réponse  succédait  une 
improvisation  larmoyante  ,  entrecoupée  de  san- 
glots, de  cris,  de  désespoir  et  souvent  de  mouve- 
ments convulsifs. 

Après  cette  scène ,  la  pleureuse  disait  une  espèce 
d'élégie  calme  et  plaintive ,  puis  elle  élevait  sa  voix 
vers  la  déesse  tt'rrpeia,  l'immortelle  fileuse  de  la 
vie  humaine,  et  lui  reprochait  d'avoir  laissé  tomber 
trop  vile  l'astre  du  défunt.  Les  Lituaniens  croyaient 
que  H  'trptia,  la  parque  unique  de  leur  mythologie, 
attachait  une  étoile  à  sa  quenouille  à  la  naissance  de 
chaque  individu  et  filait  avec  une  inégale  vitesse 
jusqu'an  moment  où  le  fil  se  rompait  et  l'étoile 
tombait  en  s'évanouissant  dans  l'espace.  Puis  ve- 
naient des  apostrophes  plus  ou  moins  véhémentes 
aux  autres  divinités,  puis,  venait  enfin  la  biogra- 
phie du  défunt  Les  amis  suivaient  à  cheval  le  corps 
du  défunt  en  donnant  des  coups  d'épéc  en  l'air  pour 
défendre  aux  mauvais  esprits  d'approcher.  Quand 
le  cortège  arrivait  à  sa  destination ,  les  cavaliers 
piquaient  des  deux,  et  celui  qui  devançait  les  autres 
héritait  du  plus  riche  objet  delà  maison  du  mort.  En 
déposant  les  restes  sur  la  colline,  on  mettait  avec 


416 


LA  P0I.OGNE. 


quelques  provisions  et  des  pièces  de  monnaie;  si 
c'était  une  femme,  on  y  ajoutait  du  fil  et  des  aiguil- 
les Pendant  trente  jours  consécutifs  l'épouse  devait 
pleurer  sur  le  tombeau  de  son  époux ,  au  lever  du 
soleil.  Le  deuil  pour  une  femme  ne  durait  que  huit 
jours.  Aux  époques  commémoratives,  les  parents 
du  mort  se  réunissaient  dans  un  dîner  triste  et  si- 
lencieux auquel  l'Ame  de  celui  qui  n'était  plus  était 
censée  assister.  On  enterrait  les  morts  de  la  classe 
moyenne  et  du  peuple.  Mais  le  corps  des  principaux 
soigneurs  était  brûlé  avec  les  armes,  le  cheval,  les 
meules  et  les  serviteurs  dévoués.  On  jetait  aussi  sur 
le  bûcher  des  griffes  de  panthères  pour  faciliter  au 
mort  l'escalade  de  celte  montagne  escarpée ,  sur  la  - 
quelle  le  monde  des  Ames  était  silué. 

I^s  anciens  grands  de  la  Ulvanie  pratiquaient  sans 
•toute  la  religion  commune  à  tous,  mais  peut-être 


avec  la  différence  qui  séparait  les  hommes  d'épée 
de  leurs  vassaux  agricoles;  d'ailleurs  les  grands  sacri- 
fiaient tout  à  la  politique  et  à  l'intérêt  personnel,  et 
ils  abandonnèrent  leur  croyance  avant  que  le  pays 
fût  converti  au  christianisme.  La  vraie  foi  ne  trouva 
chez  eux  que  quelques  usages  qui  avaient  survécu 
par  l'orgueil.  Le  peuple  au  contraire  garda  ses 
croyances  plus  d'un  siècle  après  l'introduction  de 
l'évangile,  mais  peu  à  peu  la  lumière  perça  les 
ténèbres,  et  la  charité  chrétienne  remplaça  les  idées 
païennes.  Porté  par  son  caractère  et  par  ses  mal- 
heurs à  une  mélancolie  contemplative,  ayant  au  fond 
de  l'Ame  une  tristesse  innée ,  le  peuple  lilvanien  de- 
vait embrasser  avec  amour  la  consolante  doctrine 
du  sauveur  crucifié. 

Frux  WaomowMU. 
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CLAUDINE  POTOÇKA, 

NÉE  DZIALYNSKA. 


Swiçia  mitoici  kochanéj  Ojcsytny  D'une  chère  patrie,  amour  sublime  et  teudre! 

Ciuja  ciç  tylko  umysty  pociciwp,  Lm  grands  cœurs  peuvent  seuls  te  senlir,  te  comprendre. 

Dla  ciebie  ijadte  smakuja  trucitny.  On  savoure  pour  toi  les  plus  affreux  poisons  ; 

Dla  ciebie  pç la,  wieij  niczeliy we.  On  brave  avec  plaiair  les  fers  el  les  prisons  ; 

KsiUicin  kalectwo  pries  chwalebneblktny.  Tu  sais  même  embellir  d  informe*  cicatrice* , 

(•nieiiixisx  w  umyile  roskosxe  prawdsiwe  :  Daiu  lame  tu  répands  d'ineffables  délices; 

Byle  rio  tylko  moina  wspomods,  wspierac,  Pourvu  qu  i  l'aviver  un  puisse  concourir, 

Nietal  tyc  w  nediy,  nieial  i  umierac.  Il  est  doux  d'éUe  pauvre,  il  est  doux  de  mourir. 

Ignacï  KRASICK1.  BOYER-NIOCHE. 


Il  faudrait  avoir  reçu  la  grâce  efficace  pour  par- 
ler dignement  de  Claudine  Potoçka.  Cette  femme  fut 
le  symbole  de  toute»  les  vertus  patriotiques;  celte 
femme,  c'était  1  inspiration  chrétienne.  Deux  grandes 
pensées,  deux  grands  sentiments  :  Dieu  et  la  patrie! 
une  pensée  sainte,  une  pensée  sublime,  animaient, 
dirigeaient  cette  àme  que  Dieu  avait  prêtée  à  la 
terre.  Claudine  Potoçka  est  la  femme  dans  sa  plus 
divine  acception ,  la  femme  se  dévouant  à  une  mis- 
sion de  dévouement  et  de  charité. 

La  révolution  du  29  novembre  1830  fit  éclore 
celte  fleur  dont  le  parfum  est  remonté  au  ciel.  La 
révolution  du  29  novembre  développa  dans  Claudine 
Potoçka  des  vertus  qui  sont  aujourd'hui  une  des 
gloires  de  la  Pologne.  Claudine  est  le  véritable  type 
de  la  femme  polonaise ,  de  la  femme  qui  comprend 
le  mot  pairie;  Claudine,  c'est  la  poésie  nationale, 
c'est  le  courage  et  le  sacrifice! 

Il  est  des  âmes  rares  qui  ne  peuvent  trouver  l'em- 
ploi de  leurs  facultés  que  dans  les  grands  dévoue- 
ments. En  se  consacrant  avec  amour  aux  affections 
de  la  famille ,  en  se  consacrant  a  des  œuvres  de  bien- 
faisance, il  leur  reste  encore  des  facultés  pour  ai- 


,mer  et  pour  se  répandre  ;  c'est  la  pari  de  Dieu ,  c'est 
la  part  de  la  patrie  !  * 

Claudine  Putoçka,  douée  d'une  intelligence  su- 
périeure, d'un  esprit  étendu  et  d'un  cœur  exalté, 
aurait  pu  avoir  la  pensée  d'écrire  ;  elle  avait  rêvé 
le  progrés,  elle  l'avait  compris  ensuite,  mais  elle 
l'avait  compris  autrement ,  elle  l'avait  compris  avec 
une  âme  tendre  et  une  raison  éclairée.  Le  progrès 
était  pour  elle  la  vertu  active,  l'exercice  des  vertus  : 
le  progrès  était  pour  elle  la  force  el  l'intelligence  dé- 
faire le  bien. 

Claudine  avait  accepté  par  choix ,  par  vocation 
la  véritable  mission  de  la  femme  :  mission  de  dm 
rité,  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Sa  tête ,  organi 
sée  pour  b's  grandes  choses,  pouvait  aspirer  à  un 
rôle  politique  ;  elle  possédait ,  comme  lous  les  êtres 
distingués,  des  aptitudes  sérieuses,  mais  elle  ne  s'é- 
carta pas  un  jour  de  sa  mission  de  charité.  Ellr 
avait  compris  que ,  si  la  vie  de  l'homme  doit  él.r 
une  action  continuelle ,  la  vie  de  la  femme  doit  être 
une  offrande.  Ses  vertus  étaient  exemptes  de  toute 
austérité;  elle  avait  du  sérieux  dans  l'intelligence 
el  de  la  grâce  el  du  charme  dans  l'esprit  ;  sa  con- 
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de  Irait»  et  d'enjouement  ;  I  blanche,  si  petite  encore, 


était 

toutes  ses  qualités  étaient  rehaussées  par  uue  bonté  \  tait  sur  les  banquettes  pour  admirer  ses  grâces  et  sa 
adorable;  personne  ne  porta  à  un  si  haut  degré  le  souplesse.  Ce  qu'il  y  avait  de  particulièrement  re- 
don  d'être  bonne  et  de  savoir  consoler  ;  elle  avait  le  marquable  dans  Claudine ,  c'était  son  sérieux  et  son 
tact  du  cœur  ;  elle  trouvait ,  ave«  uue  admirable  di-  regard  intelligent;  clic  c'avait  point  les  traits  d'un 
vination,  la  douleur  qui  se  cache  et  les  peines  qui  (  cnfanl,  la  pensée  rayonnait  déjà  sur  son  front  plein 
n'ont  point  de  larmes.  Elle  était  toute  indulgence,  :  de  candeur  et  d'innocence, 
parce  qu  elle  était  toute  bonté.  Gomme  les  êtres  qui  j.  Claudine 4  en  grandissant ,  devint  de  plus  en  plus 
pensent  arec  profondeur  et  qui  sentent  avec  éner-  charmante;  elle  n'était  point  jolie  par  la  régularité 

des  traits,  mais  clic  était  belle  selon  l'âme  ;  elle  avait 
ce  genre  de  beauté  auquel  on  s'initie  peu  A  peu;  ses 
manières»  vaient  une  grandeur  et  une  distinction  par- 
âmes ;  mais  ces  convictions  politiques  n'étaient  point]1  faites;  elle  inspirai  I  le  goût,  la  sympathie  et  le  res 


gic ,  clic  avait  des  convictions  politiques,  elle  avait 
une  volonté,  elle  faisait  des  vceux ,  elle  rêvait  la  per- 
fectibilité ,  son  Ame  rêvait  ce  que  rêvent  les  grandes 


du  fanatisme,  c'était  de  l'amour,  d&  l'enthousiasme. 
Elle  entendait  sans  violent»  le  langage  des  opinions 
contraires  aux  siennes,  mais  elle  retrouvait  toute 
sa  sévérité  pour  ceux  qui  aimaient  niai  leur  patrie, 
et  pour  ceux  qui  l'avaient  trahie  par  faiblesse  ou 
par  volonté;  et  quand  elle  se  trouvait  en  présence 
de  ces  hommes  coupables ,  son  regard  fixe  et  pro- 
fond les  foudroyait;  ce  regard  interrogateur  fai- 
sait baisser  les  yeux  à  ceux  qui  bravaient  le  juge- 
ment de  la  postérité. 

Si  elle  eût  vécu  à  une  époque  de  paix  et  de  repos, 
elle  n'eût  été  qu'une  femme  charmante  et  spirituelle  ; 
mais  la  révolution,  comme  je  l'ai  dit,  fit  d'elle  un 
être  à  part,  une  créature  sublime.  Quand  ce  grand 
mouvement  révolutionnaire  éclata  dans  Warsovie, 
Claudine  sentit  son  âme  s'agrandir.  La  femme  aux 
habitudes  aristocratiques  et  opulentes,  la  femme 
qu'on  avait  admirée  dans  les  salons  pour  sa  grâce 
expressive  et  pour  son  esprit,  devint  une  sœur  de 
chariié  ;  elle  quitta  tout ,  le  bonheur  domestique ,  le 
luxe  qui  l'environnait,  elle  quitta  tout  pour  servir 
la  patrie! 

Mais  pour  la  faire  connaître  plus  complètement , 
il  convient  d'entrer  dans  quelques  détails  biogra- 
phiques. 

Claudine  Potot-ka,  née  Dzialynska,  naquit  en 
1802,  à  Kurnik,  près  Poscn,  de  parents  riches  et 
d'une  noblesse  ancienne.  On  donna  à  la  jeune  Clau- 
dine l'éducation  qui  convenait  au  rang  qu'ellè  de- 
vait occuper  un  jour.  A  Cette  époque,  la  danse  était 
un  art,  comme  la  musique  et  le  dessin ,  et  Claudine, 
encore  tout  enfant ,  excellait  dahs  cet  art  ;  le  célèbre 
Gardel  fut  son  maître  de  danse ,  car  c'est  à  Paris 
que  madame  Dzialynska,  mère  de  Claudine,  était 
Tenue  pour  perfectionner  l'éducation  de  ses  enfants. 
Claudine  avait  en  clic  d'étranges  contrastes;  ce 
qu'elle  aimait  de  prédilection,  c'était  la  lecture  et 
la  danse.  Madame  Dzialynska  menait  sa  fillè  dans 
les  grands  bals,  et  quand  cette  enfant  si  frêle,  si 


pect  ;  tout  ce  qui  est  défaut  die*  les  autres  était  pour 
elle  une  grâce,  parce  que- tout ,  dans  sa  personne, 
s'rurmomail  merveilleusement  ainsi  1  sa  taille  éle- 
vée, son  manque  d'embonpoint,  sa  pâleur,  étaient 
des  charmes  de  plus.  Quand  elle  <étail<<télue  d'une 
longue  robe  blanche ,  quand  ses  beaux  cheveux, 
d'un  blond  cendré,  encadraient  son  pàletvisage,  elle 
semblait  tUra  une  apparition,  une  Ame  prête  à  re- 
tourner au  ciel,  sa  véritable  patrie! 

Claudine  était  l'orgueil  el  la  joie  de  sa  mère ,  mais 
aussi  jamaisenfant  ne  fut  plus  tendre  et  plus  dévouée. 
Claudine,  qui  avait  été  une  fille  parfaite,  devint  la 
meilleure  et  la  plus  aimable  épouse.  Cette  femme 
était  faite  pour  tous  les  grands  devoirs ,  elle  se  pré- 
parait, dans  ses  affections  intimes,  à  ce  dévouement 
qui  devait  l'immortaliser  un  jour.  Son  union ,  en 
1824  ,  avec  Bernard  Potoçki ,  fut  heureuse; 

Claudine  était  dans  le  grand-duché  de  Posenqnand 
la  révolution  du  29  novembre  éclata  ;  aussitôt  ellé*- 
offrit  à  la  cause  nationale  une  partie  de  sa  for-* 
tune;  puis  elle  se  rendit  sur  les  champs  de  batattNr 
pour  panser  les  blessés  et  pour  les  consoler;  elle1 
avait  ce  grand  courage  de  l'Ame ,  ce  courage  le  ph* 
rare  el  le  plus  difficile,  qui  donne  delà  force  pour 
tous  les  devoirs  de  patience  el  de  charité.  C'est  elle 
qui  recevait  le  dernier  soupir  des  mourants,  c'est* 
elle  qui  pansait  les  plaies  des  blessés,  c'est  elle  qui 
portait  des  paroles  de  consolation  et  d'espérance  ; 
elle  était,  en  ce  moment  suprême ,  l'ange  visibfé  de 
lu  Pologne.  Quand  le  choléra  commença  «  sévir, 
elle  quitta  les  champs  de  bataille  et  se  rendit  dans  • 
les  hôpitaux  ;  cette  femme  si  frêle  et  d'une  santé  si 
délicate,  lutta  contre  le  fléau  sans  manifester  la 
moindre  crainte;  elle  ne  sentait  que  son  Ame,  et 
lkâmc  est  au-dessus  de  toutes  les  atteintes  de  ce 
monde.  Les  médicaments  offerts  par  sa  main  guéri*  - 
snient  prds  promptement;  elle"  était,  aux  yeux  des 
malades,  investie  d'rfn  pouvoir  surnaturel;  il  est 
souvent  irrivé  que  le  cholérique,  rassuré  par  sa  prè- 
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tmice,  échappait à  la  mort,  i*  solda  Hdesré,' étendu  alimenter  la  caisse  du  comité,  puis  cll«ï  alla  de 
sur  sa couch? dernière,' demandait  à  la  voir,  remnie  maison  en  maison,  quélant  clic  même,  et  faisant 
le  religieux  demande  à  toh*  l  image  de  la  Vierge,  t^covJrir  chacun  à  l'œuvre  inspirée  par  sa  menfai- 
avattt d© fermer  le» yeux.  sQuo  je  la  voicencore,  sance.  l  e  montant  de  cette  follecte  fut  envoyé  aux 
disait  il ,  et  je  mourrai  en  paix.  »  Cnndme  mît*  il  soldats  polonais  qui  étaient  retenus  par  le  gouverne- 
pré»  de' lui  ,  et  sa  main  dans  celle  du  mourant,  son  ment  prussien, 
regard  attaché  sur  ces  yeux' prêts  à  se  fermer  «41e 

recueillait  une  âme  qoi  quittait  ce  monde  en  pronon-  ^f*"1  so"  f"'»""*!  u,,e  feœme  de  ** 
çant  le  nom  de  Claudine.  ,  wn,C8  ,U1  *yanl  dl'mandé  UD  P°ur  ,ran9cr,re 

-Qu'elle  vienne  près  de  moi,  disait  un  pauvre  ! nn  raanuscrU  |v°!uminc ux  »  GU,adin<;  dil  q"'e11 
volontaire ,  et  vous  pan*™  mieux  mes  blessures. .  '  ^T»»11  ^u  U°«P»  P°u™1  90  cha/8cr  de  c" 
Au  plus  fort  de  la  fièvre ,  il  avait  reconnu ,  parmi  •  lra,Va*  ;  Cl  *****  '  «J™*  d"  ""T 

les  personnes  qui  soignaient  les  blessés ,  la  confia-       ' elIe  ^  dw >°Un  *l  d**uui,s  a  >e  "P** 
trice  des  souffrants  c*  des  affl.gés.  •      r  *fMer. e™ U,le  ,C       de  80,1  lrawl 

Oaudinepascait  les  nuits  et  les  jours  aux  chevets  \  d",s  la  ca,6se  d"  COm,lé- 
des  malades  ;  elle  était  soutenue  par  une  force  supé-  '    Les  Polonais  réfugiés  à  Dresde .  pour  donner  à 

Claudine  un  gage  de  leur  reconnaissance,  lui  of- 
frirent un  bracelet  sur  lequel  étaientgravés  les  armes 
de1  la  Pologne  et  de  la  Litvanie:  Celte  offre  était 
accompagnée  de  l'adn  ssc  suivante  : 

•  A  CUODINR  PoTOÇKA  , 
•   NÉE  DziALYKSXA. 

•  Votre  lèlc  et  votre  dévouement  pour  la  cause 
»  des  réfugiés  polonais  résidant  à  Dresde  les  ont 
»  pénétrés  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Ac- 

•  ceptez  de  leur  part  un  don  offert  par  le  cœur . 

•  qu'il  soit  le  gage  do  notre  reconnaissance  en  sou- 
»  venir  de  votre  dévouement.  Son  prix  ne  peut  se 
»  comparer  ni  à  vos  mérites ,  ni  à  nos  sentiments , 
■  mais  l'intention  vous  sera  plus  chère  que  des  perles 
»  et  des  diamants. 

.  Dresde ,  28  février  1932.  . 
(Suivait  Us  signatures.) 

Claudine  Potoçka ,  celle  consécration  vivante  de 
la  nationalité  polonaise, 'devait  inquiéter  les  puis 
sances  ennemies  par  suite  des  notes  diplomatiques . 
elle  fut  forcée  de  quitter  I* Allemagne}  elle  vint  en 
France,  non  pour  y  chercher  le/ repos,  mais  p0ur  j 
trouver  la  cortsutalion  de  feire  le  bien.  Elle  visita 
les  différents  dépôts  des  Polonais  réfugiés,  sa  pr» 
sence  ranimait  ces  cœurs  désoles,' et  sa'main  bien 
faisante  adoucissait  bien  des  infortunes. 

Claudine  possédait  le  génie  de  la  bonté  ;  les  âme; 
les  plus  fières ,  les  caractères  les  plus  rebelles  à  la 
reconnaissance ,  étaient  comme  forcés  d'accepter  ses 
dons;  on  sentait  que  l'obligée  était  celle  qui  avait 
donné.  Sa  bonté  n'était  point  seulement  une  lx.ul  • 


à  la 

Quand  après  tant  de  gloire,  tant  d'héroïsme ,  tant 
de  sang  versé  et  non  perdu,  la  trahison  livra  au\ 
Mosko\iles  la  ville  de  Warsovie,  Claudine  suivit 
les  Polonais  qui  étaient  forcés  de  quitter  leur  patrie; 
die  devint  leur  mère ,  leur  soutien ,  et ,  dans  une 
autre  voie ,  elle  continua  sa  mission  d'amour  et  de 
charité.  Pendant  la  retraite  de  l'armée ,  fatiguée  par 
les  veilles^  par  les  p:  hâtions ,  frappée  au  cœur  par 
nue  immense  et  sainte  douleur,  aile  céda  son  lit  de 
paille  à  un  officier  blessé. 

Ce  grand  désastre  ne  la  fit  pas  faiblir  un  jour,  elle 
fut  partout  et  toujours  fidèle  &  sa  haute  vocation , 
toujours  digne  de  la  cause  qu'elle  avait  embrassée, 
dandine  fut  le  guide  céleste  des  enfants  errants  de 
M  Pologne,  comme  elle  aVait  été  naguère  l'ange  de 
consolation  et  d'espérance. 

Quand  elle  arriva  en  Prusse,  où  elléfut  bientôt 
reconnue  pour  une  personne' de  haute  distinction , 
elle  s'entoura  d'une  suite  nombreuse ,  et ,  par  cet 
éclat  apparent,  elle  imposa  silence  aux  autorités 
prussiennes  ;  et,  au  risque  de  perdre  sa  liberté,  elle 
sauva  plusieurs  réfugiés  en  le1»  faisant  passer  pour 
ses  domestiques.  Échappés  comme  par  miracle,  Clau- 
dine et  son  précieux  entourage  traversèrent  les 
frontières  et  les  cordons  sanitaire»,  et  arrivèrent  dans 
le  grand-duché  dé  Poscn,  où  elle  ne  prit  que  le  temps 
nécessaire  pour  réaliser  une  fortune  qui  devait  être 
employée  à  adoucir  un  jour  le  sort  de  ses  compa 
•triotes. 

"A  Dresde,  où  elle  se  rendit  ensuite  avant  de 
gagner  le  sol  hospitalier  de  la  France ,  elle  fonda 
un  comité  dont  elle  confia  la  présidence  à  madame 
Dobrzycka ,  dame  d'honneur  à  la  cour  de  Saxe,  afin 
de  lui  donner  quelques  chances  de  durée.  Clau 
dîne  vendit  ses  cachemires  et  ses  bijoux  pour 
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d'impression ,  m  boolé  avait  de  la  mite  et  de  la  per- 
sévérance. 

Dana  les  femmes,  en  général .  le  cœur  conduit  à 
l'intelligence ,  chez  elle  l'intelligence  conduisait  au 
cœur  ;  tout,  jusqu'à  sa  bonté ,  était  empreint  de  son 
énergie.  Elle  avait  une  tendre  sympathie  pour  la 
douleur  dont  elle  était  témoin ,  et  elle  avait  des  sou- 
venirs pour  la  douleur  qu'elle  ne  voyait  plus  !  Corn 


murmurer;  la  force  de  son  Ame  luttait  sans  cesse 
conlrc  la  faiblesse  de  son  corps  ;  pas  un  jour  elle 
ne  fut  entravée  par  sa  santé. 

Je  dois  à  l'obligeance  d'une  Polonaise  ,  digne  à 
tous  égards  de  l'amitié  de  Claudine ,  quelques  lettres 
que  je  vais  traduire  ici.  Faire  connaître  Claudine 
par  elle-même ,  c'est  la  faire  doublement  aimer.  Ces 
lettres  sont  écrites  de  Genève ,  et  la  dernière  a  pré- 


bien  de  gens  ont  vécu  des  pensions  qu'elle  leur  fai-  cédé  sa  mort  de  bien  peu.  J'ai  recueilli  ces  souve- 
nait! Chaque  année  on  leur  envoyait  une  certaine  nirs  avec  un  saint  respect,  et  je  < ' 
somme  avec  la  ponctualité  d'une  administration  ré-  de  Claudine  comme  i 
gulière.  J'ai  les  noms  de  ceux  qu'elle  a  obligés,  et  (  ajouter  à  t 
je  les  tais  par  respect  pour  ces  grandes  infor-  i 
lunes. 

Claudine ,  après  la  chute  de  la  Pologne ,  revêtit , 
des  babils  de  deuil  et  coupa  ses  beaux  cheveux  ; . 
elle  renvoya  ses  femmes  de  chambre ,  et  se  servit 
!  si  elle  avait  été  élevée  dans  1  indi- 
Tout  ce  qui  regardait  sa  personne  lui  sem-  ■  En  arrivant  à  Genève ,  je  n'ai  plus  trouvé  M 
.  des  dépenses  inutiles  et  qu'elle  se  serait  repro-  j'ai  demandé  de  ses  nouvelles  à  ses  collègues ,  et  on 
chéesj  elle  quitta  son  luxe  avec  la  résigna tion ,  avec  m'a  dit  qu'il  avait  été  s'établir  à  Lausanne,  où  les 
le  bonheur  d'une  religieuse  qui  renonce  au  monde,  habitants  de  cette  ville  ont  établi  un  comité  de  sc- 
La  femme  avait  disparu  ,  c'était  une  âme  qui  planait  cours  en  sa  faveur.  Outre  ce  secours,  il  trouvera 
sur  la  Pologne.  des  consolations  morales  dans  M."",  qui  est  établi  à 


lettres  de  Claudine  Potoçka. 


•  Gtntve.  5  d.Vrmbrr  1833 


Avec  quel  attendrissement  on  suit  la  trace  de  ses 


et  qui  est  tout 


vertus!  Que  les  passions  de  la  terre  paraissent  pe-  dévoué  à  ses  compatriotes.  Je  peuse,  d'après  cela , 


tites  et  rampantes ,  comparées  A  ce  dévouement  hé- 
roïque! Ab!  venez  chanter  ses  louanges,  venez 
prier  pour  elle,  recommandez-vous  à  ses  prières, 
pauvres  qu'elle  a  secourus,  infirmes  qu'elle  a  sou- 
lagés, malheureux  dont  elle  a  adouci  les  peines; 
formez  autour  de  son  ombre  une  chaîne  de  recon- 
naissance cl  d'amour.  Claudine,  c'est  l'auréole  de  la 
Pologne  ! 

En  1833,  lors  de  l'essai  tenté  par  les  patriotes 
allemands,  italiens  et  polonais,  Claudine  protégea , 
secourut,  aida  de  ses  conseils,  ranima  par  sa  foi, 
consola  par  son  Angélique  bonté,  les  Polonais  ré- 
fugies en  Suisse  A  celle  époque  elle  s'était  établie 
à  Genève,  mais  avec  le  projet  d'aller  bientôt  en  Bel- 
gique pour  visiter  ses  frères  proscrits.  Dieu  la  rap- 


que  M."*  est  mieux  momentanément  que  ses  col- 
lègues, et  c'est  pour  ce  motif  que  je  m'abstiens  de 
lui  donner  ce  que  vous  lui  destiniez ,  étant  certaine 
que  vous  pourrez  l'employer  pour  de  plus  nécessi- 
teux. Malgré  cette  objection,  je  suis  toujours  dis- 
posée a  faire  ce  que  vous  voudrez,  car  les  plus  heu- 
reux parmi  nous  sont  encore  bien  à  plaindre. 

•  Nous  passerons  l'hiver  ici.  Mon  adresse  est  : 
Grande  rue,  n"  9,  au  troisième.  J'ai  été  bien  fâchée 
de  ne  pas  savoir  par  quelle  diligence  vous  êtes  arri- 
vée à  Aix.  Dites-moi,  madame,  ce  qu'on  pense  à 
Toulouse.  Il  y  a  peu  de  Polonais,  a  ce  qu'on  dit. 
La  plupart  de  ceux  qui  sont  ici  se  disposent  à  rentrer 
en  France  ,  le  roi  des  Français  leur  a  même  desline 
quelques  fonds  pour  cela.  Ijp  canton  de  Vaud  vou- 


pela  à  lui  pour  lui  donner  le  repos  des  bienheureux,  j  drail  en  garder  un  grand  nombre ,  les  autres  se  pro- 
Sa  vie  terrestre  se  termina  le  8  juin  1836,  à  l'âge  curent  un  pain  amer  et  ils  pourront  persévérer., 
de  trente  quatre  ans.  Cet  ange  tombé  des  hauteurs  j  Ceux  qui  sont  à  Genève  travaillent  presque  tous  . 
du  firmament  est  venu  passagèrement  en  ce  monde,  cl  leur  conduite  est  un  bel  exemple.  Ma  santé  ,  ou 
pour  donner  l'exemple  du  dévouement,  de  la  «  lia-  plutôt  mes  souffrances  ne  me  permettent  pas  de  les 
rité,  et  pour  nous  donner  foi  et  confiance  dans  la  j  voir  aussi  souvent  que  je  le  voudrais  Chaque  émo 
résurrection  de  la  Pologne. 

Claudine  portail  en  elle  un  jçerme  de  mort ,  elle 
était  atteinte  d'un  anévrisme  au  cœur;  toute  sa  vie 
a  été  une  souffrance .  son  héroïsme  est  donc  celui 
des  martvrs.  Elle  souffrait  sans  se  nl.mulre.  sans 


tion  est  rachetée  par  d'affreuses  douleurs!  Puis-j< 
voir  indifféremment  nos  frères,  nos  braves  et  noble- 
infortunés  !  Si  j  'étais  sûre  que  mes  souffrances  pour- 
raient essuyer  leurs  larmes  '  ah  !  que  je  me  sacrifie- 
rais de  bon  r«pur  ! 
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»  L'an  d'eux  dîne  avec  nous  tous  les  jours,  et  sa 
présence  est  pour  moi  une  véritable  consolation. 
Par  lui,  j'apprends  des  nouvelles  dos  autres.  Je  me 
lève  de  mon  lit  pour  aller  à  mon  canapé ,  sur  lequel 
je  tombe  épuisée  de  fatigue. 

>  On  dit  que  M.  et  madame  *"*  doivent  venir  ici  ; 
pour  elle,  le  climat  de  Genève  est  dangereux.  M."* 
est  arrivé  ces  jours  derniers  et  se  porte  bien,  mais 
on  dit  sur  son  compte  des  choses  fâcheuses.  L'Ame 
endolorie  commence  déjà  à  ronger  le  corps,  et  la 
redoutable  injustice  pourrait  lui  causer  le  mal  que 
les  têtes  vides  ont  forgé  aujourd'hui- 

»  Saluez  mes  frères  pour  moi ,  madame,  et  s'ils 
,  rappelez-leur 


Claudine  Potoçka. 


i,  vous  n'êtes  pas  encore 

rentrée  dans  vos  forêts!  J'ai  une  affaire  importante 
à  vous  communiquer. 

•  Madame""  m'a  écrit  de  Bourges ,  qu'à  la  suite 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie  ,  les  médecins 
lui  avaient  conseillé  d'aller  à  Vichy.  Elle  s'est  adres- 
sée à  la  société  des  Dames  de  Paris  pour  obtenir  un 

i .  et  elle  m'a  priée  de  la  recommander  à  ces 
s.  Dieu  m'en  garde  !  Quoi  !  une  Polonaise  se 
recommander  à  d'autres  Polonaises!  J'ai  refusé, 
mais,  pour  éviter  des  retards,  je  lui  ai  envoyé  une 
somme  suffisante  pour  son  voyage.  A  présent ,  ma- 
dame ,  il  me  faudrait  savoir  ce  que  vous  voudrez 
bien  faire  pour  elle. 

•  Peut-être  avez  vous  vu  son  mari  dans  votre 
voyage;  et  si  cela  est,  vous  devez  savoir  quel  est 
son  grade  et  la  solde  qu'il  reçoit,  et  enfin  s'il  ap- 
partient à  ceux  de  nos  compalrioles  que  nous  de- 
vons honorer.  Je  veux  rester  entièrement  étrangère 
aux  opinions  politiques,  ce  qu'il  m'importe  de  sa- 
voir, c'est  sa  moralité. 

•  Je  vous  demande  pardon  de  ne  point  vous  don- 
ner le  temps  de  vous  reposer  après  votre  voyage , 
mais  vous  savez  ce  que  c'est  que  la  curiosité  fémi- 
nine ,  et  la  mienne  grandit  chaque  jour  en  raison 
des  obstacles. 

»  Si  vous  vouliez  accepter  100  fr.  pour  M.*",  je 
vous  les  enverrais  à  l'instant.  Sou  état  est-il  devenu 
plus  grave ,  ou  n'était-ce  qu'une  indisposition?  11  y 
a  dans  les  environs  d'excellentes  eaux  pour  les  aflec- 
tions  de  poitrine ,  mais  il  faudrait  se  hâter,  car  la 
saison  est  avancée. 


»  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  madame,  et  de 
celles  de  votre  mari,  et  recevez  tous  mes  sen- 
timents. 

»  Clacdhk.  • 


•  (itnfre,  tS  m»r*  lSJfi. 

»  Ma  santé  m'a  empêchée  de  vous  écrire,  et  encore 
aujourd'hui .  je  suis  étendue  sur  mon  canapé ,  et  je 
vous  écris  sur  une  grande  carte  d'Allemagne  qui  me 
sert  de  table ,  et  sur  laquelle  je  barbouille  mes  plus 
sincères  remerclments  pour  votre  souvenir.  Je  me 
porte  si  bien  qu'on  ne  voudrait  pas  me  recevoir 
dans  un  hospice,  mais  je  suis  si  faible  que  tout  me 
fatigue,  mes  mains  et  mes  jambes  me  désobéissent. 
Quant  aux  pensées ,  je  ne  sais  où  les  chercher.  Mais 
tout  cela  se  retrouvera  avec  la  volonté ,  et  il  me 
serait  bien  pénible  de  quitter  ce  monde  ,  où  voua, 
madame ,  et  d'autres  belles  âmes ,  avez  de  l'amitié 
pour  moi. 

»  Pour  preuve  de  ma  faiblesse  cl  de  ma  vieillesse, 
je  vous  dirai  que  je  ne  me  rappelle  pas  si  je  vous  ai 
communiqué  l'espoir  que  j'ai  de  voir  ma  mère  à 
Strasbourg,  au  mois  de  juin ,  si  toutefois  sou  âge  et 
sa  santé  lui  permettent  de  supporter  ce  long  voyage 
C'est  encore  le  point  le  plus  rapproché  où  je  pour 
rais  m  établir  avec  elle.  Là ,  j'attendrais  l'incendie 
de  Kronstadt  par  la  flotte  anglaise. 

-'  \ dressez-moi  vos  lettres  à  Genève,  jusqu'au 
mois  de  juin.  Croyez  que  je  recevrai  toujours  de  vos 
nouvelles  avec  plaisir  el  attendrissement ,  mais  ne 
comptez  pas  trop  avec  moi ,  ma  santé  ne  me  permet 
pas  toujours  de  m'acquiler ,  du  moins  sur  le 


»  Vraiment ,  je  ne  sais  trop  comment  répondre 
aux  questions  de  M."'.  Fcrncy  est  situé  au  delà  du 
cordon  des  douanes  françaises.  La  vie  n'e>t  pas  plus 
chère  que  dans  tout  le  canton  de  Genève.  Toute  la 
différence  glt  en  cela ,  que  les  gendarmes  portent 
des  chapeaux  à  cornes ,  et  qu'à  une  occasion  donniu 
ils  vous  conduisent  chez  le  préfet  et  non  pas  chez  le 
syndic.  Je  tâcherai  d'avoir  plus  de  renseignements 
et  je  vous  en  ferai  part  ;  mais  on  peut  vivre  partout 
de  la  même  manière.  Genève  passe  pour  être  une 
ville  dispendieuse,  et  moi ,  je  dtnc  à  ma  pension, 
comme  on  dit  ici ,  pour  18  sous,  c'est-à-dire  rnoia 
de  1 5  sous  de  France ,  et  souvent  il  reste  un  morceau 
de  rôti  pour  le  lendemain.  Je  vous  assure  que  ce 
dîner  est  bon ,  suffisant  et  proprement  fait  ;  en  un 
mot ,  on  n'a  pas  besoin  d'en  avoir  un  meilleur. 

*  i .uniment  s  -  portent  M.  el  madame  *"  '  Quand 
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la  politique  et  les  habitants  de  Paris  vous  fatigue- 
ront,  jetez  les  j eux  sur  le.  reste  do  la  France,  et 
donnez-moi  des  nouvelles  de  nos  frères. 

»  CtACDI**.  » 


Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  dans  l'émi- 
gration ,  toutes  les  nuances  d'opinion  s'effacèrent , 
se  perdirent  dans  un  concert  unanime  de  regrets  et 
d'admiration.  Les  journaux  polonais  appartenant 
aux  différents  partis  y  aux  drffcrenles  convictions  po- 
litiques ,  se  réunirent  mie  fois, une  seule,  pour  ho» 
norer  la  mémoire  de  Claudine  Potoeka.  La  Nouvelle 
Poiofne  ,  cet  organe  de  l'opinion  démocratique ,  ce 
juge  sévère  de  la  mauvaise  aristocratie  polonaise , 
'irtot  déposer  son  offrande  sur  la  tombe  de  Clau- 


«  Claudine,  dit  le  rédacteur,  diins  un  article 
-consacre  à  cette  grande  mémoire,  a  terminé, 

•  à  Genève ,  une  vie  toute  remplie  de  vertus 
»  chrétiennes  et  polonaises.  Nous  exprimons  ici 

•  une  douleur  profonde  et  universelle.  Claudine 
»  était  l'exécutrice  du  premier  devoir  de  l'Evangile, 

■  et  si  l'Eglise  catholique  avait  conservé  sa  mission 
»  primitive,  elle  aurait  béatifié  Gaudine  comme  la 
»  personnification  des  vertus,  des  souffrances  et  de  la 

■  grandeur  de  la  Pologne.  Issue  d'une  famille  aristo 

•  cra tique,  héritière  d'une  grande  fortune ,  elle  eon- 
>  sidérait  cette  fortune  comme  un  dépôt  qui  lui  avait 

■  été  confié  par  la  Providence...  . 

1  Ainsi ,  tous  ont  senti  la  même  douleur ,  tous  ont 
éprouvé  les  mêmes  regrets  ;  la  mémoire  de  Claudine 
semble  rattachée  à  ces  grandes  vérités  que  Dieu  a 
semées  parmi  les  nommes  pour  qu'ils  deviennent 
tous  frères! 

Dans  cet  aperçu  rapide  de  la  vie  de  Claudine ,  re- 
marquez quelle  suite  et  quel  enchaînement  il  y  a 
dans  toutes  ses  actions,  c'est  que  tout  est  inspiré 
par  l'âme  et  secondé  par  le  caractère  ;  la  force  ne 
fait  jamais  défaut;  il  y  a  l'émotion  et  la  volonté,  le 
sentiment  et  la  réflexion  ! 

Un  des  traits  les  plus  touchants  de  celte  charité  si 
tendre  et  si  dévouée ,  sont  les  soins  qu'elle  prit  d'un 
militaire  amputédesdeux  bras.  Elle  le  sauva  au  péril 
de  sa  propre  sûreté  »  elle  le  fit  transporter  dans  sa 
voilure ,  et  le  conduisit  ainsi  jusqu'à  Dresde.,  le  soi- 
gnant comme. une  mère,  le  protégeant  comme  une 
sainte,  et  le  veillant  à  chaque  marnent  du  jour  et 
de  la  nuit 


A  Drcsdeencore.nrt  Pokmaisrefugié mourut  des 
sui  les  de  ses  blessures ,  Claudine  accompagna  le  con- 
voi ç  pendant  le  service  funèbre  on  entendit  se*  san- 
gtoi»;  elle  no  pleura*  pats- la  mort  du  martyr ,  elle 
pleurait  sur  sa  patrie.  El  à  ce  moment  solennel  où 
la  mort  jettasee<palcs  reftetesur  tous  (es  visages  ,  où 
la  mort  jette  ses  vagues  terreurs  dans  toutes  les 
Ames ,  (lUudine,  les  yeux  animés  par  une  confiance 
céleste,  et  vêtue  de  noir  comme  4  •épouse  qui  a  perdu 
son  époux  bien-aimé,  semblait  être  l'ombre  de  la 
Pologne. 

Encore  un  (rail  qui  appartient  à  cette  grande 
existence  d'un  jour  r  puis  je  m  inclinerai  sur  cette 
loin  lie  et  je  lui  dirai  adieu  ! 

Bernard  Potoçki ,  le  mari  de  Claudine ,  était  à 
Warsovie  dans  la  nuit  du  15  août,  dans  cette  nuit 
où  le  parti  ardent  de  la  révolution  se  préparait  à 
punir,  à  faire  justice  des  faibles  et  des  coupables. 

!  Potoçki  devait,  à  ce  moment,  rejoindre  son  régi- 
ment qui  se  trouvait  à  deux  lieues  de  Warsovie  ;  la 

i  gravité  des  événements  ne  permettait  aucun  relard , 
on  parlait  d'une  bataille  décisive,  où  seraient  réunies 
toutes  les  forces  de  l'armée  polonaise.  Potoçki  partit 
la  nuit  ,  cl  Claudine  le  suivit  à  pied  en  traversant 
les  faubourgs  de  Warsovie ,  au  milieu  de  la  fermen- 
tation populaire...  Malgré  les  prières  de  son  mari, 
elle  l'accompagna  jusqu'à  sa  destination  ;  elle  vou- 
lait le  voir,  le  voir  encore  ■■  savait  elle  si  elle  n'al- 
lait pas  lui  dire  le  dernier  adieu!  Elle  ne  s'arrêta 
pas  un  moment  quand  ils  furent  arrivés  au  but  de 
leur  voyage,  et  seule ,  au  milieu  de  la  nuit,  elle  re- 
gagna Warsovie.  A  quatre  heures  du  maliu ,  elle 
entrait  dans  la  ville,  et  le  jour  qui  éclairait  à  peine 
la  terre  lui  montra  les  gibets  que  le  peuple  avait 
dressés  Elle  ne  redoutait  rien ,  Dieu  élail  avec  elle  ; 
elle  avait  accompli  un  devoir  de  tendresse,  eUc  ve- 
nait accomplir  les  devoirs  de  la  charité  !  Tout  dans 
cette  âme  privilégiée  était  amour  cl  héroïsme  ! 

Après  la  mort  de  Claudine ,  les  Polonais  réunis  à 
Genève  formèrent  le  projet  d'élever  un  monument 
en  l'honneur  de  celle  qui  avait  si  dignement  repré- 
senté la  Pologne.  Je  vais  donner  ici  l'acte  de  la  fon- 
dation du  monument ,  parce  qu'il 
qui  ont  participé  à  cette  idée. 


Acte  de  la  fondation  du  monument  en 
feu  Claudine  Potoçka. 

Les  Polonais  présents  à  Genève  le 


l  honneur  de 
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■airc  .de  L-ur  révolution,,  le  29  novembre  1838. 
Considérant  • 

!•'  Que  la  belle  pensée  des  Polonais  qui  se  Irou-  , 
valent  à  Genève,  en  1836,  à  l'époque  du  décès  de 
Claudine  Potoçka,  née  Dzialynska,  à  l'effet  d'hono- 
rer sa  mémoire ,  a  trouvé  «le  l'écho  dans  toute  l'é 
migration,  mérite  d'être  prise  en  considération,  et  ' 
doit  être  exécutée  ; 

2"  Que  l'érection  prochaine  de  ce  monument,  1 
'omme  cela  a  été  décidé  dans  les  premières  séances 
de  1836  ,  présente  beaucoup  de  difficultés  cl  pour- 
rait atlirer  le  reproche  j  qu'il  ne  faut  pas  mettre 
dans  les  pierres  l'argent  qui  peut  être  employé  au 
soulagement  de  l'émigration  ; 

3»  Que  la  réunion  des  fonds  pour  secourir  les 
émigrés  nécessiteux,  conformément  à  l'arrêté  de 
1836,  répond  au  but  général,  et  qu'il  existe  déjà 
dans  l'émigration  des  associations  qui  s'en  oc- 
cupent ;  ! 

4°  Qu'il  existe  un  moyen  de  concilier  ces  deux  ' 
pensées ,  c'est  à-dire  en  remettant  à  des  jours  meil- 
leurs l'érection  d'un  grand  monument  sur  le  sol  na- 
tal, en  l'honneur  de  Claudine  Potoçka,  après  la 
résurrection  de  la  Pologne,  et  de  lui  élever  dans 
l'émigralion  un  monument  vivant  et  plus  conforme 
aux  sentiments  de  la  défunte; 

5"  Qu'il  est  convenable  que  cette  affaire  com- 
mencée en  Suisse ,  prés  de  la  tombe  de  Claudine , 
soit  développée  et  exécutée  au  sein  même  de  la  pa- 
trie; 

Ont  décidé,  ayant  égard  aux  circonstance»  et  aux 
changements  survenus  depuis  l'année  1836,  et  dans 
l'esprit  qui  a  présidé  aux  résolutions  d'alors,  d'a- 
gréer les  principes  suivants  •. 

I.  La  collecte  commencée  sera  réouvciIftiiChaqne 
participant  peut  donner  soit  une  fois  une  certaine 
somme,  en  capital,  soit  s'inscrire  à  l'apport  annuel 
qui  sera  regardé  comme  intérêt  5  p.  0/0  du  capital  j 
restant  entre  les  mains  du  souscripteur ,  et  qu'il  re- 
mettra, en  temps  le  plus  convenable  à  lui ,  soit  au 
Corueil  dirigeant,  soit  entre  les  mains  de  l'autorité 
suprême  nationale,  après  le  rétablissement  de  la 
Pologne. 

II.  Durant  l'émigration ,  les  intérêts  du  capital 
seront  employés  tant  pour  secourir,  que  pour  four- 
nir à  l'éducation  des  orphelins  polonais ,  et  pour  se-  ( 
courir  aussi  les  émigrés  nécessiteux. 

UI.  Les  fonds  réunis  étant  regardés  comme  pro-  > 
priété  nationale  seront  déposés,  après  le  rétablisse- 


ment de  la  Pologne,  dans  le*  mains  de  l'autorité 
supérieure,  qui  les  emploiera  de  la  manière  la  plus 
convenable,  à  l'effet  d'honorer  1:>  mémoire  de  Clau- 
dine Potoçka. 

IV.  Un  conseil  dirigeant,  composé  de  trois  mem- 
bres ,  sera  chargé  de  développer  et  de  mettre  à  exé- 
cution les  arrêtés  ci-dessus. 

.  • 

V.  Les  tuteurs  des  fonds  du  monument  de  feu 
Claudine  Potoçka,  seront  : 

a.  Les  Polonais  naturalisés  et  établis  en  Suisse.  • 

b.  Les  Polonais  et  les  Polonaises  qui  peuvent  être' 
appelés ,  tant  par  les  délibérants  actuellement 

à  Genève,  que  par  les  membres  du  conseil, 
n'importe  dans  quel  pays  ils  se  trouveront. 

c.  Les  étrangers  qni  voudront  s'associer  au  projet 
ci-dessus  mentionné. 

VI.  Le  conseil  dirigeant  peut  admettre  dans  son 
sein  deux  membres  pris  parmi  les  tuteurs,  habitants 
de  la  Suisse. 

VII.  Les  obligations  du  conseil  sont  : 

a.  Recueillir  les  souscriptions ,  et  assurer  les  ca 
pi  taux  en  les  plaçant  de  la  manière  la  plus  sûr  • 
et  la  meilleure ,  ainsi  que  de  faire  rentrer  exac- 
temfnl  les  souscriptions. 

b.  Employer  les  intérêts  conformément  aux  prin- 
cipes émis  ci -dessus. 

c.  Après  la  régénération  de  la  Pologne,  remettre 
les  fonds  à  l'autorité  supérieure  nationale. 

d.  l'aire  un  appel  pour  nommer  tuteurs  ou  tu- 
trices toute»  les  personnes  qui ,  par  leur  po- 
sition ou  leur»  relations,  peuvent  apporter 
un  -secours  efficace  dans  la  coopération  gé- 

,  néral*. 

e.  Rendre  compte  de  ses  travaux ,  par  écrit  et 
tou*  les  ans ,  en  présence  des  Polonais  réunis 
le  29  novembre  à  Genève  et  à  Berne ,  et  en 
vover  un  exemplaire  à  la  commission  des  fonds 
d  •  l'émigration  à  Paris.  Ce  compte  rendu  sera 
en  outre  imprimé  par  les  soins  du  conseil  di- 
rigeant. 

f.  Il  sera  fait  un  service  funèbre  le  8  juin ,  an- 
niversaire de  la  mort  de  Claudine  Potoçka. 

VIII.  La  personne  choisie  pour  faire  partie  du 
conseil  déposera  dans  les  actes  la  déclaration  sui- 
vante, signée  de  sa  main  i  «  Le  soussigné ,  acceptant 
»  de  la  part  de  ses  compatriotes  la  gestion  du  mo- 
«  miment  de  Claudine  Potoçka,  née  Dzialynska.  et 
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»  la  gestion  des  fonds  destinés  aux  orphelins  des 
»  Polonais  réfugiés,  comme  offrandes  des  cœurs 
■■  bienfaisants  ;  promet  solennellement  par  le  pré- 
»  sent ,  que,  pour  accomplir  dignement  ses  obliga 

•  lions,  il  prendra  pour  modèles  les  actions  de 

•  Claudine  Poloçka,  à  jamais  regrettable.  Il  jure, 

•  par  les  sentiments  de  l'honneur  et  de  la  con- 
»  science,  qu'il  tieudra  ses  promesses.  • 

IX.  Le  conseil  se  prescrira  des  règlements  spé- 
ciaux. II  a  le  droit  de  compléter  et  de  développer 
les  arrêtés  ci-dessus ,  observant  toutefois  l'esprit  et 
le  bot  qui  ont  animé  les  Polonais  réunis  à  Genève 
en  1836. 

X.  Le  conseil  dirigeant  nomme  ses  membres ,  et 
il  doit  toujours  délibérer  au  complet,  c'est-à-dire 
au  nombre  de  trois  personnes.  Dans  le  cas  où  l'un 
des  membres  viendrait  à  manquer,  on  choisirait 

un  membre  parmi  les  tuteurs  rési- 


Potoçka,  de  venu- en 


1  aide  en  toutes  choses  au 

XI I .  Les  Polonais  établis  et  naluralisés  en  Suisse, 
qui  seront  réunis  à  Genève  et  à  Berne  le  29  no- 
vembre ,  ont  le  droit  de  faire  des  observations  sur 
le  compte  rendu  du  conseil  dirigeant;  et  s'ils 
voyaient  que  le  conseil  déviai  de  son  but  et  de  ses 
devoirs ,  ils  pourront  nommer  une  commission  et 
prendre  les  mesures  nécessaires  à  titre  de  pouvoir 


Le  présent  acte ,  après  plusieurs  délibérations ,  a 
été  accepté  et  confirmé  par  les  Polonais  résidant 
actuellement  à  Genève  dans  la  séance  du  16  dé- 

1838. 


XI.  Il  est  du  devoir  des  tuteurs  el  des  tutrices 


Je  termine  cette  notice  le  8  juin,  jour  du  cin- 
quième anniversaire  de  la  mort  de 


Olympb  Chodzbo. 


Digitized  by  Google  j 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


125 


MÉMOIRES 

DD  GÉNÉRAL  JOSEPH  ROPEÇ. 


Le  général  Kopr-ç  laissa  du  Méntciret  qui  retlérent  long- 
temps en  manuscrits,  puis  on  en  fil  paraître  un  abrégé  en  langue 
polonaise.  Ce  que  nous  donnons  ici  est  un  résumé  des  MU  prtn- 
clpaui.  U  vie ,  les  malheurs  du  général  polonais ,  son  courage , 
son  patriotisme,  soot  un  de  ces  grands  exemples  dont  ta  Po- 
logne esl  si  riche;  un  de  ces  grands  exemples  qu'on  montre  par 
fierté  et  avec  admiration. 

Depuis  quatre  vingts  ans  la  Pologne  ne  cesse  d'avoir  des  mar- 
tyr». Depuis  le  jour  où  la  partie  pure  et  dévouée  de  la  nation 
eut  è  combattre  les  ennemis  du  dehors  et  les  traîtres  de  l'inté- 
rieur, le  courage  des  Polonais  ne  s'est  pu  démenti.  L'illustre 
Kopcç  esl  en  première  ligne,  quand  on  parle  de  courage  et  de 
patriotisme  ;  ce  noble  caractère  a  résisté  il  toutes  les  épreuves, 
surmonté  toutes  les  infortunes .  et  c'est  rendre  nommage  i  la 
nation  tout  entière  que  de  faire  connaître  ceux  qui  l'ont  aimée  et 
défendue.  Le  général  Kopeç  mourut  avant  la  révolution  du 
90  novembre  1830 ,  dans  un  ige  avancé ,  mais  ayant  conservé 
une  fot  vive  et  sincère  dans  l'avenir  de  la  Pologne. 


Je  suis  né  en  Litvanie ,  dans  le  district  de  Pin»k , 
le  15  mai  1762.  Mon  pere  vécut  jusqu'à  l'âge  de  » 
ans;  il  Tut  persécuté  et  Tut  mis  en  prison  où  il  resta 
longtemps  pour  avoir  embrassé  le  parti  de  Stanislas 
Lcszczynski.  J'entrai  dans  la  carrière  militaire  à 
l'Age  de  seize  ans  et  je  servis  dans  la  cavalerie  na 
lionale.  Je  passai  par  tous  les  grades ,  je  fus  d'abord 
soldat  et  j'arrivai  au  grade  de  général  de  brigade, 
tout  cela  dans  l'espace  de  vingt  ans.  J'avais  plus  de 
difficultés  qu'un  autre  pour  avancer,  d'une  part , 
parce  que  je  n'avais  point  de  fortune  et  qu'on  ache- 
tait alors  les  grades  en  Pologne,  et  de  l'autre ,  par- 
ce que  l'aristocratie  ne  protégeait  que  ses  créatures 
et  qu'elle  avait  le  pas  partout. 

En  1792,  lorsque  les  mauvais  Polonais  s'unirent 
aux  Moskovilcs  pour  envahir  notre  patrie,  l'armée, 
par  ordre  du  roi ,  battit  en  retraite.  La  brigade  dont 
je  faisais  partie  resta  dans  le  pays  occupé  par  les 
Moskovites.  Slominski  commandait  cette  brigade , 
mais  il  était  souvent  absent ,  et  moi  j'étais  toujours 
à  mon  poste,  je  connaissais  bien  mes  soldais  et  je 
possédais  leur  confiance. 

L'Insurrection  de  179»  me  trouva  dans  celle  po- 


sition. A  peine  en  eus  je  la  nouvelle,  que  je  quittai 
avec  ma  brigade  les  environs  de  Riiow  ;  je  traver- 
sai les  rangs  ennemis  en  parcourant  un  espace  de 
200  lieues.  Peu  après ,  les  généraux  Wyszkowski  et 
Lazninski  suivirent  mon  exemple.  Je  rejoignis  le 
généralissime  Kosciuszko,  et  je  servis  sous  ses  ordres 
jusqu'à  la  fatale  journée  de  Maciéuwicé,  où  je  fus 
blessé  et  fait  prisonnier  avec  le  généralissime ,  le 
10  octobre  1794. 

U. 

La  saison  était  déjà  avancée  et  les  matinées  étaient 
froides ,  blessés  cl  transis  de  froid  on  nous  dépouilla 
de  nos  vêlements ,  et  on  nous  jeta  sur  le  corps  des 
peaux  de  bétes  encore  toutes  humides  de  sang.  On 
me  conduisit  à  Kïiow,  ville  autrefois  polonaise ,  avec 
trois  de  nos  généraux  :  Sicrakowski ,  Kniaziewicz 
et  Katninski.  Ils  furent  bientôt  délivrés  comme  ap- 
partenant à  la  couronne  de  Pologne.  Mats  moi,  qui 
étais  Lilvanien ,  moi  qui  appartenais  au  pays  envahi 
par  le  parlage  de  1793,  je  fus  considéré  comme 
sujet  rebelle. 

On  me  sépara  immédiatement  de  mes  compa- 
triotes et  on  m'enferma  dans  un  bâtiment  vieux  et 
humide.  Le  factionnaire  ne  devait  me  parler  sous 
aucun  prétexte.  L'officier  à  qui  était  confié  ma  sur- 
veillance, m'amena  sa  femme  en  me  disant  qu  elle 
me  vendrait  un  bonnet  fourré  pour  me  garantir  du 
froid  ;  je  me  privai  du  dernier  argent  qui  me  res- 
tait pour  faire  cet  achat. 

Le  sixième  jour  de  ma  captivité,  on  m'éveilla  à 
minuit  pour  me  jeter  dans  une  kibitka,  grande 
comme  un  coffre,  garni  au  dehors  avec  des  peaux  de 
bœufs ,  et  au  dedans  avec  du  fer.  Cette  kibitka  avait 
une  petite  ouverture  qui  servait  à  faire  passer  la 
nourriture  qu'on  me  donnait.  On  me  traitait  avec 
une  cruauté  toute  spéciale ,  on  me  regardait  comme 
un  grand  criminel,  et  les  horreurs  du  secret  n'é- 
taient pas  suffisantes  pour  moi ,  je  n'eus  plus  de 
nom  ,  et  on  me  désigna  seulement  par  un  numéro 
Je  voyageai  sept  jours  et  sept  nuits  dans  celte 
kibUka;  mes  blessures  étaient  encore  saignantes, 
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et  je  n'avais  qu'un  peu  m  paille  pour  reposer  ma 
têlc  !  J'arrivai  à  Smolcnsk ,  le  peuple  se  pressait  eu 
foule  pour  voir  ce  qu'on  avait  pu  enfermer  dans  ce 
coffre  au-dessus  duquel  étaient  assis  deux  soldais 
armés  jusqu'aux  dents;  je  fus  déposé  dans  une  grande 
d'où  j'entendais  oVs  gémissements  et  le 


connivence  avec  vous ,  et  de  qui  avez-vous  reçu  des 

—  »  Je  ne  puis  répondre  à  ces  questions  ;  mais 
ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'aucun  citoyen  n'était 
en  connivence  avec  moi ,  et  que  personne  ne  m'a 
donné  des  secoure,  car  j'èlais  peu  connu.  En  rejoi- 
t  armes.  Apres  avoir  franchi  un  long  cor  ri- 1  gnant  mes  compatriotes ,  j'ai  été  guidé  par  l'amour 
dor  on  me  poussa  dans  une  espèce  de  niche  faible-  ^  de  ma  pairie;  je  suis  militaire,  j'ai  fait  mon  devoir, 
ment  éclairée  par  une  lampe  et  gardée  par  plu-  je  suis  hlc&ssé ,  j'ai  été  fait  prisonnier,  et  on  me 
sieurs  soldais.  Le  jour  n'arrivait  jamais  jusqu'à  j  traile  comme  un  criminel.  » 
moi  et  les  soldats  ne  proféraient  pas  une  parole.  On  me  fil  écrire  tout  ce  que  j'avais  dit  cl  on  me 
Le  sommeil  m'abandonna  complètement  et  je  transporta  dans  une  vasle  salle  éclairée  par  quarante 
vécus  ainsi  quatre  semaines.  Le  quinzième  jour,  le  croisées  et  munie  de  quatre  poêles  C'était  la  salle 
commandant  de  la  prison  vint  me  visiter;  ce  corn-  des  diètincs,  où  l'on  s'assemblait  pour  l'élection 
mandant  était  un  tigre  à  face  humaine,  et  ou  l'avait  ^  triennale  de  la  noblesse.  Le  froid  me  saisit  et  je 
chargé  du  marljre  des  Polonais;  il  me  fit  sortir  de  tombai  dangereusement  malade;  je  demandai  un 
ma  niche  et  me  força  à  parcourir  avec  lui  plusieurs  confesseur,  mai»  on  me  refusa  ;  je  pensai  que  j'al- 
rucs  de  la  ville;  j'avais  des  vertiges,  je  marchais  au 
hasard ,  je  ne  voyais  rien  ,  je  pensais  qu'on  me  con- 
duisait à  la  mort.  Enfin,  nous  arrivâmes  devant 
un  grand  bâtiment ,  et  le  commandant  me  dit  que 
c'était  le  palais  de  la  tzarinc  et  que  j'allais  m'y  di-  j  transporta  dans  une  chambre  plus  petite  et  plus 
verlir  !  chaude.  Ma  croisée  qui  donnait  sur  lecimettère  était 

On  m'introduisit  dans  une  salle  où  se  tenaient  des  grillée,  mais,  de  mon  lit  de  douleur,  je  voyais  des 
juges  autour  d'une  table.  On  me  fit  asseoir  cl  on  enterrements  et  j'entendais  le  chant  des  popes. 


ans  me  réconcilier  avec  Dieu .  mats 
je  n'étais  qu'au  commencement  de  mes  épreuves  !.. . 

Ma  maladie  Gt  en  quelques  jours  des  progrés  si 
rapides  qu'on  eut  enfin  pitié  de  moi  et  qu'où  me 


commença  a  m' interroger,  sur  ma  naissance,  ma 
religion  et  les  circonstances  de 
questions  que  l'on  me  Gt  : 

—  «  Avez  vous  prélé  serment? 

—  »  Pendant  vingt  ans  que  j'ai  élé  au  service, 
j'ai  préfé  serment  plusieurs  fois. 

—  »  Mais  quel  a  élé  le  dernier  serment  que  vous 
avez  prêté? 

—  «Le  dernier,  c'esl  le  plus  important,  c'est 
celui  où  j'ai  promis  de  donner  à  ma  patrie  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  mon  sang ,  et  où  j'ai  promis 
de  supporter  avec  courage  tous  les  tourments. 

—  ■  Mais  il  ne  s'agit  poinl  de  cela.  Dites- nous  si 
vous  avez  prêté  serment  de  fidélité  à  1  impératrice, 
notre  auguste  souveraine  ? 

— .  Le  serment  a  été  arraché  par  la  force  et  par 
la  violence. 

—  *  El  vous  n'attachez  aucune  importance  à  ce 
serment  ? 

—  »  L'amour  de  ma  patrie  me  commande  de 
l'oublier  !  » 

Sur  cela,  les  juges  se  levèrent  de  leurs  sièges  et 


Trois  jours  après  je  fus  ramené  devant 
qui  m'adressèrent  les  questions  suivantes  : 
—  «  Qui  vous  a  annoncé  le  mouvement  révolu- 
de  Krakovie?  Quels  hommes  étaient  en 


Quoique  mes  jours  fussent  en  péril ,  on  me  Irai- 
vie.  Voici  les]  lait  avec  autant  de  rigueur.  Pendant  ma  maladie, 
on  amena  plus  de  trois  mille  prisonniers  polonais; 
la  cruauté,  les  mauvais  traitements  qu'on  exerça 
sur  eux  en  firent  périr  la  moitié.  Le  commandant , 
croyant  que  ma  fin  approchait,  me  dit  que  Szmi- 
gielski,  mon  ancien  valet  de  chambre,  se  trouvait 
à  Smolcnsk  depuis  trois  mois.  Ce  bon  serviteur, 
après  la  bataille  de  Mariékroicé,  obtint  un  passe- 
port de  Souvaroff,  réunit  quatre  cents  ducats  et  se 
mil  à  parcourir  le  pays,  pour  me  chercher.  Arrivé 
à  Smolcnsk ,  il  fut  instruit  de  mon  sort,  il  s'adressa 
au  commandant ,  qui ,  après  s'élre  fait  payer  soo 
obligeance,  lui  permit  de  me  voir.  Notre  joie  fut 
au  comble!  Szmigiekki  n'avait  dépense  que 
ducats  dans  ses  voyages  et  le  reste  servit  à  i 
ma  position  plus  supportable. 

Aprcsquatre  mois  de  séjour  à  Smolensk ,  un  ordre 
de  Catherine  II  vint  dissiper  les  Polonais  sur  diffé- 
rents points.  On  me  réservait  à  moi  le  plus  rude 
châtiment  cl  on  m'envoya  au  fond  du  Kamtschatka. 
11  fallut  me  séparer  de  mon  brave  valet  de  chambre, 
on  m'y  contraignit,  et,  depuis  lors ,  je  n'ai  pu  sa- 
voir ce  qu'il  est 
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Uj  !  la  nuil,  avail  enfoui  le  portefeuille  sous  terre,  et 

pour  qu'on  n'eût  aucun  soupçon ,  il  joua  la  comédie 
Je  partis  la  nuil ,  dam  nue  ktbitk*  -,  un  officier,  que  je  viens  de  rapjiorter  ;  mais  non  content  des  al- 
quatre  sous-officrers  et  quelques  soldats  meseor-  iaques  de  nerfs,  il  alta  faire  sa  déposition  aux  auto- 
rités, il  exigea  qu'on  visita  ses  effets  et  les  nôtres, 
on  ne  trouva  rien,  bien  entendu;  seulement,  l'un 
des  juges-instructeurs  vola  une  montre  au  pauvre 
dominicain.  L'offici<  r  se  fit  donner  des  certificats 
par  les  marchands  do  ta  ville,  qui  constataient  que 
ce  genre  d'accidents  était  irès-frequ  ni  Le  gouver- 
nement renvoya  de  l'argent,  et  nous  voyageâmes 
plus  vite  pour  regagner  le  temps  perdu. 

Après  cinq  mois  de  voyage,  nous  arrivâmes  à 
Irkoutsk,  cette  ville  est  baigné  par  le  fleuve  d'An- 
gora, qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  la 
Chiue.  Le  commandant  delà  ville  vint  au-devant  d« 
nous,  et  à  l'instant  tous  les  prisonniers  furent  sé- 
parés. On  me  logea  chez  un  marchand ,  et  je  me  se- 
rais cru  en  paradis  si  je  n'avais  été  prisonnier. 

Le  commandant  était  plein  de  compassion  ;  chaque 
jour  il  m'envoyait  des  mets  de  sa  table.  Un  médeciu 
vint  me  voir,  il  me  soigna  et  me  donna  quelques 
médicaments  en  me  recommandant  de  les  ménager, 
car  plus  loin ,  disait-  il ,  je  ne  trouverais  ni  médecin , 
ni  médicaments.  Il  me  demanda  ce  que  je  prenais 
le  matin?— Je  lui  dis  qu'autrefois  je  prenais  du  café, 
mais  que  j'en  avais  oublié  le  goût,  tant  il  y  avait 
longtemps  que  je  n'en  avais  pris.  Au  moment  de 
mon  départ,  il  m'envoya  un  grand  sac  de  cuir,  bien 
attaché ,  en  me  disant  que  je  pourrais  me  servir  des 
plantes  médicinales  quTl  contenait.  Quelle  fut  ma 
surprise,  lorsque,  plus  tard,  en  ouvrant  le  sac ,  J'y 
trouvai  du  café  moulu  et  un  gros  pain  de  sucre.  Ces 
deux  denrées  coûtent  très-cher  à  Irkoutsk. 

De  son  côté,  le  commandant  vint  me  souhaiter 
un  bon  voyage,  et  m'offrit  une  belle  fourrure  de 
cerf  qui  fut  mise  dans  ma  kfbilka;  je  lui  témoi- 
gnai mon  élonnement ,  car  la  saison  était  chaude  et 
le  froid  était  éloigné;  mais  il  me  dit  que  dans  les 
contrées  que  j'allais  parcourir,  l'atmosphère  était 
touto  différente,  cl  qu'après  quelques  jours  de  rtnrtc 
je  sentirais  le  froid.  Eo  effet,  celte  fourrure  me  fui 
de  la  plus  grande  utilité. 

IV. 

Après  «voir  traversé  des  désert» ,  noua  arrivâmes 
à  une  colonie  appelée  Kiriaga.  On  me  donna  une 
chambre  assez  commode  dont  tes  fenêtres ,  au  lieu 
de  vitre» ,  avaient  du  mica  aussi  transparent  que  du 
verre.  En  examinant  celte  fenêtre ,  je  vis  des  ver» 
écrits  en  russe,  et  tracés  par  la  main  do  la  princesse 


talent.  Nous  voyageâmes  cinq  jours  et  cinq  nuits 
sans  nous  arrêter. 

Or  me  fil  traverser  Moskou  sans  voir  la  ville, 
puis  on  me  conduisit  à  Kasan,  et  de  lè  à  Ir- 
koutsk. Dans  le  trajet  de  Smolcask  à  Irkoutsk , 
trots  soMnts  de  l'escorte  moururent ,  et  en  voiei  la 
cause  :  comme  ils  étaient  presque  toujours  dans  un 
état  complet  d'ivresse ,  ils  tombaient  du  haut  de  la 
kftiika  où  ils  étaient  assis;  ces  chutes  donnaient 
des  secousses  affreuses  à  ma  triste  voiture,  et  sans 
mon  sac  de  paiHe ,  j'aurais  en  la  tête  brisée. 

Pendant  mon  séjour  à  Kasan ,  on  me  mit  dans 
une  chambre  dont  la  croisé  donnait  sur  la  rue;  je 
vis  passer  plusieurs  de  mes  compatriofc*  qui  m'in- 
struisirent des  événements  que  ma  captivité  me  fai- 
sait ignorer  Malheureusement ,  on  surprit  bientôt 
mes  intelligences  avec  le  dehors ,  et  l'on  doua  des 
planches  sur  ma  croisée.  A  travers  la  petite  ouver- 
ture qui  était  pratiquée  dans  ma  kiWlka ,  je  vis 
sur  la  route  de  Kasan  h  Tobofek ,  une  grande  quan- 
tité d'hommes  marqués  au  front  et  à  qui  on  avait 
qaupéle  nez 

Un  jour,  je  nie  sentis  tellement  malade  que  je 
demandai  à  l'officier  de  nous  arrêter  pendant  quel- 
ques heures  {  il  me  répondit  que  si  je  mourais ,  H 
porterait  mon  cadavre  à  sa  destination ,  et  que  si 
l'escorte  était  arrêtée  par  des  brigands ,  pour  me  dé- 
livrer, il  avait  ordre  do  me  loer  avant  qu'on  s'em- 
para! de  moi. 

J'arrivai  à  Nijni-Udyn>k,  dans  un  état  de  souf- 
france impossible  à  décrire.  Après  avoir  pris  un  peu 
de  repos ,  nous  nous  remîmes  en  roule ,  et  nous  ar- 
rivâmes à  une  colonie  distante  de  500  ventes  de 
lrfcaufek.  Là  ou  joignit  à  notre  convoi,  cinq  Polo- 
nais ,  dont  l'un  était  te  doaahikaiu  Hnrodenski  de 
Minsk ,  l'autre  Jean  Zienkowica ,  et  les  trois  autres, 
de  pauvres  gentilshommes  des  environs  (i'Oszmiana. 
Ces  derniers  étaient  innocents  de  Ions  délits  poli- 
tiques, ntais  comme  ils  portaient  le  nom  de  riches 
magnat»  qui  avaient  été  arrêtés  et  qui  s'étaient  ra- 
chetés, on  avait  pris  les  pauvres  en  compensation. 

La  nuit  suivante,  au  moment  où  tout  était  prés 
pour  k  départ ,  l'officier  fit  semblant  d'avoir  des  at- 
taquer de  nerfs  ;  il  avait  été  volé,  disait-il ,  on  lui 
avait  pris  son  portefeuille  avec  tout  l'argent  destiné 
pour  aotre  voyage  ;  ees  somme*  lui  étaient  confiées 
par  le  gouvernement,  et  il  pleurait,  il  se  roulait, 
et  se  démenait  comme  un  possédé.  L'officier,  avant 
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Mi'iij  ikoff,  qui  accompagnait  son  mari  dans  l'exil  et  ]  Un  jour,  dans  une  de  mes  promenades  solitaires , 
qui  mourut  de  désespoir.  je  m'assis  sur  un  tronc  d'arbre  renversé,  et  je  me 

Plus  tard ,  on  me  conduisit  à  Yakoutsk  ;  je  passai  mis  à  contempler  cette  majestueuse  nature.  Tout  à 
l'hiver  et  le  printemps  dans  cette  ville  où  je  trouvai  coup,  j'aperçus  un  jeune  homme,  beau,  élégamment 


le  colonel  S"*,  connu  par  ses  atrocités.  Après  avoir 
commis  bien  des  crimes  en  Pologne,  il  obtint  de  se 
faire  nommer  commandant  de  Yakoutsk. 

Je  rencontrai  un  jour  à  dîner  chez  le  commandant 
mes  compatriotes,  Oskierka,  Dubrawski,  Horo- 
dynski  et  Zicnkowicz;  mais  dès  que  la  saison  le 


différentes  directions. 

Notre  convoi  se  composait  de  4,000  chevaux  :  on 
m'en  donna  quatre  pour  mon  usage..  Le  trajet  que 
nous  devions  parcourir  de  Yakoutsk  à  Okhotsk  était 
de  3,000  vers  tes  (650  lieues  de  France) ,  et  cepen- 
dant là  n'était  pas  le  terme  de  notre  voyage.  11  n'y 


vêtu ,  qui  venait  dans  ma  direction.  Sa  vue  produisit 
sur  moi  une  si  étrange  impression,  que  je  crus  un 
moment  qu'il  sortait  du  fond  des  eaux.  Cet  homme, 
en  m  approchant ,  me  dçmanda  à  quelle  nation  j'ap- 
partenais. A  la  plus  malheureuse ,  répondis-je.  — 
Vous  êtes  donc  Polonais,  me  dit-il.  Puis  il  ajouta  :  je 
connais  la  Pologne,  je  m'intéresse  à  sa  cause....  je 
suis  marchand  et  envoyé  par  la  chambre  de  com- 
merce d'irkoustk  pour  expédier  des  marchandises 
par  l'Océan  ;  ensuite  je  reviendrai  en  Russie.  Si  vous 
avez  une  famille  et  des  amis ,  écrivez-leur ,  et  je  vous 
promets  que  vos  lettres  leur  parviendront.  En  vous 
faisant  celle  offre,  je  ne  me  dissimule  pas  les  dan- 


avait  aucune  route  tracée  ;  tout  l'espace  était  coupé  gers  auxquels  je  m'expose ,  mais  le  profond  intérêt 
par  des  vallées ,  par  des  cotes  escarpées  ou  par  quel-  que  vous  m'inspirez  l'emporte  sur  tout.  En  rentrant 


ques  ruisseaux  bien  rares.  Des  ossements  de  chevaux 
qui  avaient  été  dévorés  par  les  ours ,  servaient  de 
signes  de  parcours.  Le  prince  Mischynskoï,  qui  ve- 
nait d'être  nommé  commandant  d'Okhostk ,  faisait 
partie  de  notre  convoi ,  ainsi  que  plusieurs  mar- 
chands :  nous  avions  aussi  des  militaires.  Le  prince 
qui  était  dur  et  impertinent  avec  tout  le  monde,  et 
qui  manqua  à  plusieurs  des  nôtres,  se  vit  tout  à 
coup  abandonné  par  tout  le -monde;  force  lui  fut 
de  faire  des  excuses ,  car  en  voyageant  seul ,  il  aurait 
pu  être  dévoré  par  les  ours. 

Sur  les  bords  de  l'Aldon ,  se  trouvait  un  cimetière 
où  nous  remarquâmes  plusieurs  tombes  dont  les  in- 
scriptions portaient  le  nom  d'un  voyageur  ou  d'un 
exilé.  En  côtoyant  la  mer 
d'Okhotsk. 


chez  vous ,  vous  trouverez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire;  vos  gardiens  seront  payés  par  moi,  ainsi  ils 
ne  vous  trahiront  pas.  Il  me  Gl  plusieurs  questions . 
puis  il  médit  :  Ne  faites- vous  pas  partie  d'un  com- 
plot pour  assassiner  Catherine  JI?  car  jamais  on 
n'a  envoyé  de  prisonniers  dans  ce  pays.  Je  ré- 
pondis que  non ,  et  que  tout  mon  crime  était  d  avoir 
été  plus  zélé  et  plus  dévoué  que  beaucoup  d'autres. 
A  mon  tour,  je  lui  demandai  s'il  connaissait  le  sort 
qu'on  me  réservait.— Non ,  me  dit-il ,  car  la  terre 
finit  ici  ;  cependant ,  comme  il  existe  une  presqu'île 
qu'on  appelle  le  Kamtschalka,  il  serait  possible 
que  vous  fussiez  envoyé  jusque-là.  Peut-être  la  Pro- 
vidence vous  délivrera-t-elle  un  jour,  mais  que 
d'incertitudes!  - 
Ce  brave  marchand  me  donna  un  sac  de  tabac  à 


Le  commandant  prit  à  l'instant  possession  de  sa  fumer,  ce  qui  est  très-précieux  dans  ces  contrées, 
nouvelle  autorité,  et  les  habitants  se  prosternèrent  puis  un  sac  de  biscuits  et  quelques  bijoux  de  peu  de 
devant  lui  comme  devant  une  divinité.  J'espérais ,  valeur.  Il  me  conseilla  d'acheter  des  bijoux  le  plus 
d'après  ce  qu'il  m'avait  dit,  être  traité  avec  quelque  que  je  pourrais,  me  disant  que  l'argent  ici  n'était 
douceur  ;  mais  on  me  mit  dans  une  cabane  de  mate-  rien ,  et  que  les  objets  étaient  tout.  11  prit  mes  lettres 
lots ,  et  sous  leur  surveillance.  qui  parvinrent  en  Pologne.  J'avais  adressé  par  cette 

Okhotsk  est  bâti  sur  un  banc  de  sable,  entre  la  précieuse  occasion  une  pétition  à  Catherine  II  ;  mais 
rivière  d'Okhota  et  la  mer.  Cette  ville  se  compose  ce  fut  Paul  Ier  qui  la  reçut,  car  Catherine  n'était 
en  tout  d'une  soixantaine  de  maisons  habitées  par  plus.  Cette  pétition  me  rendit  à  la  liberté;  mais  je 
des  courtiers ,  des  marchands ,  des  employés  du  gou-  n'en  appris  la  nouvelle  qu'un  an  après, 
veernemenl ,  et  quelques  matelots  qui  construisent  Avant  de  partir  pour  le  Kamstchalka,  car  c'était 
les  bâtiments.  Il  y  a  une  église  schismatique  et  un  là  le  lieu  de  ma  destination,  j'achetai  une  quantité 
pope.  Quand  la  mer  refoule  les  eaux  de  l'Okbola ,  '  de  petits  bijoux  ;  mes  deux  années  de  solde  de  pri- 
les  maisons  sont  submergées.  !  sonnier  que  je  venais  de  toucher  m'avaient  mis  à 

Le  commandant  me  permit  de  me  promener  sou-  '  même  défaire  ces  achats.  Hélas!  tout  fut  perdu  dans 
vent  an  bord  de  la  mer,  pour  que  je  m'habituasse  à  un  naufrage, 
l'air  humide. 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE 


4-29 


V. 


Le  moment  de  partir  était  Tenu  :  deux  vaisseaux 
quittèrent  d'abord  la  rade,  l'un  pour  la  Nouvelle- 
Hollande,  cl  l'autre  pour  l'Ile  Saint-Élie. 

La  matinée  était  belle  et  sereine  ;  le  soleil  éclairait 
l'horizon  :  le  vent  souillait  de  terre ,  tout  semblait 
favoriser  la  sortie  du  port  Mais  à  peine  les  embar- 
cations avaient  elles  fait  deux  milles,  qu'un  orage 
s'éleva  ;  deux  chaloupes  furent  submergées,  quinze 
hommes  périrent  et  quinze  autres  se  sauvèrent  à 
l'aide  des  cordes  qu'on  leur  avait  jetées  d'un  bâti- 
ment. Le  lendemain  les  flots  rapportèrent  les  ca- 
davres. 

Quel  trille  augure  pour  moi  qui  regardais  ce 
spectacle,  et  qui  allais  m  embarquer  dans  quelques 
heures  ! 

Le  bâtiment  qui  devait  m'emmencr  mit  à  la  voile, 
cl  je  partis.  Ce  bâtiment  qui  appartenait  à  la  com- 
pagnie dirkout&k,  allait  à  la  découverte  de  nou- 
veaux pays ,  et  devait  faire  un  grand  achat  de  four- 
rures. Notre  équipage  se  composait  de  quatre-vingts 
hommes.  Un  matelot  était  commis  à  ma  garde.  Cet 
homme  avait  été  capitaine ,  mais  on  l'avait  dégradé 
parce  qu'il  avait  perdu  une  chaloupe  dans  la  guerre 
de  Suéde.  Je  lui  abandonnais  chaque  jour  ma  portion 
de  viande  et  de  poisson ,  car  je  dînais  avec  les  mar- 
chands; mes  procédés  l'attachèrent  a  moi ,  et  c'est 
â  lui  que  je  dus  mon  salut. 

Au  moment  où  les  voiles  déployées  poussaient  au 
large ,  le  vaisseau  rencontra  un  fragment  de  rocher  ; 
le  choc  fut  si  violent  que  plusieurs  passagers  furent 
renversés ,  et  d'autres  seraient  tombés  à  la  mer  s'ils 
ne  s'étaient  cramponnés  aux  cordes.  Nous  passâmes 
un  jour  et  une  nuit ,  tantôt  avançant ,  tantôt  recu- 
lant enûn ,  après  huit  jours  d'incertitude ,  nous 
perdîmes  de  vue  le  port.  11  m'était  impossible  de 
dormir,  et  je  souffrais  cruellement  de  celle  insom- 
nie ,  quand  mon  matelot  cul  l'idée  de  me  faire  donner 
un  hamac  ;  je  me  mis  dedans ,  et  je  parvins  à  trouver 
le  sommeil. 

Deux  Kamtchadales  moururent  le  même  jour,  et 
on  leur  Gt  les  cérémonies  en  usage  sur  mer.  Le  pope 
lut  les  prières ,  puis  les  morts  furent  placés  dans  des 
sacs  de  cuir  remplis  de  pierres,  et  on  les  jeta  dans 
la  mer  l'un  après  l'autre.  Le  temps  était  redevenu  si 
calme  à  ce  moment  que  le  vaisseau  était  presque 
immobile.  Nos  yeux  plongeaient  dans  l'abîme,  et 
nous  pûmes  voir  les  animaux  marins  qui  se  dispu- 
taient les  deux  sacs  et  les  deux  cadavres.  Pendant 
trois  heures  le  vaisseau  resta  dans  la  même  position. 


Quelques  passagers  nous  dirent  que  ce  calme  plat 
annonçait  que  Dieu  jugeait  les  morts. 

Après  le  coucher  du  soleil ,  une  brise  légère  enfla 
les  voiles.  Nous  vîmes  aussitôt  la  mer  couverte  de 
poissons.  C'est  un  signe  d'orage ,  dirent  les  matelots. 
A  peine  avaient-ils  prononcé  ces  mois ,  qu'une  vague 
nous  frappa  avec  violence  et  renversa  plusieurs  des 
nôtres.  Puis  les  matelots  virent  un  oiseau  de  terre 
qui  s'était  perché  sur  le  mât.  Nous  commençâmes  à 
nous  alarmer  sérieusement  parce  que  nous  nous 
étions  crus  loin  de  terre.  Un  matelot  grimpa  au  mât , 
s'empara  adroitement  de  l'oiseau  et  lui  cassa  une 
aile  ;  l'oiseau  criait  de  toutes  ses  forces ,  et  les  autres 
matelote  prirent  des  cordes  et  en  appliquèrent  vingt 
coups  à  leur  camarade,  disant  que  les  divinités  ma- 
rines se  vengeraient  d'une  cruauté  inutile. 

Les  vagues  enflaient  d'une  minute  â  l'autre  :  ou 
hissa  les  voiles.  Le  capitaine  ne  pouvait  prendre  au- 
cune direction  ;  les  vagues  couvrirent  bientôt  le  pool 
du  vaisseau.  On  ne  pouvait  plus  faire  de  feu ,  et  nous 
étions  mouillés,  transis  de  froid  et  exténués  de  fa- 
tigues. Le  capitaine  pensa  que  nous  étions  prés  des 
tles  Kurilcs. 

Nous  étions  depuis  quarante-huit  heures  dans  la 
même  position ,  quand  avec  le  jour  nous  aperçûmes 
des  ruchers  et  des  animaux  de  différentes  espèces. 
Les  vagues  étaient  moins  furieuses;  les  matelots 
grimpèrent  aux  mâts  sans  savoir  quel  était  le  pays 
dont  nous  nous  approchions. 

Ce  que  nous  craignions ,  c'était  d'aborder  dans 
une  des  Iles  du  Japon  où  tant  de  vaisseaux  avaient 
péri.  Le  capitaine  ordonna  le  sondage  ;  le  sondeur 
cria  qu'il  y  avait  quatre-vingts  toises;  un  quart 
d'heure  après  il  n'y  en  avait  que  quarante.  Le  bâti- 
ment allait  donc  inévitablement  échouer!  mais, 


sans  trop  d'avaries. 

Le  capitaine  ordonna  bien  de  jeter  l'ancre  ;  mais 
il  était  trop  tard  :  le  vaisseau  échoua  ;  les  cordes  se 
rompirent  et  les  mâts  se  brisèrent.  L'eau  entra  dans 
le  bâtiment  ;  bientôt  nous  allions  être  submergés  : 
Plusieurs  des  nôtres  se  jetèrent  à  la  mer  pour  es- 
sayer de  se  sauver ,  mais  les  femmes  et  les  enfants 
périrent.  Mon  matelot, qui  était  fort  et  vigoureux  , 
se  saisit  de  deux  pieux  en  fer  longs  de  six  pieds  ;  il 
m'en  donna  un ,  garda  l'autre  en  me  disant  que 
nous  leur  devrions  notre  salut;  puis  il  m'entraîna 
dans  le  magasin  où  l'on  mettait  les  cordes  et  le  gou. 
dron.  Il  se  goudronna  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête;  il  me  fit  la  même  opération,  cl  je  me  laissai 
faire,  m'en  6a nt  à  son  expérience.  Maintenant,  me 
dit  mon  matelot ,  sortons  d'ici  et  suivez-moi ,  et  sur- 
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tout  obéissez-moi.  II  s'approcha  d'un  mal  renversé, 
se  mit  à  cheval  dessus ,  me  dit  d'en  faire  autant  et  de 
ne  pas  lâcher  le  pieu  qu'il  m'avait  donné.  A  présent, 
ajouta  t-il ,  tenez  tous  bien  ferme  ,  et  nous  allons 
nous  jeter  à  la  mer.  11  n'y  avait  que  trois  pieds  d  eau , 
mais  nous  aurions  cala  plus  grande  peine  à  nous  en 
tire»,  parce  que  nos  jambes  entraient  dans  le  sable; 
cependant  il  nous  restai!  plusde  mille  pas  a  faire  pour 
gagner  la  terre  que  nous  voyions  devant  nous.  Nos 


en  leur  présence  des  limaçons  rôtis ,  chose  assci 
friande ,  et  qui  nous  dispensait  de  goûter  à  leur  af- 
freux mélange.  Nous  les  invitâmes  à  >enir  sur  le 
bâtiment,  et  nous  leur  rimes  manger  des  produits 
européens  ,  car  nous  n'avions  pas  tout  perdu  dans 
le  naufrage.  Ci'  procédé  les  rendit  très-reconnais 
sants ,  et  ils  nous  aidèrent  puissamment  à  réparer 
les  avaries  du  vaisseau. 
Bientôt  nous  pûmes  nous  remettre  en  mer ,  et 


forces  étaient  tellement  épuisées,  que  nous  fûmes  après  quelques  jours  de  navigation,  nous  abordâmes 


forcés  de  nous  arrêter  un  instant.  Nous  regardâmes 
derrière  nous ,  et  nous  vtmesque  les  vagues  furieuses 
ébranlaient  le  vai-seau  et  arrivaient  sur  nous.  Mon 
matelot ,  aussi  expérimenté  que  courageux ,  enfonça 
mon  pieu  dans  le  s  Me,  en  fit  autant  avec  le  sien ,  et 
me  dit  de  me  cramponner  à  lui  et  démettre  un  genon 
par  terre.  La  vague  passa  par-dessns  nos  télés,  alla 


les  côtes  du  Kamtsclialka. 


VI. 


Au  moment  du  débarquement,  nous  vîmes  une 
foule  de  Kainlschadales  qui  accouraient  pour  nous 
voir  On  distinguait  au  milieu  de  tous  le  comman- 


sc  briser  sur  le  bord  ,  et  revint  encore  aussi  impé-  danl ,  véïu  à  l'orientale.  On  me  présenta  à  lui  :  je  lui 
tneuseau-dcssiisde  nos  télés.  Je  fus  tellement  étourdi  disque  j'espérais  que  mes  malheurs  m'attireraient 
que  je  faillis  abandonner  mon  pieu.  Le  plus  grand  j  sa  pitiéetson  intérêt.  Unie  répondit  :  Jesuis  homme, 
danger  est  passé,  me  dit  mon  matelot  ;  il  viendra  cela  suffit;  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Il 

me  mena  dans  sa  demeure,  et  m'offrit  de  l'excellent 
thé  avec  du  lait  de  cerf.  Sa  femme  entra  brusque- 
ment, mais  le  commandant  la  fit  aussitôt  sortir, 
Je  sentis  enfin  la  terre  sous  mes  pieds ,  et  je  m'as-  j  car  la  pauvre  créature  était  folle.  Cette  femme  ap 
sis  ou  plutôt  je  me  couchai,  exténué  de  fatigue.  La  parlenait  à  une  ancienne  famille  polonaise  établie 


bien  encore  une  vague ,  mais  celle-ci  ne  sera  rien. 
Tout  se  passa  comme  il  l'avait  prédit ,  et  nous  fûmes 
sauvés. 


lélc  me  tournait ,  j'étais  dans  un  état  de  stupeur  in- 
croyable. Quand  j'eus  repris  mes  sens ,  mes  yeux 


dans  la  Petite-Russie. 
Le  commandant  me  mena  ensuite  dans  une  chau- 


purcnl  contempler  le  triste  spectacle  de  notre  nau-  mière  où  je  devais  loger.  Ne  soyez  pas  étonné,  me 
frage  !  Notre  bâtiment  avait  échoué  sur  le  sable ,  et  dit-il ,  nous  n'avons  point  ici  d'autres  habitations. 


le  capitaine,  dans  une  attitude  désespérée,  était  en- 
core sur  le  pont'avec  son  monde.  Sur  ces  entrefaites, 
nous  vraies  des  habitants  de  l'fle  qui  venaient  dans 
notre  direction.  Notre  premier  mouvement  fut  de 


Ma  chambre  contenait  une  petite  table  en  pierre, 
des  bancs  autour  et  une  cheminée  au  nulieu.  Les 
croisées  étaient  en  mita  ,  et  dans  le  haut ,  il  y  avait 
un  morceau  de  glace  très  transparente,  ce  qui  rcm- 


l'elfroi,  car  nous  ne  savions  pas  à  qui  appartenait  j  place  le  verre,  toujours  dangereux  à  cause  des 
cette  race  d'hommes.  Le  capitaine  Gt  chercher  tout  éruptions  volcaniques 

ce  qui  restait  d  armes ,  et  l'un  se  mit  en  garde ,  après  !    Jc  faisais  d.-s  promenades  au  bord  de  la  mer,  où 


avoir  en  voyé  quelques  matelots  bien  armèsau-devant 


des  habitants.  On  ne  tarda  pas  à  s'entendre,  et  noUj 
apprîmes  que  nous  étions  dans  les  Iles  Kuriles, 
qui  avaient  déjà  quelques  relations  avec  la  Russie. 

Plus  lard .  le  capitaine ,  moi  et  trente  hommes 
armés ,  nous  allâmes  plus  avant  dans  les  terres  ;  nous 
traversâmes  de  petites  rivières  sur  des  barques  de 
cuir,  et  nous  arrivâmes  dans  une  colonie  dont  plu- 
sieurs maisons  sont  recouvertes  en  peaux  de  cerfs, 

et  bariolées  de  diflérentes  couleurs.  Les  habitants;  En  automne,  la  mer  est  très-houleuse  dans  ces 
préparent  leurs  repas  dans  des  vases  en  fer  que  les  j  contrées.  La  terre  tremble  lorsque  les  flots  se  bri- 
Russcs  leur  avaient  procurés  Leurs  mets  se  corn-  ^  bords.  Les  journées  sont  sombres  et 

posaient  de  graisse  de  chims  marins ,  de  cheval  et  de  !«,  nuits  tout  à  fait  noires  Pendant  le  flux  et  le  re- 
grenouilles. La  vue  de  ces  mets  nous  rebutait  ;  mais,  |  flux,  les  chiens  qui  se  nourrissent  de  poisson,  pous- 
nc  point  irriter  ces  sauvages,  nous  mangions  sent  des  rris  plaintifs  et  les  ours  leur  répondent. 


je  voyais  quand  le  temps  était  à  l'orage,  toutes  sortes 
d'animaux  extraordinaires  :  c'étaient  des  baleines, 
puis  des  lions ,  des  chevaux,  des  vaches ,  des  chiens 
marius.  Quand  je  m'avançais  pour  ramasser  des  co- 
quillages, j'étais  souvent  menacé  par  de  grosses 
pierres  qu'on  me  lançait  je  ne  sais  d'où.  Je  cherchai 
d'où  venaient  ces  pierres,  je  vis  que  c'étaient  des 
ours  qui  me  les  jetaient  pour  me  tuer  et  me  dévo- 
rer ensuite  ;  je  cessai  mes  promenades  de  ce  côté. 
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VH. 

L'exil  dans  a  pays  était  nn  wpphrc  au  dessus 
de  aies  force»,  mais  comment  fair?  Mon  bôt«  et 
mou  gardien  était  aussi  an  exilé ,  jo  lui  confiai  mes 
projeta,  je  lui  demandai  ses  conseils  ;  non-seule- 
ment il  consentit  à  an  aider,  mais  H  me  dit  qu'il 
s'enfuirait  avec  moi.  Nous  devions  partir  dans  deux 
traîneaux  attdés  de  sept  chiens ,  les  chiens  dans  ce 
pays,  marchent  intrépidement  aux  bords  de  la  mer  ; 
nous  arriverions  ainsi  dans  le  pays  de  Tchouklschi , 
voisin  de  l'Ainériquo-Seplentrionale ,  mais  avant 
l'exécution  de  notre  projet ,  je  reçus  l'ordre  de  ma 
délivrance. 

J'étais  donc  libre,  j'allais  revoir  la  Pologne,  hé- 
las !  j'en  étais  bien  loin,  mais  l'espoir  me  soutenait. 
Je  m'embarquai  par  la  première  occasion,  mais  .ma 
traversée  ne  fut  pas  plus  henrense  que  l'antre. 
L  eau  douce  nous  manqua  et  nous  fûmes  obligés  de 
relâcher  dans  le  port  de  Bolocberetzkoï  où  nous 
restâmes  quelques  jours.  Je  trouvai  là  des  Sibé- 
riens, des  Moskovitcs  et  quelques  exilés.  Dès  qu'on 
sut  que  j'étais  Polonais,  on  me  dit  qoe  c'était  dans 
ce  pays  qu'Auguste  Beniowski  avait  été  exilé  ;  on 
me  raconta  son  séjour,  sa  fuite  ;  on  me  parla  des 
Kamtscbadales  qui  l'avaient  accompagné  et  qui 
étaient  arrivés  avec  lui  jusqu'à  Paris,  et  il  se  trouva 
que  ces  mêmes  Kamtschadales  avaient  été  mes  gar- 
diens pendant  mon  exil. 

Voici  l'histoire  de  Benknrski ,  telle  qu'on  me  la 
raconta. 

Auguste  Beniowski  fut  fait  prisonnier  par  les 
Moskovites,  à  l'époque  de  la  confédération  de  Bar, 
et  envoyé  à  Tobolsk.  Il  se  sauva  à  deux  reprises, 
mais  on  le  rattrapa  et  on  l'envoya  à  Okhotsk  et  en- 
suite à  RobchcrclzkoT ,  avec  quatre  autres  exilés. 
Pendant  le  voyage  ,  il  formait  déjà  le  projet  de  se 
sauver  et  trouva  des  gens  qui  kri  promirent  leur 
assistance,  liés  qu'il  fut  arrivé  an  lieu  de  *a  desti- 
nation, on  le  présenta  au  commandant  Niloff  fle- 
niowski,  pour  améliorer  sa  position  et  surtout  pour 
détourner  l'attention ,  se  proposa  pour  être  msti  - 
tuteur  dans  une  école,  où  il  enseignerait  à  lire  et  à 
écrire  le  russe. 

Le  bâtiment  qui  l'avait  amené  était  encore  dans 
le  port ,  et  tons  les  jours  H  le  regardait  en  soupi- 
rant, car  la  liberté  était  li,  mais  le  malheur  vaurut 
qu'«n  le  dénonçât  an  commandant.  Bcniowski  sa- 
vait qn'il  allait  être  arrêté...  Que  fit— il  ?  La  nuit] 
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même,  il  se  rend  avec  son  confident 
chlM  liefl*  cher  le  commandant  .Niloff;  tous  deux 
s'introduisent  dans  sa  chambre;  le  eommandnnt 
donnait  profondément  ;  Beniowski  s'empare  de  ses 
mains  et  lui  dit  :  C'est  moi  qni  vous  arrête  !  Le  com- 
mandant réveillé  en  sursaut ,  saisit  Beniowski  par 
sa  cravate,  et  si  elle  ne  9e  fût  dénonce  il  aurait  été 
i  tranglé.  Khrowchtseheff,  voyant  le  danger,  plon- 
gea son  couteau  dans  le  eomr  de  Nimff,  qui  mourut 
•'  l'instant.  Beniowski  se  proclama  commandant, 
et  à  la  tétc  d'une  centaine  d'hommes,  il  s'empara 
du  bâtiment.  On  voulnt  repousser  cette  révolle,  le 
bâtiment  qui  était  pris  par  les  glaces,  fut  attaqué; 
mais  Bcniowski  fit  jouer  une  pièce  de  canon,  et  mit 
en  fuite  les  assaillants.  Au  printemps  il  quitta  le 
port  et  finit  par  arriver  à  Paris  Là ,  il  raconta  ses 
aventures,  et  le  gouvernement  français,  appréciant 
son  intrépidité ,  lui  confia  une  escadre  à  la  tête  de 
laquelle?  il  parcourut  plusieurs  mors ,  mais  en  dé- 
barquant à  Madagascar,  il  fut  tné. 

Les  Kamtschadales  qui  avaient  suivi  Bcniowski , 
finirent  par  rentrer  dans  leur  patrie,  et  c'est  préci 
sèment  ceux  qui  étaient  mes  gardiens  comme  je 
l  ai  dit. 

Je  reviens  à  ma  propre  histoire. 

Avant  que  je  reçusse  l'ordre  qui  devait  me  déli- 
vrer, j'étais  plongé  dans  une  affreuse  tristesse,  je 
croyais  ne  jamais  revoir  ma  patrie  et  qu'on  m'assas- 
sinerait pour  se  débarrasser  de  moi.  Un  jour 
bôle  entra  chez  moi,  pâle  d'émotion,  en  me 
qu'un  vaisseau  approchait  du  port.  —  Doit  on  se 
réjouir,  lui  dis-je  ?  —  Mais  on  ne  sait  si  c'est  la  joie 
ou  la  douleur  qu'il  apporte,  reprit-il. 

Denx  heures  après,  le  commandant  et  le  capitaine 
du  vaisseau  vinrent  chez  moi  ;  je  pensai  qu'ils  m'ap- 
portaient mon  arrêt  de  mort ,  mais  ils  m'annon- 
çaient que  Parti  V  me  rendait  la  liberté.  Je  ne  pou- 
rais  croire  leur  parole  ;  il  me  semblait  voir  de  ma 
fenêtre  un  bûcher  allumé,  j'allais  mourir,  je  I. 
croyais,  et  la  roule  qui  accourait  dans  la  direcli..,. 
de  ma  maison  augmentait  ma  certitude  ;  on  accou- 
rait pour  voir  mon  supplice?  Le  commandant  et  le 
capitaine  ne  savaient  comment  me  persuader.  Ta  ni 
mienx,  m'ecriais-je  toujours,  je  ne  souffrirai  plus  ! 
Enfin  le  capitaine  tira  de  sa  poche  un  papier  et  m< 
le  fit  lire;  c'était  l'ordre  qui  rendait  à  la  liberté, 
Kosciuszko,  Wawrzcçki,  IViemccwiz ,  Potoçki ,  etc. 
Je  ne  doutai  pins  et  je  m'abandonnai  à  la  joie.  Je 
voulus  quitter  ma  chaise  pour  prendre  les  mains  du 
capitaine  et  lui  témoigner  ma  reconnaissance,  mais 
je  tombai  à  terre  sans  mouvement.  Le  commandant 
lit  apporter  une  liqueur  forte,  qui  ressemble  à  Tes- 


Digitized  by  Google 


LA.  POLOGNE. 


prit-de-vin  et  que  l'on  fait  avec  les  herbes  du  pays  ; 
on  m'ouvrit  la  bouche  que  je  tenais  convulsivement 
serrée,  et  on  me  fit  avaler  quelques  gouties  de  cette 
liqueur,  qui  me  ranimèrent  un  peu,  mais  j'étais 
comme  un  homme  ivre.  Ensuite  on  me  saigna  avec 
une  espèce  de  lancette  en  pierre  très-fine  et  très-ai- 
guë, il  ne  sortit  qu'une  cuillerée  de  sang. 

Peu  a  peu  je  repris  mes  sens,  et  je  demandai  au 
commandant  la  permission  d'aller  me  promener  au 
bord  de  la  mer.  —  Vous  êtes  libre  maintenant,  me 
dit- il,  et  il  dépend  de  vous  de  vous  promener  seul 
ou  de  vous  faire  accompagner.  Ces  paroles,  plus  que 
tout,  me  donnèrent  la  conscience  de  ma  liberté.  Je 
me  rendis  au  bord  de  la  mer  avec  mes  deux  gar- 
diens. Ma  pauvre  léte  était  dans  un  grand  désordre. 
Les  vagues,  les  oiseaux  qui  volaient  au-dessus  de  la 
mer  me  semblaient  des  processions  qui  venaient 
au  devant  de  moi,  je  voyais  des  prêtres  qui  por- 
taient la  croix,  j'entendais  des  chants  polonais... 
je  courus  pour  embrasser  cette  illusion ,  et  je  me 
serais  jeté  dans  la  mer  si  mes  gardiens  ne  m'avaieul 
retenu. 

En  revenant  de  ma  promenade,  j'eus  peine  à  tra- 
verser la  foule  qui  se  pressait  devant  ma  maison , 
tout  ce  monde  voulait  me  voir  pour  me  féliciter. 
Les  femmes  m'offrirent  des  fruits  et  des  poissons. 
Je  trouvai  sur  ma  table  de  pierre  un  petit  pain  de 
sucre ,  une  bouteille  de  rhum  et  un  paquet  de  bou- 
gies. Ce  cadeau  m'avait  été  fait  par  un  marchand 
qui  se  trouvait  à  bord.  Mon  hôle  m'annonça  que  le 
ministre  de  la  religion  allait  venir  chez  moi  avec  les 
chantres  de  l'église.  Ce  prêtre,  âgé  de  80  ans,  arriva 
dans  ses  habits  ponliGcaux  et  suivi  de  six  chantres. 
Pour  le  recevoir  plus  dignement,  j'allumai  des 
bougies  et  je  sortis  de  mon  portefeuille  une  petite 
image  de  saint  Jean-Baptiste,  que  j'avais  achetée  en 
Russie.  Le  prêtre  commença  par  chanter  les  quatre 
évangiles  et  les  chantres  lui  répondirent.  Tous  les 
assistants  pleuraient  d'attendrissement,  et  moi  qui 
ne  me  rappelle  guère  d'avoir  pleuré ,  je  me  mis  à 
sangloter  en  poussant  de  grands  cris.  Ces  larmes  me 
soulagèrent,  j'eus  moins  d'oppression  et  ma  tête  si 
bouleversée  revint  à  la  raison.  Ne  sachant  comment 
témoigner  ma  reconnaissance  pour  toutes  les  bon- 
tés qu'on  avait  pour  moi ,  je  proposai  de  faire  du 
punch,  cette  proposition  fut  bien  accueillie,  et  pen- 1 
dant  qu'on  savourait  cette  excellente  boisson  ,  le 
prêtre  et  le  commandant  disaient  qu'ils  n'avaient 
plus  l'espoir  de  revoir  leur  patrie.  «  Et  vous,  ajouta 
le  commandant  en  se  tournant  vers  moi,  vous  serez 
forcé  de  rester  ici  encore  trois  ans  !  —  Je  suis  donc 
trahi,  m'écriai-jc  avec  effroi  !  —  Non ,  répliqua-t-  ' 


il,  mais  le  vaisseau  qui  vous  apportait  la  liberté, 
repart  demain  et  ne  reviendra  que  dans  trois  ans  et 
c'est  alors  qu'il  vous  emmènera.  » 

Les  sybiUes  et  les  devineresses  jouent  un  grand 
rôle  dans  ce  pays,  et  on  les  consulte  même  à  défaut 
de  médecin.  Le  commandant  en  fit  venir  deux  pour 
qu'elles  me  dissent  mon  avenir.  Elles  arrivèrent  le 
soir,  vêtues  d'une  façon  singulière,  toutes  couvertes 
de  coquillages  et  de  souris  empaillées.  Leurs  visages 
étaient  tatoués.  L'une  d'elle  brûla  un  os  au-dessus 
d'une  lampe ,  et  l'autre  sautait ,  regardait  le  ciel  en 
pirouettant,  et  rentrait  pour  dire  à  sa  compagne  oc 
qu'elle  avait  vu. 

Le  commandant,  à  l'aide  d'un  interprète,  leur 
demanda  ce  qu'elles  pensaient  de  mon  aveoir  ?  — 
Je  pense,  répondit  celle  qui  brûlait  un  os  au-dessus 
de  la  lampe,  qu'il  arrivera  sous  peu  un  vaisseau, 
portant  des  hommes  de  différentes  couleurs  et  qu'on 
n'avait  pas  vu  depuis  bien  longtemps.  Nous  nous 
réjouissons  peu  de  la  présence  de  cet  étranger,  car 
nous  le  voyons  debout  sur  le  seuil ,  ^élu  de  blanc 
et  emportant  ses  effets.  La  société  se  sépara  et  je 
restai  plongé  dans  mes  pensées. 

Je  perdis  le  sommeil,  j'avais  des  oppressions  et 
mes  forces  m'abandonnaient.  Quelques  jours  après, 
le  commandant  vint  in'aniioncer  qu'un  bâtiment 
anglais,  sans  mât  et  séparé  de  sa  flotte,  entrait  dans 
le  port,  portant  des  dépêches  qui  devaient  être  ex- 
pédiées à  1  ambassadeur  anglais,  qui  résidait  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Le  commandant  était  dans  un  grand  embarras,  il 
n'avait  point  de  bâtiment  disponible,  et  il  fallait 
exécuter  les  ordres  immédiatement ,  car  l'Angle 
terre  était  en  paix  avec  la  Russie  à  ce  moment. 

VIII. 


Pour  obvier  à  ces  difficultés,  on  répara  le  bâti- 
ment en  toute  hâte  et  il  put  se  rendre  à  sa  destina- 
tion. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  les  bords 
de  la  mer  furent  pris  par  les  glaces,  malgré  cela  le 
commandant  conçut  le  projet  de  faire  une  expédi- 
tion aveuturcusc  à  Okhotsk.  On  avait  tenté  sans 
succès  plusieurs  expéditions  de  ce  genre,  mais  les 
unes  avaient  péri  par  le  froid  et  les  autres  avaient 
été  attaquée»  par  les  Tschouklsclii. 

Le  commandant  prit,  pour  celte  expédition,  trois 
cents  chiens  et  cerfs,  plusieurs  interprètes  bien  ar- 
més, puis  du  poisson  salé  et  des  provisions  de  tous 
genres.  Le  voyage  qu'il  allait  entreprendre  par 
terre  était  deux  fois  plus  long  que  par  mer  et  bien 
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bx.  Je  le  priai  néanmoins  de 
m'emmener  avec  loi,  mais  il  s'y  refusa  en  me  disant 
que  je  ne  pourrais  pas  supporter  la  fatigue  et  la  ri- 
gueur du  froid  ;  cependant  j'insistai  tellement  qu'il 
finit  par  y  consentir. 

Le  commandant  fit  faire  des  traîneaux ,  dont  l'in- 
térieur était  garni  de  peaux  d'ours  et  de  cerfs,  et  dont 


i  dans  le  milieu  du  mois  de  novembre  1798. 
J'avais  dans  mon  traîneau  deux  grands  chiens  à 
longs  poils ,  et  sans  eux ,  j'aurais  gelé  de  froid. 
Treize  chiens  traînaient  chaque  traîneau,  mais 
un  scu  1  sert  de  guide.  Un  Kamtschadale  s'assied 
devant,  mais  comme  il  est  muni  de  patins,  il  préfère 
marcher,  et  court  aussi  vite  que  le  traîneau  ,  il  tient 
dans  sa  main  un  long  bâton  ferré,  garni  de  clochet- 
tes en  haut  ;  le  fer  du  bâton  sert  pour  arrêter  les 
traîneaux ,  et  les  clochettes  remplacent  le  fouet  ;  les 
chiens  redoutent  ce  bruit  au  delà  de  toute  expres- 
sion. Le  chien  qui  est  en  téte  se  retourne  à  chaque 
instant  pour  recevoir  les  ordres  du  conducteur. 
Rien  de  plus  difficile  que  de  s'orienter,  car  il  n'y  a 
aucune  route  tracée  :  tantôt  il  faut  côtoyer  la  mer, 
et  tantôt  il  faut  gravir  les  montagnes  Avant  notre 
départ,  le  prêtre  nous  bénit,  et  il  me  donna  une  mé- 
daille d'argent  avec  une  croix  autour  de  laquelle 
émit  gravée  l'inscription  suivante  :  «Nous  te  di- 
sons adieu,  en  attendant  noire  deuxième  résurrec- 
tion. » 

Nous  étions  trente  hommes  et  cent  chiens.  Quand 
nous  eûmes  gagné  la  mer  Glaciale ,  toute  la  suite 
cria  à  tue-tête  et  agita  les  clochettes  ;  les  chiens  ef- 
frayés partirent  comme  l'éclair.  Quand  ils  sont  trop 
fatigués,  ils  vont  moins  vite,  et  le  soir  on  leur  donne 
pour  toute  nourriture  un  petit  poisson  sec. 

Le  sixième  jour  nous  approchâmes  d'une  colonie. 
Les  habitants  nous  parfumèrent  dès  notre  arrivée 
dans  la  crainte  que  nous  ne  leur  apportassions  la 
petite  vérole.  Le  prêtre  nous  avait  accompagnés  dans 
ce  périlleux  voyage  avec  l'intention  de  revenir 
après  la  première  halte.  Noos  primes  du  thé  pour 
nous  remettre  de  nos  fatigues,  et  le  prêtre  aussitôt 
développa  une  écorce  de  bouleau,  et  en  tira  de  dedans 
quelques  champignons  en  me  disant  :  •  Ceci  est  un 
trésor  inappréciable  dans  ces  contrées  ;  on  ne  trouve 
cette  espèce  de  champignons  que  sur  le  sommet 
d'une  montagne  volcanique,  et  pour  quelques 
champignons  j'ai  eu  en  échange  de  magnifiques 
fourrures.  Ceux  qui  en  mangent  peuvent  savoir 
leur  avenir  en  dormant,  et  ni  le  froid  ni  les  souf- 
frances ne  leur  ôtent  le  sommeil.  Mangez  un  de 
i,  me  dit-il,  et  tous  verrez  bien.» 
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J'hésitai  d'abord,  mais  cédant  à  ses  instances,  je  fi- 
nis par  en  manger  la  moitié  d'un.  Presque  toutes 
les  prédictions  du  prêtre  se  réalisèrent ,  je  dormis 
deux  heures  de  plus  qu'à  l'ordinaire,  et  dans  mon 
sommeil,  qui  était  un  enchantement  =  je  vis  des 
femmes  qui  m'offraient  des  fleurs  et  des  fruits  ex- 
quis. 

La  seconde  nuit,  le  prêtre  me  conseilla  de  manger 
un  champignon  en  entier.  J'obéis  sans  me  faire 
prier  cette  fois,  et  je  m'endormis  aussitôt.  Quelques 
heures  après,  je  me  réveillai  et  il  me  sembla  que  je 
revenais  d'un  autre  monde,  je  sentis  un  invincible 
besoin  de  me  confesser;  minuit  avait  sonné  ;  j'appe- 
lai le  prêtre,  je  l'arrachai  à  son  premier  sommeil, 
il  s'habilla  cl  il  me  confessa.  Une  heure  après,  je 
me  rendormis  pour  ne  me  réveiller  qu'au  bout  de 
vingt  quatre  heures.  Je  n'ose  dire  tout  ce  que  je  vis 
dans  mes  rêves  ;  tout  le  passé  et  l'avenir  se  sont 
déroulés  devant  moi;  j'ai  tout  vu,  les  hommes, 
les  événements,  tout,  jour  par  jour,  année  par 
année!... 

J'éprouvai  à  mon  réveil  une  mélancolie  profonde, 
et  je  reprochai  au  prêtre  les  tristes  mystères  qu'il 
m'avait  dévoilés  ! 

Après  trois  jours  de  repos  ,  le  prêtre  nous  quitta 
cl  nous  nous  remîmes  en  route.  Pendant  quinze 
jours,  nous  ne  vîmes  aucune  habitation:  tout  à  coup 
nous  rencontrâmes  une  bande  de  Tschouklschi,ct  nos 
interprètes  nous  dirent  que  c  étaient  ceux  qui  haïs- 
saient les  Sibériens  cl  les  Mosko viles ,  mais  que  nous 
pourrions  les  adoucir  en  leur  donnant  du  labacet 
quelques  petits  bijoux.  Par  ce  moyen  ,  nous  échap- 
pâmes à  la  cruauté  de  ces  sauvages.  Mais,  tout  en  fai 
sant  les  cadeaux ,  nos  interprètes,  qui  connaissaient 
parfaitement  les  Tschouktschi ,  leur  dirent  qu'ils  es- 
cortaient un  illustre  prisonnier ,  victime  du  tzar  ; 
que  ce  prisonnier  avait  été  puni ,  parce  qu'il  aimait 
sa  patrie  et  qu'il  avait  combattu  pour  elle.  Cela  leur 
fil  la  plus  grande  impression ,  et  nous  pûmes  conti- 
nuer notre  roule  sans  danger. 

Nous  arrivâmes  à  une  colonie  appelée  Igiguinsk. 
l  à ,  je  tombai  malade,  et  manquai  mourir  :  un  sol- 
dai me  saigna  et  me  tira  deux  bouteilles  de  sang. 
J'étais,  comme  on  le  pense,  d'une  extrême  faiblesse, 
et  il  fallait  se  remettre  en  roule  au  milieu  d  une 
neige  qui  rendait  les  chemins  impraticables  ;  puis 
nos  provisions  finissaient ,  et  nos  chiens  se  dévoraient 
entre  eux ,  pour  ne  pas  mourir  do  faim.  Enfin,  au 
travers  de  mille  dangers ,  en  proie  à  toute»  les  pri- 
va lions,  nous  arrivâmes  à  Okhotsk. 
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IX. 


Je  trouvai  à  Okhotsk  le  même  cnmmandanl  qui , 
jouissant  de  l'impunité ,  s'empara  d'une  grande  par- 
tic  des  curiosité»  que  j'avais  ramassées  dans  mes 
voyages.  Ce  que  j'ai  pu  lui  soustraire,  je  l'ai  remis 
au  temple  de  la  sibyll  • ,  à  Pulawy  et  à  Poryck.  Je 
fus  obligé  de  rester  doax  mois  a  Okhotsk ,  tant  j  'é- 
tais faible  et  souffrant. 

Il  me  vint  à  la  poitrine  une  grosseur  qui  avait 
l'épaisseur  et  la  largeur  d'une  orange  ;  cela  rao  cau- 
sait ries  étnuffcmcnls  et  des  nausées  insupportables. 
Comme  il  n'y  avait  pas  de  médecin,  on  me  conseilla 
de  consulter  les  sibylles  dont  on  racontait  des  mer- 
veilles :  d'après  ce  que  l'on  disait,  elles  surpassaient 
en  science  les  sorcières  du  Kamtschadale.  Je  me 
décidai ,  et  deux  femmes  d'une  laideur  repoussante 
et  affublées  du  plus  bizarre  accoutrement  se  présen- 
tèrent chez  moi  Elles  me  regardèrent,  touchèrent 
la  grosseur  qui  me  faisait  souffrir,  et  après  cet  exa- 
men elles  eurent  l'air  épouvanté.  •  Les  sorcières 
kamtschadales,  roc  dirent  elles,  ont  enfermé  en 
vous  le  mauvais  esprit ,  et  il  nous  sera  difficile  de 
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partout  la  curiosité.  Le  or>mm*Hdanl  vint  au-devant 
de  moi  et  m'indiqua  an  logement,  pais  il  médit 
que  le  gouverneur  général  m'invitait  à  passer  chez 
ha ,  mm  je  domandai  le  temps  de  pouvoir  me  pré- 
senter dans  un  rostume  plus  convenable  Trois  jours 
me  sufirent  pour  me  faire  faire  des  babils  à  l'euro- 
péenne ,  et  je  suivi»  le  commandant  chez  le  gouver- 
neur général.  L'hôtel- de  ce  dernier  était  gardé  par 
200  stddats.  Dans  la  prennéro  salle,  je  vis  quelques 
généraux  décorés;  ils  se  louaient  là  aamblsmeul , 
attendant  les  ordres,  car  le  gouverneur  a  entre,  ses 
mains  le  droit  de  rie  et  de  morl- 

Aussilôl  qu'on  lui  oui  annoncé  mon  arrivée,  il 
vint  au-devant  de  moi ,  me  prit  par  la  main ,  min- 


,  qui  venait  do  Saint-Pétersbourg  pour 
passer  en  revue  les  garnisons  de  ces  contrées.  Tous 
deux  me  diront  les  choses  les  plus  flatteuses  sur  mon 


Soummoff  mo  dit  :  «  Je  ne  vous  ai  vu  qu'a  travers 
le  bruit  des  armes  et  la  fumée  de  la  poudre ,  et  j'a- 
vais un  grand  désir  de  vous  connaître.— Moi,  reprit 
le  gouverneur  général,  j'ai  beaucoup  eatoudu  par- 


l'en  chasser  ;  cependant  nous  tâcherons  d'y  parve- ,  ]gr  ,|e  vous;  je  sais  que  vous  êtes  haut  placé  dans 


nir.  •  Mon  hôte  m'engagea  à  me  fler  à  elles,  cl  de 
commencer  par  les  payer. 
La  douleur  arracha  mon  consentement.  Les  si- 


l' esprit  de  Kosciuszko ,  cl  c'est  ce  qu»  m  a  engage  n 
me  rapprocher  de  vous  ;  j  estime  les  hommes  qui 
aiment  leur  patrie.  Je  connais  la  Pologne;  j'ai  passe 
bylles  revinrent  le  lendemain;  elles  apportèrent  une  j  plusieurs  années  dans  ses  garnisons,  et  j'ai  beau 
pierre  de  forme  plate  et  une  brassée  de  bois  de  cèdre  coup  de  sympathie  pour  le  caractère  polonais.  •  Il 


à  laquelle  elles  mirent  le  feu.  «  N'ayez  pas  peur,  me  :  pariait  bien  notre 


,el  j' 


on  le 


di  ren  t  -elles ,  et  asseyez- vous  sur  la  pierre .  »  Je  m  assis , 
aussitôt  elles  se  mirent  à  parier  véhémentement  en 
regardant  le  feu  ;  après  cela ,  l'une  d'elles  se  mil  à 
ramper  par  terre  en  poussant  des  cris  qui  ressem- 
blaient à  ceux  d'un  animal  sauvage.  Elle  vint  vers 
moi ,  toujours  en  rampant ,  et  m'arracha  avec  ses 
dents  le  morceau  de  mon  habit  qui  recouvrait  mon 
mal  ;  elle  arriva  jusqu'à  la  peau,  se  jeta  ensuite  à  la 
renverse,  puiseiles'apprœliadu  feu  où  elle  futpri-e 
d'horribles  convulsions. Mon  hôte  me  dit-.  «  Regardez 
la  bouche  de  cette  femme;  »  je  vis  un  grand  ver  noir 
qui  se  tortillait  entre  ses  dents.  «C'est  le  diable  !  • 
ajouta  mon  hôte.  L'autre  sibylle  arracha  te  ver  et 
le  jeta  dans  le  feu.  Toutes  les  d<ox  se  mirent  à  dan- 
ser avec  les  signes  d'une  grande  joie.  Tout  d'abord , 
je  me  sentis  soulagé  ;  mais  le  loodeanain  mes  souf- 
frances recommencèrent;  néanmoins  je  pus  pour- 
suivre ma  roate,  et  j'arrivai  à  Irkourtsk,  après 


A  Irkoutsk  ,©n  prit  mon  passeport  pour  l'exami- 
ner, et  les  habitants  arrivèrent  de  tous  les  côtés 
oour  me  voir  ;  mon  costume  kamtschadale  excitait 


pense ,  un  grand  plaisir  à  l'entendre.  Ce  gouverneur 
général  était  natif  du  Hanovre  ;  il  s'appelait  Chris- 
tophe AndreïewUsoh  Treïden.  Malgré  la  sévéritê.de 
Paul  I",  il  savait adoucir  te  sort  des  exilés.  Hpen- 
sail  que  le  plus  souvent  le  caprice  détermine  les 
ordres  du  bar. 

Le  général  Soummoff  m'invita  un  jour  a'diner  t  je 
trouvai  sa  table  somptueusement  servie;  la  plupart 
de»  convives  étaient  des  femmes  de  haut  rang.qui 
venaient  rejoindre  leurs  maris  dans  l'exil. 

Après  ces  honneurs, r  vinrent  lesaûaircsdargeiit. 
Le  trésorier  de  la  couronne  me  fit  dire  «que  j'eusse 
à  rembourser  au  gouvernement  ma  jMîusion  annuelle 
de  prisonnier  qu'on  m'avait  payée  pondant  deux 
ans  Je  me  trouvais  dans  l  impommilité de  répendre 
à  la  demande  ou  plutôt  à  l'ordre  qu'on  me  donnait , 
mais  une  main  amie  vint  à  > mou  secours.  Thadé 
Widièà  y  ancatn  colonel  polonais  <  m'avança  la  «Marne 

naissant. 

En  parlant  dlrkouLsk  pour  aie  rendre  à  Toboisk, 
je  pris  an  domestique<qai  buvait  outre  mesure ,  et 
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il  était  ivre ,  engageait  mes  postillons  à  je  m»  rapprochais  de  ma  patrie  I  Au  dernier  relais , 

je  demandai  à  mon  postillon  quels  étaient  le»  meil- 
leurs hôtels  j  il  me  répondit  que  c  étaient  ceux  de 
Conttantinople  et  de  France;  je  me  fis  conduire  à 
l  Miel  de  France. 

L'hôtesse  de  cet  hôtel  parut  surprise  de  mon 
étrange  costume,  car  le  froid  du  pays  m'avait  forcé 
à  reprendre  mes  habits  kamtachadales,  mais  elle  fui 
malgré  cela  d'une  politesse  extrême  ;  puis,  elle  me 
demanda  mon  passeport  et  me  fil  quelques»  questions 
sur  moi  ;  je  lui  racontai  rapidement  mon  histoire  qui 
parut  vivement  l'intéresser. .  Soyez  prudent ,  medil- 
elle,  soyez-le  avec  lout  le  monde  sans  exception.  » 

Il  me  r estai  1,  pour  toute  fortune ,  quinze  rouble», 
et  mon  hôtesse  m'avait  annoncé  que  jo  payerais  cinq 
roubles  par  jour  pour  la  lable  et  le  logement  ;  j'au- 
rais pu  m'inquiéter,  mais  je  m©  Ûai  à  la  Provi- 
dence. 

Le  soir,  je  crus  devoir  dire  à  mon  hôtesse  que  jo 
manquais  d'argent.  «Ne  vous  inquiétez  pas,  me 
dit-elle,  vous  n'aurez  rien  à  me  payer,  et,  outre 
cela ,  voilà  cent  roubles  qu'on  vous  prie  d'accepter.* 
Je  lui  témoignai  ma  reconnaissance  et  la  suppliai  de 
me  dire  à  qui  j'étais  redevable ,  pour  que  je  pusse 
m'acquilter  un  jour;  mais  elle  me  répondit  que 
c'était  un  secret  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  ré- 
véler. 

Trois  jours  après  mon  arrivée ,  le  général  Ka- 
vergine,  chef  de  la  police,  me  Gt  appeler  chez  lui 
pour  me  conduire  chez  le  gouverneur  général , 
prince  SoltykofT.  Le.  prince  commandait oo  Ukraine, 
en  1794,  au  moment  où  je  quittais  cette  province 
pour  rejoindre  Kosciuszko.  Il  me  parla  en  polonais 
et  me  raconta  les  persécutions  qu'il  avait  souffertes , 
sous  Catherine,  pour  m'avoir  laissé  partir. 

Je  vis,  pendant  mon  séjour  à  Moskou,  le  général 
Niesiolowski,  qui  avait  clé  exilé  pour  son  patrio- 
lisriia. 

Jo  quittai  en  On  Moskou,  je  traversai  la  Russie 
Blanche,  Minsk,  et  j'arrivai  àWllna ,  je  respirai  l'air 
natal ,  j  embrassai  nu  ebore  pairie  après  avoir  en- 
duré un  supplice  de  cinq  ans. 

Le  aorl  n'était  pas  encore  1ns  de  me  poursuivre  i 
j  etais  depuis  deux  moi»  à  Wrtiw,  quand  un  oukase 
de  Paul  vint  m' obliger  à  partir.  Cet  oukase  était  di- 
rigé contre  les  Français  émigrés  et  contre  les  Trap- 
pistes ,  ou  plutôt  contre  les  étrangers  eu  générai, 
et ,  comme  mon  passe-port  indiquait  que  j'avais  ha- 
bité eu  Galieie ,  on  me  comprit  dans  la  catégorie  des 
étranger» ,  et  les  gendarmes  me  menèrent  à  liscilug, 
sur  le  Bug.  Le  gouverneur  général  de  Podolie,  Gou- 
;  dovitsch,  que  le  hasard  me  it  rencontres,  me  dit 


me  tuer.  Un  postilloa  vint  me  le  dénoncer,  et  voi< 
ce  que  je  fls  pour  m'en  débarrasser.  J'achetai  de 
I  eau-do  vie,  et  je  lui  en  fls  boire  à  tous  moments  de 
grandes  rasades  ;  il  ne  se  faisait  pas  prier ,  comme 
on  le  pense,  et  il  en  but  tant  et  tant,  qu'il  finit 
par  s'endormir.  Je  le  laissai  &  un  relais  dans  cet 
état,  et  je  n'entendis  plus  parler  de  lui. 

Il  y  a  3,000  verstes  (750  lieues)  de  Iakoutsk  * 
TobOlsk.  Le  pays  est  boisé ,  marécageux  et  désert  ; 
les  routes  sont  remplies  de  troncs  d'arbres ,  ce  qui 
rend  le  voyage  difficile  et  souvent  périlleux ,  car  on 
est  heurté  à  chaque  pas.  Mais  a  partir  d'une  plaine, 
qu'on  appelle  Barabinskaïa ,  le  terrain  devient  fer- 
tile, couvert  <!'onc  herbe  rougeftlres  ou  d'un  sel 
qui  sort  de  dessous  terre.  Les  lacs  et  les  rivières 
sont  poissonneux  et  ombragés  par  des  peupliers. 
Nous  aperçûmes  dans  plusieurs  endroits  de*  tertres 
assez  élevés  et  entourés  d'arbres;  ce  sont  des  tom- 
beaux qui  remontent  è  l'antiquité  la  plus  reculée. 

En  arrivant  à  Tobolsk ,  je  me  procurai  un  loge- 
ment bien  chaud ,  et  je  fus  pris  a  l'instant  par  d'af- 
freuses convulsions  •  j'eus  le  délire,  cl  je  crus  que 
j'allais. expirer.  J'appelai  mon  hôte,  je  lui  donnai 
cinq  roubles  en  papier ,  cl  je  lui  dis  de  faire  venir 
des  popes,  car  je  me  sentais  mourir  Mon  hôte 
courut  chercher  les  popes  en  criant  qu'il  avait  chez  lui 
un  mort.  En  effet ,  après  avoir  fait  un  effort  pour  lui 
parler,  j'étais  tombé  inanimé  sur  un  sofa.  Une  de- 
mi-heure apsés ,  trois  popes,  vttusppatjGsaUmenl, 
vinrent  avec  l'Évangile,  mes  spasmes  avaient  déjà 
diminué,  j'étais  à  moitié  revenu  de  mon  évanouisse- 
ment; mais  je  restais  étendu  et  je  tenais  les  yeux 
fermés.  J'entendis  les  popes  qui  disaient  eu  arrivant  : 
•  Où  est  le  mort  ?  •  Jcmelevai ,  et  je  répondis  :  •  C'est 
moi  !  -  Je  les  suppliai  de  cesser  leurs  chants,  car  ils 
chantaient  à  tue  tôle  les  prières  des  morts.  Et  moi , 
je  me  mis  à  prier  de  tout  mon  oowr  et  à  pleurer  à 
chaudes  larmes  ;  ces  larmes  me  soulagèrent.  Je  don- 
nai ensuite  du  punch  aux  popes ,  et  ils  se  retirèrent 
en»  hantés  de  moi. 

Je  rencontrai  à  Tobolsk  pl  usieurs  Polonais  exilés 
par  l'ordre  de  Paul.  Kouscheleff  était  alors  gouver- 
neur général  ;  c'était  un  homme  probe ,  délicat  et 
juste  11  m'invita  à  dtner  plusieurs  fois,  et  m'offrit 
généreusement  300  roubles;  cette  offre  me  fut  d'un 
grand  secours ,  car  je  n'avais  plus  d'argon  t.  Dés  que 
je  fus  dans  ma  patrie,  je  m'acquittai  de  celte  dette. 


X. 
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que  la  manière  dont  on  agissait  envers  moi  était  sans 
doute  une  méprise,  car  on  ne  devrait  pas  permettre 
les  déplacements  à  un  homme  aussi  dangereux  que 
moi.  En  conséquence,  il  écrivit  à  Saint-Pétersbourg, 
et  j'attendis  la  réponse  à  Dubno.  Au  grand  étonne- 
ment  du  cher  de  police ,  la  réponse  lui  fit  savoir  que 
je  devais  rester  où  j'étais. 

Toutes  les  consolations,  tout  le  bien -être  dont  je 
jouis  à  Dubno .  je  les  dus  à  Thadé  Czaçki.  Cet  illus- 
tre patriote  obtint  de  la  commission  mixte  des  trois 
cours  qui  siégeaient  à  Warsovie ,  la  liquidation  de 
ma  pension  de  général;  il  fit  cette  démarche  dans  la 
meilleure  intention ,  mais  je  dus  refuser  l'argent  des 
puissances  ;  et  je  me  serais  reproché  un  peu  de 
bien-être  quand  ma  patrie  était  si  malheureuse,  et 
quand  les  meilleurs  patriotes  étaient  dans  le  plus 
grand  besoin.  J'étais  bien  pauvre  moi-même ,  mais 
j'attendais  la  résurrection  de  la  Pologne  pour  avoir 
recours  aux  deniers  publics. 

Plus  tard,  mes  amis  et  mes  compatriotes  vinrent 
à  mon  secours ,  et  je  pus  accepter  leurs  bienfaits  sans 
que  ma  dignité  et  ma  conscience  en  souffrissent.  J'é- 
tais lié  avec  .Alexandre  Chodkiewicz  ;  sa  femme ,  née 
Walewska,  et  sa  sœur,  madame  Bicrzynska,  m'of- 
frirent dans  leurs  propriétés  une  terre  appelée  Cxar 


:  njlas  ;  je  devins  cultivateur,  et  quelques-uns  de 
mes  anciens  soldats  vinrent  se  joindre  A  moi  pour 
exploiter  ma  propriété. 

Je  fus  forcé  de  quitter  Ciarnylaa  pour  aller  à 
Saint-Pétersbourg,  où  j'avais  un  procès  de  suc- 
cession. La  corruption  est  telle  en  Russie,  que  la 
moindre  procédure  coûte  des  sommes  énormes  ;  je 
n'obtins  aucun  résultat ,  et  je  revins  en  Pologne  un 
peu  plus  pauvre. 

J'allai  en  Litvanie  auprès  de  mon  cousin  Waw- 
rzccki  qui  avait  remplacé  Kosciuszko  après  le  dés 
astre  de  Maciéovrice. 

Avec  le  traité  de  Tilsit  de  1807,  toutes  nos  espé- 
rances furent  encore  une  fois  anéanties  ;  je  quittai 
la  Litvanie,  et  je  me  rendais  en  Ukraine,  lorsqu'on 
passant  par  Nieswiez,  le  prince  Dominique  Radzi  will 
désira  faire  ma  connaissance  -,  il  fut  avec  moi  d'une 
cordialité  parfaiteet  me  suppl  ia  d' accepter  une  terre  ; 
j'avais  une  si  profonde  estime  pour  le  prince,  que 
j'acceptai  sans  le  moindre  scrupule.  Ma  reconnais- 
sance personnelle  n'est  qu'un  faible  hommage  rendu 
au  caractère  de  cet  illustre  Polonais. 

Josbph  Kopeç. 


DEUX  ÉPOQUES  DE  LA  VIE  D'UNE  FEMME 


i 


Je  perdis  mes  parents  étant  encore  si  jeune  qu'il 
ne  m'en  est  resté  aucun  souvenir.  Je  sais  seulement 
que  mon  père  fut  tué  à  l'attaque  de  Smolensk ,  et 
que  ma  mère  mourut  à  peine  âgée  de  vingt  ans.  Je 
fus  élevée  dans  la  maison  de  ma  grand'mère,  à 
Znslawicé,  dans  le  palalinat  de  Lublin.  Ma  grand'- 
mère ,  qui  m'adorait,  ne  me  quittait  ni  le  jour  ni  la 
nuit.  J'étais  entourée  de  personnes  graves  et  sé- 
rieuses ;  il  y  avait  dans  notre  château ,  un  ancien 
colonel,  un  vieux  docteur,  et  un  Français,  M.  Mi- 
gnard  ;  ce  dernier  avait  la  haute  direction  des  jar- 
dins, il  s'occupait  des  fleurs,  des  plantes,  et  rien, 
dans  le  parc  et  dans  le  jardin,  ne  se  faisait  sans  ses 
ordres. 

Ma  grand'mère  gérait  sa  fortune  avec  un  ordre 


parfait;  tes  fermiers  étaient  d'une  exactitude  scru- 
puleuse ;  elle  était  charitable  pour  les  malheureux , 
et  très-bonne  pour  ses  paysans. 

J'ai  été  bien  heureuse;  je  grandissais  protégée 
par  la  plus  tendre  affection.  A  l'âge  où  l'on  com- 
mence à  penser,  je  ne  pensais  pas,  je  vivais  et  sen- 
tais du  bonheur  à  vivre,  je  n'avais  ni  caprices  ni 
volonté,  et  ma  grand'mère  était  patiente  au  delà 
de  toute  expression  ;  notre  intérieur  avait  une  dou 
ceur  infinie. 

Ma  grand'mère  était  toujours  sérieuse,  mais 
calme  et  bienveillante.  C'est  elle  qui  m'apprit  à 
lire  et  à  écrire  en  polonais  et  en  français ,  et  qui 
m'apprit  mon  catéchisme,  les  calculs  et  la  géogra- 
phie. Plus  tard ,  M.  Mignard  m'enseigna  l'histoire 
universelle ,  la  littérature  française ,  et  le  docteur 
m'enseigna  l'allemand.  Puis  on  fit  venir  de  Warso- 
vie une  gouvernante  qui  m'apprit  la  musique, 
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me  perfectionna  dans  la  langue  polonaise ,  el  me 
montra  à  faire  tous  les  petits  ouvrages  de  femmes. 

Ma  gouvernante  nous  avait  été  recommandée 
par  madame  Eudoxie  lablonowska  qui  habitait 
Warsovie,  et  qui  venait  de  temps  en  temps  à 
ZasLawicé. 

Quand  ma  gouvernante  vint  s'établir  auprès  de 
nous ,  ma  Krand'mére  lui  dit  :  •  Mademoiselle,  vous 
n'êtes  point  habituée  au  séjour  de  la  campagne,  vous 
vous  ennuierez  sans  doute  beaucoup,  mais  au  lieu 
de  80  ducats  par  an,  je  vous  en  donnerai  200;  seu- 
lement ,  ne  nous  quittez  pas  et  ayez  bien  soin  de  ma 
petite  Christine  (c'est  ainsi  qu'elle  me  nommait).  ■ 
La  gouvernante  s'arrangea  très-bien  de  sa  nouvelle 
position ,  cl  elle  resta  trois  ans  au  château  de  Zas- 
lawicé. 

Nous  nous  levions  a  sept  heures  du  matin ,  et 
nous  prenions  le  café  dans  la  chambre  de  ma  grand  - 
mère.  Jusqu'à  midi  je  travaillais,  et  à  une  heure  on 
se  réunissait  pour  dîner.  Il  n'y  avait  rien  de  plus 
silencieux  que  le  moment  du  dîner;  ma  graod'- 
mére,  le  colonel ,  le  docteur,  M.  Mignard ,  ma  gou- 
vernante, n'échangeaient  pas  une  parole.  Après 
dîner  je  reprenais  mes  études,  el  à  sis.  heures  tout  le 
monde  se  retrouvait  au  salon,etonsoupait  vers  neuf 
heures.  Apres  le  souper,  ma  grand'  mère  faisait  des 
patiences,  ou  se  tirait  les  cartes;  le  colonel  montait 
chez  lui,  ma  gouvernante  brodait,  le  docteur  se 
promenait  sur  la  pointe  des  pieds  d'un  bout  à  l'autre 
du  salon,  et  M.  Mignard  lisait  les  journaux  français; 
moi,  je  tricotais  en  regardant  du  coin  de  l'œil  les 
patiences  de  ma  grand'mcre... 

Ma  grand'mère  avait  une  quantité  de  belles 
choses  :  des  blondes ,  des  dentelles,  des  bijoux  d'un 
grand  prix.  Quelquefois  elle  m'essayait  ses  colliers 
en  me  disant  :  «  Un  jour  ce  sera  pour  toi.  »  Pour 
m'habituera  l'ordre,  on  m'avait  donné  les  clefs  de 
toutes  les  armoires. 

Ma  grand'mcre  n'écrivait  à  personne,  sauf  à 
madame  Eudoxie  lablonowska ,  et  encore,  bien  ra- 
rarcmenl.  Elle  recevait  deux  fois  par  semaine  les 
journaux  de  Warsovie  et  de  YVilna.  On  avait  l'habi- 
tude alors  de  citer  le  nom  de  ceux  qui  parlaient  pour 
l'étranger  ou  qui  en  revenaient  ;  ce  passage  des  jour- 
naux était  ce  qui  l'intéressait  le  plus  et  ce  qui  la 
rendait ,  ou  plus  triste  ou  plus  gaie. 

Dans  mon  cabinet  d'étude,  qui  communiquait  du 
salon  au  jardin ,  étaient  appendus  les  portraits  de 
mes  parents,  et  ceux  du  Gis  et  d'une  autre  611e  de 
ma  grand'mère,  qui  étaient  morts  jeunes.  Ma 
grand'mère  entrait  rarement  dans  cette  pièce ,  ou 
quand  cela  lui  arrivait,  elle  voulait  y  être  seule. 


Les  portraits  dont  je  viens  de  parler  étaient  re- 
couverts d'un  rideau  vert  ;  quelquefois  je  soulevais 
le  rideau  pour  contempler  les  traits  de  ma  mère , 
qui  avaient  une  expression  adorable.  Je  croyais  que 
ma  mère  me  regardait  et  j'étais  heureuse.  Ma 
mère  avait  dû  être  bien  belle;  sa  taille  élancée  était 
pleine  de  grâces  et  de  noblesse;  elle  était  vélue 
d'une  robe  blanche ,  et  une  écharpe  bleu  de  ciel  se 
drapait  autour  de  sa  taille.  Au  bas  du  portrait 
étaient  écrits  ces  mots  :  «  Thérèse,  comtesse  J...., 
morte  le  18  avril  ;  son  âme  angélique  repose  en 
Dieu.  » 

Un  jour ,  M.  Mignard  entra  au  moment  où  je  re- 
gardais ma  mère,  il  s'arrêta,  couvrit  son  visage 
avec  ses  mains  et  s'écria  d'uoton  pénétré  >  «  Oui , 
oui,  elle  était  bien  belle  !  • 

Mes  premières  années  se  passèrent  dans  une 
quiétude  parfaite.  Tout  le  monde  m'aimait;  je  ne 
soupçonnais  ni  le  mal,  ni  la  douleur,  j'aimais  aussi 
tout  ce  qui  m'entourait ,  parce  que  tout  ce  qui  m'en- 
tourait était  plein  de  bonté  et  de  sollicitude  pour 
moi.  Je  ne  sais  si  j'avais  des  qualités ,  mais  je  n'a- 
vais pas  de  défauts;  je  m'abandonnais  doucement  à 
tout  ce  que  je  sentais. 

II. 

Madame  Eudoite  lablooowika  et  Jtate» 

Le  24  juillet  de  chaque  année  était  pour  moi  uu 
jour  de  féte.  Je  sautais  de  joie  quand  ma  grand'mère 
donnait  l'ordre  à  son  cocher  Martin  d'aller  à  War- 
sovie pour  chercher  madame  Eudoxie  et  son  fils 
Jules.  Jules  avait  quatre  ans  de  plus  que  moi.  Ma- 
dame Eudoxie  et  son  fils  passaient  les  vacances  a 
Zaslawicé.  Ils  arrivaient  le  1"  août  et  reparlaient  le 
i"  octobre.  Madame  Eudoxie  était  l'amie  intime  de 
ma  grand'mère,  et  moi,  dès  mon  enfance,  j'avais 
été  habituée  à  respecter  la  mère  et  à  aimer  le  Qls. 
Les  Iablonowski  étaient  d'une  grande  naissance, 
mais  ils  avaient  peu  de  fortune.  Madame  Eudoxie , 
à  la  mort  de  son  mari ,  s'était  vouée  tout  entière  à 
l'éducation  de  son  fils. 

Ma  grand' -mère  était  beaucoup  plus  âgée  que  son 
amie;  mais  cette  différence  ne  rendait  leur  amitié 
ni  moins  vive  ,  ni  moins  tendre.  Madame  Eudoxie 
était  pleine  d'instruction,  sa  conversation  était  sé- 
rieuse, profitable,  mais  ue  manquait  point  de 
charme  ;  elle  était  si  bonne ,  si  avenante.  Nous  l'é- 
contions  avec  ravissement  quand  elle  parlait  de  son 
fils ,  quand  elle  nous  racontait  ses  éludes,  ses  pro- 
grès dans  la  peinture.  Jules  annonçait  les  plus  belles 
dispositions,  déjà  ses  tableaux  avaient  été  appréciés 
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par  les  connaisseurs.  J'aimais  à  entendre  parler 
des  talonts  de  Jules  ;  mate  mon  cœur  s'épanouissait 
bien  plus  quand  sa  mère  nous  «on fiai l  des  traita  de 
bonté  et  de  dévouement  qui  eussent  honoré  la  vie 
d  on  homme.  Entre  autres  choses,  elle  nous  dit  un 
jour  que  Jules  s'était  précipité  dan»  la  Wistule  poor 
sauver  un  pauvre  enfant  qui  allait  se  noyer.  Ahi  ce 
jour  là  ,  je  pleurait 

Madame  Ëudoxie  et  Jules  venaient  prendre  le 
café  dans  la  rhambre  de  ma  grand' mère  ;  après  le 
déjeuiwr,  nous  allions  tous  deux  au  jardin ,  on  nous 
laissait  seuls  ;  Jules  me  soignait  si  bien ,  il  ino  don- 
nait la  main  pour  franchir  les  petits  ponts  du  jardin 
anglais;  il  écartait  du  chemin  les  broussailles  qui 
auraient  pu  embarrasser  mes  pi-  ds;  et  quand  nous 
suivions  lu  Itord  do  l'étang,  il  ne  me  laissait  jamais 
approcher.  Nou<  courrions  dan»  la  prairie,  puis 
nous  pé.  liions  à  la  ligne,  |.uis  nous  arrosions  les 
fleurs  que  je  négligeais  dés  que  Jules  était  parti.  Je 
ne  pouvais  plus  voir  seule  ce  que  j  avais  vu  avec 
Jules. 

Lorsque  nous  élions  fatigués  de  nos  courses  et  de 
nos  jeux  ,  nous  allions  nous  asseoir  sur  un  banc  de 
gazon  que  Jules  avait  choisi.  Jules  courait  chercher 
des  fraises  à  l'office  et  nous  les  mangi  ns  ensemble. 
Je  choisissais  les  plus  bi  lles ,  et  ma  main  les  porlail 
à  ses  lèvr<  s  ;  il  mangeait  la  fraise  et  baisait  le  bout 
de  mes  doigts.  Après  ce  repas  délicieux,  Jules  me 
faisait  la  lecture ,  ces  lectures  étaient  toujours  inté- 
ressantes. 

Après  dîner,  Jules  montait  à  cheval.  Tout  le 
monde  l'aimait  tellement  dans  le  château ,  que  Mar- 
tin  avait  dressé  un  cheval  pour  lui.  Quand  Jules 
partait  nous  nous  mettions  sur  le  balcon  pour  le 
voir  passer.  Qu'il  avait  bonne  grâce!  Qu'il  était 
leste  et  adroit  en  faisant  caracoler  son  cheval!  Avant 
de  s'éloigner  H  saluait  respectueusement  ma  grand' 
mère  et  sa  mère  ;  et  moi ,  il  me  saluait  de  la  main 
et  du  regard. 

figure  de  Jules  prenait  une  expression  de  bon- 
heur quand  le  docteur  admirait  ses  tableaux.  Ce 
bonheur  n était  pas  de  l'orgueil,  Jules  aspirait  au 
talent,  à  la  renommée,  pour  améliorer  la  position 
de  sa  mère. 

Jusqu'à  l'âge  dé  quatorze  ans ,  ma  vie  fut  exempte 
de  peine  ;  mais  alors  il  fallut  songer  à  une  sépara- 
tion que  je  prévoyais  d  puis  longtemps.  Jules  devait 
voyager;  il  voulait  aller  à  Paris  et  à  Rome  pour 
prendre  des  leçons  des  grands  maîtres  afin  de  se 
perfectionner  dans  là  peinture.  Avant  cette  longue 
séparation ,  car  Jules  devait  voyager  pendant  trois 
ans ,  il  vint  à  Zaslawicé  avec  sa  mère;  mais  an  lien 


do  venir  le  I  "  août ,  comme  il»  e 
tume,  ils  ne  vinrent  quo  le  I3< 

Quand  Jules  nous  quittait  pour  retourner  à  War- 
sovie,  j'étais  triste,  mais  l'espérance  restait  avoc 
moi ,  je  pensais  qu'avant  un  an  je  le  rc verrais  ;  mais 
trois  ans!  trois  ans.  c'était  plus  qu'une  absenoa. 
c'était  une séparatkm.  Je  ne  pouvais  pas  m'habituoi 
à  l'idée  de  perdre  Jules  pour  si  longtemps,  et  lui-,  il 
souffrait  autant  que  moi.  Nous  ne  lisions  plus  s  nous 
n'arrosions  plus  les  fleurs,  Jules  ne  montait1  plus  à 
cheval,  il  était  avare  de  son  temps,  il  ne  voulait 
pas  en  perdre  une  minute  ;  tons  ces  derniers  jours 
si  tristes  et  si  rapides  étaient  pour  mol.  Nous  nous 
promenions  ensemble,  sans  nous  parler ,  sans  nous 
regarder,  et  nous  nous  comprenions. 

Ln  jour  que  Jules  me  vit  plus  triste  encore,  un 
jour  où  il  avait  surpris  mes  larmes ,  il  me  dit .  -  Ne 
pleurez  pas,  Christine,  pensez  à  notre  bonheur 
passé,  au  bonheur  qui  renaîtra  pour  nous.  Pensez 
surtout  au  but  qui  m'anime.  J'ai  dix-huit  ans,  je 
dois  préparer  ma  vie ,  une  vie  digne  et  honorable. 
Il  faut  que  je  rende  à  ma  mère  tout  ce  qu'elle  a  fait 
pour  moi.  Je  parviendrai ,  j'ai  de  la  volonté  au 
canir.  Nous  nous  reverrons  Christine ,  et  je  mérite- 
rai plus  l'affection  de  ceux  qui  m'aiment.  » 

Ces  deux  mois  s'écoulèrent  comme  un  jour  :  l'ar 
rivée  et  le  départ  me  semblaient  tout  prés  l'on  de 
l'autre,  et  pourtant  Jnles  était  bien  resté  deux 
mois!  La  veille  de  notre  séparation,  madame  Eu- 
doxio  parla  du  voyage  de  Jules,  de  ses  projets  et 
de  ses  affaires  particulières  ;  elle  n'avait  point  encore 
témoigné  tant  île  confiance  en  ma  présence.  J'avais 
le  cœur  oppressé  en  l'écoutant,  et  je  retenais  mes 
larmes  avec  peine.  Chaque  fois  que  madame  Eu- 
doxie  prononçait  le  mot  de  départ,  je  me  pressais 
contre  ma  grand'mère,  comme  s'il  no  me  restait 
pins  qu'elle  au  monde.  Puis  avec  cette  irréflexion 
qui  appartient  aux  enfants ,  je  m'écriai  :  ■  Que  fe- 
rai je  donc  au  mois  d'août  et  de  septembre!  Mais 
dans  trois  ans ,  reviendrez- vous  à  Zaslawicé,  est-ce 
bien  sûr? 

»  —  Oui ,  chère  Christine ,  me  répondit*elle ,  nous 
reviendrons  à  Zaslawicé  dés  que  Jnles  sera  de  re- 


■  —  Et  alors,  reprit  ma  grand  more ,  nous  serons 
ensemble  pour  longtemps.  En  disant  ces  mots  elle 
m'embrassa.  ■ 

Un  sentiment  inconnu  s'empara  de  moi ,  mon 
cœur  s'épanouit ,  ma  raison  se  développa ,  tout  cela 
en  un  moment.  Je  pris  la  résolut  ion  do  m'applique*, 
d'apprendre,  de  travailler  avec  courage  et  d'être 
aussi  bonne  que  Jules.  J'étais  une  enfant,  je  nu 
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comprenais  rien  A  la  vie,  rien  à  moi-n>êmc  ;  je  ne 
comprenais  pas  la  puissance  rte  l'émotion;  mai», 
'hélas!  l'émotion  est  une  volonté  trompeuse;  croire 


pour  lai.  Je  méditai  ma  toilette,  et  je  trouvais  ma  mère 
si  belle,  que  je  voulus  ni'habiller  comme  elle  «  tait 
habillée  dans  son  portrait.  Je  mis  une  robe  de  mous- 


à  l'émotion ,  c'est  croire  que  ta  rougeur  qui  monte  !  scline  blanche  et  une  echarpe  bleue.  Quand  celle 

grande  affaire  de  la  toilette  fut  terminée ,  j  allai  dans 
l'appartement  d  •  madame  Eudoxic  pour  voir  si  tout 
était  en  ordre  ;  je  voulais  que  tout  fût  bien ,  et  que 
les  choses  muettes,  inanimées,  exprimassent  le 
bonheur  qu'on  avait  à  les  recevoir  ! 

Après  dîner,  je  me  mis  sur  le  balcon  ;  bientôt  j'en- 
tendis le  claquement  du  fouet,  puis  j'aperçus  la 
voilure,  et  alors  je  me  retirai  au  fond  du  salon.  J'ai 
compris  depuis  que  les  grandes  émotions  ont  leur 
pudeur,  et  qu'on  ne  veut  ni  les  dire  par  de  vaines 
paroles,  ni  même  les  exprimer  par  ce  qui  s'échappe 
du  coeur  malgré,  nous.  Ma  grand' mère .  le  colonel , 
le  docteur,  M.  Mignard,  se  précipitèrent  sur  le 
balcon  :  «  Les  voilà  !  «  s'écrièrent  -  ils  ;  et  la  voiture 
franchissait  la  grille  du  château. 

Quand  ils  entrèrent  dans  le  salon  ,  madame  Eu- 
I  doxic  vint  au-d<*vant  de  moi  et  m'embrassa ,  Jules 
baisa  la  main  de  ma  grand'mérc ,  et  moi  je  saluai 
Jules  comme  on  se  salue  dans  le  monde.  Jules  n'é- 
tait point  change ,  et  il  était  plus  beau  ;  ses  yeux ,  si 
doux  autrefois,  exprimaient  aujourd'hui  l'intelli- 
gence et  la  force.  Une  ride  légère,  entre  les  sour- 
cils ,  annonçait  une  reflexion  prématurée.  Le  haut 
du  visage  était  animé  par  toutes  les  grandes  et  sé 
rieuses  pensées,  on  voyait  l'enthousiasme,  l'esprit, 
la  profondeur,  et  sa  bouche ,  si  souriante,  si  jeune , 
exprimait  la  bonté.  Toute  la  personne  de  Jules  té- 
moignait du  sentiment  de  sa  propre  valeur;  ce  n'était 
point  fierté,  point  orgueil,  c'était  la  noble  conscience 
de  soi-même.  Jules  comprit  ma  réserve  ;  Jules  est  un 
de  ces  êtres  pour  qui  la  parole  est  un  luxe  inutile, 
il  ne  s'approcha  pas  de  moi. 

Le  soir,  quand  tout  le  monde  fut  réuni  au  salon 
pour  prendre  le  thé ,  je  m'assis  à  côté  de  ma  grand'- 
mérc ,  puis  ayant  le  besoin  de  me  rapprocher  de 
Jules,  et  ne  voulant  pas  aller  à  lui,  je  me  plaçai 
près  de  sa  mère.  La  conversation  fut  générale  ;  je 
pouvais  avoir  l'air  d'écouter,  et  je  m'abandonnais  à 
mes  rêveries 

l  e  lendemain,  à  mon  réveil,  je  m'approchai  de 
la  fenêtre,  je  soulevai  le  rideau ,  je  regardai  dans  le 
jardin ,  et  je  vis  Jules  qui  s'arrêtait  à  tous  les  en- 
droits où  nous  nous  étions  arrêtés  ensemble.  L'his- 
toire de  trois  ans  était  là  et  je  fus  heureuse.  Si,  lu», 
avait  l'intelligence  et  le  cœur  pour  comprendre , 
moi,  j'avais  le  coeur,  étais-je  moins  riche? 

Les  habitudes  du  château  se  reproduisaient  comme 


au  visage ,  persistera ,  que  la  Heur  desséchée  gar- 
dera son  parfum,  que  les  larmes  voileront  toujours 
vo»  regards ,  et  que  le  cœur  battra  toujours  avec 
me  égale  vitesse. 

La  vciUc  toucha  au  lendemain,  car  je  passai 
toute  ma  nnil  dans  l'insomnie,  ("était  ma  première 
nuit  sans  sommeil,  ma  première  peine,  mes  pre- 
miers rvgrct*  ;  doux  souvenirs,  que  je  salue  encore 
du  haut  de  mon  bonheur  et  de  mon  repos  !  On  se 
n'unit  pour  dejenner,  et  la  voiture  était  déjà  dans 
la  cour.  Madame  Endoxie  se  jeta  dans  les  bras  de 
ma  grand'mère ,  et  toutes  deux  fondirent  en  larmes. 
Jules  prit  ma  main ,  la  serra ,  puis  il  se  mit  aux  ge- 
noux de  ma  grand'iiMjrc  et  lui  demanda  sa  bénédic- 
tion ;  etle  fil  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  de  Jules, 
et  lui  resta  agenouillé.  J'ôlai  de  mon  cou  une  mé- 
daille de  la  Vierge  qui  était  suspendue  à  une  ganse 
bleue  ,  et  je  la  passai  au  cou  de  Jules.  Jules  me  re- 
garda avec  une  expression  que  je  n'oublierai  j  i- 
mais,  et  me  dit  :  «  Elle  ne  me  quittera  plus.  «  Ce 
furent  les  dernières  paroles  que  j'entendis,  le  mol 
adieu  ne  fut  pas  prononcé ,  et  ils  partirent. 

Nous  nous  mimes  sur  le  balcon  pour  les  voir  mon- 
ter en  voiture.  Je  regardais  encore  qu'ils  étaient 
déjà  loin ,  et  mes  larmes  ne  cessaient  pas  de  couler. 
J'étais  immobile;  je  ne  voulais  pas  quitter  celte 
place  où  je  l'avais  vu  pour  la  dernière  fois..,.  Je 
rentrai  enfin,  mais  pour  vivre  encore  avec  les 
absents.  J'allai  dans  l'appartement  qu'avait  occupé 
madame  Eudoxie  ;  je  regardai  les  meubles ,  je  sentis 
les  fleurs  qu'elle  avait  laissées ,  je  respirai  l'air  que 
mes  amis  avaien  t  respiré ,  et  ce  triste  bonheur  me 
ranima  comme  une  consolation  inespérée. 


111. 

r,r«eu,le 


J'avais  dix-sept  ans.  Le  30  mars,  ma  grand'mérc 
reçut  une  lettre  de  madame  Eudoxic ,  dans  laquelle 
elle  lui  annonçait  son  retour  et  la  priait  de  lui  en- 
voyer sa  voiture  pour  le  2  avril ,  ainsi  elle  et  son 
fils  allaient  arriver  le  6.  Cette  nouvelle  me  combla 
de  joie  ;  mes  souvenirs  ne  s'étaient  point  effacés , 
ils  avaient  grandi  avec  les  années.  J'embrassais  ma 
grand'mère,  je  courais,  je  sautai»,  j'étais  Toile  do 
joie. 

Ce  bienheureux  jour  arriva.  Dés  que  j  ouvris  les 
yeux,  je  courus  au  miroir;  j'aurais  voulu  être  jolie 'les  jours.  La  manière  de  vivre  était  toujours  la 
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même,  nos  hôtes  étaient  an  bien  de  plus,  mais  ils 
ne  changeaient  en  rien  l'ordre  établi ,  ainsi,  le  len- 
demain, k  leur  arrivée,  ils  vinrent  comme  par  le 
passé  déjeuner  dans  la  chambre  de  ma  grand'mère 
Jules  regardait  tout  avidement;  c'est  dans  celte 
rhambre  que  nous  nous  étions  dit  adieu ,  c'est  dans 
■celle  rhambre  que  j'avais  passé  à  son  cou  la  médaille 
de  la  Vierge  ,  nos  yeux  se  rencontrèrent,  et  j'offris 
de  la  rrème  à  madame  Eudoxic  pour  cacher  mon 
trouble.  Ma  grand'mère  questionnait  madame 
Eudoxic,  toutes  deux  se  mirent  à  causer,  ce  qui 
nous  mit,  Jules  et  moi,  dans  une  délicieuse so 
htude.  Apré*  le  café ,  et  après  avoir  retourné  cent 
fois  sa  petite  cuiller,  Jules  se  leva  et  sortit.*  Mainte- 
nant ,  dit  ma  grand'mère  à  madame  Eudoxic,  par 


et  je  me  rapprochais  de  madame  Eudoxie,  dont  la 
figure  rayonnait  de  joie  .  •  Chère  amie ,  reprit-elle, 
je  suisla  plus  heureuse  des  mcrcs,Julcsac<imblétous 
nies  souhaits  maternels.  Dans  sa  vie  indépendante, 
il  a  montré  la  raison  d'un  homme,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  moi,  il  a  été  l'enfant  le  plus  tendre.  Ni 
les  voyages ,  ni  le  travail  ne  l'ont  empêché  un  jour 
de  m'écrire  -  j'ai  toujours  été  le  témoin  de  ses  pen 


rangement  d'une  boucle  ou  d'un  nœud  de  1 
Je  portais  presque  toujours  une  robe  blanche  et 
une  ceinture  bleue.  Le  portrait  de  ma  mère  m'avait 
fait  adopter  ce  costume,  puis  Jules  aimait  le  bleu  et 
me  l'avait  dit  autrefois. 

Quand  Jules  parlait,  je  l'écoutais  comme  l'on 
écoule  une  douce  musique,  et  je  cherchais  un 
souvenir  dans  chacune  de  ses  paroles  et  je  me  cher- 
chais dans  ses  pensées.  J'aurais  voulu  qu'il  ne  s'oc- 
cupât que  de  moi ,  comme  je  ne  m'occupais  que  de 
lui.  Quelquefois  je  m'imaginais  que  Jules  repartirait 
sans  m'avoir  ouvert  son  cœur,  et  pourtant  j'évitais 
de  me  trouver  seule  avec  lui.  Je  pensais  sans  cesse 
au  départ  et  personne  n'en  parlait  ;  au  contraire , 
tout  annonçait  une  longue  installation ,  car  madame 


lez-moi  de  Jules  et  de  ses  voyages..  Je  devins  rouge,  Eudoxie  avait  apporté  plus  de  boites  et  de  carions 


que  les  autres  années.  Pourquoi  avais-jc  peur? 
pourquoi  étais  -  je  inquiète?  parce  que  je  désirais  ! 
J'aurais  dû  me  rappeler  que  ma  grand'mère  m'avait 
dit  un  jour  :  «  Tu  verras ,  clière  Christine ,  qu'ils 
reviendront  pour  plus  longtemps.  > 

Un  jour,  après  le  dtner,  ma  grand'mère  demanda 
à  Jules  s'il  ne  voulait  pas  faire  une  promenade  à 
cheval.  Jules  remercia ,  baisa  la  main  de  ma  grand'- 


sees  et  de  ses  actions.  Pendant  son  séjour  en  France  !  mère  et  sortit.  Depuis  l'arrivée  de  Jules ,  je  n'osais 
et  en  Italie  il  s'est  attiré  l'estime  de  tous  ceux  qui  '  plus  a  lier  au  jardin;  mais  sachant  qu'il  ferait  une  pro- 
l'onl  connu  Rome  et  Paris  n'ont  pu  le  distraire  de  menade  à  cheval ,  je  courus  chercher  mon  chapeau 
son  but,  et  ses  progrés  attestent  sa  persévérance.  ;  et  je  me  mis  à  parcourir  les  lieux  que  nous  avions 
Il  a  exposé  un  tableau  à  Paris,  qui  a  été  admire  visités,  aim>-s  ensemble.  Après  avoir  contemplé 
par  les  maîtres  ;  il  était  parti  plein  de  dispositions,  chaque  arbre  ,  chaque  allée,  qui  étaient  un  souve- 
il  est  revenu  plein  de  talent.  Dès  son  retour  à  War-  nir,  je  m'assis  sur  le  banc  de  gazon  où  Jules  m'avait 
sovie  ,  il  m'a  parlé  de  vous  ,  et  quand  vous  nous  fait  la  lecture  ;  tout  à  coup  un  léger  bruit  se  lit  en- 
avci  envoyé  Martin,  Jules  est  allé  à  sa  rencontre  lendre,  je  me  retournai  et  je  vis  Jules.  Je  devins 
pour  l'embrasser.  »  tremblante  tomme  une  coupable  ;  il  me  semblait 

Tout  ce  que  madame  Eudoxie  avail  dit  m'avait  qu'il  avait  surpris  mon  secret.  Mais  avant  que  je 
intéressée ,  émue  ;  mais  ces  derniers  mots  firent  pusse  me  rentettre  de  mon  trouble ,  il  avait  pris 
battre  mon  coeur,  j'éprouvais  un  bonheur  sans  ma  main  et  je  serrais  la  sicune.  •  Vous  voilà  donc, 
nuage ,  un  de  ces  bonheurs  qui  nous  donnent  le  bc-  Christine?  »  s'écrial-il.  Le  courage  me  revint ,  j'o- 
••oin  de  remercier  Dieu  !  sai  le  regarder,  et  nos  mains  ne  se  quittèrent  plus. 

Les  journées  se  passaient  doucement.  A  table,  Jules  s'était  assis  auprès  de  moi.  L'aveu  du  premier 
j'offrais  à  Jules  les  mets  qui  se  trouvaient  devant  amour,  c'est  la  vie  qui  commence, 
moi.  et  lui  me  servait  à  boire;  nous  nous  occu-  -  Christine ,  me  dit  Jules,  pendant  celte  longue 
pions  l'un  de  l'autre  sans  oser  nous  le  dire.  Le  soir,  absence  j'ai  été  animé  par  la  même  pensée,  tout  ce 
je  travaillais  auprès  de  madame  Eudoxie.  Jules  par-  que  j'ai  fait ,  c'était  pour  être  plus  digne  de  vous, 
lait  peu.  et  si  M.  Mignard  lui  faisait  des  questions  Je  n'ai  jamais  parlé  de  mes  voyages,  quand  nous 
sur  Paris  ou  le  docteur  sur  Rome,  il  répondait  avec  étions  r  unis  au  salon ,  parce  que  rien  dans  ma  vie, 
grâce  ,  mais  brièvement.  loin  de  vous ,  n'était  étranger  à  vous. 

Depuis  que  Jules  était  au  château,  je  soignais  »  —  Ce  que  vous  me  dites,  répondis-jc ,  est  ce 
beaucoup  plus  ma  toilette  ,  ma  femme  de  chambre  qui  s'est  passé  dans  mon  cœur.  Vous  avez  été  mon 
avait  beaucoup  plus  de  peine  à  me  contenter,  ja-  guide,  je  voulais  devenir  meilleure  et  plus  raison- 
mais  je  ne  trouvais  mes  cheveux  assez  lisses,  ja-  nable  pour  vous.  Je  demandais  à  Dieu  des  miracles 
mais  je  n'avais  attaché  autant  d'importance  a  l'ar-  de  perfection  pour  vous  pLurc  cl  pour  vous  aimer!  • 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


411 


Une  heure  se  passa  dans  ce  doux  entretien ,  où  la 
parole  dit  si  peu ,  où  le  regard  et  le  silence  disent 
tant.  Puis  je  me  levai  et  je  proposai  à  Jules  de  ren- 
trer au  château.  Quand  nous  arrivâmes ,  je  priai 
Jules  d'aller  m'attcndrc  dans  la  chambre  de  ma 
grand'mérc ,  et  moi ,  je  courus  au  salon ,  et  je  dis 
à  ma  grand'mère  et  i  madame  Eudoxie ,  de  mon  air 
le  plus  tendre  cl  le  plus  caressant ,  que  je  leur  se- 
rais bien  reconnaissante ,  si  elles  voulaient  venir 
avec  moi  dans  la  chambre  à  coucher.  Bientôt  nous 
fûmes  tous  les  quatre  réunis.  Jules  et  moi  nous 
nous  mimes  aux  pieds  de  nos  mères,  pour  leur 
avouer  que  nous  nous  aimions. 

•  Mes  enfants ,  dit  ma  grand'mère ,  vous  allez  au 
devant  de  nos  vœux.  Que  le  ciel  vous  bénisse  et 
mène  son  œuvre  à  bonne  lin  !  >  Puis ,  se  retournant 
vers  madame  Eudoxie ,  elle  ajouta  :  «  Quel  bonheur 
pour  nous  deux  !  à  partir  de  la  Saint-Jran  pro- 
chaine ,  ces  enfants-là  géreront  la  fortune  de  leur 
vieille  grand'mère  S'ils  aiment  le  Bocage  (le  Bo- 
cage était  un  petit  château  situé  au  milieu  d'une 
forêt) ,  je  le  leur  donnerai ,  et  ils  s'y  établiront.  On 
meublera  le  Bocage  à  la  nouvelle  mode ,  et  ce  sera 
charmant.  Ces  chers  enfants  auront  une  belle  argen 
terie  que  je  fais  faire ,  je  veux  que  rien  ne  manque 
dans  leur  habitation.  > 

Quand  nous  rentrâmes  au  salon ,  ma  grand'mérc 
annonça  notre  mariage  à  nos  amis.  Ainsi  c'était 
bien  vrai ,  j'aimais  Jules  et  j'allais  l'épouser.  Moi , 
si  enfant,  moi  qui  n'avais  jamais  eu  d'autre  volonté 
que  celle  de  ma  grand'mère ,  j'allais  engager  toute 
ma  vie!  Mon  cœur  m'entraînait  vers  Jules,  mais  je 
n'avais  rien  vu,  rien  comparé.  La  solitude  préserve 
le  cœur,  ma?s  elle  s'oppose  au  développement  de 
l'esprit  ;  je  n'avais  point  de  caractère  à  moi  ;  la 
bonté,  la  bienveillance  de  ma  grand'mère,  m'a- 
vaient communiqué  la  bonté  et  la  bienveillance ,  je 
vivais  dans  un  cercle  d'idées  qui  ne  m'avait  rien 
fait  soupçonner  du  monde  extérieur. 

Le  lendemain ,  nous  allâmes  visiter  le  Bocage ,  où 
les  maçons  et  les  menuisiers  travaillaient  déjà. 
M.  Mignard  dirigea  les  travaux  du  jardin,  et  le 
colonel  alla  à  Warsovie  pour  achet  r  les  chevaux  et 
les  voitures  que  ma  grand'mère  devait  nous  donner. 
Tout  le  monde  s'occupait  de  nous.  Ah  !  que  j'étais 
heureuse  ! 

De  retour  an  château ,  ma  grand'mère  ouvrit  ses 
armoires  et  en  tira  des  pièces  de  batiste,  des  pièces 
de  mousseline,  des  dentelles,  des  blondes,  des  ca- 
chemires :  •  Tiens ,  me  dit-elle ,  tout  cela  est  pour 
toi  ;  je  veux  que  tu  sois  jolie ,  et  sois-en  sûre ,  mon 
l,  la  toilette  «-joule  beaucoup  à  nos  charmes; 


et  l'esprit  d'une  femme  se  voit  aussi  bien  dans  la 
manière  dont  elle  s'habille  que  dans  la  façon  dont 
elle  s'exprime.  Les  femmes  qui  se  négligent  aiment 
peu,  ou  aiment  mal.  Il  ne  s'agit  pas  d avoir  beau- 
coup d  amour  pour  être  aimée ,  mais  il  s'agit  de  sa- 
voir aimer.  Les  soins  que  nous  prenons  de  notre 
personne  sont  un  hommagé  auquel  les  hommes 
sont  sensibles.  11  est  aussi  ridicule  de  se  lier  à  sa 
beauté  que  de  se  fier  à  son  amour.  L'homme  le  meil- 
leur, le  plus  raisonnable,  vous  pardonnera  plutôt 
un  défaut  qu'un  manque  de  goût.  Les  hommes  ai- 
ment autant  que  nous ,  mieux  peut-être;  il  est  faux 
et  absurde  de  les  croire  moins  sensibles  que  nous  ; 
mais  ils  Veulent  que  leur  amour-propre ,  et  ils  en 
ont  beaucoup ,  approuve  ce  que  leur  cœur  a  choisi. 
Soyez  bonne,  soyez  dévouée,  dites  cent  fois  que 
vous  aimez  ,  et  paraissez  dans  un  bal  avec  une  toi- 
lette de  mauvais  goût ,  et  vous  verrez  si  l'amoor  se 
suffit  à  lui-même.  L'homme  qui  vous  aimera  le  plus, 
vous  reprochera  de  n'avoir  pas  l'esprit  de  votre 
amour.  Ainsi ,  ma  chère  ,  sois  jolie  pour  (on  mari , 
aime,  c'est  la  vie  de  la  femme  ;  mais  plais,  c'est  la 
vie  de  l'amour  !  » 

Depuis  que  notre  mariage  avait  été  décidé  par  nos 
parents,  on  me  permettait  de  me  promener  avec 
Jules  Après  dîner  toute  la  société  sortait  en  voi- 
ture ,  et  nous  deux  nous  allions  à  pied  au  Bocage. 
Dans  ces  chères  promenades,  nous  parlions  du 
passé,  de  ce  passé  d'hier  qui  était  un  bonheur ,  et 
de  l'avenir  qui  était  un  bonheur.  Notre  pensée  pou- 
vait se  reposer  sur  tout.  Quelquefois  Jules  me  ra- 
contait ses  vojages,  et  je  l'écoulais  sans  jalousie,  car 
j'étais  mêlée  à  tous  ses  souvenirs.  Un  jour  il  me  fil 
la  description  des  gondoles  vénitiennes,  et  je  lui 
dis  :  •  Ah  !  qu'une  promenade  en  gondole  doit  être 
une  délicieuse  chose  !  >  Jamais  je  n'avais  été  dans  un 
bateau ,  quoique  Zaslawicé  soit  situé  sur  la  Wistule. 

Quelques  semaines  après ,  le  jour  de  ma  fête  ar- 
riva; Jules  m'offrit  un  collier  de  corail  qu'il  avait 
rapporté  de  Borne.  Tout  le  monde  me  félicita ,  cha- 
cun m'apporta  des  fleurs  et  des  vœux  bien  tendres 
Partout  on  voyait  des  corbeilles ,  des  arbustes ,  des 
bouquets  ;  tout  le  château  avait  un  air  de  fête  et  de 
gaieté;  Jules  seulement  était  pensif  et  préoccupé. 
Vers  le  soir,  nous  sortîmes  tous  en  voiture  ;  moi  et 
Jules  nous  étions  sur  le  devant  de  la  calèche  ;  il  me 
tenait  la  main ,  il  la  serrait  d'une  manière  plus  ex- 
pressive encore  que  de  coutume  ;  mais  cependant  il 
était  distrait,  et  ses  yeux  cherchaient  je  ne  sais  quoi 
qui  n'éiait  pas  moi.  Ma  grand'mérc  et  madame  Eu- 
doxie souriaient  ;  il  y  avait  un  mystère ,  mais  je  n'y 
rien  Martin,  sans  qu'on  lui  en  eût 
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donné  l'ordre ,  s'arrêta  sur  la  rive  de  la  Wistule.  acte  par  lequel  elle  me  léguait  toute  sa  fortune. 
Jules  sauta  à  lias  de  la  calèche,  et  m  offrit  la  main  Quelques  jour»  avant  le  départ,  ma  graud'wèrc 
pour<l«'Mt.ndrc.Quelsfurerilm<niéioiiuemomeliuon  uuus  proposa  d'aller  au  Bocage.  Un  carrosse  altelé 
bonheur,  quand  je  vis  une  jolie  gondol  aux  voiles  ,  de  quatre  chevaux  noirs  et  une  calèche  attelée  de 
bleues  et  blanches,  avec  mon  chiffre  en  argeol!  Je  |  quatre  chevaux  gris  pommelé  nous  conduisirent  a 
ne  trouvai  pas  une  parole  pour  exprimer  mon  ravis-  mon  château.  Ces  magnifique»  équipages  faisaient 
sèment.  Jules  me  fil  monter  dans  la  gondole,  dont  j  partie  de  mes  présent*  de  nocs.  Je  ne  saurais  dire  le 
l'intérieur  était  garni  de  petits  sofas  de  velours  '  goùl  et  le  luxe  qui  avaient  présidé  à  l'antcublement 
bleu.  Ma  grand'niére  et  madame  Eudoxic  nous  re- ,  du  Bocage.  Le  grand  salon  était  tendu  an  velours 
joignirent ,  et  nous  gagnâmes  le  large.  Tout  à  coup  J  cramoisi  i  crépines  d'or  ;  la  chambre  < 
nous  entendîmes  une  musique  délicieuse ,  un  con- 
i  rl  d'instruments  à  vent,  qui  jouait  la  Dtrniêre 
pensée  de  Neber,  celle  mélodie  d'une  idéale  tris- 
tesse, et  qui  donnerait  la  passion  de  la  musique  à 
relui  qui  n'en  aurai!  que  le  goùl.  Je  voulus  remer- ,  de  Jules,  il  y  avait  une  bibliothèque.  La  salle  à 


bleu;  dans  celle  chambre  il  y  avait  deux  alcôves  ; 
dans  l'une,  qui  était  la  mienne,  il  y  avait  des  ar- 
moires a  glaces,  pleines  de  linge,  de  robes,  de 
châles  cl  de  dentelles;  dans  l'autre,  qui  était  celle 


cier  Jules ,  mais  des  larmes  arrêtèrent  mes  paroles. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  au  château,  ma 
grand  mère  me  raconta  avec  quels  soins,  quelle  sol- 
licitude ,  Jules  s'était  occupé  de  celle  charmante 
surprise  ;  et  je  me  faisais  répéter  à  chaque  moment 
ces  détails  qui  donnaient  a  mon  bonheur  la  force 
de  la  conscience  el  de  la  persuasion. 

Tous  les  soirs ,  nous  allions  nous  promener  en 
gondole,  nos  mères  ne  nous  accompagnaient  plus. 
J  étais  seule  avec  lui  et  protégée  par  lui.  Jul  s  le- 
vai! les  rideaux  de  la  gondole,  et  nous  contemplions 
dans  une  muette  extase  les  bords  de  la  Wistule.  Les 
ruines  majestueuses  de  lauov»  ieç ,  Kazimierx,  Pu- 
lawy ,  tous  ces  souvenirs  historiques  se  déroulaient 
devant  nous.  Jules  me  parlait  du  grand  passé  de  la 
Pologne,  el  son  âme  s'enflammait.  «  Lorsque  j'étais 
en  Italie  ,  disait  il ,  sous  ce  beau  ciel  qui  jette  des 
rayons  d'amour ,  comme  le  nôtre  jette  des  rayons 
de  gloire,  je  pensais  à  ma  patrie,  à  vous  i  je  ne 
vous  comparais  à  rien ,  mais  je  vous  plaçais  au- 
dessus  de  (oui ,  et  je  vous  aimais  plus  que  tout.  » 

L'amour  de  Jules  n 'était  point  un  égoïsme  à 
deux,  c'était  une  affection  qui  se  reportait  sur  tout 
ce  que  j'aimais  cl  sur  tout  ce  qui  m'aimait.  Sa  ten- 
dresse pour  ma  grand'roèrc  était  presque  filiale  ;  il 
avait  pour  elle  des  attentions  d'une  délicatesse  infi- 
nie. Par  exemple,  il  fit  meubler,  au  Bocage,  un 
appartement  destiné  à  ma  grand' mère,  comme  était 
in  apparlemcnt  de  Zaslawicé.  Il  y  avait 
attentions ,  comme  dans  ses  sentiments,  une 
grâce  qui  n'appartient  qu'à  lui. 

L'époque  de  notre  mariage  fut  fixée  au  15  janvier! 
ce  terme  éloigné  était  nécessaire ,  parce  que  Jules  el 
sa  mère  devaient  faire  un  voyage  en  Wolhynic  pour 
terminer  des  affaires  de  famille  ;  mais  ma  grand'- 


mauger  était  toute  garnie  d'étagères  couvertes  de 
porcelaines  de  Sèvres  et  d'argenterie. 

Fu  nous  montrant  tout  cela,  en  nous  conduisant 
d'une  pièce  à  l'autre,  ma  graud'mèrc  était  animée 
d'un  bonheur  inexprimable.  Elle  avait  tout  choisi , 
tonl  ordonné  ;  mais  quelle  fut  sa  surprise  quand 
Jules  à  son  tour  lui  Gl  voir  son  appartement.  •  Mes 
enfants,  nous  dit-elle,  après  le  boubou r  de  penser 
à  ceux  qu'on  aime ,  il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que 
de  voir  qu'ils-onl  pensé  à  noua.  » 


IV. 


J'avais  du  côté  de  mon  père 
nombreuse ,  mais  que  je  ne  connaissais  pas ,  et  avec 
laquelle  jo  n'avais  aucune  relation.  Malgré  cela  la 
politesse  voulut  qu'on  leur  fit  communication  de 
mon  mariage.  Ma  grand'mère  et  moi.oous  écrivîmes 
à  M .  et  à  madame  George  J"" ,  mon  onde  et  ma 
(anie,  qui  habitaient  Wilna;  ils  bous  répondirent 
avec  empressement ,  noua  firent  des  compliments 
aussi  affectueux  que  la  circonstance  le  comportait, 
et  nous  dirent  que  sous  peu  ils  allaient  se  rappro- 
cher de  nous,  car  ils  avaient  fait  l'acquisition  d'une 
terre  voisine  de  Zaslawicé.  Cette  réponse  me  fit 
grand  plaisir,  car  je  désirais  connaître  une  de  mes 
cousines,  la  princesse  SidonieO*",  dont  mon  oncle 
George  était  le  tuteur  et  le  seul  soutien,  Sidonie 
étant  orpheline.  Je  faisais  à  l'avance  mille  projets 
pour  la  réception  de  ma  cousine.  J'aurais  voulu  lui 
paraître  bonne  et  aimable,  lui  faire  oublier  sa  triste 
position,  car  Sidonie  n'avait  point  de  fortune.  Je 
pensais  que,  plus  tard,  Jules  et  moi  noua  la  proté- 
gerions et  que  nous  finirions  par  la  marier,  puis 


mère  voulut  qu'on  dressât  le  contrai  avant  qu'ils  qu'on  la  disait  très-belle.  Moire  fortune  pourrait 
partissent.  Elle  fit  venir  un  notaire,  et  elle  fil  un 'même  y  aider,  me 


disais-je,  nous  sommes  asseï 
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attachée  à  nous  par  la  reconnaissance,  nos»  aimant , 
et  je  jouissais  déjà ,  en  pensée ,  tfuue  affection  de 
ptus  dans  notre  vie. 

Enfin,  ces  hôtes  tant  attendus,  tant  souhaités, 
arrivèrent;  c'était  un  événement  pour  Zaslawicé, 
où  w>us  ne  voyions  jamais  personne.  Tous  les  do 
mestiques  étaient  accourus  sous  le  vestibule  pour 
les  voir  descendre  de  voiture.  M. George  et  sa  femme 
saluèrent  respectueusement  ma  grand'mère,  en  en- 
trant dans  le  salon ,  et  lui  présentèrent  Sidonie  et 
leurs  deux  petits  enfants.  M.  George  m'embrassa  et 
me  regarda  très-aflcclueuscment. 

Sidoine  fit  à  ma  grand'mérc  un  saint  gracieux  ; 
je  dis  gracieux ,  car  je  ne  sais  quel  nom  donner  à  ce 
genre  de  salui  qui  m'était  tout  à  fait  inconnu.  Puis, 
se  tournant  vers  moi ,  elle  me  dit  d'un  air  dégagé  : 
«  Je  suis  charmée  de  faire  connaissance  avec  ma  cou- 
sine. •  11  est  bon  d'ajouter  qu'à  la  fin  de  cette  phrase, 
elle  prit  son  lorgnon  et  me  regarda  pendant  un  mo- 
ment. Je  sentis  que  le  froid  me  saisissait  au  cœur, 
moi  qui  voulais  la  traiter  en  amie;  je  pris  un  main- 
tien cérémonieux  et  embarrassé.  Sidonie  avait  des 
maniéies  qui  me  jelaient  dans  un  élonnement  ex- 
trême. Quand  on  annonça  le  dîner  ,'elle  prit  le  pas 
sur  ma  grand'mère  et  entra  la  première  dans  la  salle 
à  manger.  Ma  grand'mère  la  plaça  près  de  moi,  et 
à  peine  si  elle  se  tourna  de  mon  côté.  Quand  je  lui 
offrais  quelque  chose ,  elle  remerciait  par  un  signe 
de  léte.  Je  me  versai  de  la  bière,  et  elle  me  dit  avec 
un  sourire  moqueur  :  «  Comment  !  on  vous  permet 
de  boire  de  la  bière,  et  ce  n'est  pas  dimanche?  »  Je 
ne  répondis  pas,  tant  cette  remarque  me  rendit 
confuse.  J'aidit  que  nos  dîners  étaient  ordinairement 
très-silencieux  ;  mais  avec  Sidonie  il  en  fut  autre- 
ment :  elle  adressait  la  parole  au  docteur ,  à  M.  Mi- 
gnard ,  à  tous  ceux  qui  voulaient  l'écouter,  l  a  con- 
versation entre  elle  et  le  docteur  devint  même  Ires- 
vive  ,  très-animée.  J'entendais  peu  de  choses  de  cette 
conversation ,  et  souvent  je  ne  comprenais  pas  ce 
que  j'avais  entendu  Sidonie  disait  de  grands  mots , 
et  le  docteur  avait  l'air  ébahi  et  charmé  ;  il  ne  man- 
geait plus,  et  la  regardait  ou  l'écoutait.  Je  saisis  au 
passage  une  phrase  qui  me  parut  inconcevable.  «  Les 
femmes,  disait  Sidonie,  doivent  gouverner,  et  ne 
doivent  pas  se  soumettre.  »  Sidonie  prit  quelques 
cuillerées  de  soupe,  et  refusa  ensuite  tout  ce  qu'on 
lui  présenta  ;  elle  passa  tout  le  temps  du  dlucr,  outre 
la  conversation ,  à  faire  des  boulettes  de  mie  de  pain  ; 
cet  exercice,  peu  séant  en  bonne  compagnie ,  avait 
l'avantage  de  faire  valoir  la  finesse  de  ses  doigts. 

M.  Mignard ,  qui  était  assis  prés  du  docteur,  disait 


^  bientôt  il  ne  répondit  plus  et  se  contenta  d'écoulor, 
mais  avec  une  attention  que  je  ne  lui  avais  jamais 

vue. 

Après  le  dîner ,  Sidonie  fit  un  signe  de  léte  eu 
manière  de  salut;  le  docteur  en  fut  tellement  elïare 
qu'il  oublia  de  baiser  la  maki  de  ma  grand'mère.  Un 
pareil  oubli  est  impardonnable  chez  nous,  où  cha- 
cun salue  oa  havso  la  main  de  la  maltresse  de  la 
maison  après  le  repas.  Quand  on  passa  au  salon , 
Sidoine  s'empara  du  fauteuil  de  ma  grand'mère,  où 


Je  pris  une  chaise ,  et  je  me  mis  à  coté  de  Sidonie  i 
les  hommes  s'étaient  rapprochés  d'elle.  Sidonie 
parlait  éducation,  principes;  ces  deux  mots  reve- 
naient souvent.  «On  donne  aux  femmes ,  disait-elle , 
une  éducation  absurde  :  elles  ne  peuvent  comprendre 
ni  lears  droits ,  ui  leurs  devoirs.  On  les  élève  à  la 
campagne  ;  on  eu  fait  des  ménagères  ou  des  poupées, 
rien  de  ptus.  La  femme  ne  deviendra  l'égale  de 
l'homme  que  quand  elle  aura  expérimenté  la  vie  ;  il 
faut  qu'elle  grandisse  son'  intelligence,  qu'elle  dé- 
veloppe son  esprit  pour  entrer  dans  celte  lutte  qu'on 
appelle  la  vie.  l^e  principe  de  la  vraie  morale  est  là  ! 
L'éducation  vulgaire  est  rapetissante.  On  dit  aux 
femmes,  obéissez ,  soumettez-vous  ;  on  leur  fait  ab- 
diquer leur  individualité;  elles  n'ont  point  de  carac- 
tèreà  elles;  elles  ont  les  défautsqu'on  leur  a  donnés , 
tout  cela  part  d'un  faux  principe  :  il  n'y  a  de  vrai  que 
les  penchants  de  la  nature ,  et  la  nature  nous  com- 
mande l'indépendance.  •  Sidonie  disait  rapidement , 
j  avec  élégance ,  et  toutes  ces  choses  étranges  avaient 
,  un  certain  charme  de  diction.  Le  docteur  l'approu- 
vait ;  mais  quand  par  hasard  il  glissait  une  objection, 
Sidonie  répliquait  avec  une  telle  autorité  qu'il  n'y 
avait  plus  moyen  de  résister.  Tout  à  coup  Sidonie  se 
leva,  me  prit  par  la  main  et  m'emmena  dans  m. 
cabinet  d'étude. 

J'étais  dans  une  situation  inexplicable;  j'ava. 
perdu  ma  liberté  d'esprit,  mon  enjouement,  je  nu 
sentais  moins  heureuse;  j'entrevoyais  un  mond. 
nouveau  ;  on  avait  soulevé  le  coin  d'an  voile  qui 
(  m'avait  caché  la  vérité.  Tout  était  confus  dans  ma 
!  pauvre  têfc  de  jeune  fille  :  ne  sachant  que  dire  à 
Sidonie,  je  lui  montrai  le  portrait  de  ma  mère;  ma 
mère,  qui  était  mon  plus  noble  orgueil ,  allait  sans 
doute  me  donner  un  peu  d'assurance.  «Tenez,  dis-je, 
regardez  ma  mère ,  n'est-ce  pas  qu'elle  est  belle? 
— Oui,  répondit  Sidonie,  elle  est  belle ,  mais  les  yeux 
manquent  d'expression ,  et  ce  costume  blanc  et 
bleu  est  commun;  c'est  le  costume d  une  femme  de 
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G»  dernier  es  paroles  m'attristèrent  profondément,  qu'elle  était  plus  belle  et  plus  spirituelle  que  moi. 

Mot  qui  révérais  ce  portrait  comme  l'image  d'une  Sidonie  était  pale,  mais  elle  avait  les  traits  fins  et 

sainte, on  osait  le  critiquer  en  ma  présence!  Ce  cos-  réguliers;  son  visage  était  un  ovale  parfait ,  moi , 

tume  qui  avait  plu  à  Jules  était  l'objet  d'un  amer  j'étais  très  colorée,  j'avais  une  figure  ronde.  Sido- 

sarcasnw  :  j'étais  donc  ridicule,  moi,  puisque  je  nie  avait  de  longues  boucles  qui  tombaient  sur  son 

m'habillais  ainsi?  cou;  moi  j'avais  les  cheveux  en  bandeaux.  Les 

Pour  échapper  à  ces  tristes  émotions,  je  demandai  épaules  de  Sidonie  étaient  légèrement  voûtées,  mais 

à  Sidonie  si  clic  voulait  faire  un  tour  de  jardin  ;  elle  admirablement  Manches  ;  moi ,  j'avais  les  épaules 

consentit,  et  je  la  menai  dans  le  parterre  et  dans  les  hautes  et  si  bien  cachées  par  ma  robe  montante, 
plus  belles  allées.  «Ce  jardin  est  d'une  régularité  :  que  personne  ne  les  avait  jamais  vues.  Sidonie  avait 


de  espérante, 


i  c'est 


un  j  les  mains  petites  et 


,  et  moi  j'avais  des 
mains  rouges  comme  celles  d'une  pensionnaire.  Si- 
donie avait  un  cou  blanc  qu'elle  laissait  voir  tant 
lahlonowska?»  Je  rougis  et  je  répondis  «Oui,  je  vais  ;  qu'elle  pouvait,  et  moi  j'étais  toujours  enveloppée 
bientôt  me  u>a 


poème  épique  et  sans  transition.  »  Elle  me  dit  avec  un 
sourire  moqueur  :  <  N'allez- vous  pasdevenir  madame 


—  »  Le  futur  voyage  avec  sa  mère  ?  c'est très-tou-  mè  c  craignait  que  je  ne  me  gâtasse  la  peau.  Je  me 

regardais  à  côté  de  Sidonie  avec  un  sentiment  d'hu- 

—  *  Ils  ont  été  en  Wolhynie  pour  arranger  des  1  milité  profonde.  Je  ne  comprenais  pas  comment 

t  Jules  et  les  amis  du  château  avaient  pu  me  trouver 
j  jolie. 

On  vint  nous  dire  que  le  thé  était  servi ,  et  nous 
allâmes  au  salon.  M.  Mignard  se  précipita  à  la  ren- 
contre de  Sidonie,  lui  offrit  la  main  et  s'assit  ensuite 
à  ses  côtés.  Depuis  le  départ  de  Jules  jeme  plaçais  tou- 
jours auprès  de  ma  grand  -mère  ;  mais  je  ne  voulus 
pas  ce  soir-là  quitter  Sidonie.  Sidonie  fut  encore 
plus  brillante  que  le  malin  ;  elle  montra  une  science 
qui  me  fit  voir  que  ma  science  était  nulle  et  que  je 
ne  savais  rien.  Elle  parlait  français  avec  une  facilite 
incroyable  ;  elle  se  servait  d'expressions  choisies; 
elle  employait  même  des  mois  si  savants  que  je  ne 
les  comprenais  pas.  M.  Mignard ,  de  lourd  qu'il 
était ,  devint  vif  et  sémillant  ;  il  avait  la  riposte;  il 
provoquai!  l'esprit  de  Sidonie.  Pendant  la  conver- 
sation de  Sidonie  avec  les  hommes  madame  George 
causait  avec  ma  grand' mère;  ces  dames  parlaient 
du  couronnement  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Warso- 
vie.  Madame  George,  à  cette  occasion,  voulut  ra- 
conter une  anecdote  ;  mais  sa  mémoire  la  servant 
mal,  elle  pria  Sidonie  de  la  raconter  Sidonie  leva 


famille 

—  ■  Ah  !  la  famille!  voilà  une  chose  qui  vieillit 
terriblement ,  et  on  en  fera  justice  comme  on  fera 
justice  de  tant' d'autres  préjugés  !  Ab '  dites  moi ,  le 
futur  est-il  riche? 

—  »  Non ,  il  a  peu  de  fortune. 

—  ■  Mais  on  le  loue  beaucoup  ;  on  dit  qu'il  est 
bon  fils ,  qu'il  ne  quille  pas  sa  mère ,  qu'il  lui  obéit 
et  que  sa  conduite  es!  exemplaire.»  Elle  se  baissa  pour 
cueillir  une  fleur ,  et  il  me  sembla  que  je  l'entendais 
rire.  Je  me  pris  à  réfléchir  d'une  façon  étrange  :  je 
me  demandai  si  Jules  était  ridicule  en  aimant  sa 
mère. 

«  On  parle  dans  le  monde  de  votre  trousseau , 
reprit  Sidonie;  on  vante  vos  châles,  votre  argenté 
rje,  votre  ameublement. 

—  -  Mais  tout  cela  n'a  rien  d'extraordinaire. 

—  ••  Vous  faites  la  modeste,  et  vous  savez  bien 
que  vous  êtes  une  enfant  gâtée.  Votre  futur  est-il  bien 
amoureux  ?  ah  !  oui ,  il  doit  vous  adorer.  Nous  avons 
entendu  parler  de  la  gondole,  et  c'est  d'une  galan- 
terie fabuleuse.  » 


tout  ce  qu'elle  touchait  :  la  les  éoaules  et  dit  : .  Je  n'aime  pis  parler  au  t 

surprise  de  Jules  ne  me  paraissait  plus  qu'une  niai-  dément  ;  cependant ,  puisque  vous  le  voulez ,  voici 

série.  le  fait.  ■  Et  elle  se  mit  à  raconter  avec  tant  d'esprit 

En  rentrant  au  château,  nous  allâmes  dans  mon  que  tout  le  monde  fut  dans  l'enchantement.  Puis, 

cabinet  de  toilette ,  où  il  y  avait  une  grande  psyché,  une  fois  en  train,  elle  finit  par  dire  mille  choses  toutes 

Sidonie  se  regarda  de  la  tète  aux  pieds;  elle  arran-  plus  piquantes  les  unes  que  les  autres;  elle  se  mu- 

gea  ses  cheveux ,  elle  remit  sa  pèlerine,  et  elle  avait  quait;  elle  lançait  des  traits  malins,  presque  me 

l'air  enchanté  d'elle-même.  Ma  grand  merc  m'avait  chants,  et  on  riait ,  et  on  avait  l'air  de  l'approuver, 

toujours  dit  qu'on  ne  devait  se  regarder  au  miroir  Je  me  demandai  à  quoi  servait  la  bonté,  et  à  quo 

que  quand  o  i  s'habillait;  l'inconvenance  de  Sidonie  ne  servait  pas  l'esprit. 

m'élonna  ;  mais  pourtant  je  pensais  qu'elle  pouvait     Quand  nous  fûmes  retirées  dans  notre  apparte- 

faire  des  choses  qui  m'étaient  défendues,  pane  ment  ma  irrand'mère  me  parla  de  M.  et  de  ma 
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î,  mais  pas  an  mol  de  Sidonie.  Ce  si- 
lence me  prouva  qu'elle  ne  lui  avait  pas  plu. 

Je  m'endormis  avec  une  sensation  pénible  :  cette 
journée  avait  détruit  un  de  mes  rêves.  J'cs^rais 
que  Sidonie  serait  une  amie  pour  moi ,  et  je  voyais 
d'elle  il  moi  une  dislance  que  rien  ne  pouvait  com- 
bler. Je  sentais  bien  que  j'étais  une  enfant ,  et  je 


une  sorte  de  découragement  me  saisirent.  Ce  que 
j'avais  cru  le  bonheur  me  semblait  insuffisant  ou 
incomplet.  Jules  avait  de  l'esprit;  mais  qu'il  était 
loin  de  Sidonie  !  Tout  ce  qu'il  disait  était  simple,  à 
ma  portée  ;  et  Sidonie  m'éWouissajt 

M.  et  madame  George  repartirent  le  lendemain , 
et  après  leurs  instantes  prières,  ma  grand'mère 
leur  promit  d'aller  les  voir  dans  huit  jours.  Je  de- 
vins pensive,  préoccupée;  je  souffrais  d'un  mal  qui 
m'était  inconnu.  Ma  grand'mère  m'interrogeait 
avec  bonté,  et  je  ne  pouvais  lui  répondre. 
M.  Mignard  et  le  docteur  nous  accompagnèrent 
>  notre  visite  chez  M.  George  ;  ils  étaient  tous 
,  rajeunis  à  qui 


V. 

Encore  Sidonie. 

Nous  trouvâmes  beaucoup  de  monde  en  arrivant 
chez  M.  George.  C'était  pour  moi  une  nouveauté 
que  cette  réunion  de  femmes  parées  et  d'hommes 


d'un  mari,  médiocre  comme  elle,  dont  elle  sera 
l'esclave.  Et  on  nous  dit  éclairés  et  progressifs  ! 
Singulier  progrès  que  celui  qui  fait  de  l'homme  un 
tyran ,  et  de  la  femme  une  niaise  !  * 

Toutes  les  observations  de  Sidonie  s'appliquaient 
à  moi  ;  j'avais  honte  de  tout  ce  qui  avait  fait  mon 
bonheut.  Moi  aussi ,  dépourvue  d'idées  et  de  sens 
commun ,  j'allais  devenir  la  proie  d'un  mari.  Agis- 
sais-jc  d'après  l'impulsion  de  mon  cœur  ou  d'après 
la  volonté  des  autres?  Mon  imagination  troublée  me 
jetait  dans  une  étrange  perplexité! 

M.  George  interrompit  la  conversation  de  Sido- 
nie en  apportant  un  tableau  de  Jules.  J'ai  oublié 
de  dire  qu'il  avait  emprunté  ce  tableau  à  ma  grand'- 
mére  pour  en  faire  faire  une  copie.  «Tenez,  dit 
M.  George  à  Sidonie,  regardez  ce  chef-d'œuvre, 
c'est  un  talent  bien  remarquable;  j'admire  la  grâce 
et  la  force  de  ce  pinceau ,  et  j'ai  une  profonde  estime 
pour  M.  Iablonowski  ;  il  fait  un  si  noble  usage  de 
son  talent.  *  En  parlant  ainsi,  il  me  jeta  un  rcgarJ 
dont  je  fus  reconnaissante. 

Quand  M.  George  se  fut  éloigné,  Sidonie  prit 
une  expression  moqueuse,  et  dit  à  l'un  des  élégants 
qui  étaient  près  d'elle  :  «Je  ne  puis  m 'enthousiasmer 
à  si  bon  marché;  ce  n'est  certes  pas  du  Raphaël... 


Sidonie  était  vêtue  d'une  robe  de  crêpe  noir , 
brodé  en  jais;  ses  cheveux  étaient  retenus  par  une 
flèche  d'or,  et  une  écharpe  diaphane  d'un  rose  pâle 
voilait  à  peine  ses  belles  épaules.  Jamais  clic  ne 
m'avait  paru  si  jolie.  Je  ne  cessais  de  la  regarder  ; 
mais  elle,  entourée  d'hommes  qui  lui  adressaient 
des  hommages,  elle  ne  faisait  pas  la  moindre  atten- 
tion â  moi  ;  j'étais  profondément  humiliée  de  cet 
oubli,  et  cependant  ma  nullité,  mon  insignifiance, 
ne  le  justiGaicnt  que  trop. 

Les  enfants  de  madame  George,  qui  étaient  fort 
gâtés ,  restaient  dans  le  salon  de  compagnie ,  et  for- 
çaient à  s'occuper  d'eux  les  gens  que  cela  ennu  )  ail 
le  plus.  La  présence  de  ces  enfants  turbulents  servit 
de  texte  à  Sidonie  pour  parler  éducation  ;  j'ai  déjà 
dit  que  c'était  son  sujet  favori.  ■  Les  enfants  de  ma- 
dame George,  dit-elle,  après  avoir  été  de  petits 
êtres  insupportables ,  seront  de  grandes  personnes 
ridicules.  La  fille  parlera  après  sa  mère ,  aura  les 
idées  de  sa  mère ,  sera  sans  cesse  sous  l'aile  de  sa 
mère  et  ignorante  de  tout ,  n'ayant  ni  vu ,  ni  lu  ,  ni 
! ,  ni  senti.  On  la  mettra  sous  la  protection 


on  appelle  cela ,  dans  le 


un  artiste...  les 


artistes  ne  se  marient  pas...  un  artiste  repousse  des 
(  haines  qui  entravent  le  génie!  »  On  rit  du  mot  de 
Sidonie ,  et  moi ,  je  sentis  une  douleur  mortelle  qui 
me  perçait  le  cœur. 

Ma  vie  n'avait  donc  été  qu'un  mensonge,  on  m'a- 
vait caché  la  lumière  et  la  vérité;  je  revins  à  Zas- 
lawicé  avec  l'âme  bouleversée.  Nous  reçûmes,  le 
lendemain  de  notre  arrivée,  des  lettres  de  madame 
lablonowska  et  de  Jules  ;  je  les  lus  avec  émotion , 
mais  sans  plaisir;  je  les  regardais  toutes  deux  comme 
les  complices  de  mon  ignorance. 

Huit  jours  après  notre  première  visite,  nous  al 
lâmes  encore  chez  madame  George ,  parce  que  c'é- 
tait sa  fêle.  Dès  mon  arrivée,  je  cherchai  Sidonie, 
et  on  me  dit  qu'elle  était  malade  ;  je  me  rendis 
près  d'elle. 

Sidonie  était  au  lit.  11  me  sera  difficile  de  donner 
une  idée  complète  du  désordre  de  cette  chambre  : 
c'était  un  mélange  de  robes,  de  livres,  de  bas,  de 
papiers  et  de  fleurs  artificielles. 

Les  draps  de  Sidonie  étaient  tout  tachés  d'encre , 
parce  qu'elle  avait  l'habitude  d'écrire  au  lit ,  et  que, 
dans  le  feu  de  la  composition ,  l'encrier  tombait,  et 
les  plumes  se  perdaient  à  droite  et  à  gauche.  Moi , 
j  qui  étais  habituée  à  l'ordre  et  au  soin,  ce  pêle-mêle 
de  tontes  choses  m'élonna;  mats  cependant  je  finis 
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par  me  p  rsundcr  qoc  ce  désordre  faisait  partie  de  saisi  tout  à  coap  d'une  sorte 
l'individualité  comme  disait  SMonie)  d'une  femme  quand  l'imngination  domine,  quand  elle  règae  sente, 
libre  et  supérieure.  *  quand  la  rie  s'est  réfugiée  dans  la  tête ,  on  peut 

Sidoine  me  reçut  gracieusement  ;  elle  m'offrit  de  I  commettre  de  ces  fautes  qu  on  désavoue  quand  l'é- 
m'asseoir  sur  son  lit,  attendu  que  toutes  les  chaises  qitilibrc  est  rétabli  et  quand  la  raison  gouverne  et 
étaient  occupées  par  les  objets  dont  j'ai  parlé.  En  '  aide  le  cœnr  ;  ces  fautes  sont  pour  ainsi  dire  déta- 
m'apereeTaut ,  elle  avart  caché  sous  ses  cônver  - !  i  hécs  de  non».  Les  caractères  faibles  sont  les  plus 
tun»  un  livre  dans  lequel  elle  lisait  à  mon  ar- 1  propres  à  ces  hallucinations  cérébrales  ;  j'étais  faitde 


rivée 

«  Vous  lisiez»  lui  dis-je. 

—  «Oui ,  mais  un  livre  dont  vous  ne  devez  même 
pas  savoir  le  titre. 

—  »  Pourquoi? 

—  »  Parce  que  vous  allez  vous  marier,  et  que  ce 
livre  est  un  formulaire  d'indépendance  et  de  rai- 
son. Ce  livre  soumet  tous  nos  actes  à  noire  propre 
jugement,  c'est  donc  le  fruit  défendu  pour  une 
jeune  fille  qui  va  s'enchaîner  ;  ce  livre  nous  en- 
seigne le  seul ,  le  véritable  bonheur,  et  non  le 
bonheur  de  convention. 

—  •  Mais  quel  est  ce  bonheur?  m'écriai-je  avec 
désespoir.  - 

—  •  Ce  bonheur  est  celui  que  donne  la  conscience 
de  soi-même.  Pour  nous,  qui  vivons  en  dehors 
des  lois  étroites  de  la  société ,  il  n'y  a  point  de  peines 
dans  la  vie ,  nous  dominons  tout. 

—  »  Mais ,  moi ,  je  n'ai  jamais  souffert. 

—  »  Yous  appelez  ne  pas  souffrir,  le  sommeil  ou 
la  mort. 

—  »  Expliquez-vous,  Sidonie;  suis-jc  dans  une 
mauvaise  voie,  dites?  il  en  est  temps  encore,  peut- 
être  pourrais-jc  devenir  tint;  femme  intelligente 
et  forte,  peut-être  pourrais- je  vous  ressembler 
un  jour! 

—  •  Non ,  vous  allez  vous  marier,  et  vous  reste- 
rez dans  la  médiocrité  qu'impose  la  dépendance. 

—  »  Mais  quand  on  s'aime,  est-ce  que  le  mariage 
n'est  pas  sanctifie?» 

Sidonie  se  mit  à  rire  et  me  dit  :  «  Vous  êtes  une 
.enfant,  et  je  perds  mon  temps  en  causant  avec 
vous.  » 

Je  rentrai  au  salon  plus  troublée  encore  que  je 
ne  l'avais  jamais  été ,  et  quand  je  fus  seule  avec  nia 
!?rand*mérc  j'éprouvai  un  malaise  indicible.  Pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  je  l'embrassai  par 
devoir. 

Ma  nuit  fut  agitée ,  l'exaltation  nerveuse  envahis- 
sait mon  cerveau  ;  je  détestais  tout  ce  que  j'avais 
aimé ,  je  voulais  fuir  ce  joug  qui  faîsa  t  ma  honte , 
et  marcher  a  la  célébrité  en  immolant  toutes  mes 
affections.  Que  mes  lectrices  n'aient  point  horreur 


les  êtres  très-heureux,  trés-aimês,  et  dont 
le  cœur  et  l'esprit  n'ont  point  été  éprouvés. 

JV$|»érais  que  la  vue  de  Zeslawicé  me  rendrait 
M  calme  et  à  la  raison ,  mais  ma  folie  persista  en 
dépit  de  mes  plus  chers  souvenirs  ;  je  devins  de  pins 
en  plus  froide  pour  rna  pauvre  grand'mére  ;  elle 
s'en  aperçut,  et  s'inquiéta  avec  sollicitude.  Elle 
\oulut  provoquer  une  explication  ;  mais  sa  bonté, 
cette  fois,  ne  sut  ni  m'attendrir  ni  me  toucher.  La 
grare  s'était  retirée  de  moi  ;  Dieu  me  laissait  à  ma 
propre  indigence.  Je  compris ,  avec  les  aimées .  qu'il 
faut  passer  par  des  épreuves  avant  de  mériter  le 
bonheur  des  affections ,  comme  il  faut  souffrir  pour 
mériter  le  ciel. 

Une  lellre  de  Sidonie  me  précipita  plus  avant 
dans  l'abîme  ;  voici  ce  qu'elle  me  disait  : 

«  J'ai  pitié  de  votre  faiblesse,  parce  que  j'ai  dé- 
couvert en  vous  quelques  nobles  instincts.  Jo  veux 
vous  «onvertir  à  notre  foi  et  vous  arracher  à  la  hon- 
teuse dépendance  qni  vous  menace.  Sous  cette  croûte 
épaisse  que  la  mauvaise  éducation  vous  a  faite,  j'ai 
découvert  un  esprit  qui  ne  manque  pas  d'élévation; 
je  viens  a  vous  et  je  vous  tends  une  main  secoura- 
ble  Renoncez  à  ce  mariage ,  le  mariage ,  tel  que  nos 
lois  le  font ,  est  une  absurdité  et  un  mensonge.  Res- 
tez libre,  et  vous  aurez  la  puissance  de  l'esprit  Ce 
que  vous  appelez  amour  est  l'obéissance  à  la  volonté 
de»  autres;  le  véritable  amour  est  un  choix  libre, 
indépendant  de  toute  influence  ;  vous  n'aimez  pas , 
vous  êtes  une  enfant  sans  idées  et  qn'on  sacrifie  à 
des  convenances  sociales.  J'ai  pitié  de  vous  ;  résis- 
tez, et  nous  vous  appellerons  la  femme  du  pro- 
grès- 
Cette  lettre  acheva  de  me  tourner  la  tête  ;  Sidonie 
avait  fait  vibrer  cette  corde  sensible  qu'on  appelle 
le  moi ,  elle  avait  frappé  mon  amour-propre ,  et  qui 
n'en  a  pas  ?  même  la  plus  simple  enfant.  Ma  résolu- 
lion  fut  prise  ;  je  ne  comprenais  pas  ces  mots  creux 
d'émancipation  cl  de  progrés,  d'inrirpendance  et  de 
liberté ,  mais  je  me  jetais  comme  une  folle  daus  cet 
avenir  inconnu. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Zaslawicé.  ma 
grand'mére  me  dit  :  «Madame  Eudoxie  et  Jules  vont 


de  moi }  fl  y  a  des  moments  dans  In  vie  où  l'on  est  !  ve-ir  ;v>nr  le  dîner.  •  Je  ne  répondis  point  et  j'aMcn- 
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était  montée  chez  ma  grand' «ère.  Jules  vinl  à 
moi  avec  imh  regard  ému  de  bonheur  et  d'amour,  et 
prit  ma  main  que  je  retirai  avec  violence  «Jules,  lui 
dis-je,  ji*  me  suis  séparée  de  vous,  je  vous  rends  vos 
promesses  ;  j  'ai  pu  vous  aimer,  niais  il  v  a  ai)  oVssus 
de  vons  l'indépendance  et  la  liberté,  je  veux  être 
libre  ;  si  je  fais  un  choix ,  je  veux  qu'il  soit  por  de 
toute  influence.  La  lumière  nVest  venue,  je  veux 
être  libre,  vous  dis-je,  et  je  renonce  à  vous...  «  A 
peine  avais-je  dit  ces  roots,  que  ma  grand'mère  el 
madame  Eudoxio  entrèrent;  Jules  était  |i*le  eomme 
la  mort,  ses  traits  étaient  décomposés.  «Qu'y  a-l-il?» 
dit  ma  ;rraiid'rnèro;  et  Jules  loi  raconta  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer.  •  Oui,  m'écriai-je,  tout  le  monde  m'a 
trompée,  j'ai  été  la  victime  d  une  aflVct  ion  étroite,  et 
je  veut  être  libre ,  je  ne  veux  pas  d'un  mariage 
qui  m'est  imposé.  » 

Ma  grand' mère  tomba  sur  le  parquet  comme  si 
elle  avait  été  frappée  par  la  foudre.  •  Je  l'ai  tuée'  » 
dié-je,  avec  désespoir;  et  la  douleur  me  rendit  la 
raison. 

On  transporta  ma  grand' mère  sur  son  lit  Le 
docteur,  qui  était  accouru .  ta  saigna  à  l'instant, 
mais  celte  saignée  ne  produisit  pas  le  résultat  qu'on 
en  attendait.  Ma  grand'mère  avait  les  extrémités 
froides,  ses  jeux  étaient  fermés,  elle  avait  perdu  Je 
sentiment  de  la  vie,  mais  le  cœur  battait  encore 
■  Vivra  t-elle?  disais-je  au  docteur.  Ah!  par  pitié, 
mon  Dieu!  dites-moi  qu'elle  vi>ra! 

—  »  C'est  très-grave ,  répondit  le  docteur  en  me 
regardant  fixement ,  mais  nous  allons  tenter  d'autres 
moyens.»  Pendant  quatre  jours  et  quatre  nuit*,  je 
ne  quittai  pas  le  chevet  de  ma  grand'mère.  Jules 
était  prés  de  moi ,  et  je  priais  et  je  demandais  à  Dieu 
le  pardon  de  mon  crime.  Le  docteur  passa  la  qua- 
trième nuit  avec  nous ,  car  le  mal  empirait  ;  vers  le 
malin,  la  respiration  de  la  malade  devint  plus  op- 
pressée; le  docteur  s'approcha,  lui  tâta  le  pouls  cl 
dit  :  «  La  vie  s'en  va  !  »  Nous  tombâmes  tous  à  genoux 
sans  proférer  une  parole ,  et  on  n'entendit  plu*  que 
des  sanglots. 

\jc  docteur  prépara  une  potion.  •  Essayons  encore,» 
dit-il,  et  il  lui  introduisit  dans  la  bouche  une  cuil- 
lerée de  ce  liquide.  >EUe  va  se  ranimer  pour  un  mo- 
ment, ajoula-t-il ;  venez,  Jules,  venez,  Christine, 
soyez  près  d'elle  au  moment  où  elle  ouvrira  les  yeux 
Dieu  peut  faire  des  miracles.»  Ces  paroles  me  donnè- 
rent de  la  force  ;  je  m'approchai  du  lit  et  je  pris  une 
main  de  ma  grand'mère;  Jules  tenait  l 'au Ire,  et  peu 
à  peu  nous  sentions  que  la  chaleur  revenait.  •  Chris- 
tine, me  dit  le  docteur,  parlez-lui  à  voix  basse. 


—  »  i»ia  roere  <  oerie,  uis-j'',  panionnez-UM>i.  puisque 
j'aime  Jules  ,  c'est  vous  qui  m'avez  donné  eellc  affec- 
tion ,  et  elle  est  ancrée  pour  moi.  »  Ma  grand  mère 
sourit  avec  une  si  angélique  expression,  qne  nous 
crûmes  voir  la  résurrection  d'une  sainte.  Elle  nous 
rertmnut ,  et  son  retour  à  la  vie  se  manifesta  par  des 
larmes.  "Elle  est  sauvée,  dit  ledocleor;  rendons 
grâces  au  ciel.  •  Je  tombai  évanouie.  Ah  !  l  ame  hu- 
maine n'est  forte  que  pour  souffrir,  J'avais  résisté  à 
la  plus  amére  de  toutes  les  douleurs ,  et  ma  nature 
succombait  sous  cette  joie  immense. 

Quand  j'eus  repris  mes  sens,  je  me  trouvai  éten- 
due sur  le  sofa  du  salon ,  Jules  et  sa  mère  étaient  au- 
près de  moi  ;  je  regardai  Jules,  et  ma  première  pen- 
pour  ma  grand'mère  «El  ma  grand'mère, 
dis-je,  comment  est-elle?  m'a-telle  pardonné? 

— «  Tout  le  monde  vous  aime,  chère  enfant,  me  dit 
madame  lablonovska  ;  ne  parlez  pas  de  pardon.  » 

Jules  me  prit  par  le  bras ,  el  nous  nous  rendîmes 
près  de  la  malade,  qui  était  profondément  endormie, 
mais  d'un  sommeil  si  calme  et  si  reposé ,  que  toutes 
mes  inquiétudes  se  dissipèrent.  Je  repris  posses- 
sion de  mon  bonheur  passé;  Dieu  avait  pitié  de 
moi  après  cette  grande  expiation.  Nous  nous  as- 
sîmes, Jules  et  moi,  auprès  du  lit  de  ma  grand'- 
mère. Les  natures  timides,  et  qui,  en  général, 
sont  enclines  à  la  faiblesse,  ont  beaucoup  de 
peine  à  s'épancher  ;  il  faut  de  la  force  pour  être 
vrai  et  pour  être  confiant.  Il  faut  à  ces  natures  dé- 
fiantes d'elles-mêmes  et  craintives  des  autres,  de 
grandes  émotions  pour  déterminer  la  confiance.  Le 
moment  '  était  bien  choisi  pour  ouvrir  mon  cœur 
à  Jules;  je  lui  avouai  ma  folie  avec  la  naïveté, 
la  franchise  d'une  personne  qui  raconterait  un  rêve. 
Jules  me  parla  avec  cette  bonté  qui  dompte  tout, 
avec  celle  bonté  qui  emprunte  de  Dieu  le  don 
de  faire  des  miracles.  Ses  paroles  étaient  une  douce 
exhortation  :  point  de  reproches,  point  de  sarcasmes, 
point  de  ces  généralités  philosophiques  qui  ont 
presque  toujours  une  teinte  de  dédain.  Jules  fut  su- 
blime cl  persuasif  comme  l'Évangile.  •  Christine ,  me 
dit-il,  l'indépendance  est  la  plus  belle  cl  la  meil- 
leure des  choses ,  parce  qu'on  ne  la  trouve  et  qu'on 
ne  la  possède  que  par  la  raison  ;  la  force  sans  la  rai- 
son est  un  don  funeste  ;  la  raison  sans  la  force  est 
un  don  inutile;  c'est  l'harmonie  de  ces  facultés  qui 
nous  conduit  à  l'indépendance.  Tous  avez  con- 
fondu deux  choses  bien  distinctes,  l'indépendance  et 
l'indifférence;  et  c'est  le  cœur,  et  lui  seul,  qui 
nous  conduit  aux  grandes  choses.  Les  nobles  affec- 
tions ne  nous  font  point  perdre  notre  liberté.  Un 
écrivain  célèbre  a  dit  :  •  Un  mari  qui  possède  une 
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le  secret  du  bonheur"  dans  le  mariage.- Ce»  rêves 
d'indépendance ,  q]ui  lui  avaient  coûté  si  cher,  lui 
donnèrent  l'amour  de  la  soumission.  L'indépendance 
était  pour  Jules  et  la  soumission  pour  elle  ;  ces  deux 
parts  si  distinctes  composent  le  bonheur  du  mariage, 
mais  tout  ce  que  la  femme  donne  d'indépendance, 
on  le  lui  rend  eu  amour.  Christine  fut  la  plus  ai- 
mée et  la  plus  heureuse  des  femmes. 

La  vie  de  Christine  était  bien  riche  en  affection  ; 
elle  avait  encore  sa  grand  mère ,  puis  elle  était  mère 
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femme  éclairée  et  supérieure  se 
ment.  »  Les  êtres  distingués  gardent  leur  in 
dance  dans  l'amour.  Les  mots  tous  ont  éblouie ,  ma 
pauvre  amie,  et  c'est  une  des  misères  de  notre  épo- 
que Ces  théories  sur  l'émancipation  de  la  femme 
ont  été  inventées  par  des  philosophes  qui  avaient 
oublié  la  pratique  cl  l'application,  et  poursuivies  par 
des  femmes  sans  cour.  La  vie  de  la  femme  se  résume 
dans  ce  seul  mot  :  aimer  !  »  Les  paroles  de  Jules  cal- 
mèrent toutes  mes  agitations  ;  il  me  semblait  que 
j'avais  toujours  pense  ce  qu'il  pensait  ;  je  jouissais  j  de  deux  charmants  enfants  ;  elle  savourait  les  jours 
de  ma  raison ,  de  mon  cœur  qui  devenait  calme  et  de  sa  jeunesse,  et  elle  regardait  l'avenir  sans  ef- 
froi. 

Sidonic,  malgré  son  esprit  ou  à  cause  de  lui,  ne 
put  parvenir  à  trouver  un  mari.  Bientôt  on  appela 
défauts  ou  ridicules  ce  que  l'on  avait  admiré  en 
elle.  Que  de  femmes  doivent  à  leur  beauté  la  répu- 
tation de  femme  d'esprit!  A  vingt-huit  ans,  Sidooie 
était  vieille  fille  ;  celte  imagination  désordonnée  avait 
imprimé  des  rides  précoces  à  son  visage  ;  avec  la 
perte  de  ses  charmes ,  les  succès  de  salons  l'aban- 
donnèrent. Sidonie ,  en  désespoir  de  cause ,  se  fil 
femme  de  lettres  ;  elle  écrivit  contre  l'a 


si  je  m'étais  approchée  de  la  sainte 
table.  I>a  parole  de  l'être  aimé  purifie.  La  convales- 
cence de  ma  grand'mére  fut  rapide ,  et  bientôt  la 
paix ,  le  bonheur,  l'harmonie,  régnèrent  autour  de 
nous  Par  une  belle  journée  du  mois  de  mai,  un 
prêtre  bénit  notre  union  dans  la  chapelle  du  château. 

VI. 
Huit  a  ni  après. 

Chaque  année  avait  ajouté  au  bonheur  de  Chris- 
tine ;  celle  naïve  enfant  était  devenue  une  femme 
aimable  el  sérieuse.  La  rencontre  de  Sidonie,  qui 
aurait  pu  lui  être  si  fatale,  l'avait  mise  en  garde  con- 
tre son  imagination ,  et  celle  nature  mobile  étant 
devenue  calme  et  réfléchie,  Christine  avait  acquis 
en  un  jour  l'expérience  que  donnent  les  années  ;  elle 
avait  compris  les  devoirs  de  la  femme ,  non  avec  sa 
tête  ,  m  tis  avec  sa  raison  et  son  cœur.  Elle  aimait 
Jules  de  celle  affection  vraie,  solide ,  unie,  qui  est 


Olympe  Cuodzko  (l). 


(I)  J'ai  puteé  l'idée  principale  de  celle  nouvelle  dans  un  ro- 
man qui  a  été  publié  a  Krakorte .  en  langue  polonaise  Ce  roman . 
qui  cet  le  premier  ouvrage  de  mademont-lle  Louite  Dembinika, 
noua  fait  espérer  que  raalear  ne  s'arrêtera  pe*  m  ai  beau 
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LITTERATURE  POLONAISE. 


COUP  D'OEIL  HISTORIQUE 

SUR  LA  LANGUE,  LA  LITTÉRATURE,  LA  CIVILISATION,  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS 

EN  POLOGNE. 


La  grande  famille  des  peuples  slaves ,  si  variée  I  différents  idiomes  des  peuples  septentrionaux  sont 


dans  ses  idiomes,  offre  quatre  langues  principales  : 
le  polonais,  le  serbo-  illyrien ,  le  bohème  cl  le 
russe.  La  langue  polonaise ,  formée  au  milieu  des 
débals  parlementaires  d'un  Élat  libre  et  perfec- 
par  le  génie  d'écrivains  remarquables,  est 
ure  à  tous  les  dialectes  provenant  delà  même 
souche  :  aussi  la  Pologne  tient-elle  la  première  place 
dans  la  civilisation  des  peuples  slaves.  Sous  le  rap- 
port littéraire  elle  n'a  point  d'égale ,  et  sons  le  rap- 
port des  idées  libérales,  elle  est  toujours  la  plus 
avancée,  la  plus  ardente  et  la  plus  amie  du  progrés. 

Le  peuple  polonais ,  qui  était  maître  de  tous  les 
pajs  compris  entre  l'Elbe  et  le  Dnieper ,  parlait  dés 
son  origine  la  langue  qui  est  répandue  depuis  les 
Karpates  et  l'Euxin  jusqu'aux  bords  de  la  Baltique. 
Le  génie  littéraire  perfectionna  celte  langue ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  et  les  traductions  de  la 
Bible  et  des  auteurs  anciens  et  modernes,  en  per- 
fectionnant le  goùl  et  en  étendant  le  cercle  des  con- 
naissances, eurent  bientôt  assuré  à  la  Pologne  cette 
suprématie  intellectuelle  qui  la  dislingue  et  la  dis- 
tinguera toujours  des  autres  rat  es  slaves. 

La  langue  est  l'indice  certain  du  degré  de  civi- 
lisation auquel  une  nation  est  parvenue.  Si  la  langue 
est  obscure,  si  ses  régies  sont  vagues  et  indéter- 
minées, si  elle  manque  de  termes  pour  exprimer 
les  objets ,  les  pensées ,  pour  peindre  les  passions 
dans  leur  force  et  dans  leurs  nuances ,  si  elle  n'est 
point  arrivée  à  celte  clarté  qui  rend  tout  saisissable, 
n'hésitez  point  à  dire  que  celte  nation  est  barbare. 

La  nature ,  en  prodiguant  aux  pays  chauds  lou* 
ses  trésors ,  a  donné  à  ces  peuples ,  doués  de  tant 
d'imagination  ,  des  plaisirs  plus  vifs  et  des  passions 
plus  ardentes  La  douceur  du  climal  cl  la  mollesse 
de  la  vie  ont  influé  sur  leurs  langues,  qui  abondent 
en  voyelles.  Dans  le  Nord ,  au  sein  de  cette  nature 
âpre  et  sévère,  dans  ces  climats  où  la  subsistance 
est  le  fruit  de  la  persévérance  et  du  travail ,  la  langue 
a  plus  de  rudesse,  mais  aussi  plus  d'énergie ,  et  les 
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remarquables  par  la  quantité  de  consonnes  qui 
composent  les  mots  de  leur  langue.  Les  étrangers ,  en 
jelant  les  yeux  sur  des  caractères  polonais ,  ne  peu 
vent  comprendre  comment  on  peut  vaincre  une 
pareille  difficulté  de  prononciation  ;  mais  lorsqu'ils 
entendent  parler  des  Polonais,  ils  sont  tout  donnés 
de  la  douceur  de  cette  langue,  qui  leur  avait  paru 
si  rude  et  si  impraticable.  Cela  vient  de  ce  que  les 
Polonais  glissent  légèrement  sur  les  consonnes  pour 
en  atténuer  la  dureté. 

t'ne  des  premières  qualités  d'une  langue  est  de 
présenter  à  l'esprit  le  plus  promitement  et  le  plus 
clairement  possible  les  rapports  qui  lient  les  mots 
entre  eux  dans  la  composition  d'une  phrase.  Celte 
opération  nu  portante  s'effectuait  chez  les  anciens  au 
moyen  des  cas  ou  déclinaisons ,  c'est  à  -  dire  au 
moyen  de  désinences  différentes  du  même  mode, 
selon  la  nature  des  rapports  ;  chez  les  modernes , 
au  contraire ,  il  n'y  a ,  à  proprement  parler,  point 
de  déclinaisons,  et  on  a  élé  forcé  d'avoir  recours 
aux  articles  pour  remplir  celle  lacune.-  La  langue 
polonaise  fait,  à  cet  égard,  exception;  plus  riche 
même  que  la  langue  latine,  elle  compte  sept  cas 
au  lieu  de  six;  cl,  comme  la  grecque,  elle  a 
trois  nombres  au  lieu  de  doux.  La  langue  polo- 
naise a  trois  genres  :  le  masculin,  le  féminin 
et  le  neutre;  'ses  adjectifs,  quelques  •  uns  même 
de  ses  substantifs,  tels  que  les  noms  propres ,  se  dé- 
clinent par  genres  et  par  nombres.  La  nécessité  de 
recourir  aux  articles,  d'une  part,  el  la  faculté  de 
s'en  passer,  del'autre,  font  que  celle  langue  est  aussi 
riche  ,  sous  ce  rapport ,  que  les  langues  anciennes , 
cl  plus  riche  que  le  français  et  les  autres  langues 
modernes,  qui  sont  privées  de  cet  avantage  si  pré- 
cieux, surtout  en  poésie. 

Dans  les  conjugaisons  polonaises,  on  n'est  pas 
réduit  à  la  triste  nécessité  d'employer  sans  cesse  le 
pronom  personnel;  les  désinences  en  tiennent  lieu , 
cl  c'est  encore  un  grand  avantage  que  la  laugue 
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il  est  vrai,  ses  qualités 
le ,  elle 
a 


polonaise  a  de  commun  avec  les  idiomes  anciens,  une  mâle  énergie  sont, 
Une  ittrticularhédo^te-taiigue  ,  c'«t  que  le*  dif-  dirikieti»**;  mais 
férenles  désinences  du  verbe  indiqncnt  oon-seu-  a  arasai  1oote4a  grâce,  <t< 
lcnient,  sans  le  secours  des  pronoms  personnels,  les  mollesse  imaginables. 

personnes  et  les  nombres,  mais  aussi  les  genres  des  I  La  langue  polonaise  a  puisé  toutes  ses  ressources 
personnes  qui  parlent  ou  dont  on  parle ,  qualité  qui  j  dans  son  propre  fonds;  éminemment  nationale ,  elle 
semblerait  ne  devoir  appartenir  qu'aux  adjectifs,  j  n'a  rien  emprunté  aux  autres  langues.  Le  point  de 
D'un  autre  coté,  il  manque  dans  la  langue  polonais" ,  maturité  et  de  perfection  de  ce  dialecte  doit  être 
des  futursanlérieurs,  etmêmelcs  futurs  simples  ont  fixé  au  commencement  du  xvr>  aiécle ,  qui  est  l'âge 
souvent  besoin  de  verbe*  auxiliaires.  Les  diminutifs  d'or  de  la  littérature  polonaise  ;  or ,  à  celte  époque , 


et  les  augmentatifs  sont  bien  plus  nombreux  chez 
les  Polonais  que  chez  les  Latins ,  ce  qui  leur  permet 
d'exprimer  plusieurs  idées  par  un  seul  mot.  Les 
adjectifs  ont  trois  degrés  qui  se  forment  d'une 
manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  langue 
latine. 

Le  privilège  de  l'inversion ,  qui  est  commun  aux 
Polonais  cl  aux  anciens,  est  d'un  immense  avantage. 
Quelle  prodigieuse  variété  d'effets  cl  de  combi- 
naisons résulte  de  cette  libre  disposition  des  mots , 
placés  de  manière  à  faire  valoir  toutes  les  parties  de 


la  plupart  des  peuples  de  l'Europe  étaient  encore 
très-arriérés. 

BU  TW  *OJ  Wf  SIÈOIE 

La  première  mention  de  l'existence  des  Slaves  eu 
Europe  se  trouve  dans  Jornandès ,  historien  du  vi» 
siècle ,  qui  parle  d'eux  sous  l'année  376.  Les  conjec- 
tures des  savants  nous  apprennent  que  le  centre  de 
l'Asie,  berceau  de  toutes  choses,  était  leur  ancienne 
patrie,  et  qu'ils  étaient  connus  dans  l'antiquité  sous 
le  nom  de  Kudins  ou  Rouddins.  Les  hordes  nomades 


la  phrase  ,  à  les  couper ,  à  les  suspendre ,  à  les  ras-  de  la  race  tatare  et  autres  peuplades  venues  du  fond 
sembler,  à  attacher  toujours  l'oreille  et  l'imagi-  :  v{  de  I  extrémité  de  l'Asie,  qui  bouleversèrent  celle 
nation ,  sans  que  toute  celle  composition  artificielle  j  parliedu  monde  depuis  le  m*  siècle  avant  l'ère  chré- 
laisse  le  nioiudrc  nuage  dans  l'esprit  !  G  tle  faculté  tienne,  chassèrent  les  Budins  de  leurs  paisibles 


des  inversions ,  qui  laisse  les  Polonais  maîtres  de 
placer  où  ils  veulent  le  mot  qui  est  image  et  le  mol 
qui  est  pensée,  rend  leur  langue  aussi  belle,  aussi 
pittoresque ,  aussi  harmonieuse  que  la  langue  latine. 
Rien  u  arrête  l'essor  de  la  pensée  polonaise ,  le  poêle 
peut  monter  sa  lyre  à  tous  les  Ions,  il  en  tire  des 
sons  harm  «nieux  et  variés  à  l'infini,  aoompagne- 
ment  délicieux  qui  soutient  ses  pensées ,  qui  les 
anime  et  les  éclaire ,  qui  donne  du  prix  aux  détails 
indifférents ,  qui  flatte  encore  l'oreille  quand  le  cœur 
et  l'esprit  se  reposent. 

Quand  on  lit  dans  la  langue  polonaise  les  tra- 
ductions des  écri vains  anciens,  soit  prosateurs,  soit 
poètes ,  on  reconnaît  que  la  construction  de  cet 
idiome  est  presque  entièrement  conforme  à  la  con- 
struction des  idiomes  anciens.  Le  polonaU,  dont 
la  nature  se  confond  avec  celle  des  dialectes  grec 
et  latin  ,  qui  en  a  toute  la  brièveté  et  l'harmonie, 
peut  aussi  en  rendre  toutes  les  beautés  ;  la  variété 
de  ses  tours  suffit  à  toutes  !cs  délicatesses  des  idio-' 
mes  d'Athènes  cl  de  Rome ,  et  un  vers  polonais 
correspond  toujours  au  vers  grec  ou  latin  qu'il 
traduit. 

La  lang'ic  polonaise ,  belle  et  riche  ,  est  en  même 
temps  d'une  flexibilité  extraordinaire;  il  n'est  pas 
un  ordre  d'idées  qu'elle  ne  puisse  exprimer  com- 
plètement; elle  se  prête  à  tous  lestons.  La  force  et 


demeures  et  les  refoulèrent  en  Europe.  C'est  l'é- 
poque des  migrations  des  peuples  et  de  la  chute  de 
l'empire  d'Occident.  LesSarmales,  les  Hérulcs,  les 
Vandales  et  plusieurs  autres  tribus  vivaient  alors 
dans  les  contrées  arrosées  par  la  W  jslulect  le  K  iémen, 
cl  les  Slaves ,  n'étant  ni  nomades  comme  les  Tatars, 
ni  guerriers  comme  les  Germains,  mais  paisibles 
agriculteurs,  occupèrent  le  territoire  ouvert  et  peu 
peuplé.  Si  l'on  manque  de  notions  sur  la  partie  de 
leur  histoire  qui  est  antérieure  au  iv*  siècle ,  il  est 
certain  néanmoins  que  leur  étal  suppose  une  exis- 
tence déjà  ancienne  et  très- tranquille;  que  le  bon 
sens,  l'honnêteté  et  l'esprit  de  sociabilité  forment  le 
caractère  primitif  de  celle  race ,  qui  compte  aujour- 
d'hui 8  i  millions  d'habitants  sur  une  immense 
étendue  de  territoire.  Les  Slaves  furent  divises  en 
une  foule  de  républiques  démocratiques  ou  com- 
munautés villageoises  jusqu'au  ix«  siècle;  alors  ils 
se  partagent  en  différents  états  et  groupes  armés  , 
succombent  les  uns  après  les  autres,  et  la  Pologne 
seule  finit  par  représenter  l'indépendance,  l'esprit 
et  les  mœurs  de  celle  race. 

Les  Slaves  ne  connaissaient  que  le  seul  Dieu , 
créateur  de  la  foudre,  maître  de  l'univers  Ils  lui 
sacrifiaient  des  bœufs  et  d'autres  animaux,  ils  le 
priaient ,  et  ils  n'attachaient  aucune  foi  à  la  desti- 
née ;  toutefois  ils  adoraient  les  fleuves,  et  ils  tiraient 
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des  présages  de  leur  cours.  La  religion  chrétienne  |  peuplades  slavonnes  voisines  de  la  Lcchic  cl  favo- 
risa l'unité  de  l'État.  Son  61s  Lcszek  continua  le 
même  système.  Après  Lcszek,  Zieiamysl  tnonu* 
sur  le  trône  ei  ouvrit  à  son  fils  MieczysJas  J"  une 
nouvelle  carrière.  Sous  lui  le  christianisme  rem- 
plaça le  paganisme  dans  tout  le  pays,  des  l'année 
965  ,  où  il  épousa  Dontbrowka  ,  fille  de  Boleslas  I"' , 
duc  de  Bohême.  Micczvslas  I"  (il  bâtir  plusieurs 
églises  dans  différentes  villes.  Le  cardinal  Gilles, 
évéque  de  Tusculum,  nonce  du  pape  Jean  XI 1J, 
viul  présidera L'iniroiiisatiou  de  l'Eglise  catholique 
romaine;  des  théologiens  habiles  fureul  appelés 
d'Italie ,  de  France  et  d'Allemagne  poar  remplir  les 
fonctions  sacerdotales,  el  la  civilisation  occidculale 
s'implanta  dans  ces  contrées. 

Si  la  conversiou  eùl  été  l'œuvre  des  nationaux, 
ou  même  d'étrangers  connaissant  la  langue  du  pays, 
celle  conversion  aurait  été  plos  facile  el  aurait  eu 
une  puisante  infl  icnce  sur  la  langue  el  la  h  liera 
ture  polonaises;  mais  le  clergé  étranger  se  servit  de 
la  langue  latine,  elpour  la  faire  prévaloir  il  chercha 
à  détruire  tout  ccqui  était  polonais.  Ce  ne  fut  qu'au 
x\u  siècle  que  la  langue  et  la  littérature  polonaises 
reprirent  leur  ascendant  national. 


'  était  connue  au  vin»  siècle  ;  mais  Cbaricraagnc. 
s'étant  approché  de  leurs  frontières,  la  puissance 
politique  et  chrétienne  des  Franks  les  obligea  tous 
de  veiller  à  leur  sûreté;  c'est  alors  que  se  formèrent 
quelques  royaumes  des  Slaves ,  et  leur  source  com- 
mune fut  dans  l'étal  Ma  ve  et  chrélieu  de  la  Grande- 
Moravie.  C'est  là  qu'au  vu»  siècle  encore  régnait 
Sainou ,  qui  délivra  les  Slaves  du  joug  des  Avares. 
L'Autriche  actuelle  et  Krakovie  n'est  autre  chose 
que  l'ancienne  Grande-Moravie ,  dont  le  fondateur 
fut  Swiatoplug.  Après  sa  mort,  l'union  slave  fut  dis 
soute,  et  de  celle  dissolution  se  recomposèrent  les 
royaumes  slavo  lurk  de  Hongrie,  slave  de  Bohême, 
cçlui  de  Chrobatic  ou  de  la  Petite  Pologne  krako- 
vienne ,  et  la  marche  d'Autriche. 

Les  Slaves  étaient ,  au  ix*  siècle,  limitrophes  de 
l'Italie ,  du  Bas-Empire  et  de  la  Bavière  sur  leurs 
frontières  occidentales,  et  le  christianisme  comme 
la  civilisation,  la  littérature  et  les  arts  leur  arri- 
vaient de  deux  sources  :  de  Rome  cl  de  Conslan- 
tinople. 

La  première  origine  de  l'Autriche  ne  dalc  que  de 
Henri  l'Oiseleur,  qui  établit  au  milieu  des  Slaves  des 
colonies  militaires  allemandes ,  sous  le  nom  de  mar- 
ches {marchia}.  Telle  était  la  marche  du  Midi,  mar- 
chia Auslralis,  ensuite  duché,  archiduchc,  enfin 
empire  ;  telle  fut  la  marche  du  Nord,  marchia  -Bo- 
rcalii,  la  marche  de  Brandebourg,  ensuite  mar- 
graviat, électoral,  enfin  royaume  de  Prusse;  teUcs 
aussi  étaient  toutes  les  colonies  connues  sous  le 
nom  de  Marches  orientales. 

La  première  dynastie  polonaise;  cul  pour  chef 
Lech,  qu  fonda,  en  550,  la  ville  dcGnèznc ,  devenue 
depuis  capitale.  Les  habitants  de  ces  contrées  s'ap- 
pelaieat  tantôt  Polaniens,  tantôt  Lechite».  Plus  lard, 
ce  pays  prit  le  nom  de  Grande-Pologne,  pour  le 
distinguer  de  la  Chrobatie  krakoviennt  ou  Petite- 
Pologne.  Le  descendant  de  Lech,  Popicl  II ,  régna 
sur  la  Grande-Pologne ,  el  après  avoir  épousé  une 
Allemande ,  il  se  laissa  influencer  par  l'étranger.  Les 
Lcchiles  ou  Polonais  s'en  offensèrent  et  se  révol- 
tèrent; PopieI,aidé  par  les  Allemands,  parvint  à 


Micczyslas  I"  mourut  en  992  et  laissa  en  héritage 
à  son  fils  Boleslas  le  Grand  un  empire  que  le  génie 
do  ce  roi  remplit  de  grandeur  et  de  gloire.  Guer- 
rier intrépide ,  il  attacha  aux  armées  polonaises  une 
renommée  que  rien  n'a  surpassée;  législateur,  il 
jeta  les  premières  bases  de  l'organisation  judiciaire  ; 
politique,  administrateur  cl  organisateur ,  il  donna 
la  richesse  et  la  prospérité  à  la  nation  i  protecteur 
des  sciences  et  des  arts ,  il  fil  faire  un  pas  immense 
au  développement  intellectuel. 

Boleslas  le  Grand  débutait  dans  des  circonstances 
critiques  ;  il  devait  conquérir  et  organiser ,  vaincre 
et  conserver.  11  fit  plusieurs  expéditions  entre  le 
Dnieper  et  l'Elbe ,  entre  le  Danube  et  les  cèles  de 
la  Baltique  ,  cl  au  milieu  de  ses  victoires ,  il  encou- 
ragea l'instruction ,  il  fonda  les  ordres  des  béné 
dictins  en  1008  et  1009  à  Siccicchow  ,  à  Tyniec  el 


les  vaincre  d'abord ,  mais  ensuite  une  insurrection  [à  Lysa-Gora  ;  ces  ordres  étaient  spécialement  < 
violente  éclata ,  Popiel  tomba  viclime  de  la  justice  gés  de  propager  l'instruction.  Il  consacra  les  cinq 


populaire  et  de  ses  intrigues  anlinalioualcs,  et 
Zicmowit,  fils  de  Piasl,  simple  particulier,  fut 
élevé  au  trône  en  860,  ou  866. 

Zlemowil  commença  son  règne  par  le  renver- 
sement de  l'ordre  politique  existant  :une  monarchie 
absolue  et  guerrière  remplaça  la  monarchie  répu- 
blicaine des  Popiels.  Il  soumit  par  ses  armes  les 


dernières  années  de  son  régne  au  bonheur  du  peuple 
polonais  II  entoura  son  trône  de  différentes  dignités 
curiales  ;  ses  officiers  étaient  chargés  de  me  lire  sous 
les  yeux  du  souverain  les  affaires  examinées  par  le* 
magistrats  des  districts.  Il  forma  sous  sa  présidence 
un  conseil  de  douze  citoyens  respectables  par  leur 
âge ,  leur  sagesse  et  leur  vertu;  ils  avaient  mission 
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soupçonné  d'intrigues  politiques ,  il  l'assassina  dans 
une  chapelle  près  de  Krakovie.  L'influence  du  pape 
Grégoire  VII  et  l'animosilé  de  plusieurs  seigneurs 
furenteausc  que  Boleslas  le  Hardi  se  réfugia  en  Hon- 
grie et  mourut  en  108t.  Son  frère  Wladislas  I"  lui 
succéda,  et  après  un  règne  de  vingt  et  un  ans  il 
n  1102. 


de  visiter  les  provinces,  d'écouler  les  plaintes  du 
cultivateur  et  du  pauvre ,  d'entrer  dans  le  détail  de 
tous  leurs  besoins. 

Boleslas  I"  le  Grand  mourut  à  Posen  en  1025  ;  la 
nation  tout  entière  prit  le  deuil  cl  le  porta  pendant 
un  an.  L'idée  qui  dirigeait  Boleslas  dans  les  guerres 
qu'il  entreprit  contre  les  Prussiens  et  contre  les 
Allemands  était  de  faire  de  la  Pologne  le  centre 
de  la  nationalité  slave  ;  cette  idée  a  traversé  les 

siècles  et  trouvera  son  application  dans  l'avenir.        Le  onzième  siècle  fut  peu  fécond  en  : 

Micczyslas  H,  en  succédant  à  son  père,  n'apporte  littéraires,  mais  il  s'y  flt  quelques  progrès  dont  les 
à  l'histoire  politique  et  littéraire  de  Pologne  qu'un  deux  siècles  suivants  se  ressentirent.  L'instruction 
contraste  entre  la  faiblesse  et  la  force,  entre  la  mé-  continue  à  se  propager  ;  mais  l'action  politique  et 
diocrité  et  le  génie.  Les  révolutions  qui  se  succè-  guerrière  prédomine  En  cflet,  le  règne  de  Boleslas 
dérent  après  la  mort  de  Boleslas  étaient  engendrées  Bouchc-dc-Travcrs,  fils  de  Wladislasl*r,  est  une  suite 
par  l'état  primitif  de  la  société  polonaise,  et  l'in  jnon  interrompue  de  guerres  et  d'expéditions  inin- 
telligence, qui  avait  su  dompter  et  dominer  toutes  (aires  mémorables.  Le  partage  delà  Pologne  entre  les 
les  causes  de  désastres ,  abandonnait  la  nation  à  un  quatre  fils  de  Boleslas ,  en  1 139 ,  fut  fatal  à  l'unité 
roi  *ans  vertus. 

Rixa ,  Allemande  de  naissance ,  épouse  de  Mie- 
ciyslas,  haïssait  les  Polonais  et  conféra  aux  Alle- 
mands tous  les  dom  tines  et  toutes  les  charges  de 
l'Etat.  Les  Polonais,  indignés  de  sa  conduite,  lui  ren- 
dirent la  haine  qu'elle  avait  pour  eux ,  et  après  la 
mort  de  son  mari ,  en  1034 ,  clic  se  sauva  de  la  Po- 
logne avec  son  fils  Kasimir. 

L'avilissement  de  l'autorité  royale,  la  démora- 
lisation du  clergé  catholique,  ignorant  la  langue  du 
pays ,  étranger  à  Imites  ses  coutumes ,  et  l'oppression 
qui  en  était  la  suite  inévitable,  forcèrent  les  paysans 
à  la  révolte.  La  religion  chrétienne,  que  Boleslas  Ir 
avait  élabliedans  toute  la  Pologne,  fut  méconnue  cl 
méprisée;  le  peuple,  voyant  les  ministres  fouler 
aux  pieds  leurs  devoirs ,  commença  à  douter  de  l'ori- 
gine divine  de  l'Évangile.  Un  grand  nombre  d'in- 
surgés se  vouèrent  encore  à  l'adoration  des  faux 
dieux  ;  le  paganisme  reparut  avec  son  prestige  de 
liberté  primitive.  Les  invasions  étrangères  s'unirent 
ù  une  guerre  civile,  et  les  malheurs  de  la  Pologne 
furent  au  comble.  L'instruction  publique  et  privée 
fut  arrêtée. 

La  nation,  se  voyant  dans  une  position  déses- 
pérée ,  rappela  de  l'étranger  son  roi  ;  Kasimir  fut 
couronné  à  Gnèzneen  I0H .  Tout  rentra  dans  l'ordre; 
il  renouvela  les  institutions  propres  à  propager 
I  enseignement ,  et  il  mourut  en  1058 ,  en  méritant 
le  titre  de  rutaurafeur  ou  pacificateur  de  la  Po- 
logne. 

Boleslas  le  Hardi ,  succédant  à  son  père,  renou- 
vela par  ses  exploits  guerriers  les  souvenirs  de  Bo- 
leslas le  Grand  ;  mais ,  irrité  contre  Stanislas ,  évéque 
de  Krakovie ,  Bohémien  de  naissance ,  et  qui  fut 


nationale  ;  aussi  les  guerres  qui  s'ensuivirent 
pendirent  plus  d'une  fois  le  développement  intel- 
lectuel. Une  affreuse  et  première  invasion  des  Ta- 
lars,  en  12*0,  contribua  encore  à  augmenter  les 
malheurs  publics.  Toutefois  le  clergé  polonais, 
formé  en  majorité  de  regnicoles,  fidèle  aux  véri 
tables  doctrines  de  l'Évangile,  chercha  à  réaliser 
l'alliance  féconde  de  la  religion,  de  la  liberté  et  de 
l'égalité.  Les  travaux  des  moines  aux  xi%  xn*  et 
xm^siècles .  contribuèrent  surtout  à  tirer  la  Po- 
logne de  son  abaissement.  Ils  maintinrent  autant 
qu'ils  le  purent  l'idiome  national  contre  l'empié- 
tement constant  du  latinisme  et  du  germanisme 
dans  l'instruction  primaire,  sans  déroger  au  respect 
el  à  la  suprématie  de  la  langue  latine  pour  les  choses 
plus  élevées.  Dès  le  xn"  siècle,  les  travaux  des 
moines  avaient  mis  les  Polonais  à  même  de  con- 
naître tout  ce  qu'on  savait  alors  de  littérature  ro- 
maine. Mathieu  Cholewa  ,  évéque  de  Krakovie  en 
H 66  ,  cite  sans  cesse  le  Digeste  el  les  Institules  ro- 
maines, qu'on  n'avait  découverts  à  AmalG  que  trente 
ans  auparavant,  ce  qui  prouve  que  la  Pologne  avait 
alors  des  rapports  intimes  avec  l  llalie.  On  tronve 
aus--i  dans  cet  écrivain  des  citations  de  Valere 
historien  romain,  qu'on  ne  connaît  plusaujourd'hui; 
des  cilaiions  de  Virgile  et  d'autres  auteurs  latins. 
Les  écoles  et  les  bibliothèques  polonaises  étaient , 
dès  le  xn,  siècle,  dans  un  état  aussi  florissant  que 
celles  di-s  peuples  de  la  race  latine.  Au  xtu»  siècle  . 
la  jeunesse  polonaise  fréquentait  les  universités  de 
France  et  d'Italie  ;  elle  s'y  faisait  remarquer  par  son 
application  et  ses  moyens. 

Le  clergé  polonais,  aussi  sage  qu'éclairé ,  resta 
constamment  étranger  aux  disputes  théologiques  el 
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i  tous  kk.  scolastiques  qui  ont  été  si  fréquents 
dans  l'Occident ,  et  seul ,  dans  touto  la  chrétienté, 
il  sut  préserver  son  esprit  de  la  contagion  univer- 
selle, et  tourner  toute  son  activité  à  propager  les 
saines  doctrines. 

Martin  Gallus  écrivit  l'histoire  de  Pologne  au 
milieu  du  xir  siècle ,  cl  embrasse  une  période 
depuis  820  jusqu'en  1118.  Mathieu  Cholewa  écri- 
vait aussi  au  xir  siècle  ;  son  ouvrage  présente  une 
lutte  très-curi«'use  entre  un  esprit  éclairé  et  élevé  cl 
un  siècle  arriéré.  Vincent  Kadlubck,  né  en  1160, 
mort  en  1 223 ,  célèbre  historien ,  destine  dès  sa 
jeunese  à  l'état  ecclésiastique ,  se  rendit  à  Paris 
pour yacheversesétudesthèologiqucs.  Il  Tut  nommé, 
en  1 207 ,  à  l'évêchc  de  Krakovic.  11  réunissait  à  un 
esprit  élevé  un  jugement  sûr,  des  connaissances 
étendues ,  les  plus  nobles  qualités  du  cœur.  Son 
histoire  est  pleine  de  mouvement  et  de  vie.  Il  est 
très-supérieur  aux  historiens  des  xr  et  xir  siècles 
en  Europe  ;  il  ne  se  borne  point  à  rapporter  1rs  faits , 
il  les  soumet  à  la  critique  de  l'historien  et  du  phi- 
losophe; il  explique  les  coutumes  nationales,  pé 
nèlrc  au  fond  même  des  choses,  analyse  les  évé- 
nements et  leurs  causes.  Astreint  à  se  servir  de  ce 
latin  corrompu  qui  était  usité  dans  le  moyen  âge , 
il  se  fait  comprendre  et  il  persuade  malgré  ce  lan- 
gage inculte.  Martin  Strzi-pski ,  connu  sous  le  nom 
de  Martinus  Polonm  (né  en  1210,  mort  en  1-280; . 
historien  de  Pologne,  fut  en  même  temps  le;  premier 
écrivain  connu  qui  composa  un  travail  important 
sur  l'histoire  universelle  Ses  manuscrits  furent 
copiés  et  propages  dans  les  pays  étrangers,  et  on  les 
trouve  encore  aujourd'hui  dans  quelques  biblio- 
thèques de  l'Europe.  Ses  ouvrages  furent  parmi  les 
premiers  qui  occupèren  l  les  presses  lors  d  <  •  l'in  vent  ion 
de  l'imprimerie ,  et  tour  à  tour  les  principales  villes  de 
l'Europe  éditèrent  les  œuvres  de  Martin  le  Polonais. 
La  première  édition  a  paru  à  Turin  en  1477.  Sept 
éditions  parurent  à  Strasbourg  en  1*84,  1486,  1487. 
1488,  1489,  1492  et  1685,  à  Prague,  en  Bohême, 
en  1 488  ;  à  Paris,  en  1 500 ,  1 560  et  1 61 2  ;  à  Lyon,  en 
1 543 et  1560  ; à  Baie,  en  1559  ;  à  Anvers,  en  1574  ;  à 
Venise,  en  1584  ;  à  Cologne,  eu  1616.  Bayle,  dans 
son  Dictionnaire,  a  consacré  un  article  à  cet  écri- 
vain sous  le  nom  de  Polonus. 

XXV"  ET  XV  SXtCU 

Le  xtv,  siècle  s'ouvrit  en  Pologne  sous  les  aus- 
pices d'un  homme  supérieur,  du  roi  Wladislas  le 
Bref.  Guerrier ,  législateur  et  protecteur  des  sa- 
vants ,  il  redonna  de  l'unité  à  la  nationalité  polo- 
naise, et  en  descendant  «fan*  la  tombe  en  1333.  il 


453 

qni  héritait  de  toutes 


léjrua  au  pays  un 
ses  vertus. 

Kasimir  le  Grand ,  le  dernier  des  Piasts ,  tint  à 
honneur  de  rendre  la  Pologne  heureuse ,  grande 
et  respectée.  Sous  son  règne ,  l'année  1347  es!  dou- 
blement mémorable  :  d'un  côté ,  Kasimir  c  Grand 
établit  un  code  destiné  à  régir  tout'}  la  république , 
et  à  faire  participer  tous  et  chacun  aux  bienfaits  de* 
lois;  et  d'un  autre  coté,  il  fonda  l'université  de 
Krakovie.  Celte  université  est  la  plu*  ancienne  de 
toutes  les  écoles  de  ce  genre  dans  le  nord-est  de 
l'Europe ,  car  celle  de  Prague  en  Bohême  oe  fut 
fondée  qu'en  1360 ,  celle  de  Vienne  qu'en  1365  ,  et 
celle  de  Leipzig  qu'en  1404.  En  1364,  Kasimir  lui 
donna  plus  de  développement,  et  le  pape  Urb  tin  V 
l'égala  à  toutes  les  autres  universités  de  l'Europe, 
en  exceptant  la  seule  faculté  de  théologie.  laroslas 
Skolnicki ,  archevêque  de  Gnèzne,mit  tous  ses  soins 
à  lui  donner  un  caractère  national ,  et  commença 
par  réorganiser  toutes  les  écoles  du  pays.  Les  bi 
Miothèqucs  se  formèrent  de  nouveau.  Cette  uni- 
versité, qui  eut  pour  modèle  celle  de  Paris,  a< 
climats  sur  les  bords  de  la  Wislule  toutes  les  sciences 
connues  alors  en  France  :  c'étaient  la  grammaire , 
la  logique,  la  métaphysique ,  la  musique,  les  sciences 
physiques  et  mathématiques,  l'astrologie,  la  mo- 
rale, la  politique  ,  1a  jurisprudence  et  la  théologie. 
Mais  il  n'y  avait  pas  alors  de  ligne  tracée  entre  la 
théologie  et  la  philosophie;  tout  était  confondu  et 
soumis  aux  règles  du  syllogisme.  On  traitait  ces 
sciences  en  lalin  à  Krakovie  comme  a  Paris  ;  car 
ni  le  français,  ni  le  polonais,  ne  s'étaient  élevés  à 
cette  époque  jusqu'aux  matières  scientifiques.  Le 
préambule  du  diplôme  établissant  l'université  de 
Krakovie,  exprimait  entre  autres  ces  belles  et  gé- 
néreuses pensées  :  «  Silque  ibi  teientiarum  pree 
talentium  marijaretha ,  ut  viros  producat  conailii 
maturUate  contpicuot ,  virlutum  ornatibus  redimi 
tos,  ac  diversarum  facuUatum  truditot.  Fiatque  ibi 
font  doctrinarum  irriguus,  de  cujuiplenitudinehau- 
riant  universi  liberalibut  cupiente*  imbui  documen- 
fis  • 

De  tous  les  dialectes  slaves ,  ce!  li  do  la  Bohême 
fut  le  plus  cultivé  à  cette  épo  ;ue  :  aussi  il  devint  à 
la  mode  en  Pologne,  et,  comme  l'université  de 
Prague  ne  subit  point  le  sort  de  celle  de  Krakovie, 
la  Bohême  exerçait  son  influence  sur  la  Pologne. 
Mais  Hedwigc,  petite-nièce  de  Kasimir  le  Grand, 
releva  l'université  polonaise,  la  dota ,  et  en  1397 
obtint  du  pape  Boni  face  X  un  nouveau  privilège 
pour  la  faculté  de  théologie.  Les  vertus  de  cette 
femme  admirable,  son  ardour  pour  la  science, 
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XVI    ET  XVII'  S1SCLX. 


l'union  de  la  Pologne  avec  l.<  Lilvanio  et  les  Terres 
russiennes  qu'elle  opéra  en  épousant  Wladislas 
Jagellon ,  resteront  à  jamais  mémorables.  En  mou-  :    Sigismond  1",  dit  le  Vieux  ,  de  la  famille  de»  Ja- 

ratlt ,  en  1 399 ,  elle  recommanda  par  testament  à  gelions ,  monta  sur  le  tronc  en  1506.  Juste ,  sage  et 

*>n  mari  de  mettre  à  exécution  les  projets  qu'elle  plein  de  grandeur,  il  possédait  une  force  physique 

avait  formés  sur  l'université;  Jagellon  ,  fidèle  à  sa  si  extraordinaire ,  qu'il  rompait  des  cordes  et  brisait 

volonté,  fit  en  1100  tout  «:e  qu'elle  désirait.  les  fers  d'un  cheval  ;  sa  taille  dépassait  six  pieds 

Les  progrés  de  l'université  furent  immenses  ;  la  Sigismond  Tut  tour  à  tour  craint  ou  estimé  de  toute 

faculté  de  théologie  devint  si  illustre ,  que  les  doc-  l'Europe.  I»  papes  Jules  II ,  Clément VII ,  Paul  III 

leurs  de  Krakovie  envoyés  au  concile  de  Baie,  en  et  Léon  X  lui  donnèrent  des  marques  spéciales  de 


1 431  ,  eurent  la  première  place  après  ceux  de  Bo 
lofcite.  Les  regards  du  inonde  étaient  tournés  vers 
ce  concile  célèbre  ;  deux  partis  s'y  disputaient  les 
décisions  :  les  uns  étalent  pour  le  pouvoir  du  con- 
cile ,  les  autres  pour  celui  des  papes.  Les  docteurs 
polonais  se  rangèrent  parmi  les  premiers ,  et  plu 
sicors  professeurs  de  Krakovie  appuyèrent  leurs 
opinions  par  des  écrits.  Mais  la  théologie  et  I  s  af- 
faires ecclésiastiques  n'occupaient  pas  exclusive 
ment  le  d'-rgé  polonais,  on  écrivait  des  poésies 
latines,  on  traitait  des  affaires  politiques  du  pays, 
de  la  législation  polonaise  des  villages,  de  la  légis- 
lation allemande  des  villes,  de  la  médecine,  des 
sciences  physiques.  On  enseignait  Virgile,  Euclide, 
et  comme  au  xiii'  siècle ,  Ciolek  ou  Vitellfo  enseigna 
à  l'Europe  les  lois  de  l'optique ,  qu'elle  n'avait  pas 
connues  jusqu'alors  :  le  nom  de  Grégoire  de  Saook 
pourrait  faire  honneur  à  la  nation  la  plus  fiére  de 
sa  civilisation. 

Wladislas  le  Warnénien.,  qui  périt  en  H VI ,  à  la 
bataille  de  Warna ,  régnait  sur  la  Pologne ,  la  Lit 
vauic ,  les  Terres  russiennes  et  la  Hongrie.  Sous  le 
régne  de  son  frère ,  Kasimir  Jagellon  ,  les  deux 
Prusscs  accédèrent  à  la  fédération.  Le  fils  de  celui- 
ci  régnait  en  Bohème  et  en  Hongrie,  en  Kroatic,  en 
Dalmatic,  etc  .  et  la  Moldavie  et  la  Walaquie  re 
connaissaient  depuis  le  xiv-  siècle  la  souveraineté  de 
la  Pologne ,  ainsi  que  la  Krlmée  et  le  littoral  de  la 
mer  Noire,  soumis  jadis  aux  grands-ducs  de  Lilvanie. 
Ainsi  Krakovie  devint, au  xv'  siècle ,  le  centre  de  la 
civifisation  et  de  la  puissance  politique  des  Slaves. 
La  première  imprimerie  fut  fondée  à  Krakovie  en 
1474.  De  tous  cotés  la  jeunesse  étrangère  arrivai! 
dans  cette  ville  pour  y  poiser  des  lumières  ;  toutes 
les  sciences  y  étaient  florissantes.  Kopernik  ,  né  en 
1 473 ,  y  fit  ses  études  et  s'immortalisa  par  son  sys- 
tème du  monde. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  époque  qui  lermina  le 
moyen  âge,  et  ce  fut  sous  de  pareils  auspices  que 
s'oavrir  pour  la  Pologne  le  xvr  siècle ,  surnommé 
l'âge  d'or  de  la  littérature  polonaise. 


considération.  Sdim  le  respecta,  Soliman  le  crai- 
gnit; cl,  aprè.  la  mort  de  Maximilieo  I"  ,  Charles- 
Quint  et  l'Yançois  1"  lui  demandèrent  son  suffrage 
dans  leur  compétition  pour  l'Empire  :  Sigismond 
donna  sa  voix  à  Charles-Quint ,  comme  à  son  cousin, 
car  Louis,  roi  de  Hongrie,  neveu  de  Sigismond, 
avait  épousé  la  sn-ur  de  Charles-Quint.  Dans  co 
temps  même ,  Sigismond  refusa  le  suffrage  du  pape 
qui  lui  promettait  la  couronne  impériale  d'Allema- 
gne, et  l'offre  du  royaume  de  Suéde  Son  père,  Ka- 
simir Jagellon  ,  n'avait  pas  voulu  non  plus  accepter 
le  trône  du  Bas  Empire,  que  lui  offrait  Hassan- 
khan,  roi  de  Perse,  à  la  seule  condition  de  lui 
porter  des  secours.  Prévoyants  et  généreux ,  ces 
deux  monarques  préférèrent  le  bonheur  du  peuple 
polonais  à  d'ambitieux  agrandissements.  C'était 
avec  une  profonde  conviction  que  Paul  Jovius  écri- 
vait celte  remarquable  observation  •  «  Si  Charles- 
»  Quint ,  François  I"  et  Sigismond  V  n'avaient 
»  régné  dans  le  même  temps,  chacun  d'eux  aurait 
»  mérité  de  régner  sur  les  étals  des  autres,  et  d'avoir 

à  lui  seul  l'empire  du  monde  entier.  » 

Sigismond -Auguste,  qui  succéda  à  son  père  en 
1548 .  continua  le  grand  règne  de  son  prédécesseur 
jusqu'à  l'année  de  sa  mort,  en  1572,  avec  éclat  et 
bonheur.  Grâce  au  concours  de  circonstances  favo- 
rables et  de  plusieurs  institutions  libérales  que  ne 
gênait  point  un  contrôle  ombrageux,  les  écoles,  en 
cessant  d'être  sous  la  surveillance  exclusive  du  clergé 
catholique ,  devinrent  une  pépinière  d'hommes  ca- 
pables et  de  citoyens  éclairés.  Bientôt  l'université 
de  Krakovie  ne  put  suffire  à  la  prodigieuse  afflueno 
des  élèves  ;  on  établit  de  grandes  écoles  à  Poscn ,  à 
Léop.tl  et  autres  villes.  Chaque  évôque,  chaque  sé- 
nateur, chaque  haut  magistral,  ne  dut  alors  son 
élévation  qu'à  ses  talents,  et  le  fihtd'un  gentil- 
homme, d'un  bourgeois  ou  d'un  paysan,  trouvait 
le  même  accueil.  L'historien  Kromcr,  fils  d'un  pay- 
san, le  poète  Dantiscus,  fils  d'un  brasseur,  se  suc- 
cédèrent dans  l'évê.  hé  de  Warmie,  avec  le  litre  de 
princes.  Erazmc  Ciolek,  Gis  naturel  d'un  musicien 
et  d'une  cabarclicre  ,  obtint  l'évcché  de  Ploçk. 
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laoicki,  fils  d'un  voiturier,  reçut  la  courouac  de  j 
poète  des  mains  du  pape.  Stanislas  Hosius,  cardinal 
et  l'un  des  présidents  du  fameux  concile  île  Treille , 
était  aussi  d'une  origiuc  Ires-obscure. 

Alors  parut  une  granJc  quantité  d'ouvrages  po- 
lonais qui  se  font  remarquer  par  un  goût  formé  sur 
les  modèles  des  classiques  grecs  et  romains  et. par 
une  exquise  pureté.  Le  caractère  dislinclif  des  écri- 
vains de  cette  époque  est  la  netteté ,  la  simplicité  et 
la  gravité.  Toutes  les  brauches  des  sciuuce*  et  des 
arts  eureut  leurs  représentant  à  cette  ép  que. 

Dès  l'année  1 520 ,  l'influence  de  la  Bohême  s'effaça, 
et  la  langue  polonaise  arriva  à  un  haut  degré  de 
perfection.  Ces  progrés  furent  amenés  par  la  tolé- 
rance ,  et  la  saintcinquisilion,  qui  s'était  glissée  sur 
cette  terre  de  liberté,  fut  bientôt  supprimée  par  les 
évêques.  La  Pologne  ouvrit  un  refuge  à  touUs  les 
opinions;  des  milliers  d'étrangers,  persécutés  pour 
leurs  doctrines,  y  trouvèrent  l'hospitalité  :  l'An- 
gleterre, la  Suède,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espa- 
gne, comptaient  des  émigrés  aux  bords  de  la  Wislule 
et  du  Mcmcn.  Des  lois  sa«es  et  prévoyantes  garan- 
tissaient une  pleine  et  entière  tolérance  à  tous  les 
rites  et  à  toutes  les  religions  La  Pologne  en  avail 
alors  besoin  plus  q'c  le  reste  de  l'Kurope  ;  à  l'Occi 
dent  il  n'y  avait  que  deux  cultes  oppiwés ,  le  catho- 
licisme et  la  réforme  avec  toutes  ses  sectes  ;  mais 
en  Pologne,  outre  l'un  et  l'autre,  il  y  avail  le  rite 
grec,  t  est  à-dire  l'hérésie  de  Pholius  du  ix'  siècle. 
C'est  Krakovie  qui  était,  pour  ainsi  dire ,  le  point 
d  union  de  la  chrétienté.  La  réforme  n'avait  triom 
phé  que  du  calho  icisme ,  ou  plutôt  du  catholicisme 
dépravé ,  tandis  qu'aux  bords  de  la  Wislule  ce  rite 
avait  conservé  sa  pureté  primitive.  D'ailleurs  le  bon 
sens  dos  Polonais  dédaignait  les  questions  dogmati- 
ques, et  n'attachait  d'importance  qu'à  la  vérité  et 
à  la  -morale. 

Il  était  rare  do  rencontrer  uit Polonais  qui  ne  par- 
lât pas  trois  ou  quatre  langues  ;  tous,  sans  exception, 
parlaient  le  latin  C'est  pour  cela  qu'Érasme  de  Rot- 
terdam dit  des  Polonais ,  dans  sa  lettre  à  Severin 
Bonar  ••  «  C'est  dans  ce  pays  que  la  philosophie  pos- 
.  tède  d'excellents  disciples ,  c'est  là  qu'elle  forme 
»  ces  citoyens  polonais. qui  osent  être  savants.  > 

Le  célèbre  Muret ,  comparant  les  nations  alors 
réputées  les  plus  polies  el  les  plus  savantes,  les  Ita- 
liens et  les  Polonais,  se  demande  :  «  Quelle  est, 
»  entre  ces  deux  nations,  celle  qui  met i te  qu'on'  la 
•  loue  davantage,  sous  le  rapport  des  science»  et 
»  des  arts?  Sont -ce  les  Italiens,  dont  la  centième 
-  partie  à  peine  étudie  le  gfecet  le-lalin  ,-et  montre 
>  quelque  goût  pour  les  sciences  ;  ou  les  Polo- 


»  nais,  dont  un  grand  nombre  connaît  parfaitement 
»  les  deux  langues ,  et  qui  paraissent  animés  diune 

•  telle. ardeur  pour  les  sciences,  qu'ils  y  consacrent 
»  leur  vie  entière?  » 

Juste,  Lipse,  en  écrivant  à  l'un  de  ses  amis, 
résidant  en  Pologne ,  dilcutrcautres  :  «  Je  ne  devrais 
»  point  m'élonner  de  votre  science.  Vous  vivez  au 
»  milieu  de  ces  hommes  qui  ont  été  réputés  har- 
»  bares,  et  aujourd'hui  c'est  nous  qui, aaaumcs  Jbar> 
«  bares  à  côté  deux.  C'est  la  Pologne  qui  ouvrit 
»  ses  bras  hospitaliers  à  la  Grèce  et  au  LaUum(iné- 
»  connus  et  aux  Muses  qui  avaient, élé  simépri- 
»  sées.  » 

L'historien  de  France ,  le, président  de  Thou  v  eu 
parlant  de  la  Pologne,  l'appelle  :  •  Pays  fertile, «plein 

•  de  villes,  de  châteaux,  rempli  d'une  noblesse  cou- 

•  rageuse  qui  joint  ordinairement  l'amour  des  ilet- 
»  1res  à  l'exercice  désarmes.  »  El  plus  bas.  il  parle 
de  sa  surprise  à  la  vue  des  gentilshommes  polonais 
qui  viurent  à  Paris,  en  1573,  offrir  la  couronne 
élective  à  Henri  de  Valois.  «On  ne  peut,  poursuit 
»  de  Thou,  exprimer  l'élonnement  de  tout  le  peu- 

>  pie  français,  quand  il  vit  ces  ambassadeurs  avec 
»  des  robes  longues ,  des  bonnets  de  fourrure  ,<  des 

•  sabres ,  di  s  flèches  cl  des  carquois;  mais  l'admira- 
»  (ion  fut  extrême  lorsqu'on  vit  la  somptuosité  de 

•  leurs  équipages,  les  fourreaux  de  tours  sa  arcs 
»  garnis  de  pierreries,  les  brides,  les  selles, les 

-  housses  de  leurs  chevaux  enrichies  de  même,  et 

•  un  air  d'assurance  et  de  dignité  qui  les  distinguait 

•  particulièrement        Ce  qu'on  remarqua  le  plus, 

»  ce  fut  leur  facilité  de  s'énoncer  en  latin ,  en  fran- 
»  cais,  en  allemand  et  en  italien  s  ces  uuatto- km- 

-  gîtes  leur  étaient  aussi  familières  que  la  langue 

>  même  de  leur  pays.  II  ne  se  trouva  à  la  cour  que 
»  deux  hommes  de  condition  qui  pussent  leur  répon- 
»  dre  en  latin  ,  le  baron  de  Milhau  et  le  marquis  de 
»  Castelriau-Maurwsiere;  ils  avaient  été  mandés 
»  exprès  pour  soutenir,  en  ce-point,  l'honneur  de 
»  da  nobles*?  française  v  qui  rougit -alors  de  son  ignu 
»  rance.  Pour  ce  temps-là ,  c'était  beaucoup  que 
»  d'en  rougir  Les  Polonais  parlaient  nolre.lan- 

>  gue  avec  tant  de  pureté ,  qu'on  les  eut  plutôt  pris 
»  pour  des  honsntes  lélevés  sur  les  bords  de  la  Seine 

•  et  de  la  Loire  que  pour, des  habitants  des  contrées 

>  qu'arrose  la  WUtule  ou  le  Dnieper,  ce  qui  «lit 
grande  non  te  à  no*  courtisans,  qui  ne  savent  rien 

>  et  qui  sont  ennemis  déclarés  de  tout  ce  .qu'on 
»  appelle  science;  aussi 'quand  les  nouveaux  hôtes 

>  le»  interrogeaient ,  ils  ne  répondaient  que  perdes 

>  signes  ou  en  rougissant.  » 

Des  imprimeurs  célèbres,  tels  que  Scbarfeoaer 
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ger,  Viétor  et  plusieurs  autres,  rivalisèrent  de  goût  I  séculiers  qui  avaient  dirigé  jusque-  là  les  établisse 


et  de  soins  pour  se  rendre  dignes  d'un  tel  siècle. 
Quatre-vingts  villes  polonaises  possédaient  des  impri- 


La  réforme  de  Luther  pénétra  en  Pologne  en 
15)6  et  en  Lilvanie  en  1539 ,  et  elle  y  Ot  de  nom- 
breux prosélytes.  Le  clergé  catholique  déclara  alors 
la  guerre  aux  prolestants.  Sigîsmond  1"  persécuta 
ces  derfHcrs,  mais  Sigismond- Auguste  Tut  plu*  tolé- 
rant. Pour  apaiser  les  querelles  religieuses,  à  la 
diète  de  Piotrkow  de  1555,  les  nonces  proposèrent 
la  convocation  d'un  concile  national  qui  serait  pré- 
sidé par  le  roi ,  et  auquel  assisteraient ,  en  qualité 
de  juges,  quelques  princes  étrangers  ;  outre  les  évê- 
ques ,  on  devait  y  entendre  de  célèbres  théologiens 
protestants,  tels  que  Calvin,  Mélanchton  cl  Théo- 
dore de  Bé*e;  le  concile  devait  se  prononcer  sur  les 
questions  légitimes  et  dresser  un  formulaire  de  foi. 
Sigismond-Augustc  approuva  cette  demande;  il 
envoya,  en  1556 ,  des  ambassadeurs  à  Rome  pour 
prier  le  pape  Paul  IV  de  permettre  la  célébration 
de  la  messe  en  langue  polonaise,  la  communion  sous 
les  deux  espèces  et  le  mariage  des  prêtres;  le  roi  lui 
demandait  en  outre  de  renoncer  aux  annales  et  de 
convoquer  un  concile  national  en  Pologne. 

La  cour  de  Rome  s'en  effaroucha  et  r-epoussa  ces 
demandes,  mais  la  dignité  et  l'indépendance  nalio- 


ments  d'instruction  publique  ;  maisilsaugmenlèrent 
le  nombre  des  couvents,  ils  persécutèrent  au  nom 
de  la  religion ,  ils  décidèrent  au  nom  de  l'Église  de 
la  paix  et  de  la  guerre ,  enfip  ils  jetèrent  la  discorde 
dans  l'État  et  dans  les  familles.  Tels  furent  les  pre- 
miers résultats  de  la  puissance  des  Jésuites  en  Po- 
logne. 

Les  guerres  étrangères ,  les  invasions  des  Suédois, 
des  Moskovites,  des  Kosaks,  des  Turks  et  des  Ta- 
tars,  achevèrent  de  détruire  ou  de  disperser  les 
monuments  des  lettres  et  des  arts ,  et  ruinèrent  les 
bibliothèques  et  les  divers  établissements  scienti- 
fiques. 

La  Pologne,  avant  l'introduction  des  Jésuites, 
comptait  cent  trente  imprimeries;  un  siècle  après, 
elle  n'en  possédait  plus  que  quatre,  ei  c'étaient  en- 
core les  Jésuites  qui  en  avaient  la  direction. 

Tout  succombait  sous  cette  fatale  influence!  La 
Pologne ,  par  un  privilège  particulier ,  avait  devancé 
le  travail  des  siècles;  mais,  comme  pour  payer  ce 
privilège ,  elle  retomba  dans  les  ténèbres  quand  les 
autres  nations  commençaient  à  marcher  dans  la  voie 
du  perfectionnement  et  du  progrès.  El  les  historiens 
et  les  narrateurs,  qui  prennent  trop  souvent  les  faits 
pour  les  idées ,  donnaient  à  la  Pologne  le  nom  de 
barbare!  Comme  si  le  sommeil  était  la  mort!  Les 


nalcs  passer  en  loutre,  el  si  la  Pologne  renonça  aux J  lois  immuables  de  la  nature  ne  inarquent-elles  pas 
projets  émis  à  la  dicte  de  Piolrkow ,  quant  à  la  ré-  ;  un  (emps  de  repos? 
forme  radicale,  à  la  diète  de  Wilna ,  tenue  en  î  ^m  xT  ^  &sÈm 

1563,  Sigismond  Auguste  publia  un  acte  par  lequel 
tout  Polonais  chrétien  élail  déchiré  habile  à  remplir 
les  places  de  sénateurs,  nonces  etlout  autre  emploi. 
Plusieurs  évéques  le  signèrent,  et  la  diète  de  Grodno, 
en  1568,  le  confirma  de  nouveau. 

Mais  l'introduction  des  Jésuites  hâta  la  décadence 
de  la  Pologne.  Ils  fondèrent  leur  premier  i  lablissc- 


Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  il  ne  restait  à  la 
Pologne  que  le  bon  sens  national.  .Malgré  son  épui- 
sement moral  et  intellectuel ,  ce  bon  sens  lui  faisait 
comprendre  ses  droits  et  son  véritable  caractère  : 
ainsi  elle  repoussait  avec  horreur  la  barbarie  asia- 
tique de  la  Moskovie,  les  lumières  trompeuses  du 
1562,  et, sous  la  protection  du  roi  Etienne  Brandebourg  el  la  orélendue  légitimité  de  l'A u- 
Ralory  ,  ils  se  mirent  à  la  lé  te  de  l'académie  de  triche. 

Wilna.  Leur  puissance  s'accrut  encore  de  l'année  Les  regards  de  la  Pologne  se  tournèrent  vers  la 
1586  à  1632.  Là,  le  roi  Sigismond  III  leur  France.  L'illustre  Stanislas  Leszczynski  se  réfugia 
donna  la  direction  de  toutes  les  écoles.  La  langue  d  ns  ce  pays,  et  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de 
polonaise  perdit  alors  sa  pureté  par  les  empiète-  ;  jeunes  pal riolcs  l'y  suivirent.  Leclergélcplusexem- 
ments  d'un  latin  incorrect.  Les  œuvres  littéraires  ;  plaire , ,e  P,us  évangélique,  vint  demander  des  lu- 
qui  avaient  illustré  les  deux  siècles  précédents  1  nùérw  <**g*  le  plus  instruit  de  l'Europe, 
furent  remplacées  par  dcsdisserlalionslhéologiques,  Parmi  les  Polonais  émigrés  qui  suivirent  Sta- 
ël le  genre  affecté  du  panégyrique  acheva  de  gàlcr  «Mm  Lcsiczynski  en  Lorraine,  on  distinguait  les 


le  goût. 

L'université  de  Krakovie ,  après  avoir  lutlé  long- 
temps contre  l'influence  des  Jésuites,  succomba 


deux  évéques  Zaluski  et  le  prêtre  piarislc  Konarski. 
En  revenant  dans  leur  patrie ,  ils  répandirent  les 
lumières ,  les  saines  doctriucs  qu'ils  avaient  puisées 


enfin.  Malgré  leur  infatigable  ambition ,  les  Jésuites  en  France.  Les  Zaluski ,  qui  étaient  animés  par  un 
ne  purent  parvenir  à  remplacer  tous  les  instituteurs  natriolisme  à  toute  épreuve ,  parcoururent  toute  la 
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naçaient  la  république  polonaise.  La  Pologne,  déjà 
morcelée  par  deux  premiers  partages  (  1 772  et  1 793), 
devint  en  1795  la  proie  des  puissances  co  envahis 
santés.  Dès  lors ,  chaque  province  subit  les  chan- 
gements qui  paraissaient  conformes  à  la  politique 
des  oppresseurs  étrangers. 

La  langue  nationale,  eut  le  plus  à  souffrir  dans 
les  parties  de  la  Pologne  envahies  par  la  Prusse  cl 
importante  :  il  lutta  contre  les  jésuites  et  flnit  par  j  par  l'Autriche.  Dans  la  partieenvahic  parla  Russie, 
en  triompher.  Konarski  puriOa  la  langue  nationale  elle  éprouva  moins  d'altération ,  car  l'université  de 
et  rejeta  delà  langue  latine  usuelle  les  barbarismes  ,  Wilna  avait  pour  curateur  Adam-Georges  Czarïo 
introduits  par  les  jésuites,  pour  lui  rendre  les  beau-  Jryski,  qui  était  ami  particulier  d'Alexandre  I  <. 
tés  qu'elle  avait  au  xvi»  siècle.  f  Thadéc  Czacki ,  cet  illustre  patriote  et  savant,  ne  se 

Après  Konarski,  vinrent  Ignace Krasiçki .  Adam  1  laissa  décourager  par  aucun  obstacle  dans  1  accwu- 
Naruszewicz ,  André  Zamoyski ,  Joseph  Wybicki ,  '  plissement  de  ses  devoirs  de  Polonais.  La  Société  des 
Stanislas  Slasziç,  Hugues  Kollontay,  François  Dtno-  Amis  des  sciences,  fondée  à  Warsowic  en  1800, 


Pologne,  l'Allemagne  et  l'Italie,  pour  chercher  les 
livres  et  lea  manuscrits  polonais  que  les  invasions 
avaient  dispersés,  ils  consacrèrent  leur  fortune  à 
cette  œuvre  patriotique  et  parvinrent  a  former  une 
bibliothèque  de  près  de  trois  cent  mille  volumes. 
Celle  bibliothèque  fut  donnée  a  la  république  de 
Pologne. 

Konarski  entreprit  une  autre  mission  non  moins 


chowski,  Jean  Potocki,  et  plusieurs  intelligences 
d'élite  appelées  à  relever  la  Pologne  intellectuelle 
et  littéraire.  Stanislas- Auguste  Poniatowski  pro- 
tégea les  savants  et  la  jeunesse  studieuse  et  combla 
d'argent  et  d'honneurs  ceux  qui  se  distinguaient 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts 
Ignace  Krasiçki ,  prince  archevêque  de  Gnczne , 


eut  pour  but  principal  la  conservation  de  la  langue 
et  de  la  littérature  nationale,  et  de  terminer  la  grande 
Histoire  de  Pologne  et  des  Polonais  commencée  par 
Naruszewicz,  et  menée  jusqu'à  1386. 

La  formation  du  grand-duché  de  Warsovic ,  en 
1807,  fol  favorable  aux  lettres  et  à  l'instruction 
publique  ;  mais  en  1819  uue  réaction  s'opéra  et 


publia  des  poésies  héroï-comiques  contre  les  mœurs  |  porta  atteinte  à  tout  ce  qui  se  faisait  dans  un  esprit 
déréglées  des  moines,  et  des  épigrammes  contre  les  national  ;  cette  réaction  prépara  la  révolution  du 
faux  dévots.  Il  y  a  dans  son  talent  le  sérieux ,  la  29  novembre.  1830.  Depuis  1832  la  Pologne  a  subi 
raison  de  Boileau.  avec  la  grâce  el  l'esprit  de  La  Fon- !  une  série  de  malheurs  sans  exemple  dans,  les  an 
laine.  Krasiçki  découvrit ,  par  son  génie ,  de  nou-  nal<  s  du  monde ,  mais  jamais  elle  n'a  été  plus  pleine 
velles  richesses  dans  la  laigue  nationale ,  et  la  Polo-  de  foi  et  d  espérance  dans  son  avenir, 
gne  le  regarde  comme  le  plus  brillant  cl  le  plus     Dans  les  écrivains  du  xix*  siècle ,  on  met  en  pre 


digne  représentant  du  siècle  de  Stanislas-Auguste 
Adam-Stanislas  Naruszewicz  lient  une  place  im 
portante  parmi  les  poêles  de  celle  époque;  mais  ses 
titres  de  gloire  sont  une  Histoire  de  Pologne ,  qui 
sert  encore  de  guide  à  tous  les  historiens  nationaux 
et  étrangers. 

Les  autres  branches  des  sciences  el  des  arts  reçu- 
rent une  nouvelle  impulsion ,  en  1772 ,  alors  que  les 
jésuites  furent  complètement  supprimés  par  une 
bulle  du  pape  En  1775 ,  on  forma  une  commission 
d'éducation  nationale,  espèce  de  magistrature  incon- 
nue jusqu'alors  a  tous  les  gouvernements  de  l'Eu- 
rope et  que  plusieurs  nations  imitèrent  par  la  suite. 
Les  citoyens  notables  étaient  appelés  à  faire  partie 
de  cette  commission  et  proposaient  les  plans  les  plus 
sages  pour  la  direction  et  le  perfectionnement  de 
l'instruction  publique 

Mais  la  fatalité  qui  pesait  sur  la  Pologne  politique 
voulut  que  ces  commencements  heureux  de  régéné- 
ration morale  et  littéraire  se  manifestassent  à  l'épo- 
que où  de 


mi  ère  ligne,  entre  les  prosateurs  et  érudits  :  Thadée 
Czacki ,  Georges-  Samuel  Bandlkie ,  Joachim  Le- 
lewel,  J.-M.  Os  olinski,  Jean-Bapliste  Sniadccki, 
André  Sniadccki,  Laurent  Surowiecki,  François 
Siarczynski ,  Eusébe  Slowacki,  Stanislas  Iundzilt, 
Stanislas  -  Kostka  Potocki,  Luc  Golcmbiowski , 
Théodore  Narbutl ,  Frédéric  Skarbek ,  .Maurice 
Mochnacki,  Michel  Wiszniewski,  Michel  Grabowski, 
Joseph  Ignace  Kraszewski ,  Wladislas  Woycicki , 
madame  Clémentine  Tanska  -  Hoffman  ;  parmi  les 
poêles  :  François  Karpinski,  Julien-Ursin  Niem- 
eewiez ,  Stanislas  Trembecki ,  Jean  Woronicz ,  Jean- 
Népomucène  Kaminski ,  Aloïs  Fclinski ,  Kasimir 
Brodzinski ,  Thomas-Cantorbery  Tymowski ,  Ray 
mond  Korsak ,  François  Wenzyk ,  Antoine  Gorccki, 
Antoine  Malczewski,  Adam  Mickiewicz,  Severin 
Goszrzynski,  Lucien  Siemienski,  Alexandre  Fredro, 
Antoine-Edouard  Odyniec,  Alexandre  Chodzko, 
Jules  Slowacki ,  Bohdan  Zaleski.  Zalcski  tient  au- 
jourd'hui la  première  place. 
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NUMISMATIQUE  POLONAISE. 


INOTICE  SUR  LA  MONNAIE  DE  POLOGNE'  f<0 


Le  monnayage  et  «m  coin  ?  qui  donnent  tant  d'in- 
térêt aux  études  numisma tiques,  sont  ordinaire- 
mcnl.unccxpression  ostensible  de  la  marche  politique 
de»  États,  du  progrès  des  peuples  dans  la  civili- 
sation :  souvent  ils  décèlent  la  prospérité  ou  les 
calamités  du  pays. 

La  monnaie  de  Pologne  n'offre  rien  d'extraor- 
dinaire en  apparence  :  elle  suit  les  règles  des  Étais 
de  l'Occident,  elle  imite  leur  manière.  Sicependant 
on  entreprend  de  l'examiner ,  de  l'approfondir,  on 
remarque  au  premier  coup  d  œil  qu'en  suivant  les 
régies  du  monnayage  et  la  détérioration  générale 
des  «spéecs,  elle  souffre  de  perturbations  locales; 
qu'imitant ,  clie  simplifie  les  images  des  modèles , 
clic  dégage  son  empreinte  des  accessoires  inutiles 
cl  étrangers;  et  quand  on  analyse  cette  monnaie, 
on  y  trouve  l'explication  d'un  grand  nombre  d'éré- 


Le  monnayage  polonais  se  divitc  naturellement 
en  trois  périodes,  de  trois  systèmes  :  dénarial  (de 
1000  à  13.13  )  gravai,  (de  1333  à  1 6^0),  et  fiorinàl 
(de  16:20  à  1795  ).  Dans  chaque  période  l'argent  est 
le  métal  essentiel  de  la  monnaie,  et  passe  par  une 
dégradation  successive  :  de  ier ,  gros ,  fr>rin,qui  souf- 
frent également  un«-  baisse  cousécutive  qui  réduit 
les  deux  premiers  à  une  inanition  et  énerve  le 
dernier.  Dans  chaque  période  le  coin  change  :  dans 
la  première,  créé  par  l'impulsion  de  celui  des 
Anglo  Saxons ,  il  puise  ses  idées  de  celui  de  riohéme 
et  forme  son  propre  sous  l'influence  du  Hongrois  ; 
dans  la  seconde  période,  la  Bohème  donue  une 
nouvelle  impulsion ,  et  la  simplicité  fiscale  se  dé- 
clare en  se  conformant  au  fond  à  certaines  façons 
de  l'Allemagne;  dans  la  troisième  période,  des  mo- 
difications légères  no  dérogent  jamais  à  ses  régies 
modestes  II  e>t  bon  de.  remarquer  qu'A  la  fin  de 
chaque  période  le  nom  de  la  Pologne  voyage  dans 
la  monnaie  des  prétendants  étrangers  (  »  ) . 


PERIODE  DENARIALE 
(Dcpcts  l'a****  1000  jpsqo'a  l'asséi  1333). 

On  ne  connaît  pas  de  monnaie  nationale/  avant 
l'introduction  du  christianisme,  I  ne  monnaie  étran- 


gère n'était  pas  inconnue  aux  habitants  des  plaines 
de  la  Vblala.  Le  commerce ,  nourri  par  1*8  courses 
des  caravanes  de  l'Orient,  rapportait  quelque  peu 
de  monnaie  sassanienne  de  Perse ,  ensuite  de  sam- 
manîenne,  d'une  dynastie  poissante  dominant  à 
lest  de  la  mer  Caspienne.  Du  Midi,  les  espèces 
byzantines  pénétraient  jusqu'à  ta  mer  Baltique.  On 

;  retrouve  ces  vestiges  de  relations  commerciales; 
mais  on  ne  pourrait  jamais  judicieusement  admettre 

;  une  circulation  établie  de  la  monnaie.  Les  habitants 
des  environs  de  la  Vislule  se  contentaient  plutôt, 
de  l'échange  des  objets,  I>cs  lingots  de  métaux  pré- 
cieux, surtout  de  l'argent  «  et  les  fourrures .  laci- 

I  liiaienl  les  échanges,  ayant  leur  haute  valeur,  sans- 

1  qu'on  puisse  lo  qualifier  de  monnaie.  Enfin  on  peut 
dire  a\ec  ceriilude  qu'il  n'y  avait  pas  do  monnaie 
locale  avant  l'introduction  du  christianisme  (2). 

Son  introduction  noua  de  plus  intimes  liens  entre 
la  Pologne  léchitique  et  l'Occident  latin.  La  puis- 
sance des  rois  de  Pologne ,  grandissant  à  celle 
époque  parmi  les  populations  léchitiques  et  slaves, 
prit  une  extension  extraordinaire  sous  Boleslav  le 
Grand,  Gis  du  nouveau  converti.  Il  fit  avec  son 
sabre  une  trace  durable  sur  hi  port»*  dorée  de  Kiiov, 
capitale  des  R  tissions,  où  laroslav  le  Grand  forgeait ' 
sa  monnaie  à  l'empreinte  byzantine ,  et  il  fit  savoir 
aux  empereurs  grecs  la  nouvelle  de  ses  conquêtes 
sans  se  soucier  du  coin  de  1  urs  espèces.  Toute  son 
1  attention  se  portait  vers  l'ouest  la:in,  où  il  s'était 
i  installe  dans  une  autre  capitale,  à  Prag,  en  Bohême, 
1  prescrivant  une  raix  a  l'empire  d'Allemagne,  après- 
une  guerre  de  dix  huit  ans.  En  même  temps,  par 
un  commerce  plus  animé,  une  aflluencc  de  mon- 
naie d'Occident  inonda  ses  pays.  I>es  espèces  de 
la  basse  Allemagne  sorloot,  et  celles  des  Anglo- 
Saxons,  apportées  par  les  Danois  pirates  et  domi- 
nateurs ,  devenant  familières  à  ses  Etats  et  à  la  Bo- 
hême .  qui  commença  à  les  cont refaçonner ,  Bolcs 
lav  le  Grand  se  conforma  au  coin  anglo-saxon , 
et  marqua  ses  deniers  par  la  dextre  divine  et  ia 
croix,  Pi  3. 

Celte  première  apparition  de  la  monnaie  mano) 
nale  éprouva  bientôt  une  interruption  par  une  se- 
cousse (en  103i)  qui  manqua  d'anéantir  l'existence 
de  l'État.  Kazimir  le  Restaurateur  le  réorganisa , 
mais  il  ne  voyait  plus  cette  affluence  de  monnaie 
étrangère  qui  inondait  le  pays  antèrieuremaDj.  La» 


(«)  Cet  article  a  Ht  Imprime  intuelleroent  wr  le 
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n'exploitaient  plus.1  Angleterre ,  et  l'Aile- 1  oans  le  coin  du  denier  poiouai>,  1  hôUl  des  inmin m 
magne  ne  fournissait  plu»  eu*ab«ucLu,ce  sesde-'à  Gnezn  marquait  toujours  sa  wuh|^  J 
mvS^donthvnlnnrdiainiiaU.  *"eîn      ^       ^  ^briquets  à 

Boleslav le  Hardi  (1058- 1080).  relevant  l'éclat  du  Gne2U'  , 
nom  de  son  aïeul  homonyme ,  rétablit  les  frontière»  Vladislav  II  (  1139-1148)  suivit  cet  usage ,  retfui- 
et  te  monnayage.  Victorieux  sur  tous  les  points,  saut  seulement  sa  figureau  buste,  tenant  son  epeeetc- 
ahnsant  de  son  pouvoir  qu'il  voulait  exercer  despo  .  vée,  Pl.  7  (■).  Plus  lard,  un  autre  V  ladislav  auxJam- 
tiquetnent ,  il  imita  encore  soi»  aïeul  en  célébrant  par  j  hos  frêles,  observanleelte  règle  pieuse,  faisan  ligurcr 
sa  propre  volonté .  en  1077,  avec  un  faste  exlraor-  ]  sa  personne  dans  une  pose  de  génuflexion  ettenanl 
dmaire  le  couronnement  et  l'onction  royale.  L'en»-  j  1  epec.  Il  fabriquait  les  deniers  à  ce  coin ,  à  Gnezn , 
pire  d'Allemagne ,  qui  s'arrogeait  à  cette  époque  la  ;  dans  les  années  de  sou  règne,  comme  monarque 
nomination  à  la  royauté,  considéiaccl  acte  comme  suprême  (1200  1231)  C);  mais  dès  qu'il  se  démit  uc 
un  affront,  el  souleva  des  cris  de  colère  Les  vio  |a  souveraineté,  il  ne  pouvait  plus  ni  se  fore  ligurer 
lem-esel  l'arbitraire  de  Boleslav  révoltèrent  les  in- 
digènes, qui  le  forcèrent  à  quitter  le  trône  et  le  pays. 

On  attribue  à  Boleslav  le  Hardi  une  monnaie  sur 
laquelle  on  voit  une  figure  assise  sur  un  trône, 
tenant  les  indignes  royaux;  considérant  cette  pièce 


 à  eclore.  Plusieurs  duchés  se  for- 

pour  une  monnaie  de  circonstance  qui  rappelle  l  acte  j  ma|ent.  CeUX  de  Mazovie  ne  fabriquaient  jamais  de 


l  épeeà  la.uiain,  ni  inscrire  son  nom  sur  la  mon- 
naie. 

Après  l'expulsion  de  Vladislav  II ,  en  1 148 ,  l'u- 
nité de  la  Léchie  fut  ébranlée ,  et  une  division  dé 
cisive  commença 


du  couronnement,  Pl.  2  (»).  On  lui  vu  attribue  une 
antre, offrant  un  cavalier  por4e-enseigne,.P/.  3  ('•). 

La  retraite  forcée  de  Boleslav  le  Hardi  livra  la 
couronne  aux  mains  débiles  et  indolentes  de  Vla- 
dislav -  Herman.  Soumis  à  l'influence  de  l'Alle- 
magne ,  de  la  Bohème  et  du  clergé,  il  s»'  livrait  à  la 
dévotion  et  n'osait  prendre  le  titre  de  roi. 

Boleslav  Boucbe-de-Travers,  son  fils,  né  d'une 
princesse  de  Bohême,  allié  de  Bohême ,  guerroyant 
toute  sa  vie ,  surpassa  son  père  dans  la  pieté  et  dans 
le*  TOoniûualioB»  de  la  pénitence.  Il  négligeait  aussi 
de  prendre  le  litre  royal  que  lui  donnaient  mainte 
fois  ses  voisins,  cl  même  le  pape,  distributeur  des 
couronnes.  L'épéc  était  chez  loi  le  signe  de  la  sou- 
veraineté. 11  observait  une  vénération  particulière  j  assoc 
pour  saint  Adalbert ,  apôtre  et  patron  du  royaume. 

Saint  Adalbert- Voïtek  natif  de  Bohême,  périt  en 
Prusse  y  prêchant  le  christianisme.  Son  corps  avait 
été  racheté  par  Boleslav  le  Grand,  el  reposait  a 
Guezn.  A  l'époque  du  bouleversement  de  l'Etal,  les 
Bohèmes,  dans  une  invasion,  pillèrent  Guezn ,  et 
enlevèrent  le  corps  qu'ils  croyaient  être  celui  du 
saint  apôtre.  Le  clergé  polonais  cependant  proteste 
qu'un  autre  saint  avait  été  substitué,  destiné  à  leur 
brigandage ,  et  assure  que  les  véritables  dépouilles 
du  saint  avaient  été  retirées  el  sauvées.  Le  fait  est 
que,  depuis  cette  catastrophe,  le  corps  de  saint  Adal- 
bert repose  aussi  bien  a  Gnezn,  en  Pologne,  qu'à 
Prag ,  en  Bohême. 

La-monnaie  de  Bohème ,  presque  dos  son  origine, 
à  L'imitation  de  différentes  enipreintead'Allemagnc , 
avait  été  frappée  sous  les  auspices  de  saint  Ven- 
ceslav  el  porta  son  nom.  Boleslav  Bouche-de-Tra- 
•vera  (1108-11139),  se  conformant  à  l'usage  des  voi- 
sins alliés,  mit  sur  ses  deniers  sa  propre  ligure 
assise  ,  tenan l  l'épée  du  souverain,  et' de  l  autre  côté 
l'image  de  siinl  Adalbert ,  Pl.  n*  4  (•).  Colle  instal- 
lation du  saint  patron  sur  le  denier  polonais 
rvt  itla  la  jalousie  bohème  :  le  duc  de  Bohème  Vla- 
idislav  (en  I109j ,  nmdtlianl  le  coin  de  sa  monnaie, 
associa  à  l'image  et  au  nom  de  saint  Venosslav  oe- 
ituideaaiaLAdaUsert. 

Depuis  l'installation  de  l'image  de  saint  Adalbert 


monnaie.  Les  ducs  de  Silésie  commentèrent  i  la 
forger  très-lard  Les  ducs  de  Pologne ,  possédant 
Gnezn,  se  trouvèrent  en  possession  de  1  atelier  mo- 
nétaire ,  placé  sous  les  auspices  de  saint  Adalbert. 
Le  monarque .  résidant  à  Krakovie ,  y  établit  néces- 
saircmenl  son  hôtel  des  monnaies. 


La  division  de  l'Etat  en  apanages,  lésant 
unité,  donna  naissance  a  un  nouveau  coin  de  plu- 
sieurs figures ,  représentant  tes  princes  collective- 
ment. Les  ducs  de  Pologne,  fabriquant  leurs  es- 
pèces muettes  à  Gnezn  .  paraissaient  dans  leur  coin 
en  guerrier  tenant  un  bouclier  et  une  lance  ,  ayant 
à  son  rôté  droit  le  monarque  qui  élève  le  gl"l» 
Quelquefois  cette  monnaie  offre  le  nom  de  Boleslav, 
i  celui  de  saiut  Adalbert,  Pl.  n*  5  :  c  est le 
nom  du  monarque,  nom  de  Boleslav  le  Crépu  (1 1 48- 
1172,  qui  était  souverain  du  pays,  suzerain  des 
ducs  de  Pologne. 

Boleslav  le  Crépu  frappait  ses  deniersà  Krakovie. 
leur  empreinte  portait  son  buste  à  l'epéc  et  son 
nom  ;  de  l'autre  cote ,  elle  offrait  trois  princes  assis 
près  d'une  table,  Pl.  n°  6.  C'est  un  collège,  un  conseil 
des  princes.  C'esluncoin  national ,  caractérisant  la 
monnaie  de  Pologne  (»). 

La  monnaie  muette ,  accréditée  dans  l'opinion  du 
siècle,  s'empara  de  celle  empreiotc  d'une  façon  un 
peu  modifiée.  D'un  côté,  elle  présentait  les  deux 
princes  prés  d'une  table,  soulevant  un  globe  j  de 
l'autre  côté,  elle  offrait  un  guerrier  debout  t— - 
un  bouclier  el  un  drapeau,  Pl.  n»  11. 


Les  denier*  étaient  l'unique  i 
laliim.  Toutes  les  autres  dénominations  dans  le 
de  monnaie  réelle.  Les  six 


uon 

compte  n'avaient  pas 


deuiers composaient  un  sco<  .skoïelx;  douze,  un  «ou, 
solidus ,  shiling ,  szelong  ;  trente  six,  un/erto,  vier- 
luna,  viardung,  cest-à-dire  un  quart  d'un  marc  : 
par  conséquent  144  deniers  composaient  un  marc , 
grivna ,  grzivna.  Mais  on  ne  fabriquait  plus  d  un 
marc  144  deniers,  ni  <00  comme  du  temps  de  Bo- 
leslav le  Grand,  mais  on  frappait  450,  plus  lard 
540,  ainsi  que  le  volume  et  la  valeur  nominale  d  un 
marc  ,  d'un  teilo,  d'un  sou ,  d'un  scol ,  était  tou- 
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jours  différente  de  la  valeur  réelle ,  qui  diminuait 
continuellement.  Par  cette  diminution ,  on  cherchait 

S in  au  fisc  ,  on  refaisait  le  numéraire  deux  ou  trois 
is  dans  le  courant  de  l'année.  En  1207,  le  pape 
Innocent  111  se  plaignait  de  ce  qu'on  lui  payait  le  j 
denier  de  saint  Pierre  vers  la  fin  de  l'année ,  quand  J 
le  numéraire  subit  la  dernière  réduction.  Cepen- 
dant la  monnaie  de  Pologne  devait  être  meilleure  ' 
que  celle  de  Bohême ,  parce  qu'en  I  250  le  pape 
Innocent  IV  exigea  du  clergé  bohème  le  payement 
en  espèr  es  polonaises  et  non  bohém»  s.  EnOn  le  de- 
nier, par  sa  dégradation  continuelle,  devint  si  petit, 
qu'il  reçut  le  nom  d'obol.  Il  n'y  avait  plus  de  grosse 


privilège  de  monnaie  qui  resta  sans  suites  Les  villes 
deSilésie,  Vrotzlav  en  1318,  Svidnilza  en  1369, 
Lignitza  en  1425,  obtinrent  le  droit  de  monnaie, 
et  ne  négligèrent  point  d'en  profiter  (*).  Quand  la 
capitale  de  Krakovie  Tut  en  1250  érigée  en  ville  du 
droit  allemand,  le  coin  de  deniers  qu'on  forgeait 
dans  la  monnaierie  de  cette  capitale  fut  marqué 
maintes  fois  de  la  porte  à  trois  tours,  Pl.  14.  Ce 
nouveau  coin  prit  sa  naissance  du  temps  de  Bolcslav 
le  Pudique,  qui  fabriquait  les  bractéalcs.  Pl.  9  ,  et 
les  deniers  dont  le  coin  avait  un  cavalier  porte- 
,  Pl.  13. 


Malgré  cette  diminution  ,  le  petit  trafic ,  toujours 
plus  animé  dans  les  classes  pauvres ,  demandait  des 
menues  espèces.  Pour  satisfaire  à  cette  exigence 
du  siècle ,  on  inventa  en  Allemagne  une  monnaie 
en  plaque  d'argent  excessivement  mince ,  qui  ne 
pouvait  recevoir  d'empreinte  que  d'un  (Ole  On 
appela  celte  sorte  de  monnaie  bractèatt;  le  vulgaire 
la  qualifiait  d'écaillé ,  de  paille.  Ces  bracléates , 
quelquefois  d'un  grand  volume  ,  étaient  si  légères  et 
si  difficiles  à  compter,  qu'on  les  dépensait  au  poids. 
La  Pologne- Lecliie  fabriqua  aus>i  ces  espèces,  à 
Krakovie,  déjà  du  temps  de  Kasimir  le  Juste  (1 177- 
1 1 94),  au  portrait  du  prince  ;  et  à  Gi;czn.  à  l'image 
du  saint  apOlre  et  confesseur,  sans  légende  ou  avec 
la  légende  de  son  nom,  Adalberlus^Pl  n°*8, 12.  Quoi- 
qu'on fabriquât  en  abondance  ces  bracléates,  ils  ne 
suffisaient  pas  encore  à  la  circulation.  Le  peuple  se 
contentait  d'un  autre  expédient.  Le  haut  prix  des  : 
fourrures,  équivalant  dans  de  grosses  sommes  au 
poids  de  lingols,  ainsi  qu'on  comptai i  un  marc  de; 
martres ,  grth-na-koun ,  comme  un  marc  d'argent , 
grzivna  trebra  ,  ce  haut  prix  donna  une  valeur  à  de  ; 
petites  portions  insignifiantes  par  leur  nature ,  mats  < 
résidu  d'une  pellicule  précieuse  pouvant  faciliter  1 
l'échange.  Telles  furent  en  circulation  les  extrémités  1 
des  fourrures  de  martres ,  kouny;  d'hermines,  gro-  1 
nostaïé ;  d'écureuils,  vieviorki  ou  6ie/y  ;  de  petits- 
gris,  popielicé,  surtout  les  museaux  et  les  fronts 
ou  lêles,  mordki,  lebkiy  qui  avaient  leur  cours 
comme  le  numéraire. 

Pendant  le  long  règne  de  Bolcslav  le  Pudique 
[i  227- 1279) ,  plusieurs  dues  .  dans  leurs  apanages , 
jouissant  du  droit  de  monnaie,  accordaient  des  pri- 
vilèges à  monnayer,  d abord  aux  évèques,  plus 
tard  i  quelques  ville.  En  1*232.  Paul  Grzimala , 
archevêque  de  Gnezn,  et  Vincent  Saleriez,  évêque 
de  Poznan  ,  furent  investis  par  les  ducs  de  Pologne 
du  droit  de  battre  leur  monnaie  particulière,  ce 
dernier  dans  la  ville  de  Kmbia  l?e  même ,  en  12*0, 
Thomas  de  Koilerogi,  évêque  de  Vrotzlav,  était 

Çrivilcgié  par  un  duc  de  Sitésie  Les  évèques  de 
rotzlav  jouirent  de  leur  droit ,  bien  que  tardive- 
ment ;  la  faveur  accordée  aux  évèques  de  Pologne 
révolta  la  noblesse,  et  il  est  douteux  que  jamais  ces 
évèques  eussent  exercé  leur  droit. 

Ce  siècle  multipliait  les  privilèges  de  toute  es- 
pèce avec  une  extrême  profusion.  On  érgea  des 
villes  par  des  privilèges  ;  on  privilégiait  les  villes 
de  jouir  du  droit  allemand.  La  ville  de  Sai.domir, 
dotée  déjà  du  droit  allemand ,  reçut  en  128ti  un 


Malgré  ces  variations  du  coin  ,  l'ancien  présen- 
tant le  collège  princier , près  d'une  table ,  continuait 
à  marquer  Ta  monnaie.  En  1290,  Henri  le  Probe, 
duc  de  Yiotzlav,  étant  monarque  à  Krakovie,  se 
s<  rvit  de  ce  coin  en  y  inscrivant  sur  le  même  coin 
LAZ  lav,  PI  11.  Le  roi  de  Bohême  Venceslav, 
devenu  roi  de  Pologne,  cl  n'empêchant  la  fabri- 
cation des  bracléates  à  ce  même  coin ,  mit  dans  l'é- 
pigraphe de  la  table \EI>C  eslav,  PI  10('«).  Vladislav 
Lokelek  redevenu  roi  en  1 300 ,  releva  sur  la 
monnaie  de  son  nom  le  nom  cl  les  tourelles  de 
Krakovie,  Pl.  15.  Bientôt  ces  tourelle»  disparurent 
à  jamais  ,  probablement  à  la  suite  de  la  révolte  de 
la  capitale  et  de  son  bourgmestre  Albert ,  en  1 31 2. 

II  est  bon  d'observer  que  le  type  du  denier  po- 
lonais, se  modelant  sur  celui  de  l'Occident,  modifiait 
toujours  son  modèle,  et  à  la  fin  faisait  évacuer  ce  qui 
ne  convenait  pas  aux  espèces.  De  bonne  heure  il 
renonça  à  la  croix ,  qui  reparut  à  peine  extraor- 
dinairement,  Pl.  5.  Après  la  réunion  delà  Pologne 
avec  la  province  de  Krakovie,  de  la  Grande-Po- 
logne avec  la  Petite- Pologne,  il  donna  congé  à 
l'image  et  au  litre  de  saint  Adalbcrt.  Depuis  cette 
époque,  la  monnaie  nationale  n'a  jamais  admis  dans 
Min  lype  aucun  saint ,  ni  aucun  objet  de  culte.  Aussi 
elle  a  renvoyé  la  porte  lourellée  de  la  capitale.  Ces 
suppressions  eurent  lieu  avant  l'année  1319. 

Le  denier  était  enfin  d'un  petit  volume  et  de  bas 
aloi.  On  répétait  à  celte  époque  qu'il  n'y  avait  de 
monnaie  nationale  que  les  espèces  noires ,  les  brac- 
léates et  les  extrémités  des  fourrures.  Cependant , 

fiar  rénumération  des  monuments  monétaires  ci- 
aile,  il  est  évident  que  le  monnayage  de  Pologne 
était  en  meilleur  élal  que  celui  de  Bohême ,  réduit 
aux  seules  bractéalcs.  Bol  eslav  le  Pudique ,  et  plus 
tard  \  ludislav  Lokctck ,  avaient  des  alliances  avec 
les  rois  de  Hongrie,  admettaient  quelques  manières 
des  espèces  hongroises,  et  observaient  quelques 
règles  du  monnayage  hongrois,  qui  aUait  mieux  que 
le  monnayage  bohème. 

Venceslav,  roi  de  Bohême  et  de  Pologne,  arrêta 
momentanément  le  désordre  dans  les  espèces  bo- 
hèmes, en  forgeant  vers  l'an  1300  une  grosse 
monnaie,  grossi  pragoise»,  qualifiée  de  laii  grossi 
pragenses ,  h  cause  qu'il  fabriquait  aussi  despe  ils, 
parti  pragoises.  D'un  marc  on  avait  60  gros ,  kopa 
sexagena,  ainsi  qu'un  gros  équivalait  à  12  deniers 
de  l'époque.  Celte  grosse  monnaie  était  apportée  en 
abondance  en  Pologne ,  et  se  mêla  aux  espèces  du 
pays ,  qualifiées  de  noires. 
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Vladislav-Lokcl>  k,  en  1319,  proclamant  l'unité 
de  l'Etat,  annonça  l'unité  de  la  monnaie,  et  réduisit 
au  silence  tous  1rs  privilèges  et  toutes  les  prétentions 
des  évéques,  des  villes  ou  des  princes.  Il  continuait 
à  battre  les  deniers  et  comptait  les  gros  de  Prag, 
et  leurs  soixantaines,  Kopy. 

Kazimir  le  Grand  éleva  le  pied  de  la  monnaie 
et  commença  à  frapper  les  grosses  espèces  de  l'épo- 
que, tant  i  Krakovic  quà  Lvov,  capitale  de  la 
Russie- Rouge,  ou  du  durhé  de  Haliez ,  incorporé 
à  la  Pologne  en  13*0.  C'étaient  les  gros,  grotxe, 
inscrits  grossi  pragenses  ou  grossi  cracovienses  :  et 
leur  moitié,  appelée  le  quart,  ktarinik,  c  est  à-dire 
le  quart  d'un  scol  Les  grosze  et  les  kvariniki  étaient 
au  coin  d'une  couronne ,  à  l'instar  de  «  eux  de  Bo- 
hême, Pl.  17;  les  kvartniki  avaient  quelquefois 
ie  coin  hongrois,  d'un  roi  assis  dans  sa  majesté, 
Pl.  16. 

Contrarié  parles  intrigues  de  la  maison  de  Luxcm- 
l>ourg,  qui  régnait  en  Bohême  et  prenait  le  titre  de 
roi  de  Pologne,  il  cherchait  à  arranger  les  démêlés 
à  l'amiable  et  cultivait  la  paix.  11  avait  cependant 
sous  les  murs  de  Krakovie  une  visite  année  de  Jean, 
roi  de  Bohême,  qui,  répandu  par  ses  forfanteries 
dans  toute  I  Europe,  partout  fabriquait  sa  monnaie 
à  des  coins  très- variés,  prenant  le  titre  de  roi  de 
Pologne ,  surtout ,  dans  différentes  légendes  de  celle 
qu'il  multipliait  dans  les  Pays-Bas.  Le  nom  de  Po 
Jogne  voyageait  avec  lui  Enfin,  en  1345.  il  renonça 
à  ce 


PÉRIODE  GROSSAI.E 
(dwcis  1333  jcsqo'a  1600). 

Le  gros  de  Prag,  du  temps  de  Kazimir  le  Grand, 
n'était  plus  comme  il  l'était  à  son  origine  :  il  subit 
une  baisse,  on  l'avait  70  d'un  marc.  Kazimir  le 
Grand  légua  à  ses  successeurs  les  ateliers  monétaires 
à  Krakovie  et  à  Lvov;  la  fabrication  de  gros,  de 
kvarlniks,  de  deniers;  leur  coin  très-simple  et  leur 
dégradation  consécutive.  La  monnaie  de  Lvov  expire 
sous  Jagello  (");  celle  de  Krakovie  continua,  et 
longtemps  elle  seule  approvisionna  la  circulation 


Le  coin  avait  dans  le  champ,  d'un  côté  un  aigle, 
le  l'autre  une  couronne;  le  nom  et  le  litre  royal, 
la  qualité  ou  la  valeur  de  la  monnaie,  cl  quelques 
•>innes  du  trésorier,  ses  initiales  ou  ses  armoiries, 
/'/.  17,  18,  -21  ,  22,  parfois  l'initiale  delà  inon- 
naierle,  Pl.  16,  K.  Krakovie.  Po-lérieurement , 
l'aigle  armoriai  de  l'État  offre  différentes  combinai- 
sons avec  le  cavalier  armoriai  Pogon ,  de  l.ilvanie. 
Nous  les  observerons  en  son  lieu.  Le  millésime  pa- 
rut sous  Sigismondle  Vieux,  en  1507.  Sous  ce 
même  Sigismond,  lorsque  la  diversité  du  numé- 
raire commença  à  se  multiplier,  on  varia  le  coin, 
eu  couvrant  un  côté  par  une  inscription  seulement 
/'/.  ^4,  28,  33  ;  en  plaçant  sous  la  couronne,  tantôt 
une  inscription,  tantôt  les  initiales  du  nom  royal, 
ou  le  chiffre  roval,  Pl.  2>,  28,  -29,  35;  on  décora 
un  côté  d'un  buste  royal,  Pl.  -23,  24,  27.  Le  chiffre 
royal  convenait  mieux  aux  deniers  et  aux  sous , 


,  c'est  à  dire  aux  menues  espèces ,  Pl.  29, 33  ;  le  por- 
trait ornait  la  monnaie  blanche  et  rouge,  Pl.  23, 24, 
32,  34,  36.  Cependant  le  chiffre  de  bigismond- Au- 
guste, de  Sigismond  III.  décora  leur  talar,  et  on  peut 
!  dire  que  toutes  les  variétés  du  coin  reparaissaient  sur 
.  tous  les  métaux,  sansdistinction.Ccs  éléments  du  coin 
se  combinent,  sans  surcharger  l'empreinte  des  es- 
«peces,  n'admettant  aucune  superfluilé  qui,  dans 
1  d'autres  pays,  était  poussée  maintes  fois  jusqu'à 
l'extravagance.  Aux  espèces  de  la  Pologne  préside 
une  pensée  purement  politique.  Leur  toin  observe 
tout  ce  que  demanden  lie  caractère  de  I  Etat  et  le  Irésor 
ou  fisc  :  il  évita  toute  mixture  hétérogène  d'habi- 
tants célestes,  d'exclamations  pieuses,  de  sentences 
ou  emblèmes.  Quelques  déviations  extraordinaires 
de  la  règle  générale  ne  rembruniront  pas  la  pureté  de 
l'idée  bien  conçue  et  suivie  Nous  signalerons  ces 
cas  exceptionnels. 

La  détérioration  des  espèces  dans  cette  période 
n'était  pas  la  faute  directe  de  la  Pologne  :  c'était  une 
contagion  générale  qui  l  e  pestait.  Son  monnayage 
lutta  contre  le  mal  qui  l'affcclail  sans  cesse ,  venant 
de  l'Occident. 

Lorsque  Louis  d'Anjou,  roi  de  Hongrie,  régnait 
en  Pologne  (1370-1382),  on  faisait  déjà  en  Bohême 
80  gros  d'un  marc  Du  temps  de  Jagello.  l'empe- 
reur Sigismond  et  les  Hussites  ne  discontinuèrent 
pas  tous  d'accord  à  altérer  le  numéraire  de  Bohême. 
l7un  autre  côlé,  les  chevaliers  Teutoniques,  ne 
pouvant  soutenir  avec  succès  la  guerre  avec  la  Po- 
logne, détériorèrent  leurs  espèces".  A  la  mort  de 
Jagello,  en  1434 ,  on  faisait  déjà  90  gros  d'un  marc. 
Le  monnayage  polonais  se  conformait  au  progrès  de 
la  diminution. 

L'administration  étrangère  de  Louis  d'Anjou, 
maudite  en  Pologne,  donna  un  mauvais  exemple 
de  la  détérioration  excessive  de  la  monnaie.  l/>  sénat 
cl  la  diète  réprimandaient,  en  1422,  Jagello,  qui 
était  trop  facile  à  tirer  les  avantages  de  la  baisse 
générale.  Les  faussaires  {«articulicrs  s'en  mêlèrent. 
On  a  pu  se  saisir  d'un  juif,  Pheter,  et  le  punir,  en 
1 407,  par  le  feu  :  mais  les  faussaires  recelés  en  Bo- 
hême, en  Moravie,  en  Silésie,  exerçaient  impuné- 
ment leur  métier  enlre  lésa  nées  1434  cl  1444, 
et  le  mal  n'allait  qu'augmenter  sous  le  glorieux 
règne  d'un  demi  siècle  do  Kazimir-Jagellonide 
(1 144-1492).  Les  Etats  de  la  république,  en  lui  re 
prochanl  qu'il  négligeait  la  Pologne  par  prédilec- 
tion pour  la  Lilvame ,  ne  cessaient  de  blâmer  la 
détérioration  du  numéraire  ;  néanmoins  cette  dété- 
rioration avançait  plus  <;ue  jamais  La  république 
se  trouva  alors  engagée  dans  une  guerre  longue  et 
onéreuse  contre  les  chevaliers  Teutoniques  (1454 
1466).  11  n'était  pas  difficile  au  trésor  de  supporter 
les  dépenses ,  mais  il  était  impossible  d'empêcher  la 
mauvaise  monnaie  étrangère  de  se  répandre  avec  le 
sang  ennemi  ;  il  était  difficile  d'obvier  à  ce  que  les 
espèces  prussiennes ,  fabriquées  dans  des  moments 
de.  (Jélressc  de  la  province ,  n'eussent  flérhi  d-nsleur 
'aloi  En  même  temps,  les  ducs  d'Autriche  cl  de 
I  Bavière,  l'archevêque  de  Sallzbourg,  plusieurs  au- 
tres princes  d'Allemagne ,  et  1  Empereur  lui  même, 
dans  le  but  de  s'enrichir  par  de  vils  moyen-,  fabri- 
quaient à  foison  une  fausse  monnaie  qui  inondait 
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ta  Pologne,  sous  le  nom  de  srftinderling  ,  d'une  ma- 
nière épouvantable.  Le  fameux  roi  de  Hongrie  Ma- 
lnias, s'élanl  emparé  do  la  Silésie  et  d'une  partie 
4e  la  Bohême,  concourut  a  oette  honteuse  opération, 
en  dégradant  les  espèces  des  provinces  conquises. 
Enfin,  sous  Jean- Albert  (149iMà0f).  un  coup  ter- 
rible fol  porté  au  gros  par  une  falsification  eflec- 
toée  dans  le  monnayage  de  la  république  même 
par  l'incurie  du  trésorier  Pierre  de  Kurozveuk.  U' 
minisire  fut  jugé  par  contumace,  et  condamné;  il 
fut  réhabilité  îiprès  sa  mort ,  mais  1rs  espèces  fabri- 
quées sons  son  administration,  appelées  piorvnki 
flonnerrellesi,  ravageaient  le  pays. 

Le  progrés  d'altération  était  «n  telle  proportion, 
que  dans  l'espaco  d'unsté  le  et  demi ,  depuis  l'appa- 
rition du  gros,  sa  valeur ,  vers  l'an  1414 .  diminua 
d'un  tiers.  hnsuite  la  détérioration  dans  l'espace  de 
60  ans  (IU4-IÔ05)  réduisit  cet  c  valeur  à  un  tiers, 
et  l'on  fabriquait  180  gros  d'un  marc  ,  Pl.  18,  19  . 
21  («). 

Le  gros,  une  fois  destiné  a  l'altération,  nes'arrê 
lait  plus  dans  sa  dégradation,  malgré  toutes  les 
mesures  qu'on  entreprenait  à  soutenir  sa  valeur. 
Les  opérations  de  l'Allemagne  devançaient  dans 
cette  altération;  le  monnayage  polonais  marchait 
ensuite  forcément. 

Ce  désordre  dans  la  monnaie  aurait  été  fatal  à 
l'Etat,  si  des  circonstances  prostrés  ne  se  lussent 
concertées  à  le  soulager,  si  l'on  n'eut  pas  eu  recours 
à  différents  moyens  qui  remédiaient  au  desordre. 
La  fortune  favorisa  le  pays ,  sa  culture  se  dévelop- 
pait ;  par  la  réunion  de  la  Prusse  ,  le  commerce  de 
céréales,  l'essentielle  richesse  de  la  nation,  n'avait 
plus  d'entraves.  Dans  les  comptes  du  négoce,  entrait 
la  valeur  nominale  et  réelle  ■  l'or  et  les  grosses  pièces 
d'argent ,  le  Qorin  dor  et  le  florin  d'argent,  frap- 
pés à  l'étranger.  Pour  donner  la  sécurité  au  petit 
trafic,  on  proclamait  des  réduirions  nécessaires, 
on  défendait  et  on  proscrivait  la  circulation  des  mau- 
vaises espèces,  on  fabriquait  les  pièces  de  plusieurs 
deniers,  sous  et  gros.  Cette  variéié  du  numéraire 
était  projetée  sous  le  règne  d'Alexandre,  et  fui  in- 
troduite sous  celui  de  Sigismond  le  Vieux.  Comme 
le  denier  se  trouvait  dans  une  diminution  trop  dé- 
gradée ,  la  somme  de  1 2  deniers ,  connue  dans  le 
compte  nominal  sous  le  nom  d'un  sol  ou  sous,  fut 
réalisée  par  la  fabrication  réelle  de  solidi ,  nzelongi. 
Ce  nom  remplaça  le  kvartr-ik  ou  demi  gros  Le  gros 
était  encore  une  monnaie  blanche  :  or.  pour  la  ren- 
forcer, on  battait  les  gros,  grouz,  le  double,  di  oiak , 
lotriple,  <ro»oA,  lequ  druple, czvurak,r\  lesextnple, 
%z»tfak.  Eniin  ou  Irappait  le  florin-laler  et  le  florin 
d'or. 

Kazimlr-Jagcllonidc,  secondant  leseflortsdes  Prus- 
siens, qui  entreprirent  de  se  délivrer  du  joug  *«s 
chevaliers  Teutoniques,  favorisa  toutes  les  préten- 
tions de  leur  province  qui  allait  se  réunir  à  la  répu- 
blique. Il  confirma  le  droit  de  battre  monnaie  aux 
trois  grandes  villes  .  Dantzik  ,  Elbing  et  Thorn, 
qui  continuèrent  à  monnayer  sous  le  nom  du  ror  de 
Pologne,  /'/.  20  ('»).  L'heureuse  issue  de  la  guerre 
de  Prusse  rejaillit  sur  le  régne  de  Ka/imir  et  sur 
la  république  le  plus  glorieux  éclat.  L'opinion  po 


Imlalre  de  différentes  villes  tournait  ses  regards  sut 
a  Pologne.  Novogrod  la  Grande ,  voulant  se  sous- 
traire au  protectorat  du  grand-duc  de  Moskou , -se 
donna  à  Kwrimir ,  mi>de  Pologne.  Elle  commença  à 
se  régir  au  nom  de  Kaahnir  et  forgea  «a  monnaie  «u 
nom  de  Kazitnir .  Cette  monnaie  n'est  pas  retrouvée 
ci  ne  dura  pas  longtemps.  Kazimir  était  trop  loin , 
et  la  Pologne  en  collision  avec  la  Litvanie,  était  trop 
séparée  par  ce|l  -  ci ,  pour  pouvoir  secourir  les 
.Wogrodicris.  Ils  succombèrent  en  1471.  Les  villes 
de  Prusse  restèrent  à  la  Pologne,  et,  sous  l'égide  de 
leurs  libertés  municipales,  concoururent  au  désor- 
dre monétaire  de  Fis 


La  Litvaniese  vit,  avec  ses  vastes  possessions , 
par  un  concours  de  circonstances,  entraîné  à  la 
politique  de  Pologne.  Le  tronc  do  Pologne  était  élec- 
tif et  l'Etal  s'organisait  en  république;  le  trône  de 
Litvanie  était  héiédilaireel  l'Ltat  basé  sur  un  prin- 
cipe féodal.  Les  fougueux  républicains ,  dois  leur 
perspicacité  infatigable,  appelaient  ordinairement 
au  trône  de  leur  république  les  héritiers  du  grand- 
duché  ,  ne  donnant  aucune  occasion  à  la  rupture 
entre  les  deux  Etats,  aussi  différemment  constitués. 
Les  deux  Etats  ne  se  séparaient  point;  mais  1  unité 
intime  d<  s  deux  nations  s'ajournait,  ne  pouvant  se 
consommer  que  par  le  rapprochement  des  deux 
principes  dissemblables  Les  républicains,  opposés 
au  fédéralisme,  espérèrent  doter  le  duché  de  leurs 
institutions ,  où  les  classes  inférieures  ne  pouvaient 
que  gagner  en  franchises  et  en  liberté ,  quand  l'aris- 
tocratie féodale,  allait  perdre  tous  ses  avantages. 
Celle-ci  reprochait  aux  républicains  le  désordre , 
I  anarchie;  ceux-là  l'accusaient  de  f.n-lion  dange- 
reuse, indoeilc,  féhme  ,  prête  à  ruiner ,  à  trahir 
I  État  Ces  accusations  n'étaient  pas  sans  fondement 
sous  le  long  régne  de  Kazimir-Jagellonide  La  Lit- 
vanie, travaillée  par  des  faclious.  s'affaiblissait,  cl 
devenait  impuissante  à  nrésener  de  perles  ses 
vastes  possessions.  Elle  refléchit  sur  sa  position  dan- 
gereuse. Après  la  mort  de  Jean- Albert,  en  1499, 
elle  envoya  une  ambassade  en  Pologne,  pour  renou- 
veler et  renforcer  l'union  des  deux  Etats  et  quérir 
quelques  innovations  et  réformes  pour  le  duché. 

La  Litvanie  n'avait  pas  de  monnaie  avant  sa 
I  première  réunion  avec  la  Pologne  (M).  Pour  les 
i  grandes  sommes ,  on  se  servait  dans  ce  pays  de 
lingots,  ce  qui  convenait  admirablement  a  l'aris- 
tocratie. Os  lingots  étaient  de  forme  oblongue, 
tirant  à  l'ovale;  ils  étaient  coulés  cl  ajustés  au 
poids  et  a  la  valeur  déterminés,  par  conséquent 
limés  nu  coupés.  Chacun  pouvait  les  fabriquer  et 
poinçonner ,  en  y  marquant  le  cavalier  armoriai  du 
dnrhe.  pngnn;  ou  son  propre  nom ,  comme  le  faisaient 
les  seigneurs  aristocrates.  Ces  lingots,  à  cause  des 
coupures  qui  les  ajustaient ,  s'appcJaient  coupons, 
rnbl.  eur  rapport  avec  le  gros,  qui  y  reçut  sa  cir- 
culai ion  ,  était  déterminé  de  benne  heure  sur  ta 
valeur  du  premier  gros  frappé  en  Pologne  Celte 
proporlion,  une  fois  établie,  se  perpétua,  malgré 
l'altération  du  gros  polonais .  et  créa  dans  le  compte 
nominal  un  gros  lilvauien  plus  fort  qui  n'avait 
pas  d'existence.  Jagello,  qui  commença  à  labriquer 
avec  ses  grands  ducs,  lieutenants,  S vidrigaïlo  et 
Srgismond.  les  kvarlniks  ou  les  demi  gros  parlicu 
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tiers  &  la  Lilvanic,  les  fit  marquer  du  cavalier  ar- 
moriai, et  leur  donna  un  pied  plus  f"rl  qu ■•  celui 
de  Pologne,  se  rapprochant  au  compte  nominal, 
mais  déjà  relatif  à  1  altéra ti  n  de  l'époque  Le  gros 
de  Lilvanic  Tut  donc  institué  au  litre  plus  élevé 
d'un  quart,  ainsi  que  le  gros  de  Pologne  au  gros 
lilvamen  était  comme  quatre  à  cinq ,  cl  longtemps 
on  observait  obstinément  cette  différence.  Les  lin- 
gots ue  discontinuaient  p.«  à  combler  les  trésors  des 
scigm-urs. 

Il  y  avait  donc  une  monnaie  de  Litvanre  qui  n'ad- 
met lait  pas  lesarmoirics  de  P«>hYgnc;celK>dePUlognc 
nep  enaitpas  non  <  ms  les  armoiries  de  Lit  va  nie.  Les 
Etais  elles  armniries  marchaient  isolément.  <ÎWle 
division  aussi  tranchée  commença  à  être  moins 
rigoureusement  observée  depuis  l'ambassade  de 
1iî»9.  qui  t  enait  de renrorrrrl  iotion  des  deux  Etats 
l-es  kvartniks  et  les  gros  d' Alexandre  et  de  Si^'S- 
mond  le  Vieux  mettaient  d'un  coté  le  c.valier 
liivanicn ,  de  l'autre,  l'aigle  polonais;  mais  ces 
armoiri  s  décoraient  ainsi  la  monnaie,  toujours  sé- 
parément ;  avant  l'union  (Mimlire,  elles  ttc  s*accos 
tent  jamais. 

Malgré  ce  rapprochement  et  le  progrès  du  sen- 
timent fraternel  entre  les  deux  nalious ,  une  vive 
aniuMisité  ne  cessa  de  diviser  les  esprits.  Le  mon- 
nayage était  un  de  ces  petits  points  de  collision  où 
l'on  aima  à  s'attaquer  réciproquement.  Les  Lit  va 
viens  recommandaient  sans  cesse  laïuélioralitm  el 
la  hausse  des  espères  de  la  république;  les  Polonais 
insistaient  sur  ceux-la ,  afin  de  se  conformer  a  la 
valeur  établie  en  Pologne.  Le  dernier  rejeton  d  s 
Jngellons,  Sigismond-Augusic,  porté  à  I  adminis- 
tra lion  du  duché,  et  élevé  à  la  royauté  du  vivant 
de  son  père,  pr.  liait  le  parti  des  Lituaniens  sous  ce 
rapport.  Il  fit  battre  tout  de  suite  lu  niounaie  de 
Li'vanie  à  son  nom,  et  on  a  certains  g  i  os  de  l'année 
I5tti  où  il  place  le  tilre  préventif  du  roi  après  le 
litre  ducal.  Son  père ,  célébrant  son  association  pré- 
ventive au  gouvernement  du  duché  el  au  litre  eu 
Pologne,  mil  en  circulation  plusieurs  foi»  un  thiler, 
où  il  plaça  les  portraits  dans  un  appareil  des  armoi- 
ries, Pl.  25  ('*). 

Après  la  mort  de  son  père,  Sigismond- Auguste 
transporta  tout  le  monnayage  en  Lit  vante,  à  Vilno. 
Là,  il  fabriqua  :  denier,  sou,  kvartnik,  gros, 
troïak,  csvorak,  sinstak,  tons  aux  armoiries  de 
Utvanie,  qualifiant  tout  de  monnaie  de  Lnvnnie, 
Pl.  27,  29  ('•).  Quand  même  de  l'antre  coté  iigorail 
un  aigle ,  cette  monnaie  ne  cessait  pas  de  s'appeler 
lilvauicnne  11  forgeait  toutes  ces  espèces  à  double 
poids  de  valeur,  selon  leur  destination.  Geltes  qui 
étaient  réservées  pour  la  Litvanie  devaient  rester 
dans  les  limites  du  duché  et  étalent  de  la  valeur  d'un 
quart  plus  forte;  celles  destinées  pour  la  Pologne 
ne  tenaient  que  quatre  cinquièmes  des  autres,  cl 
étaient  envoyées  en  Pologne.  Les  changeurs  établis 
dans  les  villes  rendaient  justice  à  la  valeur.  Cette 
mesure,  qui  manifestait  une  étrange  méfiance  contre 
le  monnayage  de  la  république,  ne  prouvait  autre 
chose  que  l'obstination  des  Litvamens  de  se  distin- 
guer et  de  ne  pas  se  conformer  au  poids  de  l'empire 
d'Allemagne .  comme  faisaient  les  Polonais ,  ayant 
tant  de  relations  pécuniaires  avec  cet  empire.  Ce 
n'était  qu'une  obstination  tenant  à  une  diffcrencv 


incommode ,  car  l'inégalité  de  1»  monnaie  était  éga- 
lement ajustée  aux  poi  ls  apportés  de  Krakovie,  el 
ce»  espèces,  monnayées  à  Vilno,  en  Lilvanic,  tant 
celles  deaiaées  pour  la  Pologne  que  celles  réser- 
vées poux  la  Utvanie,  ne  cessaient  de  satvie,  dans 
leur  proportion  >  ela'ivc,  la  dégfndatroncontmuelle, 
poussée  par  l'Allemagne  l>es.  Polonais  supportaient 
patiemment  celle,  avanie,  voyant  se  rapprocher  le 
moment  de  l'union  detiuitive,  qui  devaii  aplanir 
celte  futile  c 


Déjà  on  réglait  les  conditions  de  l'union ,  on  s'agi- 
tait grandement  pour  la  terminer.  Iles  conférences 
se  multipliaient  et  s'animaient.  L'aristocratie  lilva- 
uienne  seule  ne  cessait  de  contrarier .  de  tourner  en 
ridicule  les  plus  saces  institutions  de  la  république 
et  les  plus  raisonnables  démarches  des  républicains 
Toui  était  en  mouvement,  lorsqu'en  loOâ,  dans 
l'atelier  monétaire  de  Vilno,  parut  un  triple  gros,, 
Iroïak,  au  coin  insolite.  Au  lieu  d'élre  qualifié  de 
monnaie  de  Lilvauic,  il  portait  au  revers  la  sen- 
tence sui vanle  :  Ils  seront  raillés  par  celui  qui 
habite  les  ri  ux  ,  PI  28  {").  Celte  plaisanterie  poli- 
tique souleva  la  colère  des  Polonais,  d'amant  plus, 
qu'on  ne  donnait  que  des  explications  frivoles  ou 
dérisoires. 

Plaintes ,  règlements ,  chartes ,  comptes  des  hô- 
tels de  monnaie,  publications  des  ligures,  des  es- 
pèces, confrontation»  niiuuticuscs  de  leur  valeur 
el  de  leur  poids,  ordonnances,  décisions  des  dictes, 
tout  prouve  qu'on  avait  soin  de  la  monnaie,  et 
qu'on  ne  tardai!  pas  a  porter  remède  dès  que  le  dé 
règlement  se  faisait  sentir.  C'est  surtout  du  temps 
de>  deux  Sigismond  qu'on  obviait  avec  succès  au 
danger  qui  pouvait  résulter  du  désordre,  à  la  con- 
fusion que  pouvait  engendrer  la  collision  des  diffé- 
rentes circonstances.  Sigismond  le  Vieux,  avant 
d'arriver  au  trône,  |Missédait  le  duché  de  Glogov, 
eu  SikSie,  où  il  forgea  les  gros,  dont  la  bonté  prou- 
vait la  probité  de  son  caractère  Devenu  roi,  élu 
en  tôOfi,  il  réprima  les  ravages  qu'avait  occasionnés 
la  fausse  monnaie  phrunki;  ensuite  il  luttait  con- 
tinuellement contre  les  perturbations causées  dans 
ce  siècle,  d  un  côté,  par  la  masse  énorme  do  l'or 
qui,  du  Nouveau  Mon  te,  se  répandait  en  Europe, 
ou  la  quantité  prodigieuse  de  l'argent  qu  on 
commença,  à  y  exploiter;  de  l'autre  côté,  causées 
par  la  dégradation  excessive  de  différentes  es(*éces, 
surtout  du  gros  en  Allemagne ,  tani.  par  les  opéra- 
tions honteuses  de  plusieurs  princes  de  1'  I impire 
que  par  le  désordre  de  la  monnaie  de  Prusse.  Il 
n'avait  d'abord  qu'a  modérer  el  suivre  la  dégrada 
tiou  rapide  du  gros ,  cou  ormémonl  à  la  règle  que 
le  monnayage  polonais  s'était  prescrit  d'observer, 
le  pied  de  l'Allemagne,  el  il  en  résulta  que,  du 
commencement,  il  faisait  180  pièces  de  gros  do  1 
marc;  vingt  ans  plus  tard,  il  en  forgeait  240,  Pl.  fi, 
c  elait  réduire  le  gros  à  un  qnarl  de  la  valeur  pri 
railive  (**;.  Quant  à  la  Prusse,  une  occasion  favo 
rable  se  présenta  enfin  de  lui  imposer  une  loi. 

Quand  les  chevaliers  Teulonlques  régnaient  sur 
toute  ht  Prusse,  des  conventions  monétaires  ont  été 
faites  entre  lé  grand  maître,  les  grandes  villes  et 
l'evéq  e  prince  de  Varmie,  au  sujet  de  la  fabrication 
î  de  la  monnaie  qui  devait  être  partout  sur  le  même 
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pied,  û-s  conventions  étaient  oubliées  Unique  la 
Prusse  occidentale  se  réunit  à  la  Poiognc  f1454- 
1 166).  La  réunion  se  fil  sans  condition  déterminée  ; 
toutefois  l'indépendance  de  la  province  fut  avouée  : 
noblesse  et  bourgeoisie  gardaient  tous  les  privilèges 
exclusifs  ;  les  grandes  villes  et  1'évêque,  leur  mon 
naie  L'évéque  de  Yarmie,  présidant  les  États  de  la 
province,  content  de  devenir  sénateur  d'une  grande 
république,  avait  donné  un  bel  exemple  en  renon- 
çant volontairement  à  son  titre  île  prince  de  l'Em 
pire,  qui  ne  convenait  point  à  l'égalité  républicaine 
de  l'ordre  éque.trc  ;  il  renonça  en  mémo  temps  à  sa 
monnaie  particulière.  I*es  bourgeois  des  trois  villes 
de  Danlzik,  d'Llhing  cl  de  Thorn ,  n'avaient  pas 
tant  de  condescendance  pour  la  république  nobi- 
liaire .  de  temps  en  temps ,  ils  faisaient  agir  leurs 
ateliers  monétaires,  ne  se  souriant  pas  de  la  valeur 
du  numéraire  de  la  république  ;  ils  étaient ,  on  peut 
le  dire,  secondes  par  la  fabrique  des  chevaliers 
Teu  toniques,  qui ,  sans  égard  à  l'hommage  et  à  la 
soumission  redevables  à  la  Pologne ,  restaient  en 
état  de  révolte  et  devançaient  les  autre*  dans  l'al'c- 
ration  des  espèces. 

Un  neveu  du  roi  Sigismond,  Albert  de  Brande- 
bourg ,  devenu  grand  maître,  renchérit  sur  ses 
prédécesseurs  dans  (  insubordination.  Vaincu  en 
15:2»,  il  embrassa  le  luthéranisme .  et  s'adressa  à  la 
clémence  de  son  oncle ,  chez  lequel  il  la  trouva 
pleine  et  entière.  La  Prusse  orientale  de  Kœnigs- 
berg  fut  confisquée  sur  les  chevaliers Teutoniques, 
sécularisée  et  donnée  en  fief  à  ce  même  Albert  et  à 
ses  descendants  maies.  Qu  ml  à  son  numéraire .  le 
règlement  de  la  monnaie  de  Pologne  lui  était  im- 
posé sans  restriction,  qu  il  n'osa  t  d'abord  éluder 

Sigismond .  poursuivant  son  but,  se  vit  secondé 
par  une  ordonnance  de  Charles  Quint ,  qui  réglait 
en  1524,  pour  certain  temps,  le  m  nnayage  d'Alle- 
magne Lui-même,  il  alla  à  Danlzik,  e| ,  observant 
les  préventions  locales,  référa  aux  Etats  de  la  pro- 
vince. Nicolas  Knpernik  s'y  trouvant  comme  député 
de  Yarmie .  présenta  son  Mémoire ,  dans  lequel  il 
prouvait  que  le  fisc  ne  doit  chercher  aucun  avan  - 
tage de  la  monnaie  ;  que  la  monnaie  doit  être,  dans 
tous  les  Etals  de  Pologne,  sur  le  même  pied  ;  il  est 
d'avis  qu'il  fallait  défendre  à  la  bourgeoisie  ses 
fabrications  particulières  et  établir  un  hôtel  de 
monnaie  unique  pour  t  >ute  la  Prusse.  Ces  sages 
conseils  ne  |H»uvaient  pas  avoir  suite  sous  tous  les 
égards  :  cependant ,  ils  dirigèrent ,  autant  que 
|iermirent  les  circonstances,  les  dispositions  posté- 
rieures. Sigi  mond  établit  en  effet  à  Thorn  un  mon- 
nayage pour  la  province  de  Prusse ,  où  il  prend  le 
titre  de  seigneur  de  toutes  les  Prusses,  et  dans  la  lé- 
gende du  gros,  il  déclare  que  le  gros  est  commun 
nu*  terre*  de  Prusse,  c'est-à-dire  à  la  Prusse  orien- 
tale et  orcid  ntale  ('*);  il  décréta  en  13-Js,  une  or- 
donnance générale  qui  prescrivait  les  règles  au 
monnayage  de  toute  la  Pologne  ;  enfin  il  menaça 
les  villes  de  Prusse  de  leur  ôler  le  droit  dont  elles 
ont  abusé.  Les  v  Iles,  s'excusant ,  prolestaient 
qu'elles  n'ont  pas  mérité  d'être  dépouillées  de  léur 
droit,  parce  que  leurs  espèces  altérées  étaient  anlé 
Heures  à  l'ordonnance,  et  elles  réclamaient  l'iuté- 


condilion  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  monnaie 
d  •  Pologne.  Or,  elles  fabriquaient  toute  sorte  de 
numéraire,  or,  argent,  billon,  à  titre  et  à  l'effigie 
royale,  plaçant  au  revers  ces  armoiries  r  spectives. 
Danlzik,  Elbing  et  Thorn ,  Pl.  -26. 

l-a  monnaie  n'était  pas  l'unique  objet  qui  enve 
nimait  des  dissensions  entre  les  villes  prussiennes 
et  la  Pologne  :  il  y  en  avait  d'autres  plus  graves.  La 
république  avait  aboli  le  droit  de  naufrage,  privant 
les  villes  maritimes  de  rapines  avantageuses ,-  elle 
venait  de  retirer  le  droit  d'étape ,  dépouillant  les 
grandes  villes  de  leur  profil,  onéreux  pour  le  com- 
merce ;  elle  réprimait  différents  monopoles.  Sur- 
tout, l'amiral  de  la  marine  polonaise,  le  puissant 
Danlzik  se  fâchait  dans  son  esprit  mercantile,  inspiré 
par  la  loi  municipale  étrangère  et  par  la  bigoterie 
fanatique  de  la  nouvelle  doctrine  luthérienne,  qui 
le  disposaient  pour  l'Allemagne,  où  la  pacification 
religieuse  venait  d'être  proclamée  en  f552.  Danl- 
zik conçut  l'idée  de  se  donner  à  l'Empire.  Sigis- 
mond-Auguste ,  dans  cette  extrémité,  se  rendit 
personnellement  dans  cette  vill- ,  bravant  l'effer- 
vescence de  la  population  et  calma  l'orage  par  la 
persuasion.  Mais  le  puissant  amiral  avait  de  nou- 
j  v  elles  plaintes  et  inquiet  ides,  à  cause  de  quelques 
i  droits  que  le  roi  de  Pologne  prélevait  dans  son 
i  port ,  à  eau»*  de  la  marine  de  la  république  et  des 
I  armateurs  royaux  qui  croisaient  dans  la  ll.ill ique 
|  à  l'occasion  de  la  guêtre  de  Livonie.  Ses  méconten- 
i  tements éclatèrent  en  une  guTrc.  Danlzik,  profi- 
tant d  une  division  dans  la  république ,  se  déclara 
pour  h*  parti  de  l'empereur  Maximilicn,  qu'une 
I  faction  portait  au  trône  de  Pologne,  contre  Etienne 
|  Balori.  Danlzik  ,  assiégé  en  1577,  par  Uatori ,  se  dé- 
fendit vigoureusement ,  et  pour  subvenir  aux  dé 
penses  de  la  guerre,  on  y  fil  fondre  le  5  juin  1577 
d'anciens  bustes  de  saints  qui  étaient  d'argent,  et 
les  vases  des  églises,  d'or  et  d'argent,  dont  on 
frappa  des  pièces  de  nécessité  en  or  de  ducats ,  et 
en  argent  de  gros  et  de  lhaler,  Pl.  30,  à  l'effigie  de 
Jésus ,  avec  la  légende,  peu  compatible  au  mon- 
nayage national ,  dictée  par  la  prédisposition  pieuse 
du  protestantisme  :   Christ    sauveur,  défends- 
nous       La  ville  se  soumit  enfin,  et  après  quel- 
ques années  de  délibération,  une  pacification  fut 
conclue  e!  la  bonne  harmonie  consolidée  Danlzik 
et  les  deux  autres  villes,  Elbing  et  Thorn,  conti- 
nuèrent de  ino.inayer  en  paix  et  sécurité  toutes 
sortes  d'espèces,  or,  argent,  billon,  cuivre,  PI  37, 
41,43,45. 


grité  de  leurs  privilèges  octroyés  par  le  roi.  En  avecl' 
dernier  lieu,  le  monnayage  leur  était  réservé,  à 


Le  règne  des  deux  Sigismond,  surtout  celui  de 
Sigismond  Auguste,  est  le  plus  beau  moment  dans 
le-»  fastes  de  la  Pologne.  L  s  sciences  du  siècle  cul- 
tivées, la  culture  du  pays  doublée,  l'ordre  et  l'or- 
'ganisation  réglés  et  rectifiés,  le  principe  de  1  État 
!  posé.  Aussi  la  monnaie,  depuis  l'ordonnance  de 
15-28,  de  Sigismond  le  Vieux,  subit  nv-ins  de  va- 
|  rialion  dans  sa  valeur.  Im  gouvernement  avait  as- 
sez de  pouvoir,  d'empêcher  la  circulation  de  la 
fausse  monnaie  fabriquée  k  Svidnitza  en  15*26  et 
15-27.  ensuite  à  Lignilza  en  1533  et  1545.  Sigis- 
mond- Auguste  conclut  en  1549  une  convention 


Ferdinand ,  pour  soutenir  de  part 
et  d'autre  les  espèces  sur  le  bon  pied,  et  il  adressa 
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en  1566,  des  réclamations  énergiques  de  ce  que  la 
convention  D'était  pas  loyalement  observée,  et  les 
fabriques  de  faussaires  à  Glogov  étaient  tolérées 


Sigismond- Auguste,  accomplissant  l'organisation 
de  la  republique,  abolit  la  féodalité  lilvanienne, 
incompatible  avec  les  institutions  de  la  Pologne  ; 
institua  dans  le  grand-duené  toutes  les  libertés  dont 
jouit  la  Pologne  -,  justii-e ,  législation ,  impositions, 
devaient  dorénavant  marcher  comme  celles  de  Po- 
logne; lui-même,  convaincu  qu'aucun  mortel  (mo- 
narque) ne  peut  prétendre  à  la  possession  hérédi- 
taire d'un  état  ou  d'un  peuple,  renonça  de  son 
propre  mouvement  au  droit  d'hérédité  au  grand- 
duché  que  sa  maison  possédait  depuis  quelques 
siècles,  et  appelle  les  Litvaniens  à  l'élection  du  chef 
de  l'Etal  en  commun  avec  les  Polonais.  Chaque  pos- 
sesseur territorial,  c'est-à  dire  propriétaire  fon- 
cier, de  quelque  culte  qu  il  fût ,  catholique ,  protes- 
tant, grec -uni,  grec-schisinatique,  mahoroéian, 
participa  également  à  tous  les  droits  civiques,  la  reli- 
gion n'ayant  aucun  effet  dans  la  jouissance  politique. 
Ce  principe  mis  en  pratique  coopéra  puissamment  à 
l'union  nationale.  La  co-équalion  de  la  Lilvanie 
avec  la  Pologne  étant  achevée  sur  ces  bases ,  rien 
n'empêchait  l'union  des  deux  nations,  conclue 
définitivement  en  1569  à  Lublin  Par  cet  acte  solen- 
nel ,  la  co-équalion  de  la  monnaie  était  arrêtée. 
Désormais  la  monnaie  des  deux  nations  va  être  du 
même  poids,  aloi ,  volume  et  valeur  ;  les  armoiries 
des  deux  nations  vont  s'actoter  sur  le  inome 
coté  de  la  monnaie.  Pl.  31,  33,  34,  40,  44, 
48,49. 

Si fiismond- Auguste  réglait  en  même  temps  la 
monnaie  des  nouvelles  provinces  qui  allaient  se 
réunir  a  ses  Etats.  Lorsqu'on  concertait  l'union  na- 
tionale, la  Hanse  et  l'ordre  des  chevaliers  porte- 
glaive,  recherchaient  le  protectorat  de  la  républi- 

3ue  de  Pologne  :  on  n'a  pas  voulu  acquiescer  à  la 
eroandc  de  la  première ,  mais  on  n'a  pas  repousse 
les  sollicitations  des  autres.  Après  quelques  hésita- 
tions, la  Cologne  et  la  Lilvanie  se  virent  entraînées 
dans  un  dédale  d'événements  mal  assurés,  qui  al- 
laient déchirer  les  possessions  des  chevaliers.  La 
plus  grande  partie,  effrayée  de  l'invasion  cruelle  et 
sauvage  du  grand -duc  de  Moskovie,  se  rendit  à  la 
Pologne  ;  une  autre  portion  appela  à  son  secours 
les  Suédois.  L'introduction  du  protestantisme  dé 
truisit  en  même  temps  l'aisance  des  évéchés  et  des 
chevaliers  porte-glaive.  Suivant  la  convention  de 
1561 ,  la  Lilvanie  devait  former  une  province  de  la 
république;  la  Kourlande  avec  le  Semigal  furent 
ériges  en  un  duché  relevant ,  donné  au  dernier  maî- 
tre porte-glaive  Gotl><rd  Keltlcr,  jusqu'à  l'extinc- 
tion de  ses  descendants.  Par  ce  changement,  la 
monnaie  lilvanienne  des  chevaliers  porte-glaive  et 
épiscopale  de  Derpt  et  de  Riga,  cesse  d'exister,  uue 
nouvelle  est  établie.  Les  dues  de  Kourlande  cl  du 
Semigal  étant  obligés  de  tenir  leur  monnayage  sur 
epied  de  celui  de  Pologne,  avaient  le  droit  de  pla- 
cer dans  le  coin  leur  propre  effigie ,  mais  devaient 
le  marquer  des  armoiries  des  deux  nations  qui 
composaient  la  république  Pl.  31  («).  Ce  coin  se 


soutenait  sur  toute  sorte  de  monnaie  inaltérable  - 
ment,  jusqu'à  la  fln  de  l'existence  du  duché  de 
Kourlande.  On  battit  le  numéraire  spécial  de  Làvo- 
nie,  au  coin  d'un  griffon  armoriai  de  la  province, 
et  on  accorda  le  monnayage  à  la  ville  de  Riga, 
Pl.  32,  aux  mêmes  conditions  que  devaient  obser 
ver  les  villes  de  la  Prusse. 

Une  guerre  épouvantable  désola  les  frontières  de 
la  Livonic  et  delà  Lilvanie  Le  grand-duc  de  Mos- 
kou ,  étendant  le  carnage  et  le  feu ,  crut  déjà  triom- 
pher en  s'emparant  de  plusieurs  villes  qu'il  dépeu- 
plait et  entourait  de  déserts,  lorsqu'une  main  forte 
vint  le  troubler  dans  ces  murs  solides  du  Kremlin. 
Elienne  Balori  recouvra  les  pertes ,  et  cédant  aux 
instances  d'un  légat  de  la  cour  de  Rome,  prescrivit 
en  1582  les  conditions  au  .grand-duc,  et  assura  la 
paix  à  la  Livonic.  Le  roi  Elienne  lit  proclamer  ses 
triomphes  par  sa  grosse  monnaie. 

Nous  avons  déjà  mentionné  qu'on  monnayait  en 
Pologne  une  grosse  monnaie ,  le  florin  d'or,  quali- 
fié déjà  de  ducat  depuis  Alexandre,  et  le  florin 
d'argent,  appelé  lhaler,  depuis  Sigismond  le  Vieux. 
Tous  les  dieux  offrent  de  remarquables  déviations 
du  coin  ordinaire.  Le  florin  d'or  d'Alexandre  n'é- 
tait qu'une  imitation  de  florin  d'autres  pays,  seule- 
ment saint  Jean- Baptiste  fut  remplacé  par  saint 
Stanislav.  ta  Pologne  est  l'unique  Etal  qui  n'ait  pas 
de  saint  dans  la  suite  de  ses  rois,  qui  n'ait  guère 
pensé  à  leur  béatification  ;  aussi  sa  monnaie,  avec 
son  idée  purement  politique ,  répugne  de  mêler  le 
sacré  au  profane.  Le  florin  d'or  d'Alexandre  offre 
l'unique  exception  Sigismond  le  Vieux  distin- 
gua ses  ducats  par  une  légende  qui  portait  :  Le 
juste  excellera  comme  un  palmier  {").  La  même 
légende  fut  répétée  sur  les  ducats  du  même  roi, 
frappés  par  la  ville  de  Dantzik.  C'était  une  dévia- 
tion de  la  légende,  aussi  unique;  tout  l'or  suivant, 
jusqu'au  dernier  roi ,  observe  le  type  général  des 
espèces,  en  Pologne,  en  Lilvanie  et  dans  les  villes 
de  Prusse,  Pl.  26.  36,  37,  38,  42,  48.  L'or  naja- 
altération. 


Les  grandes  pièces  en  argent ,  offrant  plus  d'es- 
pace sur  la  surlace  de  leur  volume,  furent  spécia- 
lement destinées,  par  les  deux  Sigismond ,  à  quel- 
ques variations  du  emin,  dans  les  armoiries,  dans 
le  i  hiffre  royal  et  dans  les  effigies ,  Pl.  25.  Les  demi- 
pièces  de  Sigismond  le  Vieux ,  portaient  dans  leurs 
légendes  :  O  roi!  Dieu  te  réjouira  dans  ta  vertu  (**). 
Les  légendes  des  deux  lhalers  de  Balori  proclament 
ses  victoires.  L'un  dit  le  jour,  le  mois  et  l'année  de 
la  prise  de  Polotzk,  et  les  indique  en  latin  :  l« 
xwgt  nevf  v'aovt  Poiock  est  recowré  va  étrangers 
sont  affligés  ttephan  se  saisit  ne  places  fortes  (**). 
Quand  on  relire  et  on  compte  dans  le  latin  et  la. 
traduction  française  que  nous  donnons,  les  lettres 
chiffrâtes,  on  retrouve  le  nombre  de  l'année  1579. 
Cette  manière  de  l'indication  de  l'année  était  du 
goût  de  ce  siècle.  La  légende  de  l'autre  thaler  di- 
sait :  Par  sa  main  puissante  et  son  illustre  bras,  il 
restitua  la  Livonic  à  Dieu  et  au  royaume  de  Polo- 
gne, l'an  du  salut  1582  ("). 
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Aussi  Sigismond  III  célébra  le  Uarat  de  son  fils  l  de  roi  de  Pologne,  sur  toutes  ses  espèce»,  Etienne* 
par  des  légendes  d  un  lhaler.  On  y  lit  autour  d'une  '  Batori  mit  son  titre  de  Pologne  sur  le  florin  d'or  de 

Transylvanie;  et  Sigismond  111  traînait  ce  tu  m 


pyramide  i  Je  vais  briller  de  la  sorte ,  et  autour  du 
buste  :  yiadislav  Sigismond,  prince  polonais  et  sué- 
iàis,  élu  grand-duc  de  Moskou  160(  (").  Sigis- 
mond III  aimait  à  prôner  ses  victoires  incon- 
stantes et  sa  triste  gloire ,  mais  il  a  renvoyé  cette 
charge  à  l'empreinte  des  médailles,  délivrant  la 
monnaie  de  celte  peine.  Désormais,  à  I  exce  ption 
rare  de  villes  de  Prusse ,  aucune  montiaic  de  Po- 
logne ne  fera  ressortir  aucun  événement  ;  et  il  n'y 
en  a  qu'une,  de  l'interrègne  du  11.3-2  .  qui  se  sertît 
encore  d'une  sentence  :  Dieu  surveillera  (I)cus  pro- 
videbil). 

Il  en  résulte  qu'Éllenttc  Balnrl  se  distingua  de 
ses  prédécesseurs  p  ir  quelques  pièces  cnmménw  ' 
rntives  de  la  grosse  monnaie.  11  Se  distingua  non ' 
moins  par  sa  politique.  Belliqueux  et  converti,  ill 
entreprit  d'agir  <  ontre  le  principe  qui  faisait  pros-( 
pérer  l'Etat  pendant  plusieurs  siècles  ;  il  se  propo 
sait  de  i  hanger  la  république  en  une  monarchie 
héréditaire.  S'il  n'a  pu  activer  ses  projets,  il  ébranla 
les  éléments  des  deux  nations.  Quant  à  la  monnaie 
grnssalc  et  dénaritile,  il  la  laissa  sur  le  même  pied. 
Pl.       33,  34.  (»).  Kn  effet ,  depuis  l'ordonnance 
de  Sigismond  le  Vieux,  en  15-28,  jusqu'à  la  mnrt 
de  Ilatori  en  1582,  pendant  cinquante  ans,  la  mon- 
naie fléchit  peu  et  lentement.  Batori ,  par  ses  am- 
bassadeurs (  1 574  ,  157S) .  reprochant  aux  empe- 
reurs leur  incurie  en  Allemagne,  repoussait  toute 
idée  de  la  détérioration.  Un  allemand,  Jean  Relti- 
ger,  s'était  présenté  en  1579,  avec  des  projets 
d'aï  ération  lucrative  pour  le  trésor  Batori  répon- 
dit ;  «  Nous  ne  voulons  nous  rendre  vils  par  une 
»  vile  monnaie  ;  que  l'Allemand  s'adresse  à  ceux 
•  qui  chei  rhent  à  soulager  leur  indigence  par  les 
.  larmes  de  la  misère.  » 

Sigismond  III  pensait  autrement.  Sa  conscience 
fut  dirigée  par  quelques  jésuites  qui  entretenaient 
une  correspondance  suivie  avec  le  jésuite  Ijimer- 
morn,  confesseur  et  conseiller  intime  de  l'empereur 
Ferdinand  1 1,  auquel  il  ne  négligeait  de  donner  des 
avis  de  l'altération  des  espèces  qui  devait  ruiner  les 
damnés  hérétiques.  Admirable  exemple  pour  Sigis- 
mond III ,  qui  n'avait  pas  besoin  de  conseillers,  et 
tirait  tous  les  profits  possibles  de  tous  les  ateliers 
monétaires  de  Krakovie,  Posen,  Bidgoscz-,  Vilno.  Il 
les  donnait  en  bail  lucratif  pour  sa  cassette  et  pour 
les  baillants.  Le  progrès  de  la  détérioration  était  en 
peu  d'années  énorme.  Dans  les  dernières  années  de 
Batori,  on  frappait  jusqu'à  280  gros  d'un  marc. 
Trente  ans  plus  tard,  Sigismond  III  fit  battre  350, 
et  dix  années  après  ,  en  161 1  ,  il  fit  forger  575  gros 
d'un  marc  ;  en  1630,  le  chiffre  monta  jusqu'à  800. 
PI  35  (■». 

'  i>ous  nous  arrêtons  ici ,  e(  terminons'  la  période 
du  système  grossal,  le  gros  devenant  dorénavant 
un  billon  qui  réduisit  bientôt  au  néant  l'antique 
denier.  Les  dernières  années  de  celte  période  of- 
frent ce  singulier  phénomène  de  pèlerinage  du  nom 
polonais  sur  le  coin  des  espèces  étrangères.  Henri 
de  Valois ,  s'esquivant  de  la  Pologne  en  (575,  porta 
le  nom  de  la  Pologne  en  France,  où  il  se  qualifia 


sur  son  numéraire  de  Suède ,  et  introduisit  le  pre-1 
mier,  dans  le  coin  de  Pologne,  un  titre  étranger  de 
la  royauté  de  Suéde 


PERIODE  FLORENALE 


1600  jusqu'à  1795). 


En  »bardm4  la  troisième  période  du  monnayage 
polonais .  nous  devons  avouer  que  l'époque  de  sert 
commencement  se  |  résente  vaguement ,  difficile  è< 
fixer,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  les  périodes  pré* 
rédenles.  Quand  le  système  dénarial  était  introduit' 
eu  Pologne,  le  denier  existait  seul ,  sans  confusion 
avec  d'autres  espèces.  Pendant  plusieurs  siècles  ses 
ihangemenis  se  succédaient  sans  interruption,  de 
génération  en  génération  j  toujours  l'unique  progé-' 
niture  du  denier  dégradé,  succéda  à  son  père  sans*' 
Tormer  aucune  lignée  collatérale  Le  gros  entrant  et» 
Pologne,  n'offrait  aussi  qu'une  tige,  qui  devait,  dans 
sa  croissance  et  déeroissanre  postérieure,  se  ra- 
mifier, et  produire  différentes  branches  de»  cspècM 
fictives  ou  réelles,  doublée»,  triplées ,  multipliée*' 
dans  leur  valeur,  ou  divisées  entre  !  argent  ou  billon 
et  le  cuivre,  et'  qui  arriva  dans  la  troisième  période.1 
Le  gros  existait  comme  le  denier,  indépendamment 
des  autres  monnaies,  et  il  se  propageait  sans  aucun 
concours  des  autres. 

Le  florin  se  présente  dans  une  autre  condition. 
Avant  de  s'établir  en  Pologne  et  délaborer  un 
système  dans  le  monnayage  de  ce  pays,  il  formait 
déjà  une  nombreuse  famille  qui  avait  contractée  des 
allianees  variées  avec  d'autres  espèces  et  s'était 
multiplié**  sous  différents  noms  tant  sur  les  deux 
métaux  précieux  que  dans  le  compte  nominal.  Si 
l'on  s'attache  à  l'apparition  de  son  nom  en  Pologne, 
et  de  la  fabrieation  de  quelques  espèces  de  sa  famille 
variée ,  la  date  de  l'époque  remonte  au  XV'  siècle, 
et  au  commencement  du  XVI'  ;  et  si  l'on  s'arrête  à  la 
création  réelle  des  pièces  nommées  florins  tlotovki , 
la  date  descend  à  la  seconde  moitié  du  XV H* 
siècle. 

Le  florin  d'or,  monnaie  assez  ancienne,  trouva 
d'abord  un  frère  dans  le  ducat.  Le  monnayage  po 
louais  forgeant  des  espèces  d'or,  fabriqua  depuis 
«505,  réellement  des  ducats,  en  les  qualifiant  indis- 
tinctement florin  d*or  ou  dwat,  qu'on  y  appelait 
aussi  écu  d'or.  Ce  florin  rouge  czervony  zlàty, 
dukat,  toujours  ajusté  à  la  bonne  condition  de  dùcàts 
de  Hongrie ,  ne  s'embrouille  pas  dans  lé  système 
d'argent 

En  Allemagne,  oh  iuVêntA  tfn  florin  d'argent, 
monnaie  fictive ,  dortt  on  commença  à  fabriquer  des 
picees  courantes  en  148t.  Dans  la  même  année! ;  on 
y  mit  en  circulation  d'autres  pièces  equiraîenteg 
qui  bientôt  prirent  le  nom  de  thaï*  oaéc*.  Ceadetï! 
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progénitures  Je  la  grosse  monnaie  blanche ,  allaient  | 
d'abord  ass'-z  al  pari .  succomba  ut  cependant  assez 
sensiblement  de  leur  haute  valeur  primitive  Avec  j 
Je.  temps,  en  Allemagne,  dans  chaque  province,] 
presque  dan*  chaque  canton,  la  valeur  du  florin  et 
de  I  peu ,  se  divisa  et  varia  dans  sa  baisse ,  les  thalers 
soutenant  mieux  leur  hauteur.  Le  florin  de  compte  , 
.multiplia,  encore  plus  de  diversité,  selou  la  date  à| 
.laquelle  une  province  ou  un  canton  s'attachait  dans , 
sou  compte. 

I  i  Pologne  et  la  Prusse  n'étaient  pas  d'accord 
dans  leur  compte  de  florin  fictif,  quoique  le  lhaler, 
i  l  plus  tard  lo  florin  xlo(otku  furent  Ira ppé-s  sur  le 
pied  Dans  le  môme  compte,  un  florin  en  Potoune 
nvnlait  30  gros  ;  or  à  mesure  que  le  gros  diminuait, 
/le  florin  devenait  moiudre  Quand  Sigi-moud  le 
Vieux,  commença,  en  1520,  à  battre. thalers ,  et 
U  >  dumi-lualers,  ils  répondaient  aux  (loi  <ns  courants. 
C'étaient  des  florins  d  argeut  de  614  :  grains  de  l'ar- 
gent pur-  Aussi  étaient- ils  quelquefois  marqués  du 
chiilre  30,  c'est  la  valeur  de  30  gros.  Un  thaler  de 
>6<gisn»onci- Auguste  (1565),  porte  encore  ce  nombre, 
.quoiqu'il  ne  réponde  plus  aux  30  gros,  les  thalers 
soutenant  mieux  leur  hauteur.  Aussi  les  thalers  de 
Jtotori  et  de  Sigismond  III .  d'autant  plus  de  leurs 
successeurs  n'étaient  plus  de  florins.  Le  florin  était 
une  monnaie  de  compte  de  30  gros.  Du  temps  de 
4>ixiauMMid  III,  «n  1020,  ou  comptait  4  florins 
d'argent  pour  un  florin  d'or  ou  ducat .  et  le  nombre 
4e  florins  dans  un  ducat  augmenta  toujours  pendant 
«m  régne. 


Mous  avons  déjà  remarqué  à  quelle  rapide  dété- 
rioration avait  été  livrée  la  monnaie  grossale  sous 
Sigismond  III.  Celle  dégradation  ouvre  cette  trisie 
période  qui  déroule  une  longue  décadence  de  l'Etat, 
une  suhc  de  souffrances  et  de  calamités,  à  peine 
interrompue  par  quelques  intervalles  de  repos  ; 
période  qui  découvre  dans  la  monnaye  un  désordre 
effrayant ,  coopérant,  à  plusieurs  reprises .  aux  mal 
heurs-et  à  la  ruine  générale.  La  marche  et  la  dépra- 
vation de  la  monnaie  extérieure  concourut  immen- 
sément à  la  confusion ,  mais  ne  donna  point  d'impul- 
sion directe  au  désordre  du  monnayage ,  qui  résulta 
'des  causes  intérieures. 

Sigismond  III,  prétendant  à  la  couronne  de  Suéde, 
qu'il  avait  perdue,  allié  de  la  maison  é' Autriche  qui 
.soutenait  une  guerre  acharnée  contre  les  héréli- 
.  ques,  en  s'engageant  dans  mille  embarras  par  des 
machinations  obscures,  perdait  le  terrain  contre  la 
.Suéde,  favorisant  la  politique  autrichienne  et  par- 
ticipant clandestinement  4  fa  guerre  de  Trente  ans, 
jl.se  vil  accusé  de  trahison.  Ses  inclinations  réprou- 
vées décèlent  m<*me  la  monnaie,  Il  imagina,  vers 
1614,  un  coin  à  l'instar  de  celui  de  l'empire.  D'un 
pôlé  ll  plaça,  comme  à  l'ordinaire  les  armoiries  de 
l'Etal,  de  l'autre  côté  il  mît  le  .globe  surmonté  de 
la  croix  avec  le  chiffre  24,  qui  désignait  qu'autant 
de  pièces  de  celle  monnaie  valaient  un  thaler.  Le 
,  jLbpler.de  cette  époque  .comptait  36, gros;  or  ces 
.nouvelles  pièces  valaient  un  gros  et  demi ,  pçltorak, 
,©u  3  deju^gros  ;  aussi  sur  certaines  pièces  on  vit , 
nonobstant  le  nombre  24,  emprunté  du  modèle,  le 


nombre  de  3,  qui  désigne  la  valeur  trois 
gros. 

Il  enrichit  son  coin  de  plusieurs  innovations  qui 
vont  distinguer  grand  nombre  des  pièces  de  celte 
période.  Il  doubla  les  armoiries  des  deux  nations 
et  écarlela  l'écusson  pour  1rs  placer.  Pl.  12.  46, 
47.  Il  réunit  aux  litres  ordinaires  du  chef  de 
la  république,  ses  litres  étrangers  du  rot  héréditaire 
de  Suéde,  Pl.  36  (*•).  G*  titres  prenaient  ses 
deux  fils  qui  lui  ont  succédé  Vladislav  IV  et  Jean- 
Kazimir,  /'/.  37,  40,  42. 

La  detériorati  n  continuelle  de  ces  espères  pro 
voqua  la  réprobation  de  «ailes  h»  diètes,  et  irrita 
particulièrement  les  Prussiens  et  les  Dimlzikois  JJs 
eurent  I  audace,  en  1613,  de  les  interdire  citez  eux, 
sur  oui  celles  des  ateliers  de Mariunbourg  et  de  liid- 
goszcz.  SigUmond,  surpris  de  la  sorte,  désavoua 
ces  espèces.  Il  reuouvela  des  règlements,  il  décréta 
de  concert  avec  les  Etals  de  Prusse,  le  mode  de 
monnayage  et  la  fabrication  des  espèces  <  e  10 
gros,  dztesiataki  Ci-pendant  line  cessa  de  dépra 
ver  ses  espèces  Tourmenté  de  reproches,  Taligué 
par  des  cris  qui  s'élevaient  de  toute  part  contre  lui, 
vers  la  fin  de  son  règne  (1627-1631  ),  il  renonça  à 
la  monnaie  qu'il  avait  avilie. 

En  effet ,  après  une  longue  et  douloureuse  expé- 
rience, les  esprits  s'agitaient  de  plus  en  plus,  des 
projets  d'amélioration  élaieut  dressés  par  des  écri- 
vais et  par  la  représentai  ion  nationale.  Les  publi- 
cisles  lançaient  des  écrits  sérieux  et  des  pamphlets, 
tels  que  Sccygniovski ,  Grundwagner,  Jean  Cic- 
sielski,  Marsilius  Philipsen ,  et  plusieurs  ault es. 
connus  de  nom  ou  anonymes.  On  a 
cessant  de  fabriquer  les 
remédierait  à  la  confusion 


cru  quén 
,  on 


Vladislav  IV  calma  pour  un  certain  temps  et  les 
irruptions  suédoises  et  les  troubles  du  numéraire. 
Il  ne  frappait  que  de  grosses  espèces  routes  et 
blam  bes.  On  ne  connaît  à  son  empreinte  que  des 
ducats  et  desécus.  Pour  la  monnaie  grossalc,  un  ne 
lit  que  des  essais  de  pièces  oe  3  ,-de  f  et  de  18  gros, 
que  le  temps  conserva  dans  quelques  exemplaires 
inappréciables  pour  les  amateurs  de  la  numisma- 
tique. Les  villes  de  Prusse  suivirent  l'exemple  eljje 
firent  que  très  peu  de  menues  espèces,  s'altacbant 
spécialement  aux  écus  el  aux  ducats,  Pl.  87, 
et  des  commémorai  ions  de  quelques  événements 
qu'elles  firent ,  avaient  été  faites  sur  des  thalers.  La 
ville  de  Tliorn  célébra  sa  résistance  aux  attaques 
des  Suédois  en  1 629 ,  par  des  thalers  sur  losquels  on 
voit  les  faubourgs  incendiés  par  des  bourgeois 
assiégés,  avec  la  légende  •  /•  fidélité  et  la  constance 
prouvéenpar  le  feu.  Thorna4laqué  -est  détendu  avec 
l'aide  de  Dieu  puissant,. par  l'énergie  des  citoyens, 
le  16  février  16^9  (»').  La  même  ville,  pendant  l'in- 
terrègne, inscrivit  sur  son  lhaler  Dieu  «urvtillera 
(Dcus  providebit).  La  paix  de  Stumsdorf  étant 
signée  en  1635,  la  ville  d'Elbing ,  célébra  en  1630 
sa  délivrance  et  la  paix  par  nu  thaler  inséra  Elbing 
sauvé  pendant  la  guerre  {Elbinga  in4cr  arma  ser- 
val» l  Cependant  elle  était  déjà  menacée  de  voir 
le  une  tnonnaiesuédoise.  Gustav  Adoif avait 


chez  elle 
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Jcus  d'Elbing. 


ses  atelier»  de  Suède,  les 


L'invasion  des  Suédois  priva  la  Pologne  de  deux 
ilelicrs  monétaires  :  les  Suédois  s'étaient  emparés 
de  toute  la  Livonic,  et  en  16-24 ,  de  la  ville  de  Riga 
Guslav-Adolf ,  Christine  et  Charlcs-Gustav  frap- 
paient de  grosses  espèces  à  titre  de  celte  nouvelle 
i ,  et  ils  firent  travailler  l'atelier  de  Riga 
espèces  égradées  au  dernier  point,  en 
valeur  intrinsèque,  à  une  prodigieuse 
quantité  de  14,480,000  florins  dans  l'intervalle  de 
trente-six  années,  dont  presque  la  moitié  avait  été 
fabriquée  dans  les  six  années  du  régne  deCharles- 
Guslav  !»*).  En  ajoutant  à  ce  nombre  les  menues  es- 
pèces qu'il  fil  fabriquer  à  Elbing,  on  pourra  s'ima 
giner  quel  fléau  se  répandit  sur  la  Pologne  de  ces 
deux  points.  C'était  déjà  du  temps  de  Jean  Ka- 


La  monnaie  de  Jean-Kazimir  était  d'abord  bonne; 
son  or,  plus  varié  qu'à  l'ordinaire,  résistait  tou- 
jours à  la  dépravation,  Pl.  38,  42,  f13).  On  ouvrit 
en  1649  les  ateliers  à  Krakovie,  à  Vilno,  à  Posen  , 
à  Ridgoszcz ,  aussi  bien  pour  les  espères  grosses , 
que  grossalcs  ;  les  avantages  ne  devaient  plus  aller  à 
la  caisse  royale,  mais  au  trésor  de  la  république 
L'ne  commission  surveillait  consciencieusement  le 
monnayage,  ayant  plus  d'égard  à  l'utilité  publique 
qu'au  profildu  fisc.  Après  quelques  années,  en  1 654 , 
une  diète  désapprouva  ce  désintéressement  et  pres- 
crivit d'abord  un  modique  avantage  qui ,  gran- 
dissant, devait  bientôt  contribuer  à  la  ruine  du 
pays. 

Il  est  dans  la  destinée  des  nations  de  s'égarer  et 
d'expier  les  fautes  dans  lesquelles  on  porte  un 
nv.'Uglemenl  inexplicable.  Aucune  force  humaine 
ne  saurait  les  préserver  du  sort  qu  elles  se  pré- 
parent. Dans  des  moments  d'une  pareille  fatalité 
pour  la  Pologne ,  la  monnaie  ne  se  trouvait  plus 
sous  la  disposition  du  chef  de  l'État,  elle  ne  portait 
que  son  nom  ,  et  elle  était  sous  la  direction  immé- 
diate de  la  nation  et  de  sa  représentation.  Les  évé 
ncraents  funestes  se  déclarèrent  à  l'époque  de  In 
pacification  de  l'empire  qui  allait  sortir  de  la  guerre 
de  Trente  ans ,  et  tout  de  suite  la  république  se  vit 
ébranlée  dansscs  éléments.  Les  litres  de  son  roi,  que 
la  monnaie  ne  cessait  de  proclamer  comme  héritier 
de  Suéde ,  ne  donnaient  aucun  ombrage  aux  mo- 
narques régnants,  mais  ces  titres  dans  une  com- 
munication diplomaliqucelle  manque  des  etc. ,  etc. , 
servirent  de  prétexte  à  (harles-Guslav  de  se  ruer 
sur  la  Pologne  prête  à  renoncer  à  son  chef  élu  et  à 
accepter  l'agresseur.  Bientôt  tout  conjure  la  perte 
de  la  Pologne  ;  cinq  agresseurs  déchirent  à  la  fois 
se»  entrailles.  Un  courage  et  un  dévouement  inouïs 
se  débattaient  avec  une  persévérance  et  des  efforts 
dont  on  voit  peu  d'exemples  pour  sauver  le  pays 
conMimé  par  le  fer  et  le  feu  C'est  alors  que  I  âge 
d'argent ,  dit  l'historien  de  l'époque,  se  changea ,  on 
peut  le  dire,  en  Age  de  cuivre;  car  il  n'était  pas 
assez  à  la  Pologne  du  débordement  destructif  des 
ennemis ,  il  fallait  encore  que  ses  propres  enfants  et 
des  aventuriers  étrangers  vinssent  appauvrir  l'in- 
fortuné pays.  Ces  étrangers  étaient  Titus  Livias 


Boratini  et  Andr/«  Tympe,  du  Tumpc.  Le  premier 
cependant  évita  la  responsabilité  de  son  vivant.  II 
se  chargeait  de  l'administration  de  la  monnaie, 
selon  les  conditions  qu'on  lui  imposait.  La  diète  de 
1 658  désapprouva  les  avis  de  la  commission  qui  ne 
tirait  pas  du  monnayage  d'assez  grands  avantages 
pour  la  détresse  de  la  république.  Une  autre  com- 
mission fut  donc  installée  qui  prescrivit  à  Boratini 
de  rapporter  au  trésor  500,000  sur  un  million  de 
la  fabrication  de  mémos  espèces.  Boratini  était 
exact ,  augmenta  suivant  la  demande,  et  un  compte 
produisit  au  trésor  les  deux  tiers  de  la  quotité  fa- 
briquée (î4). 

Le  bruit  s'était  répandu  que  Boratini  avait  émis 
pour  son  propre  compte  en  sous,  832,600  florins, 
(.'administration  de  la  monnaie  à  Posen  en  fut 
émerveillée ,  el  conçut  l'idée  de  faire  profiler  mieux 
le  trésor  e'es  espèces  fortes.  Le  projet  fut  dressé , 
accepté  en  1662,  el  en  fabriquant  dans  l'espace  de 
trois  années  { 1 6G3-1 666)  6, 1 31 .868  florins ,  il  donna 
pour  gain  2,762,042  fl.  au  trésor.  Lui  même  il  a 
gagné  aussi  :  c'était  son  but.  Il  a  fabriqué  les  pièces 
de  six  gros ,  Pl.  40,  de  dix-huit  gros  et  de  trente 
pros  (»*).  Sur  ces  derniers  il  plaçait  le  chiffre  romain 
XXX,  et  *ur  celles  de  l'année  1665 ,  une  sentence 
latine  :  le  salut  assuré  donne  la  valeur  et  il  vaut 
plus  que  le  métal  (dat  precium  servata  salus,  po- 
tiorque  métallo  est),  qui  devait  justifier  l'altéra- 
tion courre  laquelle  s'élevaient  des  cris  d'indigna- 
tion cl  des  imprécations ,  car  à  la  fin  les  pièces  de 
30  gros  n'avaient  de  valeur  intérieure  que  12  gros. 
Des  vols  s'accumulaient  sur  la  téte  de  Tympe  :  em- 
prisonné, il  se  délivra  à  prix  de  son  brigandage  et 
s'enfuit.  Boratini  resta  employé  avec  une  sécurité 
inépuisable. 


Ces  tristes  événements  créèrent  un< 
terminologie  monétaire.  On  s'était  familiarisé  avec 
les  espèces  suédoises  et  on  doona  aux  pièces  de 
1 8  gros  le  nom  suédois  ort  ;  les  pièces  de  30  gros 
furent  appelées  du  nom  de  leur  inventeur  et  fabrî- 
cateur  tymf  ou  tynfy.  Ces  dernières  cependant 
étaient  de  vrais  florins  courants,  zlotovki,  elles 
portaient  aussi  celte  appellation  qui  prévalut.  Mais 
le  nom  malcnconlré  de  Tymp  devait  se  perpétuer  : 
on  les  transporta  sur  les  pièces  de  t8  gros  ;  vers  la 
fin  de  leur  existence,  elles  furent  appelées  tynfy. 
Cette  circonstance  de  qualification  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  confusion  et  du  désordre. 


Les  calamités  qui  résultaient  de  l'excessive  dé- 

Ïravation  des  espèces ,  faisaient  rejeter  le  tort  sur 
ean-Kazimir.  Son  nom ,  son  chiffre  y  figuraient  Le 
chiffre  royal  ordinairement  décorant  les  menues 
pièces,  les  sous,  Pl.  41  ,  fut  placé  sur  leflorin.de 
30  gros  qui  rattachait  plus  de  prix  au  salut  de  l'État 
qu'au  métal;  et  ce  chiffre  composé  de  trois  initial»* 
de  Jean-Kazimir  roi,  1.  C.  R.  trouva  dans  la  déso- 
lation et  les  clameurs  publiques  l'explication  de  l'ini- 
tiative  des  calamités  de  la  république.  (  Incipil  cala- 
milas  regni  vei  reipublica?.) 

Les  ennemis  évacuèrent  enfin  la  Pologne;  Jean- 
Kazimir  se  retira  en  1668,  et  la  monnaie  allait  se 
relever  pendant  quelque  temps.  Les  villes  de  Prusse 
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qui,  en  1666,  interdirent  chez  elles  les  espèces  dé- 
pravées de  la  république,  furent  les  plus  actives  dans 
le  monnayage  de  cette  époque.  Cependant  toutes  les 
espèces  de  Michel  Visnioviecki  (16(^8-1673),  sont  des 
raretés.  Le  trésorier  de  la  couronne  Jean  André 
Morszlin,  fit  battre  en  1671 ,  par  abus,  sans  le  con- 
sentement des  Etats,  5,000  pièces  dédoubles  florins, 
sous  la  direction  du  monnayeur  Horn ,  qui  y  plaça 
son  initiale.  On  conuait  des  pièces  plus  rares,  de 
florins  de  1671 .  C'étaient  des  essais,  la  monnaie  de  la 
république  resta  inactive.  Toute  sorte  des  espèces 
du  roi  Michel  sorties  des  ateliers  di  s  villes  sont  plus 
communes.  Mais  le  coin  d'un  lhaler  d'Elhing,  de 
1671,  à  peine  avait  frappé  sept  pièces,  et  s'était  brisé, 
Pl.  43  e*}.  Depuis,  ni  Elbiug,  ni  aucune  autre  ville 
n'avaient  plus  essayé  de  frapper  d'autres  lhalers  de 
ce  roi. 

Les  villes  de  la  Prusse  demandèrent  alors,  avec 
,  que  la  monnaie  de  la  république  cessé!  à 


jamais  et  que  le  droit  de  battre  les  espèces  leur  fut 
exclusivement  accordé.  Cependant  du  temps  de  Jean 
Sobieski ,  en  1 676 ,  les  ateliers  de  la  république  s'ou- 
vrirent. l!oratini  fut  encore  employé  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1682,  Pl.  44  f").  Ducats,  lhalers,  orts  et 
différents  gros  sortirent  des  ateliers;  le  florin  était 
négligé.  La  monnaie  de  Dantzik  a  cru  célébrer  son 
attachement  pour  la  république  et  la  gloire  du  roi 
Jean  III,  parla  légende  d'un  lhaler  qui  portait: 
Dantzik  à  l'abri  du  danger  nous  l'égide  divin  et  de 
l'aigle.  (Numinis  atque  aquilx  Gedanum  munimine 
lutum.  )  Mais  l'aigle  du  roi  Jean  alla  disperser  des 
nuées  d'infidèles  sous  les  murs  de  Vienne,  et  ne  se 
renforça  pas  dans  son  aire. 

Après  la  mort  de  Sobieski ,  le  monnayage  fut  sus- 
pendu pour  longtemps;  même  les  villes  de  Prusse 
l'ont  presque  négligé.  La  monnaie  fut  déplacée. 
Auguste  11 ,  électeur  de  Saxe,  appelé  au  trône,  in- 
venta une  monnaie  commune  de  Saxe  et  de  Pologne, 
qu'il  commença  à  frapper  en  Saxe  en  1697  et  en  1702. 
bes  litres  de  prince  subordonné,  et  de  la  dignité  de 
rarchiniaréchalat  de  l'empire  s'y  confondaient  avec 
les  litres  de  roi  d'un  Etat  indépendant .  les  armoiries 
de  l'électoral  se  rangeaient  à  cété  de  celles  de  la  ré- 
publique. Il  fut  interrompu  par  l'invasion  suédoise. 
Alors  le  trésorier  de  Lilvanic  Louis  Pocicy,  tenant 
le  parti  de  Saxe ,  confiant  dans  la  faveur  de  son  roi , 
reproduisit  en  1*03  el  1706,  la  monnaie  mixte  d'Au- 
guste II  en  pièces  de  six  gros  distinguées  par  ses 
initiales  L.  P.  que  le  vulgaire  expliqua  par  les  Pleurs 
du  Peuple  (Ludzi  Placz). 

Par  la  dégradation  continuelle  de  la  monnaie 
blanche,  un  grand  nombre  des  anciennes  pièces, 
naguère  de  valeur  insuffisante,  gagnaient  une  va- 
leur très-supérieure  à  celles  qui  avaient  cours  à  l'é- 
tranger. Ces  anciennes  pièces  furent  bientôt  enlevées 
par  les  peuples  voisins,  par  les  spéculateurs  el  par 
les  juifs.  La  monnaie  étrangère  devenant  plus  néces- 
saire de  jour  en  jour,  avait  une  circulation  arbitraire, 
et  le  l  ra  bc  in  léneur  manqua  i  l  de  pet  i  les  espèces .  La  ré- 
publique ne  remédiant  pas  au  désordre,  Auguste  III 
se  crut  suffisamment  autorisé,  par  la  nécessite  évi- 
dente, à  suivre  l'exemple  de  son  père,  et  à  faire 
frapper  en  Saxe  des  pièces  polonaises  ;  et  dans  l'a- 


vidité de  gagner  sur  celle  entreprise,  il  donna  aux 
princes  voisins  le  dangereux  exemple  de  les  fabri- 
quer. 

Il  fit  battre  (1752-1736)  a  Leipzig  différentes 
pièces  de  ducats,  beaucoup  de  thalers  et  de  tynf,  de 
18  gros;  peu  d'autres  espèces  grossales  La  somme, 
dans  l'intervalle  de  quatre  années,  monta  à  5,  t 83,5 1 4 
thalers,  el  lui  donna  un  bon  lucre.  A  Grunthal  el 
Guben ,  il  fit  faire  une  masse  de  gros  de  cuivre,  Cette 
monnaie  ne  se  distingua  de  la  précédente  qu'en  mé 
luit  les  litres  d'électeur;  elle  portail  essentiellement 
l'écusson  de  Pologne,  cl  était  destinée  pour  ce  pays. 
Tout  entrai  (en  Pologne,  el  il  en  venait  tant,  et  cette 
monnaie  était  d'aussi  bas  aloi  qu'on  la  dépensait 
au  poids,  et  on  faisait  des  rouleaux  du  petit  cuivre 
el  billon,  pour  faciliter  le  payement. 

« 

Les  villes  de  Prusse  reprirent  aussi  plus  active- 
ment leur  monnayage,  Pl.  43  iM)  Un  ly mpde  la  ville 
d'Ekbing  (d'un  certain  prix  pour  les  amateurs)  se 
distingue  par  l'épigraphe  secvkd  um  aed  uctio- 
nem ,  qui  manifeste  la  perturbation  de  ce  temps  La 
Kourlande  ne  discontinuait  point  4  monnayer,  et 
l'évèque  de  Krakovic .  Gaétan  Soltyk ,  jouissait  de 
la  souveraineté  daus  le  du  ebé  de  Sievierz  ,  en  y 
monnayant  aussi  en  1161  et  1762. 

On  disait  que  du  temps  des  Saxons  la  Pologne  était 
riche.  11  ne  lui  manquait  pas  de  monnaie  courante, 
parce  qu'elle  est  réellement  riche  de  ses  produits.  Le 
cultivateur  de  Samogilie  remplissait  ses  coffres  el 
ses  troncs  de  grandes  pièces  d'ècus,  de  lhalers  de 
l'empire,  d'Espagne,  de  Hollande  qu'il  appelait 
motuchtiny,  et  il  les  transmettait  à  sa  postérité.  La 
province  de  Prusse  attirait  chez  elle  toute  sorte 
d'espèces  étrangères,  par  le  commerce  du  transit,  et 
savait  fairechoixdc  la  meilleure  valeur. Le  commerce 
des  denrées  était  toujours  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  la  Pologne.  Depuis  les  désastres  qui  mi- 
nèrent l'Etal  du  temps  de  Jean-Ka/imir,  il  fut  réduit 
à  moitié,  mais  il  élait  assez  puissant  encore  pour  faire 
venir  une  masse  du  numéraire  étranger.  Les  espèces 

itr 


Mais  cette  afflueocc  des  espèces  frayait  des  che- 
mins à  mille  troubles  dans  la  circulation,  à  cause 
de  la  mauvaise  monnaie  qui  se  répandait.  De  nom- 
breux universaux  de  Sicdlnicki ,  trésorier  de  la 
couronne,  publiés  en  1749-53-55-56-58-59-60  el61, 
de  Fleming,  trésorier  de  Lilvanie,  publiés  en  1753 
el  1761,  proclamaient  sans  cesse  des  prohibitions 
de  mauvaise  monnaie  el  dénonçaient  cette  pertur- 
bation continuelle  qui  désolait  le  peuple.  Le  mon- 
nayage polonais  en  Saxe  avait  été  interrompu  par 
l'invasion  du  roi  de  Prusse  I  rédéric  II  et  par  la 
guerre  de  Sept  ans  (1756-1763).  Frédéric  11  renché- 
rit avec  empressement  sur  l'opération  lucrative 
d'Auguste  III  ;  il  installa  à  Leipzig.. sous  la  protec- 
tion de  ses  baïonnettes,  un  juif  Efraïm,  qui  fa- 
briqua une  vile  monnaie  de  tynfs,  au  nom  d  Au 
!  euste  111,  4  l'usage  de  la  Pologne;  une  autre 
,  fabrique  fonctionna  4  Breslav.  Toute  la  masse 
inonda  la  Pologne  Le  peuple  appela  ces  tynfs, 
bonki.  Leur  circulation  obstrua  le  cours  des  bonnes 
espèces.  Il  fallait  procéder  à  une  réduction  sévère, 
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'qui  fut  réitérée  par  te  trésorier  Wesacl  en  17M  et 
4763,  et  non  sans  un  tort  douloureux  pour  ie  peu- 
ple indigent  ;  le  crédit  était  rétabli. 

En  attendant,  on  sortait  de  la  léthargie  et  de 
' l'insouciance -,  les  partis  s'agitaient,  s>nimaicnt et 
tendaient  à  une  réorganisation  de  l'Etat.  Par  un 
concours  d'événements  funestes,  Stanislas -Auguste 
Poniatowski  fut  appelé  et  élevé  au  trône.  Des  sa 
jeunesse ,  de  bons  augures  présageaient  sa  fortune 
future.  Il  devina  que  des  gtdnntcries  de  dissipation 
étaient  ses  guides  :  il  s'exerçait  dans  le  momie  dis- 
solu, et  étant  à  Paris,  il  étudiait  avec  soin,  dit  son 
historien  Rohliére.  le  port  et  les  airs  de  tôle  du  roi 
de  France,  Louis  XV.  Avec  de  semblables  disposi 
lions,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  s'il  ambitionnait 
d'avoir  une  belle  et  bonne  monnaie.  Aussi  il  s'em- 
pressa d'ouvrir  son  hôtel  de  monnaie  à  Varsovie. 
Les  commissions  du  trésor  et  de  la  monnaie  dres 
aèrent  le  plan .  el  le  roi  soigna  l'exécution  du  coin. 
On  détermina  le  pied  suivant  celui  de  l'empire,  qui 
étail  ensuite  modifié.  L'épigraphe  de  différents  du- 
cats :  JUonela  aurea  Poloniœ  ad  teyem  imperii ,  le 
nombre  ex  marra  pura  toloniemi,  inscrits  dans  les 
légendes  des  pièces  blanches,  indiquaient  les  régies 
prescrites,  strictement  observées,  et  celte  rigueur 
était  confirmé*1  par  quelques  pièces  qui  portaient 
dans  l'inscription  de  la  tranche,  fidei  publicœ 
pignut  (gage  de  la  confiance  publique).  Le  pied 
était  modifie  dans  les  dernières  années.  On  frappait 
d'abord  pendant  vingt  ans  (1766-1786)  MO  pièces 
de  florins  d'un  insrc;  puis,  dans  l'espace  de  huit 
années  (1786-1794)  83  ;  enfin  dans  la  dernière 
année  (1794-1795)  84  1/2,  et  quoique  l'on  frap|>ét 
en  plus  grande  abondance,  au  moment  de  l'agonie, 
il  manquait  de  la  monnaie  courante  dans  ces 
moments  extrêmes.  Elle  étail  bonne  celte  monnaie, 


et  la  modique  somme  qu'elle  produisit  dans  l'espace 
de  trente  années  servit  au  lucre  des  avides  voi- 
«ins  f).  Stanislas  ^Auguste  était  coûtant  de  celte 
monnaie,  sou  buste  s'y  drewaii  presque  partout, 
même  sur  le  cuivre,  PI  46,  suivant  le  précédent 
mode  saxon ,  inspiré  |«r  h  grâce  française.  Sa  fri- 
sure v  flottait  gracieusement ,  quelquefois  ceinte 
d'un  bandeau  ou  diadème  ;  l'Ordre  de  l'aigle  blanc 
décorait  les  grosses  pièces,  et  son  cordon  serpen- 
tait autour  de  l'écusson  armoriai.  Le  coin  no  chan- 
gea donc  eu  rien  de  son  ancienne  méthode.  Pl.  47, 
48,  4î>.  Il  varia  plus  sur  les  pièces  d'er  Stanislas- 
Auguste  se  proposait  de  le  rendre  plus  pittoresque  : 
on  a  des  essais  de  différentes  inventions,  i qui  peu- 
vent satisfaire,  au  prix  exorbitant,  peu  d'amateurs, 
mais  qui  n'ont  jamais  servi  de  monnaie  cou- 
rante ('*).  Stanislas-Auguste  quitta  Varsovie  1795  et 
abdiqua  le  25  novembre.  La  monnaie  cessa  d'exis- 
ter. 


Déjà  du  temps  des  Saxons ,  le  nom  monétaire  de 
Pologne  se  mil  en  pèlerinage  lorsque  les  rois  saxons 
frappaient  leurs  espèces  dans  l'électoral.  Fréderic- 
Clirétion,  électeur  de  Saxe,  fils  et  successeur  d'Au- 
guste III  en  17t>3,  et  un  autre  Gis,  Clément  Vco- 
ceslav,  électeur  de  Trêves,  entre  les  années  17«3  et 
1794,  se  qunliliaient  de  princes  de  Pologne  et  dé 
Litvanie.  Avec  le  démembrement  et  la  chute  de  la 
Pologne,  les  étrangers  se  sont  emparés  de  ce  nom. 
L'Autriche  émit  sous  le  régime  militaire,  de  petites 
espèces  pour  ses  acquisitions  de  1795.  L'Autriche, 
un  roi  de  Saxe,  ha  tzars  de  Russie ,  Alexandre  et 
Nicolas  partageaient  sur  leur  monnaie  les  titres  des 
dépouilles  de  la  Pologne. 
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*•>  I  «ouvragé»  qui  traitent  de  ta  monnaie  de  Pologne  «ont  Im 
soivant»  !  MkmH  Fritdet irh  JiIu.iiih  ,  Urtitrlirn  cabinet»,  actile* 
Fer»,  leipiig  o  in-t.  —  «.ma*  .Samuel  Muni,  T.. aler  cabinet, 
h'i  in.  •■  ! ■t-i  r  ,  i:  ,  .  IV  bande*  in-H.  —  JoAun  fuoie»  B*"tf  '  *"j 

Ducalru  cabinet  Harniotrr  I7ls»,  n  vol.  m-».  —  U..ai  s,  vom  l'ul- 
nlartven  .«mi  Prermlsi-hen  Munti«e>eii.  —  ladrutz  G/»,  kl,  o  liai) 
IM«»lrin'|  W  Po'Slcre  I  Lit  aie,  iHOfl-tljs.  — <  Natimierta-  iWflli- 
lawa  ^iiwimiir.!.  Ilisoi  kiixo.  nuiriisiuauka  kiajo» a,  V\ar»i«*a 
i  »  il.  .  in-4.  Traite  le  plus  complet  ijui  donne  I,-.  tiKur<-»  ,  au  nombre 
de  »JI  pièce».  —  JuAaa»  iMrsd  homu  «»,  MunU-tsrlusAiguugvu, 
I72a-t7*t ,  74  •  i  M  On  y  •  •  ■  de»  notice»  epnrse»  sur  les  1 
monnaie»  de  Pologne.  —  IHwtaoK*,,  Siic-i*  numis.iiatnj ,  nu  , 
In-*.  —  Skylkh.  crleulerte»  Preussen  —  Gtorg  K  t^ui.  lie  prtini* 
Polonoruiti  numtnl»  m  Jaciilcku,  meleteuiau  thoruiiensia ,  t  L 
p.  IOS.  —  Ignaey  Pul.>n.l,  w  Il  on  ni  «a.  h  Tovaravalwa  prsyjariul 
naok.  —  Joarhtm  Ihim.l.  i»  Slare  pieniondae  »  Irtebaiiiu 
wvkopane,  Wittuti  lait;  *  Numismatique  du  inojru  a,,»-.  Paris 
C(  Brutclle*.  —  JoupH  M,n.  R ,  K.Ui».  ne  Hcvlrag*  «ur  Munakumle 
III  Facb.  Pra*.  ilio,  in*.  -  U.  hotHM  ,  leitscknil 
I  un<l  Wappeiîkundè.  Berlin,  un. 


(a i  Un  amateur  en  Pologne,  Wolanshi,  possédait  In  bracleale» 
inscrite»  en  caractère  samaritain,  i|ui  <k>nnail  les  nom»  dv  Zitmo- 
til,  Zitmumut,  Jfirriaiar  krol.  Cet  brartraie*  jv .lient  rte  reur.-e* 
dea  fouille*  de»  antique»  nnn«>  de  Krou*  Imita.  Il  n»  a  pa»  de 
doute  que  tes  bran,  aie»  sont  de  l'invention  et  d.-  Ij  fabrique  d'un 
planant  qai  a  » oulu  »e  Jouer  do  la  crédulité  de  l'amateur. 

(S1  Ce  denier,  Pl.  I,  est  modelé  sur  le  coin  d  Etelrrd  ,  roi  de»  An- 
glo-Satoua  i>7a-mit>  .  Uo  y  lit  dana  la*  légende*  :  BOLASLAV 
EBGLODv .  !  <■  denier  pèse  lo  grain»  Uu  en  cuiiualt  quatre  cteiu- 
plaire*  trouve»  en  Pologne.  On  }  trouve  asse*  souvent  de»  déniera 
analogue»   avec  de»  legeude»  illisible*  qu.  offrent  quelquefois  la 


■at- 

4}  La  PL  3    porte  dana  l'intcrip.ion  BOLKZLAV,  et  le  n.  1, 
LKZLAVtt.  BOLEZLVa-s.  .  Cet  deut  uionna.c»  .uni  de  tr4»-h*ul 
i.  l'n  amateur  pour  le  n.  2,  offrait  en  échange  quatre-vingt  pieret 
!>  in»ertle*  IMritav,  dont  la  valeur  mon  au  au 

*  250  (r  II  ett  a  observer  qu'on  a  d.  a  pieee»  .m^l  vunne» 

"  le  i.<infL-»»rur  j^U-wut,  ,  au  coin  d  un  rot  a»»ia  aur  »on 


(5)  Lea  légendet  do  la  Pl.  n.  4,  portent  :  BOLEZLAVn  <t> 
AliALIIkRTVx .  Souvent  le  nom  d'Adalbert  oITre  une  abrenalion 
comme  »oua  le  n.  8,  AUAL.ber)Tr. .  Lea  pu'.  >  »  a  rempieime  du  u.  4 
étaient  pajeet  dana  une  vente,  par  le»  amateur»,  de  »  *  T  Iraoc». 

(6)  On  connaît  le»  pièce»  de  la  Pl.  T.  olTr.uu  quelque»  vestige» 
pli*  évident»  de  ton  nom ,  qu'un  aeul  V. 

(T)Cea  pieeea  aonl  intente*  :  VLADIikLAVx  on  VOLDIv:  LAVx . 

(I)  La  pièce  ROLEZI.AS,  Pl.«,t  ele  vendue  pour  II  Ir  i  la  vente 
de  l)ereiiea»e  a  Anvert.  Une  monnaie  hongroise  de  Uela  IV  .  i/ii- 
1170  oUre  une  table  vide.  L  expression  latme  tabula ,  signilie  dan» 
la  langue  politique  hongroise,  un  conseil,  uue  séance,  une  lun- 
n.  Dan»  le»  idiome»  suions  et  polonais,  la  même  i-tjiuologie 
'  le»  dmoininatioii»  a  la  table,  a  unecba>»e^  au  irone  et  «  la 
drnee  :  irol,  tlulek,  Holce,  Èlolèfa. 


(») 

que*  monument 


i  pa*  de  toonnrf**  de  3»le»ie  qui  a  1jI**4>  qnel- 
de  la  lin  du  VII'  net  le,  parce  qu  elle  e»l  a  la  veille 
de  la  Pologne.  L'aigle  et  le  casque  marquaient  le» 
espèces  de  plusieurs  due»  de  Silesie  :  Golf*  dues»  aYelaonia,  du  duc 
de  SvidniU  i.wi  n».'  (jaita  ducum  Siltttt  .junnum  Bolkunum, 
dedeui  ducs  dOpolo,  ver*  l'an  tSiJ.  Les  prooi  frappes  au  XIV' 
lieele  a  lilogovr,  poruient  une  tête  de  botuf,  ceut  de  n.  nlmii» ,  une 
bure  «le  sanglier;  ceut  de  VroUlav.  le  chef  de  saint  Jean  Baptiste. 
LaSilesie  abjura  sa  merc-petrie,  et  se  détacha  de  la  l  olugne  en 
lï»;  or.  la  monnaie  postérieure  de  Boleslav,  de  Llgmtaa,  de 
S» nln.ua .  de  TrcbinUa,  de  Brie«,  est  tout  a  lait  étranger  a  la  Po- 
logne. 

(10)  L'original  »ur  lequel  nous  avons  prit  i*  dessin  parte  dan* 

l'épigraphe  QVNHC.  On  connaît  une  autre  ptét-«  osTreatt...  VlCO. 
Aucun  nom  des  prince*  de  l'époque  ne  répond  é  ce*  efngraphe». 
Ne  pourrait  -on  supposer  que  dans  ce*  temps  de  privilège*  et  it'ei- 
ceptwn»,  cr»  epiitraphe»  oITreul  lea  nom»  des  epou*e»  de» 
quet.de  kunrgund  •  im>u>«  du  Boleslav  le  Pudique  i  " 
épouse  de  Vlaiiialav-Loketek. 

( t ■  1  Noua  n'avons  paa  de  ligure  de  la  monnaie  rutsienne,  Frappée 
à  Lvov  ;  nous  allona  donner  sa  description.  Un  gran.l  k  couronne 
dan»  un  loaange  é  coin*  arrondi»  et  a  céte»  en  arc»  ■  entrant»  ;  de 
chaque  cote  du  K,  Uo!»  globule»  place»  en  triangle;  detauu»  un 
(lobule,  en  dehors  du  loiaoge  dana  chaque  arc  ni.:  ,  un  glo- 
bule; la  légende  t  REGIS.  POLONIE.  K  (etimiri  .  Au  revers,  un 
lion  rampant,  tourné  t  gaui-be,  dan»  un  cercle  de  greiieu»;  la  le- 


ur de  la  provinee  ton»  ce  roi,  ont  un  W  dam  le  rbamp; 
celle»  du  roi  Vladiilav-Jagelle  offrent  un  aigle  et  le  titre  royal. 

(t  Jî  Le»  deui  demi-gros.  Pl.  ig  et  19,  portent:  MON  ET  A  WLADIS- 
LAI  HEUIS  POLONIK;  le  premier  e»!  de  Japetln,  l'aolré  dé  toar  UU 
qui  péril  ni  Itlt  sou»  Varna.  Ce  second  offre  une  aiiamalié 
iiotns  l>rii'>snn  ponant  une  croit  arilnepisririiale,  servairl 
■Hoiries  a  la  Hongrie;  Vladislav  Jageflonide  étant  ro<  d»  " 
Le  imisiéine  deml-gro»,  Pl.  îl .  est  de  " 
NETA  kAMMIHJ  BEGW  POI.O.MB. 

l»)  PL  té:  l  awlrrle  Pologne  KA*IMIR'  -  BRX.  POL. 
de  OanUlk  :  MON  ET.  CIVIT.  UAN  .  au  lieu  de  OeHan. 

tt)  Théodoré  Naibnll,  dan»  soft  r7<***i>e  de  Lffetmte.  melut  et  - 
humer  une  monnaie  nationale,  altribuarrl  différente*  pièce*  «lré*>- 

unie  runique  bien  connue  de  Magnut  roi  de  llanemark.  Ainsi  de» 
autre». 

li  Cv  ilialer,  PI  j  .,  ai  ijl  rie  rinit  pn  i  S 13 .  comme  le  prnmc  U 
daleSK.ISS..  P  ri.n.is  .  H  EX  POI.flMK-  M  agnu*)  l>>ut  LlTIIV'a- 
uiatj  en  liW.  Sou  revers  »  ele  renouvelé  piu»ieurt  foi»  dan»  le* 
année»  suivante»,  laiilol  sans  date,  laiiIOl  avec  une  date,  comme  on 
voit  celle  de  tiîtn,  sur  la  pièce  que  nous  donnons  Pl.  is.  llan»  la 
leaende  du  revers,  on  lu  Slti  AVG.  SKCVNO.  EILIV».  H  EX,  PO- 
LON.,  rte  lie  dessus  de  detll  buslt-s,  par  leur  derrière,  quatre 
erussou»  offrent  le»  armoiries  de  la  Pologne,  de  la  i.iuanie,  de  la 
Pru«»e  et  de  la  Ru»sie  rouite.  Le»  armoiiiei  placées  devant  la  fao* 
«le  Sigisiuond  père,  sont  de  I  Aulm  lie,  a  cause  dr  sa  mère  Elisabeth 
d'Auiriclie;  celle»  plaree»  au  front  de  Sigitnvmd  llls,  »out  de» 
Sfone,  qui  régnaient  »  Milan,  a  cause  de  >a  inere  Bon»  Sforta. 
Cette  pièce  dont  nous  donnons  la  ligure ,  avait  ele  vendue  en  t*M, 
a  Anvert,  A  la  vente  de  l>crcne»se,  pour  rto  fr.-7.lle  valait  plut. 

(te1  Pl.  27,  quatre  gros  ou 
Lilvanie;  n.  7»,  double  denier. 

(17!  PL  2t  QV1  HABITAT  IN  COELIS  IRBIDEBIT  EOS,  pattaga 
du  Psalmislc,  II.  4.  Sous  la  même  date  il  avait  ete  r  •-produit  une 
diiaine  de  luit.  Cependant  cette  monnaie  ett  devenue  aujourd'hui 
d'une  grande  rareté. 

(I*1  Pl.  22  e»l  un  grot  de  l'époque  de  l'ordonnance  de  IS2S,  qui 
réglait  le  rnonnavage  national,  comme  nous  I  observerons.  Sou 
I  inscription  o.i  voit  le»  armoiries  du  trésorier  .Nicolas  de  Stidloaiec, 
mort  eu  lut,  qu.  »'appelail  Odrutou. 

is  Pl.  2J,  ffrouua  eommuitis  trrrarum  pruttit.  N  24,  Irojak  ou 

triple  gros,  «rusait*  «f/rn'ru*  ttiplrx  /russie.  SioilaJk  ou  la  pièce 
de  »it  gro»  portail  :  tV'ruMua  aiyrn/eu*  sex  dupltx  Itrrarum 
juruane. 

M'  DEFENDE.  NOS  CURISTE.  SALVATOB.  —  MONETA.  NOVA 
CIvITAIIS.  GEDANENSIS  Ou  a  de»  Mtur.  »  et  la  drvnpUon  de  cet 
pièce*  dan*  Kœhler,  MuHlikrluil.  I.  Vl.p.  toi,  et  de  Tubiesen  Duby, 
HHrtalivnt  auniimol.  el  fiteres  oe>iifiuna/e«,  Pl.  VI,  t. 

ftl)  MOfnelal  ABG(enteal.  «f.VM  CVR  landie).  -  GROS((a*i. 
AHO  enteu»)  TH  ipletl  t>Vt;VM.  CVR  landie  ET.  SK(tnigalie)  l»M. 
C  e*t  un  Irvjaà  de  Guillaume ,  III*  dr  GotUrd  Ketller,  qui  succéda  a 
•on  père  en  îslf  el  mourut  en  n.io. 

22  Le  ducal  d'Etienne  Batorl ,  aut  images  de  la  »ainle  Vierga  et  da 
Mini  Vladialav,  ou  il  prend  le  litre  du  roi  de  Pologne,  est  le  ' 
de  Traaavlvauie,  frappe  a  Negi-Hauda. 

(»3)  lie  l'armer  ttSt.  Juataj  «si  pal  ma  flortbil. 

{W)  Dé  famée  112*  et  1147.  «ru,  in  ctr/af. 

(2J)  Le»  lézendet  latlnet  sont 
II»  Dea 
Cattra 


a  »Vj Vs /I  ...iiMif  V»  PoUK.Ue  Csipfa  ett  LVe»  I 

f  Sl*paV»ala,»tV#» 


eirelso,  Deo  regnoque 
D.LXXXII. 

[Sf]  Vel  tic  enilar.  —  WladU.  Sigi».  prin.  polo,  et  tue.  cl.  n.  d. 
Mose. 

(II)  L«  ta*»  de  t»tt,  Pl.  31,  offre  au  ha*  dea  légende*  l'eeusaon 
. .  I  l  eeuston  du  lietorier  Jean  Dulski, 


dan*  le  < 


lion  rampant,! tourne  a  gauche,  dan»  un  cercle  l 
géndé.  atONETA  DVC  tfVsSIK  R.  Lé*  nièce*  de  Loui*  vi37»-  J(2  ) 
tant  marqué»  d  un  L;  celle*  d*  Vladutar.  due  d  Opolé,  qui  éUU 


de  Baion,  partant  le»  dents, 
mort  en  i  .•».  dont  le»  in 
t'appela  lent  pi  teevnia. 

i2R)  Le  gros  de  l'année  i«il ,  Pf.  H,  offre  dans  la  légende  Pécut- 
aon  de»  ar.uoines  ;..(.. eu  ,  du  tretotier  Si» rnslas  Vartiicki ,  qui  *orlil 
du  uiimatrrc  eu  leté. 

faire  plaUir  A  no»  lecteur*,  en  ré»um*nt  la  dègjra 
.espèce* de  la 
et  du  gm*. 
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144 
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On  frappan  d'an  mare 
En  1 100  M   Venceslav. 


Keiimir  le  Grand. 
Jagello. 

les  Jagellanides. 
Sigismond  le  Vient. 
Sigismond  Auguste 


1154)  70 
1440  00 
I4?<  I» 

i sos  ido  î 
is»  m  i 

tut  îm  ; 

101 1  MO  J 

1020  S7J  [ 
1613  IIS  \ 


(M)  Vovet  Pl.  U.  SICMnwamd  111.  D»<  Groeia.  BRX.  POLonrae. 
Maonu».  fiux  LITeant».  RVSna>.  SAMootfie*.  LlVoas*  NEC  NON 
SVl  pj-i/rum.  GOTAortim  VA»  Uaforum  0'«  Hr  Rrdifarttu.  REX. 
Lecusson  place  au  bas  du  buste  dans  la  légende  porte  une  une 
d'Ane  de*  armoiries  depoiAosir,  marque  du  trésorier  llvrmolaus 
Ligenu,  mort  en  16».  Le  ducat  qui  porte  re«  litres  est  ausm  curirnt 
par  son  empreinte.  Les  cinq  ecussons  tournes  par  le*  pâlir*  de  deut 
lions  sont  :  au  centre  rojal  portant  one  gerbe  de  blé .  armoiries  des 
Vatas;  les  deut  ao-desaut  sont  de  Pologne  et  de  Suéde,  le*  deux 
autre*  au-dessous  de  la  Russie  route  et  de  Litvanie.  Ce  ducal  a  été 
fendu  en  i«16,  A  la  vente  de  Derenesse,  h  Anvers,  pour  60  francs.  On 
a  des  tbalers  de  cette  époque,  de  même  qolnl-écussonné». 

,3i:l,o»  légendes  de  plusieurs  tbalers,  frappes  A  Elbingavee  la 
date  de  I62C,  sont  -  Un  el  rotutamtia  periamem  proiata.  Thorunia, 
hosliliier  oppufnala  il  a>«  O  (  moipolenli  auxi/io  fortr  { fortiler 
o      , sua  , i ■  /■■  ma  X  VI  a  ftbrumrii  onnu  MDCXXIX. 


Le  métal  et  la 
Le  salaire  de» 
Profit  du  trésor 


Tout,  ut  supra. 
(35)  On  roil  sur  le  «oafoA,  Pl. 


i,M*,S3i  florins  ttgro». 

11,120  ■  •  ■ 
2,211,4(4     -     10  • 

1,(»1,250 

Initiales  d'André  T;mp 


(ni  Le  nombre  < 
jour*  montant  : 

GustaT-AdoU 

Christine 

Charles-Guslav 


à  Riga  est  tou- 


te?* M,  «ans,  i,2oo,«oo 

1612-1654,  3?    •  6,6*0,000 

1654-1660,  e  »  6p»oo,ooo 


le*  armoiries  ûeporron  du  trésorier' Jean •  iêlimirCo'nïn  KrasInsVr 
mort  en  IM(.  * 

U  l!U£f*cki'  1U'0B  3  P»J* oDanUlk.poor  le  thaler  elbin- 

geois  de  Michel  i  Pl.  41  j  MO  thaler»,  ou  804  franc*.  »  Feu  IWpIcr  qui 
avait  a  Varsovie  une  magnlflque  collection  de  tbalers,  eihurnj  a 
h*nlg»berjî,  une  pièce  oulhcnlique  pour  laquelle  on  demanda  «oo 
florin»  de  Pologne  ou  NI  francs.  C'était  un  pru  modique  .  ce  thaler 
n  a  pas  de  prit  pour  un  amateur  qui  voudrait  abuolumenl  le  pos- 
séder. Sa  figure,  peut-être  assea  etaile,  avait  «lé  donnée  dans  e  rW 
irrlfi  Prtuttm.  1.  II.  p.  714  ;  celle  donnée  par  Ctacki  est  recelée 
par  Bandlàie:  la  notre  (.  Pl.  4i),  est  modelée  sur  un  dessin  commu- 
nique. 

(37)  PL  44,  GROSaau  ARGenOta  SEXinpi**,  on  Ion  voit  le*  ini- 
tiales île  Boralim,  el  les  armoiries  de  lelira  du  trésorier  J -A  Mor. 

silin. 

».  ^* . *^  lî*** danUskoUe  de  oAs  arro»  < *»/.  4J)o(Tre  les  initiales  de 
rludolphe-hrne»!  Ot-kermann ,  monnajeur.  Les  litres  rovaut  v  sont 
Uri  Gror.a  AVGVS/ya  III.  hrx  l'OLoma-  Itaaaui  Dux  Lt<«0m> 
Ruiita  Prutnm  I>ux  Saxoni»  el  tJeclirr;  il  n'y  avait  plu»  de  place 
pour  le  reste.  Le  florin  double  de  1761,  du  même  coin,  de  la  fabrique 
dudil  Ockermann  est  compte  au  nombre  des  rareté*. 
(I()  Voici  la  quanUté  des  espèce*  frappée*  pendant  trente 
De  us»  à  1766  Mans,  106,155  ducats  en  or 

lt«  ITMI  A  ITU4    l  . 

De  17*4  A  nos  t  t/2 


C'est  en  its4  qu 
et  de  demi-ducal 
ii  ne  blanche 


Total.  .  .  236,374 


a  frappé  en  i 

oussi  bien  d'un  demi-ducal  que  d  în  ducal  ou  d'un  ducal  double    *■»  '*>  ans»  »3i.,Mothaler.4>.7»a,«3o  flor.  el  gros  d  *rg.  14t,4lt 

,  frappe  par  Tue-  ;  ;   f  .  ^»  *    "/SHS  *        ■  WM» 


Pl.  i»,  est  un  demi-ducat  lilvanien  t 

Live  Boratini,  dont  les  initiale*,,»'}  font  voir  Le  monogramme  offre 
le*  quatre  initiales  11.  K.P.  L.  (Ilefoniro  Krisipin  Podskarbi  l.itevukk  .  j 
Le  double  ducat  de  U  couronne  Pl.  4?,  offre  dan»  la  légende  une 
uf  de»  armoirii  *  de  lïemVun  .  du  lre»orier  de  la  couronne 
,  grand-pére  du  roi  Siatiialav,  duc  de  Lorraine. 


I.0S6.4.12 


6.  JU.'.ù.'f. 


1,123,154  • 


(1,186,714  • 


li(,»4l  ■ 
1,6(1,1(1  • 


(14;  En  1656.  Boratini  recul  ordre  de  faire  un  million  de  flurins  el 
de  verser  dans  le  trésor  .'.00,000  En  1662  on  lui  peruiil  de  frapper 
5,240,000  florin»  du  billon  el  de  donner  au  lre»or  ISm.ooo  de  chaque 
million  ,  de  verser  en  tout  ?,M?,500  Depui»  i66.< .  dan»  l'r«pa'  e  de 
deut  année»  ei  cinq  mois,  il  en  fabriqua  6,6DO,682  florin»,  rn  tous 
nlului .  bilton  ou  cuivre.  L'n  compte  de  cette  epoqur  ,iulon>e  Ror; 
Uni  do  frapper  .i.«»l,25o.  el  il  est  en  résumé  OOIUDJC  ça  : 


1  premier*  essais  de  thaler  gravé  A  Londres  portaient  dan.  la 
/Ao/crui  JMjmfclM  I.XXXV  ftor.pol.  marca.  MDCaXV  ; 
utre  LXXXiy  /for.  pol.  marra  MlHKXXVi.  Sur  noire 
.luiie  pièce  de  trois  grtt*  en  cuivre  avec  une  légende  polo- 
^ISrTnsMl  ;  frtn/e  du  cuirrr  indiuénr,  K.  B.,  les  initiales  du 
ormb/éur  Effklm  Brenn.  I^i  pl.  17  offre  les  initiales  de  Moiu  la 
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(Paris,  S  juin  1835.) 


sont  en  littérature  ce  que  Ici  pa- 
font  sabir  à  l'esprit  la  phy  siono- 


t#es  publications  pittoi 
•orarnas  sont  en  peinture. 

nie  d'un  paya,  comme  les  panoramas  la  montrent  aux  yeux-  On 
est  surtout  frappé  de  la  justesse  de  ce  rapprochement,  en  lisant  la 
Pologne  historique ,  littéraire ,  monumentale  et  pittoresque.  Çe 
n'est  point  une  description  sèche  et  décolorée,  ce  n'est  point  la 
froide  imitation  d'un  modèle  absent  et  presque  oublié  :  c'est  la 
Pologne  tout  entière  qui  renatt  de  ses  cendres  pour  nous  apparaî- 
tre avec  son  antique  splendeur,  ses  habitudes  guerrières,  ses  insti- 
tutions mi-partie  de  féodalité  et  de  démocratie. 

Aussi  n'est-ce  pas  avec  la  patiente  curiosité  d'un  éntdit  que 
M.  Léonard  Chodzko  va  chercher  dans  les  époques  les  plus  recu- 
lées des  matériaux  pour  l'histoire  de  sa  patrie;  c'est  avec  le  res- 
pect religieux  d'un  fils  qui  ne  veut  perdre  aucune  trace  d'une  mé- 
moire adorée  ;  cette  publication  toute  polonaise  est  non-seule- 
ment la  preuve  de  travaux  assidus  et  consciencieux ,  d'études 
fortes  et  spéciales,  mais  elle  est  encore  le  résultat  des  habitudes, 
des  impressions,  des  pensées  de  toute  une  vie. 

L'histoire  de  la  Pologne,  prise  aux  temps  fabuleux  et  continuée 
jusqu'à  nos  jours;  la  description  de  ter  monuments  avec  la  récit 
des  événements  historiques  dont  ils  osât  été  le  théâtre,  H  les  Uadi- 
tions  populaires  qui  s'y  rattachent <  ces  détails  de  la  vie  privée 
d'un  peuple  ,  qui  expliquent  presque  toujours  les  accidents  de  «a 
vie  publique,  sont  coordonnés  et  racontés  avec  une  précision  et  une 
clarté  remarquables. 

Parmi  les  tableaux  des  mœurs,  il  faut  distinguer  le  Journal  de 
Françoise  Krasinska,  qui  devint  duchesse  de  kv>urlasde.  Çc  Jour- 
nal authentique  est  écrit  par  une  jeune  fille  de  seize  ans  qui  ra- 
conte ses  impressions  a  mesure  qu'elles  naissent.  Elle  nous  tmlie>« 
toutes  les  particularités  de  la  vie  intérieure  des  seigneurs  polonais; 
elle  nous  fait  assister  aux  cérémonies  singulières  et  touchantes  du 
mariage  et  à  ces  repas  homériques  où  un  tonneau  de  vin  de  Hon- 
grie était  bû  entre  le  premier  et  le  second  service.  File  nous  lait 
comprendre  cettehié  rarchie  des  rangs  qui  établirait  des  limites 
si  tranchées  et  si  précises  entre  les  nobles  et  les  différentes  classes. 
Ce  journal  très-curieux  et  très  attachant,  est  traduit  par  madame 
Olympe  Chodzko,  née  Maleszewska ,  avec  une  grâce  piquante  et 
naïve,  dont  on  est  tenté  de  s'étonner  en  se  rappelant  que,  dans  les 
précédentes  livraisons,  cette  plume  de  femme  s'est  élevée  aux 
plus  hautes  considérations  avec  une  force  rare  de  pensée.  Madame 
Olympe  Chodzko,  polonaise,  comme  apn  mari, 


lui  des  souvenirs  et  des  traditions  de  sa  patrie,  participe  active- 
ment à  la  rédaction  de  la  Pologn*  pittoresque.  Pour  se»  faire  une 
idée  de  la  souplesse  et  du  charme  de  son  talent,  il  faut  lire  les 
descriptions  des  châteaux  d'Ostrog ,  d'Oytzow,  etc.,  la  légende  si 
oijgiqale  de  M.  Twardovs  ski  le  sorcier,  et  l'histoire  de  cette  char- 
mante ttarbe  Radziwill  qui  devint  reine  «  comme  par  une  néces- 
sité W  son  amour.  »  Ces  récits  intéressants  par  le  fond  le  devien- 
nent encore  davantage  par  la  forme.  Madame  Chodzko  réunit  dins 
son  style  la  finesse  à  la  grâce  et  la  simplicité,  sans  jamais  sacrifier 
la  justesse  de  l'expression  ,  cette  preuve  certaine  de  la  sûreté  du 
jugement  et  de  la  délicatesse  de  l'esprit. 

(Paris,  17  décembre  1839). 

La  Pologne  illustrée,  tel  est  le  litre  d'un  excellent  travail  dana 
lequel  un  savant  polonavs ,  M.  Léonard  Chodzko ,  a  recueilli  l'his 
toirc  entière  de  sa  malheureuse  patrie  pendant  le  xvut*  et  le  xii* 
siècle.  Plus  d'une  fois  M.  Chodzko  a  fait  preuve  de 'science  ,  de 
persévérance  et  de  talent  à  propos  de  ce  malheureux  royaume  de 
Pologne,  dont  il  peut  dire  avec  ses  frères  exilés  :  —  lltic  i 


et  flevintus ,  attUm  recordaremur  Sion.  Avec  un  soin  pieux  et 
touchant,  le  jeune  écrivain  a  recueilli  toutes  ces  poussières  véné- 
rées; il  a  reconstruit  à  l'aide  de  ces  matériaux  épars  comme  l'om- 
bre de  la  Pologne  anéantie  et  brisée,  Dans  ion  U  moire  des  /é- 
gions  polonaises,  M.  Chodzko  a  relevé  autant  qu'il  était  en  lifl 
ces  terribles  bataillons  couchés  dans  les  champs  de  bataille  ;  dans 
la  Pologne  pittoresque  ,  il  a  ramassé  tous  le?  souvenirs  de  cette 
poésie  nationale  qui  se  lient  encore  debout  sur  les  ruines  des  grands 
peuples;  aujourd  but,  daus  la  Pologne  illustrée,  voici  que  l'his- 
toire vient  en  aide  à  toutes  ces  recherche*.  Ceci  est  comme  une 
immense  élégie  où  la  Pologne  vous  app.ir.iit  dans  tout  son  deuil , 
il  est  vrai,  mais  aussi  dans  toute  sa  |<oéti<|Uft  et  douloureuse  ma- 
jesté. Ce  nouveau  travail  de  M.  Chodzko  s'annonce  à  merveille; 
danscctle  difficile  tentative  l'auleur  a  été  particulièrement  secondé 
par  sa  jeune  femme,  madame  Olympe  Chodzko.  qui  a  adopté  avec 
autant  d'enthousiasme  que  de  talent  la  Pologne  comme  une  se- 
conde patrie  qu'il  faut  aimer,  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  mal- 
heureuse. Les  artistes  les  plus  célèbres  de  ce  lemps-ci  ont  tenu  a 
honneur  de  reproduire  dans  une  suite  de  dessins  admirables  tous 
les  détails  de  cette  histoire  qui  renferme,  à  ne  la  prendre  que  dans 
les  deux  siècles  derniers  ,  les  grands  noms  de  Charles  X 11 ,  I 
le.  Grand,  Stanislas  Lcsiczyn^i»  Poniafowski,  Napoléon. 

JtfLU  JAM.N., 

1  oeti   i   


(Paru,  26  avril  18*0.) 
• 

Il  est  des  impressions  qui  s' effacent  avec  le  temps;  il  en  est  d'au- 
tres qui  se  renouvellent  toujours  profondes,  pénétrantes  :  et  «le  ce 
nombre  sont  celles  qui  se  rattachent  à  La  Pologne.  Parler.dc  la 
Pologne  à  la  France,  c'est  réveiller  ses  plus  chers  souvenirs  et  ses 
plus  vives  sympathies.  M.  Léonard  Chodzko,  dévoué  à  sa  pairie 
et  persuadé  de  l'intérêt  que  son  livre  exciterait  en  France,  a  voulu 
nous  faire  assister  à  la  vie  tout  entière  de  sa  nation.  Dans  la  Po- 
logne illustrée  ce  savant  écrivain  nous  fait  connaître  lïiMoirc 

Çalitiquc,  morale,  intcllcctacllc,  monumentale  et  artistique  de  la 
ologne.  Son  talent  et  son  dévouement  ont  été  à  la  hauteur  de 
sa  tâche.  La  Pologne  illustrée,  ouvrage  d'érudition  et  de 
conscience,  couronne  dignement  les  oeuvres  précédentes  de 
M.  Chodxko. 

Madame  Olympe  Chodzko  seconde  avec  bonheur  et  talent  1rs 

Î;énéreuscs  intentions  de  son  mari.  La  partie  littéraire  de  l'ouvrage 
ui  est  confiée;  elle  produit  tour  à  tour  des  légendes  populaires, 
des  romans,  des  mémoires,  et  sa  plume  spirituelle  jette  un  charme 
puissant  sur  la  Pologne  illustrée,  • 

Les  gravures  qui  ornent  cette  édition  sont  magnifique»;  elles 
sortent  du  burin  de  James  flopwood,  Outhwaite,  Lcrbalcslrer, 
Le  Petit,  Réveil,  Pilinski ,  etc. 

Dans  cette  variété  de  belles  et  bonnes  choses,  d'enseignement 
et  tic  distraction ,  nous  avons  remarqué  des  articles  sur  le  théâtre 
polonais,  par  M.  Albert  Sovrinski.  Dans  ce  travail  d'une  haute 
portée,  M.  Sowinski  passe  en  revue  toutes  les  richesses  musicales 
de  la  Pologne.  Dans  la  Pologne  pittoresque ,  il  a  déjà  parlé  des 
chants  religieux  et  des  chants  Se  guerre,  depuis  l'hymne  àtBoga- 


Rodzica  jusqu'au  Mazurek-Domhroxvski  ;  mais  c'est  la  musique- 
populaire  qui  oflre  en  Pologne  le  champ  le  plus  vaste  aux  rompu- 
sitcurs  qui  veulent  donnera  leurs  productions  un  cachet  national. 
Dans  les  articles  sur  les  Mazureks  et  le»  Krakovioks,  l'auleur 
donne  /les  détails  historiques  sur  les  chants  populaires  les  plus  re- 
marquables; des  planches  gravées  accompagnent  ses  observations. 
Chaque  province  a  ses  air»  particuliers  qui  ilifîèrcnt  entre  eux  par 
la  mélodie  et  par  le  rbylhmc.  Les  Mazureks,  par  exemple  ,  ne 
sont  pas  lefmrmrs  partout  ;  celles  de  la  Grande  Pologne  sont 
plus  gaie*,  plus  dansantes ,  que  celles  de  la  Petite-Pologne.  Celles 
des  provinces  méridionales  ont  un  accent  mélancolique  plus  pro- 


Ilicn  déplus  suave,  de  plus  touchant  que  les  ditmki,  dont 
M.  Sowiuski  raconte  l'origine  .  comme  un  homme  qui  a  conservé 
dans  le  creur  le  souvenir  des  premiers  chants  qui  ont  bercé  son 
enfance.  Les  steppes  de  l'Ukraine,  si  arides  en  apparence,  ont  une 
musique  qui  leur  est  propre.  Le  Dnié|K-r  roule  ses  eaux  au  milieu 
de  plaines  où  retentissent  lés  chants  de's  Kosaks  libres.  Il  y  a  quel- 
que chose  d'ossianique  dans  ces  rêveries  plaintives  de  l'Ukraine. 
Arrivant  ensuite  à  l'ancienne  musique  lithuanienne,  M.  Sowinski 
donne  plusieurs  dainot ,  chants  my  tludogiqucs  d'une  haute  anti- 
quité (font  les  airs  n'ont  été  notés  que  dans  le  siècle  dernier.  Ces 
chants,  d'une  grande  simplicité,  se  rattachent,  le»  uns  à  des  fait* 
historiques,  les  autres  à  des  croyance»  religieuses.  Les  musiciens 
studieux,  ou  seulement  curieux,  trouveront  dans  l'examen  de  cet 
antiques  et  Sauvages  mélodies,  des  sujets  d'observations  intercs. 
santés, 

JIcctoii  BERLIOZ» 
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LE  CONSTITUTIONNEL. 


(ParW,  t« 

La  Pologne  a  depuis  longtemps  toutes  les  sympathie*  de  la 
France,  ci  les  liens  de  la  fraternité  qui  unit  te  s  deux  nations,  ont 
été  resserrés  par  la  catastrophe  de  M  SI  et  par  la  généreuse  nos- 
vitalité  qu'ont  reçue  parmi  nous  les  débris  de  l'héroïque  armée 
dont  leselforts  n'ont  profilé  qu'à  la  France,  s'il  est  vrai  que  celte 
levée  d'armes  ait  prévenu  de*  projet»  qui  auraient  mis  en  question 
la  paix  de  l'Europe.  11  nous  impi.rte  donc  de  l>ien  connaître  Ibis- 
toire  de  cette  nation  dont  le  nom  suffit  pour  nom  émouvoir.  Ce- 
pendant par  une  contradiction  étrange,  celte  histoire  est  peut- 
être  de  toutes  la  moins  ou  la  plus  mal  connue;  car  si  rorf*etcrptc 
le»  écrits  de  Rulhiérc  et  la  brillante  monographie  que  M.  de  Sal- 
vandy  a  consacrée  à  la  vie  de  Jean  Sobieski ,  notre  littérature  ne 
possède  .ri«D  de  remarquable  sur  les  annales  du  peuple  polonais. 
Nous  n'avons  pas  même  essayé  de  nous  approprier  par  des  tra- 


ductions ou  des  résumés  les  documents  originaux  si  nombreux  en. 
Pologne.  Les  premières  chroniques  nationales  écrites  en  langue 
Tulgairc  ou  en  latin,  n'ont  ptufclé  erp  lovée»,  et  des  historiens  esti- 
mes d'époques  plus  rapprochées,  tels  que  Naruszcwïcz,  Albcrtrandy 
et  Lelcwel,  attendent  chez  nous  des  interprètes  ou  des  rivaux.  Un 
livre  manquait  donc  à  la  France,  qu'elle  pût  ouvrir  en  surété 
pnilr  y  chercher  la  connaissance  exacte  du  passe'  de  fa  Pologne ,  le 
taMcan  de  son  état  présent  et  les  chances  de  son  avenir.  Ce  livre , 
l'émigration  polonaise  s'est  chargée  de  l'écrire. 

Les  deux  volumes  de  la  Polognt  pitioitsqiu,  publiés  sous  la 
direction  littéraire  de  M.  Léonard,.  Chodzko,  conduisent  l'histoire 
de  Pologne  depuis  sort  origine  jusqu'à  la  mort  de  Jean  St.liieski. 
Noiis  y  voyons  cet*  noble  nation  se  former  et  se  constituer  en 
Etat  indépendant  et  fort ,  dans  l'espace  de  inoins  de  deux  >icclcs 
aotrs  le  régne  de  trois  Rolcsla*  ;  le  quatrième  mi  qui  porte  ce  nom 
illustre  sans  le  soutenir,  Bok-slas-leCrcspc,  divise  la  Pologne  et 
l'affaiblit;  elle  se  relève  Sous  Wladislas-LoliélcV ,  et  plus  lard 
elle  reprend  toutc^sa  puissance  et  sa  splendeur  sous  les  Jageilons. 
Mais  sa  gloire  pâlit!  de  nouveau  sur  le  tombeau  de  SigLsmond. Au- 
guste. Henri  de  Valois,  Etienne  Batory,  Sigismond  III  et  plusieurs 
autres  princes  essayent  de  la  relever;  mais  leurscfforU  ne  peuvent 


soûl  1  MO.) 

que  suspendre upe  décadence  qui  doit  bientôt se  manifester,  et  déjj, 
mus  le  régne  de  Jean  Sobieski ,  la  chute  de  la  Pologne  si  souvent 
mise  en  péril  par  des  élection*  tumultueuse*,  est  facile  à  prévoir, 
impossible  à  prévenir. 

A  coté  de  ces  récit*  historiques,  dont  le  style  ne  masque  jamais 
de  clarté  ni  de  convenance,  mais  quelquefois  de  couleur  et  de  re- 
lief, cl  <<ù  les  faits  puUés  aux  meilleures  sources  sont  exposés  selon 
1rs  règles  d'une  saiue  critique  et  appréciés  avec  indépendance , 
viennent  se  placer  dans  ces  volumes  des  travaux  spéciaux  qui, 
sans  cesser  d'être  historiques,  complètent  par  la  poésie,  la  pbiloso  - 
phic  et  la  littérature,  le  tableau  des  événements  en  indiquant  la 
mouvement  des  idées  et  les  richesses  intellectuelles.  Parmi  ces 
morceaux  détachés  du  récit,  nous  avons  remarqué  les  articles  do 
M.  Sowinski  sur  la  musique  en  Pologne.  L'histoire  de  l'art,  cous 
la  plume  d'un  artiste  distingué,  prend  un  double  intérêt.  Le  tra- 
vail de  M.  H.  Li  Chonsty  »nr  le  commerce  et  l'industrie ,  an- 
noncé un  homme  versé  dans  la  science  de  l'économie  politique,  et 
la  notice  sur  Thadé  Cîiçki,  présente  des  aperçus  neufs  et  ingénieux 
sur  renseignement  et  sur  l'éducation  publique.  Nous  citerons 
aussi  comme  un  travail  importai  et  cnrieox,  la  «fissertation  de 
M.  J.  Wyslouclt  sur  les  dictes  poldnaises,  morceau  historique  et 
philosophique  qui  donne  une  idée  complète  de  la  vie  publique  et 
vraiment  parlementaire  de  1a  république  polonaise.  M.  Christ  in 
Ostrowski  a  faitdr  trètboimes  traductions  en  vers  français  ,  ctlca 
recherches  statistiques  de  M.  Slovracryoski  attestent  une  patience 
et  une  exactitude  dignes  d'éloges. 

Nous  n'avons  pas  hésité  n  signaler  a  l'attention  publique  co 
monument  que  l'émigration  polbnaise  élève  à  la  patrie  absente.  Ces 
souvenirs  du  pas».:,  Mle  rt!içion  ^  ,.at,acne  â  ce     ;  n>4, 

sont  un  gage  d'avenir  et  un  allégement  aux  douleurs  de  l'exif.  La 
tache  que  nous  avons  remplie  est  devenue  un  plaisir,  puisque  nous 
avons  trouvé  dam  le  livre  que  nous  examinions,  une  lecture  atu. 
chante,  variée  et  instructive. 

GÉACJZEZ. 


Les  révolutions  sont  comme  les  orages  :  ceux-ci 
désordres  météoriques,  assainissent  l'air  ;  ccllcslà,  dans  lenrs  rudes 
ébranlements,  retrempent  le  corps  social.  Sans  les  orages i  l'at- 
mosphtre  se  vicierait;  sans  les  révolutions,  les  sociétés  marche- 
raient vers  rénervemeut.  Le  monde  moral,  comme  le  monde 
physique,  ne  maintient  son  harmonieux  équilibre  qu'à  l'aide  de 
translormations  énergiques  et  de  vigoureux  déplacements.  L'agi- 
tation même  y  est  une  condition  de  vie;  car  re  n'est  que  parclleque 
les  grands  principes  de  çivuasation  s'irradient  au  loin  et  font  le 
tour  du  globe,  comme  la  graine  dans  le  bec  de  l'oiseau. 

Certes,  s'il  est  une  douleur  légitime  pour  la  France,  c'est  celle 
qui  a  pris  sa  source  dans  le  deuil  récent  et  immérité  de  sa  sœur, 
la  Pologne.  Tout  ce  qui  peut  faire  battre  des  cœurs  noblement 
placés,  la  fraternité  des  souvenirs,  le  caractère  chevaleresque  de 
la  lutte,  les  traditions,  la  raison  d'état,  la  grandeur  et  l'opportu- 
nité du  sacrifice,  les  circonstances  tranchantes  et  romanesques 
dont  il  fut  entouré,  tout  légitime  l'enthousiasme  sympathique  qui 
accueillit  le  dernier  cQort  d'un  grand  peuple ,  et  cette  héroïque 
protestation  de  l'esprit  national  contre  la  puissance  brutale  du 
nombre.  Cependant  la  cause  de  la  justice  a  succombé,  et  s'ils 
n'existait  pour  elle  d'autre  revanche  que  celle  de. signes  cl  d'ap. 
plaudisscnients  stériles,  ce  serait  presque  à  désespérer  delà  provi- 
dence. N'en  faisons fien  ;  les  décrefs  éternels  ont  de  mystérienses 
issues,  et,  pour  être  lentes,  les  réparations  n'en  arrivent  pas  moins. 
La  Pologne  morte,  on  eut  pensé  que  La  Russie  n'avait  plus  'rien  4 
•  vaincre,  et  voici  déjà  que,  du  fond  de  cet  empire  où  la  vérité  est 
murée,  il  nous  arrive  des  bruits  de  complots  militaires  et  de  cons- 
pirations de  palais.  Qu'est-ce  à  dire?  Dans  ce  travail  d'assimila- 
tion entre  les  deux  races  le  vainqueur  n'aurait  donc  pas  réelIrmcrA 
absorbé  le  vaincu ,  que  tonte  idée  d'indépendance  se  fût  éteinte 
du  fond  des  cœurs,  et  la  révolte  que  l'on  croyait  avoir  anéantie 
dans  un  foyer,  se  serait  donc,  par  des  routes  souterraines ,  créé 
mille  foyers  nouveaux?  La  Russie  commencerait-elle  à  apprendre 
a  cas  dépens  combien  la  liberté  est  contagieuse  t 


(Paris,  28  octobre  1839.) 
dans  leurs 


De  semblables  symptômes  aont  déjà  noe  expiation  de  la 

troplic  polonaise  :  on  lui  devra  plus  tard,  nous  en  avons  la  con- 
viciion,  l'émancipation  de  l'empire  moskovitc.  En  attendant ,  il 
s  opère  en  rranec  un  autre  travail.  Sept  mille  Polonais  sont  venus, 
il  y  a  huit  an»,  s'asseoira  nos  loyers,  vivro«de  notre  vie,  s'inspirer 
de  nos  mrcurset  de  nos  institutions.  Membres  actifs  de  la  famille 
française,  ils  ont  presque  tous  pris  une  direction ,  choisi  nue  car- 
rière ,  adopté  une  profession  utile.  Les  uns  se  sont  rctônTtïés  ver» 
les  arts,  d  autres  vers  l'industrie.  Il  y  a  parmi  eux  de  simples1  ou- 
vriers et  des  capacités  d'un  ordre  fort  élevé,  l'émigration  embras- 
sant presque  toute  la  hiérarchie  des  intelligences  ,  et  une  grande 
variété  de  fonctions  sociales.  Aujourd'hui  chacun  d'eux  suit  sa 
roule  au  milieu  de  nous,  à  nos  cotés,  c'est  .«-dire  dans  un  des  plus 
beaux  centres  de  faits  et  d'idées  qui  existe  sur  le  globe.  L'éduca- 
tion de  cette  noble  colonie  d'exilés  se  lait  de  la  sorte ,  impercepti- 
blement ,  par  la  pratique  même  de  la  vie  et  sous  les  conditions  les 
plus  favorables.  Jamais  imitation  n'aura  eu  un  plus  heureux  théâ- 
tre et  de  meilleures  chances  de  succès.  8uppn«r7.  maintenant  qu'une 
révolte  triomphante  éclate,  ce  qni  n'est  qu'une  question  de  temps, 
dans  l'orient  de  l'Europe,  4  Moskon,  i  St-Pétcrsbourg  ,  2  Warso- 
supposer  qn'une  mine  ,  sourdement  pratiquée,  fasse  santer  en 
la  grande  forteresse  de  l'absolutisme,  voici  sept  mille  instruc- 
teurs, sept  mille  slaves,  faits  aux  habitudes  des  Etats  libres,  qui, 
du  jour  au  lendemain,  pourront  transporter  sur  la  Vistule  ,  sur  le 
Dnieper  et  sur  la  Néva  tous  les  secrets  de  notre  civilisation,  tonte* 
les  merveilles  de  notre  industrie.  Quel  avantage  ponr  un  peuple, 
d'avoir  des  initiateurs  aussi  nombreux  dans  son  avènement  à  la 
liberté  !  Ainsi  sous  un  double  point  de  vue  la  catastrophe  polonaise 
aura  préparé  les  voies  à  un  avenir  meilleur.  Le  dernier  mot,  en 
toutes  choses ,  est  à  celui  qui  sait  attendre  :  le 
c'est  la  pa(i.  nce. 


vie 
l'ai 
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Parmi  ta  homme*  qui  ont  voue  à  la  patrie  absente ,  le  culte  le 
pin»  intelligent  et  le  plus  opiniâtre,  il  faut  citer  en  premier?  ligne 
l'auteur  de  la  Pologne  UUutrée.  M.  ^couard  Chndzko  avait  déjà, 
daa»  fet  précédents  ouvrages,  parfaitement  accuse"  ta  tendances 
de  «on  esprit  et  donné  la  mesure  de  tes  force*.  Dan*  ces  publica- 
tions, il  était  aisé  da  reconnaître  one  âme  ardente  et  une  téte  stu- 
dieuse  ;  l'une  et  l'antre  préoccupée*  du  détir  d'assurer  à  la  contrée 
natale  une  double  réhabilitation ,  celle  du  sentiment  et  celle  de  la 
«cience.  La  Pologne  illuttrée  continue  celte  série  d'étude*  ;  elle 
en  est  le  couronnement.  Sans  renoncer  à  la  forme  didactique  pour 
ta  objets  importants,  l'auteur  a  admis  cette  fois  tous  ta  genres 
de  fantaisie  qui  comportent  plu*  de  liberté ,  et  a'adre 
à  la  curiosité  du  lecteur.  Le  roman ,  la  nouvelle,  la 
l'anecdote ,  la  notice  y  prennent  place  à  coté  de  frag 
toire  d'un  ton  plu*  contenu  et  d'un  style  plu»  sévère.  Pourvu 
qu'on  parie  de  le  Pologne,  de  cette  Pologne  caVrse,  comme  dit  le 


ebant  de  guerre  de  Dombrowski ,  peu  importe  la  manière.  Qu'or! 
la  célèbre  en  dithyrambe ,  qu'on  la  raconte  en  prose,  qu'on  1  ère— 
que  parledialoguc  ou  par  la  description,  par  la  chronique  ou  par 
la  fable,  qu'on  rappelle  ces  titres  dans  ta  sciences  ou  dan*  ta  arts, 
qu'on  s'en  occupe  au  point  de  vue  du  statisticien  ou  an  point  do 
vue  du  philosophe,  loutest  bien  venu,  pourvu  qu'on  parle  d'elle, 
d'elle  toujours,  d'elle  seulement.  Le  plan  de  M.  Léonard  Chodzka 
estuo  hymne  encyclopédique  en  faveur  de  la  Pologne.  L'intention 
est  trop  pieuse  pour  que  1  exécution  ne  soit  pas  satisfaisante.  Elle 
l'est  sur  tous  ta  points.  Les  premier*  cahier*  que  nous  avons  tous 
ta  yeux  renferment  de  charmantes  nouvelles  de  madame  Olympe 
Cliodzko,  un  bon  article  de  M.  Albert  Sowinski  sur  le  théâtre  po- 
lonais, enGn  des  fragment*  des  mémoire»  authentiques  du  père  db 
Jean*Sobieski,  le  libérateur  de  Vienne.  De  fort  jolies  vignette» 
anglaises  accompagnent  le  teste  et  complètent,  comme  luxe,  uns 
publication  qu'on  ne  saurait  trop  encourager  comme  esprit. 

Louis  HEYBAUD, 


ALBUM  DE  LA  CREUSE. 


(Aoboiera,  la  4  (Uceeabr*  1835). 


Ce  fut  on  jour  douloureux  et  fatal  pour  la  France  et  pour  le 
monde  entier,  que  celui  en  l'on  vint  dire  que  la  Pologne  n'était 
plus,  et  que  son  aigle  a  téte  blanche  gissait  dans  la  poussière  des 
ramps,  ta  ailes  ensanglante'es  !  Ce  fut  par  l'Europe  civilisée  un  cri 
unanime  de  désespoir  et  de  désolation,  quand  la  diplomatie, 
monstre  bâtard  né  de  la  peur  et  de  la  ruse,  vint  crier  de  sa  voix 
glapissante  t\ueVordre  régnait  a  Var$nvie. 

Pauvre  Pologne!  notre  tocsin  révolutionnaire  l'avait  réveillée 
en  sursaut  ;  comme  Sparucus,  elle  voulait  briser  des  chaînes  dont 
le  poids  s'accommodait  mal  aussi  avec  son  attitude  imposante  et 
Gère  ;  toujours  débouta  nos  cotés ,  comme  une  soeur,  die  voulait 
partager  nos  périls  et  notre  gloire  ,  et  nous  servir  de  sentinelle  au 
nord  ;  elle  est  morte  pour  nous  l'épiée  au  poing ,  le  tsar  l'a  fait  as- 
sassiner  !  Des  traîtres  l'ont  vendue  après  lui  avoir  donné  le  baiser 
de  Judas ,  et  le  vainqueur  a  déchiré  sa  tunique  pour  la  jeter  par 
lambeaux  an*  hommes  dont  le  glaive  avait  achevé  rouvre  sacri- 
lège ;  elle  est  bien  morte  ! 

Les  armées  de  l'autocrate  ont  passé  sur  elle  et  l'ont  foulée  aux 
pieds  :  le  choléra  a  souillé  son  poison  sur  ton  lit  de  mourante  ;  les 
familles  ont  été  proscrites,  la  nationalité  éteinte,  ta  dieux  domes- 
tiques chassé*,  ta  enfant*  en  bas  âge  ont  été  envoyés  en  exil  :  elle 


Oh  !  mais  ne  pleures  pas  »ur  elle,  a  quoi  bon  des  plaintes  et  de 
•cMigs  habits  de  deuil  f  Quand  le  peuple  aura  asses  attendu  l'ère 
promise  à  son  intelligence  et  à  sa  longanimité,  quand  il  aura  raf- 
fermi ses  pieds  sur  le  pavé  chancelant  encore,  la  grande  nation 
renaîtra  de  sa  cendre  *  Quand  la  France  aura  plus  fortement  cloué 
son  trône  au  bord  de  ces  deux  mers,  quand  elle  aura  fait  luire 
aux  yeux  des  rots,  *on  sceptre  de  reine  ,  elle  s'approchera  de  la 
t)oussière  où  la  Pologne  est  couchée ,  et  d'une  voix  tonnante  elle 
lui  criera  de  sortir  du  tombeau  ;  et  quand  la  Pologne  soulèvera  le 
'«feceuil  qui  la  couvre ,  les  rois  qui  veillent  sur  elle  seront  éblouis 

renversés.  Alors  la  Pologne  ressuscilée  sera  plus  forte  et  plus 
'  «Ile  que  celle  des  anciens  jours  :  ce  ne  sera  plus  un  pays  de  la- 
'rffureurs  et  d'esclaves,  mais  une  nation  aux  principes  sages  et  pro- 
savnifa  que  la  souffrance  aura  sanctifiée  ! 

W*  rois  ont  bien  eu  leurs  congrès  :  asses  longtemps  ils  ont  tenu 
"ta  conciles  à  huit-cta,  d'où  sortait  une  pensée  de  répression  tar- 
tinent exploitée;  il  faut  qu'à  leur  tour  ta  peuples  t'entremêlent 
«Jour  s'unir  et  s'entendre  et  marcher  d'un  même  pas  et  d'un  même 
«lira  ver»  l'ère  de  l'émancipation  :  il  faut  qu'ils  se  donnent  la  main, 
et  celte  foi»  l'alliance  sera  grande  et  sainte  !  Il  faut  que  ta  pèle- 
rins du  nord  rapportent  sous  leur  ciel  de  glace  les  pensée*  échauf- 
fantes du  midi ,  afin  que  le  mouvement  nouveau  prie  de  l'ouest 
•  l'est  comme  il  est  venu  jadis  de  l'aurore  au  couchant. 

L  a  cause  des  Polonais  est  dans  tous  ta  cours  ;  eux  seul»,  en  I S I  » , 
restèrent  fidèles  aux  malheurs  de  la  France,  et  ta  droits  qu'ils  ont 
acquis  ches  nous  sont  ineffaçables.  Qu'importent  les  discours  du 
tsar  et  ses  menaces  barbares?  Lui  aussi,  comme  Grngîs-Kan,  bâ- 
tirait une  tour  de  cent  coudées  avec  des  ■crânes  humains,  et  sa 


domination,  comme  celle  du  trran  Mogol,  s'étend 
de  plus  de  deux  mille  lieues  de  l'ouest  à  1  occident,  et  du  Pôle-, 
tique  à  la  Mer-Noire;  mais  où  la  tyrannie  commence  le  droit  et  la 
légitimité  finissent ,  et  le  monde  désormais  appartient  à  l'intelli- 
gence et  non  plus  à  la  force  brutale  du  knout  et  du  sabre  :  la  pro-  * 
vidence  mène  le  peuple  et  veille  sur  lui)  Le*  nations,  pour  obtenir 
la  liberté,  n'ont  plus  besoin  de  conspirer  «dans  l'ombre  :  qu'elles 
marchent  lentement,  mais  d'un  pas  égal  et  ferme,  car  les  révolu- 
tions trop  promptes  font  avorter  la  liberté.  Des  tribuns  audacieux 
et  agitateurs  ,  des  sophistes  aux  paroles  retentissantes  et  sonores 
peuvent  faire  une  émeute  passagère ,  le  temps  et  les  progrès  font 
les  changement*  durables. 

Pendant  leur  temps  d'exil,  et  pour  se  fortifler  davantage  encore 
dans  la  défense  de  leur  sainte  cause ,  quelques  littérateurs  polo- 
nais se  sont  mis  à  écrire  l'histoire  de  leur  payi.  Nous  applaudis- 
sons de  toutes  nos  forces  à  celte  œuvre  :  la  connaissance  de  l'his- 
toire nationale  est  la  plus  importante  de  tontes,  surtout  dans  cea 
moments  de  transformation  et  de  crise, où,  pour  travailler  à  l'a- 
venir, il  faut  s'aider  de  toute  l'expérience  du  passé.  Prenez  ta 
hommes  d'autrefois,  en  effet,  si  vous  voulez  savoir  et  comprendre 
[  ce  que  l'homme  doit  être  désormais  :  démolissez  l  'édifice  des  vieux 
jours,  et  scrutez-le  piiee  i  pièce  pour  connaître  comment  il  a  tenu 
debout  et  quelle  puissante  main  l'avait  assis  sur  sa  base. 

Dans  l'histoire  dont  nom  parlons ,  la  Pologne  sera  considérée 
sous  cinq  grands  aspects  ;  on  la  verra  successivement  conquérante, 
en  partage,  florissante,  en  décadence  ,  pub  enfin  renaissante.  Ce 
plan  est  simple  et  pourtant  dramatique  :  déjà  plusieurs  livraisons 
ont  paru,  les  faits  marchent  avec  une  naïve  élégance.  M.  Léonard 
Qiodxko  ne  s'est  point  bâti  un  système  absolu  ;  il  raconte ,  et ,  de 
temps  en  temps ,  interrompt  le  rtejt  des  événements  graves  et  sé- 
rieux par  une  légende  populaire  ou  par  un  chant  guerrier,  qui 
offrent  à  l'esprit  trop  préoccupé  un  gracieux  épisode.  Déjà  non* 
avons  pu  remarquer  des  esquisses  de  moeurs  écrites  avec  la  plus 
éminente  poésie.  Oh  !  non ,  la  poésie  ne  peut  venir  d'une  âme. 
usée  et  flétrie ,  car  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  l'âme  et  de 

Sus  profondément  senti  ;  car  c'est  le  reflet  de  ce  que  le  monde  a 
i  plus  ntagnifique  et  de  plus  jeune  ;  car  l'homme  ne  peut  faire 
ni  supporter  beaucoup  de  poésie,  ainsi  que  l'a  dit  l'auteur  des  Mé- 
ditation» religieuses  et  des  Harmonies  ;  car  la  poésie  ne  peut  naîtra 
que  de  l'épanchement  d'une  imagination  fraîche  et  d'une  pensé* 
ardente,  et  rarement  elle  fut  l'œuvre  d'un  vieillard. 

Oui,  nous  applaudissons  à  votre  œuvre,  6  nos  frères!  déroules 
devant  nous  les  riches  annales  de  votre  histoire,  analysez  les  leçona 
du  passé,  montrez- nous  les  droits  du  peuple  et  ses  devoirs,  ouvres 


de  l'érrit  ure 
le 


Vos  ennemis  seront  couverts  de  i 
la  tète. » 

Axruo  ROUSSEAU. 
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LE  COURRIER  FRANÇAIS. 


L'histoire  eit  devenue  de  nos  jour»  une  oeuvre  consciencieuse 
•t  difficile  ;  il  ni  rafit  plu»  à  un  historien  de  joindre  i  la  fidé- 
lité* du  chroniqueur  l'esprit  d'investigation  de  IVrudit  j  on  lui 
demande  encore  det  idées  larges  et  philosophique»,  une  grande 
sagacité  d'analyse,  et  cette  lucidité  de  vue  qui  tait  démêler  dans 
les  événements  les  traces  du  passe  et  le»  germes  de  l'avenir. 


les  événements  les  traces  du  passé  et  le»  germes 

M.  Léonard  Chodxko  nous  semble  avoir  accompli  toutes  ces 
.condition»  dans  le»  ouvrages  historiques  qu'il  a  écril»  sur  la  Po- 
logne. Avant  lui,  et  nou»  citons  ici  le»  principaux,  trou  Polonais, 
JeanPotocki,  Pierre  Maleszev/ski  et  Michel  Oginski,  avaient  pu- 
blié en  français  des  documents  historiques  sur  leur  patrie  ;  m  au  le 
premier,  s'enfonçant  dans  les  temps  reculés  du  slavvine,  s  est 
livré  trop  exclusivement  à  dea  recherches  scientifiques  qui  n'ont 
«l'intérêt  que  pour  une  certaine  classe  de  lecteurs.  Le  second,  dans 
son  Essei  sur  la  politique  de  la  Pologne,  s'est  arrêté  en  1788, 
époque  si  importante  de  l'histoire  polonaise  ;  et  le  troisième  enfin, 
Michel  Oginski,  dont  les  Mémoires  commencent  à  cette  époque 
île  178»  et  s'arrêtent  à  tUS,  a  moins  cherché  à  nou»  faire 


(Paria,  29  septembre  1835.) 

primer 'quelques  ligne*  pourront  avoir  noe  idée  des  obstacles  ma> 
tériels,  des  difficulté»  de  tout  genre  que  le  jeune  auteur  ent  a  sur- 
monter. Sa  persévérance  et  sa  conviction  en  triomphèrent;  il 
marcha  droit  à  son  but,  et  publia  d'abord  un  Tableau  de  la  Po- 
logne ancienne  et  moderne,  et  ensuite  cette  histoire  det  Légions 
polonaises  en  Italie,  qui  a  obtenu  un  grand  succès.  Maintenant 
M.  Chodxko  rédige  La  Pologne  pittoresque  et  cette  publication 
nous  «emble  être  le  résumé,  et  en  même  temps  le  développement 
de  tous  ses  ouvrages  précédents,  la  plus  complète  expression  de  sa 
foi  patriotique,  qui  ne  l'est  jamais  démentie.  La  Pologne  n'y  est 
plus  seulement  envisagée  sou»  quelques  rapports  spéciaux;  son 


de  4  78  S  et  s'arrêtent  à  tUS,  a  moins  cherché  à  nou»  faire  con- 
naître la  Pologne  qu'à  juslifler  les  vacillations  de  sa  conduite 
politique  aux  yeux  de  ses  concitoyen».  Aussi,  quoiqu'ils  contien- 
nent des  faits  très-intéressants .  ces  Mémoires  apologétiques  d'un 


homme  qui  fut  tour  à  tour  royaliste  et  révolutionnaire,  soldat  de 
Kosciuszko  il  sénateur  de  Russie,  ne  peuvent  inspirer  une  entière 
confiance. 

Lrf  Pologne,  qu'une  fraternité  de  gloire  unit  si  étroitement  à 
la  France,  n'avait  donc  point  encore  trouvé  d'écrivain  digne  de 
nous  transmetre  son  histoire  impartiale,  quand  M.  Léonard 
Chotxko  vint  a  Paris  il  y  a  une  dixaine  d'années.  Alors  ce  jeune 
homme,  sans  appui,  sans  protection,  mais  soutenu  par  cet  ardent 
amour  de  la  pattic  qui  produit  les  grandes  actions  et  les  oeuvres 
durables,  conçut  le  projet  de  nous  retracer  les  dix  siècles  de 
gloire  et  de  malheurs  de  la  Pologne.  Tons  ceux  qui  ont  fait  ira- 


histoire  ancienne  et  moderne,  ses'principaux  édifices/lcs  i 
et  les  mœurs  de  ses  habitant»,  tes  légendes  populaires  et  ses  chants 
poétiques  y  «ont  reproduits  avec  une  fidélité  qui  prouvï  a  la  fois 


t  a  la  rédaction 
des  riebesia» 
de  l'étendue  et  de 
que  par  le 


l'érudition  et  le  patriotisme  de 

Madame  Olympe  Chodzko 
de  La  Pologne  et  y  révèle  une 
littéraire»  de  sa  patrie.  Nous  avons  été 
la  souplesse  de  «on  talent,  qui  ne  peuvent 
d'une  femme.  Parmi  beaucoup  de  m 

distingué  le»  histoire»  de  Barbe  Radziwill,  de  sainte 
,  les  Mémoires  de  Françoise  Kxasinska ,  qui  contiennent 
de  curieux  détails  de  moeur»,  et  surtout  la  belle  légende  d'André 
Tenciynski,  dramatique  comme  un  chapitre  de  Walter- Scott. 

La  Pologne  pittoresque  et  monumentale  nous  semble  devoir 
être  regardée  comme  une  publication  à  part,  et  supérieure  à  la 
plupart  des  publications  pittoresques  dont  nous  sommes  inondés. 
Cette  belle  entreprise  littéraire  se  recommande  aussi  par  le  soin  et 
l'exactitude  de  ses  dates.  Le  texte  est  orné  de  gravures  exécutées 
avec  talent.  Les  livraisons  paraissent  sans  interruption.  C'est  donc 
•ne  oeuvre  toute  polonaise,  rédigée  et  publiée  par  des  Polonais. 
Une  si  belle  publication  mérite  les  encouragement»  de  la  ~ 

V.  CUATELAIN. 

(Paris,  12  éMbn  1MÎ  ) 


U  y  a  sept  ans  que  nous  avons  rendu  compte  d'une  publication 
de  M.  Léonard  Chodxko,  intitulée  la  Pologne  pittoresque.  L'au- 

.ble  1 


U 

r  de  ce  livre  a  persévéré  dans  son  noble  bi 


vaux,  et  la  sympathie  française  est  toujours  vive  pour  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  Pologne.  Aujourd'hui  la  Pologne  illustrée  cou 
lublicaùons  précédentes  de  M.  ( 
Près  de  dix  mille 


noms  «ont  publié»  dan»  un 
l'intérêt  qui  l'attache  à  une 


à  la  fois. 

La  partie  hiitorique  de  la  Pologne  illustrée  embrasse  tout  le 
xvin*  siècle  et  ne  l'arrête  qu'a  l'année  «81  S,  époque  mémorable 
dan»  le»  annales  de  l'Europe  entière.  Avec  la  mort  de  Sobiiski , 
l'importance  et  la  grandeur  de  la  Pologne  politique  et  diploma- 
tique marchent  à  grands  pas  ver»  sa  décadence,  et  la  chute  défini- 
tive arrive  en  1783.  Toutcfoi»,  cette  chute  a  été  glorieuse  par  de» 
efforts  inouLs,  par  des  acte»  d'un  palriolitme  admirable,  et  ce  pa- 
triotisme est  le  présage  certain  que  la  Pologne  se  relèvera  et  qu'elle 
comptera  encore  parmi  les  puissances  continentales. 

Les  guerres  de  Charles  Xll  et  l'histoire  des  partages  successifs  de 
la  Pologne  sont  présenté»  sous  un  jour  tout  nouveau.  M.  Chodzko 
a  su  réunir  tant  de  faits  et  tant  d'actes  authentiques ,  que  son 
jugement  parait  être  définitif  ,  comme  ses  preuves  sont  irrécusa- 
bles. 11  en  résulte  que  les  cabinets  de  l'étcrsbourg,  de  Berlin  et  de 
Vienne  ont  été  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  dans  le»  circonstances 
1rs  plu»  opposées  en  apparence  ,  coupables  au  même  degré  vis-à- 
vis  de  la  Pologne.  Chacun  d'eux  pris  séparément, ou  txtus  agissant 
collectivement, sont  constamment  guidés  par  les  mêmes  principes, 
par  les  mêmes  tendances  politiques  ,  et  par  les  mêmes  moyens 
d'exécution  pour  arriver  A  leurs  fins ,  c'est-à-dire  le  partage  d'a- 
bord, l'anéantissement  politique  ensuite  ,  et  eufin  la  dénationali- 
sation morale ,  intellectuelle  et  religieuse  de  la  Pologne.  Un  y 


apprend  qu 


partageantes 
•tence  même  : 


la  pensée  et  le»  tendance» 
sont  aussi  anciennes  que 


des 


trois  puissances  eo- 
leur  exi- 

qu'a  r époque  «lu  partage,  aucune  autre  puissance 
«Je  l'Europe,  sans  exception,  n'a  eu,  ni  dans  le  fond  ,  ni  dans  la 
forme,  la  pensée  d'aidei,  de  secourir  et  de  protéger  les  infortunés 
Polonais.  Aussi  M.  Chodzko  s'écrie,  dans  sa  profonde  douleur  sur 
!a  destinée  de  sa  patrie  :  •  Ces  faits  sont  appuyés  sur  l'histoire  de 
Pologne  depuis  dix  siècles.  Depuis  Boleslas  Ic-G  raod ,  en  9  »  i ,  jus- 


qu'à nos  jours,  il  n'y  eut  pas  un 

principe  de  défendre  l'intégrité  terr*oriak,"et"de  rallier  les  peu- 


e*  slaves  sous  le  drapeau  de  liberté  et 

t  ,  cette  grande  vérité  n'a  pu  étie 


appréciée  par  le  re»tc  de  l'Europe,  etfutcruell 
par  l'aristocratie  polonaise.  De  là  i 
heur»  1  En  eflet ,  l'aristocratie 


nos  plus  < 
usant  de  sa 

t,  de  ses  privilèges,  se  révoltant  sans  cesse  contre  le  chef  do 
l'état  et  contre  les  lois,  parvintà  tout  paralyser,  à  tout  confondre. 
Ccst  elle  qui,  dans  les  graves  événements,  se  laissait  duper  par  les 
séductions  et  les  intrigue»  des  cabinets  étrangers.  Celle  misérable 
aristocratie  recourait  tantôt  à  Pétersbourg,  tantôt  à  Berlin,  tantôt 
à  Vienne.  Dupée,  elle  trompait  à  son  tour  le  reste  de  la  nation, 
et ,  quand  le  mal  était  fait  et  sans  remède,  cette  aristocratie  dé- 
clamait, jetait  de  grands  cris,  se  cachait  au  foml  de  ses  châteaux 
ou  voyageait  à  l'étranger,  en  prodiguant  inutilement  ses  ii<  .  eues; 
puis,  dés  qu'une  nouvelle  illuiion  «'élevait  quelque  part,  elle  re- 
tombait dans  les  mêmes  pièges,  et  obtenait  nécessairement  les  mê- 
mes résultats  Tant  que  tous  les  Pulonais,  sans  exception,  ne  seront 
pas  convaincus  que  rien  de  bon  ne  peut  nous  venir  de  nos  voisin» 
immédiats  et  de  leurs  manoeuvres  diplomatiques,  il  est  certain  .pic 
la  Pologne  ne  se  rétablira  point,  et  les  mots  d  union  et  de  concorde, 
qui  sont  invoqués  par  tous,  ne  produiront  rien  si  on  ne  détruit  pas 
le  mal  dans  sa  cause  et  si  une  réforme  radicale  ne  s'opère  généra- 
lement. ■ 

Le»  jugements  de  M.  Chodzko  sur  Napoléon  et  »ur  Alexandre 
'sont  pleins  de  vérité  et  de  sagacité.  Les  faits  accomplisle  prouvent 
suffisamment. 

La  seconde  partie  de  la  Pologne  illustrée,  les  variétés  polonai- 
se», sont  dues  à  la  plume  de  Mme  Ulympe  Chodzko.  Ses  nouvelles, 
ses  légendes ,  si  »ér  eusc»  par  l'idée  qui  domine  l'auteur,  idée  de 
patriotisme  et  de  dévoument ,  et  si  élégante  dans  la  forme,  font 
bien  connaître  et  aimer  la  Pologne.  M.  Albert  Sowinski  a  fait 
l'hittoire  du  théâtre  polonais.  M.  W'rotnowski  a  rédigé  un  article 
intéressant  sur  la  religion  païenne  des  Lithuaniens.  Enfin  le  sa- 
vant Joaehim  Lelewel  a  déposé  le  fruit  dé  ses  recherche»  lur  la 
numismatique  polonaise  depuis  le  x*  siècle  jusqu'à  l'année  t  78» 
Ainsi,  tout  ce  qui  peut  instruire  et  distraire  se  trouve  donc  dan* 
la  Pologne  illustrée. 
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CHRONIQUE  DE  PARIS. 


(Pirif,  Il  jiffllet  1835.) 


Pologne  pittoresque ,  dédiée  à  la  France,  est  d'une  grande 
beauté.  Ce  recueil  si  piécieux,  considéré  à  la  fois  dans  «et  plan- 
che* et  son  teste,  est  étranger  a  la  politique  ;  il  rappelle  sans  cesse 
des  faits  curieux  et  piqoaots  ;  il  le»  rappelle  bien  ,  comme  on 

£ourrait  le  faire  dans  une  conversation  riche,  simple  et  élevée. 
*  Pologne  de  toutes  le»  grandes  époque* ,  la  Pologne  civilisée, 
«Tant  même  Vfime.  Florence,  Gênes  et  Pisc  ;  la  Pologne  faisant 
briller  vivement  le  pliarc  des  lumières  modernes  au  milieu  de  la 
nuit  profonde  du  Nord ,  et  même  de  toute  l'Europe  >  cette  Pologne- 
là  e'tincelanle  ,  civilisée,  élégante,  qui  à  pour  citoyens  des  gentils- 
hommes si  braves,  les  modèles  des  ofliciers  de  l'Europe;  cette  ma- 
tioll  toujours  à  cheval ,  remarquable  en  sénat ,  dans  ses  diètes, 
confédérations,  vous  la  retrouve»  admirablement  décrite  dans  ce 
nouvel  ouvrage  de  M.  Chodjkoj 


Madame  Olympe  Chodzko ,  qui  réunit  beaucoup  de  t**6t  et 
d'élégance  de  siylc  à  un  savoir  que  nous  ne  voyons  guère  chex  les 
gracieuses  et  spirituelles  personnes  de  notre  société,  a  écrit  un 
grand  nombre  de  ces  intéressantes  notices  sur  les  moeurs  ,  les  opi- 
nions, les  préjugés  qui  distinguent  la  Pologne.  Ces  rapides  mor- 
ceau* sont  riches  d'érudition  détaillée  et  neuve. 

Mr  Chodzko,  qui  possède  si  bien  l'histoire  de  sa  pairie,  Imprime 
i  cet  ouvrage  une  unité  d'esprit  et  une  précision  de  faits  et  de 
vues  historiques  qui  lui  donnent  1  intérêt  et  la  valeur  d'im  er 
Les  premières  maisons  de  Paris  ont  souscrit  à  ce  recueil  ;  la  s 
cite  extrême  du  prix  le  rend  accessible  aux  moins  riches. 

FÀYÔt. 


■  11,1(1    SS  il 


LE  TEMPS* 

(Paris,  9  mars  183C.) 


Le  recueil  intitulé  :  la  Pologne,  sur  l'histoire,  la  société,  1rs 
mœurs  et  les  habitudes  de  ce  grand  pays,  rédigé  par  deux  plume* 
distinguées  de  la  même  famille,  M.  et  Mme  Chodzkcj,  se  public 
toujours  avec  beaucoup  de  succès  :  c'est  le  plus  notable  qu'ait  eu 
•  Paris  une  publication  exclusivement  «Slrangère,  ce  qu'il  faut  ex- 
pliquer par  l'intérêt  du  sujet  d'abord,  et  ensuite  par  l'incontesta- 
ble talent  des  auteurs.  Le  recueil  est,  en  outre,  rempli  de  portraits, 
de  dessin*  curieux,  d'antiquités  rares  et  bien  reproduite*,  c'est-a- 
dire  avec  tonte  leur  physionomie  slave;  mais  ce  sont  les  récits, 
c'est  la  science  délicate  cl  l'érudition  puissante  et  rare  qui  y  sont 
«ttociéé-S,  qui  appellent  particulièrement  l'attention  et  donnent  un 
rang  à  ce  bc.ni  livre.  Ses  pnec*  plaisent.avcc  des  qualités  variées  ; 
les  unes  pleines  de  finesse  ,  de  vivacité  ,  de  prrrHon  ,  sont  encore 


«prit 

la  plu»  distinguée  de  Paris,  au  milieu  de*  habitude*  du  monde  in 
tclligcnt,  parmi  ces  modèles  qu'aima  et  qu'imita  toujours  la  Po- 
logne des  belles  époques.  Dans  l'œuvre  vous  reconnaissez  la  tâche 
du  mari  à  la  netteté  de  ses  explications  historiques,  à  leur  science 
originale,  à  la  précision  colorée,  énergique,  qui  leur  est  imprimée. 
Ces  explications  sont  celles  d'un  savant  et  judicieux  esprit. 
T.*  plume  des  Polonais  garde  presque  toujours  les  traits  dîs- 
de  leur  âme  ,  leur  virilité  et  une  raison  indépendante  i  « 


M.  Chodzko  le  prouve  de  nouveau,  tl  s'est  fait  connaîtra  ftarml 
nous  par  de  grands  travaux  historiques;  le  premier  il  a  remis  sous 
nos  yeux  les  titres  les  plus  illustrés  de  sa  patrie,  »  ta  mémoire  des 
hommes,  ceux  qui  militeront  toujours  eu  sa  faveiir  tant  qnC  l'or- 
ganisation chrétienne  subsistera  en  Europe.  Lc#  récit*  de  M. 
Chodzko  sont  pleins  de  détails  expressif*  qui  dispensent  d'études 
spéciales;  il  suflira  de  les  lire  pour  savoir  comment  se  forma,  s'é- 
tablit la  grande  association  polonaise,  cette  magnifique  nation  qui 
a  éclairé  tout  le  ftord  à  uneépoquc  où  le  centre  de  l'Europe  était 
rempli  de  ténèbres  et  de  barbarie,  ix  l'exception  de  quelques  ville* 
du  littoral  de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée.  Comme  géné- 
ralité historique  ,  ce  livre  <  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs,  re- 
présente suffisamment  la  Pomgric.  On  y  traite  de  géographie  , 
de  biographie,  d'art  ;  on  y  décrit  les  ancirnnes  mreurs,  les  mœurs 
modernes;  on  y  parle  de  changements  qui  s'eflect  lient  à  peine.  Si 
ce  livre  n'est  qu'un  sommaire,  il  est  du  moins  lumineux,  piquant, 
et  offre  de*  traits  de  toutes  les  époques  où  s  encadrent  d'heureux 
tableaux ,  et  des  fictions  spirituelles  où  éclate  l'imagination  na- 
tionale. 

Placez  le  soir  ce  beau  recueil  sur  la  table  de  vos  salons;  ceux 
qtii  ne  dansent  ni  ne  jouent  y  recueilleront  des  particularités,  pré- 
cieux* ,  ils  y  trouveront  de»  page»  animées  de  l'éloquence  du 
eotur. 

A.  JULL1EN. 


(Pari»,  12  mai  1837.) 


i  la  loi  antique,  loi  impitoyable  qui  exterminait  les  popu- 
>  et  faisait  passer  la  charrue  sur  les  villes  conquises  c'était 
un  dor  travail  et  souvent  un  cllort  impossible  de  rayer  un  nom 
de  race  vivante,  de  supprimer  une  nationalité,  d'abolir  un  état. 
On  ne  tue  pas  un  peuple  comme  un  homme,  et  sa  vie  a  je  ne  sais 
quelle  ténacité  m  vslcrieuscet  terrible  ;  le  sang  qu'on  lui  tire  revient 
toujours;  le*  têtes  et  les  générations  qu'on  Jui  abat  renaissent 
d'elles-mêmes.  Un  peuple  est  quelque  choie  d'indomptable  et  de 
perpétuel  comme  la  nature  :  c'est  un  sol  entier,  un  ciel,  un  cli- 
mat. Défoncez  donc  ou  brûlez  ce  sol,  où  il  germe  et  se  répare  in- 
cessamment; interceptez  ce  ciel  qui  l'échauflc  et  le  fait  éclorc; 
détruisez  ce  climat,  dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  le  fruit  et  la  mois- 
son I  Et  ce  qui  est  plus  impérissable  encore  dans  un  peuple,  ce  qui 
peut  défier  tons  ce*  égorgeur*  violents  ou  rusés,  conquérant»  ou 
politiques,  ce  sont  ses  traditions  et  se»  souvenirs,  sève  éternelle, 
principe  inépuisable  de  fécondité ,  ce  sont  ses  idées ,  ses  passions  , 
•es  mœurs,  indestructible  partie  de  lui-même,  véritable  immorta- 
lité oo  il  te  réfugie  i  «'«•  *°»  âme,  ea  un  mat,  c'est  cette  vie  mo- 


rale qui  le  soutient  dans  ses  jours  de  défaillance  et  de  néant ,  lo 
fortifie  en  secret  ,  le  ressuscite  au  moment  venu,  et  nous  le  rend 
rajeuni  et  transformé,  plein  de  sa  vigueur  antique  et  doué  d'un 
nouvel  être. 

Sous  la  loi  moderne,  soit  sentiment,  soit  calcul,  l'existence  de* 
nations  est  plus  sacrée  :  leur  destruction  est  nn  crime  et  nno 
faute  que^ondamnent  également  la  morale  et  la  politique.  Comme 
une  nation  ne  meurt  point  d'un  seul  ooup,  mais  se  débat  long- 
temps et  traîne  se*  résistances  désespérées,  son  agonie  héroïque, 
l'horreur  saisit  enfin  les  autres  nations,  qui  s'émeuvent  et  crient 
pour  elles;  pui*,  interviennent  les  princes,  sous  prétexte  d'arrêter 
i'cflusion  du  long,  mais  en  réalité  pour  maintenir  l'équilibre  des 
étals,  la  sécurité  de  tous,  et  satisfaire  au  besoin  leurs  intérêts,  leur» 
ambitions  et  leurs  haines  rivales.  11  y  a  plus  de  trois  siècles  que  le 
droit  politique  moderne,  d'accord  avec  la  morale  humaine,  prend 
sous  sa  garde,  sauve  et  même  institue  des  nationalité»  et  des  peu- 
pics,  loin  de  pousser  à  leur  ruine  ou  d'y  consentir.  Ainsi  ont  vécu 
jadis  la  Suisse,  la  Hollande,  la  Prusse,  le»  État*  de  l'Allemagne,  la 
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»;*in*t,  de  no*  Jour»,  «e»  fciaïaunu,  tt 
la  Criée,  hier  encore.  « 

Au  point  de  Tue  philosophique,  nulle  nation  ee  doit  ni  ne  peut 

Krir.  Chacune  a  ton  nom,  sa  place,  sa  vertu  nécessaire,  dans  l'or- 
•  général.  Le  temp»  n'ert  plu»,  où  touU  nation  se  regardait 
comme  le  but,  le  milieu,  le  centre  du  «onde,  et  faisait  graYUer au- 
tour d'elle  tout  Ici  corp*  célerte».  Kopcrnik  a  découvert  le  vrai 
ly sterne  du  monde  physique  ;  le  véritable  mouvement  du  monde 
moral  en  découle.  Autant  de  nation»,  autant  de  sphère»  vivantes 
qui  concourent  ■  l'harmonie  universelle,  autant  de  satellites  cglhx 
et  utile*  qui  tournent  dan»  le  tein  de  l'humanité.  En  retrancher 
une,  ce  serait  déranger  l'ensemble  et  le  cour»  supérieur  des  choses, 
attenter  à  la  Providence  et  faire  manquer  le  monde  ;  ce  aérait  un 
«acrilége;  mais  ce  n'est  heureusement  qu'une  impossibilité. 

Il  y  a  déjà  soixante  an»  passé»  que  la  Russie  «'acharne  sur  la  Po- 
logne, la  déchire,  l'étoufle  en  détail,  de  concert  avec  la  Prusse  et 
l'Autriche.  Voilà  soixante  ans  que  la  Pologne ,  abandonnée  de 
l'Europe,  mutilée,  envahie,  sans  unité, sans  gouvernement,  résiste 
à  tout  ('effort  de  ce*  troi»  puissance»,  déjoue  leur*  combinaisons 
perdit.-*,  use  leur  despotisme  brutal,  recommence  la  lutte  après 
chaque  torture,  se  relève  autant  de  fou  qu'elle  tombe,  et  demeure 
toujours,  comme  par  prodige,  suspendue  entre  la  vie  et  la  mort. 
Résumons  ce  triste  et  mémorable  demi-siècle,  qui  garantit  à  la 
Pologne  sa  force  de  durée,  et  nous  prouve  son  avenir. 

*  Depuis  la  sinistre  alliance  de  Pierre  I»  et  de  ton  protégé  Au- 

•  guste  II  de  Saxe,  la  Russie  pèse  sur  la  Pologne.  Celte  alliance  est 
conclue  dans  la  dernière  année  du  avu*  siècle.  Des  ce  moment, 
les  diètes  délibèrent  au  milieu  des  Kosaks.  En  17*3,  Catherine  11 
dé»ii;uc  au  trône  *on  fayori  Stanislas  Poniatowski,  et  conclut  avec 
Frédéric  II  un  traité  secret  :  «  pour  empêcher  que  le  royaume  ne 
e  devienne  héréditaire,  combattre  tout  changement  de  constitution, 
«  et  restreindre  l'éligibilité  à  un  Piast  ou  seigneur  polonais.  * 
L'intention  est  claire:  maintenir  la  constitution  qui  était  aloi»  le 
plu»  grand  ennemi  de  la  Pologne,  écarter  tout  prince  étranger, 
qui  aurait  pu  la  sauver  d'elle-même  ou  l'affranchir  de  tes  tuteurs 

,  Cependant  les  Czartoryski,  ministre»  de  Stanislas,  essaient 


de  gouverner  et  de  rendre  le  pojivoir  plu*  fort  et  plus  monar- 
chique. Mais  Catherine,  qui  »'ca  alarme,  perpétue  l'anarchie  au 
des  antiques  lots  du  royaume,  et  souille  à  la  fois  une  guerre 


civile  et  une  guerre  religieuse,  pour  légitimer  «on  intervention. 
Vainement  la  conjcdéralion  de  Bar  veut  mettre  la  religion  et  la 
liberté  polonaises  aa-dessu*  de  la  protection  et  des  outrages  Russes, 
se  croise  avec  enthousiasme,  lait  appel  à  l'union  et  déclare  la  va- 
cance du  trône;  ni  la  malheureuse  diversion  opérée  par  la  guerre 
des  Turc»,  ni  le*  laihles  secours  du  cabinet  français  dirigé  par 
•  M.  de  Choueul,  ni  la  neutralité  ombrageuse  de*  cour,  de  Vienne 
et  de  Berlin,  ne  purent  soutenir  ce  premier  élan  national,  qui  fut 
étouffé  dans  le  sang. 

Bientôt  il  fut  notifié  au  rot  et  à  la  République  de  Pologne  : 
"  que  l'impératrice  reine  Maric-Tbéresc,  l'impératrice  et  autocra- 
tie de  toutes  les  Russie»,  Catlierine  11  et  Frédéric II,  roi  de  Prusse, 
voulant  prévenir  de  plu*  grands  malheurs  en  Pologne,  avaient  ré- 
solu de  faire  valoir  leur*  droit*  sur  plusieurs  provinces;  qu'elles 
demandaient  en  conséquence,  la  convocation  de  la  diète,  afin  de 
régler  avec  elle  les  nouvelle»  limites.  »  La  Tzarine  crut  devoir 
ajouter  dan*  son  manifeste  :  «  Le  projet  de  démembrement  est 
«  destiné  à  prévenir  ruine  et  la  décomposition  du  royaume  de 
«  Pologne,  et  à  rétablir  sur  un  fondement  solide  l'ancienne  consli- 
1  tuiion  et  le*  libertés  de  la  nation.  »  On  ne  «aurait  imaginer  plus 
d'imprudence  sentimentale  et  d'ingénu  mensonge,  même  dans  une 
pièce  diplomatique!  Stanislas  Poniatowski  cul  beau  protester, 
l'Furopc  laissa  faire,  l'adhésion  de  la  dicte  fut  arrachée  de  vive 
force,  et  le  premier  démembrement  ratifié  et  publié  le  tt  septembre 
1773.  Ce  n'était  rien,  *t  le*  puiyanc.es  eu  partageantes  n'eussent 
pris  le  soin  de  livrer  la  Pologne,  qui  restait  à  tous  ses  vins  or- 
ganiques, à  toute  son  anarchie  légale  et  constitutionnelle  ,  en  con  • 
séquence,  Vacle,  imposé  deux  ans  pRis  tard  à  la  diète,  consacra  de 
nouveau  le  principe  d'élection  à  la  couronne  et  à  l'exclusion  des 
étrangers,  le  Itberum  veto  et  la  loi  d'unanimité  dans  les  diètes,  et 
il  ajouta  un  conseil  permanent,  qui  régnait  à  la  place  du  roi.  La 
Pologne,  ainsi  restaurée  et  annulée  sous  le  nom  de  démocratie 
royale,  ne  pouvait  que  végéter  et  se  dissoudre  peu  à  peu  à  la  dis- 
crétion des  puissances  co-partageantes. 

Ce  machiavélisme  et  celle  ignominie  firent  leur  temp*.  En  1 788, 
à  la  faveur  de»  promesses  secrètes  de  Frédéric-Guillaume  U,  et 
pendant  que  la  Russie  est  occupée  contre  le*  Suédois  et  le*  Xtua, 


constitua n te  en Lrep ren <1  de  régénérer  U  Pologne  par  uns 

nouvelle  :  le  trône  déclaré  héréditaire  et  asturé  à  la 
électorale  de  Saxe,  après  la  mort  du  roi  régnant,  le  conseil 
permanent  aboli,  la  royauté  relevée,  la  dicta  purgée  du  Alterna» 
veto  et  de  la  loi  d'unanimité  oui  mettaient  tout  l'état  à  la  merci 
d'un  «cul  nonce  factieux  ou  vendu,  Icspouvoirsmieux  répartis  entre 
les  roi»  et  l'assemblée  nationale,  les  droits  de»  ville*  libres  et  ceux 
des  nobles  garantis,  le  sort  des  paysan*  amélioré  :  tel*  étaient  le* 
principaux  articles  de  cette  cotuliiulioo  proclamée  en  1 7tl,  et  qui 
se  glorifiait  d'avoir  «  soustrait  la  Pologne  à  l'oppression  étranger* 

•  et  aux  désordres  intérieurs,  et  relevé  un  gouvernement  capable 

•  d'assurer  la  liberté  et  l'intégrité  de  la  patrie.  > 

Si  l'on  excepte  la  pitoyable  confédération  de  Targowiça,  cet) 

Quelques  noble*  infime*  nui  firent  de  la  guerre  civile  au  profit  de 
Catherine  II,  la  diète  et  le  peuple  furent  jusqu'au  bout  fidèles  à 
leurs  devoir»  :  malgré  la  défection  du  roi  de  Prusse,  malgré  l'inva- 
sion de  80,000  Russe»,  vétérans  des  guerres  de  Suède  et  de  Turquie, 
ils  tinrent  ferme,  déclarant  que  toute  perte  serait  supportée  par  la 
nation  entière,  comme  dans  une  association  fraternelle;  Kosciuszko 
vainquit  même  à  Dubienka,  un  contre  troi».  Mais  la  trahison 
emporta  tout,  le  roi,  l'armée,  l'argent  ;  et  les  nobles  polonais,  con* 
fédérés  à  Targowiça,  après  avoir  livré  la  Pologne,  purent  célébrer 
à  Crodno  la  fête  de  l'impératrice,  de  la  grande  touveraine,  qui 
mettait  sa  gloire  à  restaurer  la  république,  La  preuve  en  rflét; 
suivit  de  près  :  dans  celte  même  ville  de  Groduo,  1783,  la  diète, 
enveloppée  de  30,000  baïonnettes  russe*,  fut  contrainte  d'accéder 
au  second  démembrement.  Pour  la  seconde  foi»,  la  Pologne  est 
écartcléc  sous  les  yeux  de  ses  représentants  :  ses  provinces,  ses  pa- 
latinats,  tes  villes,  ses  populations,  «et  membres  et  ses  chairs,  *  en 
allèrent  par  lambeaux  aux  mains  de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  Le 
tronc  seul  resta.  C'était  assez,  et  plus  d'une  fois  encore  toutes  les 
parties *c  rejoindront. 

Les  nonces  qui  avaient  assisté  violemment  à  cette  nouvelle-im- 
molation, ne  se  séparèrent  point  sans  avoir  légué  à  êtur  postérité, 
peut-être  plut  heureuse,  le  soin  de  sauver  la  patrie.  L'effet  de  ce* 
paroles,  recueUlic  à  Warsovic  et  dans  l'armée,  ne  se  fit  point  at- 
tendre. Sept  moi*  a  peine  s'étaient  écoulés  (it  mars  179*;.  que 
l'insurrection  éclata,  courut  de  province  en  province  ;  la  Pologne 
sa  retrouva  presqu  entière  sous  la  dictature  de  Kosciuszko.  Quant 
à  Stanislas,  ce  roi  trop  faible  et  trop  déplorable  pour  être  vil ,  on 
n'y  regardait  pas.  On  avait  espéré  le*  «ecours  de  l'Autriche ,  de  1a 
Suède,  de  la  Turquie:  la  Suède  et  la  Turquie  reitèrent  immobile». 
L'Autriche  passa  du  oôté  de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  On  s'était 
séparé  de  la  France  par  le*  principe*  autant  qu'on  l'était  déjà 
par  les  distance* ,  en  déclarant,  qu'il  ne  fallait  point  confondre 
avec  elle  l'insurrection  polonaise.  La  lutte  était  impossible  aveo 
une  petite  armée  régubére  et  d'informes  bataillons  de  bour- 
geois et  de  paysans  armés  de  piques  et  de  faulx  contre  les  force» 
coalisée*  de  l'Autriche  ,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  On  pouvait 
tenir  seulement  jusquà  la  mort  le  serment  juré  dans  l'église  de 
Krakovic;  ce  serment  fut,tenu  à  Raslawicc,  à  Szr.rekociny ,  àChelm, 
à  Warsovie,  à  Macieiowice,  à  Praga,  par  trente  mille  polonais, 
tout  morts  :  le  troisième  et  final  démembrement  de  la  Pologne 
leur  servit  de  funérailles  et  de  derniers  honneurs.  Les  puissance* 
ro- partageantes  prirent  tout,  à  la  charge  de  payer  annuellement 
300,008  ducats  ■  l'cx-roi  démissionnaire,  Stanislas  Poniatowski, 
nui  le*  avait  bien  gagnés.  11  n'y  eut  plut  de  Pologne  officielle.  Mais 
il  yen  eut  une  qui,  malgré  la  diplomatie  et  les  démarcations  da 
territoire,  ne  se  lit  jamais  russe,  prussienne  ou  autrichienne;  il  y 
en  eut  une,  ralliée  par  Dombrnwski,  et  qui  vint  chercher  un  vaillant 
rxd  dans  nos  armées  de  la  république  et  de  l'empire.  Cette  Pologne- 
la  espère  et  attend  toujours. 

Le  canon  de  léna  la  fit  tressaillir  :  elle  te  crut  libre  aux  appro- 
ches de  la  grande  armée,  sa  MBtxr.  Elle  se  pressait  à  Posen.au 
quartier-général  de  Napoléon  ;  elle  lui  offrit  de  brillant*  quartier* 
d'hiver  à  Warsovie.  Toutefois  l'empereur,  peu  disposé  à  révolu/- 
tionner  l'Europe  par  d'autres  principes  que  les  siens  et  d'autre 
instrument  que  ton  génie  personnel,  accueillit  cette  ardeur  dont  il 
avait  besoin,  mai»  il  ne  s'engagea  pas  trop  avant,  il  fut  grave  et 
circonspect,  tout  en  prodiguant  ses  caresses  et  ses  sympathies.  Il 
disait  dans  ton  bulletin  ojfficiel  :  •  L'amour  de  la  patrie,  ce  senti- 

•  ment  national,  s'est  non  seulement  consewé  entier  dans  le  cœur 
«  du  peuple  polonais,  mais  il  a  été  retrempé  par  le  malheur;  «a 

•  première  passion,  son  premier  désir,  est  de  redevenir  nation.... 
.  Le  trône  de  Pologne  se  rélablira-t-il,  et  cette  grande  nation  re- 

,  «  prendra  t-«lle  ton  existence  et  «ou  indépendance?  du  fond  du 
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•  tombeau,  Cenatlra-t-cllc  à  U  vieP  Dieu  Mul.  qui  tient  dant  tea 
«  maint  les  combinaison*  de  tout  le»  événement!,  est  l'arbitre  de  ce 

•  grand  problème  politique...,  ■  Ainsi  l'on  peut  voir,  à  travers  la 
pompe  déclamatoire  de  ces  pb rates,  où  Napoléon  tranche  du  Bos- 
auet,  qu'il  n'est  point  venu  ici  pour  la  Pologne,  dont  l'existence 
lui  tient  peu  au  cœur,  et  n'est  dans  sa  pensée  qu'une  «flaire  de  po- 
litiqae  générale,  une  combinaison,  une  matière  à  traiter. 

En  effet,  après  la  victoirede  Fricdland  et  dans  le  traité  de  Tilsit 
(t  juillet  48*7),  bien  qu'elle  ait  concouru  à  ces  grands  succès  par 
ses  régiments  aux  ordres  de  Dombrowski,  elle  lai  sert  seulement  de 
punition  pour  la  Prusse  et  de  pierre  d'attente  pour  ses  vues  ulté- 
rieures. 11  se  fait  comme  un  nouveau  partage  et  une  ratification  de 
l'ancien  :  le  lot  de  l'Autriche,  resté  neutre,  est  parfaitement  con- 
servé ;  le  lot  de  la  Russie  un  peu  étendu  ;  quant  à  la  Prusse,  elle 
perd  le  sien,  Danzig  est  déclarée  ville  libre,  et  le  reste  passe  avec 
uue  constitution  tout  la  souveraineté  du  rot  de  Saxe.  L'empereur 
mettait  évidemment  sous  sa  main  cette  petite  Pologne  quasi  indé- 
pendante, mais  dont  le  nom  n'était  pas  prononcé.  Dans  la  cam- 
pagne d'Allemagne  de  1(09,  représentée  par  Dombrowski  et  ce 
uoble  Joseph  Poniatowtki,  elle  entra  en  ligne  et  sontint  sa  part 
de  la  guerre  avec  assex  d'importance  et  d'éclat  pour  être  mieux 
récompensée  qu'elle  ne  le  fut.  Après  Wagram,  et  dans  le  traité  de 
Vienne  (octobre  tl09),  elle  gagne,  il  est  vrai,  l'affranchissement 
de  Krakovie  ;  elle  rentrt 
ropéen  et  recc 
litique  et  les 
agrandie  des 
reprend  pas 


dans  le  droit  public  eu 
e  i  compter  pour  quelque  chose  dans  la  po- 
,  mais  elle  n'est  encore  rien  que  l'enclave 
e  Saie,  simple  duché  de  Warsovie,  et  elle  ne 
à  l'Autriche  ses  provinces  d'autrefois,  dont 


partie  ett'eneore  abandonnée  i  la  Russie,  qui  ciploite  assez  bien 
l'amitié  aï  un  grand  homme. 

Arrive  enfin  la  grande  espédition  de  Russie,  terrible  attaque  di  ■ 
rigee  contre  l'ennemie  mortelle  de  la*  Pologne,  contre  la  seule 
des  trois  puissances  co-partageantes,  qui  n'a  rien  restitué,  a  tou- 
jours acquis,  et  possède  la  meilleure  part  de  cette  nation  mite  en 
curée.  11  semblait  alors  inévitable  que  la  Pologne  se  relcvJt  en- 
tière et  puissante,  parce  qu'elle  entrait  nécessairement  dans  les 
plant  de  l'empereur,  dans  sa  politique  comme  dans  sa  stratégie: 
c'était  une  avant-garde  et  une  tète  de  pont,  une  réserve  et  un  camp 
retranché }  c'était  une  barrière  donnée  à  la  Russie;  un  vieil  en* 
nemi  attaché  à  set  flancs.  On  crut  donc  à  la  reconstruction  du 
royaume  <Jc  Pologne;  on  désigna  son  roi,  Joseph  Poniatowtki,  ce- 
lui-U  même  qui  avait  si  bien  hué  l'injure  de  son  nom. 

La  grande  armée  reparaissait,  et  l'on  pouvait  mettre  à  son  or- 
dre du  jour,  comme  après  léna,  ces  paroles  connues  :  a  L'aigle 
a  français  plane  sur  la  Wistule.  Le  bravé  et  infortuné  Polonais, 
«  en  vous  voyant,  pente  revoir  Ici  légions  de  Sobieski  de  retour  de 
«  leur  mémorable  expédition.  »  De  Warsovie  à  Wilna,  d'un  bout 
delaPologneàl'autrc,  l'enthousiasme, le  patriotisme,  les  espérances 
se  répondirent.  La  diète  de  Warsovie  fut  constituée  en  confedé- 
ration  générale,  le  royaume  de  Pologne  rétabli,  un  gouverne 
ment  provisoire  installé,  des  députalions,  des  adresses  envoyées  à 
l'empereur  :  «  Prononcez  ces  seules  paroles  que  le  royaume  de 

■  Pologne  existe,  et  il  esittera.  ■  L'empereur  glaça  tout.  En  lit», 
comme  en  110*  mêmes  réticences,  même  circonspection,  mêmes 
répontes  évasives,  même  relus  d'engagements,  a  Si  j'avais  régne 
«  pendant  le  premier,  le  deuxième  ou  le  troisième  partage  de  la 

■  Pologne,  j'aurais  armé  mes  peuples  pour  la  défendre...  J'aime 
•  votre  nation  !  Pendant  seize  ans  j'ai  vu  vos  soldats  à  mes  cotes, 

■  dans  les  champs  d'Italie  et  dans  ceux  de  l'Espagne....  Mais  j'ai 
«  garanti  ses possessions  à  l'empereur  d'Autriche...  faites...  prê- 
te nés  garde,  »  etc.  C'était  du  moins  de  la  franc  hite,  si  c'était  une 

Srande  faute  de  tomber  dans  cette  politique  toute  personnelle,  et 
e  s'enlacer  ainsi  dans  la  diplomatie  et  les  fausses  alliances  des  roi». 
Il  poussa  donc  en  avant,  laissant  derrière  lui  la  Pologne  désunie, 
incertaine.  Elle  eût  profité  de  sa  victoire,  peut-  être  I  elle  suivit  se* 
désastres  ;  elle  lui  fut  fidèle  jusqu'à  Leipzig,  et  même  jusqu'aux 
porte»  de  Paris,  mais  elle  ne  succomba  pas  avec  lui. 

La  Pologne  fut  conservée  au  congre*  de  Vienne  (l lia,  lit  S). 
Dcja  coutidcrable  par  cUc-même  pour  n'avoir  jamais  laissé  pre- 


écrire  u  nationalité,  précieuse  i  acquérir!  cl  redoutable  en  quel* 
ques  mains  qu'elle  fui,  impliquée  d'ailleurs  profondement  dans  In 
situation  générale  de  l'Europe  par  le  patronage  récent  de  Napo- 
léon, elle  eut  alors  line  destinée  assez  singulière.  Les  puissances. 


copartageante»  ni  leurs  alliées  ne  peuvent  i 
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j  la  politique. 


avait  tant  travaillé  a  sa  ruine,  changea  dévoie,  et  se  prit  tout 
coup  d'un  saint  respect  pour  elle.  C'est  la  Russie,  la  Russie  elle- 
même,  qui  la  défend  avec  le  plus  d'ardeur  :  elle  la  rédame,  il  est 

n",  elle  la  veut  grande  et  compacte,  mais  c'est  pour  la  combler 
iens  et  de  liberté  ;  c'est  pour  l'armer  de  la  plus  formidable  in- 
dépendance; c'est  pour  en  taire  contre  elle-même  un  boulevart 
propre  i  rassurer  les  alliés.  Si  la  (France ,  l'Autriche  et  l'Angle- 
terre se  montrent  soupçonneuses  et  résistent,  une  proclamation  du 
grand-duc  Constantin  •  invite  les  Polonais  a  défendre  parle*  armes 
h  la  liberté  qu'il  leur  promet,  »  et  la  parole  impériale  d'Alexan- 
dre est  donnée  :  Les  Polonais  auront  une  patrie.  Après  de  longe 
débats,  la  Pologne  est  relevée  du  moins  de  l'ignoble  démembre- 
ment qu'elle  avait  subi  en  17*1.  Elle  reste  partagée  sans  douta 
comme  autrefois  entre  la  Russie  ,  la  Prusse  et  TAotriche;  mais 
chacune  de  ses  parties  disjointes  ne  se  confond  point  avec  le  ter- 
ritoire étranger,  garde  une  sorte  d'existence  à  part,  et  doit  obte- 
nir une  représentation  et  des  institutions  nationales.  Alexandre 
les  accorde  à  son  duché  de  Warsovie,  à  ses  provinces,  qui  sont 
comme  le  cœur  de  la  Pologne:  une  diète  composée  du  souverain, 
d'un  sénat  et  d'une  chambre  de  nonces,  une  session  de  trente  jours 
tous  les  deux  ans,  l'Amovibilité  des  juges,  une  administration  et 
une  armée  nationales,  telles  sont  les  garanties  octroyée*  à  la  nou- 
velle Pologue,  libre  sous  la  Russie. 

On  sait  quel  fut  depuis  le  sort  de  ces  chartes  et  de  ce*  liberté* 
promises  par  les  princes  au  milieu  desnécessités  de  i  14  Set  de  1 1  M, 
octroyées  dans  la  ferveur  de  MIS.  Elles  furent  violées  ou  déchi- 
rées par  toute  l'Europe.  Comment  la  Pologoe,  que  ses  trois  sou- 
veraines libérales  entendaient  bien  absorber  et  annuler  peu  à  peu 
administrativement,  comment  cette  Pologne,  toujours  souffrante 
de  son  démembrement  et  toujours  suspecte,  aurait-elle1  conservé 
par  privilège  la  puissance  de  ses  droits  et  de  ses  libertés?  Devenue 
province  russe,  prussienne  on  autrichienne,  déçue  et  ulcérée,  elle 
s'agitait  sourdement  comme  l'Allemagne  ,  l'Italie  et  l'Espagne  , 
comme  nous-mêmes.  Notre  révolution  démoofaVique  de  «*S0  la 
trouva  toute  préparée  :  Paris  communiqua  le  feu  à  Warsovie. 
Privée  de  secours,  abandonnée,  seule  encore,  au  milieu  de  l'Eu- 
rope spectatrice  du  cbamp-clj»  ,  la  faible  Pologoe  accepta  son 
duel  accoutumé  et  héroïque  avec  toutes  les  Hussies.  La  voilà 
vaincue  encore  une  fois,  comme  on  n'en  doutait  pat;  la  voilà  dé- 
cimée, transplantée,  fugitive;  voilà  encore  beaucoup  de  sang,  de 
patriotisme  et  de  courage  perdu,  il  faut  bien  le  reconnaître.  Mai* 
elle  n'est  pas  morte  ,  comme  on  dit ,  dénaturalisée  ,  anéantie  par 
oukase  et  définitivement  russe. 

Ses  soixante  dernières  années  démentent  cette  assertion  :  1rs 
force*  vitales  de  la  Pologne  et  son  invincible  nationalité,  à  travers 
toutes  les.  vicissitudes,  y  sont  suffisamment  constatées.  Mais  il  y  a 
pour  elle  d'autres  raisons  encore  d'existence  et  de  salut.  Ce  n  est 
pas  que  dans  la  spéculation  les  adversaires  lui  manquent,  savant» 
ou  lins,  consciencieux  ou  méchants ,  hommes  d'état  ou  hommes 
d'esprit  :  il  s'est  formé  contre  elle  une  petite  école  historique  et 
philosophique,  civilisatrice>et  gouvernementale  ,  qui  juge  de  haut 
tout  ce  qui  a  de  la  valeur  dans  le  présent,  togt  ce  qui  est  poissant 
et  faible  parmi  les  races  et  les  étals,  tout  ce  qui  doit  vivre  ou  mou- 
rir. Dans  un  second  article,  nous  ficherons  de  répondre  aux  ob- 
jections de  ces  juges  sévères  de  la  Pologne. 

Nous  avons  besoin  surtout  d'en  venir  à  cette  belle  publication  : 
La  Pologne  historique ,  littéraire,  monumentale  et  pittoresque  , 
de  M.  Léonard  Cbodzko,  publiée  par  J.-S.  Grabowski.  Elle  ne 
tend  point  à  exploiter  les  sympathies  ni  à  remuer  le»  passions  po- 
litiques; elle  n'affecte  point  un  patriotisme  banal  et  fastueux.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  hommage  simple  et  digne  de  la  Pologne  , 
mait  un  ouvrage  conçu  et  exécuté  d'une  manière  remarquable,  un 
livre  d'histoire,  un  recueil  littéraire  nouveau,  un  riche  album  qui 
mérite  un  examen  détaillé. 

Pa.  UAUSSAIVD. 
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Pour  certaines  personnes  qui  ont  le*  nerf»  délicat»  et  l'esprit  fort 
en  politique? pour  d'autre» qui  peuvent,  à  bon  droit,  s'autoriser 
de  scient*  et  de  raison,  le  seul  mot  de  Pologne  fait  mal  à  enten- 
dre,- la  cause  polonaise  est  de  l'ingénuité  ou  du  charlatanisme;  c'est 
un  lieu  commun,  sentimeittalel  chevaleresque,  une  tirade  de  vieux 
libéralisme ,  uo  thème  à  effet  pour  le»  premiers-Paris ,  et  1m  dis- 
cours de  l'opposition,  un  paragraphe  hardi  et  annuel  pour  l'adresse 
de  la  chambre  des  député»;  ou  bien  ,  c'est  une  de  ces  adorations 
convenues,  une  de  ces  sympathies  populaires  qui  ravissent  la  masse 
inintelligente  ,  un  de  ces  préjugés  du  pay*  que  les  puhlicistes  et 
les  philosophes  de  la  restauration  déplorent  à  la  tribune.  Si  l'on  ne 
dit  pas  cria  tout  haut,  on  le  pense,  et  l'on  tient  en  très-petite  es- 
time, et  l'on  plaint  ceux  qui  pensent  différemment. 

Pour  augurer  et  parler  mieux  de  la  Pologne ,  il  faut  être  de  la 
fotde  et  parmi  les  bonnes  gens ,  il  faut  s'attendre  ù  paraître  igno- 
rant et  même  un  peu  ridicule.  Nous  y  consentons  volontiers,  nous 
n'avons  pas  à  cet  égard  le  moindre  respect  humain,  et  nous  accep- 
tons avec  honneur  la  honte  de  notre  opinion.  En  cela  notre  mérite 
n'est  pas  grand  peut-être.  11  n'est  pas  prouvé  que  toute  ignorance 
et  toute  simplicité  soient  du  coté  des  amis  et  des  croyants  de  la 
Pologne ,  ni  qu'ils  en  soient  réduits  à  crier  et  faite  crier  vive  la 
Pologne',  sur  son  tombeau  bien  fermé  ;  il  n'est  pas  prouvé  par 
l'histoire,  par  la  philosophie,  par  la  politique,  que  la  Pologne  ait 
péri  légitimement,  ni  que  sa  restauration  soit  impossible.  Les  ob- 
jections de  ses  adversaires  ne  lui  seront  pas  mortelles,  quand  bien 
même  nous  ne  réussirions  pas  à  les  émousser. 

Depuis  quelque  temps ,  on  s'est  passionné  savamment  et  poéti- 
quement pour  les  races  :  on  les  a  systématisées  ,  idéalisées  dans 
rbistoire;  on  leur  a  fait  une  mission,  on  leur  a  décerné  une  supé- 
riorité fatale.  Tout  tombe  légitimement  sous  leur  oppression  fé- 
conde j  il  n'y  a  point  de  droit  contre  leur  force  et  leur  grandeur  : 
place  à  la  nouveauté  triomphante  qu'elles  portent  en  elles-mêmes, 
a  l'unité  vigoureuse  qu'elles  imposent ,  et  qui  est  le  bienfait  du 
moment  !  '  Le  monde  ne  marche  que  par  elles,  et  tout  le  mal 
qu'cl  les  causent  est  nécessaire  et  bon.  Le  tour  de  la  race  tiare  est 
venu  ;  la  race  slave,  c'est  la  Russie  :  qu'elle  absorbe,  qu'elle  écrase 
donc  la  Pulogoe,  c'est  bien.  Mais  d  abord,  cette  philosophie  im- 
pitoyable ,  qui  ne  daigne  point  descendre  à  la  morale  commune, 
celte  manière  hante  et  superbe  de  trancher  les  destinées  politiques, 
ce  fatalisme  violent  et  destructeur  intronisé  dans  les  affaires  hu- 
maines, est  passé  de  mode  et  nous  répugne  aujourd'hui. 

D'ail  leurs,  n'est-ce  point  là  un  grave  anachronisme  en  ce  qui  re- 
garde particulièrement  les  races?  Remontons- nous  vers  l'histoire 
ancienne?  Sommes- nous  en  plein  moyen-âge  ;  et  quand  les  peu- 

Sles  eux-mêmes  s'en  vont  petit  à  petit ,  les  races  reviennent-elles 
an»  notre  Europe  moderne  ?  Les  races  sent  mortes  ou  annulées. 
Où  les  reconnaître  et  que  peuvent-elles  aujourd'hui  ?  D'une  part, 
cette  originalité  pure  ,  ce  génie  personnel  ,  qui  faisait  leur  puis- 
sance et  leur  droit  d'initiative  ,  a  disparu  :  elles  ont  mêlé  leur 
sang  et  leurs  idées  ;  elles  ne  sont  plus  ,  parce  qu'elles  se  ressem- 
blent ;  cl  puis,  avec  le  temps,  elles  ont  cessé  d'être  nécessaires  ou 
même  opportunes.  A  cette  heure,  le  mdhde  n'^  ijoe  faire  de  leur 
action  étouffante,  de  leur  terrible  tutelle  :  émancipé  et  mieux  in- 
struit, il  vit  d'équilibre  et  de  garanties,  d'association  et  de  soli 
darilc.  Le  progrès  humain,  la  civilisation  ne  repose  plus  sur  leur 
énergie  individuelle  ou  leur  supériorité  fortujte  :  la  civilisation  se 
fait  en  commun  et  de  niveau,  se  grossit  de  tous  les  eflbrts,  marche 
avec  toutes  ses  forces  déployées.  Les  races  s'excluaient ,  les  peuples 


> ,  «i  l'on  veut ,  que  les  races  aient  encore  quelque 
vertu  contemporaine  :  ce  n'est  point  à  ce  titre  quo  la  Russie  pr£ 
vaudrait  sur  la  Pologne  ,  s'il  y  a  encore  une  race  slave  ,  c'est 
plutôt  la  Pologne.  Son  sang  est  pur ,  à  elle ,  il  est  slave  dans 
toutes  ses  veines  ;  le  sang  russe  est  mélangé  :  il  est  normand,  tatar, 
grec,  allemand,  autant  que  slave.  Et  ce  n'est  point  à  la  Russie, 
mai*  à  la  Pologne  que  la  rare  slave  doit  son  plus  beau  passé,  son 
établissement  hi«lorique  le  plus  glorieux,  son  premier  empire  du 
nord,  et  ce  grand  rôle  de  gardienne  et  de  libératrice  de  l'Lurope. 
La  nationalité  slave,  qui  d'abord  se  fait  sa  place  légitime,  c'est  la 
Pologne  des  trois  Roleslas,  puissamment  assise  entre  les  colonnes 
de  fer  qu'elle  a  dressées,  comme  limite  et  trophée  de  ses  conquêtes* 
dans  les  eaux  du  Danube,  duDniépcretde  l'Elbe;  c'est  la  Pologne, 
maîtresse  de  la  Prusse,  de  la  Poméranie  et  de  la  Silésie;  arbitre 
des  provinces  russicno/-s  des  Rurik*  et  reine  à  Kiiow  ;  alliée  ou 
redoutable  de  l'empire  germanique;  protectrice  ou 
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raine  de  la  Moravie,  de  la  Bohème,  de  la  Hongrie  et  de  l'Au- 
triche. 

La  nationalité  slave,  c'est  la  Pologne  des  Jagcllons  qui  s'incor- 
pore la  Litvanie  et  la  Livonie,  et  met  dans  sa  main  lesd  eux  io-p- 
tres  de  Bohème  et  de  Hongrie  ;  partage  la  Prusse  avec  l'ordre 
tcutonique  et  fait  prisonniers  les  tiars  de  Moskovie.  qu'elle  refoule 
loin  de  l'Europe  ;  c'est  la  Pologne,  occupant  la  Baltique  et  ouvrant 
la  mer  Noirc,fommcrcar.lc  et  industrielle,  recherchée  des  Génois, 
des  Vénitiens,  des  Grecs  et  des  Anglais,  pleine  d'arsenaux  et  de 
bibliothèques,  riche  de  quatre-vingt-trois  villes  florissantes,  parmi 
lesquelles  Krakovie,  avec  ses  cinquante  imprimeries  ;  Thorn,  avec 
Kopemik  ;  c'est  elle  encore  qui,  toujours  valeureuse  cl  prêle  aux 
armes,  au  milieu  de  sa  civilisation  nouvelle,  repousse  quatre  vingt- 
onie  invasions  de  Tatar*  et  ne  s'épargne  point  davantage  contre 
les  Turks,  leur  impose  la  pait  pour  elle-même,  ou  va  les  chercher 
à  Vienne  pour  le  compte  de  l'Europe. 

Depuis,  elle  est  bien  déchue,  il  est  vrai,  et  la  Russie  s'est  élevée. 
Est-ce  donc  que  crllceji  soit  désormais  le  chef  naturel  et  puissant 
de  la  nationalité  slave,  et  porte  en  elle  les  dernières  forces  et  l'a- 
venir de  celle  race  ?  Nous  oc  sommes  pas  de  ceux  qui  se  proster- 
nent devant  le  colosse  muskovite,  ou  ('érigent  en  éponvanlail 
propre  à  faire  peur  aux  peuples  comme  aux  petits  enfants  :  ni  de 
ceux  qui  crachent  sur  son  argile  et  battent  des  mains  à  sa  chute 
prochaine.  La  nation  russe  est  grande  et  utile,  sans  doute,  et  nous 
n'avons  pas  la  prétention  folle  de  la  rapetisser  et  moins  encore  de 
la  sacrifier  à  la  Pologne  ;  mais  qu'elle  veuille  hien  cesser  ses  rages 
impuissante*  envers  celle-ci,  et  comprendre  le  seul  râle,  la  seule 
importance  véritable  qui  lui  soit  permise  à  elle-même.  Le  maître 
de*  Russie*  s'en  fait  accroire  ,  s'il  imagine,  tonner  en  Euiope 
comme  je  ne  sais  quel  Jupiter  slave,  et  y  foudroyer  In  démocratie, 
de  même  qu'il  avait  juré  (nous  a-t-on  dit)  de  broyer  la  Pologne 
rebelle  sous  les  roues  de  ses  huit  cents  canons.  Une  race  n'a  d'em» 
pire  qu'à  condition  d'un  génie  meilleur ,  d'une  supériorité  hu- 
maine incontestable.  Or,  la  valeur  et  l'ascendaut  politique  de  la 
race  slave  (s'il  y  a  encore  une  race  de  ce  nom)  sont  partages  dé- 
sormais entre  la  Russie  et  la  Pologne. 

La  Russie  sehUmaticjiie,  dépourvue  de  génie  original,  sans  forces 
nouvelles  ni  de  lois  m  de  mœurs,  faite  à  la  bile  el  d'emprunt, 
très-arriérée  dans  notre  civilisation  qu'elle  copie  «  son  choix,  sou- 
mise à  un  autocrate,  élevée  dans  l'horreur  de  la  liberté  et  de  l'es- 
prit moderne,  sorte  d'état  demi-barbare,  qui  naît  encore,  quand 
les  autres  états  déjà  se  renouvellent,  telle  qu'elle  est,  la  Russie  est 
inférieure  à  l'Europe,  et  par  cela  même  ne  peut  rien  en  Europe. 
Mais  son  humeur  slave  et  son  esprit  propre,  ses  passions,  son  in- 
térêt, tout  son  passé,  tous  ses  travaux,  l'appellent  en  Asie,  où  elle 
penche  invinciblement  el  par  instinct  depuis  tant  de  siècles,  où 
elle  dominera  légitimement  et  par  la  force  matérielle  et  par  son  édu- 
cation européenne.  Cest  de  ce  côté  qu'elle  a  de  l'initiative,  de  la 
puissance,  de  l'avenir  ;  là  qu'elle  peut  rendre  de  beaux  services  et 
l'acquérir  une  gloire  profitable  au  monde  :  sauf  les  réserves  de 
l'Europe,  elle  se  fera  sans  doute  une  grande  part  dans  la  renais- 
sance et  la  civilisation  future  de  l'Orieot. 

La  Pologne  appartient  à  l'Europe  ;  elle  lui  est  nécessaire.  Elle 
est  là,  au  centre  des  gouvernements  absolus,  comme  l'avaot-garde 
des  peuples  libres  de  l'Occident.  Reste  pur  de  la  ra.te  slave,  elle 
a  gardé  intact  le  caractère  primitif  de  ces  races  du  moyen  Age, 
qui  ont  été  nos  mères  communes  :  un  héuoisrae  chevaleresque,  un 
indomptable  esprit  d'indépendance  et  de  Gère  individualité.  De- 
venue nation,  jamais  elle  ne  s'est  abdiquée,  et  toujours  on  l'a  vue 
exercer  son  droit,  pratiquer  la  liberté,  délibérer,  le  sabre  au  vent, 
représenter  dans  ses  diètes  ;  démocratique  et  populaire  sous  nos 
nobles,  républicaine  sous  ses  rois.  A  l'est  de  1  Europe,  entre  la 
Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse,  qui  érigeaient  le  despotisme;  à 
côté  du  droit  divin  des  princes  sur  les  peuples,  la  Pologne  a  in  - 
stallé  l'état  représentatif,  la  souveraineté  nationale,  le  gouver- 
nement des  peuples  par  les  peuples.  Ce  n'est  pas  pour  s'ajouter 
quelques  provinces  épuisées  et  litigieuses,  que  la  Russie,  l'Autriche 
et  la  Prusse  l'ont  démembrée  six  fois  en  quarante  cinq  ans,  ni 
qu'elles  se  raidissent  encore  contre  tous  ses  mouvements;  mais 
elles  se  flattaient  de  faire  disparaître  d'an  milieu  d'elles  ce  scan- 
dale, ce  contraste  provocateur  de  la  Pologne  :  elles  espéraient  ar- 
racher l'âme  avec  le  corps  de  la  nation,  l'exténuer  du  moins  par 
parties,  et  détruire  enfin  cet  esprit  de  liberté,  celte  démocratie 
invétérée,  qui  soufflait  seule  de  ce  coté  et  les  troublait  dans  leurs 
t  donc  traité  la  Pologne  - 
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telle.  Mai»  celle-ci  n'a  point  celte  fois  encore  failli  h  sa  cause,  qui 
était  la  notre  et  celle  de  l'Europe  :  comme  clic  s'était  croisée 
contre  la  barbarie,  elle  s'est  croisée  contre  le  pouvoir  absolu  ;  J«ja\ 
soldat  et  martyr  île  la  chrétienté .  elle  n'eu  faite  soldat  et  mar- 
tyr 'li-  la  liberté  ;  autrefois  elle  luttait  corps  à  corps  arec  les  Ta- 
tat  -.  et  le*  !f urltt ,  maintenant  c'est  arec  les  Moskovite*  et  (es 

ko*ak*. 

Voilà  pourquoi  nous  l'aimons  et  nous  l'admirons,  meurtrie  et 
foulée  aux  pieds  par  1a  minte-alliance  qqi  se  venge  stérilement 
sur  elle  de  «on  impuissance  contre  nousl  Voila  pourquoi  elle  est 
«i  précieuse  et  ne  peut  périr ,  elle  nui  représente  àl'est  de  l'Eu- 
rope, le  principe  vital  du  siècle,  et  dont  1  existence  est  liée  aux  in- 
térêt* nouveaux  et  pressant,  de  l'humanité;  elle  qui  s'est  mise 
tout  entier*  au  service  de  la  démocratie  contemporaine,  et  doit 
participer  à  son  triomphe  certain;  elle  qui  vaut  mieux  que  la 
Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse  (non  pas  les  peuples  ,  mais  leur*, 
gouvernements),  et  qui  prévaudra  contre  eux,  parce  que  les  peu- 
ples sont  pour  elle,  l'applaudissent  eq  secret,  la  plaignent  au- 
jourd'hui, U  restaureront  demain  !  L*  démocratie  se  chargera 
quelque  jour  de  sanctionner  la  fameuse  t£  vaine  phrase  :  ■  La 
■  national, u  polonaise  me  périra  pat,  * 

Il  y  a  de*  historien»,  des  publictstes,  de*  penseurs,  qui  ne  sont 
point  de  cet  avis,  et  ne  voient  là  qutrd'hoqqéte*  sentiments  et  de 
grandi  mots  sans  juste  idée  de  choses.  Selon  les  uns,  la  Pologne  a 
mérité  de  périr,  puisqu'elle  n'a  pas  *u  vivre;  ils  lui  font  UU  «mm. 
de  sa  constitution  aoarchique,  de  sa  noblesse  turbulente  ou  cor: 
rompue,  du  misérable  sort  de  ses  paysans,  de  sa  fausse  liberté;  ils 
ne  voient  en  elle  qu'une  cause  incessante  de  trouble,  d  embarras, 
et  qui  sait  mène  ?  un  reste  de  barbarie  en  Europe  :  ils  la  suppri- 
ment  donc  de  leur  «bef,  sans  regret,  sans  pitié,  ils  la  lapideraient 
snèmo  au  besoin.  Répondons  d'abord  à  ceux-là.  Comment,  «tans 
leur  science  pratique  et  gourernemeninlf,  l'accusent-iU  d'avoir 
é té  trop  peq  démocratique  et  populaire,  d'avoir  modéré  toutes  «es 
révolutions  au  lieu  de  le*  pousser  jusqu'au  radicalisme?  {ls  lui  de- 


mandent compte  de  ses  paysans,  et  c'est  pour  les  ajouter  aux 
paysan*  de  la  Ruisicl  Ils  déshonorent  sa  noblesse,  et  ils  oublient 
celle  qui  l'est  fait  décimer  tant  de  fois,  traîner  en  Sibérie,  dé- 
pouiller  et  proscrire  t  Au  reste,  ou'ila  se  rassurent  snr  ce  point  : 
|l  y  »  longtemps  que  la  vieille  et  Jéodalc  noble*se  de  Pologne,  li 
Palatin*,  k*  Ustellans,  les  Staroste»,  ne  sont  plus  ;  l'égalité  polo 
«aise  ne  M 
Vitique  et 


te  sera  pas  un  problème  long  à  résoudre,  cl*i  une  faute  po 
t  seta  venu  pour  M  Pologne  de  reprendre  son  rang  de  nation 


,  mal  justifiée  par  le*  circonstances,  a  été  corn- 
cn  t«St,  jt'est  pour  U  dernière  fois  :  quand  le  no- 


sdle  ne  s'arrêtera  plu* 4  moitié  chemin. 

Selon  d'autres,  cette  résurrection  est  logiquement  impossible  ; 
|<H  conditions  essentielle*  d'existence  manquent  à  la  Pologne  i 
ssoinl  de  peuple  viable  sans  bourgeoisie;  point  d'état  qui  m  suf- 
fise sans  agriculture,  tans  indiutrie,  sans  commerce  ;  et  la  Po- 
logne n'a.  point  de  bourgeoisie,  elle  est  déserte,  enterrée  sous  les 
pluie*  et  le*  boue*,  pauvre,  iuactivr,  exploitée  par  les  J  hïj  Mais 
re  présent  si  déplorable,  et  que  vous  exagérez  encore,  qui  l'a  fait, 
si  ce  n'est  le*  puissances  coparugeantes?  Rappelé»- vou»  donc-  ce 
qu'était  la  Pologne  en  possession  d'elle-même,  gouvernée  et  ad 
mim-tin  par  te*  mis  nationaux,  )•»  PUst  et  les  Jagelloua!  Çest 
(Uns  ce  passé  qu'il  faut  voir  son  avenir,  Voila  un  pays  envahi, 
•puisé,  démembré  depuis  un  siècle  par  une  coalition  formidable, 

31U  lut  brise  toutes  ses  force*,  lui  interdit  toute  vie  propre,  et  vou* 
itei  qu'il  est  incapable  de  vivre  et  de  fleurir  par  lui-même  I 
Voilà  un  peuple,  que  le  plus  affreux  abus  de  la  fore*  et  son  in- 
domptable courage  noient  dans  le  sang  depuis  soixante  années,  et 
tous  lui  demandez  un*  bourgeoisie  nombreuse,  riche  et  prospère  ! 
Vou*  savez  bien  que  la  Pologne  a  les  poings  et  les  pieds  lies,  que 
1*  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  réluuflent,  et  vous  décidez  d  un 
coup  d'esil  sur  et  profond  «Telle  ne  peut  respirer  ni  marcher! 
La  Pologne  affranchie,  rendue  à  elle  mémo,  ciilière  et  compacte, 
tarderait  peu  à  rentrer  dans  ses  conditions  d'existence,  qu  elle  a 
*  'ià  possédées  si  largement. 


deià. 

.  Et  pourquoi  raisonner  toujours  par  anachronisme  ?  Imagine-t- 
on que  tout  procédé  et  te  fait  aujourd'hui  comme  autrefois?  le, 


disparaissent. En  ce  temps-ci s'efface l'influence 
moyenne,  et  tombe  "injurieuse  distinction 


exclusive  de  U 

nuire  la  bouigeoisie  et  le  peuple;  ce  n'est  plus  le  tiers,  mais  le 
peuple  qui  est  tout,  et  le  peuple  croit  vite,  et  toujours  il  est  prêt, 
l  i  climat,  le  sol,  les  mers,  les  fleuves,  la  configuration  physique, 
les  barrière*  naturelles,  tout*»  ces  s&rctéi  politiques,  tous  ce*  élé- 
«•nU  sualeiuL  de  la  «i*  des  états,  changent  à  celte  heure,  ou 


être  emportés  par  la  nouvelle  économie  sociale,  parle  mou* 
»nt  révolutionnaire  cl  novatcurdu  commerce  et  de  l'industrie* 
De  taule»  ces  inipossib  lilés  prétendues,  vieilles,  fausses  ou  tirée», 
pas  une  n'attrint  réellement  la  Pologne,  m 

Les  homme*  d'état,  les  politiques  insistent  :  Eh  .  que  voulez- 
vous  qu'elle  fasse  contre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche?  Le  root 
du  vieil  Howe  digne  d'elle  sans  doute,  n'est  pas  héiircusemei.t 
tout  ce  qu'on  peul  répondre  en  son  nom.  El  d'abord  les  puissance* 
co  partageantes  «  entendent  peu  entre  elles,  comme  on  l  a  vu  de 
I7«ï  à  1791,  et    m  tout  en  t«M.  Elle»  se  jalousent  leur  proie. 

Poing 


elles  s 
L'ut 

voisinage 


craignent  mutuellement  bien  plus 
L'une  d'elles,  I* 


que  la 

à  l'égard  des  deux  autres 
itablc:  un  état  polonais,  i 
puissant,  moins  offensif,  serait  pour  la  Prusse  et  l'Autriche  uuc 
sûreté  et  une  garantie,  uucontre-poids  ou  un  boulevard  :  n'en  par- 
lait-on pas  au  congres  de  Vienne?  Ni  Danng,  ni  les  salines  de 
\V, eue/lu  ,  de  Boclinia  el  de  Samhor  ,  uc  seraient  d'iusurraon- 
tables  obstacle*  à  un  arrangement,  cl  l'on  peut  prévoir  telles  con- 
jectures, telles  éventualités,  où,  la  diplomatie  aidant  avec  se»  pro- 
tocoles cl  se»  manifestes,  avec  son  système  d'indemnités,  de  com- 
pensations el  de  réserve»,  la  Polugnc  sciait  réintégrée  par  ceux- 
là  même  qui  ont. concouru  à  son  démembrement. 

Mais  pn  admettant  qu'elle  ait  toujours  contre  elle  In  politique 
intéressée  des  puissances  copartageantes  .clic  n'est  point  aban- 
donnée et,  seule  contre  trois,  lisrec  ;i  leur  merci  et  perdue  ;  elle 
peut  justement  compter  sur  la  politique  des  autres  états,  qui  n'ont 
jamais  accepté  son  démembrement,  qui  même  protestaient  encore 
en  sa  faveur  il  y  a  cinq  ans,  réclamaient  les  stipulations  des  traites 
de  tltfli  et  s'autorisaient  du  droit  public  européen  pour  la 
maintenir  à  »«n  rang  de  nation.  Si  les  gouvernements  d  Angle- 
terre et  de  Prince  n  ont  rieu  fait  de  plus,  s'ils  ont  manque  .il  os  à 
leur  devoir,  en  se  cachant  sous  la  honteuse  excuse  des  iul<n't-.  et 
des  nécessites  du  moment,  d'autres  intérêts,  d'antres  temps  amè- 
neront une  autre  politique,  une  autre  intervention.  D'ailleurs, 
gardatti-nou»  encore  ici  de  l'anachronisme  :  la  politique  euro- 
péenne n'est  point  immuable  et  deuniliscmenl  close,  quand  tout 
change  autour  d'elle;  clic  aura  en  ce  siècle  d'étranges  revirements, 
des  chocs  et  des  péripéties  inattendus. 

jioo,  certes,  ce  n'est  poiDl  le  testament  de  la  Pologne,  que 
crivcul  aujourd'hui  M.  Léonard  Chodiko  et  ses  collaborateurs, 
ce  sont  les  preuves  de  I*  belle  vie  qui  lui  reste  encore,  cl  ses  titres 
dé  nation,  Emporter  ainsi  la  patrie  dans  son  ciil  et  la  recomposer 
de  souvenir,  la  raconter  et  la  peindre,  la  faire  comprendre  el 
honorer  par  tous  ceux  qui  ne  savaient  que  son  nom  el  ses  mal- 
heurs, publier  cl  populariser  ses  mérites  plus  grands  que  ses  fsutes, 
et  la  livrer  tout  entière  et  telle  qu'elle  est  à  ses  ennemis  et  à  ses 
amis,  dans  un  moment  où  il  s'agit  encore  pour  elle  «le  \ivre  ou  de 
mourir,  c'est  une  entreprise  filiale,  c'est  l'accomplissement  d'un 
devoir  de  pays  que  uous  louons  de  tous  nos  efforts.  La  Pologne 
histoiique,  littéraire,  monumentale  et  pittoresque,  ni  l'enoi-lo- 


mttoi  tau 
pédie,  |e 


pcttie,  |e  panorama  deja  Pologne;  tout  s'y  tient,  tout  s"y 
cède  cl  se  groupe  avec  uuc  diversité  prodigieuse,  mais  qui  n'exclut 
pas  l'ordre  cl  l'ensemble. 

Dans  le  texte  sont  répartis  el  i»tcrcalés  avec  une  profusion 
choisie  tous  le*  spécimen  de  l'immense  matière  qui  remplira 
l'auvrag*  entier  :  pour  les  monuments,  celui  de  * opernik ,  la 
olonue  de  Sigismond,  1*  slutue  cauestre  de  Jean  .Someski,  el 

mr  les  sites,  fulawr,  .Jrtadic, 
les  mo  ins  et 
îles 


çcll, 


tçunio 
dj*  Joseph  Ponialowski 


y.aUsic  ,  la  Jwtt  f"  imàire  de  oialowtez  ; 
coutume»,,  UlectiOn  de  Henri  (le  V alois,  le  tow  onnement 
rois  de  Pologne,  et  surtout  le  piquant  journal  de  t'iatuoite  Uni- 
simka;  pour  •«•»  gravures,  de  beaux  portraits,  des  tableaux  d'his- 
toire, des  costume»;  des  paysages,  des  vues,  de»  cb.1lc.iui,  de» 
ruine*  célèbres;  pour  la  géographie,  la  carte  de  U  Pologne  au  11* 
siècle,  la  même  eu  t  ISS- pour  ht  musique,  de*  airs-nationaux  notés, 
les  Polonaises  du  »  usai,  Kosuustko,  Oginskt  ;  pour  la  litteratuiv, 
des  légendes  du  XIe  au  XVl*  siècle  par  madame  Olympe  Choducs, 
des  poèmes,  des  chants  populaire*,  de»  ballades.  Nous  n'indiipjons 


à  que  quelques  pière  de  celle  riche  mosaïque.  La  Pelognf  /«(»- 
torique,  lilU  ratrc,  monumentale  et  pittoresque  n'aurait  pas  même 
besoin  de  se  recommande 
et  Ja  classe  parmi  les 


Jcr  par  le  goût  qui  préside  à  son  exécution 
plus  curieuse»  publications  de  ce  genre, 
développé  longuement  nos  conviction»  el 
Ùvi'sjrapatbiès  pour  U  Pologne,  nous  espérons  qu'elle  ne  sera  pas 
lue  en  France  seulement  par  curiosité. 


Pr.  îxAUSaARii. 
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i  «ont  contai*  les  idées }  «Ile*  fcé  meurent  point.  Le» 
très  •'exa.tettt  pu  I*  n*r*éeiitir<n,  rVaglsttHit  ermlrt 
lc«  tomate»,  et  survivent  aut  trahison*!  L'rnriM  catholique,  ave* 
uo  pape  pour  miaistre  cl  du  rois  pour  itrstrttments,  a  stiecumht! 
•levant  la  formule  lancée  par  im  tnoioe  obsetir.  Le  principe  de»* 
p»4iipiet  avec  tout  le  génie  de  Philippe  II,  «1  tout  le  dévergondage 
sanguinaire  iln  duc  d'Alhe,  a  flévlif  devant  Irt  marchand*  de» 

Ïirovinees-unies.  Le  catholicisme  a  eésté  utte  place  sur  le  globe  à 
a  informe  et  vit  en  paix  avec  «Ile  :  l'Unité"  detpotlqutii  rtvesl  par 
Pdilippr  II,  l'eu  évanouie  et  les  Flandre»  éirttetit  I 

L  histoire  nrduM  M,  qui  dit  ails  Polonais  :  •  Ayez  fol  en  votre 
patrie.  .  L'histoire  «t  U  pour  apporter  aut  éiilés  line  parole  de 
consolation  et  une  pensée  rl  espérance.  LliWloiré  est  W  pour  InUf- 
.lire  à  un  bnmme,  quelque  autocrate  qu'il  «oH,  U  prétention  d'ef=- 
fatét  uue  nation  de  la  grande  U«te  «e«t«le. 

Aimi  le  peuple  polonais  semble  avoir  comprit  rjuc  M  destiné* 
sur  la  Verre  est  de  combattre,  dt  souffrir  «  d'espéret  toujours  ! 

laquelle  jamais  (a  Ptt- 


du  champ 


te n'a  reculé. 
__J 


nia 


.««ment  éloignée 
c  aol  polonais ,  I 


Aujourd'hui  la  lutte  s'est  m 
de  bataille  j  mais,  en  attendant  que  le  aol  polonais ,  lecondc  par 
un  sang  précieux,  ait  produit  de  nouveaux  combattent* e*  de»  ven- 
geurs, la  lutte  est  devenue  intellectuelle;  le»  protestations  de  la 
presse  ont  succédé  nus  protestations  d«  la  lofcc,  <rt  l'amie  de  la 
publicité  a  remplaci<  un  glaive  condamné  à  l  inactinn. 

C'est  «ou*  ce  point  de  vue  national  qu'il  faut  surtout  considérer 
le  beau  et  consciencieux  travail  de  M.  Léonard  Chudzto.  tutitttlé 
l>i  Pologne  historique,  littéraire,'  monumentale  et  pittoresque. 
ouvrage  unique  par  la  lichette  et  l'intérêt  palpitant  de»  maté- 
riaux; ouvrage  remarquable  tnrlotit  par  l'unité  de*  vue*  et  par  la 
persévérance  systématique  qui  subordonne  à  une  pensée  une  et 
constante  l'innombrable  variété  de  détails  que  le  cadre  eliibrasie, 
Montrer  ce  que  la  Pologne  renferme  do,  monument»  de*  arts; 
taire  connaître  les  trésors  de  la  littérature  slave,  si  originale  et  si 
fêcnndc  ;  indiquera  la  France  les  ressources  agricoles  et  commer- 
ciales de  ce  pars,  que  les  brave»  out  appelé  1a  France  du  Rord  : 
c'était  déjà  un  grand  service  rendu  à  la  science,  cl,  disons  le,  un 

finissant  applt  jeté  à  la  curiosité.  Mais  l'bUlorieo  polonais  ne  se 
lorne  point  la  :  il  ne  fait  pas  l'histoire  pour  faire  de  l'histoire  ; 
il  écrit  pour  être  utile  à  sa  pairie;  u  recherche,  dans  la  nuit  des 
temps ,  l'origine  de  cet  antagonisme  inconciliable  de  deux  races 
slaves,  qui  s'est  traduit  en  de  si  terribles  catastrophes  pour  la  Po- 
logne. Il  signale,  au  sein  de  fVIémrnt  polonais,  1rs  causes  con 
stantet  de  perturbation  ;  il  dévoile  les  machinations  secrètes,  qui 
il  époque  en  époque,  ont  ruiné  les  plus  chères  et  les  plus  légitime* 
espérances)  ilcnrcgnlre,  avec  sévérité,  le'*  perfidies  souveraines  et 


le*  royales  turpitude*  qui,  tout  a  tMir,  •«»  «M  ott 
ahnate*  polonais*!. 

Pmir  htm*,  ce  «H*  bous  reebrrrhi.ns  avec  I*  pllts  d'etstp re*«f  ment 
dau«  le  monument  littéraire  qïtt  le»  pèlerins  pnlatlris  s»4tH««tt  M 
milieu  de  nous,  ce  sont  les  tfbieallt  8*  mtétft*.  KM  **iprt*«et  de  Itt 
tir  privée,  lestiotlvril**  historique*»  grartéttté»  éhauetrèt  *Vh*|tpt1e* 
à  la  plume  dé  Madame  Olrmptt  UklitMn,  et  M  eaebnut  *MH  i» 
titre  modeste  d«  légetnlet.' D»in  Un  «Icelettttl  a  p«ttr  eaeTMrt  «4 
pour  défattt  une  et  a;*  al  Ion  sans  hottjw,  rrspKt  «prortvc  p»»B»t» 
le  besoin  de  se  déletnlte  ;  l  «»e  veut  se  repMset  iWt  )(alvattsqtH» 
émotions  dn  roman  modeHM  ;  rite  a  hirte  rte  reifgswr  datra  «Ui 
»tiMt  complet  les  tetreurs  «pré  l'atrM  dMmaHque  «  «i  tettdre  t«tt* 
à  la  fois  ridicules  et  classiques.  Mais  ce  besoin  nouveau^  fté  Û  (rte 
société  ttop  grande  oh  d'alWenU  detlttute».  è  feileWitrer 

un*  ftoiirnliits*  hoittug*$n£  5  W  tt&itfc  d^ftftl  \û  int\&tif  At  îâi Ht?** 
composition*  d'ttn  Héo-  ehrHtl»«lsm«  gHlHd«,  qHl  firte  d«  rétUH'- 
gile  trtie  églogtte.  et  travestit  les  «tsotrH  eu  pires  de  vamtevill»  ;  « 
a  penr  de»  productions  eihilmeVs  dtl  morefl  lge,  rt  rHsé  lé*  lit***, 
teors  ont  laissées  (otites  poudreuses  et  ttiutes  innititrlli^lln^îi,  sou* 
prêt  et  le  dé  né  point  altérer  lé  cachet  de  l'époque. 

A  cent  qui,  comme  nous,  ont  ebereh^  longtemps  «  HééMeXtq» 
Bans  trouver,  nous  disons  j  lisex  André  l'enetvmki,  lisez  Olympe 
soner,  lisez  Riruta  ;  In  von»  retrouvere*  les  douce*  émotions  qui 
font  du  bien  au  cteUr,  et  les  soiidel  peaséel  qui  raflotmissent 
l'esprit.  Là  tous  verrei  qn«  la  temote  pétit-etre  armtntfe  *tns  ab- 
di<|uer  son  intelligence,  et  fortc*suns  perdra  sa  gr9.ee.  L'amour, 
qliattd  il  se  combine  avec  l'amour  du  bien,  avec  l'amour  de  la  pa- 
trie, avec  tous  les  plus  nobles  sentiments  j  l'amour  compris  ainsi 
devient  sublime  et  capable  des  plut  grandes  choses  t  nous,  Fran- 
çais, nous  l'avons  dégradé,  eh  le  faisant  servir  comaae  distraction 
ni. lise  ou  comme  thème  à  de  banales  dissertations. 

Ce  qui  nous  a  charmé  le  plus  dans  ces  légendes  polonaises,  e* 
qui  nous  les  fait  relire  sans  cesse,  c'est  ce  parfum  de  fraîcheur, 
nous  dirons  presque  d'étrangeté,  auquel  nous  n  afious  plut  guère 
foi  en  littérature  ;  c'est  cette  couleur  hardie  et  un  peu  sauvage  qui 
emprunte  à  la  civilisation  ses  lumières,  mais  non  sa  décrépitude 
cl  ses  intimâtes.  La  femme  polonaise  atme  ardemment  et  avec  en- 
thousiasme, maïs  l'homme  qu'elle  aime  n  est  pas  celui  qui  ton)- 
pire  od  qtri  chante,  c'est  celui  ojui  combat  pour  la  patrie,  L'amaat 
le  plus  aimé,  c'est  celui  qui  brave,  au  loin,  les  dangers  de  la  guerre. 
La  fidélité  la  plus  rigoureuse  est  celle  qui  a  pour  culte  nn  tom~ 
La  vérité,  nous  le  disons  aux  Polonais  :  • 


beau. 
Saurait 


n  venté,  uou 
penr,  puisque 


Votre  patrie  ne 
vos  femmes  aiment  la  pairie  pins  que  tout 
autre  amour,  H  se  trouvera  toujours  des  soldats  pour  comblitre 
et  mourir,  tant  qu'il  y  aura  une  femme  pour  dire  :  S" 
à  celui  qui  se  dévouera  à  son  pays.  »  Cfctt 


L'INDUSTRIEL  DE  LA  CHAMPAGNE. 
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Quand,  Il  y  t  UT»  dit  ans  hsearfAt,  parurent  sur  notre  sol  les 
proscrits  de  Pologne,  nos  villes  et  nos  campigues.  nos  ateliers  et 
nos  chaumières,  nos  manufactures  et  même  nus  cliilteaut  à  tou- 
relle», tout  s'ouvrit  pour  les  recevoir  avec  de»  erii  de  Joie  cl 
d'enthousiasme.  La  France  entière  se  porta  romittr  é?t>  séitl  b^mmr 
au-Jevanl  d'une  poignée  de  braves  saus  ai.ilc,  saus  protection,  et» 
Icr^rtues  aux  j  eux,  îles  paroles  de  consolation  sur  les  lèvres,  elle 
lesiaTcucillil,  les  pressa  contre  son  «-eeur,  et  leur  proftsit  efn  t'é^ 
criant  :  Vive  la  Pologne!  de  leur  servir  de  seconde  patrie. 

Si  cet  engagement  fut  alors  si  noble,  si  spontané,  si  anantme  ; 
si  les  luttes  douloureuses  qui  ont  depuis  déchiré  noire  sein  ne 
purent  ni  l'altérer  ni  l'affaiblir,  si  aujourd'hui  encore  II  anime 
nos  sosrveoirs  et  nos  convictions  les 'plus  intiHios,  c'est  qu'il  fut 
provoqué,  non-seulement  par  un  de  ees  élans  de  sympathie  qui 
ne  nous  ont  jamais  manqué  i  la  vue  de  grandes  infortunes,  mais 
aussi  par  une  de  ce»  causes  saintes  et  puissantes  qui  constituent  i 
U  fois  lé  génie  et  la  force  de  notre  civilisation,  par  l'amour  de  la 
liberté.  Prophète»  de  l'humanité  en  t»,  maîtres  de  rRurope  Uo. 
date  et  absolutiste  sur  les  champ*  d'AinleffiU,  0c  léua  cl  Je  Bu- 
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rodino,  vainqueurs,  dans  les  mur»  dé  !*»**,  Ad  ticttléJ  tocjMtofts 
et  du  vieux  régime,  nous  vîmes,  dans  toulei  cri  «p'oqrté»,  W  rw- 
togne  la  première  a  nom  rrmTpreudrc,  à  nous  suivre  et  i  part aper 
rfo»  travaux.  Le»  noms  des  héros  que  la  rév.dutiou  et  1  e«»P,re  l0«', 
natte*  sur  les  bords)  de  la  VUtule,  remplissent  les  plu»  belle»  pages 
de  noire  bisloirt  contemporaine,  avant  que  notre  "connaissance 
ne  les  grave  sur  no»  monuments  public».  Le  soleU  de  «juillet  brille 
<H-dcM<*s  de  VVarsovie  d'un  éclat  plus  pur  et  plu»  intense  que 
partout  ailleurs!  .No»  armes  et  no»  principe»  a  ont  dan,  aucun 
peuple  un  appui  pli*  devoUkf  Cl  (*M  fii^te  !  La  Potoaare  prend 
hitt  à  fmt»  àos  etplolt*,  este  à  terni  «w  rtwrl,  eVt  r*- 

powd  a  toti»  ttot  appete,  «t  t^mitWstltt,  Wpartageant  urrtre  gloire  et 
nos  revers",  de»  droits  sacres  a  noire  amitié  età  *>tre  esiime 
Voilà  pourquoi  irotTs  KtettMtttMn  poth4  elle,  peodam-  q»  elle  e«m- 
batlit  tonte  seule  la  Russie;  voili  pourquoi  le  pix  de»  chut» fut 
pour  nous  tm  jour  de  deuil;  vol»  pistrttpaoi  se«  fils  prosertt.  p« 
rient,  en  louchant  notre  aol,  répéter  wm  «M*  U  Frime*  :  C  oit 
elle,  c'est  noire  seconde  patrie  ' 

U  parte,  «ment*  «**.<«* 
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cAtés.  La  France,  ta  ourrant  tt»  école*,  k*  fabrique*,  «m  atelier* 
aux  noble*  fugitifs,  ne  *e  trompa  ni  sar  leur  em présentent  de  pro- 
filer de  celle  libéralité,  ni  *ur  la  délicatesse  de  leur*  sentiments. 
L'union  politique  des  deux  peuples  fut  con-oho/ee  par  un  non- 
veau  lien,  celui  du  travail  et  de  l'intelligence. 

Mais  plus  nos  relations  arec  nos  hâtes  proscrits  devenaient 
étendues  et  intimes,  et  plus  il  nous  tardait  de  savoir  tout  ce  qui 
regardait  leur  pars.  Nos  connaissances  a  «et  égard,  avouons-le  ici 
sans  bonté,  n'allaient  guère  au-delà  de  ce  que  nous  vtmes  nous- 
mêmes,  on  ce  que  nous  apprîmes  par^nos  braves  de  l'empire,  nos 
commis- voyageurs  ou  nos  écrivains  'courant  pour  la  plupart  par 
monta  et  par  vaux  sans  sortir  de  leur  cabinet  d'étude.  Un  livre 
capable  de  nous  initier  dans  l'histoire  politique,  littéraire  et  ar- 
tistique de  la  Pologne,  «le  nous  faire  comprendre  les  meeurs,  les 
usages  et  les  habitudes  de  ce  peuple,  de  nous  présenter  ce  pays  tel 
qu'il  est  et  qu'il  avait  été,  nn  livre  pareil,  disons-nous,  nousma 


liant  i 


que  la  moitié  de  l'Europe 
féo.lahtt',  ou  sou*  crins  de*  roi» 


t;  or,  ce  livre,  nous  le  demandâmes  à  l'émigration  polonaise 
'même. 

No*  vœux  furent  entendu*  arec  joie  et  satisfaits  avec  bonheur. 
Le  suce*,  de  la  Pologne  historique,  littéraire,  monumentale  et^pit- 


toresqu»  répondit  a  notre  attente  et  a  nos  sympathies.  Dans  1  es- 
pace de  deux  ans,  les  deux  premiers  volume*  de  cet  ouvrage 
nous  firent  traverser  les  dix  siècle»  presque  entiers  de  l'existence 
de  la  Pol.»*>ne.  vue  de  tous  les  coté*  et  s«iu  toutes  les  face».  En 


de  la  Pologne,  vue  de  tous  les 
suivant  le  fil  de  l'histoire  de  ce 
premier*  foi*  toute*  le* 


i  payt,  nous  en  goûtâmes  pour  la 
Nous  vîmes  la  Pologne  libre,  pen- 


se conrbait  soui  le  joug  de  La 
absolir»,  jeter  cher  elle  les  fon- 
dements de  ces  mêmes  institution*  dont  l'abus  devait,  quelques 
siècles  plus  tard,  causer  sa  ruine,  et  dont  le  développement  intel- 
ligent fait  aujourd'hui  notre  force  et  notre  puissance.  Nous  y 
vint  es  la  liberté  civile,  l'égalité  politique  ella  fraternité,  trois  dogmes 
de  notre  jeune  civilisation  s'enfermer  il  est  vrai,  dan*  une  seule  c  la  s*e 
de  la  nation,  mai»  la  pétrir,  cette  classe,  u  une  manière  aussi  larec  que 
profonde.  L'ancienne  noblesse  de  Pologne,  égale,  par  «on  clé- 
voûsnent  et  ses  prouesses  belliqueuses,  à  notre  cbevaleric,  nom 
parut  la  surpasser  sur  la  gravite  de  se*  moeurs  et  l'étendue  de  sa 
vie  parlementaire.  La  forme  de  son  gouverneront,  l'esprit  de 
ses  lois,  le  mouvement  de  *e»  idée»,  la  grandeur  de  son  dé»V 
et  les  dangers  de  «on  anarchie  tinrent  tour  a  tour  notre  i 
en  réveil,  et  charmèrent  notre  esprit.  Et  quand,  las  de 
ses  victoire*,  d'assister  à  ses  diètes,  de  discuter  avec  elle  sur  le 
choix  de  ses  roi*,  nous  demandâmes  à  cette  noblesse  active,  cha- 
leureuse, turbulente,  du  repos  pour  notre  corps,  ou  des  récréations 
moins  bruyantes  pour  notre  âme,  elle  nous  conviait,  grâce  à  l'obli- 
geance et  à  l'habileté  de  notre  guide,  à  partager  ses  plaisirt,  à 
assister  a  ses  fîtes,  à  visiter  ses  plus  beaux  palais,  ou  a  i 
notre  oril  et  notre  esprit  au  pied  de  quelque  magnifique  i 
meut  d'art.  Charmant  voyage,  je  vous  le  jure,  et,  ce  qui  est  en- 
core mieux,  nullement  cher,  nullement  fatigant. 


Eoo.  de  LOCRAM. 


JOURNAL  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 


(Pari*,  ît>  livraison,  —  Novembre  1940.) 


Ce  sera  nn  éternel  honneur  pour  la  Pologne  d'avoir  pu  inspirer 
Jcs  sympathies  aussi  ardentes,  aussi  profonde*,  que  la  Grèce  tom- 
bée au  pouvoir  de*  Ottomans,  de  ce*  féroce*  Ottomans  dont  le 
bra*  de  Jean  Sobieski  arrêta  l'essor  victorieux  sous  les  mur*  de 
Vienne:1<ais  si  généralement  on  aime  la  Pologne  ,  on  la  connaît 
peu.  Pour  U  plupart  de  ceux  qui  ne  prononcent  le  nom  de  ce 
pays  qu'avec  une  vive  émotion,  ce  nom  n'est  qu'un  symbole  dou- 
loureux de  toutes  le*  calamités  qui  peuvent  injustement  accabler 
une  nation.  Certes,  la  Pologne  s'offre  d'abord  à  nous  sou*  les  traits 
d'une  de  ce*  princesses  d'Orient  emmenée  captive  aux  pied»  dJun 
maître  insolent,  et  n'ayant  pour  protéger  sa  pudeur  que  le  voire 
de*  Larmes  étendu  par  le  désespoir  sur  sa  chaste  beauté.  Cest  là 
l'image  qu'on  conserve  de  la  Pologne,  si  on  se  contente  d'un  coup 
d'ceil  rapide.  Qu'on  efface  pourtant  ces  traces  récentes  d'une  af- 
fliction, héla*  !  trop  profonde,  et  sur  ce  front  où  sont  marque*  le* 
stigmates  de  la  servitude,  vous  verrez  reparaître  le*  signes  radieux 
d'une  gloire  impérissable.  Oui,  cette  captivité  éplorée  a  été  l'égale 
des  plus  grande*  nation*  sur  les  champ*  de  bataille,  et  a  con- 
tribué, par  tes  poètes ,  se*  historiens  et  ses  savant*,  à  jeter  dan* 
une  vole  indéfinie  de  progrès  cette  Europe  qu'elle  avait  tant  de 
foi*  sauvée  contre  la  barbarie  musulmane,  et  dont  vainement  elle 
a  imploré  l'appui  au  jour  du  malheur. 

M.  Léonard  Chodzko,  après  avoir  fait  de  nobles  efforts  pour 
conserver  la  Pologne  vivante  au  congrès  des  nation*,  cherche  à 
se  contoler  des  douleurs  de  l'exil  en  assurant  une  place  dans  l'his- 
toire à  se*  infortuné*  compatriotes.  Déjà  le  Tableau  de  la  Pologne 
•■  et  moderne,  t  Histoire  des  légion*  polonaises  en  Italie, 


et  la  Pologne  pittoresque,  ont  mis  en  lumière  toutes  le* 
distinguées  de  ce  savant  étranger  qui  écrit  l'histoire  de  ton  pays 
dans  la  langue  de  la  France,  cette  soeur  de  la  Pologne. 

La  Pologne  illustrée  de  M.  Chodzko  n'est  aucunement  infé- 
rieure aux  premiers  ouvrages  qui  ont  déjà  popularisé  son 
Tout  ce  que  l'histoire  contemporaine  renferme  de 
et  de  plus  dramatique  est  retracé  avec  une  exaetiiuuc  «<  u«.u» 
que  relève  heureusement  une  remarquable  fermeté  de  «tyle.  Na- 
poléon, Alexandre  I",  Poniatowski,  sont  peints  par  l'auteur  avec 
des  couleurs  dont  l'éclat  ne  nuit  jamais  à  la  vérité.  M.  Chodzko 
n'a  pas  cru  que,  pour  mériter  le  titre  d'historien,  il  fallût  enlu- 
miner le  portrait  des  personnages  célèbres  comme  des  image* 
qu'on  voit  à  la  foire.  Il  lui  a  suffi  souvent  d'un  trait  pour  carac- 
tériser un  homme  illustre.  Aussi  le*  gravures  qui  accompagnent 
le  texte  sont  à  la  fois  un  ornement  qui  ajoute  à  la  richesse  de 
l'impression  et  un  complément  qui  rend  sensible*  le*  vive*  peiu- 
tures  de  l'auteur. 

Si  M.  Chodzko  a  traité  toute  la  partie  historique  avec  une  in- 
contestable supériorité,  madame  Olympe  Chodzko  a  su  s'appro- 
prier celte  inépuisable  mine  de  poésie  qui  se  cache  au  sein  des 
moeurs  et  des  traditions  de  la  Pologne.  Les  article*  f ahétes,  dont 
elle  a  enrichi  le  recueil  que  dirige  M.  Cbodxko,  «ont  autant  de 
petits  chett-d'eeuvre  de  style  ;  1a  grâce  et  la  finesse  des  pensées  y 
brillent  comme  des  f 
«pective*  de  l'Italie. 


Joseph  OTTAVI  d'Ajaccio. 


LE  NATIONAL. 


(PariJ,  «♦  janvier  1840.) 


Le  jour  ou  le  gouvernement  français  reçut  la  nouvelle  de  l'en- 
trée de*  Russe*  dans  la  capitale  de*  la  Pologne,  en  1S3I,  du  haut 
de  la  tribune  ministérielle  on  entendit  tomber  ces  parole»  :  l'ordre 


re/fne  à  fParsovie. 

L'ordre  à  Warsovie  Et  le*  cadavre*  pleuvaient  dan*  la  Vis- 
io] e,  et  le*  guerriers-martyrs  tombaient  de  toutes  parts  sous  le 
tranchant  des  épées,  et  les  kosak*  se  partageaient  le*  vierges  po- 
lonaises, et  la  Sinérie  ouvrait  aux  vaincus  les  portes  de  son  enfer 
|Uoi. 

Ob!  n'accuse*  pas  la^France I  Grâce  à  Dieu,  nous  nommes  pur* 


du  meurtre  de  la  Pologne!  le*  nations  ne  (ont  pas  solidaires  de* 
erreurs  de  ceux  qui  le*  gouvernent.  Mai*,  à  quelque  pays  qu'il» 
appartiennent,  1rs  hommes  qui  se  font  les  complice*  d'une  exécu- 
tion inique  et  sanglante  n'ont  plus  de  patrie,  on  leur  applique  dès- 
lor*  une  dénomination  commune  :  il»  ne  te  nomment  ni  Anglais, 
ni  Espagnols,  ni  Allemands,  ni  Russe*,  ni  Français  :  on  les  ap- 
pelle valets  de  bourreau. 

Le*  raisons  que  firent  valoir  le*  hommes  de  statu  quo,  pour  se 
dispenser  d'acquitter  envers  la  Pologne  la  dette  contractée  par  la 
France  i«u»  la  république  Cl  «ou»  l'empire»  furcat  variée»  cl  non*. 
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br*u«ei.  Un*  ,  entre  lutres  ,  n 

lait,  île  ta  part  de  ses  inventeurs 
ment  masquée  sous  nnt  forme 
rastanlr.  En  dehors  de  toute  dise 


trait  frappa  :  celle-ci  révé- 
fidie  d'intention  artiste- 
rl  quelque  peu  cm  bar- 
la  convenance  politique 


une  ï 
xfoeuse 


ou  la  difficulté  matérielle  d'une  intervention  armée,  letir  but 
était  tout  moral.  Evoquant  et  combinant  i  leur  gré  le»  souvenirs 
d*  l'ancienne  Pologne,  il*  t'appuyaient  hardiment  fur  ce  te» te  de 
fantaisie  pour  dresser  d'avance  contre  la  Pologne  future  un  acte 
d'accusation  formidable  et  motivée.  L'esclavage  dea  serfc,  lesvpri- 
siléjçe»  de  la  noble»**,  les  inconvénient»  d'une  royauté  élective, 
enfin,  tout  le»  vice»  d'organisation  intérieure  que  présentait  au- 
trefois cette  monarchie  buarrement  mêlée  (  d'élément»  aristocra- 
tiques, fournissaient  è  leur  éloquence  salariée  une  série  inépuisable 
d'arguments  et  de  considérations  en  faveur  de  cette  prudente  neu- 
tralité, si  chère  au  pouvoir  et  à  set  amis.  De  cet  assemblage  de 
faits  et  de  choses,  Us  concluaient  judicieusement  que  la  Pologne 
ne  méritait  pas  le  sacrifice  d'or  et  de  sang  que  la  France  eût  pu 
s'imposer  pour  elle.  Admirable  logique  I  qui  consistait  i  substituer 
le  passé  a  l'avenir,  a  nier  tacitement  l'influence  et  les  leçons»  de 
l'expérience,  a  démentir  la  loi  du  progrès,  a  cadenasser  despoti- 
qurment  l'humanité  vsVns  un  cercle  étroit  et  infranchissable  d'idées 
«V  d'actions  :  logique  qui  eut  arrêté  d'un  seul  mot  le  mouvement 
révolutionnaire  de  17»».  •  Non»  sommet  esclaves,  auraient  dit 
al  orales  mêmes  hommes  avec  la  même  assurance,  nous  serons  tou- 
jours esclaves  :  donc  il  est  inutile  de  faire  une  révolution.  — 
Néanmoins,  les  propagateurs  de  ce»  doctrine»  se  maintenaient  et 
se  maintiennent  encore  en  haute  faveur  auprès  d'un  pouvoir  dont 
les  ambassadeurs  a  l'étranger  n'ont  d'autre  mission  que  de  dire, 
en  s'inclinent  jusqu'à  terre  :  —  Nous  portons  dans  notre  manteau 
la  paix  à  tout  pris". 

Il  appartenait  a  un  Polonais,  non-seulement  de  dresser  la  contre, 
partie  de  cet  éebaflaudage  historique,  en  présentant  en  regard  le 
tableau  des  souvenirs  glorieux  imprrusables  que  la  Pologne»  légué» 
a  l'admiration  de  la  postérité,  mais  aussi  de  nous  rappeler  a  la  mé- 
moire des  étals  de  services  au  milieu  de  nos  rang»  de  cette  héroïque 
et  malheureuse  nation  a  laquelle  un  poète,  ami  du  château  a  fait 
dire  t 

Pqqt  é»  vira»  frères  «Vannes 
N'aurrt-voui  que  èn  larmtsf 
•      Frères,  c'était  iu  ut>f  (jus  mou*  versioas  pour  vou»  I 

Telle  est  la  mission  qu'a  entreprise  M.  Léonard  Chodxko,  et  le 
début  de  son  œuvre  nous  garantit  d'avance  que  son  courage  et  set 
forces  ne  failliront  p.u  dant  l'accomplissement  de  cette  sainte  et 
noble  tache.  Sous  le  litre  de  Pologne  iUmtrte,  M.  Chodxko  a 
commencé  la  publication  d'un  ouvrage  destiné  à  faire  connaître 
l'histoire  de  son  pays  pendant  le  xviir*  et  le  xix*  tiède,  c'est-è-dire 
depuit  l'époque  où  Sobicski  sauva  l'Europe  de  l'invasion  ottomane, 
jusqu'au  jour  funèbre  où  le  silence  et  l'immobilité  de  l'Europe 
consacrèrent  pour  la  seconde  fuit  l'anéantissement  de  la  nationa- 
lité polonaise.  Les  livraisons  mises  au  jour  ne  sont  pas  encore  ai- 
se» nombreiites  pour  noua  permettre  de  porter  tu  r  l'ouvrage  un  ju- 

Sement  développé  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  déjà  diref  c'est  que 
e  toute»  let  pages  que  nous  avons  lues  ,  il  n'en  ett  pat  une 
qui  ne  respire  à  la  fois  le  double  sentiment  d'un  ardent  pa- 
triotisme et  d'une  haine  vivace  contie  l'oppression  que  la  force 
brutale  a  natralitée  sur  le  sol  d'un  peuple  libre.  Au  reste,  cette 
ulcération  de  cœur  n'en  pat  seulement  personnelle  et  patriotique, 
c'est -a-dire  qu'elle  n'a  pas  pour  cause  unique  l'accroissement  de  la 
Pologne  et  le  mas  'acre  ou  l'exil  de  ses  enfants. 

Aux  veux  de  M.  Chodxko,  l'attentat  inique  et  barbare  qui 
anéantit  1  indépendance  et  confisqua  la  liberté  de  la  patrie,  n'a 
été  qu'un  acte  partiel,  médité  i  l'avance,  et  compris  dan»  une  sé- 
rie d  enlrcpriu-A  analogues  dont  le  plan ,  mûrement  élaboré  et  conçu 
depuis  près  de  deux  siècles,  a  été  poursuivi  avec  une  effrayante  et 
infatigable  persévérance.  L'auteur  de  la  Pologne  illustrée  ne  te 
lasse  pat  de  revenir  sur  cette  idée  dont  le  développement  a  été 
sans  doute  une  des  causes  principales  de  la  publication  de  son 
livre.  Selon  lui,  depuis  l'époque  où  l'autocratie  moskovite  t'est 
trouvée  constituée  tur  une  base  large  et  solide,  les  desseins  secrets 
de  sa  politique  extérieure  se  sont  résumés  en  un  seul  mot  :  cou- 
quérir,  et  la  conquête  future  de  l'Europe  est  devenue  le  but  fixe 
t  de  son  ambition  envahissante  :  chacun  des  empereurs,  en  montant 
tur  le  trône,  a  été  tour  à  tour  la  personnification  de  ce  système 
immuable.  Ainsi  M.  Chodxko  ne  uéglige-t-il  aucun  moyen  «le  faire 
ressortir,  soit  par  des  faits,  soit  par  des  arguments,  l'évidence  de 
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dans  tontes  te»  phases,  il  constate  le»  résultat*  qu'elle  a  déjà  oh» 
tenus,  et  ceux  dont  la  réalisation  ne  dépend  plus  que  du  temp*  et 
des  circonstance».  Le  testament  politique  de  Pierre  I*'  est  le  pro- 
gramme de  l'envahissement  du  monde.  —  J'ai  trouvé  la  Russie 
rivière,  dit  le  célèbre  Tzar,  au  commencement  de  cette  pièce  re- 
marquable, je  la  laisse  fleuve,  et  mes  successeur»  en  feront  une 
mer.  —  On  peut  citer  comme  un  fait  unique  et  inouï  dant  let  an- 
nales de  l'histoire,  la  fidélité  rigoureuse  et  littérale  avec  laquelle 
les  divers  exécuteurs  testamentaires  de  Pierre  t  •»  ont  observé  le» 
dernières  volon  tés  du  grand  empereur.  L'art,  de  ce  testament  est 
d'une  actualité  palpitante": 

—  S'étendre  sans  relâche  vers  le  sud,  le  long  de  la  mer  Noire. 
Approcher  le  plut  possible  de  Coottantinople  et  des  Indet  :  celui 
qui  y  régnera  sera  le  vrai  souverain  du  monde.  En  conséquence, 
susciter  de»  guerre*  continuelle»  tantôt  aux  Turks,  tantôt  à  la 
Perse,  établir  des  chantiers  tur  la  mer  Noire  ;  s'emparer  peu  i  peu 
decette  mer,  ainsi  que  de  La  Baltique,  ce  qui  est  un  double  point  né  - 
cessaire à  la  réussite  du  projet.  Hâter  la  décadence  de  la  Perte; 
pénétrer  jusqu'au  golfe  Persique  ;  rétablir,  ti  c'est  possible,  par  la 
Syrie  l'ancien  commerce  du  levant,  et  avancer  jusqu'aux  Indes, 
uni  sont  l'entrepôt  du  monde.  Une  fois  là,  ou  pourra  se  passer  de 
1  or  de  l'Angleterre. 

Les  calculs  de  Pierre  I"  ont  commandé  aux  événements  avec 
la  régularité  merveilleuse  dea  lois  qui  régissent  let  astret  :  les  an- 
neaux de  la  chaîne  dont  sa  main  n'avait  forgé  que  le  premier  chaî- 
non se  sont  déroulés  naturellement,  comme  s'ils  obéissaient  à  quel- 
que puissance  inconnue  et  impérieuse  :  une  grande  partie  des  faits 
qu'il  avait  annonces,  t'est  accomplie.  Le  tiers  de  la  Suéde  est  de- 
venu province  russe  :  la  Lilvanie  et  la  Pologne  te  sont  engloutie* 
dans  I  immense  empire;  la  Krimée  ett  devenue  province  russe,  la 
Moldavie,  la  Walaqute,  ont  subi  le  jong  ;  la  Turquie  et  la  Perse 
agonisent  sous  le  pied  moskovite. 

La  prophétie  de  Napoléon,  •  dant  cinquante  ans  l'Europe  sera 
républicaine  ou  Kosaque ,  >  serait-elle  destinée  a  se  réaliser  dans 
un  sens  fatal  i  la  liberté  du  monde,  ét  la  chute  de  la  Pologne, 
tombée  a  l'avant-garde,  serait-elle  un  signal  donné  à  tout  de  te 
préparer  à  l'asservissement  général?  Grict  à  Dieu,  les  systèmes 
immuables  n'ont  pas  de  racines  éternelles  :  fasjpnir  appartient  aux 
masses,  et  les  absolutisme*,  de  quelque  part  qu'il» 
prévaudront  pat  oestre  le*  décrets  de  li 
laire. 

M.  Léonard  ChodzAo  n'a  négligé  aucun  des  ornement»  oui  lut 
ont  paru  susceptibles  de  donner  du  relief  a  ton  ouvrage  et  d  ajou- 
ter a  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  connaissance  d'un  pays  cher  à  la 
Franc*.  De»  nouvelle»,  des  légendes,  de»  traditions  populaire»  re- 
cueillies  ou  composées  par  madame  Olympe  Chodxko,  des  articles 
tur  la  littérature,  l'industrie  ou  la  civilisation  polonaises,  des  des- 
criptions locale»,  des  de'rfils  particuliers,  destinés  à  eclaircir  ou  à 
développer  les  faits  historiques,  enfin  un  grand  nombre  de  gra- 
vures représentant  des  vues,  dea  cites  remarquables,  ou  let  por- 
traits des  hommes  célèbres  qu'a  produit  la  patrie  des  Sobieski  et 
des  Kosciuszko,  concourent  à  assurer  i  cette  publication  un  hono- 
rable et  légitime  succès. 

Nous  applaudissons  de  toute  notre  Ame  i  l'oeuvre  potriotiquo 
de  M.  Chodxko  et  de  tes  collaborateurs.  «  Nous  écrivons,  ont-ils 
dit,  pour  les  amis  et  pour  les  ennemis  de  la  Pologne,  quels  qu'/ls 
soient  :  le»  premiers  y  trouveront  la  confirmation  des  motif»  de  leur 
sympathie,  les  seconds  parviendront  peut-être  à  être  plus  justes  et 
plus  généreux.  Faire  connaître  la  Pologne,  c'est  la  faire  revivre;  par? 
1er  de  ses  hommes  rem irqiiablet,  c'est  la  montrer  digne  du  passé  et 
digne  de  l'avenir.  » 

Oui,  l'avenir  ett  i  vout,  héroïque*  défenseurs  d'une  cause  vain- 
cue, maii  non  pas  désespérée,  et  nous  nous  associons  de  cceur 
i  vos  sainte»  espérances.  Lin  jour  viendra  où  la  Pologne  secouera 
l'affront  det  oukase»  qu'on  laissa  tomber  tur  elle,  comme  la  terre 
funéraire  tur  un  cercueil  :  un  léthargique  dort  où  l'on  a  cru  en- 
sevelir un  cadavre.  • 

Préparex-vous,  préparons-nous  tous  en  silence  pour  l'heure  so- 
lennelle où  la  liberté  et  le  despotisme  aux  prise*  se  mesureront 
pour  la  dernière  fois  dant  une  lutte  mortelle  et  définitive....  Es- 
pérons* car  la  force  de  no»  ennemis  s'ute  et  la  notre  croit  tout  le* 
jour»;  le  despotisme  est  ri  vieux  et  la  liberté  si  jeune!  Peut-être 
qu'un  jour  les  peuple»  diront  a  leur  tours  ■  L'ordre  règne  datutti 
monarchies,» 
• 

A*  Tan  PANGELLIERB. 
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MÉMORIAL  DIEPPOIS. 


(Dieppe,  98  «où»  1BS8. ) 


Les  journaux  ont  parlé  «le  cette  importante  publication  ,  qui 
compte  un  an  rt  demi  d'existence  et  qui  se  pourrait  avec  an  suc* 
ce*  toujours  Croissant.  Lë  Pologne  pittoivtqm  se  recommandant 
à  nous  par  le  nom  de  son  auteur,  nous  devions  noua  attendre  A 
une  œuvre  de  talent  et  de  conscience;  les  prrceVlenrt  travaux  de 
M.  Léonard  Caodxko,  en  nous  •traut  la  meilleure  garantie,  nous 
donnaient  le  droit  d'être  diBieilesjun  écrivain  qui,  a  son  début, 
produit  des  ouvrages  comme  l'/sïitosie  de*  légiomt  ftotonniin  ait 
Jtalie  et  le  Tablent»  de  la  Pologne,  promettait  beaucoup  A  l'art» 
î  nos  prévisions  n'ont  point  été  trompée»  ;  talent, 
nie  de  l'art ,  inspirations  d'une  Ame  «opte  et  géi 
pie  le  savoir  peut  donner,  MM  ce  que  I  sntellicerK 


ce  que 


genew,», 

que  le  savoir  peut  donner,  tout  ce  que  rsntdligenee  peut  créer, 
rouve  dans  ce  livre.  La  Pologne  tout  entière  revit  ton*  ha  plnme 
M.  Chodtko  :  on  assiste  a  «on  développement,  on  suit  ma 
.grès  politique  ,  on  s'initie  à  ses  meeurs ,  A  sca  coutumes  »  *  set 

icrs,  on  voit  ses  monuments,  ses  édifices,  ses  mines,  tes  dé- 


,twdé* 


«le 

progrès  politique 

usages,  on  voit  ses  monuments,  ses  édifices,  tes 

bris        enfin  la  Pologne  ;  c'est  miens  t|uc  voyag 

c'est  comprendre  la  Pologne*  • 

La  partie  historique  occupe  une  grande  place  dans  cet  ou- 
vrage ;  M.  Chodiko  ne  divise  pas  1  histoire  par  règne,  mais  par 
époque.  Cette  division  n'est  |MS  purement  arbitraire,  La  pensée 
qui  préside  à  cette  synthèse  rat  surtout  remarquable.  L'auteur 
adopte  cette  division  parce  «pie  chacune  de  ers  époques  lui  a  sem- 
blé renfermer  un  mouvement  de  l'intelligrnre  on  un  grand  exrm- 
plc  pour  l'avenir  des  peuple*.  Les  idée*  au-dessus  de  l'homme,  la 
nation  sur  le  premier  plan  et  les  rois  ne  »  ruant  qu'incidemment , 
tel  est  l'esprit  du  livre  dont  as»***  occupons  nos  lecteurs. 

La  pensée  de  l'auteur  est  tonte  nationale,  eur  la  Pologne  est 
née  république  -,  elle  se  donnait  tes  roil ,  elle  «sonnait  <m  reprenait 
la  ronronne  quand  les  antres  nations  révéraient  encore  hé  joug  de 
l'oppression.  Tous  les  .sujets  sont  traités  avec  talent.  Quand  Léo- 
ntrd  Chodtko  abnade  cette  littérature,  rf  riche,  si  variée,  si  té- 
i ,  on  Toit  qu'il  a  compris,  étndié  IWgiue  et  la  destinée  de 
e:  ii  voit  les  kltrescosaiM  elles  doivent  étr*  tues,  comme 


l'tipression  des  faits  que  l'avenir  accompli  va.  Quand  il  fait  la  de- 
scription d'une  ville,  il  nous  donne  tes  annale*  particulière* ,  il 
nous-raroate  ta  Vie  morale  et  sa  si  -  extérieure,  il sse  néglige  aucun 
des  déttils  qui  i  un  coure  n  t  A  l'ensemble,  Chaque  ville,  en  Pologne, 
renferme  de  g] orient  souvenir*  :  ici,  a'eat  un  monument  qui  at- 
teste la  grandeur  passée  ;  ta  ,  c'est  une  mine  tpai  porte  les  nobles 
traces  d'ua  combat  mémorable  -,  partout  on  s'arrête,  elle  Ctcnr 
se  terre  eh  disant  ;  Cette  nation  était  grande!  non,  die  cet  grande 
encore,  puisqu'elle  conserve  It  foi  qui  donne  l'espoir,  et  le  «uurage 
ami  lait  agir.  L'histoire,  comme  l'envisage  M.  Ckodsko,  a  pour 
but,  «  nous  l  avons  indiqué  dans  cet  aperce),  de  connaître  la  loi 
dw  développement  de  l'humanité  et  en  conséquence  de  prévoir 
l'avenir  t  il  donne  aissti  une  immense  valeur  a  la  science  histnri- 
qne  5  et  son  travail  1 
mérite  en  ton* 


Itborieut ,  ce  patriotisme  al  ardent 
orgueil  les  trésors  de  sa  patrie ,  noi 
1  éloquence  de  It  conviction  ,  il  nou 


un  enseigurtnent  précieux.  Ce  livre 
epprolodan  ,  et  ni  ce  1 


nous  entretient  de  ta  gloire  avec 
éloquence  «Je  1*  Mnvktiott ,  il  nous  ftit  voir  tussi  et  toucher  du 
doigt  les  causes  qui  ont  perdu  ht  Pologne.  Tous  ces  jugements 
sont  vrais,  eouidencieut  et  exempts  de  tout  esprit  de  parti. 

Mme  Olympe  Chodtko  participe  activement  à  la  rédactluta  de 
Lu  Pologne  pittoretqtie.  Son  style  est  plein  d'énergie;  elle  aborde 
les  plus  graves  questions  tvec  une  profondeur  pen  commune  cher 
les  femmes,  mais  ce  style  irréprochable  dans  la  forme  a  peut-être 
plus  de  force  que  de  grâce ,  ou  la  grâce  chex  Mme  Omdtko  est 
plutôt  de  l'esprit.  Dans  les  légendes  qu'elle  t  produites,  nous  avons 
remarqué  Olympe  Butter  et  André'  Tenezynski  ;  ces  légendes 
ont  toute  la  gravité  de  I  histoire  et  tout  le  charme  du  roman. 
Une  telle  collaboration  est  un  attrait  de  plus  pour  t.a  Pologne 
piitbrtvpmt.  Les  écrits  «le  Mme  Chodtko  respirent  le  plus  pur  pa- 
triotisme. Cette  femme,  douce  d'uno  intelligence  forte  et  d'un 
esprit  progressif,  semble  animée  dea  aenliments  de  son  mari  ; 
sembla  être  un  écho  de  tes  pensées  ou  de  set  intentions. 

trt-sJ.    1  1  l\LI. 


L'UNIVERS. 


^      •         (Pari*,  4  septembre  1839). 

Quelle*  «pie  soient  les  opinions  politiques  qui  terrent  de  régie 
a  nos  actions,  cruel  que  soit  le  système  qu'on  ait  adopté,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  a'intéretter  au  tort  de  la  Pologne,  de  cette  no- 
ble nation  qui  n'a  pas  craint  d'engager  une  lutte  desjespérce  pour 
défendre  sa  liberté  et  sa  religion.  Sainte  fille  du  Christ,  srous  êtes 
roie  de*  nations  barbares,  vous  donnes  couchée  dans 
mais  votre  sommeil  ne  tera  pas  étemel,  nu  jour  de  la 
vous  vous  elflnceret  radieuse ,  et  votre  front  brisera 
la  pierre  du  sépulcre  ;  vous  ave*  été  vaincue,  mais  non  domptée  ; 
et  le  glaive,  comme  jadis  la  laoce  d'Achille,  saura  guérirdes  bles- 
sures faites  par  l'épéc.  11  s'est  toutclois  rencontré  des  hommes  qui 
ont  eu  le  courage  de  reprocher  à  un  peuple  ses  efforts  pour  recon- 
quérir son  indépendance;  ils  l'ont  appelé  rebelle  t,  ils  ont  profané 
)t  tnoide  légitimité^  en  rappliquant  au  droit  Imitai  de  la  conquête. 
Ils  n'ont  pas  songé  que  le  meurtre  d'une  nation  est  plus  coupable 
aux  yeux  de  Dieu  qne  le  meurtre  d'un  individu,  rt  que  la  victoire 
Sic  légitime  pas  le  crime.  Que  répondre  à  ces  hommes,  qui  au- 
laicnl  condamne  Jeanne  d'Arc  se  levant  pour  délivrer  ta  patrie,  et 
qui  ne  sauraient  comprendre  que  ta  liberté*  t  l'indépendance  sont 
des  biens  dont  la  perte  ne  se  prétérit  jamais* 

Catholique*  avtnt  tout,  nous  tommes  à  l'aise  dans  cette  ques- 
tion. Nous  plaçons  les  iriteVét»  religieux  bien  au  dessus  «les  miséra- 
ble* combinaisons  de  la  politique;  nous  tpprouYom  hautement 
les  évéqnet  de  la  Gaule,  appelant  l'invasion  des  Franc*  pour  déli- 
vrer leur  patrie  du  joug  des  Vistgotht  et  des  Burgonde*  tchisvaa- 
tiques,  et  pour  reconstituer  l'unité  gauloise.  A  ussi  n  'avons -nous 
jamais  caché  l'amour  vif  et  profond,  le  lien  puissant  qui  nous  unit 
i  la  Pologne.  Aujourd'hui  même,  que  ton  sort  parait  Ihé,  et  sa 
perte  certaine ,  nous  se  désespérons  pas  de  l'atjenir, 


d'un  eril  inquiet  les  tymplômes  de  vie  et  de  léaeVicTttson  qui  ap- 
paraissent a  il  sein  de  tes  débris,  débits  qui  n'attendent  pour  te  ré- 
unir  et  se  reconstruire  que  l'heure  marqué*  par  le  1  W-Haut. 
Cette  heure  tonnera  bientôt ,  nous  otons  l'espérer  |  Dieu  ne  tolé- 
rera passplus  longtemps  cette  odieuse  iniquité  ;  la  Providence,  qui 
gouverne  les  dratinées  humaines,  ne  permettra  pas  que  la  pointe 
du  glaive  ail  Lu Li.  pour  jamais  le  nom  de  la  Pologne  du  livra  «V* 
nttionl.  Mais,  en  attendant  l'aurore  du  jour  de  la  délivrance,  il 
ne  faut  pas  que  les  vaincu*  s'en  dorment  dans  l'etil.  Il  faut  recon- 
stituer l'unité  polonais*  par  la  parole  de  la  pensée,  retracer  son 
histoire»  éveiller  l'attention  sur  ton  existence  passée,  et  OC  pas 
laisser  tomber  en  oubli  ses  glorieux  souvenir*. 

Tel  a  été  le  but  que  t'est  proposé  M.  Léonard  Chodtko.  Son  li- 
vre sort  tout  k  fait  du  cadre  banal  des  publications  pittoresques  ; 
c'est  un  oeuvre  d'un  grand  mérite  et  d'un  haut  intérêt.  Mous  avons 
lu  alternativement  les  deux  premiers  cahiers,  et  nous  ne  pouvons 
qu'est  louer  le  contenu.  Us  renferment  un  grand  nombre  d'articles 
remarquables.  On  des  plus  cnrieUt  est  sans  contredit  h  Journnt 
d'an  eoynge  en  Allemagne  et  en  France  nu  du -septième  siècle, 
pur  Jacquet  vTeOreiAi ;t  père  rfe  filtuitre  roi  Jxst»  Sotttftl.  Ce 
jeune  gentilhomme  polontis,  poussé  par  une  ardente  curiosité, 
quitta  Krakovk  an  milieu  de  l'année  «ao»  et  te  dirigea  vers -la 
France.  Il  traversa  rapidesneut  l'Allemagne,  admirant  tour  A  tour 
Prague ,  KiOTTnbergt  Stcaslwurg ,  et  arriva  A  Paris.  Grande  tut 
ton  admiration  A  l'aspect  de  la  capitale  de  la  France  :  si  Paris  , 
dit- il,  est  un  miracle;  cette  ville  est  non  seulement  It  plut  grande 
du  royaume,  mais  de  toute  l'Europe,  mai.  d.  tout  l'univers.  •  Il 
est  présenté  A  la  cour,  et  s'ent  relie  et)  Atcc  Heurt  IV.  Voici  le 
portrait  qu'il  trace  de  ce  xnouarqee  : 
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e  Henri  IV  était  ufj  grand  roi  j  Dieu  l'avait  doué  dju*  haut  es- 

•  prit,  Hélait  plein  df  bon  sen»,  d'humanité  cl  d'affabilité  dan» 

•  le  caractère.  S«D  extérieur  «fiait  avenant  el  «ta  mœurs  très- 
«  douces.  Ce  roi,  qu'il  me  soit  perroU  de  le  dire,  avait  U  préten- 
«  tion,  d'être  trea-fto,  et  ta  politique  se  resaentait  de  aa  finesse.  Il 
«  surveillait  très  louablcnicnt  lcaaflaircs  de  son  royaume  et  même 
a,  je*  aflaires  de  tous  le»  état»  du  monde.  Mais  malgré  ce»  ««roi- 

•  aeptet  qualité,  U  était  possède*  par  le  démon  de  l'avarice;  il 
«I  avait  un  désir  insatiable  de  se  procurer  de  l'argent,  et  pour  cria 

«  faire  tout  moyen  lui  était  bon  ,  impôts,  exactions,  etc  Les 

«  impôt*  ,  aimile-rt-il  .•wnt  l'invention  maudite  d'un  homme 

•  assez  peu  vertueux  ,  le  marquis  de  hosiiy ,  prince  de  Sully. 

•  lion  ri  \  V  le  tira  d'un  état  a»»ci  pauvre  et  te  combla  de  grâces 
f  c|  de  çonliancc,  Aucun  seigneur  français  n'était  aussi  bien 
*t  \TV*i  que  $ul|y,  Cependant  le  peuple  ne  l'aimait  pas,  et  cela 
«  attira,  sur  le  roi  une  haine  qui  fut  une  des  causes  de  sa  mort,  u 

Comme  on  le  Toit,  le  jugement  porté  par  Jacauc»  Sobicski  sur 
Henri,  IV  et  ton  ministre  n'a  pas  été  confirmé  pa,r  la  postérité  :  11  y 
4  tout  Jieu  de  croire  qu'il  a  été  écrit  un  peu  légèrement  et  sous 
l'influence  de  prévention*  secrète».  Uenji 'V  n'était  pas  aimé  du 
ncup|c  d<t  le  voyageur  polonais ,  et  voici  eummeot  il  dépeint  la 
Situation  de  !«  capitale  au  moment  on  l'on  apprit  l'assassinat  du 
foi  : 

«  Cependant  l'aspect  de  Faris  était  loin  d'être  rassurant  ;  Paria 
tj  semblait  être  au  tour  du  jugement  dernier  ;  les  femmes  surtout 

•  faisaient  un  v/acatrne  effroyable  ;  elles  couraient  dans  les  rues , 
«  tout  rchcvelée»  ,  croisant  les  bras ,  hurlant ,  pleurant ,  maudi»- 
«I  sant  i  le*  upe*  à  pied  se  démenaient  comme  des  possédées  ;  les 
«I  autres  en  carrosse  criaient  comme  des  forcenées.  Les  hommes  , 
H  en  grande  partie,  restaient  dans  leurs  maisons  j  mais  ceux  qui 
«  sortaient  étaient  à  demi  vêtus  ,  car  la  chaleur  était  élouflante. 
«  Ils  allaient  à  pied  ou  à  cheval,  fendant  l'air  de  leurs  epées,  roe- 
«  naçanl,  jurant  et  cherchant  partout  l'assassin  :  en  un  mot,  c  é- 

•  lait  une  véritable  fureur  populaire.  L'ambassadeur  d'Espagne 
s>  courut  les  plus  grands  dangers  ;  car  on  disait  que  c'était  par 
%  ses  instigations  que  Ravaillac  avait  assassiné  le  roi.  » 

Sobicski  lui-même  fut  sur  le  point  d'être  mis  en  pièce»  par  la 
populace  ;  il  traversait  avec  quelques  amis  l'église  de  Saint-Ger- 

(Paria,  8 

Il  y  a  qwhines  jour»  à  peine,  dans  la  vieille  basilique  de  Saint- 
Germain  des-rré» ,  autour  de  l'obscure  chapelle  esu  repose  Jean 

Ka&imir,  on  voyait  l'élite  de  l'émigration  polonaise  prier  avec  fes*- 
,vcur  pour  la  patrie  absente,  pour  la  terre  natale  ravagée  et  cap- 
tiva. La  douleur  voilait  toussies  iront  s  ;  quelques  soupir*,  des  san- 
glots étouffés  sa  taisaient  entendre  ,  et  pariois  une  larme  furlive 
roulait  silencieuse  sur  la  joue  bjljlice,  sur  la  moustache  grue  d'un 
vieux  soldat  i  c'était  U  un  triste  et  touchant  spectacle.  Qui  n'eut 
pas  até  profondément  ému  à  l'aspect  du  prêtre,  élevant  les  mains 
sur  le*  fidèle*  prosternés  ;  rt,  martyr  lui-même,  bçpitsaal  les  mar- 
tyrs de  la  religion  et  de  la  liberté  F  Les  Polonais  c  si  lés  célébraient 
la  neuvième  anniversaire  de  leur  aloticut*  insurrection,  il  est  bien 
de  m  réunir  ainsi  pou*  protester  devant  l'autel,  à  la  face  du  Tout- 
Puissant,  contre  une  odieuse  tyrannie  ,  contre  la  violation  la  plus 
inique  de  toutes  le*  lois  divine*  et  humaines.  Tant  que  les  v»iucut 
•e  désespéreront  pas  de  lenr  cause  ,  tant  que  leur  vois  s'élèvera 
pour  flétrir  la  violasse*  des  oppresseurs  et  l'infamie  des  apostats,  il 
■'y  a  rien  de  perdu.  L*  découragement  seul  peut  anéantir  jusqu'à 
l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Que  no*  frète*  de  la  Pologne  se  mon- 
trent donc  atuai  termes  dan»  l'adversité  ,  qu'il*  te  *ont  montré* 
vaillant*  sur  le  champ  de  bataille,  qu'ils  oublient  tout  sujet  de  dis- 
corde :  le»  rang*  doivent  se  serrer  la  veille  du  combat,  pour  assu- 
rer le  triomphe.  C'est  donc  avec  une  satisfaction  bien  vive  que 
nous  «lions  nous  occuper  pour  la  seconde  foi»  de  l'excellent  ou- 
vrage publié  par  M.  Léonard  Cbodiko.  En  ravivant  de  glorieux 
*ouvenir»,  en  retraçant  les  antiques  prouesses  des  héros  polonais , 
Cf  livre  ne  peut  qu'être  utile  à  la  cause  qui  doit  être  défendue  par 
tous,  la  cause  de  la  religion  et  de  la  patne. 

Lit  Pologne  illustrée  est  divisée  en  déni  partie»,  histoire  cl  va- 
Hétés.  l  a  partie  historique  s'étend  depuis  le  dis  huitième  siècle 
jusqu'à  no*  jour».  M.  Léonaid  C'iodzko  l'a  luit  précéder  d'une 
largo  et  vigoureuse  esquisse  de*  annales  de  la  l'o'ognc  ,  juviu'Ju 
régne  de  Pilhwtre  roi  Jean  Sohicski,  Ce  grand  nom  domine 
de  toute  ta  hauteur  l'histoire  nationale  ;  c'est  un  phare  écla- 
tant, élevé  entre  un  passe  de  gloire  et  de  puissance,  et  un  avenir 


vrais ,  une  femme  les  voyant  passer,  s'écria  :  Ce  tout  ces  Polonais 

qui  ont  tué  le  roi!  La  foule  »e  rassemblait  déjà  dans  le  parvis  do 
1  église  en  poussant  des  cris  de  rage  ;  heureusement  les  Polonais 
parvinrent  i  s'esquiver  et  se  dérobèrent  ainsi  à  sa  fureur.  Après 
avoir  assisté  à  l'enterrement  de  Henri  IV  -et  au  couronnement  do 
Louis  XIII ,  Sobicski  revint  en  Pologne.  Se*  mémoires  se  termi- 
nent par  quelque*  réflciions  sur  le*  mœurs  et  le  gouvernement  de 
la  France^  voici  la  plus  saillante  :  «  On  parle  beaucoup  de  l'om- 
nipotence des  parlements  français,  cependant  les  rots  les 
comme  ils  veulent  ;  ils  prélèvent  les  impôts,  ils  déclarcut  la  | 
re,  ils  font  la  paix  :  un  roi  de  Fiance  peut  donc  se  di ~ 
ab«>lu;  les  fait»  le  prouvent  suBisammenl.  » 

Non»  avon»  encore  remarqué  un  charmant  article  de  madame 
Olympe  Cliodzko  ,  intitulé  :  Hélène  Qworog.  Dans  cette  nou- 
velle, Vauleur  a  voulu  pénétrer  se*  lectrices  des  idées  qui  le  domi- 
nent. Il  cherche  à  ramener  la  femme  aux  vérités  chrétiennes,  et 
surtout  à  renverser  cette  religion  de  convention,  cette  religion  à 
Image  det  gens  du  mon  Je ,  qui  est  la  véritable  plaie  de  notre 
époque.  Le  but  qu'il  *c  proposait  a  été  atteint  j  mais  ce  qu'il  faut 
louer  aussi,  c'est  l'intérêt  profond  que  madame  O.  Chodikoa  su 
répandre  sur  ton  ouvrage.  On  y  respire  un  parfum  de  grlce,  de 
pudeur  et  d'innocence ,  qui  seul  décèlerait  la  main  d'une  femme. 

Kl  maintenant  il  nous  reste  à  recommander  vivement  à  nos  lec- 
teurs cette  publication,  dont  le  produit  est  destiné  à  soulager  de 
nobles  infortunes.  A  celte  époque  de  trouble  et  de  révolutions,  qui 
dé  nous  est  sûr  de  son  avenir  P  nappelons-nou*  que  no*  père*,  eux 
aussi .  ont  copnu  les  amertume»  de  l'ctil,  et  ont  tittuvé  sous  un 
ciel  étranger  un  asile  et  du  pain.  Nous  dirons  au  riche  :  donnes 
un  peu  de  cet  or  que  vous  prtfdiguez  si  follement ,  et  Dieu  vous 
bénira,  parce  que  vous  jurer  sauvé  quelque  malheureux  de  la  mi- 
sère *l  nu  désespoir.  Nous  dirons  au  pauvre  :  donnez  votre  obole 
à  vos  frères,  aux  martyrs  polonais,  à  ceux  qui  ont  sacrifié  les  dou- 
ces joies  du  foyer  domestique  ,  leur  fortune  et  le  toi  natal  à  leur* 
convictions  religieuse*,  à  leur  amour  de' la  patrie  j  donnez,  et  le 
ciel  vous  le  rendra  au  centuple.  Puisse  notre  appel  être  entendu  ! 
puissions-  nous  avoir  une  part ,  quelque  minime  qu'elle  soit .  dan* 
le  soulagement  de  cette  noble  pauvreté,  de  ce*  glorieuse*  muercs" 
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d'anarchie  *rde  revers.  Aussi  nous  arréteroni-aeau  volontiers  Jo-J 
vant  l'image  grandiose  de  oe  toi  chevalier ,  et  nous  efforcerons- 
nous  d'étudier  sous  toute*  ses  face*  la  gloriense  époque  où  il  a  vécu. 
&.i  bravoure  le  porte  sur  le  trône.  Dè»  qu'il  se  présente  pour  »uc- 
réder  au  roi  Michel  W isniovriceki,  la  foule  des  candidat*  recule 
devant  lui  et  son  nom  sort  triomphant  de  l'urne  électorale.  Les 
étals  assemblés  veulent  le  couronner;  fa  patrie  est  encore  en  «fan» 
ger,  répond-il,  il  jaut  d'abord  repotuiet  Feiinemt  ;  à  plut  tard  ' 
«er  J<-iet.  il  part .  et  la  victoire  fidrlel  accompagne  partout.  Dés  le 
début  de  sa  carrière,  il  avait  montre'  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui.  Sous  le  règne  de  Jean  Kasimir,  il  osa,  avec  douxe  mille  hom- 
mes, tenir  tète  à  cinquante  mille  Tarlart  et  Kosaks,  Condé,  lui- 
même,  Condé  ,  le  vainqueur  de  IWroi,  effrayé  de  tant  de  har- 
diesse, avait  prédit  *a  défaite.  Snbieski  fit  mentir  le  grand  capi- 
taine j  il  livra  bataille  à  l'ennemi,  lui  tua  vingt  mille  hommes,  et 
délivra  la  Pologne  de  cette  invasion  merarantr.  Son  sacre  eut 
lieu  A  Krakovir,  les  Turks,  croyant  le  surprendre,  se  préparent  à 
envahir  ce  royaume  de  nouveau  ;  mai»  le  roi  les  prévient,  les 
écrase  et  conclut  avec  eux  le  glorieux  trailé  de  Zurawno.  La  plu* 
belle  époque  de  son  règne,  celle  on  il  déploya  le  plus  de  généro- 
sité, de  courage  et  de  capacité  militaire  fut  la  campagne  d'Au- 
triche. L'empereur  Léopold,  aux  prises  avec  la  France,  voit  ses 
étatsenvahis  par  les  Ottomans  l'étendard  du  prophète  se  déploie 
sous  les  murs  de  sa  capitale,  l'Europe  entière  s'rpouvanle  ;  on  se 
demande  quel  nonveau  Charles  Martel  fera  tester  dan»  «on  lit  co 
torrent  dchoidé.  L'empereur  mendie  de  tous  cote*  de*  secours 
pour  sauver  ms  états  héréditaires,  et  partout  il  ne  rencontre  que 
de  fr<  ids  amis,  de  timides  alliés.  Alors  Sobirski  parut,  la  croix 
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iquit  le  croissant,  et  le  roi,  à  la  tète  de  ton 
triomphe  dan*  les  murs  de  cette  ville  qu'il  venait  de  sauver.  Sans 
doute  l'Allemagne  tout  entière  ea  se  lever  pour  saluer  ton  libéra- 
teur ;  sans  doute  le  prince  dont  il  a  aflermi  la  couronne  va  se  mon- 
trer dévoué  et  reconnaissant;  erreur  I  ce  «était  bien  peu  connaître 
le  caractère  tre  et  froid  des  prince*  de  la  cauteleuse  maison  d'Au- 
triche. L'ingratitude  le  plu*  noire  fut  la  *cule  récompense  dis 
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rléros.  Ecoutoos-fe  lui-même,  racontant  «on  entrevue  arec  Léopold . 

«  J'ai  en  mon  entrevue,  écrivait-il  à  la  reine  Marie- Kasimira, 
avec  l'empereur,  avant-bier,  c'est-à-dire  le  18.  Il  étaitarrivé  a 

Vienne  quelque  temps  après  mon  départ  J'ai  déclaré*  que  lors» 

qu'il  s'agissait  de  parler  aux  souverain*,  je  le  faisais  en  personne, 
et  que  mon  chancelier  "ne  s'adressait  qu'aux  envoyé»  dei  court  et 
autres  autorité*,  a  Ainsi,  disais-je,  vous  vous  inquiètes  pour  rien; 

■  annoncez  plutôt  franchement  ce  que  vous  voulez  ;  toute  la  diffi- 

■  culté  porte  tans  doute  sur  la  grande  question  desavoir  qui  aura 
«  la  droite.  Mais  tout  cela  peut  s'arranger,  et  il  ne  s'agit  que  de 
tt  s'entendre.  »  —  «  Sch.ifgotsh  (t)  a  répondu  qu'en  effet  celait  M 
ce  qui  embarrassait  l'empereur  ;  qu'il  ne  pouvait  pas  céder  le  pas, 
qu'il  se  trouvait  dans  le  moment  au  milieu  des  électeurs,  repré- 
sentint,  pour  ainsi  «lire,  la  tête  de  l'empire.  J'ai  proposé  le 
moyen  suivant  :  du  moment  que  l'empereur  approchera  de  mon 
camp,  j'irai  à  sa  rencontre  ;  nous  nous  saluerons  a  cheval,  et  nous 
resteront  ainsi  vis-à  -vis  l'un  de  l'autre,  moi  du  c6té  de  mon  ar- 

e,  lui  du  coté  de  la  sienne  et  de  sa  capitale  ;  lui  accompagné 
ecteurs,  moi  de  mon  fils,  des  grands  généraux  et  des  séna- 
Le  comte* ScbafgoUh  a  accueilli  cette  proposition,  et  tout 
•'et  t  passé  en  conséquence.  » 

En  vérité  on  croît  rêver  lorsqu'on  parcourt  ces  lignes?  voilà  un 
empereur  dont  la  capitale  et  la  couronne,  peut-être,  ont  été  sauvées 
par  notre  héros,  et  qui  ne  trouve  d'autres  moyens  de  témoigner 
sa  reconnaissance  à  son  libérateur  que  de  soulever  de  misérables 
questions  d'étiquette.  Mais  continuât  :  •  L'empereur  avait  à  sa 
suite  une  cinquantaine  de  cavaliers  de  sa  cour,  d'employés  et  de 
ministres.  Dés  trompettes  le  devançaient;  des  gardes-du-corps  et 
une  disaine  de  valets  de  pied  le  suivaient.  Je  ne  vous  ferai  pat  le 
portrait  de  l'empereur,  car  il  est  connu.  11  était  monté  sur  un 
cheval  bai  de  race  espagnole  ;  il  avait  un  justaucorps  richement 
brodé,  un  chapeau  à  la  française  avec  une  agrafe  et  des  plumes 
blanches  et  rouges,  une  ceinture  montée  en  saphirs  et  en  diamanu, 
l'épée  de  même.  Mous  nous  sommes  salués  assez  poliment;  je  lui  ai 
fait  mon  compliment  en  latin  et  en  peu  de  mots.  Il  a  répondu  dans 
la  mérne  langue  et  en  termes  choisis.  Etant  ainsi  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre,  je  lui  ai  présenté  mon  fils,  qui  s'est  approché  et  l'a  salué. 
L'empereur  n'a  pas  mis  seulement  la  main  a  son  chapeau.  J'en  ai 
été  comme  lerritié.  Il  en  a  usé  de  même  avec  les  sénateurs  et  les 
grands  généraux,  et  même  avec  ton  altesse  le  prince  palatin  de 
Bel*  (Constantin  Wisniovricski).  Pour  éviter  le  scandale  et  les  gloses 
du  public,  j'ai  encore  adressé  quelques  mots  à  l'empereur,  après 
quoi  j'ai  tourné  mon  cheval  ;  nous  nous  sommes  salués  mutuelle- 
ment, et  j'ai  repris  la  route  de  mon  camp.  » 

Et  quel  était  le  motit  de  celte  froideur?  une  haineuse  et  basse 
jalousie.  Leopold  qui  tremblait  au  moment  du  danger  ne  pouvait 
pardonner  à  Sobieski  d'avoir  présersé  l'Allemagne  d'un  péril  im- 
minent. On  dirait  même  qu'un  levain  de  ressentiment  contre  les 
libérateurs  est  resté  dans  le  cœur  des  princes  qui  lui  ont  succédé. 
Lorsque  la  Pologne  fut  menacée  d'une  invasion  de  barbares,  l'hc- 
rosque  nation  chercha  à  son  tour  un  défenseur.  Mais  hélas  :  au 
nord  et  au  midi,  à  l'orient  et  à  l'occident,  partout  elle  n'aperçut 
que  des  ennemis,  et  l' Autriche,  l'Autriche,  qu'elle  avait  arrachée 
aux  mains  des  Osmanlis,  ne  rougit  pas  de  partager  ses  dépouilles; 
tache  honteuse  et  ineffaçable)  Lorsque  le  meurtre  fut  consommé, 
pas  une  voix  ne  s'éleva  en  faveur  des  martyrs  ;  l'Europe  resta  im- 
passible et  muette.  Mais  chassons  ces  doulcureux  souvenirs,  et  re- 
venons à  Sobieski  et  à  ses  envieux  :  on  laissa  son  armée  sans  vivres, 
sans  fourrages,  dans  un  pays  ravagé  par  les  Turks:  le  Pape  avait 
envoyé  de  fortes  sommes  d'argent  pour  subvenir  aux  Irais  de  La 
(I)  Eavove  dt  Uapc-ld  auprès  dt  Sobieski. 


guerre,  on  j'en  empara  :  en  un  mot,  ta  conduite  de  Leopold  et  da 
set  coDscille'rs  fut  vraiment  infâme.  Mais  Sobieski  ne  se  découragea 
point  :  a  Je  me  mets  aujourd'hui  en  marche,  écrivait-il,  pour  al- 
ler au  devant  d'une  famine  plus  grande  encore  peut-être;  mai*  je 
veux  m 'éloigner  Je  cette  ville  de  Vienne,  on  L'on  paît  fin  sen 
Lit  noraxt.  »  Les  Polonais  poursuivirent  les  Turks  au  travers  de  la 
Hongrie.  Un  jour  l'avant- garde  descendait  un  rideau  de  hauteur* 
boivees  qui  finissent  au  Danube  ;  en  avant  était  le  port  de  Parkan  ; 
•ur  la  droite  ne  montrait  Strigonie  et  sa  citadelle  dominant  le  fient  « 
et  ta  double  rive.  C'était  le  M  octobre  <••>,  l'armée  polonais* 
rencontra  les  Ottomant.  La  bataille  s'çpgagca,  ce  fut  un  da  ce* 
combats  comme  en  dépeint  Homère.  Les  Turks  chargèrent  leur* 
ennemis  avec  une  telle  impétuosité  qu'en  un  instant  1  avant-garde 
de  l'armée  chrétienne  fut  mise  en  déroule.  En  vain  Jean  Sobieski 
voulut  résister;  se*  effort*  furent  impuissants.  Entraîné  par  les 
fuyards,  séparé  de  son  fils  il  fut  attaqué  par  deux  cavalier*  enne- 
mis. Blessé,  accablé  de  fatigue,  il  allait  périr  ;  lorsqu'un  fidèle  ca- 
valier de  la  garde  royale  renversa  un  die*  infidèles  d'un  coup  de 
mousqueton .  Max  Matcxynski,  grand  écuyer  de  la  couronne,  écarta 
le  second  assaillant  en  lui  présentant  le  canon  de  ton  pistolet. 
L' 
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L'avant-garde  ne  se  rallia  qu'à  l'approche  de  l'inÉ 
'armée  impériale.  Mais  si  La  défaite  fut  complète,  la 
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terrible.  Le  lendemain  l'armée,  haranguée  par  le  roi,  attendit  le* 
Turks  de  pied  ferme.  Dix  fois  le*  escadrons  ottomans  vinrent  ta 
briser  sur  les  lignes  immobiles  de  l'armée  polono-impériale.  A« 
moment  décisif  Sobieski  à  la  tête  de  la  cavalerie  tondit  sur  le*  en- 
nemis ébranlés;  cette  charge  décida  la  victoire,  le*  Turks  furent 
complètement  dispersés,  le  massacre  fut  horrible.  Les  Polonais, 
eiaspérés  par  les  pertes  de  la  veille,  ne  fi  root  point  de  quartier. 
Tout  passa  par  le  tranchant  de  l'épée.  Cette  victoire  décida  du 
sort  de  l'Allemagne,  et,  depuis  lors,  le*  Osmanlis  ont  cessé  d  Vire  pour 
l'Europe  un  objet  d'épouvante.  Le  S  5  décembre  Sobieski  rentra 
dans  Krakovie ,  chargé  d'une  immense  moisson  de  gloire. 

Il  vécut  encore  treize  ans  ;  mais  à  mesure  qu'il  vieillissait  l'anar- 
chie relevait  la  tête.  —  IL  lutta  longtemps  contre  les  faction*  dé- 
.  chaiuéej.  —  Debout  sur  le  bord  de  la  tombe,  il  interrogeait  d'un 
regard  prophétique  le  sombre  avenir,  et  u'était-il  pas  inspiré  da 
ciel  lorsqu'à  la  diète  de  Grodpo,  de  MIS,  il  s'écriait,  dominant  le 
tumulte  et  le*  vastes  clameurs  : 

«—Croyez  moi,  toute  cette  éloquence  tribunitieune  serait  mieux 
employée  contre  ceux-là  qui,  par  leurs  désordres,  appellent  sur 
notre  patrie  le  cri  du  prophète,  que  je  crois,  héla*  !  entendre  déjà 
retentir  au-dessus  de  vos  têtes  :  «  Encore  quarante  jours  et  Hiniva 
sera  détruite!...» 

II  mourut  enfin,  le  grand  homme  de  guerre,  0  mourut  abreuvé, 
d'amertume  :  on  lui  parla  de  faire  son  testament  :  «  Pourquoi  ce 
testament  P  s'écria- t-il;  pouvez- vous  attendre  quelque  bien  du  temps 
où  nous  sommes  t.. .  C'est  l'or  qui  commande  et  c'est  l'argent  qui 
juge  ;  et  nous  croirions  à  l'exécution  notre  volonté  dernière. 
Nous  ordonnons  vivants  et  nous  ne  tommes  pas  écoutés  ;  morts  le 
serions  nous  ?  Qu'on  ne  m'en  parle  plus.» — Jean  Sobieski  expira  le 
17  juin  ISS 6,  et  un  siècle  ne  s'était  pas  écoulé  que  sa  patrie,  illus- 
trée par  son  courage,  fut  rayée  du  livre  des  nations. — flous  ne  pous- 
serons pas  pjus  loin  notre  travail.  On  a  pu  voir,  par  notre  impar- 
faite analyse,  quel  puissant  intérêt  anime  le*  pages  du  livre  que 
publie  M.  Léonard  Chodzko.— Cet  ouvrage  respire  le  patriotisme 
le  plus  pur,  le  style  est  à  la  fou  élégant  et  correct  j  pour  en  com- 
pléter l'éloge,  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  se- vend  au  profit  des 
pauvres  Polonais.— N'hésites  donc  pas  a  souscrire,  il  y  aura  duuble 
profit  pour  vous.— Vous  aurez  enrichi  votre  bibliothèque  et  fait 

Jetés  TA1LUAN. 


(Parti,  10  jn  llet  1812.) 


La,  Pologne  illustrée  est  l'objet  d'une  grande  faveur  parmi 
Bous  ;  elle  la  justifie  par  le  charme  éloquent  de  |cs  récils.  C  est  un 
livre  lait  avec  une  science  rare.  Chaque  époque  est  racontée,  par 
le  savant  écrivain,  d'une  manière  complète  et  tout  à  fait  drama- 
tique. Bien  qu'il  réduise  et  condense  les  laits,  on  seul,  à  la  variété 
des  couleurs  de  L'intérieur,  qu'il  puise  aux  source*  originales,  que 
son  regard  élevé  domine  toujours  son  sujet.  On  y  trouve  partout 
ee  sentiment  de  générosité  et  d'honneur,  qui  fait  battre  le  coeur 
de  la  vieille  Pologne,  au  spectacle  de  toutes  ces  grandes  choses. 


Cest  dans  ce  beau  travail  surtout  qnc  uout  constatons  que  la 
haute  civilisation  de  quelques  particsdii  nord  n'csl  pas  un  fait  d'hier. 
M.  Chod/ko  nous  retrace  avec  un  talent  plein  d'âme  combien  la 


Pologne  s'était  déjà  élevée  sur  l'échelle  des  nations,  lorsque  la  ci- 
vilisation moderne  perçait  à  peine  chez  les  premiers  peuples  de 


l'Europe.  La  Pologne  a  possédé  tout  ce  qui  constitue  la  rivQisatic* 
ou  la  puissance  :  de*  armées  enthousiastes,  d'héroïques  citoyens, 
une  langue  pleine  et  d'énergie  et  de  poésie,  iyie  littérature  sa- 
vant?, les  hautes  sciences  et  la  philosophie,  lorsque  les  autres  na- 
tions étaient  encore  dans  la  barbarie.  Titres  nationaux  anciens  et 
récents,  titres  des  Polonais  chez  eux,  à  leur  frontière,  ou  dans  Le* 
guerres  soutenues  pour  défendre  leur  indépendance  nationale, 
M.  Chodzko  a  tout  rappelé,  tout  exposé  avec  le  calme  et  la  fer- 
meté que  l'on  est  heureux  de  reconnaître  parmi  les  homme*  ap- 
pelés à  régénérer  la  Pologne,  celle  Pologne  qui  ne  peut  périr  au 
milieu  de  l'Europe  de  nos  jours,  de  l'Europe  dont  1  organisation 
eut  été  dissoute  dix  fois,  sans  ses  magnanimes  interventions.  Une 
telle  œuvre  historique  se  recommande  et  ne  t'analyse  pas.  Nous 
laisserons  ce  plaisir  aux  lecteurs.  FAYOT. 
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LE  CÀPITOLE. 

(Pârii.  4  janvier  1340.) 


pittoresque  qutsera- 
'ns 
et  non 


nient  devoir  transformer  les  librairies 
d'images,  c'est  chose  précieuse  qu'un 
moins  remarquable  par  l'intérêt  du  sujet  que  par  la  perfection  des 
gravures.  Telle  est  I- «moire  de  la  Pologne,  celte  noble  victime 
sans  cesse  renaissante  et  toujours  abattue,  cette  France  du  Nord, 
ou  l'amour  de  la  liberté  se  transmet  comme  l'héroïsme,  de  géné- 
ration en  génération.  Triste  et  lamentable  élégie,  que  l'histoire  de 
toutes  le»  douleurs  dont  la  Pologne  a  conservé  la  glorieuse  em- 
preinte !  Quels  drames  terribles  et  sanglants  se  sont  tour-à- tour 
accomplis  depuis  l'heure  on  le  premier  partage  du  territoire  po- 
lonais amena,  pour  un  temps,  la  déchéance  et  la  mort  politiques 
du  penplc  de  Sobieski  l  Depuis  ce  temps,  quel  jour  n'a  pas  en  sou 
désastre,  chci  celte  nation  pour  qui  l'indépendance  est  la  première 
loi  de  nationalité!  F.t  comment  le  récit  de  «es  longues  tourmentes 
n'eut-il  pas  d'abord  éveillé  toutes  nos  sympathies? 

Mais  l'auteur  de  cette  publication  ne  s'est  pis  simplement  borné 
à  retracer  les  phases  de  cette  grande  révolution  et  de  ce  long 
martyre  ;  il  'a  voulu  nous  initier  jus.  détails  de  la  vie  civile,  aux 
secrets  du  foyer  domestique,  auxcho*cs  de  la  littérature  cl  des  arts; 
ainsi  quelrjues  rayons  joyeux  viennent  par  intervalles  adoucir  les 
sombres  teintes  de  ce  tableau,  tracé  d'après  nature.  Ici  nous  assis- 
tons aux  triomphes  de  Sobicski,  que  la  rapidité  de  ses  marches 
victorieuses  fait  surnommer  l'ouï  agtut.  Plus  loin  nous  parcourons 
rrtte  déclaration  d'Elisabeth,  que  la  Pologne,  «  sans  armes,  sans 
argent,  asservie  sous  un  roi  imposé  par  la  tsarine,  ne  put  déchirer 
à  coups  de  sabre,  u  Plus  loin  nous  prenons  part  à  la  sanglante 
lui  tu  où  se  débattent  l'avenir,  la  liberté,  l'existence  de  la  Pologne; 
puis  tout-à-coup  nous  voyons  apparaître  la  paisible  habitation 
qui  fut  le  berceau  de  Kopernik;  et  près  de  ce  nom  immortel 
nous  retrouvons  celui  de  Napoléon  : 

u  L'empereur  Napoléon,  en  passant  par  Thom  à  l'époque  de 
•es  expéditions  en  Pologne,  voulut  Voir  la  maison  où  était  né 
Nicolas  Kopernik,  et  savoir  tous  les  détails  qui  se  rattachent  à  la 
mémoire  de  l'illustre  astronome.  Il  fit  appeler  le  bourgmestre  de 
la  ville,  et  lui  «lit  ;  «  Racontez-moi  les  traditions  que  vous  con- 
serve! sur  Kopernik.  »  Le  bourgmestre  prussien,  déjà  Ircs-inli- 
midé  par  la  présence  de  lEmpercur  et  très-peu  érudit  en  histoire 
et  en  traditions,  ne  Mit  que  répondre.  Le  pauvre  homme,  qui  s'at- 
tendait à  des  questions  sur  les  subsistances  militaires  et  sur  les 
•  'on  tri  butions,  regarda  l'empereur  des  Français  et  perdit  con- 
tenance. Par  bonheur,  quelques  citoyens  de  Thom,  qui  étaient 
romme  lui  reçus  en  audience,  vinrent  à  sou  secours,  et  dirent  à 
l'Empereur  que  la  maison  où  était  né  Kopernik  existait  encore, 
et  qu'elle  appartenait  à  un  tisserand  qui  s'appelait  Malhias.  Aus- 
sitôt Napoléon  s'y  fit  conduire. 

•  Celte  maison,  d'une  très-simple  apparence,  est  bâUe  a  l'angle 
de  deux  rues  ;  elle  se.  compose  d'un  rez-de-chaussée  et  de  deux 
étage*.  La  maison  fait  face  à  une  fontaine  qui  tombait  eu  ruines 
us  ant  cette  époque.  L'Empereur  monta  au  premier,  où  se  trouvait 
lu  chambre  de  Kopernik,  qui  y  naquit  le  19  février  U8î,  a 


*  heures  après-midi.  Tout  Y  était  religieusement  conserve;  Je  père, 
en  fils,  on  avait  respecté  la  demeure  du  grand  homme.  Le  por- 
trait de  Kopernik  était  appcndii  au-dessus  du  lit,  dont  les  ri- 
deaux de  serge  noire  étaient  encore  conservés;  sa  table,  son  ar- 
moire, ses  deux  chaises,  tout  le  mobilier  du  savant  était  là.  Cette 
chambre,  cette  pauvre  cellule  était  le  tabernacle  qu'on  regarde  et 
qu'on  n'ose  toucher!  Le  patriotisme  est  tel  en  Pologne,  qti'à  dé- 
faut de  science  le  peuple  a  un  instinct  de  l'Jmc  pour  admirer  le 
génie. 

a  L'Empereur  demanda  au  tisserand  s'il  voulait  lui  vendre  le 
portrait  de  Kopernik;  il  avait  l'intention  de  le  faire  transporter  à 
Paru,  dans  le  Musée-Napoléon,  au  Loiivm  ;  mais  le  tisserand  re- 
fusa, car  ce  portrait  est  comme  une  sainte  relique  qui  porte  fKn- 
beur  à  ceux  qui  le  conservent.  L'F.mperenr  n  insista  plus  et  res- 
pecta celte  touchante  superstition. 

«  Depuis  cette  époque,  la  maison  de  Kopernik  fut  visitée,  avec 
intérêt,  par  tin  grand  nombre  de  voyageurs.  Par  ordre  de  Na- 
poléon, on  restaura  la  fontaine  délabrée,  et  elle  fut  surmontée 
d'un  globe. 

«  En  quittant,  la  maison  de  Kopernik.  Napoléon  alla  voir  l'église 
de  Saint-Jean.  Malgré  les  curiosités  qu'elle  renferme,  son  atten- 
tion se  concentra  uniquement  sur  le  mausolée  de  Kopernik.  I-c 
temps  l'avait  endommagé  -  aussitôt  l'Empereur  fit  venir  des  ou- 
vriefs  pour  commencer  les  réparations  les  plus  urgentes. 

«  Napoléon  ordonna  que  ce  monument  fût  transporté  à  côlé  du 
maltrc-autcl,  parce  que  la  on  pouvait  le  voir  de  tous  les  points  de 
l'église.  Xpnt  se  fit  aux  frais  de  l'Empereur,  et  le  nom  de  Napoléon 
vint  s'unir  une  fois  de  plus  au  créateur  du  nouveau  système  «lu 
monde,  à  nos  souvenirs  les  plus  cher»  et  les  pins  glorieux.  » 

M.  Léonard  Chodikn  nous  conduit  partout  où  l'histoire  , 
la  tradition,  la  reconnaissance  publique  consacrent  un  souvenir  : 
voici  cet  obélisque  élevé  en  mémoire  de  l'entrevue  qui,  apiès  la 
délivrance  de  Vienne,  eut  lieu  entre  le  roi  Jean  de  Pologne  et 
l'empereur  Léopold  (15  septembre  ICISj;  voici  la  bannière  otto- 
mane qui.  peu  de  jours  après,  fut  déposée  aux  pieds  du  pape 
Innocent  XI;  clrnque  page  de  ce  livre  nous  parle  d'une  gloire, 
d'un  martyre,  d'un  monument,  et  parfois,  au  sortir  rl  une  grande 
bataille,  nos  yeux  s'arrêtent  tout-a-coup  sur  un  récit  graeiessi,  ro- 
manesque, avec  un  nom  et  un  portrait  tle  femme;  alors,  fatigués 
de  combats  et  d'admiration,  nous  parcourons  d'un  esprit  moins 
agité,  mais  toujours  ému,  cet  épisode  jeté  comme  une  fleur  an 
milieu  des  ruines  I...  4 

Félicitons  M.  Léonard  Chodxko  de  cette  bonne  et  patriotique 
publication;  il  n'appartenait  qu'à  lui,  enfant  de  la  Pologne,  de 
reproduire  avec  tant  de  bonheur  les  grandes  phases  de  l'histoire 
polonaise-,  car  il  peut  dire,  lui  aussi,  comme  l'exilé  Troyen  dont 
les  frères  avaient  succombé,  dont  Ici  foyers  étaient  détruits  : 

 Quofque  ipse  mise  ni  ma  vidi, 

Et  quorum  pars  magna  fui!.... 

Hatiai  CORNILLE. 


LE  FUHET  DESSALONS- 


(P»ri«,  23  février  18t«.) 


Déjà  près  de  neuf  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  les  derniers  tic  - 
fenscurs  de  la  Pologne  tombaient  du  haut  des  remparts  de  War- 
sosic,  mutilés  sous  les'  balles  des  Kosaks.  Comme  nos  braves  de 
Waterloo,  ils  mouraient  avec  cette  satisfaction  que  donne  le  dé- 
sespoir. Jamais  une  Ame  patriotique  n'a  hésité  dans  son  choix  enlie 
■me  mort  glorieuse  et  I  exil.  Mai*  tous  les  nobles  enfants  de  So- 
hieski  ne  purent  partager  le  sort  de  leurs  frère*  «l'armes  ;  a  ceux-là 
é<.iirnt  dévolues  d'améres  douleurs  et  des  larmes  brûlantes.  De  - 
s  rm.iis  le  pain  noir  du  proscrit  devait  remplacer  1rs  joyeux  ban- 
quets de  famille...  Et  qui  dira  toutes  les  angoisses  qui  attendent  le 
p.iuvre  exilé  sur  le  soi  étranger  !  Partout  des  image*  de  bonheur 


oWilcnt  son  Ai 


'l'I 


le 


de  l'infortune  ; 


tous  les 

objelsqui  frappent  ses  regards  ont  une  physionomie  calme  et  riante, 
qui  lut  rappeUc,  hélas!  des  jouissante*  à  jamais  perdues  ;  toutes 
.ses  affections,  tous  ses  rêves,  toutes  ses  espérances,  il  a  tout  laissé 
derrière  lui  en  passant  la  frontière. ..;  l'existence-  n'est  plus  pour  lui 
'[o'uii  lourd  faidrau,  qu'une  lâche  pénible  et  laborieuse  dont  la 


tombe  sera  le  terme  I...  Après  tant  d'échecs,  après  surtout  leur  ré- 
sistance héroïque,  il  ne  rcsrait  à  ces  nobles  proscrits  qu'une  seule 


consolation,  c  était  «le  protester  à  la  face  du-monde  civilisé  contre 
ce  grand  crime  de  lèse-nation  dont  ils  ont  été  victimes. 
.  Ulle  noble  tâche  appartenait  de  droit  a  M.  Léonard  Chodxko, 


déjà  connu  par  son  Histoire  des  liçions  polonaise  t  en  Italie,  par 
son  Jaolenu  de  la  Pologne  ancienne  et  moderne,  et  enfin  par  la 
Pologne  pittoresque,  publiée  presque  immédiatement  après  1rs  der- 
niers désastres  de  Wirsnvie.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  rn  Frsnre 
par  de  chaudes  sympathies,  et  souleva  contre  le  «lespolisme  russe 
un  long  cri  d'ana  théine  f.a  Pologne  illustrée  est  en  quelqnesorle 
le  complément  «les  premiers  travaux  de  M.  Chodrko.  Il  fait  res- 
sortir avec  une  vérité  frappante  la  perfidie  de  tous  les  actes  diplo- 
matiques qui  ont  entraîné  la  perte  de  sa  malheureuse  pairie.  Tous 
les  actes  des  souverains,  à  l'égard  de  la  Cologne,  subissent  avec 
une  profonde  appréciation  l'examen  tle  son  inflexible  logique. 

£d  Pologne  illustrée  n'offre  pas  seulement  au  lecteur  des  ta- 
bleaux sérieux.  M"'  Olympe  Chodzko  a  payé  un  tribut  de  son 
aimable  talent  à  cette  rcuvre  patriotique.  Anecdotes,  merurs  lit- 
térature, beaux-arts,  tout  cela  se  revêt,  sous  la  touche  fine  et  spi- 
rituelle de  sa  plume,  d'un  charme  plein  «l'entraînement. 

En  un  mot,  la  Pologne  itlutlrëe  est  une  ouvre  sainte,  dans  la- 
quelle l'historien  a  ramassé  pieusement  les  lambeaux  épars  de  sa 
malheureuse  patrie  pour  la  ré«:«*ifier  dans  les  Ames  gén<  rcuscs.  Les 
efforts  de  M.  Chodiko  porteront  d'heureux  fruits,  et  son  crime 
sera  dans  l'avenir  un  monument  historique  «rue  viendront  consulter 

B.  PREVOT. 
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REVUE  DU  SIECLE. 


L'émigration  polonaise  a  trouve  parmi  nous  une  hospitalité  que 
tous  le»  peuples  généreux  nous  envimt. 

Lorsque  après  leurs  dorni«r»  désastres,  cru  nobles  proscrits 
▼inrenbfrappcratix portes  de  la  France,  ils  ne  firent  «pic-  répondre 
i  l'appel  de  tous  le*  emur»  ;  nu*  vrctit  les  attendaient  à  la  fron- 
tière» nos  foyer*  s'ouvrirent  à  l'en  si  l'un  de  l'autre  devant  leurs 
pa»  ;  on  «c  disputa  l'honneur  d'adoucir  leurs  souffrances,  de  calmer 
«elle*  de  leurs  douleur*  qui  se-  pouvaient  consoler  dans  l'exil  ;  notre 
ciel  enfin  leur  sourit  presque  à  l'égal  «le  cet  autre  ciel  qu'ils  ne 
•auraient  oublier,  et  dont  partout,  h  cl  as!  ils  regretteraient  l'ab- 


Lc  sang  de  la  Pologne,  versé  sur  nos  champs  «le  bataille,  avait 
payé  d'avance  ce  fraternel  dévouriunil.  Le*  exiles;  dam  leur  re- 
connaissance, ne  l'en  exaltent  pas  av^c  moins  d 'cuthuusiasrite  ;  ils 
savent  qu'à  défaut  d'un  devoir  à  remplir,  la  Fiance  serait  assez 
excitée  par  ses  genéicuses  sympathies,  et  chaque  année  ils  bénis- 
sent, comme  une  pure  libéralité,  lu  mince  article  de  notre  budget, 
qui  seul  rappelle  à  l'Europe  le  souvenir  d'une  nation  héroïque  , 
«ans  nom  à  celte  heure  dans  le  vocabulaire  de  la  diplomatie.  Aussi 
tous  leurs  ellbrl»  tendent  à  acquitter  noblement  ce  qu'il*  appellent 
la  dette  de  l'émigration.  Par  respect  pour  le  sol  qu'ils  roulent,  non 
anoins  que  par  souci  de  leur  propre  dignité,  ils  offrent  au  monde 
un  grand  et  admirable  exemple,  celui  de  la  plus  haute  infortune 
Mipporlée  avec  une  résignation,  un  courage,  une  grandeur  «l';lme, 
à  l'épreuve  de  tout,  même  de  leur  brûlant  patriotisme!  Ils  n'é- 
pargnent rien  pour  resserrer  les  liens  qui  le*  unissent  ù  la  Fiance. 
Mêlés  à  nos  familles  par  leurs  alliances,  aidant  par  leurs  travaux 
à  l'essor  de  notre  industrie,  «'associant  par  le  cœur  ù  nos  vroux  et 
à  nos  espérances  nationales,  on  les  voit  encore  prendre  part  à  no» 
luttes  intellectuelles,  seconder  le  mouvement  scientifique  qui  nous 
entraîne,  élever  chaque  jour  parmi  nous  quelque  monument  histo- 
rique ou  littéraire,  dont  il  ne  lient  |>a*  a  eux  que  la  Fiance  ne  re- 
cueille tout  l'honneur,  puisque  c'est  notre  langue  qu'il»  prennent 
constamment  pour  interprète  de  leurs  pensée».  Tout  ce|a  vaut 
bien  un  stérile  paragraphe  de  l'adresse  au  roi,  et  ce. te  chelive  al- 
location qui  excitaà  un  si  haut  point  leur  gratitude. 

Parmi  ceux  des  exilé»  polonais  qui  ont  le  plus  à  cieur  d'honorer 
leur  patrie  d'adoption,  il  faut  placerait  premier  rang  M.  Lémiaid 
•Chod/Lo,  savant  distingue,  à  qui  nous  devons  déjà  plnricur.i  ou- 
vrages importants,  et  qui  publie  en  CC  moment  la  Pologne  illus- 
trée. C'est  toujours  de  la  gloire  ou  des  malheur»  de  sou  pays  que 
M.  Chodr.ko  nous  entretient.  F.li  !  quel  auticsu  jet  voulez  vous  donc 
qu'il  choisisse  ?  Ne  doit-il  pas,  comme  il  le  dit  lu. -même,  à  su  pa- 
trie asservie,  mais  non  vaincue,  sa  vie,  son  ;tme,  toute*  ses  tacul- 
tés?  Quand  il  entend  répéter  que  la  Pologne  a  mente  sou  sort,  ne 
faut  il  pas  qu'il  la  montre  dij;nc  des  uouvetb  s  destinées  <iik  révent 

Jiour  elle  ses  enfants  di*pcisé>?  n  e-!  ce  pas  remplir  un  devoir  à  la 
ois  patriotique  et  religieux  que  dVvcilrr  sait»  cesse  la  trmlrcssr  de 
ceux  qui  l'aiment,  que  d'éclairer  ceux  qui  la  rnaudisscul sans  la 
connaître,  que  de  fermer  la  bouche  ;i  ceux  qui  la  calomnient  in- 
dignement au  profit  du  despotisme?  N'y  a-l-il  pa«  d'ailleurs  dans 
l'histoire  du  passé  de  liants  enseignement*  à  recueillir?  j\c  faut- 
il  pat  que  tout  s»iit  connu  et  sainement  apprécié  par  h-s  Polonais 
eux-mêmes,  les  éléments  de  leur  gloire  comme  les  causes  <|r  leurs 
revers  ?  Telle  est  la  tache  que  M.  Léonard  Chod/U  »'e«t  imposé.' 
et  qu'il  poursuit  avec  une  rare  persévérance,  avec  un  talent  in- 
contestable, avrr  le  plus  légitime  succès. 

LVii'jforVc  tletlègians  /m/uinitte}  a  marqué  son  début  dans  n-  Ur 
littérature.  INoiis  avons  salue' avec  eutlioiisi.isme  la  ré-  ii  rection 
de  tant  de  héros,  ensevelis  dan»  les  champs  «le  bataille  où  les  ilc,- 
tinées  de  l'Furopc  chrétienne  et  civilisée  <  décidaient  autrefois 
•an»  retour,  où  les  enfants  de  la  Pologne  piélud.iirnt  à  de*  corn- 
bats 

non  moins  glorieux,  mais  plus  féconds  en  résultats  que  ceux 
dont  noiisavoni  été  nous-mêmes  témoins.  Kuliardi  par  cet  essai 
qui  nous  donnait  la  mesure  de  ses  forces,  et  qui  lui  révélait,  à  lui, 
la  puissance  des  souvenirs  de  son  pays,  M.  Chodzko  a  publié  la 
Pologne  hi>toii,/iw,  tittr'rairr,  monumentale  et  /ullnrai/ur.  S«n 
plan  s'était  agrandi;  il  ne  s'agi-siil  plus  seule  nient  de  célébrer  la 
gloire  militaire  de  la  Pologne,  mais  de  nous  initier  à  toutes  ses 
grandeurs,  de  non»  faire  connaît ie  ses  hauts  faits,  ses  hommes  il- 
lustres, sou  génie;  et,  puisque  M  Chotl/ko  revendiquait  avant 
tout  le  mérite  de  l'historien,  puisqu'il  soldait  être  vrai,  puisqu'il 
voulait  être  impartial  (impartial  dans  l'exil;  !  de  nous  dire  les 
■bus,  les  faute*,  les  causes  du  mal ,  les  entraves  au  bien,  de  nous 
raconter  jusqu'aux  misères,  oui.  jusqu'aux  misères  de  ce  peuple 


•les  les  r 
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fParis,  26  septembre  18U). 

dont  il  veut  à  tout  prix  la  résurrection,  dont  il  cherewe  «a  pleu- 
rant la  trace  efrocéo  sur  les  cartes  d'Europe.  Ce  but  élevé  et  pa- 
triotique a  été  atteint.  Nul  ne  peut  dire  aujourd'hui  que  la  Po- 
logne est  inconnue  ;  son  passé  tout  entier  a  été  mis  tout  nos  yens.» 
nous  savions  ce  quelle  avait  mit  pour  la,  France,  nous  savons 
maintenant  ce  qu'elle  a  fnitanlrcfoi»  pour  l'Europe,  ce  qu'elle  a 
fait  pour  la  civilisation,  ce  qu'elle  a  fait,  il  faut  bien  le  dire,  pour 
d'autres  que  pour  elle.  Sic  voi  non  vobti.,... 

M.  Léonard  Chodzko  s'était  arrêté,  dan»  la  Pologne  pilforet- 
que,  an  \\  IIP  siècle,  à  ce  moment  fatal  où  commence  pour  son 
pays  cette  longue  suite  d'infortunes,  qui  aboutit  à  m  destruction 
de  tonte  nationalité,  La  Pologne  illustrée  a  pour  but  de  complé- 
ter les  notions  que  renferme  ce  premier  écrit.  Après  l'histoire  des 
siècles  passés,  l'histoire  toute  récente  des  deux  derniers  siècles,  de 
cette  période  qui  a  vu  se  consommer  l'iniquité  politique  la  plus 
flagrante,  le  partage  d'un  pays  qui  servait  de  frontière  naturelle 
à  la  civilisation  du  midi  de  l'Europe  contre  l'envahissement  des 
horde*  barbares  du  Nord. 

Mous  aTons  sous  les  yeux  la  totalité  de  ce  travail,  dont  il  ne 
reste  plus  qu'une  livraison  à  mettre  en  vente.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'apprécier  les  espérances  que  nourrit  l'émigration  polo- 
naise, et  que  M.  Léonard  Chodzko  sait  présenter  sou»  les  cou- 
leurs les  plus  séduisantes  ;  mais  nous  croyons  que  cet  ouvrage  est 
de  nature  à  donner  un  éclatant  démenti  aux  assertions  de»  écri- 
vains qui  se  font  parmi  nous  1 
vite;  nous  croyons  que  bien  des  calomnies  seront 
lenrc.que  bien  des  jugemen"' 
mes  à  la  lecture  de  cet  écrit. 

L'historien  impartial,  grave,  sérieux,  »e  montre 
mièvrs  lignes,  et  l'on  voit  tout  d'abord  qu'il  ne  s'a^ 
simple  apologie,  mais  avant  tout  d'un  récit  véridique.  «  Tous  mes 
)•  renseignements,  dit  M.  Chodr.ko,  sont  puisés  à  des  sources  ail- 
i>  Identique*;  toute»  mes  citation»  sont  empruntée»  à  des  autorités 
»  contemporaines  et  compétentes,  »  Kt  il  ait  vrai. 

Pu  reste,  M.  Chodzko  montre  de  nouveau  dans  rot  ouvrage  , 
toute.  le*  excellentes  qualités  de  son  esprit.  Il  recueille  les  faits 
avec  soin  cl  les  groupe  avec  art  ;  une  raison  haute  et  sévère,  une 
grande  sûreté  de  coup  d'rril  président  à  ses  jugements.  On  sent 
percer  à  cli.npic  page  l'inexorable  souci  de  la  patrie  absente,  et 
l'espérance,  d'un  meilleur  avenir  ;  mais  l'appréciation  de»  événe- 
ments ne  subii  l'influence  d'aucune  illusion,  si  tant  est  qu'il  faille 
appeler  de  ce  nom  la  foi  en  des  destinées  nouvelle*  pour  la  Polo- 
gne. Quand  le  nom  des  oppresseurs  de  son  pays  se  rencontre  sou» 
sa  plume,  c'est  avec  une  noble  indignation  qu'il  flétrit  l'indignité 
de  leurs  rouvres;  mais  il  n'a  de  haine  que  pour  l'oppression  elle- 
même;  c'est  la  réhabilitation  de  son  pays  qa'il  appelle  de  ton»  ses 
v  wux  ;  il  laisse  à  Dieu  le  soin  de  la  vengeance.  • 

Comme  M.  Chodzko  sait  à  merveille  apprécier  notre  caractère 
national,  il  a  voulu,  selon  son  expression,  instruire  et  intéresser 
tout  à  la  fois  ;  non  seulement  il  a  compulsé  les  pièces  officielles,  les 
document»  authentiques,  les  secrets  de»  chancelleries,  mais  il  a 
voulu  rpie  l'imagination  cul  aussi  sa  part  dans  une  ceuvre  destinée 
ù  devenir  populaire  en  France,  l'imagination  ayant  toutefois  pour 
compagne  inséparable  la  vérité.  Dans  celle  publication,  le  roman 
csl  encore  tic  l'histoire. 

Le  roman!  faut-il  donner  ce  nom  aux. charmantes  nouvelle» 
•loi:t  M  i, lame  Olympe  Chodzko  enrichit  ta  Pologne  ittu'tire  ? 
IW  hvltuis  ont  pu  i  n  juger  par  la  biographie  de  Claudine  Po- 
toel.i,  «[tu-  nous  avons  publiée  dans  notre  derr-irr  numéro  et  qui 
lait  p  irlirdts  l'atirtri  ftolomiitr».  Quand  «vs  variété»  n'ont  pas 
pour  objet  de  payer  un  juste  tribut  d'hommage  et  de  reconnais- 
sance aux  héroïques  vertus  «le  quelque  exilé,  du  moin*  sonl-cllet 
toujours  cousaoY-esà  mettre  en  relief  les  croyances,  les  souvenir», 
les  îiHLiiis  «  I  jusipi'aux  naïves  superstition*  «le  la  nation  polonaise. 
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comme  une  femma 


Madame  Olympe  Chodtko  aime 

sait  aimer  un  peuple  malheureux,  à  qui  elle  a  voué  son  existence; 
c'est  dire  assez  qu'elle  seconde  avec  ardeur  son  mari  dans  l'ac- 
complissement «le  la  noble  mission  qu'il  s'est  donnée.  Elle  possède 
ù  un  haut  degré  cette  éloquence  «lu  rmur  qui  peu'  remplacer  le 
talent,  quand  le  talent  fait  défaut,  et  qui  dans  le  cas  contraire  sait 
en  doubler  le  prestige.  Soit  qu Vile  raconte  des  dévouements  histo- 
riques, soit  qu'elle  pui  c  à  la  fois  dans  son  imagination  c*  dan*  ses 
souvenirs  le  sujet  de  .ses  gracieuses  compositions,  maihme  Olynqvo 
Chod/.ko  a  toujours  le  secret  «l'émouvoir,  le  secret  plu»  prétiewx 
encore  de  toucher  et  de  convaincre. 

Nul  ne  lira  sans  attendrissement  ces  nombreuse»  page*  signée* 
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Je  so*  non,  OO.  le  «àlirme  du  »tylc  le  dispute  à  I 
penses,  où  1.  touchante  simplicité  du  nScit  .'«ml 
bonheur  aux  inspira  tioue  'A  on  ardent  patriotisme. 


PéWvalio»,  d« 
Une  tant  de 
patriotisme.  Fji  plaidant 
de  ses  frère*  opprima  et  proscrits,  madame  Olympe 


se,  I«  plus  inexorables;  il  y  a  dans  »i-s 
accent*  plus  de  rentable  éloquence  qu'il  n'en  faut,  selon  nous, 
pour  désarmer  toute*  les  haines,  sans  excepter  celle»  dus  tyrans 
anoskovilc*. 


1*  Pot» 

de  style  ,  c  est  surtout  rm*  «rmvre  de  conscience  et  de  axatriolisoM. 
Mous  ne  citerons  iten  j  il  fan»  tire,  l'ouvrage  «  entier.  Comme 
nous  Pavons  tm,  tout  concourt  à  rendre  celte  rxihlurataon  at- 
Irayanle.  Ajoutons  que  les  nombreuse*  gravure* «foi  r*niricliis»cat 
sont  exécutée*  avec  «ne  rare  perfection  par  las  artistes  les  filas 
distingue». 

Hknm  MAftTIM-.VIi 
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Quelques  philosophes  modernes  ont  traite'  avec  grand  mépris 
Vu  "tour  Je  lu  pat  i  if.  ;  ils  l'ont  appelé  égorsme  de*  nations,  et  le 
.i   »  :..,»„  ï?..j-_.  :i_  adir*"  1  ~  kI  1  "'   1  -   ,--4 


st  juste.  Enfin  ils  n'ont  admis  du  rationnel  et  de  complet 
que  l'amour  de  l'humanité. 

INotre  nie  ni  bornée  ;  notre  miissa nec  d'aimer  est  faillie  ;  il 
faut  prendre  garde  de  nous  élargir  à  ce  point  les  horizons.  Ce  bel 
amour  de  l'humanité*  pourrait  bien  devenir  de  l'indifférence  pour 
tout  le  monde  et  pour  tout»  chose*. 

Je  le  répète,  noire  faculté  d'aimer  petite,  limitée,  comme  notre 
nature  ;  ci  vous  avez  un  parfum  et  que  vous  le  nieller,  à  un  peu 
d  eau,  celle  eau  se  trouve  embaumée  ;  répiiodcz-lc  dans  un  fleuve, 
et  le  flot  n'en  sera  pas  moins  fade  et  incolore. 

Nous  qui  voyons  dans  les  nations  les  individualités  Iricu  distinc- 
te*, destinées  à  cheminer  côte  à  côte  et  à  se  heurter  quelquefois  ; 
nous  qui  ne  croyons  pas  à  lu  paix  universelle  entre  les  voisins  de 
maison  à  maison  et  les  voisins  de  frontière,  pas  plus  que  nous  ne 
croyons  n  un  calme  plat  subit  sur  tous  les  océans,  nous  applaudis- 
sons donc  à  tous  ce  qui  nout  révèle  encore  l'esprit  de  nationalité 
polonaise. 

L'esprit  de  nationalité  est  l'Ame  d'une  nation,  quelque  chose 
d'immatériel  et  d'insaisissable  qui  échappe,  au  sabre  cl  à  la  hotte 
du  vainqueur.  El  en  quoi  m'appitoicraisjatau  soit  d'un  pays  sans 
esprit  de  nationalité  ?  La  conquête  a  cnlanié,  a  dévoré  ce  pays  ; 
cela  me  louche  peu.  Qu'importe,  je  vous  prie,  à  ces  amis  de  Ihu- 
manité  un  maître  ou  un  autre?  Il  faut  bien  que,  grilec  à  cet  amour 
infini,  ils  s'arrangent  de  la  brutalité  tai  tarc  ou  de  la  servilité  orien- 
tale, qu'ils  subissent  les  invasions  de  sauvage*,  et  laissent  mr  les 
verts  oasis  de  la  civilisation  se  répandre  par  flots  le  sable  cn'aliis- 
scur  fln  désert  :  s'ils  ne  veulent  pas  disparaître  nimi,  ils  résiste- 
ront ;  s'ils  résistent,  ils  se  battront  ;  s'ils  se  battent,  ou  s„al  t.* 


lèves  de  paix  universelle  ? 

Oui,  la  Russie  a  vaincu  le  corps  delà  Pologne,  mais  l'Ame  due» 
noble  pa>>  existe  encore  dans  toute  son  intégrité. 

Mon  Dieu,  le  rno»en-igc  a  par faitrmeiil  compris  celle  idée  là. 
Le»  gens  qui  moiiraicul  tranquillement  dan»  leur  lit,  leurs  âme* 
s'en  allaient  au  ciel  ou  en  «nier.  Mais  les  homme* assassines,  leur» 
Unies  lestaient  sur  la  terre  et  upparai»saiicnt  aux  coupables.  Dieu 
savait  qu'il  élaït  trop  tôt  pour  le*  reprendre.  Ainsi  les  nations 


qui  meurent  de  leur  belle  mort,  la  conquête  peut  les  asservit  ; 
crainte,  mai»  1rs  nations  pleines  de  v  ie  cl  qu'on  assassine,  leur  4mc 
est  encore  de  ce  monde  •  clic  erre  cl  se  lamente,  cl  parvient  quel- 
quefois à  resMtsitcr  les  corps. 

Os réllexions  nous  viennent  à  propos  d'une  oeuvre  où  la  natio- 
nalité polonaise  revit  tout  entière  ;  nous  voulons  parler  de  Lt  l'o- 
/o„'fie  ilttuli ce,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Léouard  Chodzku. 
Divisé  en  deux  parties,  ce  livre,  cjui  sera  terminé  prochainement, 
contient  dans  la  première  l'histoire  de  la  Pologne.  ;  dans  la  se- 
conde, f-ous  le  litre  de  l'aiieUs  Fotomiiiet,  des  tradition*  popu- 
laires, des  paysages,  des  monument»,  souvenirs  qui  font  venir  des 
larmes  aux  yeux,  cl  enfin  de»  j\  ouvrîtes  Historique*,  parmi  les  - 
quelles  se  font  remarquer  par  l'élévation  des  idées,  la  poésie  des 
délai  s  et  la  couleur  originale  du  style,  les  nouvelle*  dues*  ma- 
dame Olympe  Chodzkn. 

Quant  à  l'histoire  de  la  Pologne,  elle  sci  a  l'objet  d'un  article 
spécial,  car  nous  devons  la  traiter  comme  une  ceuvre  d'une  haute 
importance.  Le  peu  que  nous  en  avons  lu  nous  a  révélé  de  larges 
aperçais,  une  inerve  lieuse  faculté  d'analyse,  la  seconde  vue  rétro- 
spective qui  manque  si  souvent  à  l'historien,  et  surtout  le  regard 
scrutateur  de  l'homme  d'é:al  qui  pénètre  jusque  dan»  les  entraide* 
de*  faiLs. 

WlLHELM  TÉNINT. 
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sl'aris,  ;il  octobre  1811.) 


Depuis  dis  ans  que  la  nation  polonaise  s'est  vue  comme  déra- 
cinée par  l'ouragan  des  révolutions  et  transplantée  au  milieu  de 
nous,  un  nouveau  monde  de  mœurs,  d'histoire  et  de  littérature 
t'est  ouvert  à  nos  yeux  :  c'est  le  monde  slave.  Que  savions-nous 
en  ciTel,  de  ces  vastes  contrées  qui  forment  toute  la  partie  orien- 
tale du  continent  européen;  qu'en  savions-nous  avant  la  dernière 
révolution  de  la  Pologne?  On  peut  répondre  avec  assura uce  que 
tout  ce  qui  était  au-delà  du  Tyrol,  de  l'Autriche,  de  la  Silé»ie  et 
de  la  Poméranic,  en  remontant  jusqu'à  la  Baltique,  était  presque 
totalement  inconnu. 

Il  y  a  cinq  ans,  à  cette  époque  si  resplendissante  pour  les  arts, 
où  la  passion  investi^atricedes  esprits  faisait  chaque  jour  une  nou- 
velle découverte  de  la  plus  liante  importance  dans  la  sphère  il; 
l'histoire,  de  la  politique  et  de  la  littérature,  ch  bien,  même  alors 
c'est  à  peine  si  quelques  essais  de  traductions,  si  quelques  détails 
incomplets  et  souvent  inexact* sur  l'histoire,  si  de»  ébauches  d'é- 
tudes sur  les  mœurs,  osèrent  se  hasarder  sur  le  terrain  de  la  Sla- 
vonie.  Tout  le  public  était  étranger  ou  indifférent  »  tout  ce  qui 
n'était  pas  France,  Allemagne,  Angleterre,  Espagne  ou  Italie. 
Ces  cinq  pays  absorbaient  exclusivement  tetts  les  regard..  Et  ce- 
pendant au-delà  de  l'Italie,  sur  l'autre  rive  de  l'Adriatique,  au- 
delà  de  l'Allemagne,  sur  l'autre  rive  de  l'Oder  et  du  Danube,  il 
J  avait  aussi  de  grands  peuples  avec  lents  instructions  politiques 
A  part,  avec  leurs  rnusur»  et  Irur  littérature  à  pari,  toutes  chose, 
auxquelles  un  n'avait  pas  encore  songé.  Ceci  du  reste  est  tr*-»- na- 
turel. On  b«  fait  p»s  tout  à  la  fois;  chaqne  chose  a  ton  Ump»,  et 


le  temps  de  pen cirer  dans  le  monde  slav*  n'était  pas 
arrivé. 

Ce  temps  arriva  en  t*SI.  Quelque»  littérateurs  ,'élaient  déjà 
avancés  à  la  découverte  ;  mais  voici  qu'un  des  plus  grand»  peuple, 
slaves  vicut  lui-même  à  nous  apportant  avec  lui  toute,  les  con- 
naissances que  nous  devions  aller  chercher  bien  loin  :  les  Polonais 
arrivent  avec  la  Pologne  dans  leur  coeur,  avec  l'ombre  de  la  Po- 
logne, car  la  Pologne  vient  de  mourir. 

A  dater  de  ce  moment,  lcsMaves  nous  furent  connus  davantage 
chaque  jour.  Chaque  jour  c'étaient  de  nouvelles  publications 
qui   nous  apprenaient  sur  eux  de  nouveaux  détails,  (à-ux  cjiiï 
ic  s'efinreaient  d'en  reconstituer  nu  moins 


de  ses  travaux. 


avaient  perdu  leur  patrie 
l'existence  intellectuelle  ;  et  nnus,  les 
quelquefois  ntuis  les  avons  partagés. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  à  tous  ces  matériaux  qui 
laienl  il  manquait  Ircil  de  l'architecte  qui  veille  »  l'élévation 
hailiiotiirose  >!e  l'édifiée.  Tout  était  confus,  abandonné  an  hasard, 
sans  coordination.  Il  s'ensuivait  une  notion  vague,  une  absence  de 
rattachement  dan»  le»  idées,  qui  faisait  vivement  regretter  qu'une 
dircelion  habile  ne  conduisit  Pauvre  collective  de  la  Pologne 
émigrée.  M.  Léonard  Chodiio,  qui  avait  marché  solitaire  comme 
les  autres,  finit  par  comprendre  cette  nécessité  d'eusrmhle,  et, 
dès  qu'il  l'eut  comprise,  il  s'y  dévoua  corps  et  ttme.  Alitent'  déjà 
d'une  lolrlc  d'écrit*  remarquables  sur  la  Pologne,  il  lui  apparte- 
nait mieux  qu'à  tout  autre  rie  concentrer  dans  une  seule  ceuvre  de  > 
détails  rpii  perdent  lonjotir»  à  être  éparpillés. 
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M.  Léonard  Chodzko  a  d'abord  publié  la  Pologne  pittoresque. 
Dan»  net  ouvrage,  le  tarant  écrivain  nous  fait  connaître  l'histoire 
entière  de  ton  pays  et  sous  le  rapport  politique  et  moral,  et  tous 
le  rapport  intellectuel  et  littéraire,  et  enfin  tous  lo  rapport  mo- 
numental et  artistique;  mais  cette  histoire,  au  large  plan,  s'arrête 
i  la  fin  du  xvii'aiécle  ;  c'était  le  commencement,  c'était  le  milieu 
aussi  ;  la  fin  seule  manquait,  c'est-à-dire  la  fin  actuelle,  telle  que 
les  derniers  événements  l'ont  faite. 

Ce  livre  a  depuis  longtemps  attiié  l'attention  de  toute  la  presse; 
les  appréciations  qu'en  ont  faites  les  plus  hautes  notabilités  litté- 
raires en  ont  consacré  le  mérite  ou  Te  succès.  Nous  n'en  parlerions 
pasde  nouveau  ,  si  les  dernières  livraisons  de  la  Pologne  illustrée 
n;  nous  paraissaient  donner  lieu  à  une  appréciatif  spéciale  qui 
u'a  pat  encore  été  faite. 

En  effet,  la  Pologne  ,  qui  a  donné  naissance  en  politique  à  l'iiuc 
des  plus  grandes  questions  qui  s'agitent,  réveille  naturellement , 
par  son  nom  seul ,  plutôt  des  idées  politiques  que  de»  idéss  de  lit- 
térature et  d'art.  Aussi  n'a-t-on  point  autant  parlé  des  beautés  rl 
des  richesses  littéraires  et  artistiques  ,  que  de  ce  qui  se  trouve  dans 
la  Pologne  illustrée  ,  en  nouveaux  éléments  d'histoire  politique 
pour  les  états  du  nord. 

La  Pologne  illustrée  est  divisée  en  deux  genres  bien  distincts 
de  matières  ;  histoire  et  variétés.  L'histoire  prend  la  nation  po- 
lonaise où  l'avait  laissée  la  Pologne  tllusti.ee  ,  au  commencement 
du  xvu»  siècle  cl  la  mène  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  l'oeuvre  do  M.  Léonard  Chodzko.  Une  esquisse  des  annales 
de  la  Pologne  suit  les  événements  jusqu^au  règne  de  JcanSobieski, 
et  réunit  ainsi  les  deux  derniers  siècles  aux  prennent  4grs,  M.  Léo- 
nard Chodzko  possède  ,  comme  historien  émitient,  des  qualités  ;  il 
a  surtout  celte  faculté  intuitive  qui  pénètre  les  faits  jusque  dans 


eur  origine  , 


les  ni 


plus  pro- 


re  qui 

comme  aussi  dans  feui 
fondes  ,  et  (jui  les  mène  jusqu'à  leur  aboutissement  le  plus  vrai. 
Sou  coup  d  oeil  embrasse  parfaitement  les  grande*  généralités ,  et 
c'est  le  plus  beau  côté  de  son  talent.  L'analyse  n'est-cllc  donc  plus 
une  des  premières  conditions  du  talent  historique?  Si,  sans  doute, 
nous  ne  prétendu»*  eu  aucune  façon  contester  celle  incontestable 
vérité  ,  M.  Léonard  Chodzko  lui-même  ne  t'y  soustrait  pas  le 
moins  du  monde  ;  mais  nous  voulons  dire  que,  outre  celte  qualité 
qui  est  la  base  du  procédé  de  l'histoire,  M.  Chodzko  en  a  une  au- 
tre qui  constitue  le  rentable  historien ,  et  a  l'aide  de  laquelle  on 


donne  ,  pour  ainsi  dire  ,  l'ame  aux  événements  humains  dont  le 

récit  circonstancié  n'est  que  le  corps. 

11  y  a  dans  ton  ouvrage  des  vuet  tout  à  fait  nouvelles  sur  la  po- 
litique si  tristement  confuse  qui  a  influé  tur  les  destinées  de  la  Po- 
logne. Charles  XII,  Picrre-le-Grand  ,  Stanislas  Lcszczynski ,  Po- 
niatowski ,  Catherine  II ,  Alcxaudra  et  Napoléon  ,  y  sont  l'objet 
successif  d'an  examen  neuf,  et  par  conséquent  souvent  en  contra- 
diction avec  l'idée  qu'on  avait  généralement  jusqu'ici  sur  leur  rôle 
dans  les  allai  res  de  Pologue. 

Les  variétés  forment  tout  ce  qu'il  y  a  de  littéraire  dans  Pou 
vrage.  Madame  Olympe  Chodxko  ,  qui  seconde  son  mari  avec 
toute  la  persévérance  et  tout  le  talent  qui  la  distinguent,  fait,  de  sa 
riche  imagination,  tous  les  frais  de  celte  part  de  l'oeuvre.  Légende* 
populaires  ,  traditions,  mémoires,  nouvelles,  elle  produit  tour  à 
tour,  dans  tous  ces  genres,  avec  tharme  et  avec  esprit. 

M. Albert  $osvinski,qui  lutte  de  talent  avec  nos  plus  grands  mu- 
siciens, a  aidé  de  son  concours  M.  Léonard  Chodzkoet  sa  femme. 
Il  a  publié  dans  la  Pologne  illustrée  des  articles  sur  l'histoire  de 
la  musique  et  des  danses  de  son  pays,  en  remontant  aux  airs  na- 
tionaux et  primitifs  de  la  Pologne,  tels  que  la  Mazurek ,  la  Kra- 
koviak  et  la  Polonaise  ,  popularisées  par  les  plus  célèbres  compo- 
siteurs. 

Si  ,  à  ces  détails  que  nous  venons  de  donner  tur  la  Pologne  il- 
lustrée, vous  ajoute»,  le  mérite  que  cette  publication  tire  de  sou 
exécution  typographique  et  de  la  richesse  de  ses  gravures  ,  vous 
reconnaître*  là  un  ouvrage  qui  justifie  son  véritable  litre.  M.  Léo- 
nard Chodzko  réunit  en  lui  à  un  degré  supérieur  les  plus  pré- 
cieuses qualité»  qui  se  puissent  rencontrer  dans  un  artiste.  Il  est  à 
la  fois  profondément  versé  dans  la  seicncehisloriquc,  d 
turc  et  dans  l'archéologie  ;  il  a  collectionné,  antiquaii 
toutes  les  curiosités  qu'il  a  pu  sauver  du  naufrage  de  la  ualiou  po- 
lonaise comme  des  débris  sacrés  et  chéris.  Outre  donc  que  la  l'a  ■ 
lognè  illuiirée  s'adresse  à  l'esprit  par  de  grandes  pensées  ,  elle 
parle  aussi  aux  yeux  par  des  dessins  lancés  au  milieu  du  teste  : 
portraits  et  paysages,  édifices  et  raouumcnls  ,  tableaux  cl  rai  les  , 
tout  ce  qui  peut  donner  d'un  sujet  l'idée  la  plus  entière.  Mous  ne 
doutons  pis  qu'à  M.  Léonard  Chod/ko  ne  soient  garantis  tous  les 
succès  qui  sont  dus  à  sa  persévérance  cl  à  sou  dévouement. 

El»  DEUON. 


jns  la  peiu- 
ç  patriote  , 


LA  LECTURE. -REVUE. 


iParis,  janvier  1812.) 
La  Pologne,  celte  soeur  de  la  Frauce  par  sa  bravoure  sur  les  en  proie  aux 
«  hamps  de  bataille,  cl  celle  sœur  plus  radieuse  encore  qui  par- 
tage avec  nous,  dans  I  histoire  du  passé,  l'immortel  luiiueui  de 
icpjusscr  les  féroces  Musulmans,  et  d  arracher  l'Kuropc  aux  étrein- 
tes sauvages  de  la  barbarie,  cette  Pologne  enfin,  rayée  aujour- 
d'hui de  la  carte  des  royaumes,  n'est  pas  morte  loul  cutière  sons 
»e«  ruines.  Toutes  les  vives  sympathies  qitVlle  a  soulevées  se  l'é- 
veillent avec  énergie  devant  les  récit*  de  ses  grandes  guerreî  et 
la»  trahisons  successives  de  la  diplomatie,  dont  elle  a  été  victime 
daus  les  deux  derniers  siècles  qui  vieiincot  de  s'écouler.  Nous  1  ai- 
mions lous  de  cœur  et  d'admiration,  comme  ou  aime  et  comme  ou, 


admire  une  martyre  de  la  foi  et  du  devoir.  Voici  qu'aujourd'hui 

M.  Léonard  Clioduko,  vient 


un  de  ses  fil 
l-éreiller  noti 


écrivain 
amour  et 


.liitingue, 
notre  piti> 


m.ratrice  pour  elle.  La  Po- 


togne  illustrée  est  un  mouiinicnt  élevé  à  la  gloire  et  aux  malheurs 
de  la  patrie  ahseule  et  chargée  de  fers.  Ce  qui  uou<  frappe  dans 
cette  oeuvre  patiente,  c'est  la  généreuse  impartialité- «l'un  écrivain 


de  l'exil,  et  qui  trouve  au  foud  de  ses 
entrailles,  de  la  justice  même  pour  ses  bourreaux,  quand  ils  la 
méritent.  Celte  histoire  de  Polo -ne  se  dislingue,  uon-seulcmcnl 
par  la  netteté  et  l'exposition  méthodique  dos  faits,  mais  aussi  par 
le  nombre  des  documents  importants  et  trop  ignorés  qui  font  res- 
sortir la  honteuse  p-ditique  de  Cubaine  II,  pour  asservir  l'infor- 
tunée Pologne.  L'auteur  a  fait  tomber  la  poussière  qui  couvre  les 
archives  russes,  où  est  relatée  dan*  tous  ses  détails  la  consomma- 
lion  d-  ce  grand  acte  d'iniquité. 

La  Pologne  illuslrcc  est  de  plu»  enrichie  de  naïves  légendes,  de 
délicieuses  nouvelles,  limpide  miroir  où  te  reflètent  les  noms  cl  les 
habitude»,  la  vie  privée  du  foyer  de  ce  peuple  si  magnanime  cl  »i 
lâchement  opprimé.  Ces  légeudes  et  ces  nouvelles,  sous  le  titre  Je 
Variétés  polonaises,  sont  dues  à  la  plume  élégante  et  poétique  du 
madame  Olympe  Chodzko,  qui  s'est  asservie  à  l'œuvre  pieuse  de 
son  mari,  comme  aux  rudes  souffrances  de  ton  exil. 

EuutNE  BLANC. 


LE  GRATIS 


Paris,  12  juillet  1842 


Un  des  enfanta  de  la  malheureuse  Pologne,  M.  L.  Cbodzko, 
a  dédie  à  la  France,  sa  mère  adoptive,  une  œuvre  magnifique 
dont  le  succès  déjà  immense  devra  s'accroître  encore.  11  n'est  pas 
un  homme  parmi  nous  qui  ne  sympathise  à  ces  grandes  douleurs 
d'un  peuple  héroïque,  à  qui  six  démembrements  impies  n'ont  pas 
encore  arraché  l'espérance.  La  Pologne  illustrée  est  un  livre  sé- 
rieux et  piquant.  Après  les  dures  vérité!  de  l'histoire,  I  imagina - 
ous  entraine  avec  elle,  et  «ou»  eu  tende/  de  giacieux  et  lou- 
•  f  eut»,  où  madame  Olympe  CWiko  a  semé  a  Plcia«  mains 


les  richesses  de  son  Ame  cl  de  ses  souvenirs.  Il  y  a  de  tout  dans  ce 
beau  travail  :  nouvelles  pleines  de  sentiment  et  de  patriotisme , 
légendes,  chansons,  danses  nationales,  et,  avant  tout  cela,  cette 
nariation  saisissante  des  longues  souffrances  de  la  Pologne,  depuis 
le  jour  où  Jean  Sobicski  arrêta  l'invasion  ottomane,  jusqu'à  I Vf 
frovable  boucherie  de  Praga.  Ces  variétés  sont  admirablement  o. 
oi  don  nées,  et  quand  vous  arrive!  à  la  dernière  page,  vous  pleures 
cl  vous  prie*  pour  la  Pologne. 


r 
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REVUE  CRITIQUE  DES  LIVRES  NOUVEAUX. 


(Génère,  1"  septembre  1841). 


Cet  ouvrage  te  compose  de  deux  partie*  distinctes  qui  ae  com- 
plètent l'use  l'autre,  et  tonnent  ensemble  un  tableau  fort  inté- 
ressant de  la  Pologne  moderne.  La  première  est  une  histoire  des 
vicissitudes  de  cette  malheureuse  contrée  pendant  le  xviii»  et  le 
irx«  siècle.  Après  un  court  aperçu  de*  événement*  intérieurs, 
Chodzko  commence  «on  récit  a  l'avènement  de  Frédéric-Au- 

rle  II,  et  nous  peint  avec  beaucoup  de  talent  les  vain*  efforts 
la  Pologne  pour  conserver  son  indépendance.  Le  patriotisme 
dirige  m  plume  ;  on  en  sent  a  chaque  ligne  la  chaleureuse  éner- 
gie ;  mais  cependant  il  sait  se  tenir  en  garde  contre  la  déclamation, 
•t  se  contente  de  raconter  le*  faits,  qui  sont  hien  dignes  par  eux- 
mêmes  d'cicitcr  vivement  le*  sympathies  du  lecteur.  Le  caractère 
polonais,  quels  que  puissent  être  ses  travers,  a  toujours  un  cote 
noble  et  chevaleresque,  qui  parle  a  l'imagination  et  séduit  facile- 
ment le  coeur.  Toutes  les  époques  de  l'histoire  de  ce  peuple  sont 
marquée*  par  des  trait*  de  courage  civil,  de  bravoure  militaire, 
de  dévoûment  sublime,  qui  jettent  un  vif  éclat,  et  semblent  for- 
mer autour  de  la  Pologne  vaincue  une  auréole  de  gloire  pareille 
A  celle  qui  orne  la  tète  des  saints  martyrs.  On  ne  peut  se  détend 
d'une  profonde  émotion  en  parcourant  ces  pages  remplies  des  do 
leurs  d'un  peuple  qu'on  a  prétendu  rayer  du  rôle  de*  nations. 
C'est  la  plus  belle  protestation  qu'on  put  faire  contre  cette  tenta- 
tive monstrueuse  dont  le  souvenir  sera  la  honte  éternelle  de  notre 
époque.  M.  Chodzko  a  réuni  tout  ce  qui  pouvait  le  mieux  établir 
les  droits  de  la  Pologne  à  l'existence  d'nn  état  indépendant  et 
libre.  Si  de  funestes  dissensions  intestines,  si  le*  intrigue*  et  la 
corruption  vinrent  san*  cesse  s'opposer  a  son  développement,  il 
montre  combien  elle  renfermait  dans  son  sein  de  germes  précieux, 
combien  l'esprit  national  y  avait  poussé  de  vigoureuses  racines.  En 
vain  a-t-on  détruit  ses  institutions,  en  vain  a-t-on  cherché  i  lui 
ravir  «es  moeurs  et  jusqu'à  ta  langue  :  frappée  de  mort  politique 
par  l'inique  sentence  «le  ses  oppresseurs,  elle  n'en  vit  pas  moins 
dans  le  coeur  de  ses  enfants  dispersés  sur  la  surface  du  globe  j  elle 
est  toujours  le  centre  vers  lequel  convergent  tous  leurs  voeux,  tou- 
tes leurs  espérances,  et  l'héritage  inaliénable  de  ton  passé  glorieux 
est  une  garantie  certaine  de  ton  avenir.  En  effet,  il  n'est  aupou- 
"  r  d'aucun  detpote  d'anéantir  celte  source  vive  où  le  patriotisme 


arc 
li- 


se hetée  de* 


avoir  une 

patrie, 


se  retrempe  et  puise  dans  une  expérience  tà  cl 
leçons  qui  tôt  ou  tard  porteront  leurs  fruit*. 

Sous  ce  rapport,  l'oeuvre  de  M.  Chodxko  aou*  paraît  av 
haute  utilité.  Ses,  effort*  pour  populariser  les  annales  de  sa 
pour  faire  bien  connaître  la  Pologne,  contrit 
a  préparer  sa  restauration.  Non  seulement  il  entretient  ainsi  la 
ferveur  de  se*  compatriote*,  il  soutient  leur  courage,  ranime  leur* 
espérances,  mai*  encore  il  réveille  l'intérêt  des  autre*  peuples  et 
gagne  à  ta  cause  tous  les  amis  de  l'humanité.  Ce  qui  ressort  claire- 
ment du  tableau  qu'il  nous  présente,  cest  que  la  Pologne  a 
succombé  victime  des  perûdes  machination*  d'une  diplomatie  as- 
tucieuse qui  poursuit  sans  rellche  son  œuvre  au  profil  du  despo- 
tisme, menaçant,  si  on  la  laisse  faire,  de  replonger  l'Europe  dans 
la  barbarie  du  moyen-lge.  La  cause  de  la  Pologne  devient  ainsi 
celle  de  la  liberté  ;  tous  les  peuples  ont  un  mime,  intérêt  à  la  dé- 
fendre. 

La  seconde  partie  de  cette  publication  nous  offre  sous  une  forme 
anecdoclique  des  détails  curieux  sur  les  moeurs  ,  sur  les  institu  - 
tions ,  sur  les  antiquités  -et  la  littérature  du  pays.  On  y  trouve 
maintes  anecdotes  intéressantes,  des  notices  biographiques,  des 
fragments  littéraires  pleins  de  charme.  Noos  citerons  entre  autres 
le  Journal  d'un  voyage  fait  en  Allemagne  et  en  France ,  eut 
commencement  du  dtx-teplicme  lièele,  pur  J acquêt  Sobiethi, pire 
du  roi  Jean  111  Sobietkt  ;  le  Coup  d'eeil  historique  et  littéraire 
sur  l'art  dramatique  en  Pologne  ;  MicheUne ,  nouvelle  polonaise 
du  dix-neuvième  siècle,  La  variétéque  l'auteur  asu  répandre  ainsi 
sur  son  travail  lui  duune  d'autant  plus  d'attrait  qu'elle  lui  a  per- 
mis de  se  faire  aider  par  la  plume  élégante  et  facile  de  madame 
Olympe  Chodiko.  Oc  nombreuses  vignettes,  de  portraits  fort  bien 
gravés,  des  cartes  dressée*  avec  soin,  ornent  cet  ouvrage  et  en  font 
un  livre  de  luxe  digne  de  figurer  sur  la  table  d'un  salon  aussi  bien 
que  dans  les  rayons  d'une  bibliothèque.  Quand  sa  publicatioo  sera 
terminée,  nous  lui  consacrerons  un  nouvel  article,  afin  de  le  taire 
en  attendant,  nous  le  recommandons  vive- 
une  œuvre  qui  mérite  d'être  encou- 


mieux  appiccicr  ; 
ment  à  n< 
ragee. 


Joël  CUERDLLIEZ. 


(Genève  !«  janvier  1842.) 


Cet  ouvrage,  auquel  nous  avons  déjà  consacré  un  article  dans 
notre  numéro  de  septembre  18*1, est  maintenant  terminé.  Il  forme 
le  complément  de  La  Pologne  pittoresque  du  même  auteur,  mais 
peut  aussi  *'en  détacher  uns  nul  inconvénient  ;  car  il  renferme 
tout  ce  que  la  Pologne  offre  de  plus  remarquable  sous  le  rapport 
historique  et  littéraire.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  c'est  un  monu- 
ment élevé  à  la  nationalité  polonaise,  destiné  à  constater  à  la  foi* 
sa  gloire  passée,  sa  vie  actuelle,  malgré  l'espèce  de  mort  appa- 
rente dont  elle  semble  frappée,  et  les  nombreux  signe»  de  réveil 
qui  se  manifestent  au  milieu  de  ses  débris  épais  sur  la  terre  d'exil. 
On  ne  peut  qu'être  vivement  frappé  de  cette  protestation  écla- 
tante contre  la  force  brutale  du  despotisme.  C'est  l'intelligence 
qui  survit  a  toutes  les  persécutions,  qui  se  révolte  contre  ses  op 
preneurs,  et  brave  hautement  ceux  qui  ont  prétendu  l 'étouffer 
sous  leur  joug  de  fer.  Un  pareil  spectacle  est  certes  bien  digne 
d'exciter  le  plus  haut  intérêt,  d'éveiller  les  sympathies  les  plus 
vives  ;  et  les  plus  indifférents  ne  sauraient  se  défendre  d'une  cer- 
taine émotion  en  voyant  cette  noble  lutte  de  l'esprit  contre  la  ma- 
tière, dans  laquelle  se  trouve  en  quelque  sorte  résumée  toute 
I  histoire  du  monde,  tout  le  grand  combat  de  la  civilisation  aux 
prises  arec  la  barbarie. 


Il  ne  faut  pas  exiger  de  M.  Chodxko  la  froide  impartialité  do 
l'historien.  Le  sentiment  profond  de  patriotisme  qui  a  guidé  ta 
plume  ne  lui  laisse  pas  le  calme  nécessaire  pour  envisager  les  faits 
avec  une  entière  abnégation  de  tout  intérêt  personnel.  11  plaide  la 
cause  de  son  pays  et  répond  à  ses  adversaires  souvent  passionné»; 
il  se  lève  seul  contre  les  nombreux  courtisans  de  la  puissance  russe, 
et,  si  l'irritation  perce  quelquefois  dans  ses  paroles,  elle  est  cer- 
tainement bien  excusable.  D'ailleurs,  il  s'abstient  en  général  de 
toute  déclamation  violente.  Son  but  est  simplement  de  prouver  que 
la  Pologne,  malgré  ses  faute*  qu'il  ne  nie  point,  n'a  jamais  mérité 
d'être  rayée  du  rang  des  nations  ;  qu'elle  est  encore  digne  d'y  re- 
prendre sa  place, cl  que  l'avenir  lui  réserve  peut-être  des  destinées 
plus  brillantes  encore  que  son  passé.  M.  Chodzko  ne  pouvait 
mieux  prouver  la  justice  de  cet  espoir  qu'en  offrant  ainsi  le  ta- 
bleau de  la  vie  intellectuelle  cl  morale  qui  a,  jusqu'à  nos  jours, 
animé  la  nation  polonaise  et  fait  sortir  de  son  sciu  tant  "* 
distingues  dans  tous  le»  genres.  • 

Les  nombreuses  gravures  qui  accompagnent  c 
exécutées  avec  une  grande  perfection,  et  en  font  une  des  plus  belles 
publication*  illustrée*  de  la  presse  française. 

Joth  CtlERBULlEK. 


LE  VERIDIQUE. 


(Paris,  20  mai  1812). 

Quoi  de  plut  Intéressant,  de  plat  sympathique  pour  no»  coeurs 
pi'une  hittoirc  de  Pologne,  celte  malheureuse  nation,  qui  tut  si 
ong  temps  notre  alliée,  et  dont  le  réceot  anéantissement  réveille 
•ni  de  souvenir»  d'infortune  et  de  gWut; 


jamais  que  let  Polonais  furent  nos  frère*  d'armes  et  l'un  des  plue 
nobles  et  des  plusglorieuxsoutiens  de  la  république  et  de  l'empire. 
A  ce  double  titre,  ils  ont  droit  à  no»  respects,  à  nos  sympathies,  i 
notre  amitié,  à  notre  reconnaissance.  I\ul  isarti  ne  peut  te  eous- 
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traire  à  celte  dette  de  cour,  parce  que  le  sang  polonais,  mêlé  a 
edui de  nos  brxve»,  résume  à  nos  yeux,  uoapatuniuléièi  départi, 
mais  une  sainte  abnégation  à  notre  cause,  un  héroïque,  déioù- 
ment  en  faveur  de  notre  nationalité.  Le  souvenir  du  valeureux  et 
infortuné  Poniatovvski  est  o  lui  seul  un  lien  ympathique  qui  au- 
rait dû  et  devrait  à  jamais  unir  les  deux  peuple*  dan»  une  même 
destinée.  Mais  hé*»  !  il  c'en  a  pas  été  ai  dm  ;  respectons  les  dé- 
crets de  la  Providence,  et  contenions-nous  de  désirer  de  coeur  oc 
que  de  hautes,  poissantes  et  funestes  considéra Isousgou  va  actnen- 
tales  n'ont  pu  réaliser.  Jclous  un  v*iile  sur  u«  rw»*é  JéiJjoAoïe,  et 
attendons  tout  de  l'avenir.  La  léthargie  du  lion  n'est  pas  aussi 
profonde  qu'un  ne  puisse  espérer  un  jour  de  l'eu  v<jir  sortir.  Qui 
•ait  si  la  lance  rnésoe  du  Kosak,  à  force  d'élargir  la  blessure 
continuelle  qu'elle  lui  lait  au  line,  ne  sera  pas  cause  de  son 
réveil. 

Pauvres  Polonais  !  pauvre  peuple  qui  brisa,  et  dont  on  riva  ai 
souvent  les  chaînes  !  Mallieuifox  bénis  qui  rites  vos  iemmes  et 
rot  enfant*  égorgés  dans  vos  bras  !  Oh  !  remerciez  votre  éompa- 
triote  Cbodzko  qui  vient  enfin  de  retracer  dans  ttn  beau  livre,  et 
rn  style  énergique,  vos  grandes  infortunes.  Lui  seul  élait  rajsable 
d'entreprendre  et  dYxocoter  un  pareil  travail.  Il  fallait,  comme 
lût,  être  votre  compatriote,  votre  ami,  votre  Irire  ;  il  (allait  puiser 
dans  son  propre  coeur  toute  cette  sainte  haine  de  la  lyranuie,  tmu- 
Ver  dans  son  tint  tous  ces  nobles  sentiments  drpalriolismc  el  d'in- 
dépendance ;  il  fallait enfin  s'ins|iirer  de  se»  propres  inspirations  ; 
il  fallait  Connaître  par  soi-même  les  licut,  les  mœurs,  les  laits  de 
l'héroïque  nation  dont  on  voulait  se  faire  l'historien,  pour  pein  - 
dre  aussi  bien  et  aussi  exactement  toutes  ses  gloires  et  tous  ses 

M.  Léonard  Cfaorbtko  a  présenté  la  Pologne  sur  toutes  ses  faces  ; 
il  nous  l'a  montre*  sous  ne»  habits  de  deuil  et  sous  ses  habits  de 
fête  ;  il  nous  a  initié  à  toutes  ses  joies,  à  toutes  ses  douleurs,  à  tous 
ses  mystères,  A  l'intérêt  historique,  ans  recherches  crudité*,  vien- 
nent se  joindre  de  petites  nouvelles  littéraires,  des  esquisses  bù>< 


graphiques.  4m  nscbcrcbei«nriettse*  tarie  commerce,  ta  txttdrattira 
il  les  braux  ai  is,  des  traditions  populaires,  des  légendes  mysté- 
rieuse». Le  plu»  grand  nombre  de  ces  articles  est  dû  à  madame 
Olympe  Chndzko,  digne  collaboratrice  de  son  mari,  et  écrivain 
dont  la  plume  facile  jette  un  charme  puissant  sur  des  pages  bril- 
lantes de  verve  cl  de  coloris.-  D'un  autre  côté,  M.  Albert  Sowiu- 
•ki  retrace  dans  un  laJJeam  concis  et  rapide  tous  le*  progrès  de  la 
littérature  dramatique  de  sa  nation.  En  un  mot.ee  livre  est  rem- 
pli de  larme*  et  de.  soutires  {  cl  l'on  voit  apparaître  tour  «tour  aie» 
mourants  qui  rsUcot,  des  calants  qui  jouent,  de  p i  and*  fantômes, 
d«  petit»  anges,  de*  châteaux  bien  vient,  des  soute  irai  ni  bien  pro- 
fond», des  draines  qui  brussscot  an  fonds  d'un  sombre  cai  bot,  et 
des  guirlandes  de  fleur»  qui  se  balancent  mol  Icmcol  au-dessus  d  une 
pelouse  ésnailléc.  C  est  pour  aiusi  «lire  un  miroir  maopque  qui  re- 
lit le  tout  une  encyclopédie  Isbioriquc  et  littéroinr» 

Un  pareil  livre  devait  nécessairement  obtenir  (oulcslc*  sympa- 
ibies.  Àu«»i  son  apparition  a-l-cllc  ététalucc  par  dc'nombreus»  sap- 
prohatioos,  depuis  la  plus  haute  classe  jusqu'à  la  plus  vulgaires 
Huit  mille  exemplaires,  écoulés  en  pou  de  temps,  est  le  fait  qui  ré- 
pond le  plus  tiv>m|4ialemcnt  en  faveur  des  auteurs.  Le  succès  de 
ce  livre  se  comprend  lacih  nient;  il  convient  tout  à  la  (bis  aux  hom- 
mes politiques  et  aux  patriotes:  il  |>tut  être  lu  dans  le*  mansarde* 
comme  dans  les  salons.  l«s  artistes  et  même  nos  grandes  dames  f 
trouveront  des  articles  qui  ne  sont  point  étrangers  à  leurs  gocts  ni 
à  leur  position  sociale.  L'atelier  et  le  boudoir  se  le  disputeront 
donc  avec  un  égal  empressement. . 

Chodrko  a  publié  précédemment  L*  Pologne  /rrWorwm*.  Il 
Iracrdaoscct  ousragcl'histoirc  de  sa  nation,  drpti'u  le  sixième  Merle 
jusqu'à  la  mort  de  bobieski.  arrivée»  la  tin  du  dix-septième  su'cb-, 
La  Pologne  Uluttréc  laitsuilc  à  La  Polofnf  piUot  etque,  et  se  ter- 
mine à  la  bataille  de  Waterloo.  L'iniatigable  historien  ptvparr.  en 
ce  moment  un  troisième  livre,  tuppJcmcnt  nécessaire  des  tien* 
premiers,  et  qui  comprendra  la  période  écoulée  depuis  III»  jus- 
qu'à nos  jour*. 

Et'CtSB  VANEL. 


MON  JOURNAL. 

(Paris,  18  juillet  1812). 


Quand  les  cavaliers  polonais  se  précipitaient  avec  nous  sur  les 
bataillon*  russes,  nous  ne  pensions  pas,  nous,  le»  muïlresdu  inondr, 

r:ccs  hommes  viendraient  un  jour  nous  demander  l'hnspilalilé 
l'exil  el  pleurer  si  longtemps  la  Pologne  asservie.  Car  alors  nous 
avions  foi  comme  eux  dans  le  génie  impérial,  et  non»  étions  loin 
de  penser  que  Napoléon,  pas  plus  que  Charles  XII,  ne  pourrait 
sauver  la  nationalité  polonaise,  el  qu'il  y  aurait  un  Leipzig, 
nomme  il  y  avait  eu  une  Poltana,  le  »  juillet  1709,  c'est-à-dire, 
un  siècle  avant. 

Malheureusement  la  Russie  a  continué  l'œuvre  de  Pierre  1",  et 
la  pauvre  terre  des  Jagcllons  a  du  subir  un  sixième  démembre- 
ment et  disparaître  sous  le  gtand  manteau  des  czars.  CY<t  là  tout 
le  sujet  du  livre  de  M.  Léonard  Cliodzku,  qui  a  embraie  tous  hs 
faits  de»  XVIll  et  XIX*  siècles,  depuis  le  testament  de  l'ierre-lc- 
Grand,  qui  rayait  la  Pologne,  jusqu.'i  l'oukase  de  tllJI  qui  la  dé- 
peuplait pour  repeupler  la  Sibérie.  Ce  livre  est  certainement  un 
des  plus  importants  de  notre  époque  -,  avant  lui  nous  uc  connais- 


sions delà  Pologne  que  Poniatowski,  que  ses  récents  malheurs. 

Désormais  son  histoire  sera  populaire  en  France,  et,  au  lieu  de 
dix  mille  souscripteur»,  M.  Léonard  Chodrko  en  ennqilrra  cent 
mille.  Cest  qu'en  cllet  c'est  une  oeuvre  sérieuse  et  belle  où  l'iule'- 
rcl  se  soulienl  el  se  développe  jusqu'à  la  dernière  page,  où  les 
douleurs  du  proscrit  n  otent  rien  ù  son  impartialité  d'historien. 
Toirt  les  hommes  célèbres  de  son  pays  y  sont  jtijjcs  avec  une  rare 
élévation  de  pensées  ;  et, à  Cote  de  Sobicski,  qui  sauva  l'Europe 
des  Ottomans,  à  côté  du  héros  qui  périt  dans  l'EMler,  on  voit 
l'ignoble  Aupusle  11,  qui,  par  «es  orgies  monstrueuses,  «es  extra- 
vagances indignes  d'un  roi,  mérita  ce  vers  de  Frédéric  à  \  ol- 
taire  : 

Quand  Auguste  avait  lin,  la  Pologne  était  ivre. 

Madame OlympeChodiko,  MM.  Lckwel.Sovrinski,  Wrolnow- 
ski,  ont  puiuammenl  contribué  au  sures»  de  Là  Pologne  iUustixe. 
Eu  résumé,  c'est  là  une  œuvre  capitale  el  indispensable  à  toute* 
les  bibliothèques  du  France. 

Al».  PHIFIDLnCT  I»3  LOUÉ, 


PA1US  ÉLFGANT  ET  LONG  CHAMPS. 

(Paris,  20  août  lfl«.) 

il  y  a  douze  ans  bientôt,  des  restes  de  légion»  venaieut  dcuian-  mains  à  presser,  des  larmes  pour  leur  deuil,  et  des  paroles . unie*, 
tîcr  à  la  France  l'hospitalité  de  I  cvil.  La  iiauce  q-ii  savait  d'où  Toutes  les  villes  de  lT.st  crurent  à  leur  rulrécle  jiu'nVe  na- 
ils  venaient,  les  reçut  avec  amour,  avcccnlliouiia-mc,  el  ces  boni-  lion.il,  el  quand  ils  curint  répondu  :  Poù'gue  Ce  fut  partout 
mes  traversant  lF,utoj»c  pour  attiser  à  uuU!,  Il  mus  ci  eut  ici  des     et  spontanément  une  nuiiifc-talion  sympathique  qui  dut  faire  voir 


ant  exilés  que  1«  peuple  cïe  France  n'avait  point  lt"en>pé  le*  main* 
daos  l'égoftt  de  la  diplomatie.  Car,  bien  que  M.  Dupra>  rt  autre* 
avocats  de  m^rne  portée  aient  plu*  tard  chicane*  platement  »irr  l'al- 
location de»  réfugies,  il  n'est  pas  tin  de  nous  qui  ne  participât  avec 
bonheur  à  nue  plus  vaste  et  plus  glorieuse  aumône.  —  Chacun  m 
rappelle  en  France  la  charge  de  Champ  Aubcrt  et  Poniatowski, 

L<-i  Polonais  ont  été  vingt  an*  nos  frères  d'aeeaes;  ils  seront  do- 
tonnai*  nos  frères  de  civilisation  «t  d'avenir. 

Déjà  de  grands  et  utile*  travaux  ont  marqsté  leur  scjoor  parmi 
nous,  et  l'on  sait  maintenant  que  ce  peuple  tant  calomnié,  se  sert 
aossi  bien  de  la  plume  One  du  sabre. 

Après  .rvoi»  déjà  public  dis  livres,  consciencieux  travaux  sur 
sa  chère  Pologne,  M.  Léonard  Cho«lxko,  arlhrret  savant  distin- 
gué, a  dédié  s  la  France-  tme  enivre  magnifique,  précieuse,  «ne 
protestation  brûlante  contre  les  six  démembrements  de  sa  patrie. 

L'&mc  s'érocttt  en  parcourant  ces  belles  pages  écrites  soos  I  im* 
pression  de  tant  de  souvenirs  douloureux,  et  quand  de  Jean  So- 
imski  on  arrive  au  champ  d'Ostrcdenha.  on  maudit  malgré  sot  le» 
vautours  diplomatiques  qui  ont  dépèce  cette  terre  de  Claudine 
Potooka  et  «te  Knscinszko,  panvre  terre  de  qui  Charles  XII  et  Na- 
poléon n'ont  pu  sauver  la  nationalité. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Chodzkn  est1  divise  en  deux  parties, 
l'une  appartient  à  l'historien,  l'autre  au  poète.  La  première  nous 
donne  à'  larges  traits  ta  tableau  dé  la  Pologne,  depuis  le  commen- 
cement du  t»*  siècle  jusqu'en  ISIS. 

On  rencontre  à  chaque  pas  des  figures  héroïques  dont  l'auteur 
a  noblement  retracé  lés  magnifiques  profil»,  depuis  Stanislas  Lcn 


exynali.  jusqu'au  patriote  et  malheureux  Vlodimir  Polocli,  fil* 
d'tmtrattre.  L'auteur  nous  rappelle  que  sa  patrie  oubliée  et  maudite 
a  produit  des  hommes  aussi  grands  que  les  nôtres. 

La  seconde  partie,  confiée  à  la  plume  élégante  de  M"*  Olympe 
Chodiko,  est  un  touchant  recueil  de  nouvelles,  de  légendes,  où  la 
sensibilité  la  plus  exquise  s'allie  merveilleusement  au  patriotisme 
le  plus  pur.  Ainsi,  quand  vous  scre*  las  des  i" 
qnes,  vous  pourrez  vous  reposer  dans  i 
oti  l'artiste  a  semo  tant  de  fleur*. 
M.  Albert  Sowinski  a  complété  ce  beau  travail  par  des  s 

l'art  dramatique  en  Pologne,  snr  les  chants,  i 


du  pays  des . 
■mlcnant  son 
son  hymne  de  Roga- Rodzica. 

Cloire  à  M.  Léonard  Chodrko  qui  a  sn  coordonner  tant  de  re- 
cherches  et  s'allier  d'anssi  gracieux  talents!  Le  succès  de  La  Pa-  ' 
tegne  illustrée  déjà  constaté  par  dix  mille  souscriptions,  ne  sera 
réellement  dignede  cet  te  importante  publication,  que  lorsque  toute 
la  France  aura  admiré,  jugé,  ailleurs  qu'en  feuilleton,  cet  admi- 
rable monument  de  douleur  et  de  patriotisme. 

Une  foule  de  gravures  jolicj  sur  acier  ajoute  encore  au  prix  de 
cet  inestimable  travail. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  Polonais  étaient  les  Français  du  Nord, 
et  ne  pas  connaître  en  France  l'histoire  de  la  Pologne,  c'est  ne  pa* 
connaître  notre  histoire. 

Ai.MtfiE  GANBO.XNli'nE. 


GAZETTE  DE  PICARDIE. 

(Amiens,  30  octobre  18*10.) 

La  Pologne  illustrée  est  un  magnifique  ouvrage  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  plusieurs  cahiers .  et  qui  se  publie  on  ce  mo- 
ment sous  la  direction  et  par  les  .soins  de  M.  Léonard  Chod/ko. 
Cet  ouvrage  est  rccoinnu  «niable  à  tous  ég.irst»,  non-seulement 
parce  qu'il  est  beau,  grâce  au  luxe  typographique  qui  piel-iile  a 
son  exécution,  aux  charmantes  et  suaves  gravures  dont  il  est  ornr; 
■nuis  encore  parre  qu'il  est  instructif  et  intéressant  nu  suprême 
degré,  ainsi  que  nos  lecteurs  pourront  en  juger  par  les  extrait» 
que  nous  comptons  leur  un  donner  dans  quelques-uns  de  nos  feuil- 
letons. E.  Y  VEUT. 

L'INSULAIRE  FRANÇAIS 

(Datlia  en  Corse,  18  janvier  1810.)  . 

La  Pologne  illustrée  est  divisée  en  deux  parties  t  histoire  et 
vnrirtri,  La  partie  historique  s'étend  depuis  le  commencement 
du  XVIII*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  M.  Léonard  Chodrko  a  fait 
précéder  d'une  large  et  vigoureuse  c*«[iiitsc  les  annales  de  la  Po- 
logne jusqu'au  règne  île  l'illustre  Jean  Soliicski.  Notre  pays,  qu'une 
orgueilleuse  oligarchie  «le.  ima  pendant  des  siècles ,  ne  peut  se 
montrer  spectateur  indiflérc nf  des  maux  cl  des  souffrances  de  crux 
qui,  comme  nous,  ont  vaillftmmcnt  combattu  au  nom  sacré  de  la 
patrie  Recueillons  nos  souvenirs,  interrogeons  nos  cœurs;  c'est  là 
que  nous  trouverons,  au  double  titre  de  Français  et  de  Corse, 
tout  ce  que  nous  devons  de  sympathie  aux  nobles  débris  de  la  dou- 
loureuse et  sanglante  journée  d'OstroUnka,  aux  restes  infortunés 
de  tant  de  gloire  cl  de  malheurs  a  la  fois  !  Aussi  jamais  une  oc- 
casion ne  fut  plus  propice  pour  leur  témoigner  nos  sentiments. 
S'associer  a  la  pensée  de  l'auteur  de  La  Pologne  illustrée,  concou- 
rir au  succès  d'un  ouvrage  digne  d'intérêt,  c'est  acquitter  une 
dette  d'honneur,  d'abord,  cl  faire  une  bonne  action  ensuite.  Les 
souscripteurs  aiiront.de plus, l'avantage  d'enrichir  leur  bibliothè- 
que d'un  bon  livre.  ÎV.TAIl  l  AtlOLI. 

L'AMI  DE  LA  CHARTE. 

(Clfrrnont-Ferrsnd,  8fevrirr  18t0  ) 

Un  ouvrage  placé  sous  la  recommandation  du  puissant  intérêt 
qui  s'jtljclic  au  nom  de  la  Pologne,  est  sans  aucun  doute  destine 
à  un  «uceè*  dont  nos  sympathies  pour  notre  plus  ancienne  et  plus 
fidèle  alliée  sout  un  inlaillihlc  gage.  M.  Léonard  Chodtko  a  en- 
trepris, sous  le  litre  de  La  Pologne  Mutin*,  une  publication  à  la- 
quelle l'intérêt  du  sujet  et  la  perfection  des  gravures  no  peuvent 
Manquer  de  concilier  la  faveur  publique.  C'est  l'histoire  des  dou- 
leurs si  longue» ,  de*  triomphes  si  court*  de  la  liberté 


ce  sont  des  souvenirs  des  jour*  de  gloire  et  de  deuil ,  sombre  et 
magnifique  tableau  qui  se  reflète  dans  les  page*  brûlantes  du  feu 
sacré  du  patriotisme  La  littérature» et  les  arts  rayonnent  aussi  de 
leur  pure  et  poétique  lumière  «  travers  1rs  teintes  sanglantes  de 
et  tic  imposante  peinture  ;  détails  de  la  vie  civile,  secrets  du  foyer 
domestique,  tout  nous  est  révélé  avec  une  fidélité  minutieuse  et 
toute  artistique.  Il  y  a  entre  la  Pologne  et  la  France  des  liens  d'af- 
fection trop  puissants  pour  que  cet  ouvrage,  touchante  révélation 
de  la  patrie  des  Français  du  Nord  ,  ne  trouve  pas  parmi  nous  dos 
souscripteurs  empressés  et  des  lecteurs  tout  ému*  de  la  plus  vive 
sympathie.  Eomosd  NEVEU. 

COLONNE  DE  BOULOGNE, 

(Boulogne- sur  Mer,  9  février  1810.) 
Une  dos  contrées  de  l'ancien  monde  qui  offre  le  plus  de  sym- 
pathie A  nous  qui  sommes  nés  sur  le  sol  de  France ,  c'est  sans  con- 
tredit la  Pologne,  celte  terre  de  tant  de  nobles  dévouements.  A 
suivre  les  sliffércntos  périodes  de  l'histoire  des  deux  nations,  ne 
dirait-on  pas  qu'elles  sortent  de  la  même  souche,  et  qu'elles  sa 
sont  gardé  une  amitié  fraternelle  et  inaltérable  ?  Oui ,  pour  nous 
les  Polonais  sont  des  frères,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  nous  em- 
pressons «l'annoncer  un  livre  que  Léonard  Chodzko  et  d'autres  lit- 
térateurs polonais  publient  en  ce  moment.  Ce  livre  illustré  par 
des  artistes  polonais,  écrit  par  des  écrivains  polonais,  est  de  na- 
ture à  obtenir  un  grand  succès  parmi  nous.  Restreints  malheureu- 
sement par  le  cadre  do  notre  journal  et  sa  publicité  hebdoma- 
daire «pii  ne  nous  permet  pas  de  faire  un  compte-rendu  aussi  long 
que  nous  voudrions  le  faire,  nous  donnerons  à  no*  lecteurs  quel- 
ques extraits  de  La  Pologne  illustrée  pour  qu'on  pnisse  se  con  • 
vaincre  que  nos  sympathies  n'imposent  pas  silence  à  noire  goût. 

11.  G  H 18  ET. 

OUTRE-MER. 

(Paris,  30  avril  1840.) 
La  Pologne  illustrée,  commencée  en  t»59,  parait  tous  les  dix 
jours  pur  livraisons;  quatre  livraisons  forment  un  cahier,  soit  de 
vartctês  ,  soit  d'Aisfoi'/e.  Trois  cahiers  de  variétés  sont  également* 
en  vente  :  il  y  en  aura  huit.  Nous  avons  remarqué  dans  les  six 
cahiers  qui  ont  paru,  les  portraits  de  Sobirski,  de  Charles  XII,  de 
Lcxrr  viitki,  de  Poniatowski;  une  tête  de  femme,  Hélène  d'Ostro- 
rog  .  titre  d  une  nouvelle  pleine  d'intérêt  et  «le  verve,  par  mad. 
Olympe  Ohodr.ko.  Le  théine  national,  la  maison  de  kopernik, 

en  corn  nié- 


Tynirc,  l'obélisque  monumental  érigé  près  de  Vienne 
inoration  de  l'entrevue  de  Sobicski  avec  Lénpold,  après  la  déli- 
vrance «le  cette  capitale.  La  direction  de  La  Pologne  illustrée 
doit  se  féliciter  du  beau  succès  «tu  elle  a  obtenu ,  car  le  soi 


t  succès  «tu  elh 
chaque  jour. 


11.  GABALD1Î. 
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LA  REVUE  MUSICALE 


(Pari*,  février  1840.) 


La  politique  aura  beau  faire,  notre  France  sera  toujours  unie  à 
la  Pulngnc  par  les  liens  d'une  sympathie  nui  prend  *a  source  dans 
une  similitude  d'bumeur,  de  caractère,  de  Bravoure  chevaleresque, 
de  sociabilité  et  une  infinité  d'autre*  point*  de  contact  qui  joi- 
gnent intellectuellement  les  Polonais  et  les  Français ,  malgré  l'é- 
loigncmcnt  physique  des  deux  pays.  Napoléon  a  dit  à  Sainte- 
Hélène  dans  son  Mémorial  :  —  Si  j'avais  été  en-  Irlande  au  lieu 
d'aller  en  Egypte,  je  changeai*  les  destinées  du  monde.  11  aurait 
pu  ajouter  :  — Si  j'avais  reconstitué  la  Pologne,  en  lit»,  je  se- 
rais encore  a  la  tête  du  grand  empire.  C'est  qu'en  rflet  l'Irlande 
•  et  la  Pologne  sont  les  deux  pierres  d'achoppement  ou  se  briseront 
tôt  ou  tard  le  despotisme  commercial  de  l'Angleterre  et  (  absolu- 
tisme si  aveuglément  persévérant  de  la  Russie.  Mais  en  ne  consi- 
dérant seulement  ici  la  Pologne  que  sous  le  point  de  vue  artistique, 
on  est  encore  forcé  de  lui  reconnaître  une  véritable  supériorité  sur 
la  Russie,  son  vampire  politique  ;  et  de  même  que  l'Irlande  a  pro- 
duit les  hommes  les  plus  éminrnts  en  guerre,  en  marine,  eu  science 
et  ca  littérature,  de  même  la  Pologne  marche  toujours  en  avant 
de  la  Russie  dans  le  progrès  social.  Là  Pologne  a  une  littérature 
qu'elle  perfectionne,  pendant  que  la  Russie  ne  cherche  même  pas 
à  s'en  créer  une.  Nos  compositeurs  vont  écrire  «le  la  musique  de 
ballets  ou  quelque  obscur  opéra  pour  la  cour,  qui  paie  a«»cz  bien  à 
Pétcrshourg,  pendant  que  des  musiciens  polonais  viennent  lutter 
de  talent  et  d  émulation  pour  le  développement  de  la  science  mu- 
sicale, dans  notre  capitale  de  toutes  eivilualions,  avec  l'élite  de  nos 
artistes. 

M.  Albert  Sowinski.  qui  compte  parmi  ces  artistes  distingués, 
nous  a  donné  des  articles  intéressants  sur  l'histoire  de  la  musique 
et  des  danses  de  son  pays  dans  la  Pologne  pittoresque  et  illustrée, 
ouvrage  instructif  et  amusant,  publié  par  M.  Léonard  Chodxko, 
qui  a  débuté  d'une  manière  si  brillante  dans  notre  littérature  par 
son  Hiitoire  dei  Levions  polonaises  en  Italie  soin  le  commande- 
ment du  général  Damlii  owtkL  . 

La  Pologne  illustrée  parait  par  livraisons  contenant  chacune 
trois  ou  quatre  gravures  sur  acier  par  les  meilleurs  artistes,  et  re- 
présentant soit  un  site,  soit  un  monument  ou  portrait  d'un  per- 
sonnage célèbre  qui  a  joué  un  rôle  dans  l'histoire  de  la  Pologne. 
Le  dernier  cahier,  consacré  aux  variétés  historique»,  renferme  un 
délicieux  portrait  de  la  comtesse  Hélène  Ostrorog,  morte  en  1 7»s, 
et  qui  sert  de  litre  à  une  charmante  nouvelle  de  Mme  Olympe 
Chodzko.  Cest  un  petit  drame  historique,  saisissant,  écrit  d'une 
plume  facile,  de  cette  plume  de  femme  qui  ,  sans  se  préoccuper 
de  la  méthode,  vous  raconte  toutes  les  impressions  du  coeur  ,  et 
vous  lance  comme  en  se  jouant  un  manifeste  énergique  contre 
'impitoyable  orgueil  de  l'aristocratie  ;  et  cria  sans  prétention  , 
recueillant  quand  elles  se  présentent  des  réflexions  morales,  utiles, 
naïves  et  vraies  sur  l'éducation,  comme  celle-ci,  par  exemple  :  «Les 
«  conversations  des  jeunes  Gllescutre  elles  sont  plus  nuisibles  qu'un 
«  mauvais  roman  :  de  pareilles  conversations  développent  l'ima- 

■  gination,  et  mettent  à  la  place  de  la  sensibilité  une  exaltation 
«  taclice.  Une  jeune  fille  qui  a  pour  amie  une  autre  jeune  fille 

■  peut  être  pure  comme  un  ange,  mais  n'est  plus  innocente.  » 

M.  Chodxko  justifie  on  ne  peut  mieux  le  titre  de  y ai  tries  que 
portent  quelques-uns  des  cahiers  de  sa  Pologne  illustrée  ;  car, 
après  nous  avoir  donné  1rs  trois  portraits  de  Jean  Sohteski  ,  de 
Charles  XII ,  et  celui  de  la  comtesse  Oi>trorog,  si  délicieusement 
gravés  par  James  llopwopd  ;  après  la  vue  des  deux  maisons  où 
naquit  et  mourut  Kopernik  ù  Torn  et  à  Frauenbourg,  puis  l'église 
évangélique  à  Warsovie,  il  a  offert  ù  ses  souscripteurs  l'aspect  du 
'  grand  théâtre  national  de  Warsovie  (  VViclki  lealr  narodowyj.  Ce 
magnifique  monument,  construit  d'après  les  dessins  et  sous  la  di- 
rection de  l'architecte  Antoine  Coraxxi  de  Livourne ,  a  été  ter- 
miné en  ««Sx.  L.1  façade,  qui  ne  rappelle  rien  moins  que  celle  du 
château  de  Versailles  du  roté  du  parc,  en  fait  un  des  plus  beaux 
théâtre*  de  l'Europe.  M.  Albert  Sowinski  nous  en  promet  l'histoire 
dans  une  des  prochaines  livraisons  de  la  Pologne  itluttree.  Son 
travail  sera  d'un  vif  intérêt  pour  l'art  dramatique  cl  musical ,  si 
l'on  en  juge  par  IrsarlirUs  qu'il  a  déjà  publics  sur  la  musique  re- 
ligieuse et  populaire,  et  sur  les  danses  de  l'ancienne  Lithuanie. 

On  serait  étonné  qu'un  peuple  si  guerrier,  si  remuant,  si  conti- 


tetnn*  mise  en  question,  ait  encore  trouvé  le  temps  de  s'occuper 
des  beaux-arts,  et  surtout  de  celui  qui  a  ponr  principe  et  fonde- 
ment les  lois  de  l'harmonie,  si  l'on  ne  pensait  que  c'est  précisément 
de  1790  a  taoo  ,  dans  cette  période  de  dix  ans  où  la  France,  si 
agitée,  fut  attaquée  de  tous  côtés  avec  tant  d'acharnement,  que 
notre  école  de  musique  nationale  a  clé  créée  et  qu'elle  a  jeté  un 
vif  éclat  sur  l'Europe. 

Sous  Jean  Kasimir  ,  successeur  de  Wladislas  IV  ,  André  Mor- 
sxtyn,  palatin  de  Mazovie,  traduisit  en  langue  polonaise  les  < 
d'oeuvre  du  théâtre  français.  Le  Cid  et  Andronutque  s's 
rent,  dès  l'année  IC(I  ,'  dans  notre  patrie,  dit  M.  Sowinski ,  et 
trouvèrent  de  grands  admirateurs. 

Les  spectacles  équestres,  dit  toujours  le  même  écrivain,  furent 
introduits  en  Pologne  vers  la  même  époque.  Nous  citerons  une  re- 
présentation qui  eut  lieu  alors,  et  qui  peint  admirablement  les 
hommes  de  celle  époque;  mais  à  cette  époque,  comme  aujour- 
d'hui, les  Polonais  faisaient  cause  commune  avec  leur  chère 
France  ,  et  aimaient  sa  gloire  et  sa  dignité.  C'était  en  16*4  ,  a 
Warsovie. 

Par  un  privilège  tout  spécial  ,  le  roi  permit  aux  Français  rési- 
dant dans  la  capitale  de  représenter  dans  le  cirque  les  victoires 
remportées  par  les  Français  sur  les  impériaux  (kaiserlick).  La  ca- 
valerie et  1  infanterie  simulaient  de*  manœuvres  sur  la  scène. 
L'empereur  d'Allemagne ,  marchant  tristement  à  pied,  tenait  sa 
couronne  dans  ses  mains,  et  allait  la  déposer  aux  pieds  du  roi 
de  France,  qui  était  assis  sur  son  troue.  Mais  les  spectateurs 
polonais,  armés  de  (lèches,  voulaient  que  la  soumission  du  mo- 
narque allemand  fAt  plus  grande ,  plus  complète  ,  et  l'un  d'eux 
prenant  la  parole,  dit  :  a  Messieurs  les  Français  !  vous  avez  fait 
«  prisonnier  votre  ennemi  et  le  nôtre  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  :  il 
«  reprendra  son  glaive,  et  le  sang  innocent  coulera  encore.  Si  vous 
<t  écoutez  mon  conseil,  le  roi  de  France  pourra  monter  sur  le  trône 
«  imi»érial  ,  et,  Dieu  aidant ,  il  pourra  devenir  roi  de  Pologne. 
«  Tenez,  si  vous  ne  voulez  pas  le  tuer,  je  m'en  charge.  »  L'orateur 
s'arrêta  un  moment ,  puis  voyant  qu'on  n'obéissait  pas  à  sa  voir  , 
il  lança  sa  flèche,  cl  perça  de  part  en  part  le  pauvre  homme,  bien 
innocent,  sans  doute,  qui  représentait  l'empereur  d'Allemagne. 
I  es  aulres  Polonais,  animés  par  cet  exemple  ,  lancèrent  leurs  fié- 
ebrs;  ce  fut  un  bruit,  un  tumulte  qui  aurait  fait  envie  au  drame 
moderne. 

M.  Sowinski  remonte  aux  airs  nationaux  et  primitifs  «le  la  Po- 
logne et  passe  en  revue  toutes  les  représentations  dramatiques  qui 
lémoignent,  comme  il  le  dit  fort  bien  ,  que  son  pays  n'est  jamais 
resté  en  arrière  «le  la  civilisation  européenne.  La  relation  entre 
autres  d  un  gentilhomme  français  ,  le  sieur  de  Blerenval  qui ,  en 
tHi,  accompagna  Marie -Louise  de  Conzague,  princesse  de  Man- 
touc  et  de  Neveis,  allant  épouser  Wiadislas  IV  à  Dantzig,  nous 
donne  une  idée  du  luxe  et  de  la  pompe  déployés  dans  les  fêtes  qui 
suiviientrc  mariage, et  qu'éclipsèrent  la  magnificence  de  nos  solen- 
nités modernes.  Après  une  revue  pleine  d'érudition  de  tous  les 
ouvrages  dramatiques  qui  ont  été  représenté»  en  Pologne,  M.  So- 
winski nous  décrit  les  instruments  de  ce  pays  ,  nous  donne  une 
idée  de  ses  airs  nationaux,  notamment  delà  Krakoniak,  de  la  Ma- 
zuick,  et  nous  traçant  une  poétique  musicale,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  de  la  polonaise  vocale  et  instrumentale  que  presque  tous 
les  plus  grands  compositeurs  ont  popularisée,  il  se  livre  a  des  con- 
sidérations musicales  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gre ,  nous  en 
sommes  certains,  de  leur  faire  connaître.  Malgré  le»  guerres  fré- 
quentes et  les  malheurs  qui  onl  affligé  le  pays,  les  habitants  de  la 
Crandc-I'olognc  ont  conservé  un  aspect  de  galté  dam  leurs  danses 
et  dans  leurs  chansons.  Ainsi ,  sans  aller  plus  loin,  un  compositeur 
d'opéra  polonais  trouverait  déjà  dans  les  différents  modes  de  la 
Mazurek,  de  la  Krakowiak  et  de  la  Polonaise,  une  riche  pâture  à 
son  imagination;  mais  qu'il  se  garde  bien  de  borner  ses  inspiration* 
à  la  Pologne  du  congrès  de  t  ienne  de  1 1 1  S.  Il  faut  qu'il  passe  le 
Styr  :  un  champ  plus  vaste  s'offre  à  son  avenir  sur  les  terres  fer- 
tiles de  la  Wolby  nie  et  de  la  Podolie  ;  qui  vote  vers  l'Ukraine,  où 
l'antique  Dnieper  roule  ses  eaux  paternelles  ;  qu'il  écoute  les  chants 
tristes  d'un  peuple  résigné,  c*s  Uumki,  fleurs  charmantes  des  prés 
solitaires  de  1'Ukn.ine  ;  qu'il  étudie  dans  le  murmure  du  Bob  et  de 
la  Roi,  dan»  le  frémissement  des  chênes  de  Muromctxprè*  Kiiow. 
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dan»  le  chant  sinistre  «lu  vanneau,  diu  les  hu  plaintif»  du  pitre 
jouant  »ur  la  dada  au  milieu  d'un  morne  silence  ;  il  étudie  cette 
harmonie  natale  qui  doit  faire  s-ibrer  toute*  les  cordes  de  «on 
une,  et  quand  il  aura  savouré  le  parfum  de  cette  contrée  poétique, 
qu'il  se  replie  sur  1«  Zbruez,  il  se  trouvera  en  Galicie  ,  pays  ncbe 
en  émotion»  et  en  souvenir».  Le  peuple  qu'il  y  Terra  aime  à  chan- 
ter k»  exploita  de  se*  ancêtres  ,  et  les  image»  gracieuse»  que  l'on 
trouve  dam  sa  poésie  se.  reflètent  harmonieusement  dan»  les  airs 
teadres,  si  nombreux  dans  ce  pars.  Qu'il  aille  à  l'église  de  Kborow 
pour  entendre  le  vieux  chant  religieux  a  la  sainte  Vierge:  Pan- 
no  w  Zborowskim  Utskawa  obraxie ,  reste  précieux  de  1  ancienne 
musique  religieuse  en  Pologne  :  puis,  en  prenant  par  le»  roebers 
grisâtres  des  Karpathe»,  il  chantera  avec  les  G  oral*  et  descendra 
dan*  les  plaine»  de  Posnanic,  où  l'amour  de»  art»  et  de  la  nationa- 
lité polonaise  a  survécu  aux  malheur»  de  la  patrie.  D  priera  près 
du  tombeau  de  saint  Adalbert,  à  Dombrova,  où  se  trouve  l'ancien 
ebant  de  guerre  des  Polonais  :  Boga  lodztca  ;  de  là ,  U  visitera 
Tborn  ,  patrie  de  BVopernik  ;  Marienbourg,  ancienne  capitale  de» 


Teutonuiiies,  et  l'arrêtera  à  Kowno,  au  confluent  de  la  Wflla  ela 

du  Niémen,  où  l'ancienne  Lithuanielni  apparaîtra  avec  »es  Weî- 
Jcloies,  set  fête»  de  Svientc-Kozla  ,  ses  cérémonies  de  Dxiadr  et 
tous  le»  mystères  de  la  mythologie  païenne.  Il  étudiera  les  chants 
des  Dainos  qui  réunissent  la  sensibihté,  la  franchise  à  une  douceur 
charmante  ;  il  parcourra  le  pays  arrosé  par  la  Dzvrina  et  la  Bere- 
sina,  car  ce  sont  encore  le»  dépendances  de  la  vaste  république  de 
Pologne  ;  et  avec  cette  riche  récolte  le  compositeur  polonais  pourra 
reculer  les  lumineux  contint  de  ce  monde  merveilleux  ou  les  son* 
révèlent  à  l'ame  les  idées  infinies. 

Pendant  que  le»  ukaies  tombent  sur  la  Pologne  comme  la  terra 
funéraire  sur  un  cercueil,  selon  la  belle  pcn:ée  d'un  écrivain  qui, 
ce»  jours-ci,  a  rendu  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Chodiko.  il  est 
noble,  il  est  beau  de  voir  ce  persévérant  historien  »'associer  des  ar- 
tistes à  haute  intelligence  comme  M.  Sowinski,  pour  reconstituer 
l'existence  intellectuelle  de  son  pays  :  c'est  bien  mériter  de  sa 
double  patrie. 

IIENIU  BLANCHARD. 


LE  COURRIER  FRANÇAIS 
l>e  la  SxXXixaXuxt. 
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Le  patriotisme  est  un  sentiment  naturel,  pour  ne  pas  dire  inné, 
qui  nous  porte  à  aimer  ce  que  nous  devons  avoir  de  plus  cher, 
nous  voulons  dire  la  patrie. 

Certe»,  de  toutes  les  vertus  dont  l'homme  puisse  être  doué, 
nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  louable,  de  plu»  belle,  que  celle 
qui  engendre  cet  amour  qui,  jusqu'à  présent,  a  formé  le  plu»  de 
graudt  hommes,  et  qui,  dans  de*  temps  plus  aucien»,  était  res- 
pectée, vénérée  et  presque  même  adorée.  Tout  a  plié  devant  lut, 
et  le  patriotisme  seul  est  demeuré  la  tète  haute,  marchant  fièic- 
meot,  et  semblant  s'écrier  :  lleureux  ceux  qui  me  possèdent,  le 
royaume  de  la  terre  leur  appartient  :  Beati  oui  me  haïrent,  cas 
terra regnum  est.  Oui,  le  patriotisme  seul  a  su  vaincre;  c'est  lui 

2ui  a  conduit  à  la  fortune  tous  ce»  héros  qui  ont  rendu  leur  |<ay« 
entier  de  leur  gloire  :  c'est  lui  qui,  en  un  mot,  a  toujours  obtenu, 
sinon  la  victoire,  du  moins  les  suffrages  de  tous.  Et  quel  est  ce- 
lui, maintenant,  qui  osera  disputer  à  cette  vertu  la  palme  de  la 
victoire;  aucun,  que  nous  sachions,  ne  viendra  contredire  notre 
pensée;  car,  nous  aussi,  nous  sommes  patriotes  et  nous  sentons 
tout  ce  que  renferme  de  beau  cet  amour  de  la  patrie,  qui  laisse 
après  lu  une  gloire  immortelle  à  ceux  qui  le  possèdent  réel- 
lement. 

Cependant,  quoique  le  patriotisme  soit  un  sentiment  naturel, 
quoiqu'il  ennoblisse  toutes  les  action»  de  l'homme,  nous  voyons 
avec  peine  qu'il  n'a  pourtant  pas  été  toujours  sa  règle  de  con- 
duite, et  l'histoire  le  prouve  assex.  La  plus  belle  époque  de  son 
régne  est  sans  contredit  l'histoire  ancienne  c'est  là  qu'il  brille 
avec  le  plus  d'éclat.;  l'histoire  du  moyeu  4ge  déjà,  nous  le  montre 
perdant  de  son  autorité  ;  et  enfin  l'histoire  moderne  lui  donne 
des  rivaux  prêt»  à  l'anéantir  :  l'ambition  et  l'orgueil.  Notre  tâche 
serait  facilement  remplie  si  nous  devions  donner  ici  le  rounté 
des  faits  accomplis  sous  la  forte  impulsion  du  patriotisme;  car. 
alors  nous  dirions  :  Lisez  l'histoire  ancienne,  voyez  la  mort  de 
Léonidas  et  de  ses  trois  cents  compagnons  comhattant,  au  delilé 
des  Termopyles,  pour  l'indépendance  de  leur  patrie;  en  un  mot, 
nous  vous  répéterions  :  Lisez,  lisez  l'histoire  de  ces  temps  mémo- 
rables, alors  vous  apprécierez  la  vraie  gloire.  Mais,  uon,  nous  ne 
chercherons  point  dans  des  temps  si  reculé»,  puisque  l'histoire 
contemporaine,  puiqsuc  la  Pologne  est  là  pour  dire  :  Le  patiio- 
Mcs  enfants,  ses  disciples  zélés,  gardent 
teique  amour  pour  moi,  ils  s'entretiennent  de 
moi,  et  le  plus  doux  de  leurs  vosux  est  de  voir  venir  le  jour  où  ils 
pourront  me  rejoindre. 

llommagr  vous  soit  rendu,  6  exiles  inalhcuicux  !  Oui,  c'est  vous, 
Polo 


tisme  ne  s  anéantira  pa 
dans  leur  cœur  quelque 


vous  tous  patriote*, 


nie  nous  avons 


voulu 


stléhrer  ;  car  c'est  vous  qui,  temhTablet  à  ces  héros  de  l'ancienne 
Grèce,  connaissez  le  mieux  la  vertu  essentielle;  c'est  vous,  disons- 
le*  qui  pratiquez  le  patriotisme  avec  le  plus  de  franehise.  Un  des 
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plus  beaux  exemples  de-vertu  patriotique,  c'est  le  courage  et  la 
constance  que  montrèrent  vos  brave»,  dan»  la  guerre  malheureuse 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  la  Russie.  Il  fallait  qu'ils  eussent  un 
attachement  acharne  pour  le  sol  qui  lésa  vu  naître  pour  affronter 
des  dangers  si  grands  et  si  terribles.  Ici  nous  ne  pouvons  non» 
empêcher  cette  exclamation  ;  O  France!  lu  ne  lés  a»  pa»  »ccouru»; 
leur  destinée  était  entre  tes  mains  et  tu  n'en  as  rien  fait  ;  tu  de- 
vais marcher  en  avant  et  tu  es  restée  en  arrière. 

Honneur  au  courage  malheureux!  honneur  à  vous,  6  fils  de  la 
Pologne  I  .vos  vertus  ne  seront  pas  oubliées,  elles  serviront 
d'exemple*  à  vos  enfants  qui  sauront  mériter  de  leur  patrie  en  le* 
imitant. 

Les  exilé»  polonais,  subissant  le  malheureux  sort  de  la  défaite, 
donnent  dans  leur  captivité,  car  c'est  une  captivité  pour  un  pa- 
triote de  se  voir  éloigné  de  son  pays,  donnent  en  ce  moment  un 
beau  spectacle  au  monde.  Ils  supportent  avec  patience  la  plus  dure 
«les  conditions,  au  milieu  de  laquelle  ils  semblent  s'élever  encore. 
Non,  la  Pologne  ne  périra  pas  !  et  quoique  son  aigle  blancbe  soit 
voilée  de  noir,  quoique  sa  religion  soit  menacée,  quoique  ses  plus 
chers  intérêts  soient  compromis,  non,  nous  le  répétons,  la  Po- 
logne ne  périra  pas  !  l'auréole  qui  couvre  la  tête  de  ses  enfant»  est 
trop  radieuse  pour  que  nous  ayons  à  désespérer  et  pour  que  non» 
n'ayons  pas  à  attendre  pour  eux  une  récompense  digne  de  la  gran- 
deur d'Urne  qui  leur  fait  attendre  avec  une  noble  résignation  le 
jour  de  sa  délivrance.  Cependant,  au  sein  même  de  l'exil,  la  vertu 
qui  les  distingue  tous  se  fait  remarquer,  et  l'amour  de  la  patrie  ne 
laisse  pa*  d  occuper  leurs  plus  chères  pensées. 

M.  Léonard  Ghodzko,  en  traçant  l'histoire  de  la  Pologne,  a 
fait  preuve  d'un  patriotisme  éclairé,  il  a  voulu  prouver  jusqu'à 
quel  point  ta  compatriote»  méritaient  les  égards  et  la  bienfaisance 
d'une  nation  amie.  Ce  beau  travail,  qui  fait  connaître  l'histoire  et 
les  moeurs  de  ce  pays,  est  un  de»  plu»  importants  qu'on  ait  pu- 
bliéssurce  *ujet.  Cet  ouvrage  a  été  commencé  en  I  «19,  et  si  nous 
avons  attendu  si  longtemps  avant  de  parler  de  cette  belle  publi- 
cation, ce  u'e»t  pas  ignorance  du  résultat  que  devait  obtenir  ce 
travail  ;  car,  mettant  à  part  la  liste  des  souscripteur»  qui  déjà 
s'augmentait  chaque  jour  par  de  nouveaux  nom»,  nou»  connais- 
sions M.  Léonard  Chodzko,  qui  avait  débuté  d'une  manière  si  bril- 
lante dans  notre  littérature  par  son  Histoire  des  Logions  polo- 
naises, 

La  Pologne  illustrée  est  divisée  en  denx  parties  :  Histoire  et 
r arietes. 

Histoire.  —  La  partie  historique,  précédée  d'une  aualysera- 
pide  et  claire  des  premiers  terop»  de  la  Pologne,  »' étend  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  depuis  la 
mort  de  l'illustre  Jean  Sobicski  jusqu'à  la  guerre  malheureuse  <j*i 
le»  a  forcé»  de  »c  plier  tous  îc  joug  brutal  de  la  conquête.  Cette 
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partie  de  l'histoire  est  remplie  par  le*  règne*  de  Frédéric -Au- 
gu.tc  II,  dé  Stanislas  I",  Iesczynaki.quel  on  Toit  tantôt  régnant 
•cul,  tantft  ac  partageant  la  couronne,  et  qui,  pendant  dit-huit 
sjjois,  occupèrent  conjointement  le  troue. 
Ce  travail  qui  a.  dû  coûter  beaucoup  de  veille»,  fait  honneur  i 
Cheslxko  ;  car  il  a  prêtez 


ion  secours  i  la  rédaction; 


cei 


seul  il  a  an  démêler  toute»  les  révolutions  survenues  pendant  ce 
grande*  époque»  ;  rien  ne  l'a  intimide!.  Cette  partie  do  l'ouvrage 
est,  sans  contredit,  celle  qui  demandait  le  plus  de  talent,  el 
M.  Chudzk  l'en  est  noblement  acquitte',  aussi  sa  patrie  le  recoin  ■ 
pensera  en  le  plaçant  au  rang  des  vrais  historiens. 

V ariettt.  — -  En  lisant  cette  seconde  partie  de  l'ouvrage,  nous 
sommes  demeures  convaincus  de  la  vérité  de  notre  définition, 

Îuand  nous  avons  dit  :  je  patriotisme  est  un  sentiment  naturel, 
n  effet,  nous  voyons  la  femme  polonaise  se  vouer  au  culte  de  la 
patrie.  Pour  en  eiler,  nous  choisirons  Claudine  Poloçka,  célébrée 
par  madame  Olympe  Chodxkoqui,  elle  même,  occupe  un  rang  par- 
mi les  hc'ros  patriotes,  place  méritée  par  ses  écrits,  dans  lesquels 
respire  un  parfum  de  grâce  et  de  pudeur.  Le  charme  et  l'élégance 
qui  se  trouvent  partout  dans  les  morceaux  choisit  dans  la  littéra- 
ture polonaise,  imites  par  Olympe  Chotkko,  rendent  eette  parti» 
aussi  intéressante  qu'agréable. 

;  si  d'autres  avant  noua  ont  aperçu  ces  quelques 
le  morceau  intitulé  :  Claudine  Potoçka, 
 t  


(tua m  a  nous,  n mu  les avons  admire*  et  Ton  ne  i 
Je  les  retracer  ici ,  c'est  un  éloge  de  l'amour  de  la  pairie  . 

D'une  chère  patrie,  amour  »ublimc  ci  tendre, 
Les  grands  tueurs  peuvent  seuls  te  sentir,  te 
On  savoure  pour  toi  le*  pis**  affreux  poisons  • 
On  brave  avec  plaisir  les  far»  et  les  prison*; 
Tu  sais  même  embellir  d'informes  cicatrice*, 
Pjiis  l'ime  tu  répands  d'ineffables  délice*  , 
Pourvu  qu  4  l'avivrr  on  puisse  concourir, 
Il  est  doua  d'être  pauvre,  il  est  doux  de  mourir. 

Bot  n-Niorns 

Enfin  le  directeur  de  la  société  littéraire  qui  dans  son  travail, 
s'est  montré  à  la  fois  historien,  peintre  el  chroniqueur  et  qui  a 
mis  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  littérature,  méritent  1er 
compliments  et  les  encouragements  de  tous. 

Pour  nous,  nous  félicitons  sincèrement  M.  Léonard  Chodzko  ,1T 
cette  bonne  et  patriotique  publication,  il  ■'appartenait  qu'à  lut 
de  s'occuper  d'un  travail  aussi  délicat  et  aussi  pénible,  par  le* 
souvenirs  qu'il  a  dû  sentir  se  réveiller  au  milieu  de  ses  méditation*. 
La  Pologne  illustrée,  e«péro»»-le,  deviendra  le  livre  de  tous. 


et  chacun  se  fera  gloire,  en  souscrivant  à 
s'associer  à  l'exil  malheureux  des  Polonais. 


publicatiou,  de 


J.  CULSTEtV 


L'ARTISTE. 

(  Paris,  30  octobre  181?.) 


Un  historien  polonais,  adopté  par  notre  littérature,  a  publié 
avec  un  grand  succès  un  beau  travail  sur  sa  patrie,  intitulé  la 
Pologne  hittorique,  littéraire  et  monumentale.  Cet  ouvrage  a 
excité  une  vive  sympathie;  le*  grands  souvenirs  de  ce  pays  sont 
mêlés  à  l'histoire  du  monde  entier.  L'Europe  chrétienne  doit  énor- 
mément à  la  Pologne.  Elle  lui  doit  son  indépendance;  deux  ou 
trois  fois,  cette  republique  a  sauvé  l'organisation  politique  de* 
différents  état*  du  monde  civilisé.  Le  nom  de  la  Pologne  est  bien 
grand  ,  cependant  tous  ses  titres  ne  sont  pas  connus,  et  il  en  hrille 
dan*  son  histoire  un  grand  nombre  qu'il  était  juste  de  rendre  po- 
pulaires parmi  nous.  Les  campagnes  des  Polonais  sous  Napoléon 
les  ont  rendus  nos  frères  ;  c'est  un  caractére'que  les  événements  ne 
peuvent  effacer.  M.  Chodzko  a  été  déterminé  à  entreprendre  ce 
travail  par  une  uoblc  idée,  celle  d'écrire  1rs  Annales  polonaises 
pour  les  amis  et  les  anciens  ennemis  de  ses  concitoyens.  Les  pre- 
miers, en  lisant  ces  iéi:its,  sentiront  se  fortifier  leur  vieille  affec- 
tion; les  acconds  seront  plus  généreux.  Quelle  épopée  retrace  une 
partie  des  merveilles  de  cette  histoire?  Dans  Ici  veines  de  quel 
peuple  le  sang  s'est-il  révélé  plus  généreux  ?  A  travers  les  anomalie! 
fatales  de  sa  constitution  politique,  la  Pologne  a  conservé  long- 
temps les  sentiments  qui  font  la  grandeur  des  époques  et  des  états. 
C'est  rhéroïsme  chevaleresque  qui  l'a  épuisée,  c  c»t  l'égalité  répu- 
blicaine qui  a  égaré  ses  diètes;  c'est  elle  qui  a  fait  disparaître 
la  puissance  du  collectif  devant  le  vil  intérêt  de  quelque  minorité, 
ou  le  fantasque  caprice  des  particuliers. 

La  Pologne  politique  n'est  pas  de  notre  ressort  ;  nous  n'avons 
pas  à  rechercher  si  elle  peut  revivre  ;  c'est  un  secret  caché  dans  la 
main  de  Dieu.  Nous  avons  seulement  à  faire  des  vœux  pour  son 
bonheur,  et  elle  peut  en  trouver  encore  dans  la  considération 
dont  l'entourent  l'Europe  et  même  ses  vainqueurs. 

M.  Chodzko  excite  un  vif  intérêt  en  s'attachant  au  tableau  du 
passé,  en  peignant  sa  grandeur,  sa  civilisation,  ses  services  inef- 
façables dans  la  chrélicnnctc.  Ses  éloquents  récits,  comme  ses 
gravures  au  burin,  nous  rendent  contemporain*  des  grands  hommes 
et  des  belles  époques  de  cette  société  d'elite  qui  Comptait  tant  en 
Europe,  lorsque  les  irruptions  du  Nord  menacèrent  I  existence  de 
nos  empires.  En  suivant  le  narrateur,  nous  étudions  cette  nation 
qui  n'était  presque  toujours  qu'un  camp  ;  nous  entrons  dans  ses 
châteaux,  nous  étudions  ses  mœurs,  sa  vie  privée,  se*  fêtes.  Les 
considérations  nous  mènent  aux  diélines,  et  ces  assemblées  par- 
tielles aux  diètes  elles-mêmes.  Nous  voyons  enfin  ce  peuple  de 
gentilshommes  à  cheval,  qui  réunit  tant  d'héroïsme  i  tant  de  lu- 
miètev  Comme  Waltcr-Sèotl,  avec,  son  pinceau,  ou  comme  Joa- 
«him  LtJewel,  avec  sa  science  de  la  géographie,  des  antiquités, 
Chodzko  nous  retrace  la  vue  des  temps  pavsés.  Ses  tableaux 
smt  assex  d'expression  pour  attacher  toute»  les  classes  de  lecteurs. 

Quelle*  intére«tantc»  gravures  des  lieux  historiques,  ville»,  vil- 


lages, fleuves  on  forêt»,  ne  fournit  pa*  le  théâtre  de  tous  ce* 
fastes  dont  les  Polonais  sont  encore  si  6crsi  Tout  cela  est  représenté 
par  chapitre  dans  une  division  très  variée  par  les  sujets  el  la  forme 
qui,  au  lieu  de  fatiguer  l'esprit,  le  charme  et  le  délasse. 

Lorsque  des  cartes  sont  nécessaires,  le  lecteur  les  trouve  dans  la 
livre;  lorsqu'un  héros  apparaît,  lorsque  le  récit  a  fait  désirer  de  le 
connaître,  M.  Chodzko  dessine  son  portrait  vivement.  Toutes  cm 
planches  sont  dignes  de  l'ouvrage,  toutes  sont  dues  i  des  artiste* 
consciencieux.  T)an*  la  peinture  de*  mer  ors,  dans  la  peinture  de* 
femmes  surtout,  du  grand  monde  polonais,  de  ses  «lions,  Mme 
Olympe  Chodzko,  épouse  de  l'auteur,  a  porté  une  grâce  douce  et 
One  ;  son  style  est  spirituel,  brillant.  Plusicur*  de  ses  fictions  sont 
attendrissantes.  Elle  a  jeté  une  aimable  diversité  au'milieu  de  ces 
pages  où  retentissent  si  souvent  le  choc  des  armes  et  la  violence 
des  diètes.  Ce  beau  livre  enfin,  grâce  â  ses  tons  simples,  à  ses  re- 
pos ,  a  le  charme  d'une  riche  conversation  sur  la  Pologne.  Le» 
faits  changent,  il*  y  sont  souvent  sérieux  ;  cependant  ce  n'est  pa» 
là  leur  couleur  dominante,  et  le  but  dn  noble  auteur  est  évidem- 
ment de  vous  attachera  tous  les  laits  qui  honorent  son  pays.  Cest 
comme  cela  que  la  Pologne  itbatrée  est  un  livre  de  toute*  le» 
heures,  qu'on  peut  quitter  et  reprendre  avec  plaisir. 

M.  Chodzko  est  un  guide  sûr  pour  parcourir  la  société  ancienne 


et  moderne  «le  la  Pologne,  il  sait  les  intérêts  de  tous  les  le  m 
il  a  c»tlc  impartialité  délia 

lumière*  dont  le*  nouveaux  pouvoir*  respectent  la  conscience.  D 


"Si 


a  cette  mesure  de  langage  qui  permet  encore  de  défendre  le» 
causes  malheureuses.  De  tels  hommes  ne  sont  pas  les  soldat»  les 
moins  avancés  de  l'armée  militante;  mais,  au  lieu  de  résister 
violemment,  ils  traitent  avec  les  cœurs,  1rs  noble»  idées,  le*  ha- 
bitudes nouvelles,  Jsous  expliquons  par  toutes  ce*  brillantes,  ce* 
rates  qualités,  ce  sentiment  si  prompt,  si  bienveillant,  qui  a  ac- 
cueilli la  Pologne  ilhutree  dans  toutes  les  parties  de  1  Europe. 
Tout  ce  qui  a  Time  élevée  dans  la  politique  russe  comprend  aussi, 
nous  en  sommes  sûrs,  qu'on  défende  les  noble*  souvenirs  de  sa 
patrie.  C  est  pour  cela  que  nous  croyons  que  l'intelligente  et  belle 
collection  de  M.  Chodzko  est  nn  service  rendu  à  son  pays;  car 
c'est  en  définitive  l'opinion  de  l'Europe  qui  déterminera  le  carac- 
tère du  gouvernement  praticable  en  Pologne.  Puisse  le  ciel 
amener  une  transaction  !  Puisse  tel  ou  tel  autre  système  de  cette 
grande  Pologne  des  Jagellons,  des  Zaraoyski,  de*  Sohieski,  sortir 
de  ses  ruines  et  faire  briller  encore,  dans  le  Nord,  les  grandes  qua- 
lité» intellectuelles  que  la  bonjé  céleste  avait  réparties  dans  ce» 
contrées!  Dans  cette  aftVetion  de  l'opinion  européenne,  dans  ce 
retour  de  la  Pologne  à  la  puissance  et  à  la  gloire,  " 


delacnat; 
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LE  MONITEUR  DES  DÉPARTEMENTS. 


(Péri»,  U-JS  éé*eœ>,n»  1839.) 


11  y  »,  dan*  l'aecnmplissemeAl  de*  grands  devoir*,  et  dans  la 
pratique  de»  grande»  vertos,  quelque  chooe  de  solennel  qui  com- 
mande le  respect,  qui  excite  l'admiration  et  qui  obtient  tonte»  Ici 
sympathie*.  Le*  tort»  de  •■irconitance,  le»  faible**»  humaine* 
comptent  pour  peu  dan»  celle  de»  nation»,  quand  au  bout  de  la 
carrière  il  y  a  un  génèrent  sacrifice,  une  immoUtiou  complète  a 
la  religion  du  devoir.  Ce»  vérité»,  dont  la  religion  chrétienne  a 
donné  la  stiblime  formule  en  prêchant  le  renoncement  à  soi- 
même,  résument  l'histoire  tout  entière  du  peuple  polonais  ;  peuple 
courageux  et  infortuné  ;  penple  inconstant  dan»  »e»  désir»,  tur- 
bulent par  caractère,  mais  toujonrs  prêt  à  mourir  ponr  la  patrie 
et  la  foi.  Aujourd'hui,  la  faux  de  la  per»écntï<vn  a  passé  aur  la  terre 
polonaise!  L'aigle  Manette  de  la  Pologne  est  voilée  d'un  crêpe.' 
le*  r  ponte*  en  deuil  pleurent  sur  la  tombe  de*  manyrt  !  I-*e  nom 
Polouaia  est  frappé  d'interdit!  l'antique emyanee  de*  père*,  la  re- 
ligion catholique  «M  menacée  f...  Kt  cependant  la  Pologne  ne  pé- 
rira pas!  non  point  parce  qu'une  diplomatie  égoïste  émettra,  en 
sa  faveur,  des  vœux  stériles!  non  point  parce  que  If»  grands  de  la 
terre  trouveront  de*  loisirs  pour  songer  a  l'infortune!  mail  parce 
que  celui  d'en  haut  ne  permettra  pas  qu'un  «cul  cheveu  soit  6té 
de  la  tête  du  peuple  qui  a  eu  foi  en  lui,  qui  a  cri4  vef»  lui  dan»  sa 
détresse,  et  qui  a  tendu  ses  mains  aux  chaînes  plutôt  que  de  man- 
quer a  la  loi  de  l'Eglise  ! 

L'historien  Léonard  Chodzko  est  un  de  ces  Polonais  fervents  qui 
ont  voué  toute  la  puissance  de  leur  ame  e}  toute  l'énergie  de  leurs 
facultés  au  culte  de  la  patrie.  Courageux  avec  résignation,  mai* 
persévérant  avec  fermeté,  il  puise  dan*  le»  beaux  souvfnir»  de  la 
Pologne  rèspnir  d'une  Pologne  qui  doit  renaître  :  il  interrog 


une  patience  infatigable  le*  annale*  polonaise»,  le*  vieille»  chro- 
niques, les  pieuse»  traditions,  les  belles-lettre»,  le»  monument»,  e» 
art».  Peintre  et  chroniqueur  en  même  temps  qu'historien,  H  pré- 
sente, à  côté  du  cadre  sérieux  et  parfaitement  ordonné  de*  grand» 
fait»  historique»,  le*  tahlctfux  de  merors  et  le»  esquisse*  d«  la  vie 
intime  de  l'infortunée  Pologne. 

A  la  fin  du  x'  siècle,  le*  Polonais  étaient  encore  plongé*  dan* 
le»  ténèbre*  de  l'idolâtrie  :  il*  adoraient  le*  dtenx  de  l'antiquité 
e.  et  leurs  rite*  étaient  emprunté*  aux  Grec*,  aux  Romain* 


et  aux  Saxons.  Une  femme  fut  choisie  par  les  décret*  de  la  Pio« 
vldence  ponr  servir  d'instrument  a  la  conversion  de  la  Slavonie.. 
Dombrovriia,  fille  de  Boleslas  I",  duc  de  Bohême,  fut  recherchée 
en  mariage  par  Miécxytlas  I",  roi  des  Polonais.  Cette  princesse, 
qui  était  chrétienne  ctinviolablement  attachée  a  sa  foi.  uc  consen- 
tit a  s'unir  au  roi  que  *'il  s'engageait  a  se  convertir  au  chris- 
tianisme et  à  détruire  l'idolâtrie  dans  ses  états.  Laissons  parler 
l'historien  lui-même. 

«  Le  christianisme  s'établit  son*  le  régne  de  Miéczvsla*  I*',  en 
a  965  ;  les  derniers  débris  du  paganisme  «'écroulèrent  devant  le 
«  ligne  rédemptenr  de  la  Croix  ;  des  monuments,  des  temple» 
«  vinrent,  pour  ainsi  dire,  poser  celte  ère  nouvelle.  L'aspect  du 
«  pays  changea  ;  ses  moeurs,  ses  coutumes,  se»  habitude»  reçurent 
u  une  autre  impulsion  :  le  *Midi  et  l'Occident  répandaient  leur* 
«  lumières  a  l'aide  du  christianisme.  De»  temples  chrétien)  furent 
«  élevé»  par  Miécvysla*  et  se  multiplièrent  sou*  le  règne  de  Boles- 
*  lat-le-Gratid.  Ce  roi,  à  juste  titre  surnommé  le  Grand,  est  le 
«  vrai  fondateur  delà  nation  polonaise;  c'est  lui  qui  établit  les 
«  loi*  basée»  sur  la  justice  ;  c'est  lui  qui  posa  les  première*  règle* 
«  de  la  législation;  c'est  enfin  à  lui  qu'on  dut  tous  1rs  bienfaits 
a  de  la  civilisation.  L'ordre  de*  bénédictin»  fut  introduit  sous 
«  son  règne  ;  il  rendit  d'immense»  services  à  la  Pologn 
»  facile. 

«  Le»  Polonais  se  montrèrent  zélé»  partisan»  de  la  religion  t 


velle.  et,  pour  prouver  qu'il»  étaient  prêt»  à 
h  défendre,  ih>  établirent  l'usage  de  tirer  a 


à  la  servir  comme  à 
a  demi  le  sabre  hors 

«  iln  fourreau,  pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  au  moment 
*  ou  le  prêtre  récite  l'évangile,  et  de  ne  l'y  faire  rentrer  qu'âpre* 
t  l'antienne  Gloire  h  vous  Seigneur!  • 

Si*  cenLs  ans  après  cette  miraculcase  conversion,  la  nation  po- 
lonaise était  devenue  le  plu»  ferme  rempart  de  la  chrétienté.  Seule, 
elle  se  précipitait  sa  devant  des  Turks,  et  arrêtait  leurs  horde» 
barbare*  déjà  parvenue*  aux  porte*  de  Vienne  !  Seule  avec  se»  Po- 
lonais, en  présence  d'une  armée  troî*  fois  plu*  nombreuse,  Jean- 
Sobieski  mettait  en  fuite  les  Inlidéle»,  et  rendait  a  l'empereur  d'Au 
triche  sa  capitale  délivrée. 


LE  CIIARIVARL 


(P»rhft  31  janvier  .840.) 


Toutes  le*  fois  que  je  pense  à  ce  que  le*  Grec»  appelaient  la  li- 
berté de  leur  gouvernement,  je  me  souviens  de»  ilotes  et  j  éprouve 
un  désenchantement  singulier.  Je  ne  puis  guère  m 'habituer  da- 
vantage à  la  république  romaine ,  en  voyant  la  façon  dont  les  pa- 
tricien», opprimaient  le*  malheureux  plébéien»  que  le  seigneur  Mé- 
nénias  était  obligé  d'amuser  avec  de*  fables.  !.<•»  a|Hilognes  du 
seigneur  Ménéniu»  me  rappellent  le»  dtnerx  île  M»"  de  Maintenon, 
qui,  lorsque  de*  plat*  lui  manquaient,  Contait  de*  histoire»  aux 
convi»e*  pour  tromper  leur  faim. 

Lorsque  j'en  viens  a  considérer  l'indépendance  si  vantée  de  l'an- 
cienne Pologne,  j'avoue  que  je  me  trouve  encore  scnsihlcrnrnt  af- 
frété de  ce  que  chaque  noble  pouvait  tuer  un  paysan  pour  la  ba- 
gatelle île  IS  francs,  sans  compter  qu'il  avait  le  droit  de  le  vendre 
lui  et  toute  sa  famille, 

L*ari»tricratic  polonaise  constituait  la  plu*  étrange  oligarchie  du 
monde.  Chaque  électeur  de  la  diéle  parlait  en  souverain  ;  il  suffi- 
sait de  la  mauvaise  volonté  d'un  »eul  membre  pour  dissoudre  l'as- 
semblée. TI  arrivait  souvent  que  le  sabre  tranchait  le*  questions 
que  l'éloquence  des  orateur*  n  avait  pu  résoudre  ;  ton*  ce*  Alexan- 
dre* au  petit  pied  ne  reconnaissaient  d'autre  puissance  que  la  lenr  ; 
le  roi  qu'ils  nommaient  n'était  que  leur  humble  serviteur.  Rasi 
mir-le-Grand,  bien  persuadé  que  l'Etat  ne  pouvait  être  riche  et 
puissant  que  par  la  prospérité  de  l'agriculture,  et  que  cet  art 
nourricier  du  genre  humain  ne  pourrait  jamais  fleurir  qu'entre  le» 
nain»  d'hommes  libre»,  désirait  avec  ardeur  1  alTianchUsrment 
►  ;  mais  la  nobles»»  t'y  opposa  formellement  et  réclama  Ta 


propriété  de*  paysans  ;  le  roi  fut  obligé  de  *e  soumettre  a  cette 
inique  prétention.  Il  en  eut  un  profond  regret;  aussi,  quand  le» 
paysan*  venaient  lui  porter  des  plaintes  Contre  leurs  seigneur»,  il 
leur  demandait  »'ils  n'avaient  ni  pierre»  ni  butons  pour  se  défendre; 
il  leur  prêchait  lui-même  l'insurrection.  Un  jour  même  ii  donna 
de  l'argent  i'i  un  de  ce*  infortuné*  pour  qu'il  achetât  un  briquet  et 
mit  le  feu  à  la  maison  de  «on  maître. 

Un  pareil  état  de  chose*  ne  pouvait  durer  ;  une  liberté  si  mal 
entendue  ne  faisait  le  bonheur  de  personne  et  préparait  F  esclavage 
de  tons.  Le»  nobles  polonais,  si  fier»  de  leur  forer  individuelle  et 
de  leur  bouillant  courage,  amenèrent  à  la  longue  la  ruine  de  leur 
pay«.  Les  cabinet*  de  .Saint-Pélcrsboiirg,  de  Berlin  et  de  Vîenne 
entrèrent  dan*  une  communauté  de  vues  copartageantes,  et  la 
mort  politique  de  la  Pologne  fut  résolue.  On  sait,  depuis  cette 
époipie,  avecqucHc  rapacité  chaque  nation  voisine  a  voulu  pren- 
dre un  lambeau  de*  dépouille»  de  cette  belle  contrée.  La  noblesse 
polonaise  a  senti  trop  tard  sa  fante;  il  est  vrai  qu'elle  l'a  digne- 
ment réparée  et  que  son  sang  s'est  mêlé  i  celui  des  plu*  hnmble» 
paysan»  pour  lutter  contre  l'asservissement  commun.  Nu)  peuple 
n'est  doué  de  plu»  généreux  sentiments  ;  nul  n'a  plus  de  vaillance 
et  d'ardeur;  et  même  dans  le*  erreur»  qu'il  a  conimi*e* ,  on  ren- 
contre quelque  chose  de  magnifique  et  de  chevaleresque  qui  le  fait 
estimer  et  chérir. 

I.r«  sympathie»  de  la  France  ont  toujours  été  acquise»  è  la  Po- 
logne, et  surtout  dan»  ^e*  dernier»  malheurs.  La  nation  a  prote«té 
tout  entière  contre  la  pusillanimité  qui  a  laissé  éventrer  ectto 
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m»re  <f«  t«Ht  d>  blfcVes  MM  le*  pied*  Jet  coursier*  ta  t  art  ;  le* 
Polonais  proscrit*  ont  Home  dan»  m* province*  le»  plut  recule» 
mu  asile  au  sein  de  toute*  les  famille*. 

M.  Léonard  Clioihk»  a  voulu  prouver  à  la  Franre  jusqu'à  quel 
point  tu  compatriote*  méritaient  le*  égard*  et  la  bienfaisance  de* 
nôtre».  Il  a  pri»  à  ticbc  de  faire  connaître  l'histoire  de  «on  pays  et 
do  présenter  le  tableau  de  ses  moeurs.  Ce  beau  travail,  entrepris 
avr<-  un  patriotisme  éclairé,  est  un  des  plus  importants  qu'on  ait 
publiés  sur  ce  SUjct.  Le*  deux  première*  livraison»  contiennent  le* 
f.  >»,  H  Jr  ration*  sur  le  gouvernement  de  Ai  Pologne,  datées  de  1 7SS, 
,i.ir  Stanislas  Lc*zczyi)«ki  ,  admirable  monumeut  philosophique, 
ï  de»  détail*  historiques  rapidement  et  clairement  pré*enté«  par 


..  présente*  par 

Léonard  Chodzko.  Deux  autre*  li.raiton*,  sou»  le  titre  de 


u  vrapr, 
a  tonte* 


/  iirictct,  renferment  de*  morceaux  emprunte*  à  la  littérature 
polonais  et  traduit*  ou  imite*  par  M—  Olympe  Chodzko  avec 
autant  de  charme  que  d'élégance.  Cette  partie  de  1" 
<  xti.'mement  attrayante,  recommande  cette  publication 
li  s  personne*  que  la  gravité  de  son  titre  aurait  pu  effraye.. 

Pour  nou»,  qui  avon*  cberrhé  dan*  est*  page*  moin*  une  lecture 

'   b  Pologne  encon- j 


agréable  qu'une  espérance  pour  les 


•alitant  ton  passé,  nota  terminerons  comw 
en  rappelant  ce*  parole*  de  Rousseau  : 

«  Polonais,  vou*  ne  ferez  jamais  en  sorte  qu'il  toit  difficile  a  vos 
voisins  d'entrer  clic*  vous;  mai*  vou*  pouvez  faire  en  sorte  qu'il 
leur  soit  difficile  d'en  sortir  impuni uteul,  et  c'est  à  quoi  vous  de- 
vez mettre  tous  vot  soins.  Tout  l'art  humain  ne  «aurait  empêcher 
l'action  brusque  du  fort  contre  le  faible  ;  mais  il  peut  se  ménager 
de»  rcMorU  pour  la  réaction  ;  et  quand  l'expérience  apprendra  que 
la  sortie  de  chez  vou*  est  si  difficile,  on  deviendra  moin*  pressé 
d'y  entrer.  Une  seule  chose  suffit  pour  rendre  la  Pologne  impos- 
sible à  subjuguer,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  animé  par 
des  vertus  qui  en  sont  inséparable*.  Tant  que  cet  amour  brûlera 
dans  le*  cœurs,  il  ne  vous  garantira  pas  peut-être  d'un  joug  pas- 
sager, mai*  lot  ou  tard  il  fera  son  explosion,  secouera  le  joug  et 
vous  reoslra  libre*.  Travaille/  donc  sans  rcllche  et  sans  cesse  à 
porter  le  patriotisme  au  plus  haut  degré  dan*  tous  le*  coeurs  polo- 
nais. Enfin,  si  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  que  vos  voisins  vous 
engloutissent,  faites  au  moins  qu'il*  ne  puissent  vous  digérer.  » 

Cest  une  juste  appréciation  et  aussi  une  con*olantc  prophétie  I 

HirPOLYTl  LUCAS 


LE  SIECLE. 


(Pari*,  30  janvier  1840.) 


Le*  exilés  de  la  Pologne  qui  se  sont  réfugiés  en  France  comme 
dans  une  seconde  patrie,  s'il  y  a  UQc  seconde  patrie  pour  des 
«•niés,  tlonnent  en  ce  moment  un  beau  spectacle  au  monde.  11* 
supportent  tous  avec  une  noble  résignation  et  quelque*  uns  avec 
une  vraie  grandeur  d'âme,  la  plu*  dure  de*  infortune*,  qui  est  de 
pouvoir  plus  rien  pour  la  meilleure  des  cause*  et  d'en  appeler 
eu  Vin  au  droit  de*  gens.  Il*  savent  qu'il  existait,  il  n'y  a  pas 
j.hn  de  deux  siècle*,  une  patrie  polonaise,  sinon  forte  et  unie  à 
l'intérieur,  à  cause  des  vice*  du  sa  constitution,  au  moins  glo- 
ik  usc  au  dehors  et  la  première  en  armes  pour  défendre  lachrc- 
lo  nté  menacée  par  les  Turks.  Ils  se  souviennent  de  Sobieski,  si  le 
.  ah.net  de  Vienne  et  de  l'Europe  l'ont  oublié.  Ceux  de*  réfugie* 
.(.iio.it  joué  un  rôle  marquant  dans  la  dernière  et  immortelle  ré- 
solution sl«  la  Pologne  ru**o  savent  le*  effort»  inouïs  qn'a  faits 
«  i  ttcpeUlenationdel.rave*  contre  la  plus  formidable  puissance  du 
nord,  le  sang  généreux  qui  a  coulé  en  pure  perte,  l'intérêt  euro- 
péen  qui  était  en  jeu  dans  celte  guerre  d'abord  insurrectionnelle. 
«  r  pour  lequel  1*  Pologne,  comme  au  temps  de  Sobieski,  comme 
toujours,  »  est  mise  en  avant  de  tout  son  corps,  à  l'heure  qu'il  est 
rouvert  de  blessures.  Il*  ne  se  dissimulent  pa«  non  plus  que  des 
Jante*  ont  été  commise*  à  YVarsovie  qui  ont  avancé  l'heure  su- 
pii'-me  de  la  Pologne,  que  de*  dissentiment*  flcbcux  ont  éclaté 
.  ntiT  des  hommes  ayant  tous  au  fond  du  cœur  la  même  idée,  la 
m.'uio  passion,  que  le  patriotisme  excessif  n'est  pas  toujours  de  la 
h-. nue  politique,  et  que  c'est  fini  d'une  nation  quand,  l'ennemi 
rampant  à  deux  pas  dune  capitale,  les  citoyens  *'y  calomnient  ou 
s'y  persécutent.  Tant  d'effort*  perdu*,  tant  de  victoires  rempor- 


tées seulement  pour  l'honneur  d'avoir  vaincu,  de»  plans  de  c. 
partie  combinés  par  des  têtes  fortes  et  qui  devaient  tout  sauver, 
d.  <  inspiration*  dernières  du  courage  cl  du  génie  de  la  défensive, 
peut-être  aussi  une  trop  forte  espérance  que  la  France  ne  se  tien- 
drait pa»  quitte  envers  la  Pologne  pour  l'avoir  encouragée  de  loin, 
tous  ces  souvenirs  accablent  aujourd'hui  le*  malheureux  polonais  ; 
et  i  içn  ne  le»  console  d'avoir  succombé,  parce  qu'on  ne  se  remet 
pas  d'avoir  été  joué  si  cruellement  par  la  fortune.  Aujourd'hui  il 
ii  y  a  plus  de  partis,  plu*  de  factions  entre  les  exilés  :  tous  con- 
viennent que  la  Pologne  e*t  morte,  ayant  pu  être  sauvée;  tous 
.  aident  a  supporter  dignement  cette  grande  douleur;  et  le  moin- 
qui  leur  reste  pour  ue  pas  désespérer  du  droit  et  de  la  justice  d 
Dieu,  c'est  de  prouver  à  l'Europe  que  l'un  et  l'autre  étuient  pou 


eux;  c'est  d'en  appeler  du  fait  de  la  force  actuelle  et  de* 'an 
riennes  usurpations  par  guet-apens  de 
dance  première  de  la  Pologne 


pour 
an- 

Catlicrinc  II, à  l'indépen- 


M.  Léonard  Choslzko,  déjà  connu  par  son  histoire  des  légions 
polonaises  en  Italie  et  parle  Tableau  de  la  Pologne  ancienne  et 
moderne,  deux  ouvrages  écrit*,  le  premier  en  l'honneur  de  son 
p»y<  et  de  U  France;  le  *econd  «Un*  un  excellent  esprit  de  cri. 


tique  hutorique,  public'aujourd'liui  une  nouvelle  histoire  de  la 
Pologne  où  il  poursuit  encore,  tous  la  forme  agréable  d'un  récit 
plus  circonstancié,  l'idée  chère  à  tous  le*  Polonais,  la  réhabilitation 
poliliquedeleurpays.  La  Pologne  illustrée  n'en  elle-même  qu'une 
continuation  de  la  Pologne  pittoresque  que  M.  Chodzko  a  menée 
avec  une  persévérance  infatigable  jusqu'à  la  fin  du  dii  septième 
siècle,  mêlant  le*  épisodes  i  l'histoire  générale,  de  façon  à  nous 
faire  connaître  à  la  fois  la  politique,  le»  mœurs  et  la  vie  intime 
de  soi!  pay*.  La  Pologne  ptttoresi/ue  est  le  premier  essai  d'érudi- 
tion vraiment  polonaise  qui  ait  été  fait  en  France  pour  répondre  à 
nos  vives  et  fraternelles  sympathies.  M.  Chodzko,  secondé  de  pre- 
mière main  dans  ce  pieux  travail  par  Mme  Olympe  Choshko  qui 
y  met  toute  son  lime  patriotique  et  tout  son  agréable  talent,  n'a 
pas  maoqaé  d'autre*  oollaborateur*-  intelligents  et  dévoué*.  Il  a 
fait  appel  à  tous  ceux  de  se*  compatriote*  qui  savent  par  cœur 
leur  histoire  nationale  et  le*  traditions  de  leur  belliqueuse 
patrie  :  soldats  plein*  de  bravoure  il  y  a  sept  ans,  aujourd  liui  ren- 
"au*  à  leurs  étude*  et  à  des  travaux  que  la  guerre  avait  interrompus, 
poètes,  historiens,  philologues,  presque  tous  humanistes  solides, 
ils  ont  mis  leurs  talents  et  leur  science  au  service  de  M.  Léonard 
Choshko,  qui  dirige  avec  son  habileté  bieu  ronnue  l'oeuvre  «le  la 
Pologue  émigrée.  L'exécution  en  quelque  sorte  encyclopédique  de 
l'ouvrage  et  la  mine  en  oeuvre  de  tant  de  matériaux  divers,  n'a  rien 
de  décousu  ni  qui  s'écarte  des  règle*  d'une  bonne  narration  hit- 
torique.  De»  articles  de  dictionnaire  sur  la  politique,  les  mo-urs 
et  le»  usage*  d'un  peuple  peuvent  amuser  en  pa*.saut,  mais  dV  prou- 
vent pas  nue  ce  peuple  a  vécu  autrefois  de  sa  vie  propre  et  par  le 
bénéfice  du  droit  commun  et  international  :  or,  c'est  ce  droit  que 
M.  Léonard  Chodzko  et  *e»  compatriotes  exilés  veulent  rétablir 
dans  le  présent  tel  qu'il  a  existé  dan*  le  passé  et  nlirn  de  dessous 
l'amas  des  pièces  diplomatiques  où  il  a  été  cnlcrré  depuis  Ca- 
therine II.  Il  éuit  donc  nccc.saire  de  raconter  dès  l'origine  le* 
événements  antérieurs  au  partage  de  la  Pologne,  n'y  ayant  pas 
de  meilleure  apologie  à. faire  d'un  peuple  malheureux  qu'écrire 
l'histoire  de»  vaincu*  avec  honnêteté  et  avec  une  certaine  passion 
patriotique. 

La  Pologne  pittoresque,  publiée  presque  aussitôt  après  les  der- 
niers désastres  de  Warsoxic,  a  été  une  grande  consolation  pour 
le*  exilés,  qui  n'avaient  que  ce  moyen  de  protester  sur-le-champ 
contre  la  conquête  russe.  Accueillis  par  la  France,  qui  ne  pou- 
vait plus  rien  pour  eux,  ils  *>nt  relu  leurs  annale*  glorieuses,  celle* 
qui  vont  jusqu'à  Sobieski,  leur  dernier  roi  guerrier  et  le  pins  brave 
«le  tous  ;  il*  ont  aimé  avec  plus  de  force  l'ancienne  patrie  polonaise 
qui  a  eu,  comme  tous  le*  peuple*  de  même  race  et  parlant  la 
même  langue,  se*  grande*  époques  de  renommée  militaire,  poli- 
tique et  littéraire.  De*  dynasties  célèbre*  et  dans  lesquelles  lé  pou- 
voir se  perpétue  au  milieu  des  orages  d'une  constitution  élective, 
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iMmcea  par  leitrt  aete».  Qœl  honneur  pour  «ne  petite  nation  res- 
vrrér  entre  de  grandi empires  que  se»  iutérêu  aient  été !  comme 
ud  cace  de  bataille  pour  un  Louî*  XIV,  un  Charles  XII,  un 
pIt^  |«,  pour  Stanislas  I*.  Frédéric  II,  Marie-Thérèse.  Pulaski, 
Reytcn  Kollootay,  Knsciustko,  Dombrow»ki,  Alexandre  I",  ï*a- 
poléon,  Poniatowski?  Si  la  Pologne  eit  morte  touti-fail,  «pelle 
mort  m>e  celle  nui  a  ëté  retardée  ou  précipite*  par  Im  main.  vus  • 
torieuse.  de  Uni  de  grand,  homme.  !  Quand  le  droit  de.  gen.  et 
|a  morale  universelle  auront-il»  été  plu*  débattu,  quau  «ijet  de 
]a  Pologne  f 

La  partie  anecdotîque  et  de*  mosur.  de  la  Pobgne  Illustrée  ne 
le  cède  en  rien  pour  l'ag^mcnt  la  variété et  la  touche  «prunelle 
i  ce  que  le  public  connaît  déjà  de  Mme _  Olympe  <*^^  *\u* 
beaux  portrait.,  fort  habUement  gravés,   un  de  Jean  I  I  ic!»«k  , 


pub 


l'autre  de  Charlei  a*m,  «•>"■">•  —  r.— —  

alinn  cl  répondent  du  soin  particulier  arec  lequel  le*  au 
„ravure.  seront  exécutée».  Il  n'y  a  que  de.  compliment,  à  faire  et 
3e.  encouragement*  i  donner  à  M.  Léonard  Chodtkc .  pour  un. 
travail  aussi  consciencieux  et  qui  «n  ' 
en  Pologne 


le.  PU. ta,  le.  Jagellm».  te  signalent  par  de.  hai.Ura.tl  on  pai -  de* 

institution,  qui  achèvent  de  fonder  le  dro.t  politique  et  même  la 
prépondérance  de  la  Pologne.  Après  eux  la  nation  iwloa.isc  *  aT 
faiblit  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  mai.  n  en  reste  pa.  mow»  une 
et  intacte  parla  force  de  la  commune  origine  slave  et  de.  mœurs 
antique  ta  Russie,  la  Prusse  et  l'  Autriche  .  entendent j pour  « 
oartaeer  p»r  lot»  ce  malheureux  paya  ;  ici  commence  I  hirfoire  de 
'a  violation  la  plu,  maniée  du  droit  de.  gen»  et  d  une  soHe  de 
.srigand.gc  diplomatique.  Tout  le  dix-huitieme  .tic  e  et.  es. . ■mu 
et  dei  réclamation,  impulsante.  .'élèvent  de  touseolrt,  en  rrance 
principalement.  ^  ^  ^  rfnroHar,o«  de.  honnête,  gen.  de  «ou. 
le.  pays  qui  n'a  pas  cessé  de  sc  faire  entendre  depuis,  et  que  le 
canon  rus»  n'a  pa»  étouffé  i  Warsovie.  M.  Léonard  Chc-ltko, 
dans  sa  Pologne  illusUCe.  n'a  fajt  que 

|«,ien  d  accord  avec  la  co,„cie..ro  publique.  Il  ,  adressa  »orto»ta 
la  France,  parce  que  c'est  en  France  que  c  sentiment  du  joMe  i 
le  plus  vif,  et  que  d'ailler,  la  fortune  de.  Poloua..  est  Irfe  pour 
jamai»  i  la  notre.  Les  nom»  le.  plus  célèbre,  de.  deux  dernier, 
siècles,  le.  prince*  ami.  ou  ennemi,  de  la  nationalité  pol*"»£' 
paraîtront  dan»  la  Pologne  illustrée ,  et  leur  politique  y  .et.  dé- 

Sii.m.»l1ntér**anU«tp.tr^^  trop  ,1e  perte;  et,  c 

«eu  un  truie  à-propo»,  c'«t  aujourd'hui  que  le  monde  entier, 
et  la  France  la  première,  quoique  seule  et  bolée  dan»  sa  force,  a 
les  yeux  tourné»  ver.  un  grand  empire  qui  »e  démembre  et  qui 
croule  de  tou»  côté».  Dan.  l'attente  foi  nudable  de  ce  qui  peut  ar- 
river en  Orient,  et  avant  que  le*  chose*  te  décident  tout  à  fait 
par  les  voie,  diplomatiques  ou  par  la  force  de.  armes,  il  a  y  a 
rien  de  plu.  in.tnictif  à  lire,  .'il  est  encore  temps;  de  lire  et  de 
méditer  l'hwtoire.que ce»  page*  vraiment  précieuwsa de  M. Chodtko 
sur  le»  dernier»  moment,  de  la  Pologne  indépendante,  sur  1  abo- 
minable projet  de  partage  de  176»,  et  .ur  le  mode  d  intervention 
p.rli.Ue'raJacedJU  Ru*«c,  lequel  n'e,t  pa,  connu  d'aujourd  Lu. 

seulement.  ,  , 

Ceux  qui  ne  se  croiraient  pa»  encore  assez  édifiés  sur  le.  douce, 
violence,  diplomatiques  et  militaires  de  la  Rusrie,  et  qui  n  ,  ma- 
rinent pa*  qu'une  nation  entière  puisse  tomber  pied,  et  poing,  liés 
dan*  l'odieux  gnet-apen»  des  protectorat*  armes,  nontqua  voir 
t  les  chose*  se  sont  passée,  diplomatiquement  entre  1 
!  et  Catherine  II.  de  1765  a  176*.  11  est 


I  nauucuivui  h  *  "  —  ~  . 

XII,  ornent  le  premier  cahier  de  la  nouvelle 


en  France 


publique  polonaise  et  Catherine  II.  de  1765  a  176*.  H  est  difficile 
île  mieux  rclaircir  qup  ne  l'a  fait  -M.  Chudtko  ce  qui  restait  à  con- 
naître des  vrai»  commencements  de  ce  mystère  d'iniquité;  il  n'y 
avait  qu'un  Polonais  instruit,  honnête  homme,  et  .outenu  p4r  la 
-  t  de  réhabiliter  à  la  face  du  monde  la  vérité  historique  et 


.'éternel  droit  de.  gens,  qui  put  ainsi  percer  le.  brouillard,  de  la 
diplomatie  roue.  Je  croi.  mim.  ne  devoir  fâcher  aucun  de  no. 
historiens,  passés  maîtres,  en  leur  proposant  la  manière  de 
M.  Clmdiko  comme  la  meilleure,  la  plu.  nette  et  la  plu.  sûre 


M .  s-ltoiliao  comme  m  nniK>»<  »-  t»»-  -  _  -  "    ,  r,  . 
,*,ur  débrouiller  la  vérité  dan.  le  fracas  des  pièces  de  chancellerie 
êt  p«.ur  tirer  de  celles-ci  autre  chose  que  le*  secrets  officieU  de» 
politique».  M.  Chodxko,  dan»  un  aperçu  préliminaire,  a  donc 
commencé  par  distinguer  ce  qu'il  appelle  fort  bien  lestée»  note, 
et  les  pièces  ojjictellei. 

Les  document*  vrait  sont  ceux  qui  ont  préparé  ou  amené  le. 
événements  :  c'est  tout  ce  qui  .'échange  de  petites  note,  can- 
dide* et  d'une  opinion  confidentielle  entre  les  souverains,  d  homme 
à  homme,  ou  de  ministre  à  ministre,  soit  par  lettre»  intimes,  soit 
par  simples  proposition,  i  l'amiable.  Rien  n'est  encore  fait  ni  prc. 
•le  se  faire;  mais  cela  se  fera,  .i  l'on  veut,  de  part  et  d'autre,  si 
l'on  n'est  pas  «viV.e  que  pour  soi.  si  le  partage  doit  être  égal,  comme 
il  doit  l'être  entre  Imiis  frères.  On  *c  t»lc  ainsi  à  1  endroit  de  la 
convoitise,  et  il  n'en  faul  pas  plus  pour  que  la  ruine,  le  démem- 
brement ou  l'engloutUsenient  total  d'une  nation  limitrophe  soient 
consommés  à  l'avance.  Ce  qui  n'a  l'air  d'être  pour  deux  «ouveraiii. 
puisants  et  ambitieux  qu'une  manière  malhonnête  de  s  induire 
l'un  l'autre  en  tentations  est  par  le  fait  un  coup  de  usaiu  concerté 
et  déjà  exécuté,  ou  peu  s'en  faut.  Telle*  sont  le»  pièce*  vraies,  le* 
pièces  de  conviction,  fort  semblables  à  celle*  qui  servent  à  con- 
fondre devant  les  tribunaux  ordinaire,  deux  larrons pri.  eu  foire. 
Heureux  l'historien  qui  a  en  main  les  pièces  vraies  !  il  tient,  pour 
ainsi  dire,  le  secret  du  confessbunal  ;  il  sait  le.  vrai»  motifs  de 
l'ambition  des  princes,  le.  vraies  causes  de*  catastrophe,  j  il  a  de 
quoi  réduire  à  leur  vrai  s«n»  d'attentat»  au  dtoit  de»  gen.  ce. 
acte»  violent*  que  les  scribe,  de  la  diplomatie  traduisent,  aprè* 
coup,  en  magnitiques  combinaison*  politique». 

Le»  pièces  officielles  viennent  aprè»  le.  faits  accompli*  ou  dan. 
le  fort  de  l'exécutien,  quand  il  y  a  déjà  C^JJ  ,ao8  *erM?  el 


Chodxko,  «  le»  pièeet  vraies 
o'nTscTvU  Vîire  de.  afl-ire*  ;  1«  officielle*  servent  ,  cacher 

le"  affaire,  qui  se  font  aux  dépens  du  public,  du  bon  droit  et  de 
U  vérité.  »  Files  colorent  l'esprit  d'envahi»ement  d  ut.  beau  .em- 
blant  de  nécessité;  il  e.t  convenu  que  l'équilibre .  européen  eût 
été  eu  péril  si  une  puissance  intermédiaire,  incapable  de  «e  gou- 
verner Lr  elle-même,  fût  restée  plu,  long.emp,  a  la  portée ^une 
intervention  trop  forte  de.  voisin,  ;  or  le  moyen  de  rétablir  1  équi- 
libre branlant,  c\st  d'engloutir  i  troi.  cette  P««.nce  «t  dB  .  « 
assi«ner  autant  de  parts  qu'il  y  a  de  copartageant»  :  et.a.n.i  .1  n  y 
»  ,  Pu.  i  craindre  qu'un  «ul  des  voisins  nr  prenne  le  tout  pour  lui 
LS.  Vouà  tin  anLgemenl  bien  .impie.  .'1  en  était  d  un  pay, 
homogène,  bien  qu'eu  dissenlions.  comme  d  une  somme  d  aigent. 
Mais  A  y  a  toujours,  dans  cette  abominable  régal  de,  conquête,  â 
troU.  une  part  meilleure  et  plus  i  la  convenance  de 1  un  que  le. 
deux  autrcr:  c'est  là  la  part  du  lion,  «l  elle  arrive  d  ordinaire  a 
!,ui  qui  ,e,t 

^ZZ:^Zhcl\  ÏS.'^  U  aiplom.,,  russe  a  ~ 
usa»e,  Joui  elle  ne  se  départ  pas  par  respect  pour  la  mémoire  «t 

I.  révolu, ion  'russe  imposée  en  1 7.»  a  1. .  «a  heureu^ Pologne  par 
Catherine  II,  à  la  honle  éternelle  du  «b.nct  de  Versa.  !eS,  cquel 
«  lais  prendre  aux  pièce*  officielle,.  Je  renvoie  le  lecteur  4  cette 
«s raison  extrêmement  intéreante  :  ce  qui  se  pas«  aujourd  hu. 
L*  le,  hauu.  région,  de  la  diplomatie  étrangère 
mieux  que  me,  remarques  à  comprendre  le  présent  par  le  pa»é,  et 
a^faireL  réttexion,  1  enséquence  Le  «^^F^I^;1 
de»  circonsunce,  désastreuses  qui  ont  livré  •  »  |"»^ 

tion  des  R.,s,e.  et  qui  mettent  aujourd  hu«  la  1  urqme  »u.  la 
main  des  même»  ravisseur.,  a  quelque  cho*  de  h  »"« 
fatalités!  m.r,,»ée,  qu'il  semble  quon  *•  ««îî"""* <*™™e 
à  la  contiscation  illicite  d'un  çrand  empire.  S.  un  nourri 
tat  est  consommé,  et  cette  foi.  sur  1»  Turquie,  la  P»*««* 
et  le»  moyen,  delà  diplomatie  russe  auront  été  le.  même»  q 
c  uTpTr  fe«,ueh  l'ancienne  Pologne  a  pén  ;  et  c  e.t  cela  qm  .  . 
remis  en  lumière  par  M.  ÇhodzVo,  et  lU  peut  dire  > dévode  d 
toute  sa  nudité  première.  Le  rapprochement  f?  *^™"* 
des  pièces  officielles  du  cabinet  de  Catherine  11 ^^améne ^ous  le. 
veux  drîecteur  une  M.ite  de  contre  partie*  do  même,  chose,  .an. 
au.J  ëon  ne  comprendrai,  jamai,  le  gén i.  gérant  de  cer- 
Z:,ch,ncelleriesria  comédie  en  ^'^^S^T^ 

S&ïZtë  ^^^^^^^ 

"«  enfin  de  quoi  elle  «t  morte,  .'étant  sféja  tmtement  .incidee 
IX  discorde  en  .76»  ;  il  le.  a  écrite.  ^"'^^.^ 
l'ranee,  faisan,  pour  la 

pu  faire  pour  la  première.  Apre»  ce  tesia-ncni  j  4 
Togne.  réSigé  par' la  Russie,      ^  ^"^"ji™  l^ffmâon' 
ranu.  on  1,1  avec  pl.J.ir  une  agréable ^J^,^  monit^ 
éenvam  remarqiiable  par  sa  grâc, jl  ^ 
dan.  ...  livre,  d  éducation    C  s».  dc  niutn^n 

M— Chodiko.l  mf  .tigable  et  dévouée  h ARII 

de  U  Polo6ne  illustrée  AlJOUJT*  ,IO  S AIVP- 
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Peu  d'ouvrages  se  recommandent  par  plus  de  titre*  i  la  faveur 
publique  et  en  ont  reçu  de»  marques  plut  efficaces,  car  c'est  être 
■  u  dessous  de  la  réalité  que  d  évaluer  à  |>lus  de  dit  mille  le 
■ombra  des  personnes  qui  ont  souscrit  à  la  Pologne  illustrée» 

M.  Chodzko  en  adonne  une  première  liste,  non  dans  la  vue  de 
faire  sonner  ce  succès,  rare  en  effet  de  notre  temps,  mais  pour 
s'acquitter,  au  nom  de  sa  patrie,  d'une  «crie  de  dette  de  recon- 
naissance, en  publiant  les  noms  des  personnes  qui  ont  offert  ce 
tribut  de  sympathie  à  la  noble  nation  dont  M.  Chodzko  est  un 
membre  si  distingué. 

Outre  la  popularité,  presque  certaine  dans  notre  pays,  de  toute 
entreprise  qui  s'autorise  du  souvenir  de  la  Pologne,  la  cause  de  ce 
grand  succès  lient  à  trois  conditions  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  signaler,  parce  que,  quoique  nécessaires  à  toute  publication 
littéraire  ou  scientifique,  il  en  est  peu  qui  1rs  remplissent  toutes 
trois,  et  il  en  est  beaucoup  qui  n'en  remplissent  pas  une  seule. 
Ces  trois  conditions  sont  I  •  la  parfaite  compétence  de  l'auteur  dans 
la  matière  dont  il  traite  ;  »•  la  forme  de  la  publication  ;  V  l'in- 
térêt du  suiet.  La  Pologne  illustrée  réunit  ces  trois  conditions  an 
plus  haut  degré.  De  là  ce  succès  si  éclatant,  qui  s'accroît  encore, 
et  qui  se  soutiendra. 

On  sait,  dans  la  oublie  cultivé,  par  combien  d'utiles  travaux 
historiques  sur  la  Pologne  M.  Chodzko  s'est  fait  depuis  longtemps 
dans  les  lettres  un  nom  honorable  et  solide,  La  Pologne  est, 
comme  on  dit,  sa  spécialité.  Depuis  seize  ans  qu'il  habite  la 
France,  il  ni  pas  cessé  un  srul  jour  d'être  occupé  ne  travaux  re- 
latifs à  sa  patrie,  et  tous  mspiiés  par  la  même  pensée.  Cette  pensée 
ardente  et  infatigable  comme  une  passion,  modérée  et  patiente 
comme  tout  ce  qui  est  vrai,  c'a  été  de  faire  connaître  la  Pologne  à 
la  France,  laquelle  aime  plus  qu'elle  ne  la  connaît  sa  fidèle  alliée 
des  guerres  européennes,  cl  d'entretenir  ainsi,  en  la  justifiant,  une 
sympathie  qui  est  toujours  la  seule  et  toujours  la  dernière  espé- 


rance de  la  Pologne. 

Une  sorte  d'instinct,  une  vocation  irrésistible  le  poussait,  dès 
4 sis,  à  venir  a  Paris  pour  commencer  cette  taVhe  a  laquelle  les 
événements  de  ISSt  <  ni  donné  le  caractère  d'un  devoir  filial.  Il 
publia  d'abord  une  Histoire  des  logions  polonaises  en  Italie. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  eut  l'occasion  de  rendre  hommage  au 
mérite  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  M.  Chodzko  suivait,  dans 
l'histoire  de  notre  armée,  l'Histoire  de  ce  corps  polonais  que  com- 
mandait le  général  Dombrowski  ,  et  lui  faisait  une  part  équitable 
dans  la  gloire  française.  Plus  lard  il  faisait  paraître  le  Tableau  Je 
et  moderne,  d'après  Malte-Brun,  rectifié 


,i  d'rndroils,  et  il  abandonnait  à  la  veuve  de  l'illustre 
géographe  les  deux  tiers  du  prix  de  son  travail. 

La  révolution  de  juillet  n'interrompit  pas  les  travaux  de 
M.  Chodzko,  mais  elle  y  mêla  d'autres  devoirs.  M.  Chodzko,  qui 
avait  pris  uoe  part  active  à  cette  mémorable  insurrection  des  lois 
contre  un  pouvoir  qui  les  violait,  fut  admis  dans  les  rangs  de  la 
garde  nationale  parisienne  ,  et  servit  en  qualité  d  aide-de-camp  du 
généra!  Lafayetle. 

La  démission  du  général  avant  rendu  a  M.  Chodzko,  qui  eut 
le  bon  goût  de  le  suivre,  tout  son  temps  et  le  libre  emploi  de 
toutes  ses  facultés,  il  s'appliqua  tout  entier  à  sa  grande  tache,  et 
réalisa  bientôt  de  nouveaux  projets  de  publication.  Sous  le  litre 
de  Pologne  historique ,  littéraire ,  monumentale  et  pittoresque  , 
il  fit  paraître,  par  livraisons  successives,  un  vaste  recueil  embras- 
sant l'histoire  de  la  Pologne  depuis  le  commencement  du  xvu» 
siècle,  et  initiant  le  lecteur  à  une  foule  de  circonstances  de  la  vie 
intérieure  et  domestique  de  la  Pologne,  aux  arts,  aux  monuments, 
aux  usages  et  coutumes,  aux  productions  du  sol,  à  la  géographie 
physique  du  pays.  Cet  ouvrage,  qui  forme  la  matière  de  près  de 
Ut  volunes.dcv.it  être  bientôt  suivi  de  celui  que  nous  annon- 
çons, et  pour  lequel  M.  Chodzko  a  trouvé  un  public  que  ses  tra- 
vaux avaient  préparé,  et  comme  familiarisé  avec  les  choses  po- 
lonaises. 

(  n  ai  grand  travail,  tant  de  recherches  sur  des  matières  si  di- 
verses, la  difficulté  de  la  rédaction  pour  un  étranger,  même  très- 
instruit  dans  la  langue  française,  et  homme  de  talent .  tant  de  pa- 
tienec,  de  savoir  et  d'exactitude  ne  s'expliquent  pas  par  la  seule 
force  de  volonté  d'un  h  omme.  Dans  1  honneur  qui  en  revient  a 
M.  Chodzko,  il  faut  faire  une  grande  part  à  une  personne  de 
stoancoup  d'esprit  et  de  talent  qu'il  «Tait  associée  i  sa  destinée  et 


à  ses  travaux.  Mme  Olympe  Chodzko,  née  .  lie- même  d'un  père 
polonais,  avait  mis  au  service  de  la  pensée  de  son  mari  un  coeur 
louché  des  maux  de  la  Pologne  comme  de  ceux  de  la  patrie  ;  un 
esprit  doué  de  toute  la  netteté  et  de  toute  la  vivacité  française  ; 
une  plume  facile,  élégaute,  et  dans  les  choses  d'observation  mo- 
rale, d'une  rare  finesse.  Une  collaboration  si  touchante,  dont 
l'exemple  honore  les  lettres,  rendait  seule  possible  l'cxéculiuji  de 
celle  grande  tache,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  intérêt  de  la  publi- 
cation de  M.  ChodTko,  que  la  lecture  alternative  de  ces  deux  par- 
ties distinctes,  où  chacun  des  auteurs  a  mis  son  cachet,  et  qui 
toutefois,  par  la  communauté  d'idées,  de  plan,  d'émotions,  et  pai 
la  réciprocité'  de  révision,  appartient  à  tous  deux. 

J'aurais  dù  parler  de  la  première  condition  qui  constitue  cette 
'tenir  sans  laquelle  un  livre  se  produit  au  jour  ce* 
iu,  parmi  des  étrangers,  auxquel»  il  est  réduit  à  se  ) 


en  quelque  sorte  sans  lettre  de  crédit.  Cette  condition,  c'est  un 
grand  savoir  amassé  dès  les  premières  éludes,  et  à  qui  rien  de  ce 
qui  peutantéiesserla  Pologne  n'a  échappé.  Le  jour  où  M.  Chodzko 
avait  formé  le  projet  de  faire  connaître  la  Po  ogne  a  la  France,  U 
avait  du  recueillir  toutes  les  pièces  authentiques,  tous  les  docu- 
ments propres  à  cet  objet,  et  le  jour  où,  par  un  premier  écrit  in- 
téressant, plein  de  faits,  cette  Histoire  des  légions  polonaises  «ai 
Italie,  il  s'était  tait  reconnaître  lui-même  Cotons  l'intermédiaire 
le  pins  capable  de  nous  taire  faire  connaissance  avec  son  paya, 
tontes  les  pièces  authentiques  et  tous  les  documents  de  quelque 
intérêt  étaient  venus  le  trouver.  De  là  ,  sur  les  affaires  les  plus  sa- 
cré les  île  la  Pologne,  des  connaissances  si  profondes  et  si  spéciales, 
que,  dans  un  temps  où  les  travaux  solides  seraient  plus  goûtés,  il 
eftt  dn  suffire  de  celte  partie  du  travail  de  M.  Chodzko  pour  est 
faire  le  succès. 

Mais  il  a  bien  connu  l'époque  actuelle,  où,  soit  par  la  faute  des 
auteurs,  toit  par  la  faute  du  public,  le  fonds  ne  se  fuit  accepter 
que  sous  la  couverture  de  l'accessoire,  en  eotourant,  et  faut  U  le 
dire»  en  assaisonnant  cette  partie  sérieuse  de  détads  anecdotiques, 
de  petits  romans  pleins  d'intérêt,  et  colin  de  ce  qui  ferait  passer 
même  un  excellent  livre,  au  temps  ou  nous  vivons,  à  savoir,  de 
fort  belle*  gravures.  Cest  là  ce  mérite  de  la  forme  et  cette  con- 
dition de  succès  dont  j'ai  parlé*au  commepccmeal.  L'ouvrage  a 
paru  par  numéros,  formant  un  mélange  de  choses  diverses  quoique 
analogues,  comme  les  Renies,  le  morceau  d'histoire  suivi  d'un 
Roman  de  mœurs,  le  Roman  de  mesura  Buivi  de  quelques  articles 
de  numismatique,  d'architecture,  de  géographie;  et  ces  numéros, 
rapprochés,  ont  fait  le  beau  volume  dont  nous  parlons. 

Cest  une  idée  ingénieuse  d'avoir  pris  pour  sujets  de  ces  petits 
romans,  des  anecdotes  vraies  de  l'histoire  de  la  Pologne,-  et  d'eu 
avoir  composé  le  fends  et  le  cadre  des  mœurs  mêmes  et  des  usages 
les  pins  authentiques  de  ce  pays.  L'agrément  même  de  ces  petite 
ouvrages,  qui  forment  la  part  de  Mme  Olympe  Chodzko  dans 
l'ouvrage  commun,  est  tcut  au  profil  de  la  Pologne.  Cest  la  même 
pensée,  c'est  la  même  religion  qui  en  inspire  la  partie  historique 
et  scientifiqne  et  la  partie  d'imagination.  Des  détails,  même  très-- 
exacts,  sur  les  mœurs  de  la  Pologne,  auraient  été  froids  :  en  les  re- 
trouvant dans  une  fable  ingénieuse  et  intéressante,  on  s'y  arrête 
comme  à  des  traits  de  couleur  locale,  et  en  même  temps  que  le 
récit  les  fait  valoir,  il»  font  valoir  le  récit.  J'ai  indiqué  le  genre  de 
talent  qui  est  particulier  à  Mme  Olympe  Chodxko.  C'est  surtout 
par  l'esprit  d'obserralion  ;  c'est  par  un  grand  nombre  de  vues  et 
de  relies  ion»  profondes  et  délicates  sur  les  passions,  sur  l'amour 
qni  les  met  en  jeu  et  leur  donne  des  formes  si  diverses  ;  c'est  par 
un  mélange  fort  rare  du  jugement  et  de  l'imagination,  de  l'exac- 
titude et  de  je  ne  sais  quelle  vagoe  passion  pour  l'idéal, 


lecture  de  ers  petits  ouvrages  est  aussi  utile  qu'attachante. 

entendre  par  l'esprit  le  don  si  rare,  quoiqu'on  en  i 

s  I 
ar 

voir,  par  je  ne  sais  quelle 


dise, 
antres  des 


S'il  faut  entendre  par  l'esprit  le  don  si  rare,  quoiqu '< 
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celles  qui  tiennent  la  plume,  ont  autant  d'esprit  que  Mme  Ulym 
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de  voir  plus  vite  et  d'exprimer  pins  vivement 
choses  vraie*,  il  n'est  que  juste  de  dire  que  pen  de  femmes,  parmi 
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grâce  dont  les  femmes  seules  ont  le  secret,  qu'elle  se  sert  de  tout 
ce  qu'elle  en  a  pour  faire  aimer  la  Pologne,  et  non  pas  qu'elle  se 
sert  de  la  Pologne  pour  faire  valoir  son  esprit. 

En  appréciant  leméritedes  nouvellesde  Mme  Olympe  Chodzko, 
je  suis  entré  dans  la  troisième  cause  du  succès  de  cette  publi- 
cation, Pinterêt  du  fonds.  Dans  la  partie  historique,  cet  intérêt 
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art  ai  vif,  qull  n'y  a  pa»  d'exagération  à  dif*  qtfil  ut  te**  prft 
d'être  douloureux,  tant  ce  récit  de*  nulheu*»  d<  la  Pologne  c  M 


triste  ci  attachant. 

Dans  la  Pologne  pittoresque,  M.  Chodiko  non»  avait  lait  voir 
•on  pays  florissant  et  piospcre,  de  beaux  règnes,  de  grandes  vic- 
toires au  profit  de  la  civilisation  européenne,  de*  grands  hommes 
réparant,  a  force  de  qualités  et  de  latents,  les  Tires  de  la  plus 
mauvaise  conslitnlion  dont  les  hUlnirc*  fassent  mention,  des  rois 
«Dus  uns  l'intervention  de  l'étranger,  sans  corruption  et  «ans  vin- 
lenre;  un  grand  siècle,  le  seizième,  on  les  arts  et  les  lettre*  jettent 
un  rif  éclat.  On  pouvait  bien  voir,  même  dans  ces  époques  glo- 
rieuses, le  ferme  d'une  prochaine  décadence,  et  dans  cette  unité 
mal  cimentée,  le*  causes  de  ce  triple  partage  qui  devait  précéder 
l'ané.-intiiscmrot  de  la  Pologne  comme  nation  indrpcodante.  Mais 
du  moins  le  bien  remportait  sur  le  mal.  Dans  la  Pnloxrtr,  i/fiufrce, 
M.  Chodiko  nous  fait  assister  an  triste  spectacle  de  la  décadence 
de  son  pays,  1  cette  suite  de  régnes  désastreux,  à  ces  combats. 
Bon  pins  contre  l'ennemi  commun  de  l'Europe  civilisée,  mais  con  • 
tre  les  puissances  européennes  nui  Tentent  envahir  la  grande  et 
héroïque  nation,  jadis  leur  boulevard  contre  le  Ttirk,  i  ces  élec- 
tions ponr  la  royauté  où  For  et  la  force  brutale,  la  corruption  di- 
plomatique et  lâ  présence  des  étrangers,  l'arme  au  bras,  imposent 
à  la  Pologne  des  reis  qui  la  trahissent  et  la  vendent  pour  prix  d'une 
royauté  précaire  et  sans  racines;  i  tonte  cette  gloire  inutile  payée 
du  sang  le  plut  génèrent  ;  à  ces  grandes  vertus  qoe  le  jugement 
ne  gouverne  pas,  et  «ni  sont  bon  d«  propos  ;  a  cet  héroïsme  i 
contre-temps,  la  eu  11  eût  sofa*  des  qualités  secondaires  avee  la 
tuile  qui  en  fait  des  qualités  supérieure»  ;  à  tout  ce  patriotisme 
qui  ne  peut  pa»  nnrâter  une  tdéa  de  gouvernement ,  enfin  a 
toote*  kt  circonstance»  de  celte  grande  lutte  d'une  nation  bril- 
lante, spirituelle,  brave,  généreuse,  contre  la  fatalité  uni  s'est 
née  sur  aile  dépens  la  fin  du  xrtf  .iède.  et  l'a  fait  tomber 
,  morcelée,  ti  ' 
Mute,  sou*  le  joug  de  la 

Dan*  ce  second  ouvrage,  est  il  besoin  de  dire  que  le  mal  rem- 
porte sur  le  bien,  on  plutôt  qu'il  régne  sans  partage?  Mais  ce  mal 
est-il  sans  remède? Ce  qui  fait  que  le  coeur  ne  vous  manque  pas  en 
traversant  des  époques  si  désastreuses,  et  qu'on  ne  succombe  pas  à 
cette  sorte  de  fatigue  que  fait  éprouver,  même  aux  esprits  les  plus 
sympathiques,  la  vue  d  une  infortnne  irrésistible  et  irréparable, 
l'espoir  même  de  l'historien  qui  semble  s'opiniâtrer  par  le  malheur 
même,  et  qui  survit  à  chaque  catastrophe.  Rien  n  est  plus  atta- 
chant sous  Ce  rapport  qne  la  lecture  des  récits  de  M.  Chodxko; 
chacun  de  ses  chapitre»  contient  l'histoire,  soit  de  quelque  dé- 
sastre qui  enfonce  la  Pologne  un  pen  plus  avant  dans  I  abtme. 
•oit  de  quelque  victoire  utile,  et  marque  en  quelque  sorte  un  pas 
de  plus  vers  ce  dénoOmont  lugubre  de  la  conquête.  Eh  bien  !  à 
chacun  de  ces  rcTcrs  l'historieu  relève  la  tête  ;  il  sait  qoe  la  Po- 
logne n'acceptera  pas  sa  défaite,  et  que  cet  effort  ne  sera  pas  le 
dernier,  et  l'énergie  de  l'espérance,  qui  est  comme  l'âme  de  cette 
nation  désespérée  ,  bai  donne  la  force  de  ne  voir  dan»  les  maux 
du  passé  qne  d'utile*  eipériences  pour  l'avenir.  1)  met  la  main  sur 
ce  coeur  qui  bai  dans  tant  de  millions  de  poitrines,  et  y  sent  plus  de 
vie  que  les  conquérant*  n'en  peuvent  étonner.  Malgré  son  expé- 
rience de*  choses  historiques,  il  ne  consent  pas  a  juger  son  pays 
par  l'analogie,  et  ai  le  possible  venait  à  ht*  manquer,  il  lui  re»terait 


Tant  de  confiance  au  sein  de  tant  de  misères  finit  par  passer  de 
r historien  dans  l'âme  du  lecteur,  d'autant  plus  que  cette  con- 
fiance est  uns  l'ombre  de  bravade,  et  qu'elle  ne  fait  pas  illusion  à 
M.  Chodxko  sur  les  faute»,  et  je  dirai  pivuiue  sur  les  incapacités 
de  son  pays.  Il  le»  voit  d'un  mil  forme,  et  il  les  signale  uns  mins 
ménagements,  en  homme  qui  ne  veut  pas  surprendre  les  sympa- 
Une*  de  la  France  en  dissimulant  ou  en  atténuant  les  fautes  ,  mais 
qui  croit  fermement  que,  même  après  l'aveu  qu'il  en  fait  au  nom 
de  son  pays,  cette  sympathie  est  méritée.  Sa  confiance  n'est  donc 
pas  affaira  d'imagination  ■  ce  n'est  pas  cette  pdttire  si  vainc  dont 
se  nourrit  l'exilé  ;  la  raison  et  te  jugement  la  déterminent  et  ta  rè- 
glent; c'est  seulement  la  conclusion  d'un  raisonnement  bien  fait. 
N'allons  pas  la  juger  avec  nos  habitudes  de  peuple  de  qui  les  autre* 
peuples  ont  pu  dépendre,  mai*  qui  n'a  jamais  dépendu  d  aucun  ; 
ne  la  jugeons  pas  par  la  comparaison  entre  le  pay»  teplusKbreet 
le  plu»  civilise  du  monde,  et  urr  pays  sur  lequel  la  conquête  a  bâti 
des  forteresses  ;  nous  pourrions  bien  la  trouver  en  effet  chimérique. 
Mais  fions- nous  à  l'homme  qui  espère  en  l'avenir,  quand  cet 
homme  ne  «'abuse  pa*  sur  le  passé. 

Parmi  ce»  fautes ,  le»  unes  tiennent  à 

t qui  ont  été  aigaaJeapar  tout  le* 


ver*  qui  le»  ont  vus  d*  près;  les  antre»  ont  été  le  crime  de  certaine» 
colonlés  perverse*,  «u  le  résultat  de  l'incapacité  politique  dana  la* 
bef»  de  Farinée.  Le»  première».  M.  Chodxko  ne  craint  pa*  de  le* 
noter  et  d'en  rendre  toute  la  Pologne  responsable.  Le*  dernière*, 
il  les  déplore,  mai*  «an*  amertume,  et  en  taisant  soigneusement  la 
part,  soit  de*  talent»  militaires,  coit  de»  vertu»  privée».  Pour  le* 
•eeoadea  ,  U  les  juge  sévèrement,  et  ce  jugement  peut  être  regardé 
comme  la  moi  aie  de  son  ouvrage. 

L'ignorance  on  nous  somme*  et  où  nous  resterons  toujours  d* 
ee  qu'il  y  a  de  pin*  intime  dan»  l'histoire  intérieure  et  domestiqua 
de  la  Pologne,  no»  préjugé*  nationaux  doivent  nous  taire  hésiter 
dans  l'appréciation  de  ce  jtsgenent.  Non  qu'il  puisse  jr  avoir  douta 
sur  la  gravité  des  faute»,  ni  »ur  le  mal  qu  elle»  ont  fait  a  la  Polo- 
gne }  l'hésitation  n'rst  possible  que  sur  le  point  de  savoir  s'il  est 
jmte  d  en  charger  exclusivement  line  seule  classe  d'homme*  ,  et  si 
ce*  fautes  ont  été  nécessaiiemenl  de»  crime*  M.  Chodxko  estai 
profondément  instruit  de  tontes  le»  choses  de  son  pays,  il  accuse 
avec  tant  de  modération  ,  il  appuie  li  scrupuleusement  ses  asser- 
tions sur  des  faits  authentiques,  qu'on  ne  risque  pa»  beaucoup  de 
se  tromper  en  s'en  rapportant  à  lui.  Or,  dan»  son  opinion,  et  mal- 
heureusement ,  selon  toute  vraisemblance  ,  les  coupables  seraient 
quelques  nobles,  les  premiers  parla  fortune,  le  rang  et  1rs  grands 
emplois,  qui ,  an  commencement  du  xvm*  siècle ,  auraient  conçu 
le  coupable  dessein  d'arriver  au  gouvernement  de  lenr  pays  par 
l'appui  de  l'étranger.  En  rfliet,  ils  auraient  réussi,  avec  l'aide  de  la 
Russie,  i  faire  monter  l'un  des  leurs  »ur  le  trône  de  Pologne.  Mai», 
à-  peine  l'élection  consommée,  ils  auraient  voulu  émanciper  le  roi 
de  la  tutelle  de  fer  de  leurs  auxiliaires,  et  la  Russie,  nantie  de»  pièce* 
et  des  aotrs  de  tout  genre  qui  constataient  lears  intrigue»,  le*  au- 
rait d'abord  intimides  par  la  menace  de  les  produire  au  grand 
jour.  Ce»  nobles,  plus  Polonais  après  tout  qoe  Russe»,  auraient 
«sset  résisté  pour  qu'on  les  menaçât  de  pire,  s'il  y  a  quelque  chose 
de  pire  qu'une  accusation  de  complicité  avec  l'étranger  ,  et  le 
cabinet  russe  leur  aurait  fait  craindre  la  perte  de  leur  liberté 
et  la  confiscation  de  leur*  bien».  C'est  alors  que  le  cœur  leur  aurait 
manque,  et  que ,  places  entre  la  nécessité  dnn  effort  héroïque  et 
une  sorte  de  dénationalisation  volontaire,  il»  auraient  mieux  aimé 
abdiquer  que  de  se  défendre,  et  après  s'être  montré»  lentement  pins 
Polonais  que  Russes,  ils  auraient  Gai  par  être  plus  Russes  qne  Po- 
lonais. 

Est-ce  «ne  a  m  hi  Lion  peu  scrupuleuse  sur  les  moyens,  et  plu* 
tard  l'égoïstne  grossier  de  la  conservation  ?  ou  bien  a  est-ce  qu'une 
mauvaise  politique  d'abord,  et  plu*  tard  le  manque  de  vertus  su- 
périeure* et  de  grand*  talents  pour  en  corriger  les  funeste*  effets? 
en  un  mol,  n'y  a-l-il  pas  eu  des  circonstance*  atténuantes,  ne  fut- 
ée que  la  fatalité  qui,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  a  pesé 
sur  tout  ce  qui  tenait  à  la  Pologne  ?  Ce  sont  des  questions  que  peut 
se  foire  le  moraliste  ;  mais  pour  l'historien,  aux  yeux  duquel  if  n'y 
a  qu  une  seule  vertu,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  crime  ,  le  courage 
qui  assure  l'indépendance  d'une  nation,  la  faihlesse  qui  la  compro- 
met cl  la  trahit,  je  conçois  que  cette  justice  des  circonstances  atté- 
nuantes ne  serait  qu'un  abandon  du  plu»  sévère  de  ses  devoir». 

M.  Chodxko  a  au  remplir  ce  devoir  contre  tous  ceux  de  qui  la 
Pologne  a  eu  sujet  de  se  plaindre,  depuis  ceux  qui  l'ont  livrée  à 
l'étranger,  pour  la  gouverner  avec  son  aide  et  sou»  sa  p 


protection  , 

jusqu'à  cetrx  qui  lui  ont  pris  le  meilleur  de  sou  sang ,  en  lui  pro- 
mettant de  la  relever.  De  ce  nombre  est  Napoléon  ;  M.  Chodxko 
•'en  plaint  avec  une  douleur  éloquente.  Mi  l'hoipilalité  de  la  France 
qui  est  devenue  sa  patrie  d'adoption,  ni  le  très-légitime  désir  de 
se  taire  des  ketenrs,  en  caressant  un  préjugé  populaire  ,  ne  l'ont 
adotvci  *ur  la  conduite  de  Napoléon  envers  ton  héroïque  alliée.  Ce 
n'est  pa*  k  moin»  mtérrssaot  des  chapitres  de  son  lirre. 

Quelle  est  t'impresnea  dernière  qui  reste  de  la  lecture  de  celle 
partie  historique  ?  C'est  qu'il  ne  faut  pa*  désespérer  de  la  Pologne. 
Comment  se  relèvera-  t-elle?  Par  quel  cflort  se  débarrassera  telle 
de  ecs  forteresses  que  la  Russie  construit  jusque  dan*  le  sein  de  ses 
villes  ?  Qui  issspirera  s  ce  qui  resta  de  sa  noblesse  l'esprit  d'u- 
nion et  un  autre  sublime  coup  de  tête  de  la  nuit  du  «  «ont , 

r'  substituerait,  en  un  seul  jour,  des  millions  d'hommes  libre»  k 
millions  d'esclaves  P  Qui  fera  sortir  de  ce  sol  fé  cond  ,  lequel  a 
produit  toutes  les  grandes  chose»,  la  plut  grande  de  toutes  ,  (In- 
telligence du  gouvernement  ?  M.  Chodxko  en  a  le  secret  dans  wu 
inépuisable  espérance,  et  pour  mon  comple.jc crois  qu'il  y  a  p|l|t 
de  huât  sens  à  s'y  associer,  sans  la  trop  discuter,  qu  à  décider  froi- 
dement que  la  Pologne  est  morte,  et  à  écrire  sur  son  tombeau  : 
Ci-gtt  une  nation  qui  a  vécu.  C'est  là,  du  reste,  le  sentiment  de  U 
France ,  et  c'est  par  11  que  M.  Chodxko  a  obtenu  un  «i  beau  lucoèa 
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LA  REFORME. 

(Paris,  22  octobre  1843.) 


Lorsqu'on  étudie  l'histoire  d'an  point  de  vue  vraiment  philos»-  '    La  noblesse  •  été  li  première  i  répudier  les  croyance*  naives  d«  la 
,  on  s'aperçoit  qu'il  existe  entre  les  peuples  connue  entre  les  tradition  ei  à  fratteliir  sans  remords  le  cercle  de  la  nationalité. 


fodilïd, 


tiaée  a  été  juré  digne  de  Tadmiralion  du  «ag-%  crue  dire  d'un  people  qui 
«'élève  tout  entier  pour  défendre  sa  nationalité?  La  Pologne  nous  offre, 
depuis  soixante  el  dix  ans,  un  spectacle  à  la  fois  triste  et  glorieux.  At- 
teinte dans  son  intégrité  par  l'inique  partage  de  17:»  ,  die  survécut  à 


a  ucsormai. 
If.  M»lorJ . 


«idiii  un  lien  mystérieux  qui  1rs  rattache  les  tins  au*  autres ,  et  les  toutes  les  révolution*  qui  ont  eu  pour  objet  de  porter  atteinte  à  ses  pn- 
reud  solidaires  devant  la  Providence.  L'homme  ne  peut  s'isoler  impu-  viléges,  elle  a  mieux  aimé  invoquer  le  secours  de*  étrangers  que  de  con- 
nément ,  l'égoîiine  est  plus  qu'un  crime,  c'est  une  faute.  Les  cris  du  sentir  au*  réformes  que  réclamaient  les  besoins  de  la  nation.  Toutes  les 
p*utre  qui  frappe  a  m»  porte  m'importunent  et  m'inquiètent,  et  il  me  resiauraiions  se  soot  accomplie*  avec  l'aide  des  étrangers ,  et  c'est  lou- 
faut  apaiser  sa  faim  si  je  veu*  godler  en  |iaix  le  diocr  qu'on  m'ap-  jours  la  uoblose  qui  leur  a  ouvert  les  portes  du  pays.  En  Suéde ,  en 
prête.  Le  despotisme  du  maître  sur  son  esclave  trouble  le  repos  de  tous  Danemark,  en  Pologoe,  en  France,  en  Espagne,  à  Venise,  la  noblesse 
deux,  ainsi  que  ropprc»»ion  d'un" peuple  affaiblit  au  lieu  d'accroître  la  s'entendait  avec  les  ennemis  de  l'État.  Us  gentilhomme*  italiens,  hon- 
force  du  vainqueur.  Toute  grande  agglomération  dliommes,  qui  n'est  grois,  bohèmes,  polonais,  remplirent  les  cours  dr.  Vienne  et  de  Saint- 
pas  cimentée  par  l'intérêt  de  cru*  qui  la  compovnl,  doil  périr  uifailb-  Pétersbourg;  et  taudis  que  le  peuple  fiançais  voyait  avec  indignation  les 
Mènent.  L'empire  romain  fut  écrasé  pur  le»  nation*  qu'il  aiail  con-  allié*  fouler  le  sol  de  la  patrie,  les  nobles  dames  do  faubourg  Saim-Ccr- 
quisei  et  dépouillées.  Charles -Quint,  ISapoléou,  qui  voulurent  couver-  main  dansairnt  avec  le*  Kosaques.  Un  Anglais,  qui  vivait  dan»  l'intimité 
ncr  l'Europe  au  profit  d'un  seul  peuple,  échouèrent  dans  leur  glorieuse  du  comte  d'Artois,  lui  dit  un  jour  en  prenant  congé  de  lui,  en  1814  : 
entreprise;  cl  nous  sommes  peut-être  à  la  veille  de  voir  sombrer  l'An-  •  J'espère  qoe  malgré  la  différence  de*  deux  pays  Voire  Alterne  1 
déterre  sou»  le  fardeau  de  ses  colonies  mécontentes.  Que  la  justice  de  •  voudra  bien  se  souvenir  de  moi.  —  Que  voulei-vou*  dire,  m 
Dieu  »'accooipli»*f  donc!  Si  l'homme  qui  lutte  contre  une  aveugle  des-  «  répondit  le  prince  avec  vivacité.  Apprenez  qu'il 

"""  •  deux  peuple*  au  monde  :  la  tobUue  et  la  ca 

•  sommes  tous  deu*  de  la  même  nation.  »  Le  prmre  «sait  raison,  «ans 
doute,  an  point  de  vue  de  l'humanité;  l'abtorpiiou  d'un  |>cuple  par  un 
autre  est  souvent  un  bien.  Les  grandi  empires  ne  sont,  après  tout, 
que  dci  agglomération»  de  petite»  nationalités  que  le  temps  a  fon- 
nsrmble  et  dont  il  •  fait  des  foyer»  puissants  de  civilisa  'iou; 
mais  ce  tout  là  de»  œuvres  qu'il  tant  laisser  accomplir  par  la  Provi- 
dence. 

En  apprenant  de  la  bouche  de  l'ambassadeur  d'Autriche  le  partage 
mémorable  de  1779,  Louis  XV  se  réveilla  de  sa  torpeur  et  dit  en  sem- 
piism  :  -  Si  l'autre  (le  duc  de  Choiaaul)  est  été  ici,  cria  ne  serait  pas 
arrivé.  .  Puis  il  retomba  dans  sou  afiaissrmciil.  Ce  roi  qui  perdit  la 
Louisiane  et  dont  le  lègne  de  Misante  aus  «1  l'un  de*  plus  funeste*  qui 
aient  poc  sur  U  nation,  avait  compris,  malgré  la  profonde  abjcc.iou  de 
•un  âme,  que  le  morcellement  de  la  Pologne  était  un  grand  événement 
pour  l'Europe  et  une  atteinte  grave  portée  à  la  dignité  de  sa  couronne. 
S'il  n'eut  pas  le  courage  d'empêcher  cet  acte  d'ioiquité,  du  moins  il  en 
comprit  toute  la  portée,  cl  il  eut  encore  assez  de  coeur  pour  blâmer,  à 
cet  égarJ,  la  politique  de  ses  ministres.  U  était  réservé  â  no/  homme  1 
d'état  de  faciliter  aux  tinsse*  te  sixième  partage  de  U  Pologue  et  d'a- 
jouter à  son  malheur  en  disant  qu'elle  n'avait  pa*  le*  condition»  geogra  - 
phiques  nécessaires  pour  être  une  nation  indépendante,  et  que  sa  glo- 
rieuse nationalité  de  dix  siècle»  était  une  anomalie  de  l'histoire.  Le 
discours  dans  lequel  M.  Thier»  a  développé  celle  belle  théorie  a  élé 
l'urigiue  de  sa  fortune.  Ou  reste  1  il  y  aurait  bien  d'autre*  repprochi  » 
ment*  a  faire  entre  la  politique  de  Louis  XV  et  celle  du  gouvci  nrnicni 
de  iS3o ,  et  la  comparaison  ne  aérait  pas  à  l'avantage  de  ce  dernier. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  il  y  avait  une  double  diplomatie,  l'une 


,  et  ne  perdit  pas  l'espoir  de  reconqueri 
1  la  force  lui  avait  enlevé.  Dôme  ans  se  passèrent  ainsi  au  due* 
milieu  des  intrigues  de  la  Russie ,  qui  eut  l'art  de  s'opposer  à  tontes 
le*  améliorations ,  jusqu'à  faire  avorter  un  projet  de  code  civil ,  rédigé 


sous  la  présidence  d'André  Zamyoski.  Une  grande  dicte  s'assembla  en 
1788.  qui  dura  quatre  an»,  et  qui  ut  une  constitution  en  :  791.  laquelle, 
tout  imparfaite  qu'elle  soit ,  est  resté*  cl.cre  a  la  mémoire  des  pa- 
triotes, parce  qu'elle  fut  la  dernière  cspression  de  la  volonté  nationale. 
Le*  principes  de  cette  constitution  et  le.  pingrè»  giganie*que»  de  la  Rc- 
volniion  française  inquiétèrent  bientôt  les  spoliateurs  de  U  Pologne.  Un 
nouvel  attentai  se  prépara  contre  son  indépendance ,  et  le  srcond  dé- 
membrement de  cette  nation  héroïque  eut  lieu  en  «79Î,  avec  1  assen- 
timent secret  du  roi ,  le  lâche  Stanislas-Auguste. 

Cependant  tout  n'était  pa»  fini  encore.  Le  peuple ,  indigné  de  son 
esclavage,  se  soulève  en  1794,  «•»«»  «  Pologne  snbil  alors  un  troi- 
sième partage  en  179s,  et  cesse  d'exister  comme  nation  indépendante. 

Apre»  la  consommation  de  celle  grande  iniquité  des  temps  mo- 
derne*, le*  01.  illcurs  enfant»  de  la  Pologne  se  dispersent  dans  le  monde 
et  vont  porter  leur  épée  partout  où  ib  trouvent  uu  ennemi  i  leurs  spo- 

que  les  émigrés  polonais  versaient  ainsi  leur  sang  pour  la 
France  el  qu'ils  allaient  semant  leurs  os  en  Egypte,  à  Sainl- 

'        .*       .  ,     ,  •II.  l>«ï.._»_    I....  „-.ll...._ 


les  champs  de  bataille  d>-  l'Europe,  leur  malheu 
I  sous  un  dur  esclavage.  L'Anlrchr ,  la  Prusse  et 


:  de  la  France 
Domioguc  et  sur 

lTRos^'r'uui^vaTenU'c<prii  national  dë  la  Pulosne  surrisre  i  tant  avouée,  correspondant  avec  le  ministre  de*  affaire*  étrangère* ,  l'autre 
de  calamité*    chcrcluient  à  l'étoufler  par  Iou»  les  moyens  possibles.  !  clandestine  cl  chargée  d'inlérès  particuliers  qu'il  était  prudent  de  sous. 
1  1.  ...Ir.^.iion  I»  nrison  la  destruction  de»  établissements  qui  traire  a  la  connaissance  du  public  ;  si  de  vile»  courtisane»  abaissaient 

Lé  t*X|l«    M   COniJÏVeMll!»*»  e»w  "  •  lin.  1       *  w  j       ta    t  I  ■  i-  * 

rappelaient  l'ancienne  indépendance,  tout  était  mu  en  usage  pour  a ore  la  rranre  de  Louis  XIV,  de  lâche,  sophiMe*  trafiquent  au.our- 
abatlre  la  fierté  de  ce  peuple  héroïque ,  et  rien  ne  pouvait  éteindre  en  d  hui  de  la  gloire  de  la  Contention  et  de  1  Empire  ;  et  le  mot  de  I  a- 
ses  chaîne*  cl  de  remonter  un  jour  au  rang  de»  manl  de  U  Duburry  :  Cela  durera  bien  autant  aue  moi!  nest  pas  plus 

a  la 


la  fierté  de  ce 

LrtimT&i*SpV™7up  »'fr'«*  que  celui  "que  M.  Sébastian!  fut  chargé  de 

d'Au.te«l.ti  ;  mais  ,  pour  la  troisième  fois ,  Kepoléoo  laissa  échapper  chambre  :  /.  <,-«/■  e  tègne  a  ! 

dette  de  la  France.  Apre»  la  victoire  d'ièna,      La  nation  polonaise  est  I  une  des  plus  brave*  el  de* 


l'occasion  de  payer  la  u  ^ 

Dombrowski  et  Wvbicki  fi.renl  appelé»  à  Berlin,  où  il»  signèrent  une  trempées  dont  nous  parle  1  buloire.  Quat.c-uiigts  ans  d  oppression  et 

"  .  .   !  1 1 ■  .  uuMiliHnl  à\      <4'ia*u><mtj  n  Itl»*  ai 


;  de*  plus 
ans  d'npi 


proclamation  a  la  uaiion  polonaise.  Trente  mille  hommes  repolirent  a 
cet  appel  Les  Français  entrèrent  â  Varsovie  le  »8  novembre  1806, 
•è  ils  lurent  reçus  à  bra*  ouvert»  p*r  Joseph  Ponialowski.  Enfin,  par  le 
traité  de  Tilsiit,  un  lambeau  de  l'ancieune  Pologne  fut  érigé  en  duché 
de  Var*ovie  el  concédé  à  Frédéric- Auguste ,  roi  de  Saxe.  Un  corp* 
législatif  composé  de  deux  chambre»  ayant  le  droit  de  voter  l'impôt, 
l'abolition  de  la  servitude,  l'indépendance  de»  tribunaux  et  notre 
Code  civil,  etc.,  furent  le»  institutions  du  nouvel  état.  Le  duché  de  Var- 


d'iocroyablrs  malheurs  ne  lui  ont  pas  lait  oublier  u  glorieuse  indépen- 
dance, ni  perdre  l'espoir  de  *<couer  le  joug  de  l'iniquité.  Crut  foi*  abat- 
tue par  des  puissances  coalisée*,  cent  lois  die  s'est  relevée  pour  clià'ier 
se*  ennemis.  La  Pologne  uett  pas  morte!  elle  vit  sou*  la  main  qui 
l'enchaîne  de  la  vie  iuijicrissable  de*  soutenir,.  Les  effort*  même  que 
fait  U  Russie  pour  persuader  que  tout  est  eunsonimé  et  pour  radier 
aux  voyageurs  ses  profonde*  misères  témoignent  qu'elle  est  plus  em- 
bairassée  de  *a  conquête  qu'on  ne  le  croil.  Qu'il  s  élevé  contre  elle  une 


ie  dont  l'armée  partagea  noire  globe  et  no*  revers,  dura  autaoloi»»^ïêïre^érieu*e,  el  il  lui  faudra  complrr  avec  sa  viciime.  L'Europe,  qui 
fortune  de  niomrae  faial  qui  détourna  à  son  profit  le*  force»  djX  ré->  Çe  peo,^  rVster  dans  l'anarchie  où  nous  la  voyons ,  sei  a  infailliblement 


la  fortune  de  l'homme  fatal  qui 
volulion  française.  En  1814,  '* 

le  joug  de  la  Russie.   uittatiaut  de  l'ouvrée 

Ici  «arrête  la  partie  purement  historique  <ie  1  ouvrage 
à  l'intérêt  de  no*  lecteur». 


Polog 


tOM^r^aiirnWuu  par  l'esprit  du  passé,  ou  par  le  prindpe  de  la  Révolution 
■  » f  ,  frauçai»*;  éludas*  le»  Jeu  cm,  la  Pologne  remontera  au  rang  de»  on- 
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